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DES 


4 . MEMBRES DE LA SOCIÉTÉ DE BIOLOGIE 


AU-31 DECEMBRE 1920} 


ABRÉVIATIONS 


A À M, associé de l’Académie de médecine.” 
A As, associé de l’Académie des sciences. 
A E P, agrégé à l'Ecole de pharmacie. 

A F M, agrégé à la Faculté de médecine. 
A 1-P, assistant à l’Institut Pasteur. 

A M, assistant au Muséum. 
c H, chirurgien des Hôpitaux. 
; c r., chef de laboratoire. 
: c s, chef de service. 
F … G À M, correspondant de l’Académie de médecine. 
D cas, correspondant de l’Académie des sciences. 

D, directeur. 

D A, directeur adjoint. 
-n &, directeur de laboratoire. 

F Rs, membre de la Société royale de Londres. 

M A°M, membre de l’Académie de médecine. 

MAS, membre de l’Académie des sciences. 

Mc Fr s, maître de conférences à la Faculté des sciences. 
M x, médecin des Hôpitaux. 
M H x, médecin honoraire des Hôpitaux. à 

P c Fr, professeur au Collège de France. 

P E M, professeur à l'Ecole de médecine. 

P E V, professeur à l'Ecole vétérinaire. 

P F M, professeur à la Faculté de médecine. 

PFP, professeur à la Faculté de pharmacie. 

PF S, professeur à la: Faculté des sciences. 

P x, pharmacien des Hôpitaux. 

PH, . ., professeur honoraire. 

P 14, professeur à l’Institut agronomique. 
£ P1P, professeur à l’Institut Pasteur. 

P M, professeur au Muséum. 
» u, professeur à l’Université. 


_ ANCIENS PRÉSIDENTS 


Présidents perpétuels. 


MM. 


_+Rayer (1848-1867). + Claude Bernard (1868-1878). + Paul Bert (1879-1886). 


Présidents quinquennaux. 


MM. 
+ Bronw-Séquart (1887-1892). 
+ Chauveau (1892-1896). . 
+ Bouchard (1897-1901). 


_  Marey (1902-1904). 


+ Giard (1905- 1908). 
+ Malassez (1909). 
ie (1910-1917). 
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Président. 
Vice-présidents. . . . .-. 


Secrétaire général. 


Secrétaires ordinaires. 


Trésorier. 
Archiviste. 


MEMBRES HONORAIRES 


MM. 

Albert I74(S. # où S).: Prince dé Mo- 
naco, AAS. 

Arrhenius (Sw.), cas, pu, à Stock- 
hole 

Bordet, cam, pr, à Bruxelles. 

Bruce (sir David), cas, cAM, Frs, 


Major general Royal ce Me- 


. dical Corps. 

 Cajal (Ramon ÿ), CAS, AAM, PU, à 
Madrid. 

Golgi (C.), AM, pu, à Pavie. 

Heger (P.), Pau, à Bruxelles. 

Loeb (Jacques), cas, P, à l’Institut 
Rockefeller, à New-York. 


M. G. Moussu. 


_Vries (H. de), cas, pu, à. Amster- “4 


Wilson Ee Bi à New-York. 


M. Ch. Richet, « 


M. H. Vincent. ne LÉ 
M. A. Pettit. te 
MM. Debré. 

Guilleminot. 

Laugier. 

Mawas. ES 


M oil et à 


M. N. Fiessinger. 


Pavloff, cas,aam, professeur à l’In- 
stitut de médecine expérimen- 


_ tale, à Pétrograd. 


Ray-Lankesier (Si), FRS, AAS, à 
Londres. 


Roux (E.), MAS, MAM, DIP, 25, rue. Æ x 


Dutot, Paris (15). VS ESS 
Schafer (Sir Edw.A. Sharpey)rns, 4 
PU, à Edimbourg. TRS NES 4 


dam. EU 
WALLER (A.), FRS, PS, el Londres. 


ae MAM, PFM, MU, 87, rue Ga- 
_ Lilée (16°). 
: Arsonval (A. d’), mas, MAM, PCF, 
_ 49 bis, avenue de la Belle-Ga- 
3 Halte Nogent-s.-Marne (Seine). 
Babinski, mam, mn, 170 bis, boule- 
- vard Haussmann (8) 
Balzer, mMam, max, 8, rue de VAr- 
_cade (8°). 
 Barrier, mam, inspecteur général 
_ des Ecoles vétérinaires, 5, rue 
_  Bouley, à Alfort (Seine). 
erry (H.), mo, à l'Ecole des Hau- 
les Etudes, 11, avenue de la 
_  Grande-Armée (16°). 
_Bonnier (Gaston), mas, prs, 15, rue 
de l’Estrapade (5°). 
 Bohn (G.), pres, 2, rue des Arènes 
(5). 
 Borrel, prM, à Strasbourg; 207, 
_ rue de Vaugirard (15°). 
Bouvier, mas,PM,55,r. deBuffon (5°). 
 Branca (A.), AFM, 5, r.Palatine (6°). 
Camus (Lucien), mam, chef tech- 
# +. nique de l’Institut supérieur de 
ne _ vaccine à l’Académie de méde- 
+ cine, 14, rue Monsieur-le-Prince 
(6). 
_ Camus (Jean), AFM, MH, 71, rue de 
_ Grenelle (7°). 
EP MAM, chargé de cours cr, 
# -b, rue des da (5°). 
Carnot (Paul), PrM, MK, 8, avenue 
E Elisée-Reclus (7°). 
_ Caullery, Prs, 6, rue Mizon (15). 
ss  Chabrié, Prs, 83, rue Denfert-Ro- 
-  chereau (14°). 


3 Claude (I), arm, mx, 62, rue de | 


_ Monceau (8°). 
 Courtade (D.), crrm, 166, rue du 
__ Faubourg-Saint-Honoré (8°). | 


MEMBRES TITULAIRES HONORAIRES 


Coutière (H.), rep, 4, 
l'Observatoire (&). 
Darier, mam, mx, 77, boulevard 

Malesherbes (8). : 
Delezenne (C.), mam, PrP, 6, rue 
Mizon (15°). 
Desgrez, MAM, PFM, 78, boulevard 
Saint-Germain (5. 


avenue de 


| Dopter (Ch.),mam,p, à l'Ecole d’ap- 


phcation de la médecine et de la 
pharmacie militaires au Val-de- 
. Grâce} 21, rue Drenfert- Roche- 
reau (5°). 

Dupuy (E.), 50, rue Saint- Louis, 
à Versailles. 

Fabre-Domergue, inspecteur gé- 
néral des pêches maritimes, 65, 
boulevard Arago (13°). 

François-Franck, mam, pcF, 7, rue 
Saint-Philippe-du-Roule (8°). 

Galippe, mam, 2, avenue des Til- 
leuls, villa Montmorency (16°). 

Garnier (M.), arm, mu, 1, rue d’Ar- 
genson (8°). 

Gellé, 40, avenue de la Grande- 
Armée (17°). 

Gilbert, MAM, PFM, 
Rome (8). 

Gley, mam, pcr, 14, rue Monsieur- 
le-Prince (6°). 

Gravier (Ch.), pm, 5e, rue de Buf- 
fon (5°). 

Grimbert, MAM, PEP, PH, 47, 
de la Tournelle (5°). 

Guignard, Mas, MAM, PEP, 6, rue 

| du Val-de-Gaâce (5°). 

Hallion, pa, à l'Ecole des Hautes 

il Etudes, 54, rue du Fauboure- 
! Saint-Honoré (8). 
| Ianriot, mam,arm,à la Monnaie(6°). 


MH,- 27, rue de 


quai 


UV — 


MM. 

Hayem (G.), MAM, PHFM, MHH, OI, 
avenue Henri-Martin (16°). 

Henneguy, Mas, MAM, Pcr, 9, 
rue Thénard (5°). 

Henri (Victor), pu, à Zurich. 

Héricourt, »p, à l'Ecole des Hautes 
Etudes, 12, rue de Douai (9°). 


Hérissey, AEP, PH, 184, rue du Fg 


 St-Antoine (11°). 

Jolly, n à l'Ecole des Hautes Etu- 
des, 56, avenue de Breteuil (7°). 

Josué, mu, 7, av. de Villiers (17°). 

Kaufmann, MAM, pPEv, à Alfort 
(Seine). ot 

Langlois (J.-P.), mam, arm, 155, 
boulevard Saint-Germain (6°). 

Lapicque, Prs, 21, boul. Henri-IV 
(4°). 

Larcher (0.), 97, r. de D (16°). 

Laveran, Mas, MaAM, 25, rue du 
Montparnasse (6°). 

Letulle, mam, PFM, Man, 7, rue de 
.Magdebourg (16). 

Linossier, cam, 51, r. de Lille (7°). 

Loisel, p à l'Ecole des Hautes 
Etudes, 6, rue de l’Ecole-de-Mé- 
decine (6°). 

Maillard, cam, PrM, à Alger. 

Mangin, mas,pM, 57, r. Cuvier (5°). 

Manouvrier,p du Laboratoire d’an- 

 thropologie, 1, rue Clovis (5°). 

Marchal, mas,prA, 45, rue des Ver- 

rières, Antony (Seine). 

Marchoux, csrp, 96, rue Falguière 
(15°). 

Marie (Pierre), mAM, PrM, M, 76, 
- rue de Lille (7°). 

* Martin (Louis), mam, sous-prp, 206, 
rue de Vaugirard (15°). 

Mayer (André), PrmM, à Strasbourg. 

Meillère, mam, px, 15, r. du Cher- 
Che-Midi (6°). 


_ Portier (Paul), mcrs, 


{ MM. 
| Menegaux, A, 55, rue de Bufion 


(6°). 
Mesnil (F., PIP, 21, 
Renan (15°). 


rue Ernest- 


Moussu, PEv, PA, à Alfort (Seine). 


Mulon (P.), arm, 27, avenue Bu- 
geaud (16°). 


Nageotte, Por, Mx, 82, rue Notre- 


Dame-des-Champs (6°). 

Netter, MAM, AFM, MHH, 104, bou- 
levard Saint-Germain (6°). 

Nicloux, PFM, à Strasbourg. 

Nicolas (A.), maM, PFM, 7, rue Ni- 
cole prolongée (5°). 

Pagniez, mn,24,r. Jean-Goujon (8°). 

Pérez (Ch), P adjoint ps, 3, rue 
d'Ulm (5°). . 

Perrier (Edmond), mas, MAM, PM, 
55, rue de Buffon (5°). 

Pettit (Auguste), ccir, Chargé de 
cours Frs, 28, avenue de Mont- 
souris (14°). E 

p à l’Insti- 

tut océanographique, 19, 
Saint- Jacques EG 

Prenant, 
lier (5°). 

Rabaud, P adjoint rs, 3, rue Vau- 
quelin (5°). 

Railliet, MAM, PEv, 9, avenue de 
l’'Asile, à Saint-Maurice. 

Ranvier, MAS, MAM, PHOF, à Thélys, 
.C* de Vendrange, par Saint- 
Symphorien de Lay (Loire). 

Regnard (Paul), mam, », de l'Insti- 
tut: océanographique, 19%, rue 
- Saint-Jacques (6°). 

Rénon, PFM, MH, 3, rue de Que 
stantine (7°). 

Retterer, AFM, 
Marcel (13°). 

Richer (Paul), mr, 
Guynemer (6°). 


59, boulev. Saint- 


MAM, 30, rue 


rue 


MAM, PFM, 6, rue _ Toul- 


MM. 
Richet (Ch.), mas, Mau, 
_ rue de l’Université (7°). 
Robin (Albert), am, PFM, MH, 18, 
rue Beaujon (8°). 

Roger (H.), maM, PrM, MH, 85, 
Ed ni Germain (6°). 
Teissier (P.-J.), MAM, PFM, MH, 
_ 142 bis, rue de Grenelle (7°). 
Thomas (André), 75, rue de Chail- 
_ lot (8°). 


PFM, 159, 


MEMBRES 


* Ambard (Léon), PFM, à Strasbourg 
(9 mars 1918). 


Raspail (5°) (@1 décembre 1913). 
Armand- Delille (P.-F.), mn, 44, 
_ av. du Bois de Boulogne (16°) 
{13 novembre 1920). 
_ Balthazard, Mam, PrM, 6, place 
Saint-Michel (6°) (28 juin 1919). 
Le Bezançon (F.), mAM,PrM, MH, 76,r. 
"2 de Montceau (17°) (6 juill. 1918). 
“ Bridel (M.), Hôpital Broussais, 96, 
rue Didot (14°) (20 mars 1920). 
-  Brumpt ma, PFM, 1, rue Dupuy- 
tren (6°) (24 mai 1918). 
—._  Cardot, ccru, 164, r. Jeanne-d’Arc 
n prolongée (13°) (11 mai 1918). 
Chatton (E.), mors, à Strasbourg 
BUéemainlola), 
… Clerc (A.}), «FM, mn, 52, avenue de 
…_ Wagram (17°) (3 mai 1913). 
 Comandon (J.), Président de sec- 
—._ tion à la direction des Inven- 
—_ tions, 7, rue Avice, Sèvres Se 
_ et-O.) (10 juillet 1920). 
Debré, arm, 8, rue Solférino (7°) 
‘(28 juin 1919). 
Fauré Fremiet (E.), préparateur 


- André (Gustave), pra, arm, 120, bd 


MM. 
Tissot (J.), pm, 57, rue Cuvier (5°). 
. Vallée, pev, à Alfort (Seine). 
Varigny (H. de), 18, r.‘Lalo (16°). 
Vaquez, MAM, PFM, MH, 27, rue du 
Général-Foy (8°). 
Vincent, mAM,au Val-de-Grâce (5°). 


Weiss (G.),mau,PrM, à Strasbourg. 


Widal, MAS, MAM, PFM, MH, 155, 
bd Haussmann (8°). 


TITULAIRES 


MM. 
au Collège de France, 46, rue 
des Ecoles (5°) (8 juin 1918). 

Fiessinger (Noël), arm, mx, 48, av. 
de La Bourdonnais (7°) (21 dé- 
cembre 1918). 

Fourneau (E.), MAM, czip, 28, rue 
Barbet-de-Jouy (7°) (10 DiuJes 
1920). 

Girard (Pierre), 87, bd G1-Michel 
(5°) (15 juin 1920). 

Guieysse-Pellissier (A.), arm, Di- 
recteur de. section à l’Institut de 
recherches biologiques de Sè- 
vres, 26, r.Vavin (5°) (11 mai 
1912). | 

Guillain, mamM, AFM, M4, 215 bis, 
boulevard Saint-Germain (7°) (24 
mai 1919). 

Guilleminot (Ed.-H.), crrm, 184, 
r. de Rivoli (1°) (15 nov. 1919). 

Guyénot,pu, à Genève (11 mai 1918). 

Kollmann (M.), mors, à Toulouse 
(22 février 1919). 

Laugier (Henri), 5, rond-point Bu- 
geaud (16°) (22 mars 1919). 

Launoy (L.), arp, arp, 17, rue de 
Lorraine, St-Germain-en-1aye 
(Seine-et-Oise) (23 nov. 1918). 


er AI 


Lecène (P.), ca, PrM, 51, bd Ras- 
pail (6°) (23 novembre 1918). 
Legendre (R.), Der, 27, rue d'Alé- 

sia (14°) (14 juin 1913). 

Levaditi (C.), ccre, 54, rue des Vo- 
lontaires (15°) (29 juin 1912). 

Lœper (M.), AFM, mx, 15, r. Paul- 
Louis-Courrier (7°) (12 juin 
1920). 

Matruchot, prs, 45, rue d'Ulm 6) 
(26 octobre 1918). 

Mazé (P.), csre, 26, rue Dutot. (15°) 
(22 février 1919). 

Mawas (J.), répétiteur à l'Ecole 
des Hautes Etudes, 141 (boule- 
vard Saint-Michel (5°) (15 no- 
vembre 1919). 

Molliard (M.), Prs, 16, rue Vau- 
quelin (5°) (22 mars 1919). 

Morel (L.-E.), ccrm, 31, boulevard 
Raspail (7°) (13 décembre 1919). 

Mouton, mors, rue Mathurin Ré- 
gnier (15) (20 mars 1920). 

Nicolas (E.), Prev, à Alfort (Seine), 

_ 85, rue Dutot (14°) (21 février 
1920). 

Piéron (H.), » à l'Ecole des Hau- 
tes Etudes, 52, route de la Plai- 
ne, Le Vésinet (S.-et-O.) (27 dé- 
cembre 1913). 

Pinoy (E.), sous-czxr, 25, rue Du- 

. tot (15°) (22 novembre 1913). 


MM. 
Arthus, cam, pu, Institut de phy- ; 
siologie, à Lausanne. 


Bataillon, cas, prs, à Strasbourg. 


Beaunis, PHrM, villa Printemps, 
Le Cannet, près Cannes. 

Biergonié,icas,cam,PrM,à Bordeaux. 

Calmette, cAs, MamM, PHFM, ptP, 61, 
boulevard des Invalides (7°). 


MM... 


Pozerski (Ed.), arr, 16, rue Sauf 


froy (17°) (13 Hu 1919). 


Rathery (F.), AFM, mx, 108, bou- 
levard Saint- Home (6°) (22 fé- 


vrier 1913). 


-Regaud (CL), pr, 18, square De: | : 


lambre (14°) (14 mars 1914). 


Roubaud (E.), ccre, 96, rue Fa 4 


guière (15°) (8 juin 1918). 
Roule (L.), pm, 57, rue Cuvier G.. 
(25 janvier 1913). 
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Sacquépée, professeur agrégé au È 


Val-de-Grâce (5°) (20 juin 1914). 
Schaeffer (G.), 
FM, à Strasbourg (6 juillet 1918). 


Stodel, 15, bd. Delessert F6 (ER Le 


novembre 1920). 


Terroine, prs, à Strasbourg (14 ee ee 


vrier 1914). 


Tiffeneau (M.), arm, 12, rue Fee É ; 
Bonheur (15°) (26 octobre 1918). 


Violle (H.), czrp, 18, rue de Gre- 


nelle (7°) (21 février 1920). 


Weil (P.-Emile), mu, 24 bis, ave 
nue du Trocadéro (16°) 3. ee 


vembre 1912). 


Weinberg (M.), czre, 159, rue. Be. 
Ja Convention (15°) (21 décEre - 


1912). 
Wintrebert (P.), préparateur #s, 
41,r. de Jussieu (5°) (17 fév. 1912). 


MEMBRES ASSOCIÉS 
| 


MM. 

Fano, pu, à Rome. 

ee (Sd AAM, D Institut Roc- 
kefeller, à New-York. 

Fredericq (Léon), 

Hamburger (J.), pu, Prædinius- 
singel, 2, Gronimgen. 

Jolyet, cam, PHFM, à Arcachon. 

Lambling, cam, PFM, à Lille. 


chargé de cours 


AAM,PU, à Lièce.. 


M. 
- Lillie, pu, à Chicago. 

Magnin, pau, à Beynost (Ain). 
Morgan (E.-H.), eu, à Columbia, 
. University. 

Nicolle (Charles), cam, pip, à Tu- 
Pons : 
Nicolle (Maurice), cas, AAM, pre, 
De à Paris. 
- Perroncito (E.), cas, cAM, PU, à 
Me Turin. Re 
Piires, aam, PrM, 119, cours d’Al- 
_ sace-Lorraine, à Bordeaux. 


. MM. 
> Abelous, cam, PFM, à Toulouse. 
Alezais, PEmM, à Marseille. 

_ Ancel, PFM, à Strasbourg. 

-  Arloing, PrM, à Lyon. 

-  Bardier, Prm, à Toulouse. 

Bouin (P.), rm, à Strasbourg. 
Carrel (A.), cam, P à Rockefeller 

Institute, New-York. 
Uazeneuve (P.),AAM,PHFM,à Lyon. 
Cotte, PEM, à Marseille. 
Courmont (Paul) PFM, à Lyon. 
Cuénot, cas, Prs, à Nancy. 

…_ Curtis, Prm, à Lille. 

…. … Debierre (Ch.), cam, PrM, à Lille. 
__  Delaunay, arm, à Bordeaux. 

-  Derrien, PrM, à Montpellier. 

… Devé, cam, PEM, à Rouen. 
Dhéré, prs, à Fribourg (Suisse). 
-  Doyon (Maurice), PrM, à Lyon. 
Dubois (Ch.), arm, à Lille. 

. Dubois (Raphaël), Pxrs, à Lyon. 
. Dubosq (O.), prs, à Montpellier. 
-  Duret, aa, P, à l’Université libre, 

à Lille. : 

Gilis, cam, PFM, à Montpellier. 
Guilliermond, chargé de cours rs, 

à Lyon. ne 

Hédon, cam, prM, à Montpellier. 
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1 MM. 

| Salomonssen (C.-J.), » de lIns- 

| titut Bactériologique à Copen- 
hague. 

Sauvageau, cas, PFs, à Bordeaux. 
Sherrington, Frs ,Pu, à Oxford. 
Starling, FRS, P University Col- 

lege, à Londres. 
Vejdovsky, pu, à Prague. 
Wertheimer, cam, PFM, à Lulle. 
Wright (Sir), cas, P, à l'Hôpital 
Sainte-Marie, Londres. 


MEMBRES CORRESPONDANTS NATIONAUX 


MM. 

Herrmann (G.), PrM, à Toulouse. 

Hugounenq, cam, PFM, à Lyon. 

Imbert, cam, PrM, à Montpellier. 

Jourdan, Prs, PEM, à Marseille. 

Laguesse, cam, PrM, à Lille. 

Lambert, PrM, à Nancy. 

Lécaillon, Prs, à Toulouse. 

Lefèvre (J.), P Lycée Pasteur, 
Neuilly-sur-Seine (Seine). 

Léger (Marcel), médecin des trou- 
pes coloniales, 96, rue Falguiè- 
re, Paris (15°). : 

Léger (L.), Prs, à Grenoble. - 

Lignières (José), cam, Pr d’agro- 
nomie et d'agriculture, à Bue- 
nos-Aires. 

Lisbonne (M.), PrM, à Montpel- 
Ler. 

Maignon (François), pv, à Lyon. 

Malaquin, Prs, à Lille. 

Mathis (C.), médecin principal des 
troupes coloniales, à Pmonpenh 
(Cambodge). 

Mercier, Prs, à Caen. 

Morel’(A.), rm, à Lyon. 

Moynier de Villepoix, PEM, à 
Amiens. à 

Pachon, cAM, PrM, à Bordeaux. 
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MASSON ET Ci, ÉDITEURS 
LIBRAIRES DE L'ACADÉMIE DE MÉDECINE 
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SEANGE DU 17 , JANVIER 


M. Mougeot. Hypotension diastolique par dilatation aortique. 


En comité secret : 


Discussion du rapport de M. Lapicque : sur le fonctionnement de Ja 


Commission de publication. 


Toutes les notes doivent être remises | 


SOUS . _de daetylographies, ne |. 
varietur, sans lectures douteuses ; 
elles ne doivent pas dépasser l'étendue 
réglementaire. 


Ces conditions sont formelles. 
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. D causes once dans 
la réaction de Wasserman, dues à 
MTHRTIBÈNE Lie. sc ere Sa ne 
: RETTERER (É0.) : Du premier déve- 

 loppement de l'os de membrane... 

Biscons et Rouzaup : Taux de l’urée 
sanguine chez les sujets normaux 

aux divers moments de la journée. 
_ Bossan (Ë. A.): Procédé pour 
- rendre un lapin exclusivement tu- 
berculeux pulmonaire........ DCE 

LEGENDE (J.) : Note sur un dip- 
‘tère parasite des pêches de Mada- 
ET DE RER ROSES HS Tee 
 Hozrcanve (A.-Cx.): Action du ve- 
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Le : SOMMAIRE - 


nin des Ho enopteren prédateurs. 
FAURÉ-FREMIET (E.) : A propos des 


« cellules à graisse » de l'alvéole- 


pulmonaire .......... : 
Roëin (Pierre): Les Fanenius 
ses facio-craniennes considérées 
comme syndrome du dysfonction- 
nement des glandes endocrines 
chez l'enfant.......... Apobé bo Du 
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Présidence de M. Moussu, Vice-Président,' 


DES GAUSES D'ERREUR DANS LA RÉACTION DE WASSERMAN, 
DUES À L’ANTIGÈNE. 


Note de Durupr, présentée par Anpré-THomas 


Dans une toute récente communication à la Société de Biologie de 
Marseille, MM. Ranque et Senez attiraient l'attention sur les résul- 
tats contradictoirés que pouvait donner, dans la réaction de Wasser- 
man, un même sérum, suivant l’antigène employé. Ces observations 
nous ont d'autant. plus intéressé que nous-mêmes poursuivions de- 
puis plus de 8 mois des recherches dans le même sens et nous appré- 
tions à en publier les premiers résultats. 

Nos recherches n’ont pas porté exclusivement sur les nn 
cœurs mais comparativement entre ces derniers et un antigène foie. 

Voici la façon dont nous avons conduit notre expérimentation. 
Nous avons eu à notre disposition trois antigènes : l’antigène Pas- 
teur, l’antigène cœur de veau selon la technique ide Bordet et un 
antigène foie d’hérédo-syphilitique préparé avec un extrait alcooli- 
que de poudre desséchée. Les dilutions aqueuses en sérum physio- 
logique, se faisaient tous les matins à des taux déterminés une fois 
pour toutes. Les qualités spécifiques de ces trois antigènes avaient 
été au préalable soigneusement contrôlées avec des sérums syphili- 
tiques connus et des sérums sains. Ces trois antigènes fixaient le 
complément en présence d’un sérum syphilitique, même à üne dose 
infime d’antigène ; ils permettaient l’hémolyse avec un sérum sain 
même à une dose considérable de leur dilution aqueuse, Ils possé- 
daient donc, à un degré égal, les qualités essentielles qu'on doit de- 
mander à un antigène. Les méthodes employées étaient d’une part 
la méthode au sérum frais avec le dispositif ci-dessous et d’autre 
part la méthode au sérum chauffé de Calmette et Massol. 


Tubes A es tee tt 2 3 hk témoins 7? 2? S: 4’ 
Anis dilution tre OR OR OT OS 00 00 00 00 
Sérum X en goultes . . L II  IIL IV I DRE CATEEEIN, 


Eau chlor. 9/r000 = quantité suffisante pour # cc. 


Tous les tubes mis à l’étuve pendant 1 heure étaient ensuite addi- 
tionnés de 1/10 de cc. de globules de moutons à 1/20. 

Dans ces conditions, les différents antigènes nous ont donné fré- 
quemment des résultats contradictoires. 
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L’antigène Pasteur qui contient du cœur et l’antigène cœur de veau 
semblaient d’une manière assez habituelle marcher ensemble, et ne 
donnaient que 2% de résultats dissociés. 

Le foie d’hérédo nous a donné un nombre de résultats positifs 
dépassant de 15% celui donné ipar les autres antigènes, aussi bien 
par la technique au sérum frais que par celle au sérum chauffé. Si 
nous tenons compte des réactions faiblement positives données par 
ce même antigène, le pourcentage des résultats positifs en sa faveur 
serait de 25 SA | 

D'une façon générale on peut résumer le résultat de nos recher- 
ches dans les propositions suivantes : 

1) L’antigène Pasteur et l’antigène cœur de veau ne donnent avec 
les différents sérums que 2 % de réactions dissociées, sans règle 
apparente. : 

2) Les réactions positives avec les antigènes cœur où avec un 
seul d’entre eux sont toutes positives avec l’antigène foie d’hérédo. 

3) L’antigène foie d’hérédo donne 15 % de réactions nettement 
positives de plus que les autres antigènes, et 10 %, de réactions fai- 

‘blement positives. 

Comment faut-il interprèter ces. faits ? MM. Ranque et Senez 

émettent l'hypothèse que des fonctions antigéniques accessoires in- 


_terviennent pour fixer le complément en présence d'anticorps autres 


que les anticorps syphilitiques. Ils considèrent les antigènes comme 
formés de groupes antigéniques divers, « une seule de ces fonctions 
antigènes, la plus importante, nous «est connue, les autres nom- 


_ breuses et variées fixent l’alexine en présence d'anticorps autres que 


les anticorps syphilitiques ». Cette hypothèse «st séduisante, mais 
elle implique une règle de conduite qui n’est pas celle adoptée par 
les auteurs, c’est de ne tenir compte dans une réaction faite avec 


deux, trois, quatre ‘antigènes aux réponses dissociées, que des 
résultats négatifs, les autres étant dûs à des fonctions antigéniques 


accessoires, Ranque et Sénez adoptent le résultat donné par la majo- 
rilté du nombre. 

Au point de vue pratique il résulte de nos recherches que l’anti- 
gène foie d’hérédo est nettement plus sensible que les antigènes 
cœur. 

Est-il trop sensible ? les résultats posiufs « en plus » correspon- 
dent-ils à des fixations illégitimes de l’alexine par cet antigène trop 
riche en fonctions antigéniques accessoires ? ou faut-il lui recon- 
naître une plus grande spécificité ? Cest ce qui selon nous ne peut 
être établi que par une très Judicieuse et sévère enquête clinique. 


ss 


Du PREMIER DÉVELOPPEMENT DE L'0$ DE MEMBRANE, 


par En. RETTERER. 


L'os fait l'os, telle était la pensée de Bichat, de Ch. Robin. « Le 
périoste, ajoute Bichat, circonscrit dans ses bornes naturelles les 
progrès de l’ossification et l'empêche de se livrer à d'irrégulières 
aberrations. » Le Riche et Policard, puis Heïtz-Boyer, viennent de 
rééditer cette opinion sans citer, il est vrai, ni Bichat ni Ch. Robin. 


L’histogenèse et l’expérimentation m'ont montré le contraire. On 


m’objectera que je m'y suis mal pris. Dans ces conditions, 1] m'a 
semblé que le mode de formation des premières trabécules osseuses 
dans une membrane conjonctive jettera quelque lumière sur la ques- 
tion. Voici ce que j'ai observé sur le maxillaire supérieur d'em- 
bryons humains du second mois (longs de 5 cm. et 6 cm.), fixés 
dans le formol. TA 


Le tissu mésodermique du maxillaire est formé de tissu réticulé à mailles 


pleines d’hyaloplasma : ce sont des cellules étoilées dont le cytoplasma se 


compose : 1° de filaments granuleux, hématoxylinophiles, ramifiés ei anasto- 
RME ; 2° de mailles pleines d’hyaloplasma. Il est identique à celui que 


j'ai décrit et figuré dans le tissu conjonctif embryonnaire (1) cb totalement 


dépourvu de ed conjonctives ou collagènes. 

Dans ce tissu apparaissent, vers le fond de la lame épithéliale prédentaire, des 
lamelles osseuses contournées, reliées les unes aux autres par des trabécules. 
Il en part des espèces d’aiguilles qui vont en rayonnant et se terminent en 
pointes au milieu du tissu réticulé. Les lamelles et-les trabécules osseuses mon- 
“trent des cellules osseuses de 15 up et une masse intercellulaire dont l’épais- 
seur ou l'étendue entre deux ceiïlules voisines varie entre 1 u et 8 u. La 
masse intercellulaire, non calcifiée encore, est composée de filaments hémato- 
xylinophiles très serrés. À la surface des lamelles et surtout aux extrémités des 
pointes osseuses se trouve une couche d’éléments (ostéoblastes) qui présentent 
des caractères intermédiaires entre le tissu réticulé et le tissu osseux. Ces ostéo- 
blastes sont identiques à ceux que j’ai décrits et figurés sur la mâchoire d’un 
chien à la naissance (2). Ce sont des cellules à cytoplasma réticulé et anasto- 
mosées entre elles. L’hyaloplasma qui se trouve dans les mailles du réticulum 
diffère de celui du tissu mésodermique environnant par les caractères sui- 
vants : il est dense et fixe l’éosine d’une façon intense. De plus, sur un cer- 


tain nombre de cellules voisines de Ja substance osseuse, le noyau s’entoure 


d’un cytoplasma clair. 

I est facile de suivre toutes les modifications que subit le tissu réticulé à 
mailles pleines constituant la masse mésodermique du maxillaire pour se 
transformer en couche ostéoblastique, puis en os ; l’hyaloplasme muqueux et 


peu ou point colorable de la cellule mésodermique prend de Ja consistance et 


fixe l’éosine, et c’est ainsi qu’elle change de structure et devient ostéoblaste tout 


(x) Journal de l’Anatomie, etc., 1896, p. 267, fig. 3-et 4, PI. V. 
(2) Journal de l’Anatomie, etc, 1905, p. 608, fig. 6. 
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- en faisant partie d’un complexus réticulé. L’ostéoblaste s'enrichit ensuite, dang 
sa portion corticale, en filaments hématoxylinophiles, pendant qu’un cyto- 
plasma nouveau, clair et à peine réticulé, apparaît entre la portion cor- 
ticale et le noyau. Ce cytoplasma clair et le noyau constituent la cellule osseuse, 

alors que la portion corticale représente la première substance intercellulaire, 

fondamentale ou osseuse. ; 

Plus tard, en se calcifiant, la substance intercellulaire augmente (1) et se 
différencie en une masse homogène cealcifiée et en trame réticulée. L’ostéo- 
_blaste n’est pas composé d’ectoplasma et d’endoplasma : tout le corps cellulaire 
de l’ostéoblaste se transforme en substance intercellulaire ou osseuse, et le 
_ corps cellulaire de la cellule osseuse est un cytoplasma nouveau qui apparaît 
entre le noyau et l’ancien corps cellulaire. 


_ Résultats et critique. — Pendant longtemps, l’ostéoblaste passait 
pour être une cellule épithéliale, secrétant la substance osseuse 
_  (Kôlliker, Ranvier). Gegenbaur, Klaatsch et d’autres, lui assignaient 
même une origine ectodermique ; cette théorie est encore soutenue 
en 1915 par Maurer. Dès 1905, j'ai montré que l’ostéoblaste descend 
dune cellule d’un tissu mésodermique arrivé au second stade évo- 
lutif et dépourvu de fibres collagènes (conjonctives). Cette cellule 
mésodermique réticulée se transforme ensuite : son cytoplasme pri- 
 mitif se change en substance osseusé et un nouveau corps cellulaire 
apparaît autour du noyau. L'étude des tendons des oiseaux et du 
_ périoste des Jeunes mammifères a confirmé ces résultats (2). 
Dans l'intervalle de ces recherches ont paru les travaux de 
v. Korff, de Disse, de Mme A. Harfmann (3). Le premier part d’un 
principe faux, à savoir que les fibrilles conjonctives préexistent 
dans le tissu formateur et qu’elles constitueront la trame de la subs- 
tance osseuse. Disse prend également le-réticulum hématoxylinophile 
de l’ostéoblaste pour des fibrilles collagènes. Mme A. Hartmann a 
- bien noté l'absence de fibrilles collagènes dans l’os en voie de for- 
mation ; les fibrilles qu’elle décrit sont les prolongements ramifiés 
et hématoxylinophiles qu’elle désigne sous le nom de masse d’union 
(Bindemittel) qui se détacherait des cellules du mésenchyme. D'autres 
ont vu l’hyaloplasma des ostéoblastes ; mais, avec J. Schaffer, ils 
invoquent leur présence pour attribuer aux ostéoblastes un rôle 
de sécrétion. Neugebaur (4) a mieux interprété la. nature des fi- 
brilles du tissu osseux en voie de développement : elles correspon- 
dent au rhizome de Gegenbaur. Dibbelt (5) distingue dans le pé- 


(x) Les cellules osseuses sont plus distantes chez l'adulte que chez l'embryon 
les unes des autres. Comples rendus de la Société de Biologie, 28 mars 1908. 

(2) Comptes rendus de la Société de Biologie, 9 et 16 décembre 1911. 

(3) Archiv. f. mikr. Anatomie, T. 67, 69, 73 et 76, 190 à 1910. 

(4) Analomische Hefte, T. 4o, 1910. 

(5) Beitrüge zur pathol. Anatomie, T. 50, IQIT. 
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rioste embryonnaire et la voûte du crâne, deux stades de diéveloppe- 
ment de l'os : dans le premier stade, les cellules indifférentes élabo- 
reraient des fibrilles (tissu fibreux), et au second stade, d’autres cellu- 
les seraient aturées par chimiotaxie; elles deviendraient des ostéo- 
blastes qui régulariseraient et dirigeraient les échanges nutritifs de 
la substance fibreuse ou fondamentale de los et présideraient au 
dépôt des sels calcaires (1). 


Citons enfin le travail de Deineka (2) qui, à l’aide du procédé de 
Golgi, a mis en évidence des granulations (mitochondries) et des 


séries de granulations (chondriocontes). dans les ostéoblastes et les 
cellules osseuses. En réalité, il ne s’agit là que des granulations 
hématoxylinophiles bien connues du réticulum chromophile. Nous 
savons qu'outre cette trame granuleuse, il existe dans l’ostéoblaste 
et la cellule osseuse de l’hyaloplasma qui dieu une part pou 
importante à la formation de l'os. 

Conclusion. — Dans le tissu mésodermique où l'os se développe, 
les cellules dont la trame granuleuse et réticulée ne contient que de 
l'hyaloplasma changent de structure ; leur hyaloplasma devient 
plus dense et éosinophile : les filaments réticulés et anastomotiques 
augmentent de nombre. C’est ainsique prend naïssance la première 
substance intercellulaire ou osseuse. Simultanément, un cytoplasma 
clair apparaît entre elle et le noyau et forme le corps cellulaire des 
cellules osseusse. Pendant que celles-ci se séparent de la substance 
intercellulaire par la production d’une capsule, la substance inter- 
cellulaire ou osseuse s’accroît et se différencie en trame et en 
masse amorphe qui se calcifie. 


TAUX DE L'URÉE SANGUINE CHEZ LES SUJETS NORMAUX 
AUX DIVERS MOMENTS DE LA JOURNÉE. 


Note de Biscons et RouzauD, présentée par H. Vincenr. 


Chez 21 sujets, hommes de 21 à 28 ans, en bonne santé générale 
soumis depuis plus de huit jours à un régime alimentaire uniforme — 
grand régime des hôpitaux militaires — le sang étant prélevé le 
matin à jeûn, par ponction veineuse, nous avons trouvé pour le 


taux de l’urée du sang total une moyenne de 0 gr. 35 à 0 gr. 36 pour 


() Dibbelt écrit ostéoplastes. J'ai déjà indiqué ailleurs que de nombreux 
Allemands ne distinguent pas la cavité (ostéoplaste) d’avec la cellule formatrice 
(ostéobläste). Et voilà les modèles d'observation et de pensée qu’on nous à pro- 
posés depuis un demi-siècle ! : 

(2) Anatomischer Anzeiger, T. 46, p. 97,1914. 
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1.000, Avec des variations allant de 0,31 à 0,40. Les dosages étaient 
faits sur sang fluoré et par le procédé à l'hypobromite et sur cuve 


x 


_à mercure. 


Chez 23 autres sujets de même condition et de même âge, le sang 
étant prélevé dans l'après-midi, 3 à 4 heures après le repas, repas 
de composition moyenne, régime ci-dessus désigné, — et la technique 
étant par ailleurs la même que ci-dessus, le taux a été trouvé de 
0,46 avec variation de 0,42 à 0,53 p. 1.000. 

Ces résultats que nos connaïssances déjà acquises faisaient prévoir, 
imposent pour la pratique clinique cette règle 

Le sang recueilli dans la veine pour le dosage d’urée sera prélevé 
toujours le matin et à jeûün. 


PROCÉDÉ POUR RENDRE UN LAPIN EXCLUSIVEMENT 
TURERCULEUX PULMONAIRE, 


par E.-A. Bossan. 


Pour l'étude expérimentale de la tuberculose pulmonaire il est 
extrêmement intéressant de pouvoir infecter les animaux exclusive- 
ment au niveau du poumon. On y arrive très facilement par le pro- 
cédé suivant que jJ’emploie depuis plus de deux ans : injection dans 
la veine marginale de l'oreille d’une quantité quelconque de bacilles 

tuberculeux vivants émulsionnés dans un cc. d'huile quelconque 
(huile d'olive en particulier). L'huile qui ne circule que très lente- 
ment au niveau des capillaires pulmonaires y abandonne tous ses 
bacilles. C'est une véritable filtration. Plus de 200 lapins ainsi 
infectés n’ont jamais montré, à quelque date qu'ils aient été sacri- 
fiés, la moindre lésion au niveau des autres viscères. Un grand nom- 
bre, morts de pneumonie caséeuse, étendue aux deux poumons, et 
présentant d'énormes cavernes, avaient le foie et la rate absolument 


_ normaux. 


On comprend l'importance de ce procédé : 1° Il permet de suivre 
l’évolution d’une tuberculose purement pulmonaire, sans les compli- 
cations de tuberculoses viscérales qui jusqu'ici étaient la règle. 
2° On connaît ainsi le début exact de l'infection, et, par conséquent, _ 
on peut suivre pas à pas les modifications causées dans les tissus 
par l’envahissement bacillaire. 3° Connaissant le début de l'infection, 
on connaît par là-même exactement, l’âge des lésions et, par suite, 
on peut se rendre compte, à coup sûr de l’activité du processus in- 
lectieux, du degré de virulence et de la quantité des germes in- 


_ jectés. 4° En graduant la quantité de bacilles (dont pas un ne se perd 
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en dehors des poumons), en variant les races injectées, il est possi- 
ble d'étudier, sans cause d’erreur, les diverses modalités d'infection 
du poumon, la durée de l'incubation, etc. questions qu'il est impos- 
sible d'aborder et de résoudre exactement sans ce procédé. 
C’est pour ces raisons qu'il nous a paru utile de faire connaître 
ce procédé. 


. 


(Travail de l’Institut de recherches biologiques de Sèvres.) 


NoTE SUR UN DIPTÈRE PARASITE DES PÊCHES DE MADAGASCAR, 


par J. LEGENDRE. 


» 


Des pêches, de la variété dite « Malgache » de beaucoup la plus 
répandue, vendues sur le marché de Tananarive en janvier, étaient 
parasitées dans la proportion de 80 ‘%, par des larves de couleur 
ambrée. Plus tard, fin février, pas une pêche n'était saine. 

Un fruit peut renfermer jusqu’à six et sept vers cachés dans une 
sorte d’abcès formé par la pulpe ramollie ; cete poche vermineuse 
va jusqu’ au noyau. Une telle lésion déprécie absolument les ne 
qui en sont porteurs. É - 

J'ai élevé au laboratoire un certain nombre de ces larves en les 
plaçant, avec un fragment de pêche, dans un tube de verre fermé 
par un tampon de coton. Elles ont poursuivi leur évolution et donné 
naissance, après un mois environ, à des pupes d’où sont sorties au 
bout d’une quinzaine de jours de très jolies mouches. 

Bouland, à qui j'en ai adressé deux exemplaires, y a reconnu 
Ceratitis capitata appelée vulgairement « mouche des oranges ». 
Ce diptère est très connu dans le bassin de la Méditerranée, où 
il cause de grands ravages dans les cultures fruitières ; il existe 
également en Afrique, à Maurice et à la Réunion. À ma connais- 
sance il n’avait pas encore été signalé à Madagascar. 

Des pêchers du Cap, cultivés à la station de Nanisana, n’ont presque 
pas souffert des attaques de l’insecté ; seuls les derniers fruits étaient 
piqués ; la raison en est probablement que la fructification des pé- 
chers originaires du Cap précède d’un mois celle des pêchers mal- 
gaches et se fait à une époque où la mouche n'a pas encore com- 
mencé à pondre. 

Sur les hauts plateaux, les mangues sont très rarement a 
par Ceralitis ; ilen est de même des oranges, malgré la pes 
de l’insecte pour ce fruit en Europe. 

Ces observations rapportées idans le Bulletin économique de Ma- 
dagasear (1% trimestre, 1914, p. 242) ue déjà que, pour le 
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pêcher, c’est aux variétés hâtives, comme celles du Cap, qu'il faut 


donner la préférence. : 2e 
En décembre 1917, en janvier et février 1918, je constatai à nou- 


veau que ce parasite est extrêmement répandu dans les environs 
de Tananarive -où 1l porte un préjudice considérable à Ja culture du 


pêcher. Des pêches du Cap, j'entends d’arbres originaires du Cap, 
cueillies fin décembre 1917 avant maturité complète, saines d’appa- 


rence, conservées au laboratoire, y ont montré quelques jours plus 


tard les larves de Ceratitis dans leur pulpe où elles ont provoqué 
l’'abcès habituel. | 

En raison de sa situation dans l'hémisphère Sud, Madagascar 
pourrait produire sur ses hauts plateaux des pêches destinées à 


l'exportation vers l'Europe où elles arriveraient en plein hiver. Mais 


la dépréciation causée à ces fruits par Ceratitis constitue un obstacle 
sérieux à leur exportation à l'état frais ; pour le moment ils ne doi- 
vent trouver de débouché que dans la fabrication de la conserve. Il 
y a donc lieu, de rechercher les moyens de limiter lés dommages 
causés par Cerattis capitata dans la Grande Ile. 
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. ACTION DU VENIN DES HYMÉNOPTÈRES PRÉDATEURS. 
Note de A.-CH. Horrannr, présentée par F. HENNEcuy. 


L'action paralysante du venin des hyménoptères prédateurs a été 
surtout mise en évidence à la suite des remarquables observations de 
J.-H. Fabre (1). : 

_ Depuis, le venin de ces insectes a été l’objet d'étude de plusieurs 
auteurs, entre autres de Marchal (1892), G. et E. Peckham (1898), 


 Ferton (1899), Et. Rabaud (1917) etc. 


: Récemment E. Roubaud (2) dans un mémoire intitulé : 
« Le venin et l’évolution paralysante chez les hyménoptères pré- 


_ dateurs », a comparé l’action du venin des hyménoptères prédateurs 


avec l’action du venin des hyménoptères non prédateurs, et en 
particulier de Vera germanica, Polistes gallicus, Bombus lapida- 
rius, Apis mellifica, etc. Pour Roubaud, « l’action utile du venin de 
ces hymMménoptères (hym. prédateurs)... se présente sous un double 


aspect : d'une part l’action conservatrice in vivo, par paralysie totale 


dépendant de propriétés neurotoxiques ; d'autre part, l’action conser- 
vatrice post mortem qui prévient une décomposition rapide des 
F2 > ÿ { 
y J NT. Fabre. Souvenirs entomologiques. 1883. 
(2) E. Roubaud. Bull. Biolog. France et Belgique, Fasc. 4, T. LI, déc. 1917. 
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proies après leur mort et leur conserve pendant un temps prolongé 


l'aspect de vie ». Loc. cit. p. 402. 
J'ai eu l’occasion de trouver accidentellement (Savoie, août 1918) 


23 chenilles paralysées de Géométrides accumulées dans un tuyau. 


d'un réchaud à gaz depuis longtemps inutilisé, et appartenant sans 
aucun doute au même nid d’une eumène ou peut-être d’une odynère. 
Ces chenilles jaune-verdâtres avaient toutes le même volume et les 
mêmes dimensions (un centimètre, 2 de longueur environ) et sem- 
blaient appartenir sinon à la même espèce de papillon, du moins à 
des espèces bien voisines. Leur conservation était parfaite ; elles 
étaient en état de mort apparente, et c’est à peine si, au moment 
où je les ai trouvées, elles réagissaient par de légères contractions 
de la partie terminale de leur abdomen au contact d’une épingle. 

Ces chenilles furent mises séparément dans de petits tubes de 
verre bouchés avec des morceaux de moelle de sureau. Les unes 
furent injectées, selon la technique des injections physiologiques, 
avec des solutions colorantes stérilisées renfermant du carminate 
d’ammoniaque, de l’indigo-carmin, du bleu de méthylène ou du rouge 
Congo, ou de l'encre de Chine «et du carmin pulvérisé tenu en sus- 
pension dans du liquide physiologique ; les autres furent mises 
en réserve pour permettre de renouveler plus tard l'expérience ou 
pour servir de témoins. 

J'ai répété de semblables injections sur les petites chenilles arpen- 
teuses vertes qui constituent la réserve alimentaire des nids d’Eume- 
nes pomiformis Rossi ; ces nids se rencontrent assez fréquemment 
dans le Dauphiné. RU 

Les résultats furent les mêmes dans tous les cas. Toutes les che- 
nilles provenant soit du réchaud, soit des nids d'Eumènes pomi- 
formis, lorsqu'elles étaient en parfait état de conservation, même 
celles qui ne réagissaient plus aux excitations extérieures et parais- 
saient mortes, montrèrent à la suite des injections physiologiques 
pratiquées qu’elles n'avaient nullement succombé à l'action du 
venin. Leurs cellules péricardiales, leurs leucocytes- phagocytes 
absorbaient le carminate d’ammoniaque, le bleu de méthylène et le 
rouge neutre ; leurs tubes de Malpighi et parfois certaines cellules 
de Vintestin moyen éliminaient l’indigo-carmin, les leucocytes-pha- 
gocytes ingéraient carmin et encre de Chine. Les chenilles paraly- 
sées, injectées un mois après leur récolte, présentaient encore les 
mêmes réactions vis-à-vis des substances colorantes introduites sous 
leurs téguments. 

Sans cette mise en évidence de la vie cellulaire chez ces insectes 
paralysés et complètement inertes, on eut certes admis sans 
conteste leur mort et il eut été naturel de penser que l’action du 
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venin par ses principes spéciaux (acide formique ? des auteurs) avait 
_ pu préserver les tissus de ces animaux de la putréfaction. 
Les phénomènes biologiques, rapportés plus haut montrent am- 
_ plement qu'il ne peut en être ainsi ; les chenilles paralysées par le 
venin des eumènes, mêmes lorsqu'elles sont inertes, ne sont pas 
mortes. On ne peut donc invoquer, dans ce cas, comme lont fait 
Fabre, Roubaud et d’autres auteurs, pour expliquer le bon état de 
conservation des larves inoculées, l’action conservatrice post mortem 
du venin des hyménoptères prédateurs. Il me semble plutôt que la 
chenille sous linfluence de la substance anesthésiante contenue dans 
le venin de l’hyménoptère, substance qui doit sans doute se dissou- 
dre dans la cellule nerveuse et ne s’éliminer que difficilement, se 
trouve simplement placée dans des conditions de vie ralentie.De même 
qu'à l’état hivernal, sa vie paraît ne devoir se maintenir que grâce 
_ aux réserves accumulées ; pendant une longue période, ses ferments 
cellulaires la préserveront de tout envahissement microbien. Il serait 
intéressant de rechercher s’il en est de même de l’action — supposée 
également conservatrice — du venin des hyménoptères non pré- 
dateurs. 


(Ecole supérieure de Pharmacie de Nancy). 


A ——— 


À PROPOS DES ( CELLULES À GRAISSE ) DE L'ALVÉOLE PULMONAIRE. 
par E. Fauré-FRrEeMIET. 


Dans une communication récente, Granel résume ses observations 
sur les « cellules à graisse » de Gilbert et Jomier (1) qu’il retrouve 
dans Palvéole pulmonaire d’un grand nombre d’animaux (veau, 

_ chat, rat, etc...) (2). Guieysse-Pellissier (8) a montré que cette 
cellule est certainement d’origine épithéliale et il a rappelé les re- 
cherches que nous avons effectuées avec A. Mayer dans le service 
de physiologie et d’histologie de l'inspection des études et expé- 
riences chimiques de guerre sur les lésions du parenchyme pulmo- 
naire et de son épithélium. L'ensemble de ces recherches sera pro- 

\ chainement publié et j'insisterai seulement ici sur quelque partieu-. 
larité de la cellule épithéliale alvéolaire du poumon. 

On sait que le mince support conjonctivo-vasculaire constituant 


(x) Gilbert et Jomier. Note sur les cellules à graisse et à poussière du pou- 
mon. C. R. Soc. de Biologie, 8 juillet 1905. 

(2) Granel. Sur les cellules à graisse de cavités alvéolaires du Poumon. C. R. 
Soc. de Biologie, 20 décembre r9r9. 

(3) Guieysse-Pellissier. Origine épithéliale de la cellule à poussière des alvéo- 
les pulmonaires. C, R.Soc, de Biologie, 29 novembre 1919. 


à SOCIÉTÉ DE BIOLOGIE 


la paroi de l’alvéole, est recouvert sur ses deux faces par un épr 
thélium dans lequel on distingue deux sortes d'éléments, ce sont : 
1° des cellules plates anucléées que les imprégnations argentiques 
permettent, seules, de mettre nettement en évidence ; 2° des cellu- 
les globuleuses nucléées, isolées ou réunies en petits groupes, dont 
la base élargie s'applique sur la paroi entre les plaques anucléées. 
Il est classique d'admettre que ces deux sortes d'éléments dérivent 
de l’épithélium cubique des diverticules bronchiques qui, ramifiés à 
travers un stroma conjoncüf, constituent le poumon foetal. 

Caractères cytologiques de la cellule alvéolaire nucléée. — Chez 
Vadulte (chien, lapin, cobaye), cette cellule, souvent décrite sous 
le nom de cellule granuleuse, se présente comme un élément glo- 
buleux à noyau ovalaire. Sur les coupes par congélation, cette même 
cèllule apparaît normalement remplie de globules, très réfringents, 
bien colorables par le rouge sudan ou par l’indophénol et présen- 
tant tous les caractères de solubilité des corps gras. Cependant, ces 
globules ne réduisant que très faiblement le peroxyde d’osmium 
et aucun fixateur ne permet d'en conserver la trace sur les coupes 
à la paraffine. : Le a 

Les globules lipoïdes, faiblement osmio-réducteurs de la cellule 
granuleuse sont extrêmement souples dans l’acétone à l'inverse des 
granulations mitochondriales, et nous avons constaté, Mile J. Weil 
et moi, que l'extrait acétonique du poumon entraîne une très faible 
partie des lipoïdes phosphorés, des graisses neutres et la fotalité de 
la cholestérine du tissu pulmonaire. D’autre part, cette cholestérine 
est toujours libre (précipitation totale par la méthode de Windhaus, 
sans saponification préalable), ce qui vérifie un fait déjà observé 
par Verhague en 1910 (1) et incite à rappeler l'existence d’une li- 
pase très active trouvée dans le tissu pulmonaire par A. Mayer et. 
Morel (2). 

L'extrait acétonique du poumon n’entraîne pas seulement les li- 
poïdes de la cellule granuleuse, car il existe des inclusions graisseu- 
ses également solubles dans les cellules des cartillages bronchiques 
et de véritables îlots adipeux au voisinage de ceux-ci : cependant, 
les réactions microchimiques permettent de penser que les globules 
brillants de la cellule épithéliale alvéolaire sont constitués en 
grande partie par de la cholestérine. | 

Au cours des irritations légères du poumon, la cellule épithéliale 
granuleuse se multiplie de manière à constituer un pseudo-épithélium 
ou des masses épithélioïdes, sans perdre aucun de ses caractères 

(x) Verhague. Contribution à l'étude chimique des lipoïdes des organes ani- 
maux. Thèse de Lille roro. ; 

(2) A. Mayer. Bulletin de la Société de Chimie Biologique, 1919. 
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morphologiques et histochimiques, Elle peut se libérer de son sup- 


port, devenir mobile comme le pensait Honnorat dès 1887 (1), et 
acquérir un pouvoir phagocytaire (Honnorat, Guieysse-Pellissier, Se- 
wel (2), etc...) ; elle se transforme ainsi en un élément macrophage 
tel que la cellule à poussière. 11 semble d’ailleurs, que celle-ci puisse 
perdre peu à :peu, dans ce cas seulement, ses inclusions lipoïdes. 

Il est très remarquable de constater combien les propriétés d’un 
tel élément cellulaire sont différentes de celles des cellules épi- 
théhales, cylindriques ou cubiques, ciliées ou non, qui tapissent les 
conduits aériens. Outre que ces dernières cellules n’apparaissent 
jamais en mouvement, elles sont toujours dépourvues des globules 
réfringents riches en cholestérine qui caractérisent la cellule gra- 
nuleuse. L'apparition ou la différenciation de celle-ci, aux (derniers 
stades de la vie fœtale, est donc encore obscure et cette question ne 
peut être résolue que par l’étude histochimique du développement 
de lappareil pulmonaire. Nous reviendrons ultérieurement sur ce 
point. 
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LES DYSMORPHOSES FACIO-CRANIENNES 
CONSIDÉRÉES COMME SYNDROME DU DYSFONCTIONNEMENT 


3 DES GLANDES ENDOCRINES CHEZ L'ENFANT, 
par Prerre Roi. 


Le mauvais fonctionnement des glandes endocrines, suivant l’épo- 
que de son apparition au cours du développement, peut, entre autres 
mamfestations, altérer plus ou moins gravement la forme et le 
volume des os de la face et du crâne, déterminant des altérations de 
l'esthétique et des troubles fonctionnels, ceux-ci se manifestant par 
une rupture d'équilibre biologique de la vie végétative et psychique 
dont l'importance reste en rapport avec la gravité des lésions qui les 
déterminent. ; 

En effet, les sujets atteints de ces altérations squelettiques, où 
dysmorphoses facio-crâniennes, quand on les examine de près, pré- 
sentent où ont toujours présenté, à des degrés divers, des signes 
de quelque trouble fonctionnel du côté des glandes endocrines. De 
même, si l’on examine les photographies et les radiographies des 
enfants atteints de troubles endocriniens, on est frappé par ce fait 
que fous ces enfants sont des dysmorphiques facio-crâniens, bien 


G) Honnorat. Processus histologique de l’ædème pulmonaire d’origine car- 
diaque. Thèse Lyon 1887. Voir aussi F. Bezançon et de Jong. Traité de l’exa- 
men des crachats. Paris 1913. st 

(2) Sewel. The Phagocytic Properties of the alveolar Cells of the Lung. fourn. 
Of Path. and Bact., T. XXII, 1919. 
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que les observations des divers auteurs n'aient pas signalé l’impor- 
tance des dysmorphoses facio-cräniennes et l'existence des troubles 
fonctionnels qu’elles entraînent. Ils ont, en ellet, enregistré simple 
ment les retards de l’éruption des dents et les lésions tissulaires de 
celles-ci : érosions, caries précoces, etc. 

Aux dysmorphoses de la face et du crâne correspondent des alté- 
rations de la forme et du volume des si importantes cavités qui y 
sont creusées. Ces déformations déterminent des compressions des 
paquets vasculo-nerveux à retentissement plus ou moins éloigné, 
ainsi que des troubles fonctionnels des appareils de la respiration, 
de la digestion, de la vision, de l’audition, de l’olfaction, de la pho- 
nation, de la mastication, qui se traduisent par des accidents d'ordre 
mécanique et inflammatoire avec toutes leurs complications : arrêts 
de développement, attitudes vicieuses, accidents toxi-septiques, adé- 
noïdisme, et, en général, déséquilibre plus ou moins accentué des 
fonctions de la vie végétative et psychique. 

À tous ces one peuvent s'ajouter de nouveaux troubles Paie 
criniens déterminés par l’altération fonctionnelle des glandes thy 
roïde et hypophyse qui subissent le contre-coup du dysmorphisme 
facio-crânien qu’elles ont contribué à provoquer. Cette dépendance 
des glandes endocrines et des dysmorphoses facio-crâniennes crée 
un véritable cycle d’aggravation réciproque tel. que les différents 
organes de l’économie sont tous plus ou moins atteints. 

Or, c’est en traitant depuis près de vingt ans, chez les enfants, 
les irrégularités des mâchoires et des arcades dentaires, qui sont 
ordinairement la première signature des dysmorphoses facio-crâ- 
niennes, que j'ai obtenu, en dehors de tout traitement opothérapi- 
que, par ma méthode de traitement fonctionnel, la correction par- 


faite de l'esthétique de la face ainsi que la guérison des troubles 


fonctionnels des cavités bucco-naso-pharyngiennes. A ces résultats 
correspondent toujours un développement nouveau du thorax et des 
membres ainsi qu'une amélioration de toute la vie végétative et psy- 
_chique, conséquence du rétablissement de l’équilibre biologique de 
l'individu. Cette conception permet de comprendre l’étiologie 1pa- 
thogénique des dysmorphoses facio-crâniennes ; elle éclaire aussi 
l’enchaînement des faits confirmés par l’observation clinique que les 
os de la face et du crâne, loin d’être épargnés, sont presque toujours 
atteints par le mauvais fonctionnement des glandes endocrines. Parmi 
les dysmorphoses ainsi créées, les irrégularités des arcades dentai- 
res, ainsi que la protrusion ou la rétrusion du menton, s’expli- 
quent par des accidents d'acromégalie ou de nanisme frappant les 
maxillaires. D’après l’ensemble de ces constatations, il est donc ra- 
tionnel de considérer les dysmorphoses facio-crâniennes comme un 
syndrôme du mauvais fonctionnement des glandes endocrines. Aussi, 


à 
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en dehors du traitement opothérapique, qui ne peut être, évidem- 
ment, que très utile, est-il nécessaire, dès la constatation des dysmor- 
phoses facio-crâniennes chez l'enfant (celui-ci n'eûtil que 4 ans) 


d'entreprendre leur traitement fonctionnel qui, tout en corrigeant 


l'esthétique habituellement défectueuse de la face, rétablit l’équili- 
bre fonctionnel général et constitue un véritable traitement causal 
du mauvais fonctionnement des glandes thyroïde et hypophyse qui 
subissent le contre-coup des dysmorphoses facio-crâniennes. 

La même explication permet de comprendre que, lorsqu'une suite 
ininterrompue d'individus reste susceptible de s'adapter à un 
trouble fonctionnel endocrinien primiüf, celui-ci se transmettant 


héréditairement à tous les individus d’une même lignée, la consé- 


quence dysmorphique de ce trouble fonctionnel devient caractéris- 
tique de la lignée et le type familial se trouve créé. 


THyRoiDE ET IMMUNITÉ ACQUISE. 
SUR L'INFLUENCE DE LA THYROIDECTOMIE (CHEZ LE LAPIN) 
SÛR LA FORMATION DE SENSIBILISATRICES HÉTÉROHÉMOLYTIQUES 


D'IMMUNISATION. 


2 : 
Note de AmÉRico GaRiBaALDt, présentée par GARNIER. 


Le rôle de l'appareil thyro-parathyroïdien dans la genèse des anti- 
corps d’immunisation a été peu étudié jusqu'ici. Pour Jeldstad (1), 
Launoy et Lévy-Bruhl (2), la thyroïdectomie (chez le lapin et la 
poule) n’aurait aucune influence sur les D humorales de 
l’immunité acquise. 

Frouin (expériences sur le chien) (3) se montre moins affirmatif 
quoique ses conclusions soient semblables à celles des auteurs pré- 
cédents. Pensant que les résultats expérimentaux de ces auteurs ca- 
drent mal avec leurs propres conclusions (4), j'ai cru qu'il ÿ aurait 
intérêt à reprendre l'étude de cette importante question ; dans cette 
première note je consignerai le résultat de mes recherches sur l’in- 


_fluence de la thyroïdectomie (chez le lapin), sur la formation de sen- 


sibilisatrices hétérohémolytiques d’immunisation. 
Voici le protocole de mes expériences : 4 lapins thyroïdectomisés 


(x) Jeldstad. Américan Journ. of Pysiol.,"vol. XXVI (igro), p. 72. 

(2) Launoyÿ et Lévy-Bruhl. Soc. Biol., 1913, vol. IT, p. 352. 

(3) Frouin. Soc. Biol., rgro, vol. if, p. 237. 

(4) Faute de place je ne puis faire ici la critique de ces travaux ; j espère 


revenir sur le sujet dans un prochain article d'ensemble, 
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(1), 3 lapins témoins (simple ouverture du cou et mise-à nu du corps 
thyroïde, mais sans toucher à cette glande). Poids moyen : 2 kilogr. 
Age : 5 mois. Chaque lapin a reçu 3 injections intrapéritonéales de 
3 cc. de globules rouges de mouton à 7 Jours d'intervalle. Première 
injection 7 jours après l’opération ; saignée 12 jours après la der- 
mère injection. Opération contrôlée à l’autopsie. Voici les résultats 
de mes dosages : 


Lapins Q Moyenne par série Observations 
I 0,006 : 
: LEE 0,007 -T'hyroïdectomisés 
3 0,007 
nn 0,006 
9 0,010 
6 0,015 0,012 Non thyroïdectomisés 
7 0.012 
Q. — Quantité minima de sérum chauffé nécessaire pour produire l’hé- 


molyse.totale de r cc. d’une suspension à 5 % de globules rouges de mouton, en 
présence d’une quantité constante et suffisante d’alexine de cobaye (déterminée 
par un dosage antérieur) et après 2 h. à 37°. 

Conclusions. — Le taux hétérohémolytique du sérum des lapins 
thyroïdectomisés et immunisés dans le courant du mois qui suit 
l'opération se montre franchement supérieur à celui des témoins. 

La thyroïdeciomie semble favoriser la formation d'anticorps d’im- 
munisation. Cette conclusion en apparence paradoxale peut s'appuyer 
encore sur les résultats expérimentaux de Frouin et peut-être aussi 
sur ceux de Launoy et Lévy-Brubhl. 

Frouin constate que le sérum des chiens thyro-parathyroïdectomisés 
et immunisés contre la toxine tétanique se montre légèrement plus 
antitoxique que celui des chiens témoins. Des expériences de Launoy 
et. Lévy-Bruhl, on peut déduire que le pouvoir préventif du sérum 
des poules thyroïdectomisées et immunisées contre Spirochæta galli- 
narum est un peu plus grand que celui des poules témoins. Je crois 
pouvoir rapprocher de ces faits, les cas d’hyperésistance aux infec- 
tions chez les lapins thyroïdectomisés, ue par M. SE (2) 
et par Marañon (3). 

On trouve encore dans la note citée de Launoy et Lévy-Bruhl un 
exemple assez significatif d’hyperésistance infectieuse chez les poules 
thyroïdectomisées et infectées par Spirochæta gallinarum. 

(Travail du Laboratoire de Pathologie Expérimentale et Comparée 
de la Faculté de Médecine de Paris). 

(x) Je crois devoir remercier ici M. le D’ Garnier qui a eu l'extrême obli- 
Fe de me montrer la technique POSRIQNES et d’ Se le premier de mes 
apins. 


(2) Garnier. Thèse, Paris, 18099. 
__() Marañon. La doctrina de las secrecioncs interhas. Madrid, 1915, p. 101. 
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Présidence de M. Moussu, Vice-Président. 


SUR L'APPRÉCIATION NUMÉRIQUE DE L INTENSITÉ 
DE LA RÉACTION DE Borpet-WaAssERMANN, 


par A.-D. RoncHÈsE. 


En ajoutant à un sérum fortement positif un sérum négatif par 
quantités croissantes, on constate une atténuation, puis une abolition 
de son pouvoir spécifique. Le volume relatif de sérum négatif néces- 
saire pour obtenir un sérum fortement positif-limite varie beaucoup 


d’un sérum positif à l’autre. Ce qui revient à dire que des volumes 


semblables de divers sérums posilifs rendent posihfs des volumes 
différents de sérum négatif. 
Dans une note a (1), nous avons proposé de caractériser 


le potentiel spécifique d’un sérum fortement positif par le nombre. 
maximum de volumes de sérum négatif qu’il est susceptible de rendre 


fortement positif, et d'exprimer le résultat en unités fortes syphili- 
tiques. 

Il nous paraît qu'il y a avantage à considérer le volume total forte- 
ment positif-himite plutôt que le volume du sérum négatif. De ia 
sorte on obtient des résultats plus forts d’une unité, et qui sont com- 
parables entre eux. 

Soit deux sérums rendus fortement positifs-limite, l’un par addi- 
tion d’un volume ét l’autre par addition de trois volumes de sérum 
négatif. En disant qu’ils possèdent respectivement une et trois unités 
fortes syphilitiques, on paraît indiquer que leurs pouvoirs spécifi- 
ques sont entre eux dans les rapports de 1 à 3. En réalité avec un 
volume de chacun d’eux il a été obtenu respectivement deux volumes et 
quatre volumes de sérum fortement positif-limite. Le second: est sim- 
plement deux fois plus fortement positif que le premier. 

Nous estimons donc qu'il est préférable d'exprimer le potentiel spé- 
cifique d’un sérum fortement positif par le nombre maximum de-vo- 
lumes de sérum fortement positif que l’on peut obtenir avec un vo- 
lume de sérum syphilitique, par mélange du sérum syphilitique avec 
un sérum normal. 

La technique est la même que celle que nous avons indiquée dans 


(x) GC. R. Soc. de Biologie, 26 octobre 1918; p. 92r. 
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notre note précédente, mais les résultats du tableau de cette note sont 
à augmenter d'une unité (1). 


L 


L'AYPOTENSION ARTÉRIELLE MINIMA PAR DILATATION -AORTIQUE SÉNILE 
SANS INSUFFISANCE SIGMOÏDIENNE, | 


par À. Moucrot. 


La grande. fixité de la T. A. diastolique ou minima chez chaque 
individu « véritable étalon sphygmomanométrique » (Pachon), donne 
une très grosse valeur séméiologique à ses perturbations. Parmi 
celles-ci, l’hypotension. permanente avec T. À. systolique où maxima 
normale ou forte constitue un type très'net. On en connaît deux eau- 


ses : l'insuffisance des valvules sigmoïdes. aortiques, cause que 


j'ai peut-être bien été le premier à signaler (en France tout au 
moins) (2), et d'autre part, l'extrême ralentissement des contractions 
ventriculaires. Dans les deux cas, le mécanisme saute aux yeux 

dans le premier cas, la colonne sanguine intra-artérielle se vide par 
les deux bouts, (excès de débit pendant le temps normal) dans le ven- 


* tricule gauche et. dans les capillaires ; dans le second cas, elle se 


vide dans les capillaires avec débit normal, mais excès de durée. 
Dans ma prafique thermale, j'ai recueilli en trois mois (1919) une 


demui-douzaine d'observations d'hypotension minima inmexplicable 


par une insuffisance sigmoïdienne ou par une bradycardie inexis- 
tantes. Il s'agissait de sujets âgés de 70 à 86 ans, dont les artères 
périphériques palpables étaient parfaitement souples, et la tension 
maxima normale. La minima, qu'elle fut explorée à l'une ou à l’autre 
humérale par La méthode ausculatoire, au bras, au poignet, à Ja 
jambe, avec l’oscillomètre Pachon, était constante à 6, 6 1/2, 7 em. 
Hg., netttement imférieure à la normale. Le rythme était normal pour 
l'âge, c’est-à-dire à 60-65 par minute, et régulier, sauf chez le malade 
de 86 ans qui présentait une arythmie sinusale curieuse. La crosse 


_aortique et les art. sous-clavières étaient modérément surélevées, et 


palpables, comme c’est habituel chez le vieillard en dehors de toute 
insuffisance aortique. L'auscultation ne décelait aucun phénomène 
pathologique cardiaque, aucun souffle systolique ni diastolique au 
foyer aortique, encore que l'oreille appliquée sur l'extrémité ster- 
nale des 1% et 2 espaces intercostaux reçut une sensation tactile 


(x) On trouvera plus de détails dans notre monographie : La réaction de. 
Bordet-Wasserman pour le séro-diagnostic de la syphilis, (Masson et Cie, Edi- 
teurs); p. 18r. 

(2) Thèse de Paris, 17 mai 1905, p. 57. 
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d'expansion systolique. Cependant, il n’y avait pas d’anévrysme (ra- 
dioscopie). L’ampliation des artères au moment de la pulsation était 
forte, large. Je m'inscris résolument contre l'argument facile qui 
pourrait m'être opposé et attribuerait tous ces cas d’hypotension 
- diastolique à une « insuffisance aortique sans soufile », car cette 
éventualité est rare. Rompu comme on peut l’être devenu par la pra- 
tique thermale à Royat avec l’examen des troubles cardio-vasculaires, 
je puis affirmer que ces patients présentaient au contraire le type 
du vieillard à artères de souplesse conservée. 

Reste à concevoir une explication de physiologie pathologique de 


cette hypotension diastolique. Je la trouve dans un état de laxité sé 


nile du système artériel, prédominant sur les gros vaisseaux. La sé- 
- nilité artérielle se traduit avant tout par la perte de l’élasticité de la 
paroi vasculaire. Il s’y ajoute, en règle générale, une sclérose, d’où 
-i] résulte que : 1° l’aorte et ses branches sont dilatées, mais résistent 
à l’ampliation ; 2° les petites artères sont indurées et rétrécies par 
une sclérose concentrique ; et la tension artérielle n’a pas de raison 
de descendre au-dessous de la normale dans l'intervalle des pulsa- 
tions. Loin d’être basse, mx. et min. tendent à se maintenir légè- 
rement au-dessus de la normale. Au contraire, si, comme cela m'a 
paru se passer dans ces cas d’ hypotension diastolique, la perte 
d’élasticité n’est pas compliquée de sclérose, l’ondée sanguine ne 
trouve que peu de résistance à pénétrer dans le cône artériel auquel 
elle donne une forte ampliation, elle s’y loge facilement ainsi dans un 
contenu large, son écoulement vers les capillaires bien que non favo- 
risé par une élasticité artérielle disparue, n’est entravée en rien. 
Bref, en raison ide la laxité artérielle résultant d’une perte d’élasti- 
cité sans adjonction de sclérose, simple mvolution sénile, l’ondée san- 
guine se loge trop facilement dans un système artério-capillaire dé- 
pourvu de résistance, la capacité du contenant est exagéré pour le 
contenu : la pression diastolique s’abaisse, la systolique restant nor- 


male en raison de ce que l'énergie contractilé du cœur est bien con- 


servée. Cette conception pathogénique s'accorde avec un pronostic 
irès favorable. Il resterait à prouver que chez les sujets en ques- 
tion il n’ÿ a pas une atonie vaso-motrice qui s’allierait bien avec cette 
laxité vasculaire. Je me propose de le rechercher lorsque je posséde- 
rai une technique satisfaisante pour les applications cliniques. 

En somme, 1l n’y a pas d’ € hypertension ‘physiologique » chez le 
viéillard. Sa T. À. reste parfois à la normale ; les anomalies de sa 
T. À. sont toujours pathologiques, mais elles sont remarquablement 
bien tolérées. a | 
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Des coNpiTIoNs MÉCANIQUES QUE PRÉSIDENT AU DÉVELOPPEMENT 


ET A L'ÉVOLUTION DE PLUSIEURS VARIÉTÉS DE CARTILAGE, 
par Ep. Morccnen. 


Les anciens ne connaissaient qu'une variété de cartilage, dont la 
nature, selon Du Laurens, serait intermédiaire entre l’os et les liga- 
ments : le cartilage est plus mou que l’os et plus dur que les liga- 
ments. Dès le xix° siècle, on y distingua : 1° des cavités emplies de 
cellules, 2° une masse intercellulaire ou substance fondamentale, tan- 


tôt homogène et hyaline, tantôt fibreuse (fibro-cartilage). Aujour- 


d’hui, on range dans le système cartilagineux tout tissu dont les cel- 


Jules sont entourées d’une capsule, et l’on admet autant de variétés 


de cartilage que l’on observe de substances intercellulaires ou fonda- 
mentales différentes (cartilage épithélioïde ou à stroma capsulaire, 
cartilage à stroma fibreux ou élastique, ou hyalin). 

La question qui domine tous ces détails descriptifs est la suivante : 


quels sont donc les facteurs qui président au développement de l’une 


ou l’autre de ces variétés de cartilage, et dans quelles conditions 


. lune de ces variétés peut-elle se transformer en une autre variété ? 


Etudiant en 1900 l’évolution du cartilage, j'ai vu (1) que le cartilage 
hyalin est précédé par un stade où les cellules cartilagineuses, clai- 
res, ne sont séparées les unes des autres que par un mur mitoyen 


ou cloison commune, sans trace de substance fondamentale. Je laï 


appelé cartilage épithélioïde ; il correspond au cartilage cellulaire ou 
celluleux de Kôlliker, au cartilage à stroma capsulaire de J. Renaut. 
Ce cartilage épithélioïde se transforme en cartilage hyalin par 


 l'épaississement des cloisons mitoyennes. Par conséquent, le carti- 


lage épithélioïde peut persister chez certains animaux en cet état, ou 
bien il ne représente, chez d’autres, qu'un Jade évolutif du cartilage 
hyalin. 

En poursuivant ces recherches, j'ai trouvé d’autres exemples de 
cette évolution ; de plus, j'ai constaté qu'après avoir passé par l’état 
de cartilage hyalin, le cartilage épithélioïde peut finalement se trans- 
former en tissu osseux. L'objet d'étude le plus favorable pour ces 
observations est le squelette primitif de la face (cartilages tran- 
sitoires de la branche montante du maxillaire inférieur et cartilages 
permanents de la cloison et des ailes du nez) sur les embryons hu- 
mains du second mois (longs de 5 à G cm.). 

Sur les embryons de cet âge, le tissu mésodermique est formé par 
un complexus cellulaire identique à celui que j'ai décrit et figuré (2) 


(x) Journal de l’Anatomie, etc., 1900, p. 469. 
(2) Journal de l’Anatomie, etc., 1806, p. 264, PL V, fig. 3 et 4. 
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e ique j'ai appelé tissu réticulé plein à mailles pleines d’hyaloplasma. 
Les noyaux, arrondis, ont 5 u en moyenne; d’autres, pyriformes, 
sont longs de 8 u avec une base de 4 u ét une pointe de 1 ou 2 w. Pu 
pourtour des noyaux partent des filaments hématoxylinophiles qui 
se ramifient et s’anastomosent avec ceux des éléments voisins. Le 
cytoplasma commun et réticulé forme un syneytium dans lequel 11 est 
‘impossible de distinguer et de délimiter ‘une portion périnucléaire ou 
endoplasma et une portion corticale ou ectoplasma. ‘Dans les par- 
tes centrales de-ce tissu mésodermique, existent des nodules carti- 
lagineux le long desquels le tissu réticulé a, sur ‘une ‘épaisseur de 25 
à 30 u, changé de forme ét de structure. Au lieu de noyaux Ja plu- 
part ronds, on y voit des noyaux triangulaires ou fusiformes Jongs de 
10 à 12 u, à grand axe parallèle à la surface du cartilage. Tes fila- 
ments hématoxylinophiles y sont orientés également dans le même 
sens. De plus, lhyaloplasma est devenu plus abondant en de nom- 
breux points et a pris, entre les filaments hémarosyhropiies, 
figure de boules ou de vacuoles. 

De ces éléments, on passe insensiblement à ceux qui constituent le 
nodule cartilagineux dont toute la masse est constituée par des cel- 
lules de 15 u en moyenne. Du pourtour des noyaux, très chromati- 
ques et d’un diamètre de 4 à 5 u, partent de fins filaments qui rayon- 
nent en tous sens à travers le cytoplasma clair, mais qui la plupart 
n’atteignent point la surface des cellules. Les cellules voisines sont 
séparées les unes des autres par des cloisons hématoxylinophiles 
figurant des traits de l'épaisseur des raies du micromètre oculaire. 

Sur les embryons plus âgés, les cloisons ou murs mitoyens s’épais- 
sissent, comme dans les Le des membres, et donnent naissance 
à la substance fondamentale du cartilage hyalin. Dans les cartilages 
de l'aile du nez, le cartilage hyalin persiste, tandi que dans ceux du 
maxillaire inférieur, il disparait après transformation en tissu réticulé 
vasculaire, puis en os. | 

Résultats et critique. — J. Renaut distingua, dès 1872, plusieurs 
variétés de tissu fibro-hyalin (tendon d’Achille de la Grenouille, 
bandes hyalines de l’Helix et des Cyclostomes). Loisel (1898) déerivit 
un cartilage dans le squelette lingual des Mollusques. J. Schaïfer (1), 
Studnicka et d’autres, étendirent leurs recherches sur de nombreux 
Vertébrés et Invertébrés. Schaffer, par exemple, trouva des cellules 
claires, vésiculeuses, dans les tendons des Batraciens et des Oiseaux 
_partout où ces organes frottent sur une surface dure. Skoda les 
découvrit dans les sésamoïdes dorsaux du Chat. Schaffer donna à ce 
tissu le nom de tissu vésiculeux de soutien, et, fait important, il le 
vit passer parfois à l’état de cartilage hyalin. Studnicka assimila le 


(x) Voir Schaffer : Zeilschrift f. wissensèh. Zoologie, T. 97, p. 1, 1970. 
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cartilage sépithéhoïde (à système salvéolaive) à du cartilage embryon- 
maire. Dans de multiples wecherches, seul, ou avec mes collabora- 
teurs, Lelièvre, Vallois, Neuville et de Fémis, j'ai étudié (1)le tissu 
vésiculeux de soutien et ses transformations en fibro-cartilage, en 
cartilage et en os, dans de nombreux organes (capsules articulaires, 


_ ménisques interarticulaires, squelette cardiaque, tendons fléchisseurs 


et extenseurs). 

En rapprochant la variété du tissu de soutien des conditions dans 
lesquelles elle s'est développée, nous avons trouvé que l’état vésicu- 
leux, fibro-cartilagineux, cartilagineux ou osseux, était en relation 


directe avec la fréquence ou l'intensité des excitations mécaniques. 


Ce n’est donc pas l'hérédité seule qui détermine ces formes de tissu 
de soutien. 

Je ne saurais donc me ranger à l'avis de Lubosk et de Maurer(?). 
selon lesquels lirritation mécanique est suffisante pour faire prolifé- 
rer les cellules, mais insuffisante pour créer une substance intercel- 
lulaire. Pour ces auteurs, le tissu vésiculeux de soutien et le fibro-car- 
tülage proviennent d'ébauches cartilaginenuses qui, au cours du déve- 
loppement, se sont égarées et ont été incluses dans les tendons. C’est 
Jà la théorie admise par les pathologistes, qui expliquent la genèse 
des chondromes, par exemple, soit par les germes sherens soit par 
l'hypothèse des tératomes. = 

Nos expériences de Laboratoire sont de trop courte durée et encore 
trop rudimentaires pour modifier l’évolution des tissus de soutien: 
mais par l’observation d'un seul et même organe, placé pendant de 
longues années dans des conditions différentes, il nous est possible. 
de tirer des conclusion fermes. Le nodule sous-cuboïdien du tendon 
du long péronier latéral, par exemple (3),est conjonctif ou fibreux 
chez les enfants ou les indiviuds à profession sédentaire : il devient 
vésiculo-fibreux chez le plus grand nombre des adultes : maïs il se 
transforme en sésamoïde cartilagineux ou osseux chez ceux dont les 
membres inférieurs exécutent des mouvements répétés et énergiques. 
Chez les smges arboricoles qui se servent de leurs pieds en guise 
de mains, ce même sésamoïde passe constamment par le stade de car- 
tilage hyalin avant de s’ossifier. 

Les pièces squelettiques de la face évoluent différemment pour les 
mèmes raisons : Ja branche montante du maxillaire inférieur et le 
squelette de l'aile du nez commencent par être formés de tissu vésieu- 
Jeux de soutien et de cartilage hyalin. Dans l'aile du nez, le cartilage 


GE) Poux l'index bibliographique. voir c. JF se de Biologie, 23 novembre 
1912, et les Notes que j'ai publiées avec M. H. Neuville dans le même recueil, en 
1918. : 

(2) Grundzüge zur vergleich. Gewebelehre, 10915 :p. 208:ét 296. 

(3) Retterer. C. R. Soc. de Biologie, g mars T918. 
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persiste, parce qu'il ne supporte que peu de pression, tandis que le 
cartilage de la branche montante du maxillaire, soumis à de fortes. 
pressions, évolue en tissu osseux. 


SUR LA PRÉSENCE. SIMULTANÉE DU GENTIANOSE ET DU SACCHAROSE 
DANS LES ESPÈCES DU GENRE GENTIANA, 


par Marc BRipeL. 


En 1900, MM. Em. Bourquelot et H. Hérissey ont retiré de la ra- 
cine fraîche de gentiane jaune, simultanément, du gentianose et du 
saccharose (1). Au cours d’un travail sur les hydrates de carbone et 
les glucosides des gentianées (2), j'ai étudié un certain nombre d'es- 
pèces du genre Genliana et j'ai isolé des racines fraîches de deux 
d’entre elles, Gentiana asclepiadea L et G. punctata L, du gentianose 
et du saccharose. Le fait signalé par MM. Em. Bourquelot et H. Hé- 
rissey pour le G. lutea L se retrouvait donc pour deux nouvelles es- 
pèces du même genre. On pouvait dès lors se demander si les racines 
des autres gentianes dans lesquelles j'avais trouvé du gentianose, 
c’est-à-dire Gentiana cruciata L et G. purpurea L, renfermaient aussi 
du saccharose. À = 

J’ai essayé d'isoler le saccharose des liqueurs alcooliques dans les- 
quelles le gentianose avait cristallisé. Après quelques traitements in- 
fructueux, ces liqueurs ont été abandonnées au laboratoire pendant 
plus de six années. Ce n’est qu'à la fin de 1919 qu’on reconnut 
qu’elles avaient laissé déposer une nouvelle quantité de cristaux que 
l’on a recueillis. 665 grammes de racines fraîches de Gentiane Cror- 
sette ont fourni de la sorte 3 grammes de cristaux, tandis qu'on en a 
obtenu environ 0 gr. 50 en partant de 300 grammes de racines frai- 
ches de Gentiane pourprée. SR 

Gentiana cruciata L. — Les cristaux ont été purifiés par cristalli- 
sation dans l’alcool à 95° : on a obtenu 1 gramme d’un produit pur, 
présentant un pouvoir rotatoire de «à D = + 66°,13. Le produit. 
fondait à + 159-160° (corr.). [l ne réduisait pas la liqueur de Fehling.… 
En solution aqueuse, il était facilement hydrolysé par l'invertine, la 
solution devenant réductrice. C’était donc bien du saccharose. 

Gentiana purpurea L. — Après une cristallisation dans l'alcool à. 
95°, le produit obtenu présentait un pouvoir rotatoire de 
a D — + 66°,23. I] possédait, en outre, les mêmes propriétés que le 
saccharose retiré des racines de la Gentiane Croisette. On avait donc. 
ici encore, du saccharose. 


(r) Comptes rendus, CXXXI, p. 750, 1906. 
(2) Thèse. Doc. ès-sciences, Paris, 1913. rer 
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En résumé, l'extraction du saccharose de ces deux dernières espè- 
ces porte à 5 le nombre des espèces du même genre, dans lesquelles 
on a trouvé, simultanément, saccharose et gentianose : Gentiana 
lutea L. ; G. asclepiadea L. ; G. punctata L. ; G. cruciata L. ; G. pur- 
purea É. 

Ces deux sucres appartiennent, d’ailleurs à un même groupe, celui 
des sucres hydrolysables par l’invertine, qui comprend également le 


. raffinose, le stachyose, le verbascose. 


Reste à expliquer cette présence simultanée de saccharose et de 
gentianose dans les espècs du genre Gentiana. MM. Em. Bourquelot 
et H. Hérissey ont émis l'hypothèse que le sucre de canne pourrait 
provenir du dédoublement du gentianose en saccharose et glucose 
sous l’action de la gentiobiase. Cette hydrolyse particulière du gen- 
tianose n'a pu encore être réalisée, mais ces auteurs citent un essai 
d’hydrolyse du gentianose par l’émulsine (gentiobiase) dont les ré- 
sultats sont d'accord avec un début d’hydrolyse dans le sens de la 


- formation de saccharose et de glucose : légère augmentation de la 


déviation droite et formation de sucre réducteur (1). En outre, en étu- 
diant les variations de la composition de la racine de Care jaune 
au cours de la végétation d’une année (1), j'ai observé, du mois de 
septembre au mois de novembre, une no de la quantité de 
gentianose, alors que la quantité de saccharose augmentait à peu 
près proporhionnellement ; ce qui peut s'expliquer par l’hydrolyse 
d’une certaine quantité de gentianose en saccharose et glucose par la 
gentiobiase. À côté de cette hypothèse qui n’envisage que l’action fer- 
mentaire hydrolysante, on peut en émettre une seconde qui tient 
compte des propriétés synthétisantes des ferments. Dans cette hypo- 
thèse, le saccharose se formerait le premier, la combinaison de la 
seconde molécule de glucose se faisant ensuite sous l'influence syn- 
thétisante de la gentiobiase. 

Ces deux hypothèses se complètent réciproquement. En effet, la 


- transformation du gentianose en saccharose et la transformation du 


saccharose en gentianose résultent toutes les deux de l’action d’un 
seul et même ferment, la gentiobiase, agissant hydrolytiquement 
dans le premier cas et synthétiquement dans le second. Ces deux 
actions de la gentiobiase seraient commandées par les variations qui 
se produisent dans les Gentianes au cours de la végétation, varia- 
tions dont le résultat serait le déplacement. dans un sens ou dans 
l’autre, de l'équilibre existant entre les deux sucres. 


- (x) Ann. Chim. Phy. (7) XXVNIT, novembre 1902. 
(2) Journ. Pharm. Chim. (7) I, p. 294, ro1r. 
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EXCITATION DES NERFS PAR OUVERTURE DE COURANTS GALVANIQUES, 
DÉCALAGE DE L’EXCITATION D'OUVERTURE SOUS L'ACTION :DE PASSAGES 
DE COURANTS ANTÉRIEURS (COURANT ASGENDANT), 


par Henry Carpor et Henri LAUGIER. 


Les physiologistes qui ont abordé l'étude expérimentale de l’exci- 
tation qui se produit à l’ouverture d’un courant continu, ont été una- 
nimes à signaler la variabilité de son seuil, au cours de détermina- 
tions successives, et la difficulté, parfois même l'impossibilité où l’on 
se trouve, quelque soin que l’on apporte à fixer les circonstances de 
l'expérience, à obterir que ce seuil se stabilise. Engelmann, Bider- 
mann, signalent à plusieurs reprises cetle incertitude. L’inconstance 
des résultats obtenus par Willy dans ses recherches sur l’imfluence 
de la distance des électrodes sur l'excitation d'ouverture en est éga- 
lement une preuve. 

En réalité ces auteurs se sont heurté à un phénomène constant que 
nous avons rencontré nous-même, et qui est l'extrême dépendance 
dans laquelle se trouve le seuil de l’excitation d'ouverture, vis-à-vis 
des passages de courant effectués antérieurement. Les passages de 
courants laissent après eux ce que nous pouvons appeler un décalage 
de l’excitation d’ouverture, décalage qu'il y a lieu d'étudier avec dé- 
tails, car sa connaissance est indispensable pour aborder les pro- 
blèmes que pose le déterminisme de l’excitation d'ouverture et parce 
que l’étude de son mécanisme permettra de pénétrer plus intimement 
dans la théorie même de l'excitation. 

Le phénomène est essentiellement le suivant : Plaçons une prépa: 
ration neuro-musculaire de grenouille (sciatique-gastrocnémien 
extraits de l’animal) sur une paire d’électrodes impolarisables faisant 
du courant ascendant. Puis recherchons le seuil de l’excitation pour 
l'ouverture d’un courant constant : nous trouvons pour l'intensité li- 
minaire une valeur 1; si immédiatement après nous faisons une 
nouvelle valeur à qui est beaucoup plus petite que la première ; gé- 
néralement 3, 4 fois, et souvent 5, 10 fois plus petite. Nous observons 
ainsi un seuil d'ouverture décalé ; sous l'influence de passage de cou- 
rants antérieurs, le seuil de lexcitation d’ouveriure s’est fortement 
abaissé. ee 
_ Une question se pose immédiatement d'elle-même : le décalage 
produit trouve-t-il son origine dans les modifications physico-chimi- 
ques intimes que les passages de courants antérieurs font subir au 
nerf ,et qui pour une part persistent temporairement après la sus- 
pension du courant: ou bien faut-il chercher la cause du décalage 
dans cette excitation d'ouverture même qui a accompagné la suspen- 
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sion du courant décalant ? Cette question peut se trancher :expérimen- 
talement. Il suffit pour cela d'utiliser, comme courants décalants des 
courants à ouverture progressive (exponentielle dans l'espèce), c'est-à- 
dire des courants dans lesquels, le retour de l'intensité au zéro étant 
ralenti par des condensateurs convenables placés en dérivation sur les 
électrodes, aucune excitation d'ouverture ne prend naissance. L’expé- 
rience est décisive : ces courants à ouverture progressive font du 
décalage, de façon extrêmement nette. Ce décalage est donc lié aux 


processus physico-chimiques qui se développent dans le nerf sous le 


passage du courant décalant et non à l'excitation d'ouverture produite 
par ce courant même. l 

Les caractéristiques de ce déplacement du seuil d'ouverture sous 
l’action de courants antérieurs sont essentiellement les suivantes : 

1°) L’amplitude du décalage est fonction de l'intensité du courant 
décalant : ainsi l'amplitude est très accrue si, au lieu d'utiliser ainsi 
que nous l’avons fait dans l'expérience décrite plus haut, comme cou- 
rant décalant, un courant d'intensité correspondant à l'excitation 
d'ouverture liminaire, on utlise un courant d'intensité double ou 


- triple. 


2°) L’amplitude du décalage, est accrue, si au lieu de rechercher le 
seuil pour la deuxième excitation avec des intensités croissantes à 
partir de zéro, on Le recherche avec des intensités décroissantes à 
partir de l'intensité sous laquelle on a fait passer le courant décalant. 
3°) L’abaissement du seuil d'ouverture, après un passage de cou- 


_ rant est un phénomène temporaire, transitoire, qui disparaît peu à 


peu et spontanément ; cela tient à ce que la perturbation produite 
«lans le nerf par le premier passage de courant tend à se réparer ; le 
‘temps nécessaire à cette réparation subit d’ailleurs une marche systé- 
matique au cours du vieillissement de la préparation. La réparation 
devient de plus en plus lente, donc le décalage de plus en plus per- 
sistant à mesure que l’on s'éloigne du moment où la préparatron 
fraiche a été extraite de l’animal. 
. _Si l’on se rappelle les particularités qui caractérisent ce décalage 
du seuil tel que nous l’avons décrit (réparation spontanée après un 
temps variable, amplitude variable suivant les conditions où on le 
recherche); on se rend compte des difficultés que rencontrent les 
expérimentateurs qui se proposent de comparer les seuils d’ouver- 
ture, d'établir des lois d'ouverture, et ceci permet de comprendre 
l'incertitude où se sont trouvés plongés les auteurs qui ont abordé 
l'étude de l'excitation d'ouverture sans connaître le décalage et ses 
modalités. 
D'autre part, c’est un phénomène si ample et si net qu'il peut pa- 
raitre étrange qu'il n'ait pas frappé immédiatement tous les cher- 
cheurs qui ont expérimenté sur l'ouverture. Après lavoir trouvé 
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nous-même et étudié, nous avons découvert que Bidermann (1) Fa 
signalé sommairement. Mais l'amplitude du phénomène et son impor- 
tance théorique et pratique ne semblent pas être apparues à cet auteur 
qui se borne à la mentionner sans étudier dans le détail son déter- 
minisme. : , 


(Travail du Laboratoire de Physiologie de la Sorbonne). 


UN cas D'ICTÈRE GRAVE SUIVI DE MORT ET CAUSÉ CHEZ UN SÉNÉGALAIS, 
PAR LE Porocephalus armillatus Yuan, 1848. 


… Note de Moxziors, CoLriGNon et JEAN Roy, 
+ présentée par M. Weïnrenrc. 


- Le tirailleur sénégalais $S... entre à l'hôpital N° 3 de Constanti- 
nople le 25 septembre 1919 avec un syndrôme d'ictère grave, accom- 
pagné d’excitation cérébrale. Il meurt deux jours après. À l’autop- 
sie, le foie, très pelit, renferme dans ies canalicules biliaires une 
quantité énorme de parasites vermiformes. Ces derniers. enroulés 


dans un kyste se rencontrent également dans le poumon et dans les. 
parois de l'intestin. Ils sont libres dans les cavités pleurale et péri-. 


tonéale. Recueillis vivants, ils ont l'aspect d'un cylindre très petit, 
à extrémité antérieure arrondie, et à extrémité postérieure affinée, 


donnant nettement l'impression d’un Helminthe. Longs, en moyenne 
de 1 cm. sur 3 mm. de large, ils présentent une face dorsale aplatie 


et une face ventrale, dont la dépression médiane est encadrée de deux 
séries de bourrelets. Des anneaux bien délimités extérieurement, 
s’étirent dans les mouvements et donnent au bord un aspect crénelé 
variable. A la face ventrale de l’extrémité antérieure, font saillie, 
de chaque côté d’un petit anneau musculeux limitant l’orifice buccal, 
deux paires de crochets courbes rappelant ceux du type Tæmia, avec 


manche, lame et garde. À l'extension, ces crochets, relevés comme 


les griffes d’un chat, se trouent au sommet d’une excroissance. L’as- 
pect du parasite peut faire penser d’abord à un plathelminthe, 
mais les crochets qui rappellent ceux des Cestodes sont au nombre 
de deux paires encadrant un cercle labial. Ce dernier, en se contrac- 
tant, ressemble à une ventouse. Ce n’est pas non plus, un Trématode, 
car les bandes blanches qui parlent de la région buccale, ne sont 
pas les branches d’un tube digestif en cul-de-sac. Un individu qui 
avait ingéré une particule noirâtre présentait des contractions qui en 
amenaient l'expulsion par un anus. D'autre part, l'absence de lèvres 
distinctes, d’armature buccale, la présence des crochets extérieurs 


LE 


(1) Bidermann. Sitz. d. k. Ak. d. Wissensch. Wien, vol. 82, IT, 1880. p. $or. 
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à l’orifice, et l'aplatissement longitudinal ne permettent pas de rat- 
tacher ce parasite au groupe des Nématodes. Ce parasite est donc 
un arthropode. : ; 

Son étui cutané ressemble à de la chitine. Si l’on admet une réduc- 
tion du squelette externe, si les membres existant chez l'embryon ont 
disparu par suite du parasitisme, ne laissant comme rudiment que 


les crochets, nous tombons dans la série des Linguatules. Il s’agit 


du Porocephalus armillatus, parasite africain caractérisé par quatre 
crochets simples et un nombre de 20 à 22 anneaux. Adulte, il para- 
site la trachée des grands serpents ; nymphe, il vit dans les organes 
profonds du singe et de l’homme. L'examen microscopique de ce 
parasite rarement rencontré, nous a révélé les caractéristiques ‘sui- 
vantes : Epiderme chitogène. Tissus conjonctils comblant la région 
dermique et les interstices. Intestin dont les parois. be à 
profonds replis (élasticité pour le passage de gros fragments). 
organes génitaux, ni respiratoires. : 

Nous n'avons pas vu de système nerveux et les organes des sens 
nous ont semblé se réduire à une simple ligne située de chaque côté 
du parasite à l'endroit où la cuticule est amincie et où sont amassées 
des cellules ganglionnaires. La plus grande partie du parasite est 
occupée par un système musculaire comprenant des fibres périphé- 
riques (zône longitudinale et zône annulaire) et des fibres profondes 
(gros amas de fibres longitudinales enchassant l'intestin et reliées à 
des faisceaux ventraux de même nature par de fortes fibres trans- 
versales). Ceci explique les violentes contractions du tube digestif 
pendant l’ingestion et la digestion. Les bandes musculaires longeant 
Jmtestin constituent les deux bandes blanches qui peuvent faire pen- 
ser à une bifurcation intestinale. L'intérêt de ce cas est plutôt para- 
sitologique que clinique, car il est impossible de faire le diagnostic 
sur le vivant. Cette observation est cependant intéressante par sa ra- 


_ reté et le syndrôme d'ictère grave qu'il provoque. C’est le second 
<as que nous observons à Constantinople, chez un Sénégalais. Le 
premier analogue à celui-ci, présentait des lésions identiques, mais le 


parasite n’avait pas pu être identifié. 


TAUX COMPARÉS DE L’URÉE ET DE LA CHOLESTÉRINE 
LES DANS LE SANG TOTAL ET DANS LE SÉRUM. 
RAPPORT AVEC LA VISCOSITÉ. 
Note de Biscons et Rouzaup, présentée par H. Vincenr, 


La teneur respective en urée du sang et du sérum ne semble pas 
bien précisée : pour certains comme Hamburger, le taux de l’urée 
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est le même dans le sang total et dans le sérum. Pour certains autres, 
la différence, quand elle existe, est en faveur du sérum ; pour Widal 
elle atteint à peine 1/10. Pour d’autres enfin (auteurs allemands), ce 
serait le sang total qui aurait une teneur en urée plus élevée. 

Le résultat des dosages comparatifs faits chez 40 de nos malades, 
résumé dans le tableau ci-dessous, explique clairement ces discor- 
dances : 


None URÉE CHOLESTÉRINE 

… A —_— —— —— | —_—_——_——— —— ——  —_—_— 
d ets | viscogrré Nombre de sujels chez lesqnels le Nombre de sujets chez lesquels le} 
“ se He _ laux de J'U. dans le sang ditfère| taux de Ch. du sang Lotal diffèrel] 
RER CE du taux de l'U. dans le sérum. | du taux de CH. du sérum. 


———— —— À | ————————— _——— ————"————— | —————————— ——————————— "—————_ || 


8 |Inférieure à 4 fe ë re Ra: 
V. diminuéele emplus de 2:à 6 centig. en plus: de 4 à 24 centigr. 
8 De 4 à 4.4 | 1 en plus de 3 centigr. | 4 ne diffère pas 
I P ë 
\ [V. normale! 4 ne diffère pas 
8 en moins de 1 à 2 cent.| 4 en moins de 3 à 9 cent. 
16 De 4.5 à 5 RCE 10 en moins de 7 à 20cte. 
- [V.augmeniée|®° moins de Là 9 centig.! “Gen moins de-20-à 40 eg. 
8 Supérieure à 5 : : _… [Sen moins de 10 à 20 ctg. 
(® 1) e LA n | tal 
V. forte. | Done eur en, moins de 20 à 40 cte.l 


Technique. — Prise du sang dans la veine ; une partie est fluorée, 
une partie coagulée. Prélèvement fait le matin à jeün. Dosage par 
l’hypobromite sur cuve à mercure. Viscosité mesurée au même 
moment au viscosimètre de Hesse sur le sang à sa sortie de la veine. 
Cholestérinimétrie : procédé de Grigaut. 

Il ressort de ces résultats : 1° le taux-de lPurée dans le sang total 
est tantôt supérieur, tantôt égal, tantôt inférieur à celui de l’urée du. 
sérum. 2° le sens de la différence n’est pas fonction de la. teneur 
globale comme le montre le tableau suivant : 


se 


Malades examinés dont le Ayant un taux d'U. du sang inf. à 
à | ; 
’uré E taux d’urée du sérum. 
Taux d'urée du MERE Tr duos) oc same [OT cape I Rene 
sang lotal tolal est sup. à| égal à :|linférieur à: de 1 à 3 | de. 4 à 6 | plus de 6 
Tx sérum!Tx sérum|Ts sérum) centigr. | centrer. cenligr. 
49 ce, sn ee 4 MOSdont 2009 6 1 
AT cg. à 
»0 co 10 IL 2 7 dont 5 2 » 
150c24à75c.| 11 4 | 1 |6 dont 2 2 1 
plus de 75 cg. 4 1 ï 2 dont il il » 


3° cette différence acquiert parfois un taux qui dépasse 1/10. 
Exemple : sang total 0:31 : sérum 0,36 ; sang total 0,55 ; sérum, 
: 0,60; sang total 0,32 ; sérum 0,38 ; sang total 0,72 : sérum, 0,66. 
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Il est à remarquer que ces fortes différences se sont plutôt pro- 
duites en faveur-du sérum, même pour des taux voisins de la nor- 
male. 4° en revanche, le sens de la différence est nettement parallèle. 
aux modifications de la viscosité : rares si læ viscosité est rormale 
ou enest voisine,la différence est fréquente quand la viscosité s’écarte 
de la normale en plus ou en moins, et les fortes différences se pro- 
duisent surtout quand la viscosité est très augmentée. 5° enfin, la 
modification du taux comparatif de l’urée dans le sang total et dans 
le sérum s'accompagne de modification du taux de la cholestérine 
dans les deux liquides : ces modifications ont été trouvées 39 fois 
sur 40 de même sens : une seule fois elles ont été de sens contraire, 
encore s’agissait-1l d’un écart très faible, 

Si les modifications sont de même sens, leur parallèlisme, 
quoiqu'assez fréquent, n’est pas absolument constant. 

Conclusions. — 1° Il est nécessaire, pour avoir des données pré- 
cises et comparable, de doser toujours l’urée et la cholestérine dans 
le sang total, le dosage dans le sérum venant, s’il y a lieu, compléter 
la donnée principale. 2° Poursuivre parallèlement les dosages com- 
paratifs et l’observation de la viscosité mettra mieux en lumière 
la valeur physio-pathologique de ces diverses données. 


CARACTÈRES ET MÉCANISME DE CERTAINES ONDULATIONS 
DE PRESSION ARTÉRIELLE OBSERVÉES PENDANT L'EXCITATION PROLONGÉE 


DÜ MOIGNON PÉRIPHÉRIQUE DU VAGUE. 


Note de À. TourNaDE et G. GIRAUD, présentée par GARNIER. 


Les tracés de pression artérielle obtenus pendant l'excitation forte 
et prolongée du bout périphérique du vague droit chez le chien 
‘anesthésié révèlent, sur la pente descendante de la pression, l’exis- 
tence habituelle de deux sortes d'accidents, plus ou moins fusionnés 
suivant le cas : 

1°) des oscillations brèves, hautes, à sommet aigu, indices, 
comme on sait, de la reprise des contractions du cœur et de la fati- 
gue relative de l'appareil nerveux inhibiteur ; 

2°) des ondulations étalées et surbaissées, de forme plus ou moins 
arrondie ou trapézoïde, d'ordinaire échelonnées régulièrement, mais 
. parfois plus espacées, plus allongées, plus effacées vers la fin de 
l'excitation du vague. Ces ondulations qui n’ont guère, semble-t-il, 
retenu l'attention des auteurs, se distinguent des précédentes oscil- 
 lations par leur origine incontestablement respiratoire. Ce sont, en. 
somme, les classiques ondulations de deuxième ordre de la pression 
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artérielle, observées ici à l'étaf pur, dégagées qu’elles sont par 
l'excitation du vague des serre cardiaques qui normalement les 
accidentent. 

Trois ordres de faits plaident en de cette interprétation : 
1° le synchronisme étroit de ces ondulations avec les mouvements 
respiratoires ; 2° leur suppression avec la suspension des mouve- 
ments thoraciques ; 3° leur persistance alors que les cardiogrammes 
indiquent nettement que le cœur inhibé demeure flasque et immobile. 
(On trouvera les tracés justificatifs dans la thèse de notre élève 
Laurens.) 

L'utilisation enfin du dispositif innové jadis par le (pour dé- - 
montrer précisément l’origine et le mécanisme respiratoires des os- 
cillations de deuxième ordre de la pression arterielle) permet de 
donner une dernière preuve, tout à la fois, de l’intervention essen- 
tielle des mouvements de la cage thoracique et de la passivité du 
cœur dans la genèse des ondulations en cause. Soit un système clos 
fait d’une poche élastique et d’un tube de caoutchouc qu’on remplit 
d’eau et qu'on relie. à un manomètre inscripteur ; la poche est intro- 
duite dans le thorax du chien en expérience par une petite incision 
intercostale qu'on referme soigneusement et rapidement autour du 
tube de communication afin d’éviter le pneumothorax. Un deuxième 
manomètre inscripteur est mis en communication avec la carotide 
ou la crurale. Un preumographe de P. Bert, un cardiographe à 
aiguille de Laulanié instrivent respectivement les mouvements du 
thorax et ceux du cœur. Or, les ondulations de pression réalisées 
dans le système clos élastique plus haut décrit sont étroitement svn- 
chrones et semblables à celles de la pression artérielle pendant Jex- 
citation du vague, — à cette différence près que les premières se 
dessinent sur une ligne horizontale, les secondes sur une courbe des- 
cendante. Les unes ét les autres ne peuvent donc se réclamer que de 
la seule condition qui leur soit commune : les effets mécaniques des 
mouvements respiratoires. + 
(Travail du Laboratoiwe de Physiologie de la Faculté de Médecine 

d'Alger.) 
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PRESSION ARTERIELLE NÉGATIVE 
PENDANT L'EXCITATION CENTRIFUGE DU VAGUE. 


Note de A. TourNADE et &. GirauD, présentée par GARNIER. 


L'excitation centrifuge du vague constitue un moyen de dissociation 
précieux pour l’étude des facteurs cardiaque et respiratoire de la 
pression arterielle et l’analyse de leurs effets respectifs : la contraction 
du Cœur suspendue, seules persistent, dégagées de toute influence 
antagoniste ou interférente, les actions mécaniques des mouvements 
du thorax et de l’élasticité pulmonaire. 
. Nous avons mentionné déjà combien il était facile d'obtenir de la 
sorte les ondulations de pression de deuxième ordre à l'état pur. 
Nous signalons maintenant la possibilité d'enregistrer dans les mêmes 
conditions des pressions négatives, d’ordre respiratoire, à l’intérieur 
du système aortique. ; 
D'ordinaire, sous l’action cardio-inhibitrice du vague (droit) excité, 
la pression carotidienne ou crurale se réduit très rapidement à quel- 
ques 2? ou 3 centimètres de mercure ; mais elle ne tombe guère plus 
bas. C'est qu'en dépit de la faradisation prolongée du vague, le cœur 
ne subit qu'un arrêt temporaire ; ses contractions au bout de quelques 
secondes reparaissent,sur un mode d’ailleurs ralenti, et relèvent rapi- 
dement la pression arterielle, dont l’élément variable accuse alors une 
importance prépondérante sur l’élément constant, 
Mais dans certains cas, où l'effet inhibitoire se prolonge plus que 
de coutume, la courbe de dépression arterielle, toujours accidentée 
des ondulations respiratoires, peut passer au-dessous du zéro, tandis 
qu'inversement la courbe ascendante tracée par le cardiographe de 
-Laulanié indique, dans le même moment, la distension progressive 
_du cœur sous l’influence du sang qui s’accumule dans ses cavités. Il 
en est ainsi dans le tracé ci-joint : 


5 novembre 1919. — Chien de 11 kilos. Chloralosé 4 14 h. 30. Prise de 
la pression artérielle dans la crurale, inscription des mouvements respiratoires 
par le pneumographe de P. Bert, des contractions cardiaques par le cardio- 
graphe de Laulanié, L'animal a subi de 14 h. 55 à 16 h. 8 des excitations répé- 
tées du moignon périphérique du vague droit ; a été saigné à 15 h. ro (95 cm, 
de sang en 26 secondes) dans le but d’exagérer les phénomènes d’inhibition ; 
a reçu dans la plèvre droite à 15 h. 15 le dispositif élastique permettant l’ins- 

 cription des variations de pression intrathoracique. À 15 h. 4r la température 
rectale est de 35° 8. De 15 h. 45 à 16 h. on réalise une asphyxie partielle par 
fixation à la trachée d’un tube de caoutchouc dont on oblitère de temps à autre 
la lumière, ceci dans le but d’exagérer amplitude des mouvements thoraciques 
et d’accuser leur effet mécanique sur la pression artérielle. Dans ces conditions 
on obtient à deux reprises à 16 h. et à 16 h. »8, pendant l'excitation du vague 
droit une chute de la pression artérielle au-dessous du o de pression, o fracé 
au commencement et vérifié 4 la fin de l’expérience, ie 

BiCL 61", COMITES xENLtS. — (29, T, LXXXIII. 3 
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Un tel résultat ne saurait évidemment s'expliquer par la seule 
vacuité du sytème artertel ; il faut de toute nécessité invoquer un au- 
tre facteur : celui-là même qu’on rend responsable des pressions néga- 


ives enregistrées dans les oreillettes et dans les ventricules à cer- 


taines périodes de la révolution cardiaque, c’est-à-dire, Paction aspi- 
ratrice à renforcement inspiratoire que l’élasticité pulmonaire exerce 


sur la portion originelle de l'aorte détendue comme sur tous les 


autres organes intra-médiastinaux. 


(Travail du Laboratoire 1e Physiologie de la Faculté de Médecine 
d'Alger.) 


TEMPS DE RÉACTION, PRESSION MINIMA 


ET TEMPÉRATURE LOCALE DANS UN CAS DE SCLÉROSE EN PLAQUES. 
Note de R. MourGux, présentée par H. PréroN. 


M. X..., personne d’une haute culture intellectuelle et d’une remar- 
quable faculté d'auto-observation, et dont le caractère seul présente 
une irritabilté anormale, ést attemt de sclérose en plaques. Il pré- 
sente, entre autres symptômes intéressants, la particularité suivante : 
les deux moitiés, droite et gauche, du corps présentent une différence 
‘le température des plus nettes. Deux thermomètres à températures lo- 

cales simultanément appliqués sur la partie antérieure du poignet droit 


et gauche, et soigneusement isolés ide l'atmosphère ambiante avec des : 


bandes de soie, donnent après 15 minutes de contact : 26° à à droite et 
32° à gauche. Quoique, d’après les travaux de MM. F.-G. Bénédict, 


W.-R. Miles et À. Johnson (1), de pareilles différences de tempéra- 


ture puissent être normalement observées à la surface du corps, 
jamais elles n’ont été décelées au niveau des régions homologués, 
considérées ici. ; 

À cette différence de température correspond une-.différence «de 
préssion sanguine dans les vaisseaux de l’avant-bras droit et gauche. 
En effet, l'oscillomètre de Pachon décèle une pression minima de 
S 1/2 à droite et de 10 à gauche. D'autre part, le pouls capillaire, 


pris à l'index et au médius droit et gauche, à l’aide du 4pléthysmo- 


graphe de Hallion et Comte, décèle des variations de volume beau- 
coup plus accentuées à gauche qu'à droite. (Figure 1.) 


-Un tel cas nous à paru réaliser une dissociation des plus intéres- 


santes pour étudier les temps de réaction à la pression eutanée dans 
leur rapport avec les facteurs température et pression. 


(1) F. G. Benedict, W. R. Miles et À. Johnson. Proc. of the national Acad. 


Of=Sc.-of the Ü. S. of. Am., t. X, n° 6, p- 218 ; juin 1959. 
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Nous nous sommes servis, pour exercer des pressions au niveau 
de la partie moyenne de l’éminence hypothénar, de la boule sphéri- 
que en laiton du marteau de l’appareil de d’Arsonval, préalablement 
recouvert de peau de chamois pour éviter la sensation de tempéra- 
ture. Le sujet avait les yeux bandés et était prévenu du contact de 
l'appareil par la recommandation : € Attention ! » On lui avait donné 
la consigne suivante : « Faire attention à adapter le plus rapidement 
possible la contraction des fléchisseurs de la main gauche à la pres- 
sion exercée sur la main droite. » Bien entendu, nous n’avons Jamais 
révélé au sujet le but de nos expériences. 


Fig. 2. — Ergogrammes (1 kg.) 25 avril 1919. Réglé s. 1 batt. d'un métrorome. 


Dans ces conditions, à l’air libre, on obtient les résultats suivants 

À droite : 20,43 (moyenne de 30 expériences.) 

À gauche : 15,9 (moyenne de 30 expériences.) 

Nous avons ensuite, dans une autre séance, immergé successive- 
ment l’avant-bras droit, et le gauche, dans un bain de bras contenant 
de l’eau à 40°. En immergeant le marteau de l'appareil de d'Arsonval 
et en exerçant aux mêmes endroits que précédemment une pression 
sensiblement égale, nous avons obtenu les résultats suivants 

À droite : 15,96 (moyenne de 30 expériences.) 

À gauche : 14,64 (moyenne de 30 expériences.) 

Pour réaliser ces dernières expériences, nous nous étions eflorcés, 
après tâtonnements, d'exercer les pressions au niveau de l’éminence 
hypothénar à des intervalles égaux, de facon que le refroidissement 
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. de l’eau se fasse approximativement dans le même temps (tempéra- 
ture à 40° au début, à 37° à la fin de l'expérience.) 

Les faits précédents ne nous paraissent pouvoir s’interpréter que 
par Pabaissement du seuil de la sensation de pression sous l'influence 
de l'élévation de la température. Il y a, en effet, au niveau de la 
main droite un retard de la sensation, spontanément, observé par le 
_ sujet. Nous remarquerons, en outre, qu'il s’agit vraisemblablement 
- chez notre malade de troubles du système sympathique. Or, de même: 
ue MM. Babinski et Froment ont trouvé, dans les cas de troubles 

nerveux d'ordre réflexe (1), que lamplitude des oscillations tend à 
_ Ss'accroître sous l'influence de l'élévation de température du côté 
malade plus que du côté sain, de même ici l’abaissement du temps de 
réaction est surtout sensible du côté qui paraît le plus atteint (tem- 
_ pérature locale de 26° à droite). Nous devons cependant faire remar- 
quer que, dans les expériences de temps de réaction ci-dessus dé- 
crites, intervient un autre facteur ; en effet, lorsque la main gauche 
est immergée dans l’eau chaude, la droite tient la presselle. Or, 
_ l'étude de la contraction musculaire à lergographe de Mosso, nous 
a. révélé des irrégularités notables dans le synchronisme de Le con- 
traction des fléchisseurs, de ce côté où l’on observe de l’atrophie, 
légère mais généralisée, des muscles de la main (Figure 2), de sorte 
-qu il est possible que ce facteur de perturbation masque un abaisse- 
ment du seuil plus considérable en réalité du côté gauche. 


(Travail du laboratoire de l’Asile de Villejuif. — Service du doc- 
teur Gorix.) 


LE CHLORURE DE BARYUM, EXCITANT CHIMIQUE DE LA CONTRACTION, 


EXERCE-T-IL SON ACTION SUR LE MUSCLE OÙ LE NERF MOTEUR ? 


Note de À. Tournane et L. MarcHanp, présentée par GARNIER. 


On sait, depuis les recherches de MM. WerrueiMer et BouLer, 

que Je chlorure de  . d’un pouvoir excitant remarquable 
sur la pointe (et l'auricule) du cœur des divers animaux de Labora- 
toire. Le tiers inférieur du ventricule, détaché du reste de l’organe, 
continue pendant plusieurs minutes à battre rythmiquement. S’ F pro- 
vient d’un animal qui a reçu quelques instants auparavent, en injec- 
tion sous-cutanée, intravasculaire ou intrapulmonaire, 1/2 à 1 centigr. 
de BaCP par kilogramme de poids vif, — ou he nn prélevé 


(1) Babinski et Froment. Hystérie, pithiatisme et troubles nerveux d’ordre 
“réflexe, 2€ édit.; p. 271. : 


+ 
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sur un animal normal, il est immergé aussitôt dans une solution de 
BaCI2 à 1 ou 0,5 0/0. 

L'expérience se vérifie aussi bien avec la pointe du cœur de chien 
qui est douée d’automatisme qu'avec la pointe du cœur de grenouille 
qui en est dépourvue, 

BaCl? apparaît donc comme un excitant chimique avéré du rythme 
cardiaque. Quant à préciser, par des expériences directes, sur lequel 
des deux éléments constitutifs de la pointe du cœur, muscle ou nerf, 
il porte son action on n'y peut guère songer : syncytium myocardique 
et réseau nerveux de Ranvier sont si étroitement intriqués que le 
scalpel, en dépit des tentatives d'Engelmann, ne peut les isoler et que 
le curare lui-même pendi ici ses droits. 

Mais une telle analyse, irréalisable dans le cœur, devient He 
lorsqu'on s'adresse au système neuro-musculaire en ee et qu'on 
étudie ses réactions au BaCP. 


La grenouille qui reçoit sous la peau de la cuisse et de la jambe une injection 
de 1 ou 2 cm, de BaCI? à r o/o présente au bout de quelques 5 à ro minutes 


- des contractions dans les groupes musculaires de la région injectée. D’abord 


légères et à peine marquées, ces contractions augmentent d'amplitude et de 


À fréquence jusqu'au maximum, atteint d'ordinaire de la 30° à Ja 45° minute, 


puis elles s espacent et s'atténuent pour disparaître complètement au bout d’une 


à deux heures environ. Une excitation faradique portée alors sur le nerf pro- 


voque encore la contraction des muscles attenants et réveille en eux l’aptitude 
à donner à nouveau des secousses en apparence spontanées, c’est-à-dire indé- 
pendantes de toute excitation électrique actuelle. 

Enregistrées à l’aide du dispositif myographique habituel, ces contractions se 
montrent essentiellement variables dans leur forme, leur amplitude et leur 
durée. Des courbes obtenues, les unes représentent une secousse unique, brus- 
que. relativement ample ; d’autres sont plus longues, formées de la fusion de - 
plusieurs secousses élémentaires ou compliquées d’accidents secondaires rap- 
pelant l’état de contracture ; certaines enfin, allongées et surbaissées, se déta- 
chent à peine de la ligne des abcïsses. La durée en est très généralement supé- 
rieure à celle d’une secousse musculaire (4/ro°, 6/10° de onde et parfois 
même 1 seconde 2/ro°). 


Ces contractions se produisent indifféremment, que la grenouille 
soit intacte, qu’elle ait subi la section sous-bulbaire ou la destruction 
de la moelle. Il ne s’agit donc pas de mouvements volontaires, ni 
réflexes, mais bien d’une réaction du tissu nervo-musculaire même. 
Reste à déterminer lequel des deux éléments présents, terminaison 
nerveuse ou cellule musculaire, est électivement excité par l'agent 


chimique. Nous sommes donc rarnenés au même problème qui se 


posait à propos des réactions rytleniques de la pointe du cœur, avec 
cette différence qu'ici la curarisation et la dégénérescence wallerienne 
nous permettent de le résoudre expérimentalement. 

En effet, chez un certain nombre de grenouilles, nous avons pro- 
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voqué l’empoisonnement curarique en ayant soin de vérifier que la 
faradisation du sciatique devenait inefficace, tandis que les muscles 


conservaient leur excitabilité. 


Or, chez de tels animaux l'injection de BaCl° n’a plus déterminé 


de contractions musculaires. 


D'autre part, sur un second lot de grenouilles, nous avons tenté 
de provoquer une dégénération de tous les nerfs de la patte posté- 
rieure (droite) par la section du plexus lombaire. Quelques-uns de 


ces animaux — avant même que se mamifestat la perte de l’excita- 


bilité du sciatique — ont présenté des troubles trophiques et des 
signes de gangrène, accusés dans un cas particulièrement grave par 
lamputation spontanée du pied et la dénudation complète du sque- 


_ Lette jambier. D’autres succombèrent au cours de la deuxième se- 


maine, peul-être à des accidents infectieux. Chez les grenouilles sur- 
vivantes ce n’est guère que du 25° au 30° jour après la section du 
plexus que le sciatique avait perdu son excitabilité au courant d’in- 
duction, les muscles attenants conservant la leur- Dans ces conditions, 
l'injection de 2 cm° de BaCl® à 1 0/0, poussée comparativement sous 
la peau de chacune des pattes postérieures, n'a provoqué de contrac- 
tion que dans le membre sain ; les muscles du membre droit, énervés 
par dégénération, sont restés indéjiniment immobiles. 

Des faits qui précèdent nous conclurons : 

1°) le chlorure de baryum se comporte comme un excitant chimi- 


que avéré aussi bien de la musculature squelettique que du myocarde; 


2°) c'est par l'intermédiaire des fibres nerveuses centrifuges et de 
leurs terminaisons, et non par excitation directe de l'élément contrac- 


tile que BaCE stimule l’activité de la museulature squelettique, puis- 


qu'il perd tout pouvoir sur le muscle énervé par curarisation ou dé- 
génescence. 

. 3°) dans la mesure ou le raisonnement par analogie reste légitime, 
on doit admettre que si BaCP réveille et entretient les propriétés 


rythmiques de la pointe du cœur c'est en exerçant une action exci- 


tatrice sur les terminaisons DAnensee du myocarde et non sur le 
myocarde même. 


cs 


(Travail du Laboratoire de Physiologie de la Facullé de Médecine 


d'Alger.) 
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Re. *CoNTRIBUTION A L'ÉTUDE HISTOLOGIQUE DE QUELQUES MUSCLES SPHINCTERS 
os / STRIÉS CHEZ L'HOMME, 


\ 


par À. Lacosre. 


_ Dans les faisceaux primaires des muscles striés ordinaires, il n’y a, 
»_ entre les fibres musculaires constitutives de ces faisceaux, d’autres 
- formations conjonctives que de minces cloisons collagènes (manchons 
_pellucide de Renaut) entourant, de toutes parts et sur toute son éten- 
_ due, chaque fibre musculaire (1). 
._  G. Dubreuil a montré (2) le rôle de ces formations dans la contrac- 
ton musculaire. En continuité d’une part avec les cloisons conjonc- 
tives qui séparent les uns des autres les faisceaux primaires, secon- 
_ daires, tertiaires, et adhérant d'autre part, par leur face interne, aux 
fibres musculaires elles-mêmes, ces lames collagènes sont les véri- 
tables points d'insertion des fibres musculaires. Grâce à leur exis- 


(1) Garnier, 1897. Heïdenhain, 1900. Prenant, 1902. Laguesse et Lemoine, 
Ne r006. 
_ (2) G Dubreuil, 1912. 
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téence on conçoit comment les fibres dépourvues de tendons, ce qui 
est le cas des fibres musculaires lisses, des fibres musculaires car- 


diaques et de la grande majorité dés fibres d’un muscle strié ordi- 


naire, possèdent un point d'appui grâce auquel elles pourront ellec- 
tuer leur raccourcissement. | 
Dans les muscles sphincters: striés, on observe une- disposition 


toute différente. Au lieu de simples cloisons collagènes, il existe au-- 


tour de chaque fibre une gaîne conjonctive épaisse constituée par des 
fibres conjonctives et par des fibres élastiques. Nos recherches ont 
porté sur le sphincter strié de l’urètre, le sphincter strié de l'anus, le 
muscle orbiculaire des lèvres, dans les deux sexes ; sur l'appareil 
constricteur de la vulve chez la femme. Les dispositions sont fonda- 
mentalement les mêmes dans tous ces muscles, avec quelques varia- 
tions, sans grande importance au point de vue général, et dont 1l sera 
parlé à titre documentaire. 

Sur des coupes perpendiculaires à la direction générale des fibres, 
celles-ci apparaissent plongées, coulées, au sein d'une abondante 
masse conjonctive qui les écarte.les unes des autres. Les bandes con- 
jonctives interfibraires, parfois considérablement développées, sont 
constituées par des fibres conjonctives onduleuses, assez fortement 
tassées les unes contre les autres, nattées même par place. Dans 
leur ensemble, elles affectent une direction majeure perpendiculaire 
ou assez faiblement oblique à la direction générale des fibres mus- 
culaires elles-mêmes. Ces cloisons conjonctives se raccordent direc- 
tement avec les cloisons fibreuses plus importantes qui séparent les 
uns des autres les faisceaux primaires, secondaires ou tertiaires. 

Les colorations électives (fuchsine ferrique, safranine ferrique) 
montrent qu'il existe dans ce tissu conjonctif interfibraire des fibres 
élastiques. On sait que dans les muscles striés ordinaires, ces fibres 
ne vont pas au-delà des cloisons qui limitent les faisceaux primaires. 
Dans les muscles sphincters que nous avons examinés, nous avons vu 
ces fibres ver au contact des fibres musculaires elles-mêmes. En 
faisant varier la mise au point, on se rend compte aisément qu'il s’agit 
de fibres élastiques et non point de lames élastiques. Les fibres mus- 
culaires, suivant les hasards d'orientation de la coupe, montrent leur 
contour complètement ou incomplètement souligné d’un trait élasti- 
que, et l’aspect de cette disposion varie à mesure que lon manœuvre 
. la mise au point. On peut légitimement donner de ces images l'inter- 
prétation suivante : Les fibres musculaires des muscles sphincters. 
striés sont entourées par un réseau de fibres élastiques et celles-ci 
sont pour le plus grand nombre orientés perpendiculairement ou 
obliquement à la direction générale des éléments musculaires. Cette 
description exacte dans son ensemble doit être, dans le détail, préci- 
sée à certains égards. - 


0 \ 
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._ L'abondance du tissu conjonctif interfibraire est variable. Au ni- 


veau du muscle’ orbiculaire des lèvres, ‘elle est manifestement 
moindre, quoique encore très notable, qu'au niveau des muscles 
sphincters de lurètre, de l’anus ou de l'appareil constricteur de la 
vulve. Certains muscles pris individuellement offrent, suivant les 
points considérés, des aspects différents. Ceci est particulièrement 
net pour le muscle sphincter strié de l’urèthre masculin. Tandis que 
les couches profondes de ce muscle sont très riches en tissu conjonc- 


_ üf, les fibres périphériques ne sont séparées les unes des autres que 


par un épaississement notable des cloisons pellucides renforcées paf 
de rares et fines fibres conjonctives. C’est le sphincter strié de l’urètre 
féminin qui nous à paru le plus richement pourvu en fibres élas- 
tiquès. 

Au point de vue dynamique, il est-légitime de penser que cette 
abondance et cette disposition du tissu conjonctif a pour conséquencé 
de fournir aux fibres des sphincters striés, muscles à contraction ra- 
pide, un point d'appui particulièrement solide et résistant qui sup- 
plée à l’absence de points fixes osseux. 

(Travail du Laboratoire d'Anatomie générale et d'Histologie de la 
Faculté de Médecine de Bordeaux). 


SUR LA FAUSSE APPARENCE DE DÉPLACEMENT DE L'APOPHYSE PARAMASTOÏDE 


DE CERTAINS MAMMIFÈRES, 
re 


par J. CHAINE 


Les auteurs ont assigné à l’apophyse paramastoïde des mammifères 
un certain nombre de caractères dilférentiels, suivant les ordres con- 
sidérés. Tous ces caractères sont loin d’avoir une égale valeur ; si 
même la plupart d’entre eux sont bien réels, il en est aussi qui sont 
inexistants parce que basés sur une fausse interprétation des faits. 
Parmi ceux-ci, en première ligne, je dois citer le changement de si- 
tüation de cette saillie osseuse suivant le type envisagé. 

Chez l’homme et les singes de l'Ancien monde, en effet, l'apophyse 
paramastoïde est située, lorsqu'elle existe, sur la face ventrale du 
crâne ; chez la presque totalité de tous les autres mammifères, elle 


paraît être placée beaucoup plus loin vers l'arrière de la tête, c’est- 


à-dire à la limite de cette face ventrale et parfois même sur la face 
postérieure ou nucale. Ce n’est là, comme je vais le montrer, qu’une 
fausse apparence de déplacement, due à une forme différente du 


_ crane. 


Il est d’abord à remarquer que, chez l’homme et les singes de l’An- 
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cien Monde, la paramastoïde est toujours située sur l’occipital latéral 

u, pour mieux préciser, sur la surface jugulaire de cet occipital 
latéral, entre le bord externe de l'os et le trou vertébral qu’elle ne 
dépasse ni en avant, ni en arrière, d’une manière générale. Chez les 
autres mammifères, elle occupe foujours une situation semblable à 
celle-ci, par rapport aux autres parties du crâne ; quelle que soit, 
en effet, l'espèce envisagée, elle s'élève toujours encore entre le bord 
externe de los occipital et le trou vertébral qu’elle ne dépasse pas, 
sauf dans quelques cas particuliers, mais alors d’une longueur infime 


pour les dimensions de la tête ; elle se trouve donc encore sur l’oc- 


cipital latéral et exactement sur la même région que chez l’homme 


et les singes. La paramastoïde possède donc, dans les deux cas, des 


rapports topographiques absolument Re 


Mais si, chez l’homme et les singes de l'Ancien Monde, on unit par 


un fil les sommets des deux apophyses paramastoïdes, en arrière du 
fil se trouve une portion plus ou moins étendue de la base du crâne ; 
si l’on fait la même opération chez les autres mammufères, sauf quel- 
ques rares exceptions, cette portion basale du crâne est excessive- 
ment réduite, ou même absente, de sorte qu'on peut dire que, chez 


ces êtres, les apophyses sont situées à la limite postérieure même de 


la base. Cela paraît être dû en fait suivant : 

Chez l'homme et les singes de l'Ancien Monde, en arrière, le crâne 
est, en général, plus ou moins sphérique, de sorte qu’on passe in- 
sensiblement de sa face ventrale ou basale à sa face postérieure ou 
nucale ; de plus, la limite qu’on pourrait tracer entre ces deux faces 
est presque toujours notablement: placée en arrière du trou a 
ce qui fait que celui-ci est ventral. 


Chez presque tous les autres mammifères, au contraire, le crâne - 


n’a plus, en arrière, cette forme sphérique : le relèvement de la face 
nucale est brusque quelquefois même très brusque, de sorte qu'elle 
peut être séparée de la face ventrale par une arête plus ou moins 
vive à direction transversale. Il résulte déjà de ce fait que les faces 
ventrale et nucale sont nettement placées dans deux plans différents 
fortement obliques l’un à l’autre, quelquefois même perpendiculaires. 
De plus, le relèvement de la face nucale, commencant ici plus en 
avant que chez l’homme et les singes de l'Ancien Monde, la ligne de 
séparation des deux faces traverse le trou occipital ou passe en avant 


de lui, de sorte que cet orifice n’est plus ventral: Dans le premier 


cas, il appartient à la fois aux bases basale et nucale et, par suite, 
est déjà dans un plan assez oblique ; dans le deuxième, 1l est entiè- 
rement situé sur la face nucale ; il est alors fortement oblique. ou 
même vertical. & 


Les parties du crâne en rapport.avec le trou occipital semblent 


évidemment se déplacer en même temps que le trou lui-même ; elles 


HS fe TN 
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un ni des autres, puisqu'en somme, il n'y a que relèvement plus 
brusque de la région nucale s’effectuant, en outre, à un niveau plus 
_ antérieur que chez l’homme et les singes. Les paramastoïdes des 
à D autres que ccux de ces deux ue ont-suivi cette loi 


Us vers l'arrière, puisque on elles sont situées sur l’arête de 
_ séparation des deux faces et que souvent même leur face postérieure 
_ peut se continuer avec la face nucale du crâne, dont elle paraît être 
OUI prolongement, tandis que leurs rapports sont toujours les mêmes 
et que, par suite, il n’y a pas eu le moindre changement de situation. 
Ce qui montre bien qu'il en est ainsi, c'est que chez un Lémurien, 
le Galago du Sénégal (Galago ne dis) (E. Geoff), où, contrai- 
rement à ce qui existe chez les autres représentants de l’ordre, le 
crâne est postérieurement sphérique comme celui des singes de l’An- 


 physe paramastoïde, quand elle existe, se poursuit assez loin en avant 
_ sur cette base, sous la forme d’un mince bourrelet. De même, chez 
“un autre Lumérien, le Maki à front blanc (Lemur albifrons) 
or où le crâne, quoique relevé en noire, _lPest cependant 


MT 


RECHERCHES SUR LE SAC ET LE CANAL ENDOLYMPTIATIQUES. 
SAG ET CANAL ENDOLYMPHATIQUES DU CHIEN, 


“1. par CroRers PorTmanx. 


Les résultats obtenus chez le chien par la méthode des coupes en 
séries de rochers décalcifiés sont analogues à ceux déjà obtenus chez 
le cobaye et qui firent dernièrement l’objet d’une communication (1). 
Sous * SAC ENDOLYMPHATIQUE. —- Situation. Le sac endolymphatique est 
_ couché sur la face postéro-supérieure du rocher, dans une dépres- 


om de fossette endolymphatique (2). Cette dépression très légère- 
ment oblique en bas et en arrière, est limitée en avant, par un oper- 
| cul osseux sous lequel aboutit laure du vestibule et en arrière, 
par la profonde goutuère du sinus latéral. 

-: Forme et dimensions. — Extrêmement développé dans le plan de 
À ac surface -0sseuse sur laquelle il s'étale, le sac présente une forme 


Aix) CR. Soc. de Biologie, 1910. 
, @) Revue de Laryngologie, 31 décembre ror9. 


_cien Monde, le trou occipital est placé sur la base du crâne et l’apo- 


sion comparable à celle-que-nous avons décrite chez Fhomme sous le 
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assez régulièrement arrondie et se continue d’une manière infundi- 
bubforme par le canal endolymphatique. Ses dimensions, 4 mill. 5 
dans le sens transversal et 4 millim. environ dans le sens antéro-pos- 
térieur représentent presque le double de celles du saccule. Complè- 
tement inclus. dans la dure-mère, il est aplati dans le sens vertical, et 


En, 


OREILLE INTERNE DU CHIEN 


(Schéma d'après des coupes sériées). 

Le schéma diffère profondément de la figure classique donnée pour les Mam- 
lnifères. — Remarquer : l'organe en bissac constitué par le saccule, le canal 
et le sac endolymphatiques — les canalicules qui mettent cet organe en com- 
munication avec l’utricule d’une æart et le canal cochléaire d'autre part — 
les grandes dimensions du sac et ses rapports intimes avec le sinus latéral. 


ses parois, très plissées en certains endroits, peuvent faire supposer 
la possibilité d’une distension physiologique ou pathologique. 
Rapports. — Le sac est en rapport en haut et en arrière avec les 
méninges et le cervelet : en bas et en avant, avec le rochér et les ca- 
vités auriculaires (vestibule et canaux demi-circulaires), et surtout 
avec le sinus latéral. Le sac s'étend, en effet, beaucoup plus en ar- 
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rière que la dépression osseuse qui lui sert de lit. Il recouvre à ce 
* niveau une grande pare du sinus latéral, dont il n’est séparé que 
par quelques trousseaux fibreux de la dure-mère. 


: Structure. — Les parois du sac sont composés d’un épithélium, 
d'une membrane basale et de tissu conjonctif, L'épithélium est for- 
_ mé de cellules cubiques unistratifiées qui s’aplatissent en allant vers 
le canal endolymphatique. La membrane basale, simple vitrée, sépare 
l'épithélium du tissu conjonctf lamelleux $ous-jacent, qui n'est autre 
que la dure-mère doublée en certains points de périoste. Des îlots 
de üssu conjonctif lâche, rares vers la partie moyenne du sac, de- 
viennent de plus en plus nombreux à mesure que l’on se rapproche 
du canal endolymphatique et constituent ies espaces péri-lympha- 
tiques. Dans ce tissu sous-épithélial s'étend un réseau sanguin et lym- 
phatique. 


CaNaL ENDOLYMPHATIQUE. — Continuation directe 4 sac dont il n'est 
qu'une partie rétrécie, Île canal endolymphatique chemine dans 
laqueduc du vestibule. Il présente un diamètre de 0 mill. 1 à 0 mm. ?, 
au point le plus étroit, mais, tandis que chez le cobaye il suit une 
direction recüligne et presque horizontale, chez le chien, il décrit 
une courbe à concavité inférieure et allant d'arrière en avant et de 
dehors en dedans. Après avoir longé la branche comme des canaux 
demi-circulaires supérieur et postérieur, il arrive dans le vestibule, 
et là, augmentant peu à peu de dimension, se continue insensiblement 
par le saccule. En un point déjà élargi de son parcours intra-vesti- 
bulaire où il est par conséquent devenu le saccule, il donne naissance 
à deux canalicules, l’un très fin (40 à 50 u) le réumissant en haut et 
en dehors à l’utricule, l’autre un peu plus large et plus long le réu- 
russant en bas au canal cochléaire (disposition inverse de celle obser- 
vée chez le cobaye, où la communication utriculaire est plus large 
que la communitation cochléaire. 


Structure. — L’épithélium unistratifié du sac va en s’aplatissant 
dans le canal et devient endothéliforme dans le vestibule et au niveau 
lu saccule. La vitrée le- sépare du tissu conjonctif qui est de plus en 
_ plus lâche et constitue des espaces périlymphatiques cloisonnés de 
_ plus en plus développés. 


: 

Conclusions. — Chez le chien comme chez le cobaye, malgré les 
quelques différences d'orientation que nous avons signalées, 
l'oreille interne membraneuse se présente sous un aspect absolu- 
ment différent du schéma classique. Elle est formée d’un organe mé- 
dian en bissac, constitué par une partie moyenne rétrécie : le canal 
endolymphatique, et par deux extrémités progressivement dilatées : 
une intra-Crânienne, le sac endolymphatique, une vestibulaire, le sac- 
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cuke. C'est du saccule et à peu près au même niveau, que partent 
deux canicules établissant la communication en haut avec l’uricule, 
en bas ave le canal cochléaire. 

L'étude anatomique el le de cet organe permet de cons- 
tater les particularités suivantes : 1° Les dimensions extrêmement 
développées du sac endolymphatique ; 2° L’intimité et l’étendue de 
ses rapports avec le sinus latéral ; 3° L’aplatissement graduel de 
l’épithélium et le développement progressif des espaces péri-lym- 
phatiques en allant du sac vers le saccule. 


(Travail du Laboratoire d’Anatomie générale et d'Histologie de la 
Faculté de Médecine de Bordeaux). 


Imp. A. DAVY et FILS Aîné, 52, r. Madame, Paris. Le Gérant : OCTAVE PORÉE. 
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SUR LA GULTIURE DU MICROBE BACTÉRIOPHAGE, - 
par F. »'Hererrx. 


J'ai indiqué dans une note antérieure que l'intensité de l’action, la 
virulence du microbe bactériophage variait considérablement d’une 
souche à une autre. Je n’envisagerai dans la présente note que le 
cas d’un microbe bactériophage au maximum de virulence, c'est-à- 
dire capable de provoquer Ja lyse totale des bactéries contenues 
dans un miheu liquide. É 

Quel que soit l’âge de la culture bactérienne et quel que soit le 
milieu au sein duquel le microbe bactériophage est appelé à exer- 
cer son action, pourvu naturellement que ce milieu soit compatible 
avec la vie des microorganismes, l’action est toujours la même : 
tous les bacilles vivants sont attaqués et, l’action une fois terminée, 
les repiquages dans ou sur n'importe quel mieu restent stériles. Le 
pouvoir bactéricide du microbe bactériophage à virulence exaltée est 
donc absolu ; seulement, si l'observation porte principalement sur 
la lyse des bacilles, phénomène qui se traduit macroscopiquement 
par l’éclaircissement du milieu, il y a lieu de tenir compte du fait 
que le microbe bactériophage n'’attaque que les bactéries vivantes. 
Les bactéries déjà mortes restent intactes, elles ne sont pas lysées ; 


il s’en suit que, une fois l’action terminée, le milieu est parfaite- 


ment limpide si tous les bacilles étaient vivants ; s’il existait des 
bacilles morts au moment de l’ensemencement du microbe bactério- 
phage, ou s'il ÿ en°a qui meurent naturellement pendant l’action par 
suite de conditions défavorables de mulieu, le milieu reste finale- 
ment louche, le louchissement étant en rapport avec le nombre de 
bacilles morts qui n’ont pas été attaqués. Ces remarques faites, voici 
la meilleure manière d'opérer. Un tube de bouillon peptoné Martin, 
alcalinisé à — 5 à la phénolphtaléïine, est additionné d’une émul- 
sion concentrée du bacille sur lequel on veut faire agir le mierobe 
bactériophage, émulsion provenant d’une culture sur gélose âgée de 
24 heures au maximum : on ensemence alors avee une quantité don- 
née d’un filtrat de déjections où l'on veut vérifier la présence du 
microbe bactériophage, ou d'une culture de ce one On place 
le tube à l’étuve à 37°. 

La question de milieu mise à part, trois facteurs a à considé- 
rer : Ja quantité de bacilles existant dans le milieu, le nombre de 


por bactériophages mis en présence des bacilles et le degré 


d'activité de ces microbes. Celtes dernière question, qui demande un 
assez long développement, sera traitée dans une note ultérieure : je 
n’envisagerai ici que le cas d'un microbe bactériophage au maxi 
mum d'activité. Le ütre de l'émulsjon bacillaire peut varier de quel- 


| 
&u 
# 

» 


SÉANCE DU 24 JANVIER 53 


ques unités jusqu'à plusieurs milliards par c.c. Jusqu'à environ 
500 millions de bacilles par €6.c., la quantité de microbes bactério-. 
phages présents au début étant à peu près indifférente, comme on 
va le voir, on obtient la lyse- totale. Avec une émulsion plus char- 
gée, l’action une fois terminée, le milieu reste toujours plus où 
moins louche ; il semble que les produits bacillaires qui entrent en 
solution gênent l’action des diastases dissolvantes sécrétées par le 
microbe bactériophage. Quel que soit le titre de l’émulsion, même à 

_ plusieurs milliards par c.c., l’action bactéricide, par contre, est tou- 
jours totale. Le nombre de microbes bactériophages introduits dans 
lémulsion bacillaire n’a pas grande importance, ce qui se comprend, 
puisqu'il s’agit d’un organisme qui se reproduit et se cultive aux 
dépens des bacilles. Soit une émulsion bacillaire d’un titre moyen, 
de 250 à 300 millions par c.c., la lyse est aussi parfaite que l’ense- 
_mencemenf ait été effectué avec 1/10 de c.c. d'une culture du mi- 
robe bactériophage qu'avec une dilution de cette culture n’en ren- 
fermant que un cent millième de c.e. La seule différence réside dans 
la durée de l’action. Avec un faible ensemencement, on voit que le 

trouble de l’émulsion bacillaire augmente graduellement pendant les 
cinq à six premières heures, puis régresse de plus en plus rapi- 

dement ; deux heures environ plus tard, le milieu est limpide. Les 

microbes bactériophages étant au début peu nombreux, peu de bacil- 

les ont été parasités, les bacilles indemnes se sont normalement 

multipliés, mais la lyse des premiers bacilles attaqués s'étant effec- 

tuée, un nombre déjà plus grand de microbes bactériophages ont 

été mis en liberté et ont parasité une seconde série de bacilles, et 

ainsi de suite, l’action croissant d'intensité à chaque génération mise 

en liberté suivant un2 progression géométrique, et ce, jusqu’à ce 

que tous les bacilles aient subi la lyse. Avec un ensemencement mas- 

sif, l’action débute de suite d'une manière intense. Dans tous les 

cas, l’action terminée, tous les bacilles ont disparu, les microbes 

bactériophages ont cultivé : le milieu en contient de deux à six mil- 

liards par c.c., quelqu’en ait été le nombre enseméncé: 


(Institut Pasteur). 


ELÉVATION DU TAUX DU GLUCOSE DANS LE SANG TOTAL, 
‘AU COURS DES NÉPHRITES AIGUËS ET CHRONIQUES, 


par À. Gricaur. P. Bronix et Rouzaun. 


# 


…. Dans deux notes antérieures, nous avons montré qu'à l'état phy- 


siologique, le taux du glucose dans le sang total n'oscille que dans 
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des limites restreintes, aux environs de un gramme par litre (1), 
mais que par contre, l’hypérglycémie est la règle au cours des infec- 
tions, le taux du glucose paraissant d'autant plus élevé que l’infec- 
tion est plus grave (2). Nous avons repris ces recherches dans les 
néphrites et constaté ainsi que le montre le tableau suivant, que 
l’hyperglycémie est également là règle tant dans les néphrites chro- 
niques que dans les néphrites aiguës. 


Néphrites chroniques. 


Urée par litre Glucose par litre 


Noms à de sang \ de sang 

Mme Cie TU Être 0.46 1,92 
M A en SN AE 0,49 | 1,93 
D Een SUCRES A M AQU AN Res je 0,49 1,38 
Vi ie de ne bete se O0 NE) 1,19 
ANR ER EE rt RÉ RS RRR TT 0,95 | 1.79 
CAPI PERS AUAGRNR RE ETS 0.60 1,32 
Mme M. .......... NE 0.60 1,43 
(LE Le PAR Ne Gi LL GERS 0,53 : 1,60 
MSP RSR EMMA js 00) 1,58 
Me ets RON DAS SE TR n 0.62 1,40 
Maé O7 .a tir sait si _ 0,66 1,28 
1e RE DNS Se QU ASE 0,65 x,50 
ME VIS REP a ES 0,65 1,27 
Mine Me LR cave EPA Me De : à 1,33 
LE EU AN PARA Te A ARR 0,80 1,82 
Mae RE AR ALU ES EQURTé 0.86 : 1,39 
MOST FA Eu RARE 0.88 1,29 
ENG ANR ER REPAS Ê 1.19 1,30 
LETTRE Lg US NES NN AU AE PR ITU 1,82 


Néphrite aiguë provoquée par une tentative d’empoisonnement 
par l’oxalate de potasse. 


. Urée par litre Glucose par litre 
de sang de sang 
AOL HT RER LS ELU Gr 2,63 14h 
FO — SU TANT de te 3.86 2,10 
LOU RAR TE . 02,43 1,27 
RO DA Et . 0.092 é 1,06 
169 — A EE 0,79 0,83 


Quelle est la nature de cette hyperglycémie ? Elle paraît due en 
partie à l’imperméabilité rénale et à la rétention qui en résulte. Si, 
en effet, on étudie parallèlement glycémie et glycosurie, on constate 


(1) A. Grigaut, P. Brodin et Rouzaud. Le taux du glucose dans le sang total 
chez les individus normaux. C. R. Soc. de Biologie, 2 mai 1914, p. 7o8. 

(2) A. Grigaut, P. Brodin et Rouzaud. Elévation du taux du glucose dans le 
sang total au cours des infections. C. R. Soc. de Biologie, 13 juin, p. g1. 
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que dans les néphrites le seuil d'élimination du glucose s'élève. Mais 
il ne semble pas qu’il s’agisse simplement de rétention el, comme 
dans les maladies infectieuses, la cause la plus importante de cette 
hyperglycémie doit être un trouble profond dans les échanges, sans 


quil soit encore possible de préciser le mécanisme de ce trouble. 


(Travail du Laboratoire de M. le P* CHaurraro). 


Fr. Rarmerv. — Nous avons fait, avec M. Gruat, chez un certain 
nombre de sujets atteints de néphrite chronique, toute une série de 
recherches portant sur la glycémie et ses rapports avec l’urée san- 
guine et l’azote total du sang. Sans vouloir publier à l’heure actuelle 
le résultat détaillé de ces recherches, nous ferons remarquer, à pro-. 
pos de la communication de M. Grigaut et de ses collaborateurs, 
que nous avons fréquemment trouvé des Chiffres de glycémie oscil- 
 lant entre 1 gr. 50 et 2 grammes. En général, le degré de l’hyper- 
glycémie semble être en rapport direct avec celui de l’azotémie, 
sans que pourtant on puisse constater un parallélisme absolu. Nous 
nous réservons du reste de revenir plus tard sur ces faits. 


OBSERVATION, CHEZ L'HOMME, DU PHÉNOMÈNE 
DE L'ASPIRATION THORACIQUE PRÉLIMINAIRE DU VOMISSEMENT, 


par HENRI Parrranp. 


Les travaux de François-Frank et de X. Arnozan (1) ont montré. 
comment étaient respectivement modifiées les pressions intra-thora-. 
cique et intra-abdominale, lors du vomissement. 

Dans -une première phase, la pression augmente dans Labdomen 
et diminue dans le thorax. Le premier fait est lié à la contracture de 
la sangle abdominale ; le deuxième fait est lié à une forte contraction 
des muscles inspirateurs, et, en particulier du diaphragme, se pro- 
duisant synergiquement avec une occlusion de la glotte. La pression 
est donc fortement positive dans l'abdomen, fortement négative dans 
le thorax (phénomène de l'aspiration thoracique d’Arnozan), Dans 
le cas de simple nausée, le cardia reste fermé et tout se borne là ; 
dans le cas de vomissement, le cardia s’ouvre et le contenu stomacal 
passe dans l’æœsophage. Dans une deuxième phase (phase d’expul- 
sion), la pression intra-abdominale se soutient ou s’exagère, un 
mouvement, d'expiration thoracique se produit, la pression devient 
positive dans le thorax, le contenu œsophagien est expulsé à l'exté- 
Tieur. 


(x) X. Arnozan. Etude expérimentale sur les actes mécaniques du vomisse- 
“ment. Thèse de Paris, 1870. 
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. L’aspiration thoracique a été mise en évidence par des expérien- 
ces d’Arnozan qui a étudié ce phénomène en notant, chez l'animal, 
les modifications de la pression intra-pleurale et, chez l’homme, les 
modifications de pressions subies à l’intérieur d’une ampoule intro- 
duite dans l’œsophage. L'occasion s’est présentée à nous de vérifier 
ce phénomène chez l’homme. Il s'agissait, en effet, d’un malade por- 
teur d’une trachéotomie qui avait été pratiquée pour lésions inflam- 
matoires chroniques très fortement sténosantes du larynx. Nous 
avons pu, chez lui, enregistrer, d’une part, les mouvements de la 
cage thoracique, d'autre part, les variations de pression se produi- 
sant à l'intérieur de l'arbre trachéo-broncho-pulmonaire. Dans ce 
dernier but, nous avons adopté à l’orifice externe de la canule de 
-trachéotomie, un tube de caoutchouc communiquant avec un tambour 
inscripteur. Sur le trajet du tube, étaient interposés deux organes : 
un flacon de 5 à 10 litres permettant au malade de respirer en circuit 
fermé pendant la demi-minute ou la minute nécessitée par l'explo- 
ration (1); un sphygmoscope destiné à atténuer, pour l'inscription 
graphique, l'intensité des modifications de la pression intra-thora- 
cique. La nausée était réalisée par le malade lui-même qui appli- 
quait un abaisse-langue sur la base de la langue et sur le pharynx. 
Les graphiques que nous présentons montrent avec netteté le phé- 
nomène de l'aspiration thoracique qui se traduit par une incursion 
négative de grande amplitude du style inscripteur. Nous avons enre- 
gistré dans les mêmes conditions, et par comparaison, les modifica- 
tions de pression produites par la toux. 
(Travail du service et du Laboratoire du D' Josué à l'hôpital de 
la Pitié). 


» 


LA vVIRULENCE DU SANG DES ROUGEOLEUX N’EST PAS CONTESTABLE, 


par Crarzes Nicorre et E. Conseir. 


Dans un article, paru dans le Bulletin of the Johns Hopkins Hos- 
pital, tome XXX, n° 343, septembre 1919, et dont nous n'avons encore 
connaissance que par l'analyse qu'en a donnée P. L. Marie dans la 
Presse Médicale du 13 décembre dernier, A. W. Sellards rapporte 
un certain nombre d'expériences personnelles, suivant lesquelles :1l 
lui aurait été impossible de transmettre la rougeole par inoculation 
du sang d'enfants malades à des enfants sains. Ces résultats et les 
conclusions qu’en tire l’auteur, si les premiers étaient prouvés, ne 


(x) Pour laisser le malade respirer à l'air libre, il suffit d'enlever le bouchon 
du flacon ; on ne replace ce bouchon qu’au moment précis de l'exploration. 


Qt 
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tendraient à rien moins qu’infirmer les données que nous possédons 
sur cette maladie infectieuse et qui découlent principalement des 
expériences d'Anderson et Goldberger, pratiquées par inoculations 
du sang au singe et à l'enfant, d’une expérience analogue que nous 
avons publiée autrefois (Comptes-Rendus de l’Académie des Scien- 
ces, 26 décembre 1911) et qui avait le singe pour réactif, enfin des 
expériences d'Hektoen, pratiquées par inoculation de sang d'enfant: 
à l'enfant. Le sang des rougeoleux, suivant Sellards, ne serait pas 
infectieux. Une telle discordance entre ces résultats et ceux obtenus 
par les autres expérimentateurs nous incite à publier quelques expé- 
riences, que nous avions laissées inédites et qui remontent à l’année 
1913. 

Nous rappellerons d'abord notre première observation de 1911 
Un singé (Macacus sinicus), inoculé dans la cavité péritonéale avec 
6 cent. cubes de sang d’un enfant atteint des premiers signes de 
rougeole, 24 heures avant l'apparition de léruption, avait présenté 
une fièvre de six jours, après un temps d’incubation de neuf jours. 
Nos expériences de 1913 peuvent se résumer ainsi : Le 13 avril, 
nous inoculons un singe (M. sinicus) avec 8 cent. cubes du sang 
” d’un rougeoleux, recueilli douze heures après le début de l’éruption. 
Incubation neuf jours; élévation thermique à 40°2, puis 40°7 le 
10 jour ; au 11°, la température matinale est de 39°5. De fortes ponc- 
tions cardiaques, pratiquées ce jour même (23 avril) et qui ont 
amené la mort du singe, permettent entre autres expériences l’ino- 
culation de 4 cent. cubes de son sang dans la cavité péritonéale de 
deux autres macaques de la même espèce et d’un cent. cube-sous la 
peau d’un enfant, soustrait à la contagion. Parallèlement, l'enfant 
et les deux singes inoculés ont présenté une fièvre : simple chez 
les macaques, accompagnée des symptômes classiques chez l'enfant. 
Incubation de 8 et 9 jours pour les singes, durée de la fièvre 5 et 
2 jours (dans le dernier cas, très forte). 

L'enfant est tombé malade le 1° mai (9° jour), l'éruption s’est pro- 
duite le 3, la fièvre a cessé le 5, Le 4 mai (4° jour), trois macaques 
de la même espèce, dont un très jeune, reçoivent chacun, dans la 
cavité péritonéale, 5 à 5 cent. cubes et demi du sang de l'enfant. Le 
très jeune singe n’a présenté aucun symptôme ; l’un des autres a eu 
une fièvre de deux jours de durée les ® et 10° jours ; le troisième, 
une fièvre élevée de cinq jours, après onze jours d’incubation. Ce 
dernier singe avait reçu, quatre heures après. l’inoculation virulente, 
une inoculation de 4 cent. cubes du sérum d’un malade convalescent, 
recueilli au 6° jour de l’apyrexie, conservé 14 jours à la SCIE et 
qui s’est montré par conséquent inactif. 

IT y a eu, en résumé, dans cette série d’expériences : passage posi- 


A 


tif avec le sang d’un rougeoleux à un singe, passages positifs avec 


& 
4 
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le sang de ce singe à deux autres singes el à un enfant ; enfin, avec 
le sang de ce second enfant, passage positif à deux autres singes et 
négatif à un. 

Dans un autre essai, il est vrai, l’inoculation de 3 cent. cubes du 
sang d’un rougeoleux dans la cavité péritonéale d’un autre bonnet 
chinois n’a pas donné de résultat net (une seule élévation thermique 
au 12° jour). | 

Quoiqu'il en soit, nos, expériences personnelles positives nous 
paraissent suffisantes pour rejeter les conclusions de Sellards. Les 
résultats négatifs de cet auteur tiennent sans doute à ce qu'il a opéré 
sur des malades, ayant subi précédemment une attaque fruste de 
rougeole, 

Le sang des rougeoleux doit donc être tenu pour virulent. Dans 
les mêmes séries d'expériences, deux essais d’inoculation de Ce Sang 
à des cobayes (cinq cobayes par voie péritonéale, deux par vole 
cérébrale), à un cochon (20 cent. cubes par voie péritonéale) et à un 
chat nouveau-né (4 cent. cubes par la même voie), enfin l’inoculation 
de larmes dans le cerveau de deux cobayes, ne nous ont donné que 
des résultats négatifs. 


(Institut Pasteur de Tunis). 


L’ANNEAU HÉPATO-PANCRÉATIQUE, ORIGINE DES ÉBAUCHES DU FOIE! 
ET DU PANCRÉAS, 
par À. WErer. 
Dans un travail récent, E. Ludwig (1) reprend une question qui 
a fait l’objet de plusieurs de mes travaux. Il décrit un épaississe- 


ment annulaire, continu, entourant l’ébauche du tube digestif au 
niveau de l’aditus anterior, chez des embryons de canard possédant 


plus de vingt paires de somites. Ludwig reconnaît que j'ai attiré le 
: premier l'attention sur cette formation qu'il nomme, après moi, an- 


neau hépato-pancréatique (2). Dans les grandes lignes, la descrip- 
tion qu'il en donne, concorde avec mes observations. Chez les em- 
bryons de taupe, la recherche hépato-pancréatique serait, d’après 
Ludwig, plus difficile et peu concluante. : 

Les divergences ‘qui existent entre Ludwig et moi portent sur 
l’évolution de l’anneau hépato-pancréatique et sur les détails de sa 


(x) E. Ludwig. Zur Entwicklungsgeschichte der Leber, dés Pankreas und des 
Vorderdarms bei der Ente und beim Maulwurf. Anatomische Heñfte. Bd 56, r9x9. 

(2) A. Weber. L'origine des glandes annexes de l'intestin moyen chez les 
vertébrés. Archives d'anatomie microscopique. T. V, 1903. : 
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constitution. Chez les embryons de canard où cette formation est 


particulièrement nette, Ludwig ne peut affirmer que les ébauches 
pancréatiques ventrales en D J’estime avoir fait cette démons- 


* tration au moyen d’une méthode de reconstruction graphique que 


jai imaginée (1) et dont l'application exige malheureusement un 
soin, une patience et une perte de temps, que ne justifient pas tou- 
jours les résultats obtenus. C’est en partie à l'emploi de cette mé- 
thode que Ludwig attribue l’inexactitude de mes observations, en ce 
qui concerne l'aspect segmentaire des ébauches hépatiques et pan- 


créatiques. Je reconnais bien volontiers que mes recherches ont 


porté sur des séries de coupes transversales d’embryons de canard 
et que là démonstration de la segmentation, que j'ai décrite, eût 
gagné à être faite sur des coupes sagittales ; mais l'observation de 
ces segments entodermiques n'a pas été isolée. J’ai pu les suivre 
dans les transformations de l’ébauche du pancréas dorsal, chez des 


embryons de divers stades, avec une technique ‘différente, celle des 


 reconstructions plastiques. 


Sous l'influence de considérations phylogénétiques qui datent mon 
ouvrage et ne sont plus de saison, J'avais appelé ces segments des 
adénomères, leur attribuant une valeur ancestrale, poihese que 
j'abandonne sans aucun regret. Ludwig lui-même ne peut se dispen-. 
ser de faire une incursion dans la phylogénie à propos de l’anneau 
hépato-pancréatique. Il admettrait que l'absence des ébauches 
pancréatiques ventrales chez les Sélaciens correspond à un état pri- 
mitif de l’anneau en question. Si je ne tiens nullement à l’explica- 
tion historique de l’anneau hépato-pancréatique, que j'avais propo- 
sée, je ne puis croire que mes observations sur sa segmentation, 
faites avec un soin et une patience dont je suppose incapables beau- 


coup d’embryologistes germaniques, soient totalement inexactes. 


Dégagée de toute idée phylogénétique, la segmentation de nom- 
breuses formations embryonnaires est un fait de pure observation. 
Hill (2), et moi-même (3), nous avons observé une segmentation 
régulière et primitive de l’ébauche du système nerveux central chez 
les embryons d'oiseaux ; ces segments précoces n’ont pas été retrou- 
vés par d'autres auteurs, notamment Kamon (4), À un stade primi- 


(x) A. Weber. Une méthode de reconstruction graphique d’épaisseurs et quel- 
ques-unes de ses applications à l’embryologie. Bibliographie anatomique, T. XT, 
1902. 

(2) Hill. Primary segments of the vertebrate head. Anatomischer Anzeiger, 
Bd XVI, r890. ë 

(3) À. Weber. Contribution à l'étude de la métamérie du cerveau antérieur 
chez quelques Oiseaux. Archives d'anatomie microscopique. T. III, 1900. 

(4) Kamon. Zur Entwickelungsseschichte des Gehirms des Hunchens. Anato- 
mische Hefte. Bd. 30, 1906. 
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tif de son développement, avant toute trace d'involution, j'ai pu 
constater également chez quelques embryons une segmentation très 
nette de la corde dorsale. (1) En outrey-pas plus qu'il n’a retrouvé 
la forme segmentaire de l'anneau hépato-pancréatique, Ludwig n'a 
vu les ébauches pancréatiques ventrales multiples que j'ai décrites 
chez le canard. Chez de jeunes embryons, Ludwig a bien observé 
parfois une segmentation de l’entoderme sur des coupes sagittales, 
mais il considère qu'il s’agit là d’un modelage de l’entoderme sur 
les segments mésodermiques, provenant sans doute de l’action du 
liquide fixateur et sans aucune valeur morphologique. 

En résumé, tandis que la segmentation se présente comme un 
fait constant chez les Vertébrés pour les dérivés précoces du méso- 
derme, somites, organes excréteurs, elle apparaît parfois dans les 
autres systèmes comme une variation individuelle précoce. C'est je 
pense, à ce fait qu'il faut attribuer l’origine des divergences entre 
les observations de Ludwig et les miennes. 


een 


UNE RÉACTION DE LA STERCOBILINE 
PERMETTANT. SON DOSAGE COLORIMÉTRIQUE, 


par R. Gotrrox. 


» La bilirubine déversée dans l’intestin par les voies biliares est 
normalement transformée, par réduction, vers la région iléo-cœcale, 
en un pigment appelé stercobiline. C’est sous cette forme que les 
pigments biliaires sont éliminés dans les selles. 

Parmi les réactions de la stercobiline dans les fèces, une surtout à 
été employée, par Schmidt et par Triboulet : c'est la formation d'une 
substance rouge brique, caractéristique, en présence d’une solution 
de sublimé. Cette substance, qui imprègng les éléments solides des 
fèces, est un stercobilinate de mercure. Elle est extrêmement peu 
soluble dans l’eau, surtout dans l'eau acidulée, très peu soluble dans 
l'alcool, insoluble dans l’éther, la ligroïne, l’alcool amylique. C’est à 
la suspension des particules colorées qu'est due la teinte des tubes 
de Triboulet. La réaction est lente, et se fait plus vite vers 40 ou 50° 
qu'à froid. 

Nous avons pu solubiliser ce principe colorant de la manière sui- 
vante : à un tube de Triboulet où le pigment rouge est contenu à 
son maximum, on ajoute un alcali tel que l'ammoniaque. Il se pro- 
duit une précipitation et le liquide filtré passe limpide et rouge, se 


(x) A. Weber. À propos de la segmentation générale du corps des Vertébrés. 
C. R. Soc. de Biologie. T. 55, 1905. 
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chargeant de la totalité du principe colorant. L'étude de ce phénor 
mène nous a amenés aux conclusions suivantes | 

1° La coloration obtenue est due à un composé à base de sterco- 
bihne. En effet, l’examen de la solution au spectroscope a montré 
que son spectre était sensiblement le même que celui de la stercobi- 
line ou de lurobiline de Poulenc (1). 

2° Le corps obtenu est un composé de stercobilinate de mercure 
et d'un alcalin. Il est différent de la stercobiline. En effet, la so- 
lution, différente de couleur de la stercobiline, n’en possède pas les 
propriétés. Après agitation, au contact d’éther, de chloroforme, d’al- 
cool amylique, l'extraction du principe colorant est nul. Il ne donne 
pas de fluorescence caractéristique avec l’acétate de zinc. 

Le liquide peut être chauffé sans perdre sa coloration, et laisse 
un dépôt pulvérulent rouge brique, soluble à nouveau dans l’eau. Il 
est relativement stable, mais il peut perdre de sa coloration rouge 
au bout de quelques jours, et devenir brun rouge, comme l’urobi- 
line. Le précipité laissé sur le filtre et lavé ne contient plus de trace 
de stercobiline. 

3° Enfin, l'expérience a montré que les variations d'intensité de 
la coloration obtenues sont proportionnelles à l’intensité de la colo- 
ration du tube de Triboulet. Elles sont d'accord avec les indications 
de la clinique. 

Nous avons utilisé cette réaction pour apprécier la quantité de 
stercobiline contenue dans les fèces, par voie colorimétrique, 

1° Préparation de la solution colorée. — 40 c.c., d’une solution 
fécale à 10 parties de selle fraiche pour 90 d'eau sont mélangés à 
» c.c. de solution de sublimé saturée à froid. La réaction est com- 
plète au bout de 4 heures, à froid, au bout d’une heure à 40° ou 50°. 
A ce moment, on ajoute, en mélangeant aussitôt, 2 c.c. environ 
d’ammoniaque, si le liquide est encore tiède, et 5 c.c. s’il est froid. 
Il se produit un précipité. On laisse déposer pendant quelques mi- 
nutes après avoir complété, avec H? 0, à 50 c.c. Le contact avec le 
sublimé peut être prolongé sans inconvénient et on peut surseoir 
sans danger à la filtration, après l’adjonction d’ammoniaque : la colo- 
rafion obtenue sera la même. Dès que filtre un liquide transparent, 
on peut lutiliser pour la colorimétrie. 

2° Etalon coloré. — La stercobiline n'étant pas un produit qu'on 
puisse obtenir pur, il est inutile de partir d’une solution titrée de 
stercobiline. D'ailleurs, l’urobiline du commerce, si tant est qu'elle 
soit identique à la stercobiline, ne donne pas avec le sublimé une 
réaction colorée très pure. Nous avons préféré établir une solution 


CD) Nous remercions beaucoup M. le Comte de Gramont de cet examen qu il 
a bien voulu nous faire, 
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très fixe, facile à obtenir, mais dont le taux a été choisi arbitraire- 
ment. 

On fait une solution de chlorure de cobalt à 10. 0/0 à laquelle on 
a ajouté 5 c.c. de bichromate de potasse à 1 ps Cette solution est 
inaltérable. 

3° Dosage. — Dans l’un des godets du colorimètre de Duboscq. on 

” place la solution étalon, et dans l'autre la solution de stercobilinate. 

On cherche à obtenir l'égalité des teintes et on lit les hauteurs res- 
pectives des godets. Soit H une hauteur du liquide étalon à laquelle 
correspond la hauteur h de la solution de stercobilinate, Nous pro- 


posons d'établir la formule suivante — 

Le chiffre ainsi obtenu ne représentera qu’un indice, un coeffi- 
cient qui permettra uniquement de comparer entre elles des selles 
différentes au point de vue de leur teneur en stercobiline. L'égalité 
4 de teintes donnera le chiffre 10. Cette valeur est celle que nos expé- 
‘ai riehces nous ont montrée provisoirement comme devant se rappro- 
cher de la normale. L’étude des conditions dans lesquelles un chiffre 
normal doit être établh doit d’ailleurs faire l’objet d’un travail ulté- 
rieur. 


Laboratoire de l'Hôpital Marie-Lannelongue). 
( g 


LE SCORBUT EXPÉRIMENTAL DU COBAYE EST-IL DU A LA CONSTIPATION ? 


par G. MouRIQUAND et P, Micxez. * 


Au cours de recherches bibliographiques récentes, nous avons 
rencontré une série de publications de Mac Collum et Pitz, invoquant 
une pathogénie nouvelle du scorbut expérimental du cobaye. Il ne 
s'agirait plus d’une maladie par carence alimentaire, mais de trou- 
bles et lésions se rapportant à une simple rétention cœcale. Cette 
conception ne tend rien moins qu'à ruiner la notion de carence au 
moins telle que l’un de nous l’a soutenue avec Weill. Avant de 
poursuivre nos travaux, nous avons jugé nécessaire de la vérifier. 
Et tout d'abord rien dans la clinique infantile, n1 dans les nombreu- 
ses expériences faites avec Weill sur le cobaye, ne nous ayait 
jusqu'ici incité à penser que le scorbut relevait d’une constipation. 
Mais peut-être avions-nous mal vu. 

Mac Collum et Pitz se sont servis d’un régime composé d'avoine et 
cie de lait (celui-ci donné ad libitum). Ainsi nourris les cobayes devien- 
nent pour la plupart scorbutiques en 5 ou 7 semaines. Quel 
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ques-uns So ct À l’autopsie, on trouve, outre Les lésions osseu- 
ses classiques, une grande distension du cæcum. L'origine de la ma- 
ladie serait là. À la faveur de cette distension cæcale, des bactéries 
à virulence exaltée traverseraient les parois intestinales et iraient 
infecter les os et articulations, déterminant le syndrôme scorbutique. 
On écarterait ce scorbut en purgeant les cobayes (huile de pétrole, 
phénolphtaléine) ou en désinfectant leur tube digestif (lactose, jus 
d'orange artificiel). Il nous a paru que la présence du lait rend dif- 
ficile l'interprétation de ces cas. Le lait, qui constipe le cobaye, est 
pour lui antiscorbutique à la dose de 50 à 70 gr. (Holst et Frôlich, 
Hopkins). Or, Mac Collum et Pitz ne spécifient pas la dose quoti- 


_ dienne absorbée par leurs cobayes. D'autre part, au cours de recher- 


ches poursuivis avec Weil, l’un de nous a vu des cobayes mis 
aux grains d'orge et au lait (50 grammes) survivre tantôt 8, tantôt 
28 semaines, sans scorbut. On voit par là les différences considé- 
rables qu'imprime à la survie la présence de lait dans lalimentation 
des cobayes et quels troubles elles jettent dans l’appréciation des 
résultats expérimentaux. 

Au tontraire avec la technique employée par Holst et Frôlich, puis 
par Weil et Mouriquand (consommation exclusive d’avoiné et d'orge. 
sèche et d’eau, en évitant l’inanition), on obtient presque à coup sûr 
un-scorbut typique vers le 26° jour. C’est appuyé sur cette technique 
précise que nous avons essayé de juger la conception de Mac Col- 
lum et Pitz : 


{ 


Groupe I. (Témoins). Deux cobayes à l’orge complète moulue 


(30 gr., pas d’inanition) : mort aux 25° et 31° jours avec lésions scor- 


butiques types. Cœcum non distendu. 


|. Groupe II. (Purgation). Deux cobayes : orge moulue, 30 gr., plus 
phénolphtaléine (8 mmgr. une fois par semaine). — 1. Mort au 25° 
jour, grosses lésions scorbutiques, cœcum normal; 2. Mort au 
28° jour, lésions osseuses, gingivite;: cœcum à moitié vide. 


Groupe III. (Purgation). Trois cobayes : orge moulue, 30 gr., 
plus 1 c.c. d'huile de pétrole par jour. — 1. Mort brusque au 14° 
jour, autopsie négative: 2. Mort au 28 jour, lésions scorbutiques 
nettes, cœcum à moitié vide: 3. Mort au 2%; crosses lésions scor- 
butiques, hémorrhagies musculaires et pulmonaires; cœcum à moi- 
té vide. 

Groupe IV. Orge moulue, 30 gr., plus lactose, 10 0/0 (agissant 
comme transformateur de la flore cæcale). — 1. Mort au 22° jour : 
os presque normaux, un peu de congestion juxta épiphysaire ; 
cœcum normal non dilaté: 2. Mort au 27° jour : pas de lésions scor- 
butiques nettes, cœcum normal non dilaté. SR 
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. Groupe V. Orge 30 gr., plus lactose 20 0/0 ; 1. Mort au 15° jour ; 
peu de lésions osseuses nettes, cœcum rempli de purée épaisse; 
2. Mort au 22° jour ; grosses lésions scorbutiques. 


Groupe VI. Orge ordinaire, plus jus d'orange artificiel (agirait 
comme laxatif léger et désinfectant ; 1. Mort au 32° jour : grosses 
lésions scorbutiques, osseuses, gingivales et musculaires. Coœcum, 
pas de rétention anormale ; 2. Mort au 31° jour : lésions scorbuti- 
ques intenses (osseuses, intramusculaires). Cœcum presque vide. 


Ex résumé, mi la purgation, ni ia désinfection intestinale ne pro- 
tègent le cobaye (dans les conditions expérimentales indiquées ci- 
dessus) contre Le scorbut. Celui-ci n’est donc pas dû à la rétention 
cœcale, à la constipation. Il reste une maladie par carence (1). 


(Travail du Laboratoire de Pathologie et Thérapeutique générales 
de la Faculté de Médecine de Lyon). 


ERRATA ? 
h o 
Note de A. Poxserre. 
T. LXXXII, p. 1328, ligne 3 du texte, à partir du bas, lire : rouge 
neutre, au lieu d'acide rosolique. 


Note de Hexry Carvor &t Herr LaAuGrer. 


T. LXXXIIT, p. 26. ligne 30, au lieu de : nous faisons une nou- 
velle valeur £, lire : nous faisons une nouvelle détermination du seuil. 
nous trouvons une nouvelle valeur &. 
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(1) Depuis la fin de nos expériences, nous avons eu connaissance des fra- 
vaux de Cohen ct Mendel, Hesse et Hunger qui aboutissent à des conclusions 
voisines des nôtres. | 
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d'une secrétion épididymaire chez 


Présidence de M. Borrel. 


SIGNIFICATION MORPHOLOGIQUE ET FONCTIONNELLE DU DUQDÉNUM 
DES MAMMIFÈRES, 


par F. Viccemix. 


J’ai montré dans une première note, qu'il existe, en dehors de tous 
autres caractères morphologiques, une relation entre la répartition 
des glandes de Brunner et l’abouchement des conduits pancréatique 
et biliaire lorsqu'il se fait au même niveau. L'étude du duodénum des. 
Mammifères chez lesquels les conduits s’abouchent à des niveaux 
différents, permet de serrer la question de plus près et d'établir les 
rapports entre la répartition des glandes de Brünner et l'abouche- 
ment de chacun des conduits. Les Mammifères de cette catégorie sont 
. pour la plupart des herbivores (ruminants comme le bœuf, rongeurs 
comme le lapin) ou des omnivores comme le porc. Il est difficile de 
donner la description d’un type général, en raison des variations 
dans les caractères morphologiques (distance relative des conduits, 
structure des glandes). Aussi je décrirai 3 types en prenant comme 
exemple : pour le premier type le bœuf, pour le > type le porc, 
pour le 3 type le lapin. 

°° type : Le conduit biliaire s'abouche loin du pylore, le conduit 
. | Biococxe. Comptes RENDUS. — 1920, T. LXXXIII. F 6) 
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pancréatique en dessous du conduit biliaire à une distance relalive- 
ment courte. Le duodénum du bœuf présente deux parties séparées 
par un double coude. La partie supériéure est dilatée, à parois épais- 
ses, de même coloration que l'estomac. La partie inférieure ressem- 
ble au reste de l'intestin grêle. Le conduit biliaire s’abouche après le 
coude, c’est-à-dire à 30 centimètres environ du pylore, et le conduit 
pancréatique à 19 ou 20 cent. plus loin. La partie supérieure est irri- 
guée ‘exclusivement par des branches de l'artère hépatique et pré- 
sente avec le péritoine les mêmes rapports que l'estomac, La partie 
inférieure recoit des branches de l’arlère mésentérique supérieure et 
est contenue dans le méso-duodénum. Les glandes de Brünner sont 
très developpées jusqu’à l’abouchement du conduit biliaire. Elles di- 
minuent après ce dernier et disparaissent complètement, immédiate- , 
ment avant l’'abouchement du conduit paneréatique. Elles. ont la 
structure des glandes muqueuses. | 

>% type. Le conduit biliaire S’abouche près du pylore, le conduit 
pancréalique en dessous du conduit biliaire, à une distance relative- 
ment courte. Chez le porc, le duodénum présente une première anse 
supérieure de dimensions variables suivant les individus, séparée 
d’une anse inférieure par un angle souvent très marqué. Le conduit 
biliaire s’abouche dans l’anse supérieure près du pylore et le conduit 
pancréatique au commencement de l’anse inférieure, à 12 ou 15 cen- 
timètres du pylore. L’anse supérieure (celle où s’abouche le conduit 
biliaire) est dilatée, à parois épaisses ; elle est irriguée par des bran- 
ches de l'artère hépatique. Elle renferme dans sa muqueuse des 
glandes de Brünner qui ont la structure des glandes muqueuses. 
L’anse inférieure, celle où s’abouche le conduit pancréatique, pré- 
sente les caractères du reste de l'intestin grêle. Elle est irriguée par 
les branches de l'artère mésentérique supérieure. Elle ne renferme pas 
de glandes de Brünner. 

3% type : Le conduit biliaire s’abouche très près du pylore ; le con- 
duit pancréatique loin du pylore, à la fin du duodénum. Le duodé- 
num du lapin a la forme d’une anse très longue, qui présente une 
dilatation immédiatement après le pylore et, sur la fin de sa portion 
ascendante, un coude avec un rétrécissement, Son calibre est un peu 
supérieur à celui des anses grêles ; ses parois sont plus épaisses, 
surtout dans la portion descendante. Sa vascularisation est surtout 
assurée par une branche de l’artère hépatique, qui s’anastomose avec 
ume branche de l'artère mésentérique supérieure. Le conduit biliaire 
s’ahouche très près du pylore, dans la dilatation initiale ; le conduit : 
pancréatique s’abouche à 30 ou 35 centimètres du pylore, dans la par- 
tie terminale, après le coude situé sur la fin de la portion ascendante 
_ de l’anse. Les glandes de Brünner existent jusqu’à l’'abouchement du 
conduit pancréatique, mais sont surtout développées dans la portion 


( 


(3) SÉANCE DU 9 JANVIER 67 


descendante de l’anse. Elles sont représentées par des acini mu- 


queux et des acini séreux qui consutuent ainsi une véritable glande 


mixte. 

En somme, le duodénum des Mammifères, chez quels les conduits 
pancréatique et biliaire s’abouchent à des niveaux différents, pré- 
sente d’une façon générale des caractères morphologiques qui per- 


mettent de le diviser en deux parties, une supérieure et une inférieure. 
Chez certains (porc, lapin), le conduit biliaire s’abouche dans la par- 


tie supérieure très près du pylore ; chez le bœuf, loin du pylore, à 
la limite de la partie supérieure et de la partie inférieure. Le conduit 


pancréatique s’abouche au- dessous du conduit biliaire, plus ou moins 


loin du pylore et toujours dans la partie inférieure. ‘Les glandes de 
Brünner, soit muqueuses, soit mixtes, existent jusqu'à l’abouche- 
ment du conduit pancréatique sans le dépasser, quelle ne soit la 
distance du pylore à laquelle il se fasse. 

Cette disposition anatomique permet de comprendre les faits d'ac- 
tivité protéolytique -propre du duodénum observés par les physiolo- 


gistes (MM. Schiff, Pachon et Gachet). 


SUR L'’EXISTENCE D'UNE SÉCRÉTION ÉPIDIDYMAIRE 
CHEZ LA CHAUVE-SOURIS HIBERNANTE ET SA SIGNIFICATION, 


par M.-R. Courrier. 


x 


Chez les animaux à activité spermatogénétique continue, on a 


-constaté que les cellules cylindriques des cônes efférents et de la tête 


épididymaire présentent toujours de l’activité sécrétoire (Henry). 
Chez les animaux dont l’activité spermatogénétique est périodique, 
chez le lézard, par exemple, on a observé qu'il existe une sécrétion 
épididymaire qui se prépare pendant la’spermatogénèse et une excré- 
tion massive qui se produit au moment du passage des spermies dans 


les voies excrétrices (Hammar, Van der Stricht, Henry). 


Chez la chauve-souris, à cause du sommeil hibernal, on remarque 
dans le même organe un fait biologique spécial qui éclaire singuliè- 
rement la signification de la sécrétion épididymaire. 

Il existe, en effet, chez cet animal, pendant l’hibernation et après 


Varrêt de la spermatogénèse, une masse considérable de spermies 


qui sont amoncelés dans la queue de l’épididyme et une sécrétion 
slandulaire ‘intense, Gui se produit dans les cellules cylindriques de 
la partie imitiale du canal épididymaire. La région distale de ce ca- 
nal épididymaire s’est donc transformée en un réservoir pour le 
sperme et sa région proximale s’est différenciée en un organe glan- 
dulaire dont les produits d'élaboration vont se mélanger aux sper- 
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mies vivantes, renfermées dans la zone sous-jacente du même con- 
duit. 5 

Rauther (1), en 1903, avait signalé que la queue de l’épididyme 
chez la Chauve-souris hibernante était remplie de spermatozoïdes et 
avait vu que l’épithélium de la tête était formé de cellules cylindri- 
ques particulièrement élevées. Il admettait que ces cellules étaient 
sécrétoires, mais n’en a pas donné de preuve cytologique. 

Si l’on sectionne et si l'on écarte la peau à côté du pénis, on aper- 
coit un organe constitué par deux masses ovoides réunies par un 
pédicule aminci. 

La masse supérieure représente le testicule ; l’inférieure appartient 
à la queue de l’épididyme ; le canal épididymaire à ce niveau est 
gorgé d’une masse énorme de spermatozoïdes vivants, dont l’amon- 
cellement produit une turgescence considérable de cette région de 
lorgane. 

Les cellules épithéliales de la portion initiale du canal épididy- 
maire montrent très nettement les divers stades de l'acte sécrétoire- 

Elles sont tout d’abord hautement ciliées ; leur pôle apical renferme 
de volumineux grains de sécrétion arrondis ; leur noyau se voit dif- 
ficilement et leur base renferme un appareil mitochondrial nette- 
ment visible. Les granulations sécrétoires grossissent de plus en 
plus ; puis la bordure ciliée disparaît et le contenu de la cellule 


tombe dans la lumière canaliculaire. La cellule vidée est très basse et 


sa partie apicale est vacuolaire. Elle reprend ensuite ses dimen- 
sions de haute cellule cylindrique et le cycle sécrétoire recommence 
en même temps que se reforme une garniture vibratile. 

! Quelle est la siginification de cette sécrétion épididymaire ? 

__ Henry avait émis l'hypothèse qu'elle sert de nourriture aux sper- 
mies pendant leur passage dans les voies excrétrices. Cette manière 
de voir trouve dans le cas de la Chauve-souris une confirmation évi- 
dente. Les spermatozoïdes de cet animal séjournent et vivent de longs 
mois dans un conduit où ils se trouvent complètement privés de leur 
matériel nutritif normal. L'existence d’un matériel alimentaire éla- 
boré par l'organe qui leur sert de réservoir, était ainsi rendue né- 
cessaire, et la sécrétion de la tête de l’épididyme remplit sans aucun 
doute le rôle en question. L'observation directe prouve d’ailleurs le 
bien fondé de cette manière de voir. On remarque en effet très faci- 
lement sur les préparations de gros grains sécrétoires dans la lu- 
mière du canal épididymaire. Les spermatozoïdes s’ordonnent sou- 
vent en sens radiaire autour de ces grains, comme s'ils étaient attirés 
vers eux par un trophotactisme électif, qui rappelle la fasciculation 


() Max Rauther. Bermerküngen über den Genitalapparat ünd die Analdrüser 
der Chiropteren, Anatomischer, Anzeiger 1903. 


Se 


(5) SÉANCE DU 9 JANVIER 11169 


des spermies dans les digitations du cytoplasme sertolien. On voit 
aussi, en certains endroits, les spermatozoïdes se ranger régulière- 
ment par faisceaux qui s’orientent en sens perpendiculaire à l’épi- 
thélium glandulaire, et dirigent leur tête vers les cellules gorgées de 
matériel sécrétoire. 

Sous quelle influence se produit cette sécrétion, .à une époque où 
l’activité physiologique générale est très ralentie ? #1 

L'examen du testicule montre que la spermatogénèse est arrêtée, 
que les tubes séminifères renferment seulement des spermatogonies 
et des noyaux de Sertoli, dont le protoplasma est à peine visible. La 
glande interstitielle, au contraire, est très développée ; ses cellules 
constitutives sont en pleine activité et sont bourrées de grains de Sé- 
crétion. Hansemann et Ganfini ont trouvé que, chez la Marmotte et 
le Hérisson, la glande interstitielle est réduite pendant le sommeil 
hibernal ; elle présente à ce moment les signes histologiques du repos 
hate a 

Comme nous venons de le voir, c'est le contraire qui se produit 
chez la Chauve-souris. Nous émettons l'hypothèse que l’activité glan- 
dulaire de l’épididyme est conditionnée par la sécrétion de cette 
glande endocrine. Nous espérons pouvoir bientôt en donner la preuve 
expérimentale. 


(Institut d'Histologie de la Faculté de Médecine de Strasbourg). 


CULTURE INDÉFINIE D'UN TRICHOMONAS INTESTINAL DU COBAYE, 
ESSAIS DE PURIFICATION, 


ACTION MORPHOGÈNE DES MILIEUX SUR LA MEMBRANE ONDULANTE, 
par Enouarp CHATToN. 


Dans des notes antérieures (1), j'ai fait connaître l’obtention, à 
partir du sang du gecko (Tarentola mauritanica), d’une culture pure 
d'un flagellé du genre Trichomastixr, parasite habituel de l'intestin, 
mais capable de passer dans le sang à la faveur de conditions qui res- 
tent encore très obscures. 

C'était là la première culture obtenue d’un flagellé intestinal stric- 
tement parasite. Sur le milieu initial (gélose au sang NNN) elle fut 
très précaire. 

L'analyse des conditions qui régissaient ces cultures me permit de 
réaliser des milieux dans lesquels les flagellés se perpétuèrent d’une 
manière indéfinie. 


(HNCUNR: Soc. de Biologie, LXXXI, p. 343-346, 346-349, 714-717, 974-777, 
1918. . 


HO!) 3 RÉUNION BIOLOGIQUE DE STRASBOURG (6} 


J'ai indiqué comme l’un des plus simples et des plus favorables 
le bouillon maintenu légèrement acide par neutralisation incomplète, 
additionné de sang total — qui fournit les éléments de la nutrition 


particulaire — «et surmonté de vaseline, qui maintient l’anaérobiose 


au degré nécessaire. 

Sur ce milieu, la souche isolée le 17 juin 1917 se perpétue encore 
‘éans le moindre indice de dégénérescence, par passages tous les 
vingt jours, soit 45 passages en deux ans et demi. 

L'expérience ainsi acquise m’a engagé à rechercher une méthode 
rationnelle de culture des flagellés intestinaux. Mais les condiuons 
de l'isolement sont toutes différentes selon que l’on a, comme dans 
le cas du Trichomastix du sang du gecko, un flagellé déjà séparé 
par l'hôte des bactéries de la flore intestinale (par un mécanisme in- 
connu et impossible à reproduire expérimentalement) ou au contraire 
un flagellé mêlé à cette flore. 

La culture serait peut-être très facile alors que l'isolement est im- 
praticable. 

Je choisis pour mes essais un flagellé du genre Trichomonas très 


voisin, on le sait, et on en aura ci-dessous la preuve expérimentale, 


du genre Trichomastix. 

La culture de Trichomonas a été déjà réalisée, mais impure et très. 
précaire, comparée à celle de Trichomasüix. Lynch (1915) (1), eût, 
en bouillon acide, une culture de Trichomonas vaginalis qui s’étei- 
gnit au deuxième passage, étouffée par les bactéries. Ohira et Nogu- 
chi (1917) (2) cultivent aussi un Trichomonas de la bouche de 


l'homme, mais en milieu alcalin; et qu’ils entretiennent par requipages- 


bi-quotidiens. Cette nécessité est le signe d’une vitalité très réduite. 


On voit d’ailleurs que les constatations son peu concordantes en ce 


qui concerne la réaction optima du mulieu. 

C'est le Trichomonas du cobaye, souvent très abondant dans le 
cœcum de ce rongeur, qui m'a servi pour mes essais. 

Obtention de la culture impure. — De bouillon de viande à l’aci- 
dité naturelle, il est fait 4 portions de 1 litre. La première se trouve 
neutralisée exactement par 15 cc. de solution normale de soude ; la 
deuxième ne reçoit que 10 ec. de cette solution ; la troisième 5 cc. 
seulement et la quatrième est laissée à l'acidité naturelle. De chacune- 
des quatre portions, il est fait quatre lots de tubes à 10 cc. chacun. 
A la moitié des tubes de chacun de ces lots est ajouté de l'huile de 
vaseline avant stérilisation. 

Le 18 avril, du contenu cœcal d’un cobaye, très riche en Tricho- 


(x) Amer. Journ. of Trop. Diseases a: Prev. Med., IT, p. 627-634. 
(2) Journ. of Exp. Med., XXV, p. 341-547. 4 pl 
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| monas, est ensemencé dans 5 tubes de chacune des sortes. Résultats 


négatifs. 

Aux tubes de chaque sorte est ajouté du Sang total de lapin, à rai- 
son de 1 cc. par tube. 3 tubes de chaque sorte sont ensemencés le 
20 avril, un seul tube de la série neutre et sans vaseline donne une: 
culture de Trichomonas très mobiles. 

Cette culture est repiquée le 10 mai en d’autres tubes des huit sor- 
tes. Résultats négatifs. Le 3 juin, la culture toujours vivace sert à 
ensemencer 10 tubes de bouillon ordinaire à l’alcalinité bactériolo- 
gique; 5 cc. de NaOH normal par litre au-delà de la neutralité, et 
Sans vaseline. Culture dans tous le 19. 

Le 10 juin, à partir d’un de ces tubes sont ensemencés 17 tubes de 
mème bouillon sous vaseline et 13 tubes sans vaseline. 4 tubes seule. 
ment de la première série ont une culture de rares flagellés le 18, 
tandis que de la deuxième série 10 tubes ont une culture de flagellés, 
assez nombreux dans 7 d'entre eux. Dans les tubes sous vaseline les 
Trichomonas se cultivent en surface, tandis qu'ils se cultivent en 
profondeur dans les tubes sous vaseline. 

La réaction des milieux, éprouvée à la teinture de campêche, mon- 
ire qu'il y a une relation directe entre le degré d’alcalinité, variable 
lui-même suivant la culture bactérienne, et l'abondance de la culture 
flagellée. 

Une autre expérience faite dans les mêmes conditions donne des 
résultats comparables. 

On peut conclure de ces faits que les Trichomonas sont, contrai- 


 rement aux Trichomostix, des flagellés alcalinophiles. Le fait qu'ils 


poussent mieux sans vaseline que sous vaseline, qu’ils se cultivent ici 
en profondeur, là en surface, ne permet pas de conclure qu’ils sont 
moins anaérobies que les Trichomastir. La culture bactérienne dé- 
termine, en effet, un degré d’anaérobiose qui peut être égal ou supé- 
rieur à celui que maintient la couche de vaseline. Nous savons que les 
Trichomastir exigent de faibles quantités d'oxygène. 

Une comparaison des conditions de vie des deux flagellés ne pourra 
d’ailleurs être faite qu'entre des cultures pures. 

C’est dans du bouillon ordinaire additionné de sang et sans vase- 
line que j'entretins pendant un an cette culture de Trichomonas par 
passages mensuels. Pendant son transport de Tunis à Paris, elle fut 
envahie par une moisissure qui la tua en acidifiant le milieu. 

Essais de purification. — Les séparations effectuées dès le troi- 
sième passage ont montré l'existence, avec les Trichomonas, de qua- 
ire espèces bactériennes. 

Toute les tentatives faites pour les éliminer sont restées infructueu- 
ses ; aussi ne les rapporterai-je pas en détail. En voici les principes : 
1° Vieillissement des cultures bactériennes avant l’ensemencement 
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des Trichomonas ; 2° Action in vitro des sérums d’animaux (cobayes) 
préparés contre ces cultures totales ou séparées, action nulle ; 3° Pas- 
sages par animaux immunisés Contre ces cultures, destruction des 
Trichomonas aussi rapide que celle des bactéries. 

Action morphogène, milieux sur la membrane ondulante. — On sait 
que les Trichomonas ne diffèrent des Trichomastix que par la sou- 
dure au corps, du flagelle récurrent, formant avec la mince lame 
cytoplasrhique soulevée, une membrane ondulante. 

Or, il est très remarquable que chez les Trichomonas en culture, 
le flagelle récurrent se décolle du corps, supprimant par là la mem- 
brane ondulante : maïs cette transformation est réversible : chez les 
Tricomonas inoculés dans le péritoine du cobaye au cours des essais 
de purification in vivo et observés au moins six heures après, la 
membrane ondulante s’était reformée par soudure du flagelle récur- 
rent. Ce sont les variations de tension superficielle du corps et du 
flagelle du Trichomonas au contact des différents milieux et peut être 
même sous l’action de substances spécifiques qui détermineraient ces 
transformations. 

Leur existence montre bien l’étroite parenté qui unit les Trichomo- 
nas et les Trichomastix et apporte une confirmation expérimentale 
aux observations des auteurs qui ont attribué un stade Trichomastix 
intestinal aux Trichomonas (Dobell). La distinction des deux genres 
me paraît on ne peut plus caduque. C’est certainement d’une action 
de même ordre que doit procéder la transformation du type Bodo 
libre en Trypanoplasme parasite, par Soudure du flagellé récurrent 
et transformation d’une membrane ondulante. - 


(Mistitut Pasteur de Tunis). 
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SUR LA LOI DE L'EXCITATION ÉLECTRIQUE, 
par H. R. LamBorez. 


 Nernst a montré que le phénomène de l'excitation peut être con- 
sidéré, par application de la loi de diffusion des solutions, comme 
une polarisation de membrane; le seuil étant atteint pour un chan- 
gement de concentration déterminé. 

En admettant avec cet auteur, que les pressions osmotiques sont 
proportionnelles aux concentrations, il est possible, par dévelop- 
pement en série de la fonction logarithmique ertrant dans la formule 
de Nernst, d'obtenir, en négligeant tous les termes, sauf le premier, 
une formule analogue à celle de Weiss et en négligeant tous les 
termes, sauf les deux premiers, une formule analogue à celle de 
M. et Mme Lapicque. 

La formule de Nernst apparaît donc comme pouvant solutionner 
en 1* analyse la question de la loi de l'excitation électrique. 

On peut en déduire : 1°. La formule de Weiss qui donne la quan- 
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tité d'électricité juste nécessaire pour obtenir le seuil de l'excitation 
avec une durée de passage du courant donnée dans le cas de muscles 
à contractions rapides. 2°. La formule de Lapicque adaptée aux 
muscles à contractions lentes par adjonction d'un terme correctif 
fonction du potentiel. 

Par application d’une loi d’électrocapillarité établie par Helmholtz 
et Lippmann, liant les variations de tension superficielle et de poten- 
tiel à la densité électrique, nous avons retrouvé la loi de Nernst ; 
sous cette seule hypothèse que l'excitation ait lieu pour une cer- 
taine valeur de la tension superficielle. Nous pensons que la réaction 
à l’excitation n’est pas sans analogie avec les réactions d’un corps 
visqueux qui se traduisent par ses déformations, lorsque ce corps est 
soumis à un champ de force de grandeur déterminée. C’est dans cette 
voie qu’il est permis d'espérer d'arriver à une loi générale de l’exei- 
tabilité des organes aux divers excitants. 


ss 


RECHERCHES SUR LA TOXICITÉ DU LIQUIDE HYDATIQUE 


par JacouEs Parisot et P. Srmonin. 


En présence des accidents graves et parfois mortels qui survien- 
nent lors de la rupture spontanée ou de la ponction d’un kyste hyda- 
tique, on a pensé que le liquide vésiculaire, épanché de ce fait et 
résorbé par l'organisme, devait être doué d’une extrême toxicité. La 
plupart des expériences faites dans le but de confirmer cette hypo- 
thèse, restèrent négatives ou ne permirent d'attribuer au liquide 
hydatique, qu'une faible toxicité. SN 

En 1909, les belles recherches de Chauffard et de ses élèves Boi- 
din et Laroche, les travaux de Dévé, établirent que les accidents 
observés en clinique, sont en réalité des phénomènes d’anaphy- 
laxie : qu'il ne s’agit pas d’une action dinecte, mais secondaire à une 
sensibilisation antérieure, en un mot que la soi-disant intoxication 
suraiguë par le liquide hydatique, n’est autre chose que le déchai- 
nement d'un choc anaphylactique. s 

Au cours des travaux effectués sur les toxines vermineuses, nous 
avons été amenés à étudier la toxine hydatique. Afin de nous rendre 
compte de la toxicité réelle du liquide kystique, nous ne nous som- 
mes pas contentés de rechercher son pouvoir toxique brut en es- 
sayant de déterminer la mort des animaux par injection de quanti- 
tés pius ou moins élevées ; maïs, analysant ses effets physio-patho- 
logiques, nous avons pu mettre en évidence un certain nombre de 
-troubles des différentes fonctions, notables avec des doses relative- 
ment faibles et variables avec des doses de plus en plus fortes. 
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Nous nous sommes efforcés de supprimer le plus possible les fac- 


teurs étrangers en n’employant que des liquides parfaitement lim- 
pides, dépourvus de scolex, frais et stériles, introduits dans l’orga- 
nisme par la voie veineuse jugulaire. Enfin nous avons tenu compte 
d’une série de faits biologiques pouvant modifier l’action toxique du 
produit : accoutumance rapide ou prédisposition. 

Nous avons ainsi étudié la toxicité, pour le lapin, de liquides pro- 


venant de kystes hydatiques d'Homme, de Porc et de Mouton; di- 


sons, de suite que, quelle que fût l’origine de l’hydatide, les résultats. 
furent en tous ‘points comparables. 

I. Toxicité du liquide normal. — A. Accidents immédiats. 

1) Dose mortelle. Vingt centimètres cubes de liquide hydatique, 
injectés dans la veine jugulaire, lentement, mais sans arrêt, entrai- 
nent la mort rapide d’un Lapin de 2 kilogrammes, l’animal présen- 
tant des troubles circulatoires et respiratoires intenses, avec con- : 


 vulsions, émission d'urine et de fèces.. 


2) Chez un animal de même poids, l’injection, dans les mêmes con- 
ditions, de 2 à 3 c.c. est suffisante pour déclancher des symptômes 
circulatoires et respiratoires, alors que les autres manifestations 
n'apparaissent pas. 

 L'injection de doses comprises entre ces quantités extrêmes pro- 

voque des accidents de plus en plus marqués et de plus en plus com- 
plets, au fur et à mesure qu'on se rapproche de la dose mortelle. 

B. Accidents tardiÿs. 

Les animaux ayant survécu à l'injection de doses faibles ou 
moyennes, incapables de les tuer immédiatement, présentent dans la 


suite des troubles profonds, pouvant aboutir à la mort, et portant 


surtout sur la fonction rénale (hématuries, albuminurie) et sur la 
autrition générale (cachexie). 

L'autopsie montre des lésions dégénératives de la plupart des or- 
ganes, et spécialement du foie et du rein (dégénérescences, vacuoli- 
sation, nécrose des cellules). 

Il. Toxicité du liquide chauffé. — Le chauffage à 100°, pendant 
30 minutes, tout en ne modifiant pas l’aspect du liquide (absence de 
louche ou de coagulum) supprime totalement sa toxicité première. 

Si, à un Lapin ayant reçu par voie veineuse 1 à 3 c.c. de liquide 


 hydatique, on injecte après 10 à 15 minutes (temps nécessaire pour 


que disparaissent les perturbations circulatoires provoquées), une 


dose nouvelle égale ou plus élevée, on ne détermine plus aucune 


réaction de la part de l’animal : celui-ci est alors capable de suppor- 
ter, sans que se manifestent les troubles habituels, l'injection d’une 
dose égale ou supérieure, même de plus du double, à la dose mor- 

telle. 
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a) Cette protection du sujet contre une injection seconde apparaît 
après l'injection première, quelle que soit la dose de celle-ci. 

b) Elle ne semble pas s'établir instantanément, mais s'installer 
progressivement et est complète après 10 minutes en moyenne. 

c) Elle est transitoire : l’animal, au bout de 24 heures, se comporte 
à nouveau comme un animal neuf. 

d) Si cette protection empêche l’action toxique immédiate d’une 
dose supérieure à la dose mortelle, 1l faut noter cependant que cette 
dose ne peut pas être indéfiniment élevée et que, d’autre part, l’ani- 
mal peut néanmoins succomber dans la suite avec les symptômes et. 
les lésions que nous avons vu caractériser l’intoxication fatale far- 
dive. 

e) Cet état de protection s'accompagne d’une diminution considé- 
rable de la coagulabilité du sang. 

j) Le liquide rte chauffé à 100°, 30 minutes, ne protège plus 
contre des injections ultérieures de liquide normal. 

Ces phénomènes de protection rapide et passagère, nous ne lés 
avons pas observés seulement en expérimentant avec le liquide hy- 
datique, mais encore avec d’autres produits dont nous poursuivons 
l'étude (toxines vermineuses, microbiennes). 

Ces faits sont comparables à ceux qui ont été mis en évidence 
lors de l'injection intraveineuse d'extraits d'organes, et décrits sous 
les noms de skeptophylaxie, tachyphylaxie, tachysynéthie, par Ro- 
ger, Ancel, Bouin et Lambert, Champy et Gley, Cesa-Bianchi. 

De ces recherches, deux poiuts importants sont à retenir : 1°. Si, 
pour entraîner la mort, l'injection d’une assez grande quantité de li- 
quide hydatique est nécessaire, les troubles fonctionnels et les lé- 
sions organiques graves, prôduits par des doses faibles, ane une 
preuve plus manifeste encore de la toxicité de ce liquide. 2°. Dans 
l'interprétation des effets physio-pathologiques dus au liquide hyda- 
tique, on devra tenir compte des phénomènes d’ « accoutumance 
rapide » qui, en influençant les réactions de l'organisme, peuvent en 
modifier le sens. 
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A PROPOS DE CERTAINES RÉACTIONS ARTÉRIELLES, 


ABSENCE TRANSITOIRE D'ONDE PULSATILE PERCEPTIBLE DANS L'AVANT-BRAS, 


par Pierre Marareu et G. Ricxaro. 


— Faits. — 1°. L’un de nous (1) a 6bservé un cas de disparition 
brusque, passagère, unilatérale, des oscillations antibrachiales au 
cours de l'établissement de la courbe sphygmométrique, par la mé- 
thode de Pachon. Chez ce sujet, il y avait eu application répétée et 

… prolongée pendant plus de 20 minutes du brassard, en vue de recher- 
ches sur les eflets de la compression prolongée, recherches précé- 
demment faites pour l’humérale, par Tixier (de Nevers) (2). Ce phé- 
nemène fut par la suite exagéré dans sa fréquence par un traite- 

. ment hypophysaire (3) intercurrent et cédait immédiatement à linha- 
lation de nitrite d’amyle. 
2°. Sont à rapprocher de ce fait : a) Un cas d'absence, unilatérale 
répétée et prolongée de 1/4 d'heure à une heure, des pulsations anti- 
brachiales constatable à la palpation et par une application cor- 
recte de l’oscillomètre, présentant les mêmes caractères, sauf, que 
l'on n’a pas pu préciser chaque fois le moment exact où a débuté 
le phénomène ; b) Un cas de disparition prolongée pendant plus de 
24 heures des deux pouls radiaux (avec persistance du pouls hu- 
méral). L'absence de toute pulsation était constatée à la main et à 
l’oscillomètre et vérifiée par de nombreux observateurs. 

L'inhalation de nitrite d’amyle ne parvènait pas comme dans le 

premier cas à faire réapparaître les pulsations. Il s'agissait d'un 
malade (Service du Prof. Etienne) qui, à la suite d’injections de sé 
rum de Rodet, au cours d’une fièvre typhoïde, présentait des acci- 
dents anaphylactiques typiques. Depuis la même observation a été 
faite chez des malades anaphylactisés par le sérum antidiphtérique ; 
elle sera l’objet de communications ultérieures. 

3°. Nous avons, en outre, observé chez des crétines myxædéma- 

teuses (Service du Prof. Haushalter) deux cas de diminution perma- 
nente marquée des deux pouls radiaux allant parfois chez l'un des 
sujets jusqu'à l’abolition de toute oscillation constatable, soit à la 
main, soit à l’oscillomètre. L'oscillation réapparaissait sous l'in- 


(1) G. Etienne et G. Richard. Un nouveau cas de syndrome pluriglandulaire 
avec épilepsie tardive. Soc. Médicale des Hôp. de Paris, février 1920. 
(2) Tixier. Les variations de la tension artérielle humérale au cours de mensu- 
rations prolongées. Arch. des maladies du cœur, août 1910. | 
; (3) Cf. à ce sujet, J. Parisot et P. Mathieu. Action des extraits de lobe posté- 
rieur d’hypophyse., etc. C. R. Soc. de Biologie de Nancy, janvier 19r4. 
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fluence du nitrite d’amyle ou de la compression prolongée. Ces cas 


paraissent former le passage entre les asphygmies signalées plus 
haut et les microsphygmies permanentes observées chez les idiots (1). 

Discussion. — 1°. Nous savons que dans la détermination des 
pressions, la méthode oscillométrique renseigne dans la mesure où 
« les vaisseaux n’interviennent pas pour leur propre compte par 


leurs changements de calibre et restent les intermédiaires passifs à 


élasticité variable des changements qui peuvent survenir dans la 
pression artérielle générale » (2). Réciproquement, indépendam- 
ment des renseignements qu’elle nous fournit sur la pression, la mé- 
thode oscillométrique nous renseigne sur cette réaction propre des 
vaisseaux. 2°. Mais habituellement, au contraire de ce qui se passe 
par exemple pour les doigts, au niveau du bras et même de l’avant- 
bras, la réaction des vaisseaux est relativement peu importante du 
moins dans ses conséquences. : 

Dans nos .observations, il s’agit d’un phénomène extrême : aboli- 
ton totale plus ou moins brusque dans un segment de membre de 
toute pulsation perceptible ou décelable à l'oscillomètre sphygmo- 
métrique. 

Nous poursuivons actuellement l'étude critique et expérimentale 
de ces faits. 


{Laboratoire de Physiologie de la Faculté de. Médecine de Nancy). 


SUR LE TISSU DE’SOUTIEN: DU FOIE CHEZ L'HOMME, 


par R. Corn. 


La charpente de soutien du foie, très réduite chez l'Homme, se 


compose essentiellement du tissu conjonctif interlobulaire, localisé 
aux espaces porte, de l’adventice qui entoure la veine centrale des 


lobules et du réseau des fibres en treillis qui forme un système in- 
tralobulaire établissant une! connexion entre le tissu conjonctif inter- 
lobulaire et l’adventice conjonctive de la veine centrale. On sait que 
les fibres en treillis, qu'on met généralement en évidence par les im- 
prégnations argentiques ou auriques, comprennent, suivant la des- 
cription clasique, les fibres radiées qui rayonnent du centre à la péri- 
phérie du lobule, les fibres enlaçantes ou périvasculaires qui enñtou- 


(x) Guy Laroche et G. Richard. La microsphygmie chez les idiots. Annales 
de médecine, juin 1910. 

(2) F. Franck. La sphygmométrie digitale. Ses défectuosités dans la méthode 
manométrique. C. R. Soc. de Biologie, 29 mai 1900. 
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rent étroitement les capillaires sanguins, et enfin des fibres unis- 
santes qui relient ensemble des plexus péricapillaires voisins en croi- 
sant les travées de Remak. é 

Des préparations de foie humain normal me permettent d'ajouter 
quelques détails aux descriptions classiques. Il s’agit de coupes à Ja 
paraffine, après fixation par le liquide de P. Bouin, colorées par la 
méthode de Mallory modifiée par P. Masson. J’ai d’ailleurs rem- 
placé, dans la série des opérations, la coloration à Fhématoxyline 
ferrique par la coloration à l’hémalun acide de Mayer. D'autre part, 
j'ai réalisé un certain nombre de préparations en colorant les coupes 
simplement dans le mélange de bleu d’aniline et d'acide phospho- 
molybdique. Le tissu eonjonctif apparaît teinté en bleu foncé et 
tranche très vigoureusement sur le fond bleu pâle de la préparation. 
Cette dernière coloration est avantageuse pour démontrer l’ensemble 
du tissu de soutien du foie humain si peu visible sur Îes prépara- 
tions obtenues par les méthodes ordinaires. Elle montre aussi la 
ténuité des fibres en treillis de l'Homme et leur disposition générale 
péricapillaire. Enfin, elle fait apparaître, même au faible grossisse- 
ment, un détail que je n’ai trouvé mentionné nulle part ; c’est l'exis- 
tence au sein du lobule de fibres collagènes, colorées en bleu foncé, 
beaucoup plus grosses que les fibres en treillis des trois catégories 
dénommées ci-dessus et parallèles à l’axe du lobule représenté par la 
eine centrale. On peut leur donner le nom de fibres parallèles. Sur 
les coupes transversales du lobule, ces fibres croisent perpendicu- 
lairement les capillaires sanguins et les travées de Remak et elles 
apparaissent comme de petits cercles arrondis qui font saillie en 
dehors de la mince paroi vasculaire et s'incrustent eh quelque sorte 
dans le tissu hépatique, soit dans l'interstice de deux cellules hépa- 
tiques voisines, soit dans des cannelures que leur présence déter- 
mine sur les faces vasculaires des cellules hépatiques. La solidarité 
des fibres en treillis est donc assurée non seulement dans un plan 
transversal, mais encore dans un plan longitudinal. La charpente de 
soutien intralobulaire se trouve ainsi formée de travées orientées 
dans tous les sens, les fines travées constituant les fibres en treillis, 
les travées plus grosses les fibres parallèles. Ces dernières ne sont 
d’ailleurs pas rectilignes, mais sinueuses. C’est leur direction géné- 
rale, contrastant avec celle des fibres en treillis qui permet, avec 
leur épaisseur plus considérable, de les distinguer aisément de celles- 
ci. Ajoutons encore que les fibres parallèles paraissent plus nom- 
breuses dans le voisinage immédiat de la veine centrale et aussi à 
la périphérie du lobule. Quand on examine les coupes à un faible 
grossissement pour avoir une vue d'ensemble, les fibres parallèles, 
en particulier celles qui sont situées au centre du lobule semblent des 
colonnettes détachées de l’adventice de la veine centrale. La texture 


l 
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de cette adventice mérite d’ailleurs de retenir l'attention. Autour de 
la veine centrale en effet, le plexus conjonctif est formé de fibres 
collagènes de forme cylindrique qui, en coupe transversale, appa- 
raissent sous la forme de petits champs arrondis, de 2 à 6 y de dia- 
mètre, indépendants les uns des autres et séparés par des intervalles 
dépourvus de collagène. En coupe longitudinale, ces fibres sont si- 
nueuses, grossièrement parallèles les unes aux autres et parallèles 
à l’axe vasculaire ; par leur ensemble, elles forment au tube endo- 
thélial un revêtement conjonctif discontinu. 

Une disposition analogue s’observe au niveau des espaces de 
Kiernan. Le ramuscule de la veine porte, le conduit biliaire et les 
petites branches de l'artère hépatique sont aussi revêtus extérieure- 
ment de fibres collagènes, sinueuses, parallèles à la direction des 
vaisseaux et largement indépendantes les unes des autres. Dans les 
intervalles compris entre ces fibres qui ont la’ forme de colonnettes 
cylindriques, on aperçoit de nombreuses cellules conjonctives tein- 
tées en rose par la fuchsine acide. 

Aïnsi, dans son ensemble, la texture du tissu de soutien du foie 
normal de l'Homme nous apparaît-elle comme subordonnée à la dis 
position des vaisseaux. Les fibres conjonctives interlobulaires son! 
parallèles aux vaisseaux de l’espace porte, les fibres conjonctives 
qui forment l’adventite de la veine centrale sont parallèles à la di- 
rection de ce vaisseau, les fibres en treillis serpentent autour des c2- 
pillaires qui rayonnent à partir de la veine centrale et les fibres 
parallèles qui semblent des éléments aberrants du tissu conjonctit 
périportal et périsushépatique possèdent la même orientation géné- 
rale que les vaisseaux interlobulaires et que la veine centrale. Elles 
constituent donc, dans le lobule, un système périaxial, tandis que es 
fibres en treillis forment un système rayonnant. 


(Laboratoire d’'Histologie de la Faculté de Médecine de Nancy). 
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TRIPLICITÉ DE L'ARTÈRE HÉPATIQUE, 


par Muter. 


Nous avons eu l’occasion d'observer à la salle de dissection sur 


un sujet adulte masculin d’une cinquantaine d'années une disposi- 
tion anormale de la vascularisation artérielle du foie: Cette añoma- 


lie est remarquable par sa rareté, puisque Descomps et Rio-Branco, 
dans leurs importants mémoires n’en ont relevé qu’une vingiaine de 


cas dans la littérature anatomique, auxquels il faut ajouter celui que. 
. Gérard à rapporté dans la bibliographie anatomique de 1914. 


Dans l'observation que nous rapportons, le foie reçoit par son hile 


3 artères hépatiques : une hépatique médiane, branche normale du 


tronc cœliaque : une hépatique gauche, branche de la coronaire sto- 
machique ; une hépatique droite, branche de la mésentérique supé- 
rieure. 

1°. La coronaire stomachique, ou plutôt suivant l’expression de 
Walter et Haller, la gastro-hépatique gauche après un court trajet 
vertical d’un centimètre et demi, se bifufque en deux branches iné-: 


sales : a) une branche gauche, plus volumineuse qui présente le tra- 
jet normal de la coronaire stomachique ; b) une branche droite plus 
petite, branche hépatique qui se dirige vers le lobe gauche, en che- 


minant entre les deux feuillets du petit épiploon, qui pénètre dans le 
sillon longitudinal gauche, sans présenter aucune anastomose extra- 
hépatique ; c’est l'hépatique gauche accessoire ou hépatico-coronaire. 

20, L’hépatique après un court trajet de 3 centimètres, se bifurque 
précocement en deux rameaux terminaux d’égal volume : a) l’hépa- 
tique normale proprement dite, qui se dirige verticalement vers le 
hile dw foie ; au lieu de passer sur la face antérieure de la veine 
porte, elle passe sur son bord gauche et même franchement en 


dehors d'elle ; elle ne fournit aueune branche cystique ni pylorique 
-et se bifurque en deux terminales, lune droite, l’autre gauche, qui 
. vascularisent la portion moyenne du foie; b) une branche gastro- 
duodéno-pylorique, qui après un trajet de trois centimètres, se, bi- 


furque en pylorique et gastro-duodénale. 
3°. La .splénique est normale. 
4°. La mésentérique supérieure émet sur son flanc droit à 2 cen- 


timètres de son origine, une collatérale anormale qui est l’hépatique 


droite accessoire au hépatico-mésentérique ; celle-ci passe derrière 
la veine porte, puis remonte le long de son bord droit vers le hile 


_ du foie: avant d'y pénétrer, elle émet deux artères cystiques bien 


développées, puis disparaît dans la commissure droite du sillon 
transverse, vers le lobe droit du foie. 
BroLocie. CoMpres RENDUS. — 1920. T. LXXXIII. 6 
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Commentaires. — L’hépatique normale sensiblement diminuée de 
volume, amenant au foie, une quantité de sang insuffisante ne l'ir- 
rigue que partiellement ; mais elle est Dole par l’existence de 
deux nouvelles hépatiques, lune droite, l’autre gauche, possédant 
chacune un territoire distinct. L’examen des quelques observations 
de triplicité hépatique montrent une disposition uniforme dans lori- 
gine et le trajet des artères accessoires ; elles se développeraient 
donc aux dépens d’ébauches vasculaires précises et constantes, diffé- 
rentes pour l’'unoÿ et pour l’autre et leur existence peut être expli- 
quée par les données embryologiques actuellement connues. 

Les recherches de Vincent ont montré que le diverticule hépatique 
primitif donne rapidement naissance par bourgeonnement à une 
glande symétrique avec un lobe droit et un lobe gauche ; la dupli- 
cité primitive du foie est une chose certaine et de Tilaubé l’a mise 
en évidence, chez l’adulte. tant au point de vue biliaire qu'au poir’ 
de vue artériel. Chez l'embryon, chaque lobe reçoit une veine ombi- 
licale, une veine omphalo-mésentérique et une artère. Le lobe 
gauche reçoit une branche artérielle qui lui vient de lhépato-coro- 
naire, le lobe droit en reçoit une qui lui vient de l’hépato-gastro- 
duodénale : elles s’anastomosent l’une l’autre sur la face inférieure 
du foie. La symétrie hépatique primitive disparaît aux dépens de lx 
partie droite : celle-ci grossit rapidement et avec elle ses voies affé- 
rentes et efférentes, tandis que la partie gauche paraît s’atrophier et 
avec elle ses vaisseaux : sa branche d'apport disparaît donc au cours. 
de la vie embryonnaire ; si par insuffisance de l’hépatique droite, 
ellé venait à persister, elle formerait cette artère hépatique acces- 
soire que l’on appelle l'hépatique accessoire gauche provenant d’un 
tronc hépatico-coronaire. | 

Les travaux de Tandler, de Mackay, Frédéric, Rossi et Cova, ont 
montré que chez les embryons humains très jeunes, il existait une: 
métamérie vasculaire, comme il existe une métamérie nerveuse ou: 
vasculaire ; il y a une disposition segmentaire des branches di- 
gestives de laorte descendante; l'artère omphalo-mésentérique 
naît de l'extrémité inférieure d’une anastomose longitudinale qui 
unit les 10°, 11°, 12, 13° artères intestinales segmentaires et se 
développe dans le prolongement de la 13° ; la racine supérieure et la 
partie supérieure de l’anastomose donnent le tronc cœliaque et ses 
branches : les 2° et 3° racines s’atrophient et pendant quelque temps 
l’anastomose longitudinale persiste dans son segment inférieur hé: 
pato-mésentérique ; normalement, elle disparaît ; mais par sa per- 
sistance partielle, elle donne naissance à une hépatique accessoire 
naissant de la mésentérique supérieure; c’est l'artère hépatique 
accessoire droite ou hépatico-mésaraique. 

On peut donc admettre que si les deux artères hépatiques acces- 


# 
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soires droile et gauche présentent une disposition anatomique cons- 
tante, c'est que l’une hépatico-coronaire et l’autre hépatico-mésen- 
térique, sont les vestiges d’une disposition embryonnaire normale 
qu disparaît habituellement au cours du développement ontogénique. 


(Laboratoire d’Anatomie normale. — Nancy). 


——_—_—————_—_——_—— _——___—…—.——— 


_ IMPORTANCE Du FACTEUR ( CIRCULATION LOCALE }» 
DANS L'ÉTUDE DE DIVERSES SUBSTANCES ACTIVES, 


par Pierre Marne. 


Sous ce titre, nous apportons simplement l’une des conclusions 
d'une étude critique et expérimentale qui sera publiée ultérieure- 
ment. 4 

Faits. — Etant donnée une substance active (glandulaire ou autre) 
dont le sens (variable ou non suivant les doses) et les seuils d’action 
physiologique et d'action toxique ont été déterminés expérimentale- 
ment pour différents tissus, l’expérience montre fréquemment à la 
suite d’une injection in vivo ou in situ : 1° soit une discordance dans 
l’ordre d'apparition ou de succession des phénomènes pour tel ou 
tel üssu, organe ou appareil. Exemple : action non parallèle des 
extraits hypophysaires sur les pressions artérielles, générale ou 
pulmonaire ; 2° soit une discordance inattendue entre deux espèces 
animales. Exemple : réaction cardiovasculaire différente chez la 
Grenouille et le Mammifère aux extraits hypophysaires. L 

Discussion. — Avant tout essai d'interprétation, nous pensons 
quil convient de déterminer la part d’un facteur en l'espèce aussi 
important qu'habituellement négligé. On sait (et l’existence d'actions 
antagonistes suivant les doses augmente l'intérêt de cette considéra- 
tion) l'importance des doses, c’est-à-dire de la quantité de substance 
effectivement amenée au contact du tissu considéré. Or, cette quan- 
tité dépend non seulement de la concentration en substance active 
du milieu circulant (sang ou liquide de perfusion) mais aussi des 
conditions de renouvellement de ce milieu circulant au niveau des 
cellules. 

a) Ces conditions peuvent être fondamentalement différentes. C’est 
ainsi que la circulation pulmonaire assure normalement, un renou- 
vellement beaucoup plus actif de la substance au niveau de sa nappe 
capillaire que ne le fait la circulation générale dans son ensemble 
ou ses divers territoires. C’est ainsi que le cœur de Grenouille se 
nourrit par imbibition diastolique et expression systolique, tandis 
que chez les Mammifère, la circulation coronaire est une dérivation, 
elle-même sujette à variation, de la circulation générale, deux méca- 
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nismes qui assurent sans doute des conditions de contact et de re- 
nouvellement tiès différentes de la substance active. 

b) L'importance de ce facteur grandit quand la substance éludiée 
possède une action directe propre sur les éléments vasculaires (c'est 
le cas des extraits hypophysaires par exemple)- On observe alors des 
résultantes absolument paradoxales qui peuvent au premier abord en 
imposer pour une extraordinaire variabilité des actions étudiées ou 
pour l’entrée en jeu de mécanismes nouveaux. 

_ Dans ces conditions, on peut concevoir que, toutes choses égales 
d’ailleurs, des doses considérées comme analogues n’aient pas (ou 
n’aient pas au même moment) un effet parallèle sur le cœur de Gre- 
nouille et celui des Mammifères, et chez le même animal sur la 
pression générale ét la pression pulmonaire, pour nous en tenir aux 
deux exemples que nous avons choisis. 

_ Conclusions. —- La labilité des substances actives, notamment de 
_celles ayant une action propre sur les vaisseaux, serait souvent plus 
apparente que réelle et trouverait son explication dans Fétude des 
conditions habituelles ou actuelles des circulations locales. 


(Laboratoire de Physiologie de la Faculté de Médecine de Nancy). 
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RAPPORT ENTRE L’INDICE OSCILLOMÈTRE ET LA PRESSION MAXIMA- 


A L'OSCILLOMÈTRE DE PACHON, 


5 _ par ETIENNE May. 


Il est de notion courante que l’oscillomètre de Pachon donne pour 
la pression systolique des chiffres plus élevés que les appareils qui 


utilisent la méthode de Riva-Rocci. Le Pachon demeure cependant. 


d’une uülisation courante et on admet que les chiffres obtenus, pour 
n'être pas exacts d’une façon absolue, restent néanmoins compa- 
rables entre eux. Pour qu’il en soit véritablement ainsi, il faut que 


la cause d’erreur ne varie pas, et que l'excès du Pachon sur la Riva-_ 


Rocci soit une quantité sensiblement constante. Malheureusement il 
n’en est rien et cet excès varie dans des limites étendues, soit de 
malade à malade, soit, chez un même malade, selon le moment où 
on l’examine ; presque nul dans certains cas, il atteint dans d’autres 
des valeurs élevées pouvant aller jusqu’à 3 à 6 centimètres de mer- 
cure. | 


2 . . N . . , 
Nous nous sommes demandé à quoi tenaient ces variations que 


l’on observe aussi bien chez les hypotendus que chez Les hypertendus. 
Des comparaisons que nous avons faites, il résulte que le facteur 
déterminant est l'amplitude du pouls : plus le pouls est ample, plus 
l'erreur donnée par le Pachon sera élevée. En sphygmomanométrie, 
l'amplitude du pouls est représentée par lindice oscillométrique : 
c'est-à-dire par l'amplitude maxima des oscillations que décrit l’ai- 
guille indicatrice du Pachon. L'exemple suivant, pris entre beaucoup 
d'autres, où les différentes valeurs sphygmomanométriques ont été 
. prises plusieurs fois chez un même malade montre que l'excès de la 
pression systolique Pachon sur la pression systolique Riva-Rocci 
varie bien dans le même sens que l'indice oscillométrique. 5 


fe Excès de Mx : 
Malades Pachon: sur  Mx Pachon Mx Mn Diffé- Mndice 


Mx Riva-Rocci Riva-Rossi Ô rentielle oscillom. 
À OR PS Rosa 4 1/2 16 1/2 12 ON GE 5 x/2 6 
Typhoïde ..... 3 14 11 6 5 ER 
» 2 1/2 14 11 1/2 8 D'HES 3 
+» 1 1/2 14 1 /e 8 h 1/2 3 

» 1 1/2 13 DES 7 A 1/2 2 1/2 

» 1 no) SR UE 7 h xf2 1 3/4 

» 1 13 See 9 n/2 2 1/2 f: 4/2 
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_ Si au lieu de suivre les mêmes malades, on étudie les variations 
_ de A chez des malades différents, on voit que les valeurs élevées 
de A (plus grandes que 4) correspondent toujours à des valeurs éle- 
vées de 1; de même quand A descend au-dessous de 1 1/2,1 a tou- 
jours une valeur faible. Pour\les valeurs moyennes de A, l'accord 
n'est pas aussi bon. Il semble donc œue d’autres facteurs encore 
sont capables de modifier la différence qui existe entre les pressions 
systoliques du Pachon et du Riva-Rocci. Peut-être faut-il tenir compte 
de l’état des parties molles et de la brusquerie du pouls ; en tous 
cas, chez un même malade, le rôle de lamplitude du pouls tel que 
. la traduit l'indice oscillométrique nous paraît prépondérant. 

Il résulte de là que l’on s'expose à de sérieuses erreurs d’interpré- 
tation en tablant sur les valeurs de pression systolique données par 
le Pachon. Ainsi, chez notre malade, en voyant la pression maxima 
_ passer de 13 à 16 1/2, on concluerait à une crise d’hypertension sys- 
tolique ; en réalité la pression systolique est restée stationnaire à 
1?, et le malade a fait séulement une crise de vaso-dilatation qui s’est 
traduite par un abaissement de la minima de 9 1/2 à 6 1/2 et par 
une élévation de l'indice oscillométrique de 1 1/2 à 6: cette élévation 
de l'indice a augmenté l’erreur du Pachon et entrainé une fausse 
apparence d’hypertension systolique. On voit par cet exemple com- 
bren même en dehors des grandes hypertensions, les chiffres de pres- 
sion maxima donnés par le Pachon restent sujets à caution et non 
comparables éntre eux. 

En résumé, à ce fait que l’oscillomètre de Pachon donne, dans la 
mesure de la pression systolique une erreur systématique, il faut 
ajouter une notion importante : ‘cette erreur est elle-même variable 
et elle dépend, dans la majorité des cas, des variations de l'indice 
oscillométrique. Quand cet indice est élevé, à plus forte raison quand 
i] est instable, le Pachon doit être franchement rejeté pour la mesure 
de la pression maxima et remplacé par un appareil utilisant la 
méthode de Riva-Rocci. ; 
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Lor D'EXCITATION ÉLECTRIQUE PAR LES COURANTS DE SELF, 
par À. STROHL. 


La loi d’excitation électrique, établie par G. Weis en se servant 
de courants continus de faible durée, a été étendue par Cluzet aux 
décharges de condensateur. Nous nous proposons de-montrer dans. 
la présente note, le parti qu'on peut tirer des courants de self pour 
la mesure de l’excitation électrique. à : 


? 


 — 


Si nous avons dans un circuit (fig. 1) une force électro-motrice E, 
une résistance sans self R et une résistance R° présentant un coef- 
ficient de self-induction égal à L, l'intensité du courant, après la 
fermeture, sera donnée par la formule : 


 : ( - : Li 
— —— \l-e SNS ent 


et la différence de potentiel aux extrémités de la self par l'équation : 


= 


= 


E 


* 
:. 
1 
“ 
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en dérivation sur la self et que sa résistance est suffiamment grande 
par rapport à R et R’ pour que sa présence soit sans effet appréciable 
sur l'intensité I, 1l sera passé dans S, au bout du temps {, une quan- 
tité d'électricité : 
4 Fe, 2e À R'4 k (: | 
- Q— Tadt— 1-e 6 
Dos sens [PH | 


La loi de Weiss nous apprend qu'il y aura excitation du muscle 
s'il existe une valeur de { pour laquelle cette quantité devient égale 
‘ou supérieure à l’expression a + b{. Lorsque la valeur vers laquelle 
tend l'intensité du courant qui traverse S est inférieure au coefficient 
b de la loi de Weiss, on remarque que le seuil sera atteint lorsque 
la courbe représentée par l’équation (1) sera ice à la droite 
q3=a+ bt. 

Si l’on écrit alors que pour le point de la courbe Q dont la tan- 
gente a b comme coefficient angulaire, l’ordonnée est égale à a + bt, 
“on obtient la relation suivante : 


is [nu 1. ER ER-6 on 
S RER) L  ° 6S(R+-R7)-ER E 
:  —atb6Log L° 


= | bSR RER 
ui est la loi d’excitation cherchée. Si nous prenons comme valeur 
du voltage E, celui qui, mis aux extrémités de S donne un courant 
qui a une valeur double du seuil galvaniue b, c’est-à-dire, si nous 
faisons E  — cette relation se simplifie de la manière sui- 
vante : DRE 


[re Log À ri] Dh 
. RER R-R/ 2 R-R 

En tirant de cette expression la valeur du rapport a/b qui carac- 
térise l’état physiologique du muscle, il vient : 4 
: a EX F-R/ 2R \ 
be per Le RER 98 a 

On peut ainsi calculer ce rapport qui n’esl autre, que la chronaxie 
de Lapicque, lorsque l'on connaît les constantes physiques du cir- 
cuit. 

Pour les déterminer, on procède aux manœuvres suivantes : 


| 


1° La self étant mise hors du circuit au moyen de l’interrupteur 
M et la résistance R ayant une valeur faible vis-à-vis de S, on fait 
varier le voltage jusqu’à obtenir la valeur Eo qui donne le seuil. 

2° On double le voltage et on ferme l'interrupteur M. On recom- 
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mence alors à chercher le seuil en laissant le voltage constant et en 


faisant varier la résistance R. Si le coefficient de la self est connu 
ainsi que sa résistance, on est alors en possession de tous les élé- 
ments nécessaires au calcul de a/b. Ce calcul peut être très sim- 
plifié si l’on remarque que la formule qui donne a/b peut se mettre 
sous la forme d’un produit de deux termes, dont l’un représente la 
constante de temps de la bobine de self et l’autre une fonction du 
rapport R/R’ des deux résistances. Un barème permet alors d’obte- 
nir facilement a/b quand R est déterminé par la technique précédente. 
Les courants du self peuvent donc être utilisés avec profit DRE 
l’évaluation de l’excitabilité électrique neuro- musculaire. 


À PROPOS DU ROLE DE LA THYROIDE DANS L'IMMUNITÉ, 


par L. Launoy et Lévy-Bruur. 


Dans une note parue dans ces comptes rendus (1), A. Garibaldi, : 


après avoir relaté les résultats de ses expériences personnelles con- 
cernant la formation d'anticorps hémolytiques chez des Lapins éthy- 
roïdés ,conclut que le « taux hétérohémolytique du sérum des Lapins 
thyroïdectomisés et immunisés dans le courant du mois qui suit 
l’opération se montre franchement supérieur à celui des témoins ». 
Généralisant cette conclusion, il écrit que la « thyroïdectomie semble 
favoriser la formation des anticorps d’immumisation ». Pour étayer 
sa thèse, Garibaldi s'appuie sur les expériences de quelques auteurs 


dont nous sommes. Il estime que « les résultats expérimentaux de ces. 


auteurs cadrent mal avec leurs propres conclusions ». 
Voici quelles étaient nos conclusions : « Chez les Poules adultes, 
infectées de Spirochaeta gallinarum, les glandes thyroïdes ne parais- 


sent jouer aucun rôle essentiel dans la résistance de ces animaux à 


VPinfection ainsi que dans la rapidité et l'intensité de la formation des 
anticorps spirillaires (2)» et ailleurs : « l’ablation préalable des 
‘glandes thyroïdes et de la rate n’entrave pas chez la Poule adulte 
la à linfection spirillaire, ni la production d'immu- 
nité (3). ) 

me de nos expériences, prises isolément., peuv ent être inter- 
prêtées dans le sens d’une hyperrésistance des animaux éthyroïdés 
cela nous le savons ; l'interprétation possible de ces résultats dans 


le sens d’une hyperactivité des réactions d'immunisation, chez les 


(1) À. Garibaldi. C. R. Soc. Biologie, LE PAS be PT € 
(2) L. Launoy et M. Lévy-Bruhl. C. R. Soc. Biologie, Vol: 95,101, :p.2592: 


1915. 


(8) L. Launoy et M. Lévy-Bruhl.' Ann. Inst. Pasteur, t. XXIX, n° 5. mai 


d'in ééoedlutis.  : 
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animaux éthyroïdés, interprétation qui paraît être aujourd'hui celle 
de Garibaldi ne nous avait pas échappé à l’époque où nous poursui- 
vions nos recherches. Mais envisagés dans leur ensemble nos résul- 
tats n’accusent pas entre les animaux témoins et les animaux éthy- 
roïdés une différence telle que l'interprétation de l’hyperrésistance 
_ paraisse s'’imposer. Nous maintenons donc nos conclusions, elles 
cadrent bien avec nos résultats expérimentaux, elles n'en exagèrent 
- pas la portée : elles s'appuient d’autre part sur la connaissance que 
des études antérieures nous avaient donnée de l’évolution générale 
de la maladie par le virus employé par nous (1 et 2). 
Cette mise au point étant faite, ajoutons que les recherches de Gari- 
baldi nous paraissent très intéressantes ; nous souhaitons qu'il puisse 
apporter des arguments décisifs à l'appui de son opimon. 


À PROPOS DES INJECTIONS INTRA-VEINEUSES D'ADRÉNALINE 
DANS LE TRAITEMENT DES HÉMORRAGIES, 


par E. Barnier. 


J'ai antérieurement (3) étudié l'influence de l’hémorragie sur l'exci- 
tabilité du système cardio-vasculaire vis-à-vis de l’adrénaline et mon- 
tré que ceîte excitabilité diminue avec les progrès de la perte du 
sang, pour disparaître seulement au moment des phénomènes ago- 
niques. Comme je l’ai également rappelé, la succession de ces phé- 
momènes a lieu dans le même ordre que dans l’asphyxie. Après une 
série de troubles respiratoires, alors. que la pression sanguine ést 
très basse, la respiration s'arrête ; le cœur continue à battre, mais 
les contractions sont ralenties et diminuent d'amplitude. A cette 
période de. ralentissement, d'assez courte durée, succède une accé: 
lération qui marque le moment de la mort. Or, pendant la phase de 
son ralentissement, le cœur est encore excitable vis-à-vis de l’adré- 
naline, et j'ai indiqué l'intérêt de ce phénomène vis-à-vis du traïte- 
ment des hémorragies. Non pas qu'il s'agisse, en l'espèce, d’une ac- 
tion suffisante pour le rétablissement définitif du rythme cardiaque et 
de l'élévation concomittante de la pression sanguine. On ne saurait 


(1) L. Launoy et M. Lévy-Bruhl. Ann. Inst. Pasteur, mai 19x14, t. XXVIIT. 

(2) L. Launoy. Thvyroïdes, Parathyroïdes, Thymus, 1914, p. 134, Baillière, 
édit. 

(3) E. Bardier. Hémorragie et adrénaline. Remarques sur la réactiôn cardio- 
vasculaire aux doses infinitésimales et aux fortes doses. C. R. Soc. de Biologie, 
p. 758-763, 1910. 
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se dispenser des méthodes classiques utilisées en pareil cas, telles 
que les injections de sérum artificiel ou la transfusion. Toutefois l’uti- 
sation de ladrénaline, en tant que médicament cardio-vasculaire 
d'urgence, mérite une très sérieuse considération, si l’on tient compte 
que son action est énergique et qu’elle peut être renouvelée, en atten- 
dant la mise en œuvre des procédés qu je viens de rappeler, et que 
l’on n’a pas nécessairement toujours prêts sous la main. Or, dans 
de nombreux cas, le temps presse, il faut agir très vite. 

Les deux graphiques reproduits dans cette nôte démontrent bien 


Expérience I È Expérience Il 


o 


Il IT III Il LIT 
ExPÈR. 1. — Chien ro k. 500 — Saignée de 500 &., soit 4,6 o/o du poids du 
corps. RS = 
À — Pression carotidienne, — B _—_-cardiogramme — C — secondes. 
Tracé 1: Pression‘ carotid. — 5 mmg. après Ja saignée. 
Tracé IT : Pression carotid. — r0o0 mmg. après injection intra-vcineuse _ de 


0 mmg. 023 d’adrénaline p. kg. Contractions du cœur renforcées et accé- 
lérées. o 

Tracé TITI : Pression carotid. : 15 mmg. trois minutes après l'injection. Per- . 
sistance de l’hypertension et du renforcement de l'énergie cardiaque. 


ExPer. 2. — Chien 8 k. Saignée de 550 g. soit 7 .o/o du poids. 
À — Pression carotidienne. B — secondes C — cardiogramme. 
Tracé T: Pression carotid. — ro mmg. Arrêt respiratoire. Cœur très ralenti. 


Contractions très faibles. 

Tracé IL: Pression carotid. 4o mmg. après injection  intra-veineuse de 

_o mmg. 042 d’adrénaline par kg. Contractions du cœur très renforcées et 
très accélérées. Reprise simultanée des mouvements respiratoires. 

Tracé IIT : Pression sanguine en décroissance, 4 minutes après l'injection. Per- 
sistance de l’accélération et l’augmentation d'amplitude des mouvements 
cardiaques et les mouvements respiratoires continuent. 
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sur le chien, que malgré une perte importante de sang (4,6 0/0 du 
poids dans le premier cas, 7 0/0 dans le second), malgré la gravité 
des phénomènes qui en résultent du côté du cœur et de la pression, 
l'injection intra-vemeuse d'adrénaline produit les effets classiques 
hypertension, accélération et augmentation d'amplitude des contrac- 
tions cardiaques. En même temps, dans la deuxième expérience, on 
note la reprise des mouvements respiratoires. Cette action n'est pas 
durable évidemment: Elle persiste seulement pendant trois à quatre 
minutes. Mais on peut la reproduire par une ou plusieurs injections 
successives. Ainsi s’augmentent les chances de survie, au moment 
des phénomènes agoniques, quand on pratique ensuite une injec- 
tion de sérum ou la transfusion. Je rappelle que la dose d’adrénaline 
employée dans la plupart de mes expériences a été de mmgr. 030 
par kg., soit 2 mmg. pour un homme de 70 kg., c’est-à-dire 2 cc. d’une 
solution au millième. 
_ Deux observations inédites que je dois à l'extrême cbligeance de 
mon ami le D' Ducuing, chef de clinique chirurgicale à la Faculté, 
confirment entièrement les résultats de ces expérienes. 

F° OrsenvarTron. — Monsieur D.…., 60 ans, grand écrasement des 
membres inférieurs ; a saigné beaucoup. Très choqué. Pouls in- 
_comptable, nez et langue froids. 13 h. 1/2, a artérielle, très 


: petite. Pression artérielle au Pachon : T. Mx — 7. Injection intra- 


veineuse de 0 mmgr. 4 d’adrénaline. En moins . 2 minutes 1. 
Mx = 11. Pouls = 115. Trois minutes après : T. Mx = 6. Pouls 
incomptable. Pendant ce temps on a amorcé l'injection de sérum 


par voie intra-veineuse, On fait passer 2? litres à 55°. T. mx au bout 


dennuties M 16h =-6 412 à 17h) = 61/2: à 18 h. — 7; 

OA — D: à 20 h. —.déces. 

_ 2 Ogservarion. — Mme X... Rupture tubaire. Apportée exsangue 

à l’hôpital. Nez froid, pas de pouls. 
Laparatomie médiane sans anesthésie (malade sans connaissance : 

2 litres de sang environ dans abdomen). Fermeture avec quelques 


points. On croit la malade morte. Injection intra-veineuse de 


0 mmgr. 4 en 1 minute. Le pouls se sent. En 1 minute 1/2 on compte 
90 pulsations. Le pouls disparaît en 4 ou 5 minutes. Nouvelle injec- 
tion intra-veineuse de 0 mmgr. 4 d’adrénaline. Le pouls apparait 
sitôt après et bat à 90. On injecte un litre de sérum à 55°, la malade 


revient à elle, parle, reconnaît son mari. Transfusion de_300 gr. de 


sang. La malade se remonte et se réchauffe progressivement. Morte 
_ de pneumonie huit jours après. 


 ConcLusioN. — Expérimentalement et cliniquement, les injections 
intra-veineuses d’adrénaline jusqu’à la dose de 0 mmgr. 030 p. kg 
répondent à la nécessité d’une thérapeutique d’extrême urgence en 
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présence d’une hémorragie grave ou mortelle. Les effets cardio-vas- 
culaires immédiats qui en résultent augmentent considérablement les 
chances de survie quand on pratique ensuite le plus tôt possible des 
injections de sérum artificiel ou la transfusion. 
(Laboratoire de Pathologie Expérimentale de la Faculté de 
Médecine de Toulouse). 


DE L'ÉLIMINATION DE L ACIDE HIPPURIQUE, À L'ETAT NORMAL 


ET PATHOLOGIQUE. 


Note de P.-L. Vroice, présentée par À. Descrez. 


Dans une note précédente, j'ai indiqué que l’analyse urinaire, faite 
en vue de déterminer la quantité d’acide hippurique éliminée par 
24 heures, pouvait donner des renseignements intéressants sur le 
fonctionnement rénal et j’ai proposé de faire dans ce but « l'épreuve 
hippurique » par administration de glycoc@lle et d'acide, benzoïque 
en deux doses de 0 gr. 50 chacune. Le glycocolle n’est administré 
que pour diminuer l’action toxique immédiate de l’acide benzoïque, 
car l'organisme fournit autant de glycocolle qu'il est nécessaire pour 
faire la synthèse totale de l’acide hippurique. < 


I. — Elimination normale de l'acide hippurique. 


1° Avec un régime mixte. — L'alimentation joue un rôle important 
dans les éliminations hippuriques. Sans doute, les chiffres donnés 
par les auteurs sont-ils fournis par des sujets ayant une très forte 
alimentation, car ils paraissent beaucoup trop forts. Nous avons 
trouvé que la moyenne d'acide hippurique éliminée par 24 heures 
était voisine de 0 gr. 40. Un sujet jeune (30 ans), n’accusant aucune 
tare organique, ayant une alimentation quantitativement moyenne, 
mixte qualitativement, élimine au cours d'une semaine, 0 gr. 38 
d'acide hippurique par 24 heures. La synthèse expérimentale est 
faite par lui totalement en 24 heures. Le jour de l'épreuve l’élimina- 
tion est de 1 gr. 08. 

1 gr. 08 — 0 gr. 38 = 0 gr. 70 d’acide hippurique expérimental. 
Or, d’après le calcul, 0 gr. 50 d’acide benzoïque en se combinant au 
glvcocolle, doivent donner 0 gr. 74 d’acide hippurique: 

2° Avec un régime n’apportant point d'acide benzoïque exogène. 
— Deux sujets, normaux, sont mis à un régime sans fruits ni légumes 
verts, c’est-à-dire sans apport appréciable d'acide benzoïque exogène. 
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- Le premier sujet élimine une moyenne de 0 gr. 15 d’acide hippurique 
par 24 heures ; le deuxième, O gr. 32. Si l’on fait, chez ces deux 
sujets, l'épreuve de la synthèse, on trouve que celle-ci se fait en 


deux jours. 


1® jour — 1% sujet : 0 gr. 50 — 0 gr. 15 = 0 gr. 35 d'ac. hip. 


— 22e sujet : 0 gr. 67 — 0 gr. 32 0 gr. 35 d’ac. hip. 
2% jour : 1 süjet : 0 gr. 45 — O gr. 15 = O gr. 30 d'ac. hip. 
— 2me sujet : 0 gr. 65 — Ogr. 32 = 0 gr. 33 d’ac. hip. 


En deux jours, le premier sujet a éliminé O gr. 65 d’acide hip- 


purique expérimental ; le deuxième sujet, 0 gr. 68. La synthèse a été 


remarquablement faite quantitativement par tous deux, mais en 
48 heures. 

Reprenant l'expérience avec le sujet n° 1, mais en le soumettant 
à un régime mixte peñdant 3 jours, l'acide hippurique éliminé s'élève 
à O0 gr. 30 au lieu de O0 gr. 15 obtenus précédemment. Soumis à 
l'épreuve, il élimine 0 gr. 83, 0 gr. 88 — 0 gr. 30 = 0 gr. 53. Le 
lendemain, l'élimination est de O gr. 40. 

0 gr. 40 — 0 gr: 30 = 0 gr. 10. Ce qui donne un total de 0 gr. 63 
pour 48 heures. 

Ainsi, ce sujet qui, avec un régime sans acide benzoïque, faisait 
la synthèse en 48 heures, avec éliminations sensiblement égales 
chaque 24 heures, fait, soumis à un régime apportant de l’acide ben- 
zoïque exogène, la synthèse presque totale dans les 24 heures. 

Le rein avait besoin d’être entraîné. 


x 


Ïl. — liminalion pathologique de l'acide hippurique. 


L'étude est faite sur deux grands urinaires chirurgicaux, prosta- 
tiques rétentionistes chroniques, avec dilitations vésicales et urétrales, 
sclérose rénale, albumine, pus, rétention chlorurée et azotée. Chez 


-le premier sujet, la moyenne d'élimination est de 0 gr. ,16 (moyenne 


portant sur 5 jours). L'épreuve donne une élimination expérimentale 
de 0 gr. 27 — 0 gr. 16 = 0 gr. 11. Chez le deuxième sujet, la moyenne 
d'élimination, est de 0 gr. 15. L'épreuve donne une élimination expé- 
rimentale de 0 gr. 35 — 0 gr, 15 = 0 gr. 20. 

Ainsi, chez ces deux sujets, l'épreuve de la synthèse hippurique ne 
donne qu’un chiffre extrêmement faible. Et, fait particulièrement 
intéressant, l'augmentation de l'élimination due à la synthèse expé- 
rimentale, ne se reproduit pas le lendemain où les éliminations sont 
redevenues ce qu’elles étaient avant l’épreuve. Le fait d'opérer sur 
des urines alcalines, contenant une assez forte quantité de pus, 
n'altèret-il_ pas les résultats ? Deux analyses sont faites sur des 
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urines- - purulentes : June avec les urines claires de Ha partie supé- 
rieure du bocal, l’autre avec le résidu purulent du fond. Résultats 
identiques comme on devait sy attendre. Un hippurate insoluble 
ne se trouve donc point dans le dépôt pour fausser les résultats. 
Etant dans un service chirurgical, nous examinons deux néphrecto- 
misés, leur rein unique étant en parfait état. Or, tous deux éliminent, 
avec leur seul rein, une quantité d'acide hippurique très voisine de 
la normale : 


M S, = Ogr. 34 par 24 heures ; 

M M. = O gr. 35 par 24 heures. 

En résumé, la quantité d’acide hippurique éliminée normalement 
est variable avec l’alimentation. Un sujet normal soumis à un régime 
sans acide benzoïque ne faut plus la synthèse hippurique no. 
mentale qu’en 48 heures, mais totalement. 

Réentraîné par un régime mixte, 1} faut la synthèse normalement 
en 24 heures. Un sujet ayant les fonctions rénales profondément 
atteintes à des éliminations hippuriques extrêmement faibles. La syn- 
thèse expérimentale ne se fait que très imparfaitement et ne se 
prolonge pas au-delà de 24 heures. En nous appuyant sur ces résul- 
tats, nous pouvons maintenant chercher à préciser les rapports qui 
existent entre les éliminations hippuriques et. les rétentions chlo- 
rurées et azotées des néphritiques. 


run du Laboratoire de en Faculté de Médecine de Paris.) 


LS 


CH. AcHarp. — J'ai employé, il y a une vingtaine d'années (1), le 
D utilisé par Violle pour l’exploration ail du rem. 
Avec Chapelle, nous injections sôus la peau 1 gramme de benzoate de. 
soude, sans y ajouter de glycocolle, parce que l'organisme en fournit 
toujours assez pour la synthèse de l'acide hippurique. 

Nous avons constaté, comme Violle, que la production de l’acide 
hippurique était moindre quand Ja perméabilité rénale, explorée à 
laide du bleu de méthylène, était diminuée. Nous avons noté, par 
exemple, les chiffres de 0 gr. 21, O0 gr. 44, O gr. 69, d’excrétion jour- 
nalière dans des cas de sclérose rénale, alors que chez des sujets 
normaux nous obtenions 1 gr. 12 et 1 gr. 16 d’acide hippurique. 

Si nous n'avons pas poussé plus loin nos recherches, c’est que ce 


(x) Ch. Achard. Diagnostic de l'insuffisance rénale. Rapport au XIE Con- 
grès international de médecine, Paris, août 1900. C. R., section de pathol. 
int., page 452, et Semaine Médic., juill. 1900. —— Ch. Achard et J. Castaigne. 
L’ nine thon clinique des fonctions rénales par l'élimination provoquée, in 
1'OŒEuvre médico-chirurgical, page 23, Paris 1900. 


… 
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mode d'exploration, plus compliqué que d'autres, ne nous avait pas 
paru présenter d'avantages propres, ni fournir des résultats très 
faciles à apprécier. 


SUR LA RÉSISTANCE DES BACTÉRIES À L'ACTION DU MICROBE BACTÈRIOPHAGE ; 


par F,. p HERELLE. 

Dans toute lutte deux facteurs sont toujours à considérer : l'être 
qui atlaque et ses moyens offensifs, celui qui est attaqué el ses 
moyens de défense. Dans le cas du microbe bactériophage, les 
moyens de défense du bacille attaqué passent inaperçus quand le 
mierobe est doué d’une très grande virulence : la lutte est trop iné- 


gale, le bacille succombe toujours. Il n’en est plus de même quand 


on opère avec des souches du microbe bactériophage déjà moins 
actives, quoiqu'encore douées d'une virulence suffisante pour pro- 
voquer une lyse apparemment totale. On peut alors serrer le phé- 
nomène de plus près. Le début de l’action est semblable à celui que 
j'ai décrit dans le cas d’un miérobe bactériophage au maximum de 
virulence : la lyse des bacilles s'opère de même et dans les mêmes 
délais ; le milieu devient parfaitement limpide; mais, au lieu de 
rester tel indéfiniment, après un, deux ou même plusieurs jours, le 
milieu se retrouble légèrement. À l'examen microscopique Faspect 
est celui d’une culture discrète du bacille en expérience, on observe 
seulement des formes d'involution assez étranges ; circonstance 
remarquable. ces bacilles sont inagglutinables par un sérum spéci- 
fique. L'ensemencement sur gélose reste ordinairement stérile, par- 
fois on obtient pourtant quelques rares colonies; toujours situées 
sur la partie la plus sèche de la gélose ; ces colonies repiquées don- 
nent une culture normale du bacille en expérience, c'est-à-dire agglu- 
tinables et sensibles à l’action du microbe baetériophage. 

_ Quelle explication peut-on donner à ces faits ? L'examen du mode 
d'action de certaines souches du microbe bactériophage, presqu'à 
la limite de la virulence maxima, donne la clef du phénomène. En 
opérant avec une telle souche on observe le fait suivant : que l’on 


opère sur un volume quelconque d’émulsion bacillaire, 10,100, 


1.000 c.c., on obtient dans tous les cas une lyse apparemment totale 


et le milieu devient parfaitement limpide: mais, tandis qu'il est 
extrêmement rare de voir un tube contenant 10 c.c. d’émulsion se 
retroubler en donnant une culture secondaire, le fait se produit une 
ou deux fois sur dix si l’on opère dans des fioles renfermant 100 c.c. 


" 
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et presque toujours si l'expérience porte sur un litre d'émulsion. 
Prenons donc un litre d’une émulsion bacillaire à 250 millions de 
germes par c.c., ensemençons avec 1/20° de c.c. d’une culture du 
microbe bactériophage en question et répartissons de suite, asepti- 
quement, dans 100 tubes stériles, à raison de 10 c.c. par tube, que 
nous plaçons à l'étude à 37°. Après une douzaine d'heures tous les 
tubes sont parfaitement limpides et restent tels à l'exception de un, 
deux ou trois qui, deux ou trois jours plus tard donnent une cul- 
ture discrète de bacilles résistants. Une seule interprétation est pos- 
sible : sur les 250 milliards de bacilles que renfermait le litre d’émul- 
sion, un, deux ou trois bacilles seulement se sont montrés réfrac- 


— 


taires, ou plutôt ont acquis une véritable immunité et ont donné 


une descendance de bacilles résistants. 

Ces expériences permettent de comprendre le mécanisme intime 
de la lutte du microbe bactériophage contre un bacille sensible à 
son action. Au début chacun des microbes bactériophages ensemencés 
pénètre à l’intérieur d’un bacille.(1), s'y multiplie tout en sécrétant 
une ou des diastases dissolvantes qui désagrègent rapidement le 
corps du bacille, une première génération de microbes bactério- 
phages se trouve ainsi mise en liberté dans le milieu ; chacun d'eux 
va à son tour parasiter un nouveau bacille et le phénomène se pour- 
suit jusqu'à ce que tous les bacilles ayant été attaqués, il ne reste 
plus qu’une culture du microbe bactériophage. Dans le cas d’un mi- 
crobe bactériophage au maximum de virulence aucun bacille ne 
résiste ; si la virulence est moindre, quelques-uns des bacilles con- 
tenus dans l’émulsion sont susceptibles d'acquérir un certain degré 
d’immumnité et de donner une descendance de bacilles qui restent 
immuns tant que persistent les conditions de milieu. Si lon étale 
sur gélose cette culture secondaire, les conditions changent et ces 
nouvelles conditions tendent à favoriser l’action du microbe bacté- 
riophage : les bacilles qui résistaient en milieu liquide sont alors 
attaqués, la gélose reste stérile. Parfois, rarement d’ailleurs, quel- 
ques bacilles donnent des colonies sur gélose ; ces colonies sont alors 
repiquables et les cultures filles ne jouissent d'aucune résistance, 
quand on les expose de nouveau à lPaction du microbe bastériophage. 

Comme on le voit les bacilles ne restent pas passifs, ils résistent à 
l'infection et sont susceptibles d'acquérir une résistance qui constitue 
une véritable immunité. La virulence du microbe bactériophage varie 
d’une souche à une autre; les bacilles d’une même espèce offrent de 
leur côté une résistance variable suivant les échantillons. Le phé- 
nomène est donc en réalité très complexe.. À titre d'indication, je 


(1) Comme il résulte de l’examen du phénomène à l’ultramicroscope. 
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tiens à faire remarquer que la possibilité pour un bacille d'acquérir 
limmunité vis-à-vis de l'infection causée par le microbe bactério- 
phage est de nature à expliquer le mécanisme des rechutes dans la 
dysenterie et la fièvre typhoïde, ainsi que celui de la formation des 


“porteurs de germes. 


(Institut Pasteur.) 


PRÉSENTATION D'OUVRAGE. 


M: Josué fait don à la Société de la 2° édition de son livre : La 
Sémiologie cardiaque actuelle. Les localisations cardiaques. 
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RECHERCHE ET NUMÉRATION DU COLIBACILLE DANS LES EAUX 


PAR LA CULTURE EN BILE GLUCOSÉE, 
par GRYSEz et PIERRET. 


Ces auteurs emploient pour leurs analyses d'eaux dépuis 1917, 
des tubes de bile glucosée avec eloche ; la dilution du milieu est telle 
que pour 100 grammes de mélange (milieu et eau à analyser) on ait 
d’une façon constante 10 grammes de bile et 0 gr. 50 de glucose. Les 
tubes sont toujours préparés avec une quantité fixe de milieu, 10 c.c. 


dont la concentration varie suivant les doses croissantes d’eau 


analyser 


: 1 — 5 et 10 cc. Les tubes, ensemencés sur place, sont 
mis à l’étuve à 37° pendant 48 heures ; au bout de ce temps, ceux 
qui sont devenus troubles avec dégagement de gaz, sont réensemen- 
cés en nulieux d'identification. 

L'eau à analyser renferme au moins 1.000, 200, ou 100 coli par 
htre, suivant que les ensemencements auront été positifs avec 1 c.c., 
5 c.c. ou seulement 10 c.c. Sur 309 analyses effectuées simultané- 


ment par ce procédé et par l’ensemencement en milieux phéniqués, 


les milieux biliés ont soutenu avec avantage la comparaison : 70 
p. 100 de résultats identiques, 18 p. 100 ‘ résultats plus précis, 
12 p. 100 de résultats moins exacts. Il en a été de même dans les 

BioLoGte. Compres RENDUS. — 1920. T, LXXXIN. 
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analyses comparatives faites par le procédé de Mac Conkey, en col- 
laboration avec le D’ Lepan. 


Parmi les différents germes de la collection de l’Institut Pasteur, 


de Lille, six seulement se sont montrés susceptibles de pousser en 
bile glucosée avec gaz. Parmi eux, le colibacille, le para B, le ba- 
cille de Gaertner, le bacille de la Psittacose, ont la même valeur 


indicatrice en ce qui concerne la pollution des eaux ; le bacille de 
la Morve doit être considéré comme une cause d'erreur négligeable ; 
seul, le bacille de Friedländer pourrait être susceptible de donner 


le change. L'absence d’indol en eau peptonée redressera rapidement 
CÉTENMENTELN 7 

La bile glucosée ou lactosée, d’ailleurs employée déjà en 1906 
aveé un procédé un peu différent par Jackson et Muer, semble donc 


constituer une méthode de choix, grâce à sa simplicité et aux milieux 


électifs employés, pour la recherche du bactérium coli ; elle permet 
une grande économie de temps et de matériel et rend particulhère- 
ment pratiques les ensemencements sur place de l’eau à analyser. 
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SUR UNE PARTIQULARITÉ FRÉQUENTE, SINON CONSTANTE, 
DE LA SCISSURE SUPÉRIEURE DU POUMON CHEZ LE FOETUS, 


> par M. Corsy. 


Au cours de dissections de fœtus humains de différents âges, J'ai 
remarqué que la scissure supérieure, qui sépare le lobe supérieur 
du moyen, était souvent interrompue. J'ai étudié jusqu ici 12 fœtus, 
dont le plus jeune devait avoir un peu plus de 3 mois et le plus ägé 
7 mois, et 2? anencéphales, dont un à terme: Sur tous ces sujets, la 
scissure supérieure n’était pas libre comme les autres. Trois cas 
‘peuvent se présenter : 1° un pont de parenchyme interrompt la scis- 
sure sur une étendue variable qui a pu atteindre la moitié de sa lon- 
gueur (10/14) ; 2° la scissure est interrompue par une membrane con- 
jonctive qui réunit les deux lobes (1/14); 3° la scissure paraît nor- 
male, mais en écartant les deux lobes on aperçoit une adhérence 
forte et assez étendue (3/14). 

Cette interruption de la scissure siège dans sa none antérieure ; 
quand cette interruption n’est pas one on trouve sur le bord 
antérieur du poumon une encoche ou ébauche de scissure. Dans un 
cas, les deux portions antérieure et postérieure de la scissure ne se 
.correspondaient pas : elles avaient l'air décalé. Au niveau de lin- 
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terruption le parenchvme pulmonaire se continue d’un lobe à l’autre, 
mais il peut présenter une ligne sinueuse réunissant les deux por- 


tions de la scissure. L'âge du fœtus n’a pas l’air d'influer sur cette 


D 


disposition. Le fœtus de 3 mois était dans le dernier groupe et c'est 
celui de 7 mois qui avait le pont le plus large (17 millim. 34). L’exa- 
men histologique a montré entre les deux lobes une forte adhérence: 
conjonctive avec gros vaisseaux veineux. 

Alezais, en présentant à la Société de Biologie (1903) une disposi- 
tion analogue trouvée chez une femme adulte, sans passé pulmo- 


naire, a émis l’hypothèse que les anomalies des Juectres de la plèvre. 


dépendaient de connexions vasculaires. Nous continuerons des re- 


cherches sur cette conformation que nous n’avons vue décrite nulle- 


part. " 
(Laboratoire d'Anatomie de l'Ecole de Médeoe de Manseille). 


SUR L'ÉVOLUTION GÉNÉRALE ET LE- POLYMORPIISME 


DU SARCOME INFECTIEUX DES OISEAUX 


par À. Prvnon. 


I. — La variété de sarcome infectieux des oiseaux que nous étu- 
dions avec Paine (de Londres) offre un type cellulaire habituelle- 
ment fusiforme, mais passe assez souvent au sarcome polymorphe ou. 


au myxosarcome. Nous avons entrepris l'étude de ses premiers stades 


après injection au niveau des bajoues d’un filtrat de tumeur comple- 
tement dépourvu d'éléments figurés (bougies Chamberland L. IH, 


LE. III) et que nous employons tantôt seul, tantôt mélangé à de la 


terre à diatomées à l'instar des auteurs américains. On assiste dans- 
les deux cas, mais un peu plus tôt dans le second (10 à 12 jours) que 
dans le premier (15 à 25 jours), au développement d’un type néopla- 
sique constant (1). Des éléments conjonctifs jeunes, à limites indé- 
cises ou absentes, constituent des syncytiums criblés de vacuoles 
irrégulières ; le cytoplasma chromophile des travées est plus ou 
moins dense, d'aspect tantôt granuleux, tantôt fibrillaire. Les va- 
cuoles peuvent être purement hyaloplasmiques et incolores, mais le 
plus souvent elles sont tapissées ou cloisonnées par une substance 
tantôt granuleuse et neltement exoplasmique, tantôt fibnillaire et 
offrant au trichrome une série de nuances intermédiaires entre le pré. 
collagène et les fibrilles de collagène adulte. À côté de ces disposi- 


(x) Les aspects les plus démonstratifs sont obtenus après fixation au Zenker 
et coloration trichromique de P. Masson. La fixation au Bouin de même que la 
coloration au Van Gieson ne nous ont pas donné des résultats aussi favorables. 
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tions représentant la néoplasie au début, on observe, après filtrat 
mixte, des cellules géantes qui englobent les diatomées el sont pro- 
aressivement refoulées à la périphérie pour disparaître ultérieure- 
ment. À noter, comme caractère à peu près constant de ces premiers 
stades, la petite taille et la forme irrégulière des noyaux, rappelant 
celles des éléments d’un mésenchyme d’'Oiseau. ‘ 

Le type adulte de la tumeur est généralement réalisé à la quatrième 
semaine (filtrat avec diatomées) et se montre identique à celui de la 
tumeur transmise par greffe. Il s’agit ordinairement d'éléments cel- 
lulaires fusiformes de iongueur très variable, tantôt groupés en fais- 
ceaux parallèles, tantôt anastomosés pour constituer un feutrage des. 
plus irréguliers, dans les mailles duquel peuvent s’individualiser 
des éléments globuleux. 

II. — Ailleurs, le sarcome présente le type polymorphe ou celui 
du myÿxosarcome. On observe parfois des cellules polyédriques ou 
ovoïdes, dont la taille est généralement supérieure à celle des élé- 
ments ordinaires et qui ont des limites cellulaires beaucoup plus. 
nettes. Elles sont tantôt isolées, tantôt groupées en alvéoles ; mais 
on ne retrouve plus les rapports entre les prolongements chromo- 
_philes de cytoplasme et les fibrilles de collagène qui, au niveau des 
éléments précédents, traduisaient les liens génétiques avec une subs- 
tance fondamentale. Ces cellules se rencontrent de préférence dans : 
les zônes d’envahissement des fibres musculaires ; leur cytoplasme, 
ordinairement homogène et dense dans les petites formes ovoides, 
«dev dent assez souvent vacuolaire au niveau des gros éléments glo: 
buleux. C’est aux dépens de ces derniers que se constituent, à la 
suite d'amitoses incomplètes, des cellules à noyaux multiples dont 
la fréquence et la répartition sont des plus variables suivant les tu- 
meurs. | 
Un autre type est constitué par l’absence plus ou moins complète 
des limites cellulaires. Les travées cytoplasmiques constituent un ré- 
seau dont les maïlles, d'architecture très variable, renferment de 
nombreux noyaux, petits et irréguliers, rappelant ceux obéervés 
dans la tumeur au début. Cette disposition, reproduisant celle décrite: 
aux premiers stades, est également intéressante parce qu'on peut lui 
rattacher une autre variété beaucoup plus rare. dans laquelle les 
éléments néoplasiques, régulièrement sphériques ou globuleux, de- 
meurent isolés et circonscrits par de délicates fibrilles conjonctives. 
_ constituant autant d’alvéoles unicellulaires et branchées elles-mêmes 
sur des axes connectifs épais. Cet aspect fort curieux évoque celui 
de certains lymphadénomes, mais le réticulum est ici, en totalité, de 
nature collagène. 

Ainsi constitué, ce sarcome de l'Oiseau montre suivant les cas par- 
ticuliers, un polymorphe très accentué, résultant surtout de phénc- 


106 RÉUNION BIOLOGIQUE DE MARSEILLE cs (4) 


Es 


mènes dégénératifs liés à l'édification rapide de la néoplasie, dont 
le-stroma conjonctivo-vasculaire est insuffisant, Nous avons vu dans | 
quelques cas, plutôt rares, apparaître des dispositions périthéliales : 
avec volumineuses collerettes formées par des cellules réparties sur 
plusieurs rangs. Ce caractère important d’analogie avec les sarcomes 
des Mammifères, doit être souligné à l'encontre des objections qui 
continuent à être formulées sur la nature néoplasique des lésions. 
Dans les sarcomes des Mammifères, ces variations dans la configu- 
ration des éléments néoplasiques s’observent assez souvent sur une 
même tumeur, mais il est exceptionnel de les trouver aussi marquées 
qu'ici. Il faut souligner également l’abondance de la substance fon- 
damentale fibrillaire en dépit de l’évolution beaucoup plus courte de 


la tumeur re à 12 semaines) et de la rapidité des multiplications Le 
lulaires. à 


(Laboratoire d'Anatomie Pathologique de PEcole de Médecine de 
Marseille, et Institut Pasteur de Paris). 


JENEUR EN CANTHARIDINE DE CERTAINS Mylabris, 


% 


par de Core. 


J'ai capturé, en août 1918, un assez grand nombre d'exemplaires 
de Mylabris (Zonabris) quadripunctata L. et variabilis Pallas, afin 
d'y doser la cantharidine. Les imdividus récoltés étaient tués avec 
des vapeurs de benzine, puis mis à sécher à l'ombre, afin d'éviter les 
fermentations ammoniacales qui, on . peuvent diminuer la 
proportion de principe actif. : à 

Les insectes ont été ensuite pilés. 29 grammes de poudre ont été 
traités suivant la méthode de dosage indiquée par le Codex. C'était la 
seule dont les détails techniques m'étaient accessibles à Nice, où 
j'opérais. Mais cette méthode n’est pas parfaite, loin de. là, et je 
regrette de n’avoir pas connu à ce moment des procédés qui parais- è 
sent meilleurs, tels que ceux de Self et Greenish. (1907) ou de Kneip . 
(1911). Elle a un premier défaut, c’est de faire intervenir la chaleur 
pour la distillation de la benzine qui a servi à l'extraction. Or, il se 
produit, pendant la distillation de l’extrait benzénique, un entraine- 
ment du principe vésicant qui est loin d’être négligeable et qui va- 
rie, peut-être, d’une espèce animale à Vautre, suivant la nature des 
substances avec lesquelles la cantharidine est mélangée. Je me suis 
assuré que cet entraînement s'est vraiment produit au cours de mes 
dosages. Son existence n'est, d’ailleurs, plus mise en doule et on. 
n’accepterait plus ce qu'écrivait E. Léger (1903) : « La distillation 
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de la benzine n’entraine pas sé Aie te en feu AÈ Une ainsi que Die- 
trich s’en est assuré. » 

D'une manière et la méthode officielle de dosage, qui est 
aussi celle de l’armée, a le grave inconvénient d’avoir élé étudiée 
pour la cantharide officinale &t, pour chercher une technique plus 
appropriée aux espèces examinées, il m'aurait fallu une série de 
.  tâtonnements que ne permeltait pas de faire le poids de mes ré-. 

_ coltes. Je signale encore, comme défectuosité de ce procédé, la len- 

teur de filtration des produits de lavage par l’éther de pétrole. J’em- 
 ployais un solvant distillé ea er vue de cette opération (1). 
Avec les Mylabris à l'étude, on a affaire à un extrait huileux très 
riche en lipochrome ; additionné de la quantité d’éther de pétrole 
fixée par le Codex, il filtre difficilement dans le cas de M. variabilis, 
et la filtration est presque impossible dans celui de M. He 
tata. On est donc obligé de diluer immédiatement le produit, quand 
il s’agit de cette dernière espèce, avec les 24 c.c. d’éther de pétrole 
Qui étaient mis en réserve pour laver les cristaux restés dans le bal- 
lon. Ces cristaux gardent la-matière colorante avec une grande éner- 
sie. Après avoir effectué deux lavages de plus que ne l’indique le 
Codex, la cantharidine de M. quadripunctata reste encore un peu 
rose. Je ne pense pas que la petite quantité de lipochrome ainsi en- 
traînée, et que l’éther de pétrole ne pouvait plus guère enlever, ait 
pu fausser beaucoup le résultat. 
_ Les filtres tarés, à la fin de ces opérations, restent tellement im- 
_  prégnés de lipochrome et des produits qui accompagnent celui-ci, 
_ qu'il faut se résigner, pour les laver, à les plonger dans un récipient 
contenant de l'éthèr de pétrole. Encore a-t1l fallu répéter deux fois 
cette opération pour arriver à un degré suffisant de propreté. Or, 
l'insolubilité de la cantharidine dans l’éther de pétrole est infime 
- quand. elle est pure (Walbum, 1909); mais les impuretés qui l’ac- 
 compagnent peuvent influer beaucoup sur sa solubilité : presque 
 insoluble dans le sulfure de carbone quand elle est eee et 
pure, elle est abondamment entraînée par ce solvant, et même par 
l'eau, en présence de la matière huileuse verte que fournit la cantha- 
ride (Béguin). Il faut craindre, par conséquent, que les lavages sup- 
…—_ plémentaires et très prolongés que mes dosages m'ont appelé à faire, 
… n'aient diminué dans une certaine proportion le poids de canthari- 
dine à trouver, surtout dans le cas de M. quadripunctata. 


Ces r réserves faites, les chiffres obtenus ont été les suivants : 


(x) Un de nos principaux fournisseurs de produits chimiques, à qui je m'étais 
adressé pour en obtenir, m'avait répondu que ma commande, trop peu impor- 
tante, ne l’intéressait pas. Nos commerçants comprennent-ils qu’ils nous oblige- 
_. vont à reprendre le chemin de l'Allemagne pour nos produits chimiques ? 
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M. variabilis, U gr. 482, soit 19,28 p. 1000 ; M. quadripunctata, 
O gr. 230, soit 9.20 p. 1000. 

Or, si nous nous reportons aux travaux antérieurs, nous voyons 
que le maximum. de teneur en cantharidine se trouve ‘chez Cantharis 
vellata (27,3 p. 1000), Lylla caelestina (18,9), Mylabris holosericeu 
(13), d’après Colledge) (1), M. pustulala (12,5) et M: punctum (12) 
(Beguin) ; M. cyanescens serait plus pauvre que la Cantharide offi- 
éinale et M. variabilis viendrait ensuite (Farines). Les résultats qu'ont 
_obtenus les divers auteurs ne sont pas comparables, car ceux-ci 
n'ont pas suivi Jes mêmes méthodes de dosage, leurs insectes n'ont 
pas été tués de la même manière el conservés avec un soim égal. 
Mais 1] n'en reste pas moins que la proportion que j'ai trouvée pour 
M. quadripunctata excède la teneur moyenne de la Cantharide offi- 

cinale (6 grammes), que celle de M. variabilis lui est trois fois su- 
périeure. On ne peut donc pas maintenir la conclusion de Béguin 
« Nous n'accordons aux Mylabres de France qu'un mmlérêt secon- 
daire ». Nous ne devons pas oublier que la Cantharide officinale 
figure sur la liste des importations que notre pays fait venir de 
Jétranger. Cette importation pourrait cesser. 

: | . 
(x) Cité d’après le Journ. Ph: Ch. (9): 1-p. 33, 1910: 
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Présidence de M. Ch. Richet. 


ACTION DU STREPTOCOQUE PATHOGÈNE SUR LA CASÉINE, 


par M. Tissier et À. pe -CouLon. 


Nous avons remarqué, lors de nos recherches sur les plaies de 
guerre, que les streptocoques hémolytiques produisaient dans le lait 
ordinaire une coagulation avec forte rétraction latérale du caillot. 
Certaines variétés très pathogènes donnaient l'impression d’avoir 
digéré une notable partie de la caséine. 

Nous avons dosé les matières protéiques restant dans les cultures 
et nous avons vu que de 10 à 20 p. 100 de ces corps avaient disparu. 
Celle attaque nous à paru plus forte en tube profond qu'en ballon 
à fond plat où le liquide est plus exposé à l'air. En milieu désaéré, 


l'attaque peut aller jusqu'à 63 p. 100. Elle se fait aussi de facon un’. 


peu différente. Alors qu'en lait ordinaire, la coagulation se fait en 
24 heures et la rétraction en 48 heures, qu'elle est paralysé défini- 
livement par l'acidité d’arrêt, dans les laits désaérés, elle est plus 
lente à se produire, elle semble aussi s'arrêter vers le huitième jour 
sous l'influence des acides, puis elle reprend insensiblement pour se 
prolonger pendant des semaines. Le streptocoque meurt en lait or- 
dinaire entre 6 et 8 jours ; en lait désaéré, il. vit encore le 51° jour. 

Ce pouvoir protéolytique comme le pouvoir pathogène baisse chez 
les échantillons conservés dans nos milieux de culture ; nous avons 
cherché à le-faire renaître, en ajoutant diverses substances au milieu ; 
acide lactique imactif, par exemple (une à deux gouttes d’une solution 
centinormale pour 10 de liquide). La culture nous a paru plus 
abondante et l'attaque de la caséine plus nette. Pour savoir si les 
‘acides seuls possédaient cette action stimulante, nous avons ensuite 
ajouté d’autres corps à dose équivalente : chlorate de potasse, ni- 
trate d'ammoniaque, lactate de soude, nos résultats ont été les 
“mêmes. Les croissances ont été plus fortes avec les doses élevées 
qu'avec les doses faibles. La vitalité de la bactérie en était notable 
ment accrue, dans un bouillon acidifié, elle vivait encore le 28 jour ; 
dans un bouillon ordinaire un échantillon de même souche mourait 
€n 8 Jours. 

Toutes ces substances ont évidemment enrichi le milieu, en aug- 
mentant sa teneur en oxygène. Nous pourrions dire en oxygène com- 
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biné, car de l'oxygène apporté sous une autre Ft (1, 2, 3 gouttes 
d'eau oxygénée à 12 vol. pour 10 de milieu) EE ni ne 
duninuait la culture. 

Le streptocoque pathogène se comporte donc comme un véritable 
anaérobie ; il se sert, pour ses actions oxydantes, d'oxygène com- 
_biné. Il est moins sensible à ce corps, à l’état libre, qu’un anaérobie 
strict, puisqu'il pousse sur milieu aéré, mais il est beaucoup plus 
actüf, à l'abri de l'air. I n'est pas rare de trouver dans les plaies de 
guerre, comme l’a dit Cottet, des variétés qu'on a peine à faire pous- 
ser dans des boîtes de Petri. Nous avons vu des échantillons qu’on ne 
pouvait cultiver qu'en milieu anaérobie, mais nous ne les avons pas 
assez étudiés pour les rattacher à la variété commune qui nous a servi 
| pour nos expériences. 

Le plus curieux est que cette activité se conserve un certain temps 
même quand le microbe ne se développe plus dans le milieu favo- 
rable. Transplanté en lait ordinaire, il fait encore disparaître 30 à 
38 p. 100 de la caséine au lieu de 10 ou 20 p. 100 qu'il a Fhabitude 
-de détruire. 


LES TRANSFORMATIONS DE LA MÉTAMÉRIE MUSCULAIRE, 


DANS L'ÉPISOME DES VERTÉBRÉS, 
par Henri V. Varrois, présentée par M. Nicoras. 


Chez la grande majorité des Poissons adultes et chez les Ürodèles, 
-des cloisons conjonctives qui dérivent des myoseptes des embryons 
divisent les muscles de l’épisome en cases placées les unes derrière 
les autres. Se basant sur cette disposition, on dit généralement que, 
chez ces Vertébrés, la métamérie musculaire a subsisté dans son in- 
tégrité primitive. L'étude de la configuration exacte des myoseptes 
montre que, prise dans les termes sous lesquels elle vient d'être 
énoncée, cette proposition ne correspond pas à la réalité. 

Au niveau de l’épisome, chaque myosepte présente deux segments, 
lun latéral, l’autre médial, bien séparés par un angle aigu, ouvert 
en avant, l'angle dorso-latéral. Le segment latéral forme une cloi- 
son incurvée qui s’insère sur le squelette suivant une ligne à con- 
vexité antérieure : celle-ci suit d’abord une côte, puis la vertëbre 
correspondante, puis monte sur son apophyse épineuse jusqu'au 
tiers de sa hauteur : elle abandonne alors cette apophyse et s'infléchit 


“en arrière, traversant un ou deux espaces interépineux pour aboutir 
NX À \ $ v er 
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au sommet de la première ou deuxième apophyse épineuse posté- 
rieure. Le segment médial du myosepte forme une cloison plane, 
très oblique en avant et en dedans dont l'insertion profonde se r'ac- 
corde avec la précédente au niveau du sommet épineux et, changeant 
brusquement de direction, se dirige très obliquement en avant et en 
dedans, traversant deux, trois ou quatre espaces intervertébraux 
avant d'atteindre la ligne médio-dorsale. 

Cette description, qui s'applique sensiblement à Ja majorité des 
Poissons et des Urodèles, montre que les myoseptes, bien que per- 
sistant chez les adultes, ont subi des plicatures qui ont complète- 
ment modifié leur insertion, primitivement limitée, pour chacun, à 
une seule vertèbre. Par suite, la partie épisomatique de chaque myo- 
tôme, au lieu de ne correspondre qu'à un seul espace intervertébral], 
“comme chez l'embryon, s'étend sur les espaces voisins en avant et 
en arrière. On n’a donc pas le droit de dire que, chez les Poissons 
et les Urodèles, la structure métamérique primitive s'est conservée à 
l'état adulte puisque, chez ceux-e1, la métamérie musculaire, bien que 
subsistant, ne concorde plus avec la mélamérie osseuse. 

Chez les Sauriens, les muscles de l’épisome sont subdivisés en trois 
séries longitudinales où les myoseptes ont. différemment persisté. 
Dans le tractus externe, ou ilio-costal, les cloisons myoseptales 
subsistent chez la majorité des autosauriens ; mais chez ceux, comme 
l'Orvet ou le Scinque, où les membres entrent en régression, elles 
disparaissent aussi progressivement. Chez les Ophidiens, la dispa- 
rition est complète et l’ilio-costal ne comprend plus que des fibres ! 
longues, sautant de cinq à quatorze métamères. Le tractus moyen ou 
long dorsal est formé de faisceaux imbriqués, que ne sépare plus au- 
cune cloison : mais on peut considérer comme.le reste des myoseples 
le tendon superficiel, coudé en V, par lequel chaque faisceau se ler- 
mine sur les aponévroses voisines ; ce tendon, métamériquement ré- 
pété, représente l’angle dorso-latéral du myosepte des Anamniotes. 
Le tractus interne, ou transversaire épineux, est partiellement recou- 
vert par de longs tendons obliques en avant el en dedans qui s’in- 
sèrent sur les apophyses, épineuses el, sur tout leur trajet, donnent 
attache aux fibres musculaires ;: mais ces fibres elles-mêmes ne sont 
pas separées en faisceaux, de sorte que, là aussi, la métamérie mus- 
culaire n'existe plus. Quant aux tendons, ils semblent dériver de la 
partie superficielle du segment médial : des myoseptes, du moins 
chez les Aulosauriens, car, chez les Ophidiens, ïls s'allongent en 
empruntant des éléments au septum dorsal et peuvent arriver à fran- 
chir trente vertèbres. : 

Au niveau du cou, les trois grands tractus du trone se poursuivent 
jusqu’à la tête en formant des muscles longs que traversent encore 
parfois des intersections tendineuses. 


# 
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Ou les Oiseaux el les Mammifères, l'iliocostal n’a plus la moin- 
dre trace de métamérisation, exception faite de l’Ornithorynque où 
quelques intersections RP . fixées profondément sur les côtes, 
cloisonnent encore une partie du muscle. Le long dorsal a complète- 
ment perdu la structure primitive et est devenu un muscle long dont 

- chaque faisceau embrasse de nombreuses vertèbres. Le transversaire 
-épineux s'est énormément compliqué ; au niveau de chaque vertèbre 
on ne trouve plus, comme chez les Sauriens, un unique tendon épi- 
-  neux, mais celui-ci est remplacé par un grand nombre de tendons 
secondaires qui correspondent aux nombreux faisceaux en lesquels 
- s'est différencié le muscle. Bref, aucune trace de métamérie n’existe 
plus dans le trone, à l'exception des petits faisceaux profonds, courts, 
intervertébraux. À la nuque, on a souvent considéré comme un reste 
des myoseptes le tendon intermédiaire du grand complexus de 
l’homme. Mais ce tendon, absent chez les autres: Mammifères, nous 
parait dû à la compression du muscle par l’apophyse épineuse proé- 
minente de la septième cervivale. Les seuls reliquats des myoseptes 
sont peut-être les intersections lendineuses, très irrégulières comme 
nombre et comme situation, que l’on aperçoit sur le grand complexus 

de la plupart des Mammifères, 


7 LA SIGNIFICATION DES APOPHYSES MAMILLAIRES ET ACCESSOIRES 


© DES VERTÈBRES LOMBAIRES, 


par Henri V. Varrois, présentée par M. Nicoras. 


\= 


Chez la plupart des Mammifères, les vertèbres lombaires présen- 
tent, de chaque côté, trois apophyses de formes différentes. La pre- 
mière, très longue, naît soit du pédicule, soit du corps vertébral, et 
se dirige en dehors ; c’est l’apophyse transverse proprement dite. La 

_ seconde se détache oi du bord postérieur de la précéderite, au voi- 
sinage de sa base, soit directement du pédicule ; elle forme une sail- 
he pointue qui se dirige directement du côté caudal ; c’est l’apophyse 
accessoire des anthropotomistes (apophyse styloïde de l'anatomie 
comparée, anapophyse d'Owen). La troisième est un gros tubercule 
arrondi qui proémine au-dessus des facettes cartilagineuses des apo- 
physes articulaires antérieures et se dirige cranialement et dorsale- 
ment ; c'est l’apophyse mamillaire (tubercule apophysaire de quel- 
ques auteurs, métapophyse d'Owen). 

Frappés de ce fait que les apophyses transverses semblent conti- 
nuer aux Jombes la série des côtes dorsales, beaucoup d’anatomistes 
les ont considérées comme représentant, dans cette région, des côtes 
rudimentaires soudées aux vertèbres et les ont nommées apophyses 
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costiformes. Il s'agissait, dans ce cas, de trouver les homologues 
des apophyses transverses du dos. Sur ce point, les opinions diffè- 
rent. Pour Sappey, Cruveilhier, Debierre, Beaunis et Bouchard, celles- 
ci sont représentées par les apophyses mamillaires ; mais d’après 
Theile, Gegenbaur, Poirier, elles le sont par les apophyses acces- 
soires. 

L'examen du squelette et la dissection des muscles spinaux de nom- 
breux Mammifères nous a permis de remarquer que : 

Les apophyses mamillaires ne sont jamais limitées à la région lor- 
baire : nettement distinctes des transverses, elles se prolongent tou- 
jours en avant et en arrière de cette région. En arrière, elles se con- 
tinuent sur le sacrum et les vertèbres caudales ; chez les Mammi- 
fères où la queue est bien développée, elles y sont extrêmement sail- 
Jantes. En avant, elles se continuent dans la partie postérieure du 
dos jusqu'à la vertèbre « diaphragmatique » de Giebel :qui corres- 
pond, en général, à l’avant-dernière ou l’antepénultième des vertè- 


bres dorsales. Chez l'Homme, quoique cette vertèbre ne soit pas m-: 


diquée, il est bien connu que les ‘apophyses mamillaires sont présen- 
tes sur les deux dernières dorsales. 

Dans toutes ces régions, les apophyses correspondent à la ligne de 
séparation des deux systèmes musculaires du long dorsal et du trans- 
versaire épineux et donnent attache à leurs faisceaux d’origine ; au 
niveau des lombes, ce sont les faisceaux de renforcement du long 
_dorsal en dehors, ceux du demi-épineux et du multifide en dedans; 
au niveau de la queue, ce sont les faisceaux de l’extenseur caudal 
externe en déhors, de l’interne en dedans ; or, ces deux muscles 
représentent la continuation dans la queue du ous dorsal et du 
transversaire épineux. 

En avant de la vertèbre diaphragmatique, les apophyses mamillai- 


res n'existent habituelléèment plus en tant que sailliés distinctes, mais 


on peut les considérer comme continuées par dés rugosités, faibles 
chez les Primates, plus fortes chez d’autres Mammifères (Otarie no- 
tamment), qui occupent la moitié antérieure de la face dorsale des 
apophyses transverses du dos puis la face dorsale des apophyses 
articulaires du cou et donnent insertion aux mêmes muscles : multi 
fide et grand compléxus en dedans, long dorsal, puis transversaire 
du cou et petit complexus en dehors. 

Chez les Cétacés, la situation des apophyses mamillaires est tout 


à fait différente de celle des autres Mammifères. Au cou et à la par- 


tie antérieure du dos, elles sont logées sur la base des apophyses 
transverses et en rapport avec les facettes articulaires antérieures. 
Vers le milieu du dos où même avant, elles abandonnent les apo- 
physes transverses et montent progressivement le long des lames 
vértébrales, puis des apophyses épineuses, à mi-hauteur désquelles 
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elles sont situées dans la région lombaire, En général, les facettes 


articulaires antérieures disparaissent à Ja fin de la région dorsale, 
de sorte que les apophyses mamillaires forment des saillies indépen- 
dantes de loute articulation. Leur changement de situation est causé 
par la disposition des muscles spinaux des Célacés : le transver- 
saire épineux est très réduit tandis que le long our prend un 
énorme développement ; en conséquence, les apophyses mamillaires, 
ou tubercules d'insertion communs aux deux muscles, ont dû émigrer 
en dedans, perdant tout rapport avec les apophyses transverses. 

Les apophyses accessoires se prolongent toujours sur les vertè- 
bres dorsales postérieures à la diaphragmatique ; de même chez 
l'Homme où on les trouve sur les deux dernières dorsales. Elles. 
sont très développées chez les Mammifères dont les lombes sont 
longues et chez ceux qui sont pourvus de queue, par exemple les 
Singes catarrhiniens et les Carnivores à longue échine. Si la colonne 


lombaire est très courte ou si la queue est rudimentaire, elles sont 


petites (Homme) ou même absentes (Anthropoïdes). Elles donnent 


. consiamment et uniquement insertion aux tendons internes du long 


dorsal ainsi qu'à ceux de l’extenseur externe de la queue, muscle 
dont les faisceaux craniaux remontent jusqu'aux lombes et qui ap-: 


. partient au même système que le long dorsal. Quand ce muscle est 


bien développé, il se loge entre les En manüllaires et les ac- 
cessoires ; celles-ci sont alors situées très bas, contre ou sur les 
apophyses transverses. Si, au contraire, il fait défaut, les apophyses 
accessoires remontent haut, tout. près des apophyses articulaires 


antérieures ou même sur elles. 


En avant de la vertèbre diaphragmatique, on peut considérer ces- 


apophyses comme continuées, fout le long du dos, par des rugosités 


qui occupent la moitié ie de la face dorsale dès apophyses. 
transverses el qui donnent, elles aussi, attache aux faisceaux trans- 
versaires du long dorsal. Exceplionnellement (quelques Edentés) 
elles sont assez Lee pour former une vraie apophyse acces- 


soire. 
| 


- Les considérations qui précèdent nous portent à penser que les 


one mamillaires, comme les accessoires, sont de simples tu. 


bercules d'insertion dont la situation, dépendant essentiellement des 


Variations des muscles spinaux. est extrêmement variable. On doit 


leur refuser la valeur d’apophyses transverses, ce qui ne préjuge 
d'ailleurs pas de la signification des apophyses costiformes des 
lombes. 
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PRODUCTION D'HÉMOLYSINES CHEZ LE LAPIN 


PAR INJECTION DE SULFATES DE TERRES DU GROUPE CÉRIOLE, 
par Acgert FRrouIn et Mile S. Lenegr. 


Dans une communicalion antérieure (1) nous avons montré que les 
sels de Thorium et les sels de terres rares agglutinent les globules 
sanguins de diverses espèces animales. 

Nous avons établi de plus que les sels ont une action antihémolye 
tique én vitro vis-à-vis des sérums préparés. Celte action antihémo- 
lytique se manifeste par une neutralisation, une destruction ou, si 
l'on veut, une déviation du complément. I y av ait donc lieu d'étudier 
l’action des terres rares-in vico sur Ja teneur des sérums normaux 
en alexine. | $ | 

Nos expériences ont porlé sur les Cobayes ns ont été injectés par 
voie intrapéritoniale et sur les Lapins qui ont été injectés soit dans 
le péritoine, soit dais les veines. Les sels employés dans ces expé- 
riences sont des-sulfates du groupe. cérique que l'on peut préparer 
à l’état de purelé et qui se dissocient moins facilement que les ni- 
trates ou les chlorures des mêmes bases.” 

Sur les Cobayes injectés dans le péritoine avec 0 c.c. 5 ou même 
1 c.c. d'une solution à 1 p. 100, on n’observe sensiblement pas de 
diminution de l’alexine après une, deux ou même quatre injections 
répétées à 4 jours d'intervalle, Bo étant saigné par -ponction 
du cœur dans des temps variant de 12 heures à 100 heures après la 
dernière injection. 

On pourait supposer que É dose injectée est trop faible par elle- 
même pour agir sur l’alexine, que l'absorption péritonéale est lrop 
lente, ou que les sels sont fixés dans les tissus de certains organes 
et ne peuvent agir sur l’alexine. 

Chez le Lapin, l'injection intraveineuse ou iutrapéritonéale de di- 
vers sels du groupe cérique à dose suffisante provoque après la 4° 
ou la G injection l'apparition dans le sérum d'un pouvoir hémoly- 
tique manifesté sur les espèces globulaires que nous avons étudiées : 
Mouton, Cheval, Pore, Homme. 

Le pouvoir dhce de ces sérums disparait par chauliage à 
56°, et peut être réactivé par un sérum à 

Nous rapportons ici une expérience faite chez le Lapin par injec- 
tion intraveineuse. Le sang de Lapin prélevé par ponction du cœur 
a été centrifugé, chauffé 1/2 heure à 56° et additionné du complément 
de Cobaye : 


(x) Albert Frouin et Mile S. Ecdebt. Action agglutinante et antihémolytique 
des sels de terres rares. C. R. Soc. de Biologie t. LXXII, p. 1038, 19172. 
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Poids Quantité de 
Numéros  ——— _—_—— sérum employée 
des 19 janvier 20 juin : Nombre hémolyse 
animaux 1919 1919 Sel injecté d'inject. tolal en 2h, 
21 2.200 3.320 1 cc. La?(S0#)$ 6 H20 37 o cc. op 
96 2.300 3.220 1 ce. Pr2(S04)5 8 H20 37 o cc. b 
à I Pp. 100 
AE 9900 773,300 2 cc. Sm2804)5 8 H2O 37 0 CC. 1 
S : à I P. 100 


Cette expérience nous montre la parfaite tolérance de l'organisme 
‘pour ces sels. En effet, nos animaux ont reçu en 6 mois au minimum 


3 gr. 7 de sulfates de terres rares. Tous ont augmenté de poids. 


Notons que ces animaux ont été saignés au début de novembre et 
‘que nous avons trouvé une activité hémolytique égale à celle que 
nous constatons aujourd’hui. 

Sans parler des mécanismes possibles de la formation d’hémoly- 
sines par l'injection de sels de terres rares, que nous nous propo- 
sons d'étudier, nous démontrons la production d’hémolysines par in- 
jection au Lapin de substances minérales pures et chimiquement 
définies. 

Nous ferons remarquer que les sels dont l’action antihémolytique 
est la plus marquée‘(in vitro) provoquent (in vivo) par injection au 
Lapin l’hémolysine la plus active. 

On peut tirer de ces faits des conclusions importantes au sujet de 
la formation des hémolÿysines et même de l’immunité en général. On 
admetlait pour les hémolysines que la production d’une sensibili- 
satrice globulaire provenait de l'introduction d'un globule sanguin 
correspondant. L'un de nous a montré antérieurement que l'injection 


- intrapéritonéale d'huile d’œuf chez le Lapin, provoque dans le sérum 


de cet animal l'apparition d’hémolysines (1). Les faits que nous ap- 


_ portons prouvent que lon peut obtenir des modifications humorales, 


dont les propriétés hémolytiques ne sont probablement que l’une des 
manifestations les plus apparentes, par l'injection intraveineuse ou 
intrapéritonéale de substances purement minérales chimiquement 
définies. ue : 


PAR QUEL MÉCANISME LE CHLORURE DE BARYUM 


SUPPRIME-T-IL LE. POUVOIR CARDIO-INHIBITEUR DU VAGUE ? 


par À. Tournane et G. GrrAup. 


‘On sait que chez le Chien intoxiqué par le chlorure de baryum, 


_  J’excitation du vague ne détermine plus l'arrêt du cœur. Le fait, 


(©) Albert Frouin. Sur la formation de sérums exclusivement agglutinants 


ou hémolytiques. C. R. Soc. de Biologie, t. LXIT, p. 153, 1907. 
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; 
découvert par Boehm (1875) a été signalé depuis à diverses reprises, 
notamment par Winterberg et Rothberger (1911). Nous en avons 
nous-mêmes vérifié maintes fois l'exactitude. 

Comment s'explique ce résultat ? Deux hypothèses, a priori, égale- 
ment plausibles, s'offrent à l'esprit : ou bien BaCF paralyse lappa- 
reil cardio-modérateur à la manière de l’atropine ; ou bien il exerce 
sur le système cardio-moteur une excitation d’une intensité telle que 
le nerf inhibiteur, faradisé, n’en peut pas neutraliser l'effet. 

De ces explications, Boelim admettait la première ; par contre, las 
seconde est aujourd'hui défendue par Winterberg et Rothberger. 
Nous nous y rallions volontiers, car elle s'accorde pleinement avec 
l’action -stimulante névro-musculaire (cardiaque et squeléttique) que 
d’autres expériences permettent de reconnaitre au chlorure de 
baryum. He | 

Le fait suivant plaide. également dans ce sens 

Expérience : 26 décembre 1919. — Deux fœtus, de 18 à 19 centi- 
mètres, sont extraits des cornes utérines d’une :Chienne sur le point 
de mettre bas. L'un et l’autre de ces fœtus vont être soumis successi- 
vement aux recherches suivantes — avec le même résultat. Décou- 
verte du vague droit au cou, ouverture du thorax, mise à nu du 
cœur. On excite le nerf et, malgré que la bobine imduite soit poussée 
progressivement Jusqu'à 0, les ballements Due persistent sans 
ralentissement appréciable. 

Rapidement une ligature à la Stannius enserre . cœur dans le 
sillon auriculo-ventriculaire : on note une dissociation manifeste des 
contractions auriculaires et ventriculaires,. ces dernières se montrant 
deux fois moins fréquentes. S 

- On injecte alors dans le ventricule, à l'aide d une seringue de Pra- 
vaz, dont l'aiguille est piquée à travers la pointe, quelques gouttes 
d’une solution à 0,5 p. 100 de BaCE :; on a soin, pour ne pas disten- 
dre la poche musculaire, d’aspirer d'abord le sang qu’elle contient. 
Sitôt après cette injection, Le rythme ventriculaire se précipite, de 
telle sorte que c’est maintenant le ventricule qui bat environ deux. 
fois plus vite que l'oreillette. 1 

Ce résultat montre bien le rôle du chlorure de baryum. Dans les 
conditions de lexpérience, cet agent chimique n’a ‘pu, en effet, accé- 
lérer le rythme ventriculaire qu’en excitant les centres cardio-moteurs 
(ou les terminaisons nerveuses motrices) propres à la poche mus- 
culaire_ isolée et injectée — et non en paralysant un système modé- 
rateur Œœui ne Joue pas encore. 


(Laboratoire de Physiologie de la Faculté de Médecine d'Alger). 
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IMMUNITÉ DE LA CHENILLE CONTRE DIVERS MICROBES, 
par S. MerazniKorr. 


4 Malgré tout l’acquis apporté dans la compréhension de la phago- 
….  cytose et de l’immunité par les recherches de Metchnikoff faites sur 
les invertébrés, l'attention des médecins et des naturalistes n’a été 
que peu dirigée sur l’immunité des animaux inférieurs qu'ils n’ont 
presque pas étudiés. Cependant l'étude des animaux inférieurs est 
Ë. souvent très efficace pour résoudre les problèmes biologiques les 
| plus compliqués. 
> ‘Ce sont ces considérations qui me ramenèrent à l'étude que j'avais 
entreprise il y a dix ans sur l’immunité des Chenilles des mites 
d'Abeilles (Galleria melonella). Ces Chenilles sont tout particulière- 
ment désignées pour les expériences les plus variées. Ainsi les con- 
ditions de laboratoire ne les empêchent nullement de pulluler prodi- 
-  gieusement ; elles sont extrêmement vivaces et résistantes ; de plus, 
à elles supportent très bien les températures élevées (37 4 40°), ce qui 
est particulièrement important dans l'étude de l’immunité pour les 
microbes habitués à la température du corps des animaux à sang 
chaud. . 

En premier lieu, je me posai la question de savoir comment se 
comportent les animaux invertébrés, les Chenilles en particulier, 
envers les microbes les plus variés qui provoquent différentes mala- 
dies chez l’homme et d’autres animaux ? 

Dans ce but, je fis un grand nombre d'expériences avec des mi- 
crobes pathogènes des plus dangereux, tout aussi bien qu'avec des 
microbes saprophytes. | 

J’essayais chaque espèce de microbes en préparant avec eux deux 
_émulsions, dont l’une plus concentrée que l’autre. 

Les expériences étaient faites de la manière suivante : une culture 
de 24 heures sur gélose servait à préparer une émulsion épaisse. 
Pour préparer une émulsion moins dense, on prélevait une ou deux 
anses d’émulsion épaisse en y ajoutant 1/2 c.c. d’eau physiologique. 
Ces émulsions étaient introduites dans la cavité du corps de la Che- 
mille à l’aide d’un tube effilé stérilisé. Avec une certaine habitude 

. on introduit une quantité de liquide de 1/40 ou de 1/80 c.c. Les Che- 
nilles ainsi inoculées étaient placées à l’étuve, à la température de 
37°. À des intervalles de temps précis, on leur prélevait du sang 
avec des tubes capillaires effilés et l’on faisait des préparations co- 
lorées. Cela permettait de suivre pas à pas le sort des microbes ino- 

_. “culés aux Chenilles. 

Les résultats des expériences sont exposés sur la table n° 1. 

(+ désigne la mort de la Chenille, O la survie). 
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Table n° 1 


Noms des Bucléries Dose forte _ Dose faible 


— _ _— 


BH: tubes Qumes MEN ES 
BiAtuber Dove ep 
Betuber aviaire 227070 
Br HuberS DISC AN 
1e DES NA ee tes nr 


LÉRANOS en en CR PRE 
Trypanos. Nagana ........ 
Peste {peusvieul ) More ece 
Pseudotubercul. ........ Le 
Péripneumonie ....... No (e) 
Siaphylocralbe eerere ne () 


OMOMO  ONO MONS MO) 


(4) 
© © © © © © 


Pestes (tres vu eee See 
SAR IOC OUT see 
PerITeNSS ER Eee 
Nabrion sphere 
Choléra des poules ...... 
Charbon trs eee : 
Choléra asia "ter Hate 
‘Lyphusabdie ve 


Co AcOoNINL EEE Het 
V.. Metchnik. -.... SRE 
D'ÉpNOGvam re ere ae 
BE prodiqu ere ob 
BEL SUD SSSR Ass 
PROLEUSERE EEeE 
Anthracoïdes..4,. 1... 


RH+H+L+HE +HÉHTEE HS 
© 


Table n° 1. — D’après la table n° 1, on voil que tous les microbes 
‘que j'ai étudiés peuvent être répartis en trois groupes. Le premier 
groupe À contient les mierobes pour lesquels les Chenilles ont une 
immunité très forte. On peut inoculer à ces Chenilles, non seule- 
ment 1/80 de c.c. d’émulsion microbienne, mais même jusqu’à plus 
de 1/20 c.c., c'est-à-dire une quantité à peu près égale à la moitié 
de tout-le sang de la Chenille ; celle-ci non seulement reste vivante, 
mais elle détruit les microbes avec une rapidité surprenante. Cette 
destruction des microbes n’est pas due à ce qu'ils ne peuvent pas 
vivre dans les humeurs de la Chenille, où ils seraient dissouts pas- 
sivement, mais elle est due à une réaction active des cellules, c’est- 
à-dire à la phagocytose. Généralement tout le processus morbide s’ac- 
complit très rapidement, notamment dans la durée de 24 heures. Si 
la Chenille n’est pas capable de venir à bout-des microbes donnés 
en 24 heures, elle succombe très vite. Si, par contre, elle prend le 
dessus, la guérison se fait aussi vite. 


eo 
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Le second groupe B contient les microbes pour lesquels les Che- 
nilles ont une immunilé incomplète. Les Chenilles ne résistent pas 


à de très fortes doses ; elles succombent dans les premières 24 heu- 
res. Par contre, elles supportent des doses plus faibles et guérissent 


rapidement. 


Le troisième groupe C content des microbes pour lesquels les 
Chenilles n'ont pas d’immunité. Inoculés même à très petites doses, 
ils provoquent toujours une infection mortelle, La maladie se déve- 
loppe dès les premières heures et la Chenille succombe généralement 
le lendemain. 

En comparant les trois groupe es de microbes, on est ävant tout 
frappé par un fait étrange et même paradoxal. Notamment les Che- 
nilles sont réfractaires contre les microbes pathogènes les plus dan- 
gereux, qui provoquent toujours une infection mortelle chez les ani- 
maux supérieurs. D'autre part, les Chenilles sont très sensibles aux 
microbes saprophytes où peu pathogènes, que j'ai étudiés. 

_ Quelle est l’explication de ce fait étrange ? 

Cela dépendrait-1l de ce que les Chemlles sont complètement in- 
sensibles aux toxines des microbes pathogènes, aux loxines diphte- 
riques, tétaniques et autres (mes anciennes recherches lavaient dé- 


montré) et qu’elles sont sensibles aux toxines sécrétées par les mi- 


crobes saprophy tes, microbes moins spécifiques, s'adaptent plus fa- 


eilement à la vie dans l'organisme des animaux invertébrés, milieu 


\ 


qui leur est étranger ? 
J'espère élucider tout cela dans un avenir très proche. 


(Laboratoire du Projesseur Mesnil à l’Institut Pasteur). 


MÉTHODE MICROCHIMIQUE DE DOSAGE DU SUCRE 


DANS LES LIQUIDES DE L ORGANISME, 
par R. Gorrron et F. Nerveux 


Pour satisfaire aux besoins de la clinique de doser le sucre de très 
petites quantités de sang ou de liquide céphalo-rachidien, on a cher- 
ché des méthodes microchimiques dont lexactitude des résultats 
approche le plus possible de ceux que fournissent les méthodes rigou- 
reuses, telles que celles de Bertrand. La plus connue de ces méthodes 
récentes est due à Bang (1). Ses difficultés techniques réclament un 
entraînement spécial sans lequel trop d'erreurs se glissent. 

. Nous proposons la méthode suivante 

€ Avec une quantité connue de liquide sucré, on produit la rédue- 


(1) Bang’ method in Joslin. Trailement du diabète. 
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lion de la liqueur cupro-tartrique de Fehling, comme dans la mé- 

thode de Bertrand. L’oxyde de cuivre obtenu est soigneusement Javé - 
à l’eau disullée bouillante ; les liquides de lavage sont filtrés sur une 

bourre d'amiante pour retenir les parcelles d'oxyde de cuivre qui au- 

raient pu être entraînées. Le lavage est poursuivi jusqu’à ce que les 

eaux de lavage ne donnent plus de coloration avec le ferrocyanure 

de potassium au 1/5. 

L'oxyde de cuivre resté dans la capsule et sur l'amiante est dis- 
sous dans un minimum d'acide chlorhydrique pur (2 à 4 gouttes). 
La solution de cuivre obtenue est versée dans un matras jaugé 
50 c.c. On opère avec précaution pour éviter toute perte de cuivre, 
on lave la capsule et l'amiante à l’eau distillée et le tout est réuni 
dans le matras. On réalise ensuite un ferrocyanure de cuivre colloïdal, 
stable et homogène par addition à la solution cuivrique de quelques 
gouttes de la solution de ferrocyanure de potassium au 1/5 en pré- 
sence de 2 à 3 gouttes de solution aqueuse saturée d’acide tartrique, 
et on complète à 50 c.c. RS / l | 

La coloration rougeâtre est comparée au colorimètre de Dubosq à 
une solution étalon de cuivre, répondant à un titre connu de sucre et 
traitée de la même façon. On peut obtenir des mesures précises dans 
ces conditions en employant un volume de liquide sucré contenant 
de 0 mmgr. 20 de glucose à 1 mmgr. 50 : avec des quantités de sucre 
plus élevées, il faudrait diluer à 100 €.c., 200 C.c., pour obtenir une 
mesure colorimétrique «exacte. Pour des quantités plus faibles de 
sucre, on peut faire une dilution moins grande de la solution cui- 
vrique, soit en réduisant la solution par évaporation, soit en rédui- 
sant au minimum les eaux de lavages. En employant 10 c.c. comme 
volume total, il sera possible, si les manipulations ont été bien faites, 
de doser 0 mmgr. 10 de sucre. ee. 

Application au sang et au liquide rachidien, — 1 ec. prélevé par 
ponction dans une seringue exactement calibrée est jeté au sortir de 
lorganisme dans 10 à 15 c.c. de déféquant de Bang (solution saturée 
de chlorure de potassium 130 c.e., aeide chlorhydrique à 25 p. 100 
OÔ €.c. 15, eau distillée 64 C.c.) agité vivement pendant une minute, 
porté à l’ébulliion, filtré. Le précipité est lavé avec le déféquant, 
La solution sucrée débarrassée d’albumine est bouillie 2 minutes avec - 
un excès (2 c.c.) de liqueur cupro-tartrique. L'’oxyde de cuivre est 
traité comme il est dit plus haut. 

Application à l'urine. — Cette méthode ne trouve son application 
logique que dans les cas d’urine contenant moins de 1 gramme de 
glucose par litre, difficement dosable par les méthodes usuelles. 

L'urine est déféquée correctement au réactif de Patein. Un volume 
connu est mis à bouillir avee la liqueur cupro-tartrique, de facon à 
obtenir le précipité d'oxyde de cuivre qui est traité comme «ci-dessus. 


AMEL 
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Il serait facile de faire d’autres applications de cette méthode à 
tous les liquides de l'organisme susceptibles de renfermer des traces 
de sucre, au contenu intestinal et à l’étude de la digestion amyloly- 

. tique. 

La méthode colorimétrique que nous proposons est, en effet, une 
méthode générale de dosage microchimique des sucres, applicable 
dès que la réduction de la liqueur cuivrique a été obtenue. 

Solution étalon. — Nous avons coutume d'employer 1 c.c. d’une 
solution de sulfate de cuivre (SO*Cu + 5H°0) à 3 gr. 50 p. 1.000 
titrée exactement en sucre réducteur, sùr laquelle on réalise la forma- 
tion du ferrocyanure de cuivre dans les conditions précédemment 
définies pour un volume de 50 c.c. 

Lecture des résultats. — Soit À la hauteur lue au colorimètre pour 
la solution Etalon qu correspond à une quantité de sucre p ; B la 
hauteur a à æ quantité à doser, nous avons l’équation : 
AO à : A p 
a no 


æ représenté la quantité de sucre pour ie volume de liquide sucré 
employé. 1F suffit de rapporter à 1.000 c.c. 


(Travail du Laboratoire de l'Hôpital Marie- nee) 


SUR UNE ANOMALIE DU DÉVELOPPEMENT DE L'OVAIRE 
CHEZ L’ASCARIS MÉGALOCEPHALA, 


par J. Draçoiu et E. Fauré-FREMIET. 


Au cours de quelques recherches que nous avons faites sur le 
développement des organes génitaux chez l’Ascaris mégalocephala, 
nous avons rencontré une femelle adulte (20 centimètres environ de 
longueur) dont l'utérus ne renfermait aucun œuf. 

Cette particularité anormalë nous a frappés et nous avons fait 
l’étude histologique complète de l'ovaire et des voies gémitales de 
cette femelle stérile. 

Depuis l’extrémité de la zône germinative jusqu'au vagin, la paroi 
du tube génital nous est apparue sur les coupes, avec tous les carac- 
tères normaux; mais, nulle part nous n'avons pu mettre en évidence. 
la moindre trace des cellules sexuelles, oogonies ou oocytes. 

La paroi de l'ovaire contient tous les éléments normaux, la cuti- 
cule- externe et le revêtement interne des cellules allongées. La lu- 
mière du tube est occupée par une substance dont nous avons mis en 
évidence, le caractère de mucus, par les colorations à la Thionine et 


= 
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à la Safranine, ainsi que par la méthode de Mallory qui la colore 
en bleu pâle. Cette substance paraît identique au mucus ie on 
observe dans l’utérus des femelles immatures. 

L'aspect granuleux de ce mucus, nous à fait, tout d’abord suppo- 
ser la présence d’un microbe dans l'intérieur du tube ovarique, mais 
les colorations spéciales nous ont montré qu'il ne s’agit nullement 
d’une infection ascendante microbienne. 

La paroi de l’oviducte et de l'utérus montre ses éléments caracté- 
ristiques qui sont les cellules fusiformes de Van Beneden et de Do- 
maschko et les cellules à villosités. | 

Dans la partie supérieure de l’oviducte et dans l'ovaire même, 
nous avons rencontré de très nombreux spermatozoïdes adultes, pré- 
sentant la forme cônique décrite par Van Beneden. Ils forment des 
amas au milieu du tube.et ceux qui se trouvent au contact de la 
paroi ne sont pas phagocytés par les cellules à villosités, comme il 
arrive d'ordinaire chez les femelles normales. . 

Probablement que les sécrétioñs ovulaires qui manquent dans ce 
cas, jouent normalement un rôle excitant pour les cellules pariétales, 
en facilitant ce phénomène phagocytaire. 

L'intérêt de ce cas est dans la réalisation, par une cause inconnue 
d’une expérience pratiquement on à UE : la suppression 
de la lignée germinative. SE = 

Boveri, par ses recherches sur la segmentation de. l'œuf d’ Ascaris, 
est arrivé à suivre l’évolution de la lignée germinative pendant le 
développement embryonnaire. | 

Au cours de la segmentation de Raul fécondé une des cinq 
divisions successives des blastomères de la lignée germinative donne 
naissance à une lignée somatique. La dernière division produit la cel- 
lulle somatique S 5 de laquelle dérivent f et (Ectoderme tertiaire) 
et la cellule F5 5 qui donne naissance à GI et G 2 qui sont Jes initiales 
sexuelles. = 

Le développement de ces deux dernières cellules est inconnu, parce 
qu'il s’effectue dans le stade de la vie larvaire, très difficile à suivre. 

Schneider avait admis la formation d’une sorte de syncytium ger- 
minatif dans lequel se différencient ultérieurement les éléments pa- 
riétaux et les éléments sexuels. 

Wasilevski admet qu'il n’y a qu'une cellule à. lestrémité av eugle 
du tube ovarique et que celle-ci, par un clivage, donne naissance à 
la paroi proprement dite et aux oogonies. 

Mais on sait que les cellules constituant la paroi de l'ovaire pré- 


sentent nettement les caractères des cellules somatiques, comme en 


témoignent les figures de division qu’on peut encore observer chez 
les Jeunes ces En plus de cinq lignées somatiques décrites par 
Boveri et dont la dernière donne naissance à l'ectoderme tertiaire, 
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il en existe peut-être une sixième qui constitue la paroi du tube gé- 
nital. Hire 

Ou, si on se rapporte au schéma de la segmentation de l'œuf d’As- 
caris, on peut supposer que l’une des deux cellules G 1 ou G ?, subit 
ultérieurement la division avec la diminution chromatique qui carac- 
térise l’origine d’une lignée somatique. 

En effet, ‘aspect de la paroi du tube ovarique montre que la 
sixième lignée sexuelle fait totalement défaut. C’est denc une des 
deux cellules G, initiale germinative proprement dite, qui aurait été 
frappée d’un arrêt de développement. 

Si cette hypothèse est exacte, on s'explique facilement ce cas anor- 
hal que nous avons décril. 

Signalons, en dernier lieu, que malgré Fabsence des cellules géni- 
tales, les caractères sexuels de cette femelle étaient normaux. 


(Collège de France. Laboratoire: d'Embryogénie Comparée). 
É en F : 2 


: SUR LES HÉMATIES DES TYLOPODES, 


ë par J. Jocry. 


= Depuis le jour où Mandl (1838), pour la première fois, remaraua 


que les globules rouges des Caméliens avaient, comme ceux des 
veriébrés inférieurs, une forme elliptique, le’sange de ces animaux à 


été- examiné bien des fois et les premières observations de Mandl 


ont élé confirmées (1). Cependant, lorsqu'on cherche à $e faire une 
idée précise de la forme de ces éléments, d'après les descriptions, 
on est bien embarrassé. Beaucoup d'auteurs se contentent de signa- 
ler leur contour ovalaire ; d’autres, comme Weleker, Howell, les 
décrivent comme biconvexes ; d’autres, comme Hayem, les consi- 
dèrent comme biconcaves (2). Enfin, plus récemment, Weïden- 
reich (3), puis Retterer et Neuville (4), les ont vus concaves-convexes, 
déprimés sur une seule face. 

- C'est pour résoudre ce peut problème que j'ai examiné à mon tour 
le sang des Caméliens. Grâce à l'extrême obligeance de M. Mou- 
quet, Directeur du Service vétérinaire du Muséum d'Histoire Natu- 


(x) Gulliver, Nasse, Warthon Jones, Ecker, Welcker, Hayem, Howell, etc. 

(2) Hayem (Du sang, p. 114) dit qu'elles sont « moins fortement bicon- 
caves » que les hématies discoïdes des autres mammifères. 

(3) Weidenreich, Arch. f. mikr. Analomie, Bd. LXIX, 1906, p. 389. 

(4) Retterer et Neuville (Bulletin du Muséum d'Histoire naturelle, 1915, 


n° %), les décrivent comme elliptiques, quelques-unes sphériques, d’autres 
concaves-convexes. Ils leur assignent une épaisseur de 2 à 3 nu. Il est bon de 
faire remarquer que ces auteurs n'ont examiné que du sang et des caillots 
recucillis sur des cadavres et après immersion dans le formol. 


Biococre. Comptes RENOUS. — 1929, T. LXXXIII. 10 
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relle, jai pu exaihiner, dans d'excellentes conditions, le sang d’un 
Lama vivant, et voici ce que J'ai vu. | 

Dans une préparation de sang frais d'épaisseur convenable, les 
slobules rouges se. présentent, au microscope, sous deux asperts. 
Les uns reposant sur la lame de verre, se présentent de face et ap- 
paraissent très régulièrement ovalaires ; ils sont pâles, umformément 
colorés, sans aucune tache, sans dépression, ni saillie ; is mesurent 
environ 8 n sur 4 un: ils sont plus pâles, moins réfringents que ceux 
des Oiseaux et des Poissons et, de plus, ne présentent aucune trace 
de noyau. Les autres, très nombreux, floitent dans le plasma et se 
présentent par le travers. Ils ont l'aspect d’un fuseau, d’une lon- 
gueur de & u. d'une épaisseur d'environ 2? u au niveau de la partie 
médiane, renflée. Ils ne forment pas de piles, mais se groupent et 
s’accolent par leurs faces, comme des bois flottants. 

Si on se contentait de cet examen superficiel, on penserait tout 
naturellement, qu'ils sont discoïdes et biconvexes. Mais si on met au 
point avec attention, avec un bon objectif, on apercoit, au centre df 
fuseau, une ligne nouvelle, légèrement sinueuse, intermédiaire aux 
deux bords. En mettant au point en surface, le fuseau parait réfrin- 
gent ; il présente donc une surface arrondie, cylindrique : : en abais- 
sant légèrement l'objectif, la ligne nouvelle apparaît. Enfin, lors- 
qu'on suit un globule qui flotte et tombe, on le voit de la manière - 
la plus nette se dérouler et s’aplatir contre la surface de la lame de 
verre. Ces hématies sont donc légèrement enroulées sur Jeur axe lon- 
gitudinal et flottent dans cette position. Quand elles sont étalées, 
elles sont ovalaires et-exaciement planes. L’épaisseur du fuseau (2) 
ne correspond nullement à l'épaisseur de l’hématie ; cette épaisseur 
est bien moindre, très inférieure à 1 u certainement; de pareilles 
dimensions échappent à une évaluation précise ; cette extrême min- 
ceur correspond bien à la pàleur de ces éléments. Les hématies du 
Lama sont donc foliacées, lamelleuses : elles ont la forme d’une la- 
melle extrêmement mince, ovalaire, exactement plane qui, lorsque 
le globule flotte, a une tendance marquée à s’enrouler sur son axe 
longitudinal. Cette description diffère, comme on le voit, de toutes 
jes deseriptions antérieures (1). 


‘5) J'ai obtenu de bonnes préparations persistantes montrant les mèmes 
faits, en fixant le sang étalé, sur lame, au sortir du vaisseau, sur l'animal 
vivant, par les vapeurs d’acide osmique. 
Je n'ai pas encore examiné le sang du chameau, mais il est robes qu'on 
y observerait les mêmes faits Ces ebuiee paraissent donc les plus minces, 
es plus aplatis de tous ceux que l’on connaît ; on peut considérer le fait 
comme une adaptation heureuse à l’hématose. L’intensité possible des échanges 
dépend, non seulement de la quantité d’hémoglobine dans l'unité de velime 
du sang, mais du mode de distribution de cette hémoglobine ; pour une même 
quantité d’hémoglobine, la valeur respiratoire du sang augmente avec Île nom- 
bre des globules et avec la surface de ceux-ci. 
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Si on fait agir sur ces globules de l’eau distillée ou de l'eau salée 
hypotonique, ils se gonflent et deviennent He Les formes 


intermédiaires sont intéressantes à considérer : l’hématüe devient 


d'abord concave-convexe et son grand diamètre se raccourcit ; elle 


prend ensuite la forme dun bo aplati présentant à un pôle 


une dépression profonde ; enfin, lhématie devieni he son 


diamètre est très notablement diminué. 


En mélangeant le sang à un liquide hypertonique (NaOÏ à 5 p. 100), 
on voit certaines hématies s’effiler à l’une de leurs extrémités, comme 
le font souvent, dans les mêmes conditions, les hématies des Batra- 
ciens. Du pôle effilé sort parfois un long filament ; enfin quelques- 
unes ont un pôle simplement à acuminé muni d'un petit bouton parais- 
sant résulter d'une torsion. De pareilles figures se voient, beaucoup 
plus: neltes et plus frappantes, dans le sang des Batraciens. Elles 
sont dues à la présence d'un appareil élastique spécial qui limite 
le disque et maintient sa forme (1). Cet appareil paraît exister aussi, 
infiniment moins développé, dans les hématies des Caméliens. Si, 
en effet, on mélange la goutte de sang avec une goutte d'une soiu- 
tion salée contenant un peu d'acide azotique (2), on voit les héma- 
ties perdre leur hémoglobine ; beaucoup gardent leur forme ova- 


_laire et paraissent limitées par un flament excessivement mince 


Souvent sinueux et qu'on peut colorer par lhématoxylhine au ee 
C’est là, bien probablement, un anpari analogue à la strie bordante 


des Batraciens qu'il est facile de voir dans Je sang de Ia À Salamandre . 


et: ‘du Triton. 


ACTION DU STREPTOCOQUE PATHOGÈNE SUR LA GÉLATINE, 


par H:Trssier et Y. De TRÉVISE. 
L'action du streptocoque pathogène sur le sang où nous voyons Île 
stroma albumineux du globule rouge disparaître, la destruction de 
la caséine dont nous venons de parler montrent que cette espèce est 


 protéolytique. Comme eus les microbes de ce type. le streptocoque 
pathogène doit done liquéfier la gélatine. 


Pourtant il est de notion courante que jamais cette espèce ne li- 
quéfié Ja gélatine neutre ordinaire, même après un séjour prolongé 


- à l’étuve à 37°. Retiré de l’étuve, ce milieu se reprend comme aupa- 


ravant. Barnet a le premier vu que parfois il se produisait un retard 
dans cette reprise. Nous avions vu aussi des échantillons liquéfier 
des gélatines au sang ; mais de la facon la plus irrégulière. En aug- 


? 


(x) Meves, Archiv. f. mikr. Anatomie Bd. 77. Abt. I, 1911, p. 465. Coman- 
don et Jolly, Journal de Physiologie ei Pathologie génér., XVII, 1917-18, 
p. 573. 

(2) Solution de chlorure de sodium à ! pr 100: 10 cc. Acide azotique : 
3 gouttes. 


s 
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mentant la quantité de semence, en augmentant sa vitalité, nous n'ob- 
tenions pas de résultats plus nets. 

Nous avons eu alors l'idée d'ajouter à la aie ces corps slimu- 
lants qui nous avaient donné des résultats si curieux : chlorate de 
potasse, nitrate de potasse, lactate de soude, acide lactique inactit 
(solution aux 2 dix millièmes) normale, aux doses de 0 u. 2, 0 u.5 et 
1 pour 10 de gélatine). ‘Nous avons également ajouté du sang 
et de l’eau oxygénée à 12 vol. (une, deux à trois gouttes). Les résul- 
tais ont été en tous points comparables à ceux que nous avons obte- 
nus avec la caséine. Au bout de 18 heures à 5 jours, à 37°, la géla- 
tine ensemencée ne se solidifiait plus quand elle contenait 1e doses 
de 0,2 et 0,5. Les gélatines au sang donnaient des résultats 
inconstants, celles qui contenaient de l'eau oxygénée cultivaient, mais 
redevenaient solides. Pour mieux nous rendre compte de ces actions 
favorisantes, nous avons ajouté, au milieu. des doses croissantes de 
soude, nous n'avons obtenu aucun résultat. Nous avons alors ajouté 
des doses croissantes d'acide. Alors qu’en gélatine neutre, nous n’ob- 
tenions que des cultures maigres avec une acidilé correspondant à 
0,24 p. 1.000 en SO'F?, nous avions un développement microbien 
meilleur ; avec une acidité de 6,73 des streptocoques très pathogènes 
liquéfiaient ; avec 1.20 des variétés pyrogènes hquéfiaient ; avec 1.71 
des échantillons moins virulents, des streptocoques provenant d’an 
gine, parvenaient à lranslormer le milieu. Avec une acidité de 2.20, 
il ne se produisait plus de culture, nous approchions, en effet, de 
l'acidité d'arrêt habituelle : 2.45. Parmi lous nos streptocoques hémo- 
lytiques de provenance les plus diverses, un seul ne liquéfiait pas, il 
provenait d’un érysipèle el ne tuail pas la souris à la dose de 1 ce. 
de culture liquide. Ajoutons qu'aucun slreptocoque saprophyte ne 
liquéfiait. : 

Il résulte de toutes ces expériences que le streplocoque pathogène 
vit de préférence comme un anaérobie strict, qu'il peut rester ainsi, 
en « vie ralentie » des semaines et des mois pour reprendre brusque- 
ment par une modification légère du milieu une activité perdue. Il 
en résulte encore que c’est un protéolytique et LAS ce pouvoir est lié 
à son pouvoir pathogène. 

Tout ceci nous fait mieux comprendre son rôlé en pathologie hu- 
maine. Nous nous expliquons l’action favorisante qu'il joue vis-à-vis 
des anaérobies des plaies de guerre ; nous nous expliquons l'exalta- 
tion soudaine qu'il prend en pénétrant dans un muscle faligué conte- 
nant de l'acide sarcolactique ; nous nous expliquons sa vie ralentie 
dans les vieilles blessures, son réveil brusque à la suite d’une fatigue 
ou d'une modification légère du milieu ; nous nous expliquons son 
développement rapide dans le sang des accouchées et de tous les ma- 
lades dont le plasma contient ces corps acides prov enant de la com- 
bustion incomplète des matières albuminoïdes. É 3 © 
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Présidence de M. Ch. Richet. 


MM. Marcec Lecer et Meraznixorr, membres correspondants, as- 
sistent à la séance. 


MESURE QUANTITATIVE DE LA LIPASE ET DE L'AMYLASE 
DU SUC PANCRÉATIQUE EXTRAIT PAR TUBAGE DUODÉNAL DIRECT, 


par H. Maupa. 


Dans une précédente note du 26 janvier 1918, nous avions pré- 
senté, le Professeur P. Carnot et moi, une réaction qualificative de 
la stéapsine ; elle peut être complétée aujourd’hui par une mesure 


quantitative. Dans cette communication, nous avions présenté des- 


plaques de gélose-graisse impressionnées par du liquide duodénal à. 
diverses dilutions, allant de 99 à 5 p. 100 et cependant nous n'étions- 
pas arrivés à un seuil au-delà duquel la réaction ne se produisait. 
plus. En modifiant la technique, nous sommes arrivés à une plus 
grande sensibilité qui nous a permis d'opérer avec des dilutions 
plus étendues. Pour cela, il est bon de n’employer les plaques de 
gélose-graisse que 24 heures après leur préparation, et surtout, 


lorsau’elles ont été recouvertes du liquide à essayer, de ne faire. 
ES 5, 2 


agir l’étuve que pendant 30 minutes pour éviter la dessication, puis 
de laisser l’imprégnation s'achever en 12 heures à la température: 


du laboratoire. La plus grande sensibilité obtenue permet d'essayer 


-le liquide duodénal à des dilutions allant de 50 à 0,50 p. 100 et: 
même moins encore et de trouver ainsi la limite de sensibilité de la: 


réaction. On peut considérer qu'un liquide duodénal normal doit 


encore donner les taches bleues de savon de cuivre à une dilution 
voisine de 2 pe 100, tandis qu'un liquide pauvre en stéapsine s'arrê- 
tera de réagir à 10 ou même à 20 p. 100. 

Pour l’amylase, nous partons de ce principe : qu'étant donné un: 
empois d'amidon mis à l’étuve avec une quantité suffisante de li- 
auide duodénal riche en amylase. il se produit -du glycose aux dé- 
pens de l’amidon qui progressivement disparaît. L'amidon donnant. 


avec l’iode une coloration bleue, il est facile de montrer, par une di- 


minution de la coloration et même par sa suppression, la transfor- 


mation de l’amidon en glycose, et en utilisant, comme nous l'avons. 


fait pour la recherche de la trypsine (Société de Biologie, 13 avril 
1918), une série de tubes impressionnés avec des doses croissantes. 
de lHquide duodénal, de donner en même temps une mesure quanti- 


talive de la réaction de l'amylase. } 
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Cependant cette technique est imparfaite, car des tubes témoins 
additionnés de liquide duodénal bowulli, et ayant donc perdu tout 
pouvoir amylolytique, se décolorent aussi, mais il est vrai avec uns 
bien moins grande rapidité, et cela sans qu’il y ait formation de gly- 
cose ; le liquide duodénal contient donc une substance qui, indé- 
Dendamment de l’amylase, décompose lentement l'iodure d’amidon. 
On obtient un résultat bien meilleur en préparant comme ci-dessus 
10 tubes à hémolyse renfermant chacun 2 c.c. d’empois d’amidon à 
2 p. 1.000 et de une à dix gouttes de liquide duodénal, et en les 
portant à 37 degrés pendant 5 minutes, au bout desquelles chaque 
tube reçoit O0 c.c. 25 de liqueur de Fehling de titre préalablement 
connu, puis est porté à lébullition pendant une minute, après 
avoir reçu une petite quantité de ferro-cyanure de potassium pour 
éviter la formation du précipité de cuivre. Le sucre formé dans les 
tubes est d'autant plus abondant que l’amylase y a été ajoutée en 
quantité plus grande, de sorte que si le tube qui n’a reçu qu’une 
seule goutte de liquide duodénal parait inchangé, ceux ayant reçu 
&, 9 ou 10 gouttes montrent généralement une réduction complète de 
la liqueur de Fehling, et perdent, par conséquent, toute couleur bleue. 
Le premier tube complètement décoloré, venant immédiatement après 
ceux où la réduction a été incomplète, indique la fin de la réaction 
et il nous donne ainsi une mesure qualificative en même temps 
qu'une réaction colorimétrique quantitative, car, connaissant le titre 
de la liqueur de Fehling employée, nous pouvons calculer quelle a 
été la quantité de liquide duodénal nécessaire pour obtenir en un 
temps déterminé de cinq minutes la réduction complète de 0 €.c. 25 
de liqueur de Fehling. 

On peut considérer comme normal un liquide duodénal dont six 
ou sept gouttes sont capables en cinq minutes de fournir, aux dé- 
pens de deux c.c. d’empois d'amidon à 2 p. 1.000, assez de sucre 
pour réduire un quart de c.c. de liqueur de Fehling titrée à, un €.c. 
pour 5 miligrammes de sucre. 


NOTE SUR L'ANATOMIE COMPARÉE DU PLEXUS CHOROÏDE PU IV° VENTRICUELEZ 
DES SÉLACIENS AUX REPTILES. 


Note de E. Lerranc, présentée par A. Nicoras. 


» Chez Mustelus vulgaris, le plexus choroïde du IV® ventricule, vu 
par la face inférieure, se présente comme la toile choroïdienne modi- 
fiée sous la forme d’une lame triangulaire creusée de fossettes ran- 
agées en deux séries parallèles. Les cloisons de séparation et les re- 
liefs du fond des fosseltes. sont dus aux vaisseaux assez volumineux, 
revêlus de l’épithélium choroïdien. La longueur de cet appareil est 
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de 12 millimètres et sa base de 5 millimètres sur un encéphale de 
7 centimètres appartenant à un sujet de 1 mètre environ. 

Chez Rana ridibunda, on trouve une disposition semblable à celle 
de Mustelus, avec des logettes et des piliers qui forment une inflores- 
cence stylisée, de chaque côté d’un gros pilier médian. La charpente 
de ce dernier est un gros tronc vasculaire dont-les branches pénè- 
trent dans les piliers secondaires limitant les fossettes. 

Chez Bujo Mauritanicus, le plexus choroïde est constitué par la 
superposition de deux appareils très dissemblables d'aspect et de 
situation. Dans l’ensemble, c’est une lame assez épaisse et pliée trans- 
versalement, de 2 millimètres de diamètre transversal et 1 millimètre 
de diamètre antéro-postérieur, avec une arête qui plonge dans le 
ventricule. À la périphérie, est une série de vacuoles rappelant exac- 
tement celles du plexus de Rana et de Mustelus, et disposées en 
rayons. La partie centrale du système est occupée par un gros bou- 
quet de villosités pénétrant dans la cavité ventriculaire ; les fleurons 
en sont très découpés et sans aller jusqu’à l'aspect velvétique des 
plexus chez les mammifères, sont plus divisés que ceux des reptiles et 
des oiseaux mêmes. | | 

Les Reptiles ont des plexus rhomboïdaux qui, pour la très grande 
majorité, revêtent une forme déjà compliquée. Ce sont des franges 
courtes et assez distantes les unes des autres (Uromastir; Chama- 
leo, Agame), ou longues et serrées les unes. contre les autres (Céras- 
tes, Python, Crocodile, Testudo), ou de véritables efflorescences 
(ŒEmys). Mais quelques-uns (Varanus griseus, Scincus officinalis) 
ont un plexus du IV® ventricule formé d’un très petit nombre dé cor- 
dons minces, rectilignes, dépourvus de branches secondaires, régu- 
lièrement espacés, à trajet légèrement convergent, qui rappellent les 
appareils symétriques à reliefs simples, des Sélaciens et des Am- 
. phibiens. On peut conclure de l'examen des espèces précitées, qu'il 
existe une complication progresssive du plexus du IV° ventricule, 
allant des Sélaciens aux Reptiles, depuis l'appareil rudimentaire de 
Mustelus vulgaris, jusqu’à lefflorescence complexe et peu touffue de 
l'Emys leprosa, et que le rappel du type primitif est réalisé chez les 
Amphibiens comme chez les Reptiles. 

Il est, d'autre part, intéressant de noter le dimorphisme persistant 
depuis les Sélaciens jusqu'aux Reptiles, du plexus du IW° ventricule 
et du plexus du ventricule moyen. Même chez les Poissons cartila- 
gineux où le plexus du cerveau intermédiaire affecte la forme simple 
Œune lame onduleuse d’une grande surface, on est déjà loin de Ia 
jame presque tendue du cerveau rhomboïdal. Mais la différence est 
surtout accusée chez les Amphibiens anoures et chez quelques Sau- 
riens. Jei, à côté du plexus primitif qui a été décrit pour le IV® ven- 
tricule, on trouve dans le ventricule moyen des formations en villosi- 
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tés et efflorescences déjà très voisines des touffes divisées et abon- 
damment vascularisées des Vertébrés supérieurs. Enfin, le développe- 
ment de la toile choroïdienne chez les Oiseaux et les Reptiles montre 
un retard très remarquable de l'apparition du plexus du IV® ventri- 
eule. L’embryon d'Orvet de 11 millimètres a déjà des plexus moyens 
et latéraux, très développés, ayant presque atteint par refoulement 
vasculaire de Fépithélium leur forme définitive, que la toile choroi- 
rienne du ventricule rhomboïdal n’accuse encore ni le moindre plis- 
sement, ni la moindre vascularisation anormale annonçant le plexus. 

Il semble donc y avoir parallélisme entre l'apparition tardive onto- 
génique du plexus choroïde rhomboïdal, et la persistance phylogé- 
nique d’un type rudimentaire de la toile choroïdienne dans la même 
région. 


STRUGTURE DES CLOISONS INTERLOBULAIRES DU FOIE DU CHAMEAU, 


par À. Lacoste et P. Lamarqur. 


Le Chameau est un des rares mammifères à foie lobulé. Les lobules 


_ sont séparés les uns des autres par des cloisons conjonctivo-vascu- 


laires larges et puissantes, à première vue. Ces cloisons envoient 
même dans l'intérieur des lobules adjacents d'importants faisceaux 
conjoncüfs, ainsi que Turner l’a montré depuis longtemps. Ces 
faisceaux font, en réalité, partie du système de fibres grillagées ainsi 
que nous aurons l'occasion de le dire ultérieurement. Quoi qu'il en 
soit, dans son ensemble, le foie du Chameau apparaît comme un 
foie lobulé très richement charpenté en tissu de soutien perilobulaire 
et intra-lobulaire. | ee 

L'étude des cloisons inter-lobulaires nous a permis de constater 
qu’elles ne sont pas continues. Il existe à leur niveau des dia- 
phragmes importants mais rares, grâce auxquels les parenchymes de 
deux lobules voisins communiquent librement entre eux. Ces zones 
anastomotiques inter-lobulaires sont à rapprocher de celles que 
M. Debeyre a bien étudiées chez le Porc, bien qu'elles en diffèrent 
notablement. Nous reviendrons sous peu sur ce point qui concerne 
plus spécialement la morphologie du lobule. À côté de ces larges 
perforations, il en existe d’autres sur lesquelles nous désirons dès 
maintenant attirer l’attention. Les cloisons interlobulaires plus épais- 
ses que chez le Porc sont aussi moins denses et moins étanches. En 
de nombreux points, en effet, elles sont pénétrées par des travées. 
de cellules hépatiques ou bien elles présentent un interruption des 


fibres Conjonetives qui les constituent ; dans un cas comme dans 


l’autre, les fibres constitutives de la cloison se pénicillent en fibres. 
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grillagées qui divergent de part et d'autre dans les lobules adjacents. 
Au-delà la cloison reprend sa conünuité et son intégrité. Ces inter- 
ruptions constituent entre les deux lobules adjacents autant de pots 
de communication ; on les voit, en effet, occupées par une, deux ou 
trois travées de Remak à direction oblique ou perpendiculaire au 
sens général de la cloison, et se rapportant de part et d'autre de 
celle-ci aux travées de Rremak des lobules adjacents. 

. Ces passages sont nombreux ; sur l'étendue d’une coupe perpendi- 
culaire au plan d’une cloison, il n’est pas rare d’en trouver deux ou 
trois et parfois davantage sur le trajet d’une même cloïson. Les sur- 
faces de communications sont de dimensions sensiblement égales 
dans tous les sens, comme on peut s’en rendre compte sur des coupes 


seriées ; elles en persistent g guère que sur une épaisseur de 20 à 30 pu. 
#n moyenne, après quoi on en aperçoit d’autres occupant d’autres 


régions de la cloison considérée. - 

En résumé, il existe dans les cloisons interlobulaires du foie très 
meitement lobulé du Chameau des perforations indépendantes les 
unes des autres. Les premières, larges et rares, assurent entre les lo- 
bules des communications importantes, les autres, pelites et nom- 
breuses, sont occupées par des travées anastomotiques interlobu- 
laires infiniment plus réduites. A ce titre, déjà le foie Jobulé du Cha- 
meau diffère notablement du foie lobulé du Porc auquel il ressemble 
étonnamment à un examen superficiel. 


{Travail du Laboratoire d'anatomie générale et d’histologie de la 
Faculté de Médecine de Bordeaux). 


Loi D'EXCITATION ÉLECTRIQUE PAR LES COURANTS DE SELF, 
par À. STROHL. 


Dans une note précédente, nous avons établi une formule qui per- 
met de connaître les coefficients de la Loi de Weiss en utilisant la 
période d'établissement d’un courant continu dans un circuit pourvu 
de Self-mduction (1). Nous nous proposons aujourd’hui de montrer 
qu’on peut, dans le même but, se servir de la période de disparition 
d’un courant continu dans un circuit pourvu de Self-mduction. 

Soit un pont de Wheatstone A B C D, équilibré, c'est-à-dire ne pré- 
sentant, en circuit fermé, aucun courant dans la diagonale B D, qui 
comprend deux résistances R et r. Aux extrémités de R se trouve, 
en dérivation, l’organisme S sur lequel doit porter l'excitation. La 


” (x) Loi d’excitation électrique Dar les courants de self C. R. Soc. de Biolo- 
gie, 31 janvier 192. 
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. résistance R, est constituée par une self étalonnée de coefficient de 
self. L, toutes les autres résistances étant dépourvues de Self-indug- 
tion (voir schéma ci-contre). 


Supposons maintenant que les branches B C et D C soient simui- 
tanément rompues, il n'y aura plus alors dans le circuit À B D 
d'autre force électro-motrice que celle dinduction et le courant 
décroîtra suivant la formule : . 


Le 
(2 


IT, e ô 
I, étant l'intensité dans R au moment de la rupture et 6 la cons- 
\ L FLE RE 
Ri +R;+R+r 
+ Silon appelle EF’ le voltage aux extrémités de R, et si l’on suppose 
que R est très petit devant S, l'intensité du courant traversani S sera 
donnée par l’équation 


tante de temps du circuit À B D qui est égale à 


La quantité d'électricité qui aura passé au bout d’un temps { sera : 


(A 
HD Q=LÉTH—e ) À 


Pour exprimer que le seuil de l'excitation est atteint, il suffira 
d'écrire que la courbe des quäntités représentée par l'équation (1) 
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est tangente à la droite q = a + bt (Loi de Weiss (1). On arrive ainsi 
à la relation suivante : - 
PE 
bS 

En choisissant, comme valeur initiale du courant L,, celle qui cor- 
respond à un courant i, qui soit le double de celui qui donne le seuil 
galvanique, on aura finalement l’expression simplifiée : 

5b—a+b6Log 2? 

D'où l'on üre facilement le rapport a/b caractéristique de l’excita- 

bilité neuro-musculaire : 


SR —6S) = a+ 09 Log 


PR ee ton 
b RER ER=r 

Technique :1° On fait passer un courant d'intensité I, tel que 
le seuil galvanique soit atteint par fermeture de la dérivation S. - 

2° Les résistances R,, R,, R,, R, étant choisies de manière à ce 
que le pont soit équilibré en régime permanent, on établit aux extré- 
mités À et C une force électro-motrice telle que le courant à travers 
R,, soit égal à 2 [,. 

3° On relie électriquement les extrémités de R + r aux points 
.B et D, puis on rompt simultanément les deux branches B C et D C. 
On règle la valeur de r de telle sorte qu’on atteigne le seuil de la con- 
iraction musculaire. La valeur de a/b se calcule au moyen de l’équa- 
tion (2). : 

Nous réservons pour une publication ultérieure la description dé- 
taillée de l’installation qui permet de telles mesures ainsi que celle 
de la clef spéciale avec laquelle on rompt simultanément les deux 
‘branches du pont. te 


DE L’INTOXICATION RECTALE PAR LES ACIDES, 


‘par Lucien Drevyrus. 


Nous avons montré ici-même avec Lesné que les toxines micro- 
biennes sont inoffensives lorsqu'elles sont introduites dans les voies 
digestives. Nous avons montré également que des corps tels que 
Padrénaline sont inoffensifs lorsqu'on les introduit dans l'estomac 
ou dans l'intestin grèle et sont, au contraire, très toxiques lorsqu'on 
les injecte dans le rectum. Les acides, qui existent à l’état normal 


_ (x) Le calcul est semblable à celui par lequel M. Cluzet a établi la loi 
d’excitation des nerfs par les décharges de condensateur Cluzet. Thèse de la 
Faculté des Sciences de Paris, 1905. 
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dans l'intestin se comportent d'une façon analogue à l’adrénaline et 
sont d'autant plus toxiques qu'ils sont absorbés plus près de la partie 
terminale de l'intestin. 

Nous avons utilisé pour nos recherches les acides butyrique, acé- 
tique et lactique que l’on rencontre fréquemment dans les fèces. 
Comme ce sont là des toxiques ayant une action caustique, quelle 
qu’en soit la voie d'introduction, il faut en tenir compte et n’employer 
que des solutions à 1 ou 3 p. 100 avec lesquelles l’action caustique 
est minime. Ces solutions ont été injectées directement dans l’esto- 
mac ou dans l'intestin ou introduites dans le rectum à l’aide d’une 
sonde. Une pince sur l'anus empêche l'écoulement du liquide jusqu'à 
ce que l'absorption soit complète. Les résultats obtenus avec les 
3 acides sont identiques : 

-3 Lapins reçoivent dans le rectum 40 c.c. d’une solution d'acide 
butyrique à 3 p. 100. Ils succombent au bout d’une heure. La même 
dose inoculée sous la peau à des Lapins témoins les tue en 48 heures 
et injectée dans l'estomac (1) ne fait mourir les animaux qu’au bout 
de 6 jours. Les mêmes résultats sont obtenus avec des solutions 
d'acide acétique à 3 p. 100. 

Le vinaigre de vin ordinaire du commerce est très toxique. 40 c.c. 
de ce vinaigre injectés dans le rectum d’un Lapin le tue en 12 heu- 
res. La même dose introduite dans l’estomac de Lapins témoins 
n'amène la mort qu'au bout de 8 jours. 

Les résultats sont plus nets encore avec l’acide lactique. 40 <.c. 
d'une solution à 3 p. 100 injectés dans le rectum amènent la mort des 
_ Lapins en 8 à 12 heures. La même dose introduite dans l'estomac ne 
produit aucun trouble et le animaux survivent. 

5 c.c. d'acide lactique à 1 p. 100 injectés dans le etui de Lapins 
pendant 3 jours consécutifs amènent la mort lé troisième jour. Les 
animaux témoins qui reçoivent dans l’estomac, des injections faites 
dans les mêmes conditions, survivent. 

Les expériences montrent que les acides sont très toxiques dans 
le rectum. Ils y sont beaucoup plus toxiques que dans l'estomac. Or, 
on peut trouver dans cette partie de l'intestin un groupe nombreux 
d'acides. S'il est vrai que la réaction des fèces à l’état normal est 
faiblement acide ou neutre, elle est souvent modifiée par le régime. 
Un régime hydrocarboné exclusif ou trop abondant détermine une 
réaction fortement acide, alors que l'expérience montre qu'un régime 
carné absolu donne une réaction alealine. Un régime riche en 
graisse donne également une réaction acide. L’insuffisance de 
la motricité intestinale, des troubles dans l'absorption, l'insuffisance 
ou l'absence de sécrétion biliaire agissent de même. 


(1) Une partie de la solution doit passer dans l'intestin. 
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11 résulte de ces faits que si la possibilité de Fintoxication intesti- 
nale par les toxines microbiennes n’a pu jusqu'ici encore être dé- 
montrée expérimentalement, ‘par contre la réalité de l'intoxication 
rectale par les acides, doit être tenue pour certaine. Ces conclusions 
sont susceplibles d'applications pratiques importantes dans la théra- 
peutique. de l'intoxication intestinale. 


(Travail du Laboratoire de la Clinique chirurgicale de l'Hôtel-Dieu). 


TUBÉRISATION ASEPTIQUE DE LA CAROTTE ET DU DAHLIA, 
par M. Morrrarp. 


À la suite de recherches effectuées sur les conditions qui président 
à la germination de certaines graines, telles que celles d’Orchidées, 
N. Bernard (1902) a été amené à envisager le phénomène de tubéri- 
sation comme ayant une origine symbiotique et a conclu, en particu- 
lier dans le cas de la Pomme de terre, que la formation des tuber- 
cules était liée à l'intervention d’un Champignon ; j'ai montré de mon 
Côté (1907) qu'il était facile d'obtenir des tubercules de Radis et-d’Oi- 
Snons en cultures parfaitement aseptiques et j'ai réalisé (1915) pour 
la Pomme de terre une transformation de la tigelle ayant une grande 
analogie avec les tubercules normaux de cette plante, en fournissant 
au végétal du sucre ou du gaz carbonique en quantité suffisante. 

J’ai répété depuis des expériences de même nature en m’adres- 
sant à la Carotte et au Dabhlia et les résultats que j'ai obtenus excluent 
encore la nécessité de l'intervention de microorganismes dans Ja tubé- 
risation de ces végétaux. E 

Les expériences relatives à la Carotte ont porté sur la race « rouge 
à forcer parisienne » à petits tubercules courts et ovoïdes : elles 
sont de deux sortes ; dans une série de cultures j'ai transporté asep- 
tiquement des akènes stérilisés et germés sur un milieu minéral. 
gélosé, additionné ou non de glucose : la dose de ce sucre était de 
5 à 7,5 p. 100 ; les plantes se développaient dans un large tube fermé 
à l’ouate. Au bout de six semaines, toutes les plantules mises en con- 
tact avec les milieux glucosés étaient desséchées ou en voie de des- 
siccation, sans avoir atteint de dimensions appréciables :- les pre- 
mières feuilles qui avaient fait leur apparition étaient restées très 
réduites et présentaient une coloration d’un rouge vif; la Carotte 
n'utilise donc pas le glucose, du moins aux concentrations auxquelles 
il a été fourni, et se comporte à cet égard d’une manière très diffé- 
rente du Radis. Sur le milieu uniquement minéral les plantes se 
développaient bien au contraire et, au bout de 50 jours, elles étaient 
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munies de 7 feuilles d'un vert pâle, les plus grandes atteignant une 
longueur de 8 centimètres ; malgré l'absence de sucre dans le milieu 
nutritif et malgré le ralentissement survenu dans les échanges gazeux 
du fait de la fermeture des tubes à l’aide d’ouate, il s’est constitué 
plus tard des tubercules aux dépens du pivot ; en raison de la trans- 
lucidité du milieu, ces tubercules étaient colorés en vert par suite 
de la production de chlorophylle. 

: Des cultures abandonnées pendant l'hiver ont résisté au froid et 
il s’est constitué au printemps suivant de nouvelles feuilles aux dépens 
des réserves accumulées dans les tubercules ; ces feuilles étaient vi- 
vement colorées en rouge. 

Dans une autre série d'expériences, les akènes germés de Carotte 
ont été transportés sur des milieux constitués par de la terre riche 


‘en humus (mélange à parties égales de terre ordinaire et de terreau) 


imbibée d’une solution minérale et contenue dans des tubes analogues 
aux précédents, mais présentant deux tubulures ; dans certains, le 
milieu était stérilisé à 120° : dans les autres il ne subissait aucune 
action préalable de la chaleur ; on faisait circuler dans tous ces 
tubes, grâce aux tubulures reliées par des tubes de caoutchouc et 


présentant à leur intérieur des bourres de coton, de l’air chargé de 


5 p. 100 de gaz carbonique, de manière à assurer une assimilation 


chlorophyllienne intense. 


Les plantes ne tardaient pas à périr dans les milieux non stérilisés 


alors qu’elles présentaient un développement très important sur les 


autres : au bout de 40 jours les carottes avaient de 7 à 8 feuilles pou- 
vant atteindre 9 centimètres de long et les racines étarent très nette- 
ment tubérisées ; le plus gros tubercule observé mesurait 1 centim. 9 
de lone sur 1 centimètre de diamètre ; la tubérisation nous apparaît 
comme correspondant simplement à un emmagasinement normal de 
réserves. 6 es 

L° Dahlia nous a fourni des résultats identiques avec la seconde 
méthode de culture ; au bout de 6 semaines, les plantes mises à se 


développer sur la terre stérilisée ont donné naissance à des plantes 


robustes de 8 centimètres de hauteur ; les feuilles étaient épaisses, 
très vertes, les plus jeunes présentant de l’anthocyane aux nervures 


et sur les bords du limbe, phénomène qui ne se produit pas en pré- 


sence d'air non chargé de gaz carbonique ; puis les deux racines 
adventives se développaient à la base de la tige et ne tardaient pas 


à se renfler, comme dans les conditions normales de culture. 


Ainsi donc, pourvu que la nutrition s'effectue dans de bonnes con- 


ditions, on peut obtenir des tubercules chez la Carotte et chez le 


Dahlia à l'abri de tout microorganisme ; il est bien évident que la 


discussion est encore possible à la suite de ces résultats ; on peut 
-objecter que les plantes sur lesquelles ont porté les expériences sont 


1240 SOCIÉTÉ DE BIOLOGIE 


des plantes de culture et on peut invoquer un phénomène d’hérédité ; 
ce dernier pourrait à son tour Consister en la transmission d’orga- 
nismes symbiotiques, qu’on n’aurait pu mettre en évidence dans les. 
tissus et qui seraient incapables de se développer dans les milieux 
ordinairement employés en bactériologie pour déceler la présence 
d'éléments vivants microscopiques ; ce qui est acquis du moins c’est. 
que des microorganismes pouvant s’observer et se cultiver avec les 
méthodes actuellement connues n'interviennent pas pour déterminer 
la tubérisation des plantes que nous avons envisagées. 

Nos conclusions antérieures subsistent en entier, et les résultats- 
nouveaux que nous venons d'exposer nous amènent sur la tubérisa- 
tion à la même opinion que celle que viennent de soutenir après 
nous Cavara (1912) [Scilla bifolia], Doposcheg-Uhlar (1913) [Pomme- 
de terre, Achimenes], Van der Wolk (1914) [Batatas, Cassava et 
Richardsonia], Vilikovsky (1915) [Pomme de terre], à la suite d’expé- 
-riences d’où étaient exclues d’ailleurs les précautions aseptiques. 


SUR LA TENEUR EN GLYCOGÈNE DU FOIE ET DES MUSCLES 


CHEZ LES ANIMAUX THYROPARATHYROÏDECTOMISÉS. 


Note de Marre PARHON, présentée par A. Nerrer. 


Nous nous sommes proposé, dans ce travail, d'apporter une con- 
tribution, à l'étude du rôle des parathyroïdes dans le métabolisme. 
des hydrates de carbone. On sait depuis les travaux de Falkenberg. 
R. Hirsch, Falta, que chez les animaux parathyroïdectomisés, le pou- 
voir d’assimiler le glucose est diminué. Ces auteurs ont cherché seu- 
lement le sucre dans l’urine des animaux privés de leurs parathy- 
roides, à la suite de l’ingestion du glucose. 

Nous, nous avons dosé le glycogène, dans le foie et les muscles. 
des animaux thyroparathyroïdectomisés. Les expériences ont été- 
faites sur des Chiens. Ils subissent une thyroparathyroïdectomie to- 
tale, el les témoins une simple incision au cou. Comme nourriture. 
ils reçoivent du pain et de l’eau (sauf le n° 1 qui a été nourri avec 
du lait, faute d’autre nourriture). On donne à l’animal opéré, une 
quantité connue de pain (on le laisse manger tant qu'il veut) et on 
détermine la quantité qu’il faut donner au témoin, pour que tous les 
deux reçoivent, par kilogramme d'animal, la même quantité de nour- 
riture. L'animal est sacrifié quand la tétanie est très accentuée. Le- 
dosage du glycogène a été fait d’après la méthode de Pflüger. Les. 
résultats sont enregistrés dans les tableaux ci-joints 


4 
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Chiens normaux 

“4 Glycogène 

l Glycogène Glycogène p. 100 gr. 
Poids de Poids du  Glycogène par kg. pour 100 gr. de muscles 


Dates l'animal foie lotal d'animal de foie frais frais 
Opéré kg. Sr. gr. gr. gr. gr. 
1. Le 1° juillet 1919; sa- 
crifié le 5 juillet...... 26,5-24 » » » 0,856 0,535 
2. Le rx juillet ; sacrifié 
enr quullet Re" ES 2 85 29,827 2,485 6,15 2,212 
. Le 2 août ; sacrifié le 
OUR RER SRE PR SL 0 D) 2,113 0,310 1,428 0,626 
4. Le 1g août ; sacrifié 
TOR Le, ON ATO 650 33,917 1,700) DS 0,683 
5. Le 27 août ; sacrifié 
POSTER A ere aine On) 229 1,980 0,198 0,70) 0,426 
MOVERMES nn aies » » » 1,196 2 ,Ô7E 0,896 


OBservarions. — Chien n° 1 : Le 1° juillet ne mange rien ; le 2 juil- 
let mange 8 grammes de lait par kilogr. d'animal. Les 4 et 5 juillet 
ne mange rien. — Chienne n° 2 : Le 11 juillet mange 17 er. 5 de pain 
par kilogr. Le 12 juillet mange 35 gr. 3 de pain par kilogr. Le 13 
juillet mange 6 grammes de pain par kilogr. Le 14 juillet mange 
D grammes par kilogr. Elle est sacrifiée à 4 heures de l'après-midi. 
— Chienne n° 3 : Le 2 août ne mange rien. Le 3 août reçoit 82 gr. 2 
de pain par kilogr. Le 4 août ne mange rien ; elle est sacrifiée à 


10 heures du matin. — Chien n° 4 : Le 19 août ne mange rien. Le 
20 mange 15 grammes de pain par kilogr. Le 21 reçoit 20 grammes de 


pain par kilogr. Le 22 est sacrifié à 10 heures du matin. — Chien 
n° 5 : Ne reçoit que de l’eau, du 27 août au 29, quand il est sacrifié 
à 10 heures du maün. 

Chiens thyroparathyroïdectomisés. 


; Glycosène Glycogène - 
Glycogène pri00gr. pri00gr. 


. Poids de Poids du Glycogène par kg. de foie de musc'es 
Dates l'animal foie total d'animal frais frais 
Opéré kg. gr. gr. gr. Eee gr. 
1. Le 1% juillet 1919; sa- 
CRIME TOM SES RE 10-1/ » » » 0,074 0,977 
2. Le 1r juillet ; sacrifié ; 
OR Re NE eee 17-19 400 1,488 0,114 0,972 0,271 
3. Le 2 août ; sacrifié 
EAST AE ERREURS : 6-5 190 OH O0 000 0,092 0,249 
4. Le 19 août ; sacrifié 
RO ea at nes Ë 20-18 530 2,48 0,140 0,408 0,207 
b. Le 27 août ; sacrifié 
fee rte TO D 5070 0,257 0,017 0,069 0,204 
Movenne 2. :... rie » Due » 0,070 0,215 0,267 
Ogsenvarions. — Chien n° 1 : Opéré le 1% Juillet, à 4 heures de 


l'après-midi. Le 1% juillet ne mange rien. Le 2 juillet mange 8 gram- 
mes de lait par kilogr. d’anipal. Le 3 juillet mange 16 grammes de 
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lait pa- kilogr. d'animal. Les 4 et 5 juillet refuse la nourriture. On 
le sacrifie le 5 juillet, à 11 heures du matin. — Chienne n° 2 : Opérée 
le 11 juillet mange 17 gr. 5 de pain par kilogr. Le 12 juillet mange 
30 gr. 5 de pain par kilogr. Le 13 juillet mange 6 gr. par kilogr. Le 
14 juillet mange 5 grammes de pain par kilogr. Elle est sacrifiée à 
4 heures de l’après-midi en pleine tétanie. — Chienne n° 3 : Le 
2 août ne mange rien. Le 3 août reçoit 82 gr. 2 de pain par kilogr. 
Le 4 ne mange rien, elle est sacrifiée en pleine télanie à 10 heures 
du matin. — Chien n° 4 : Opéré le 19 août à 4 heures de l'après-midi, 
ne mange rien ce jour-là. Le 20 août reçoit 15 grammes de pain par 
kilogr. Le 21 reçoit 20 grammes de pain par kilogr. On le sacrifie 
le 22 à 10 heures du matin en pleine tétanie. — Chien n° 5 : Opéré 
le 27 août à 4 heures de l'après-midi. Sacrifié le 29 à 10 heures du 
matin. Du 27 au 29, n’accepte que de l’eau. II est sacrifié en pleine 
tétanie. 


De ces tableaux, il ressort que le foie et les muscles des animaux 
thyroparathyroïdectomisés contiennent moins de glycogène que les 
témoins. Ainsi le foie des témoins contient en moyenne 2 gr. 871 
de glycogène p. 100, tandis que le foie des opérés ne contient 
que O0 gr. 215 de glycogène p. 100. Le foie des animaux thyro- 
parathyroïdectomisés contient donc 13 fois moins de glycogène _ 
que le foie de lanimal normal, et les muscles 3,43 fois moins que 
les muscles normaux. Comment expliquer cette diminution ? En pre- 
mière ligne, il s’agit d’une consommation exagérée des réserves 
hydrocarbonées de la part des muscles. Les convulsions cloniques 
dans tous les muscles du corps réclament une dépense exagérée des 
hydrates de carbone (d’où une production exagérée de calories ; la 
température du corps s'élève). Le glycogène diminue du côté des 
muscles, mais il diminue beaucoup plus du côté du foie. C’est que 
le foie est chargé de fournir aux muscles le glycose nécessaire à 
feurs dépenses énergétiques. La sécrétion parathyroïdienne contribue 
donc à modérer la consommation des hydrates de carbone dans l'or- 
ganisme, probablement en modérant l’excitabilité musculaire. Elle 
doit avoir un rôle important dans le réglage du tonus musculaire, 
quand cette sécrétion est absenté, les réserves hydrocarbonées sont 
consommées en excès et le tonus musculaire est profondément troublé. 


DE L'ÉCHAUFFEMENT DU FOIE POST-MORTEM- PAR L'ÉLECTRISATION, 
par Henry Carpor et Cnarces Rromer. 


On n’a pas encore, croyonsnous, essayé d'étudier Les effets ther- 
miques de l'excitation électrique du tissy hépatique séparé du corps. 


. 

3 
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Cavazzani (1) a constaté seulement qu'en faisant parcourir le foie 
extrait du corps par un courant de sang, et en le mettant dans une 
eau de température constante le sang sorlaut du foie, élait un peu 
plus chaud qu’à son entrée. C'était là évidemment la confirmation du 
fait classique de l'élévation thermique du sang par son passage à tra- 
vers le foie. 

Nous avons procédé autrement. Sur un animal tué par hémorra- 
gie, le foie était, aussi rapidement que possible, excisé et plongé 


dans de la paraffine à 43° environ. Un thermomètre à petite cuvette, 


marquant des vingtièmes de degré, était plongé dans son tissu, et on 
plaçait cette portion de tissu entre deux électrodes. La paraffine, en 
se solidifiant aux environs de 41°, assurait l’immobilité de toutes les 
parties. Par suite de la faible conductibilité de la paraffine, le refroi- 
dissement est lent. Les indications données par le thermomètre sont 
relevées toutes les demi-minutes. 

Dans cing expériences, nous avons conslalé que l'électrisation 
hépatique par des courants d'induction répétés produisait constam- 


* ment un arrêt dans la descente thermique ; même, dans un eas, nous 


avons vu pendant quelques minutes la température s'élever d’un vine- 
ième de degré. 

Ce qui prouve, comme d’ailleurs cela est presque évident, que cet 
effet thermique, n’est pas un effet électrique direct, c'est qu'après 
plusieurs exeitations du même fragment de foie, le tissu étant épuisé, 
il n'y a plus d'effet thermique apparent et la descente se continue 
réculièrement, en dépit des excitations électriques. De même, le foie 
d'un animal mort depuis une journée ne donne lieu à aucun effet 
thermique par lexcitation électrique. 

Il ne s’agit ici que d'une note sommaire. Nous nous proposons 
d'étudier d’une manière approfondie les modalités de ce phénomène, 
qui est important au point de vue de la physiologie générale, puisque 
aussi bien cela permet alors d'assimiler, dans une certaine mesure. 
le fonctionnement des tissus glandulaires à celui des tissus muscu- 
laires, dans lesquels, comme on sait, l'excitation électrique de l'or- 
gane isolé provoque des phénomènes exothermiques appréciables. 


AGTION DE QUELQUES SELS DE TERRES RARES SUR LA RÉACTION 
pe BorDpetT-WAgssERMANN, 
par H. Grener et H. Drouin. 


Nous avons étudié l’action in vitro des sulfates de néodyme, pra- 
séodyme, samarium, et lanthane, sur la réaction de Bordet-Wasser- 


(1) Trav. Lab. Stefani, 1894 et 1895, cité in article Foie du Dict. de Physio- 
logie, 1904, p. 660, Archives italiennes de Biologie, 1898, XXX, 106. 
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mann. L’addition de l’un ou l’autre de ces sels à l’antigène ou au 
complément d’une part dans la première partie de la réaction, aux 
globules de Mouton ou au sérum de Lapin anti-mouton d’autre part 
dans la deuxième partie, empêche l’hémolyse dans tous les cas : ré- 
sultat qui confirme les expériences de A. Frouin et Mile S. Le- 
debt (1) (action agglutinante pour les globules sanguins, action anti- 
hémolytique in vitro vis-à-vis des sérums préparés). 

Nous avons recherché d’autre part si, mélangés au sérum syphi- 
lhüque, les sels de terres rares déruisent in vitro la sensiblilisatrice 
Syphilitique et par là rendent impossible la fixation du complément 
par l’antigène. Nous avons institué, à cet ellet, une série d'expérien- 
<es. en variant les conditions de concentration, de durée et de tempé- 
rature du mélange sérum humain décomplémenté et sulfate de terres 
rares. Nous avons employé dans tous les cas une solution de sulfate à 
d p. 1.000 dans l’eau salée physiologique : à cette concentration, elle 
ne détermine pas de précipitation dans le sérum sanguin. 

Expérience 1. — Mélange à parties égales (0 c.c. 2) de sérum ei 
«de la solution (soit 0 gr. 0002 de sulfates de terres rares) ; 20 heures 
à la température du laboratoire ;. puis recherche de la réaction sui- 
vant la technique classique. Les réactions négatives ne sont pas mo- 
difiées. Les réactions positives sont, pour la plupart, notablement 
atténuées, se rapprochant de plusieurs numéros de 8 (négatif absolu 
de l'échelle de Vernes). On obtient, par exemple : W. classique=HO. 
W. avec sérum additionné de terres rares = H° où H5. Parfois Ja 
réaction devient franchement négative : H? passe à H5. Dans quelques 
Cas enfin, il n'y a pas de modification, et la réaction reste positive. 
Les sérums subpositifs (H° ou H®) deviennent, en général, franche- 
ment négalifs (HS). FE 

Expérience 11. — Même mélange ; une demi-heure à la tempéra- 
ture du laboratoire. Les modifications se produisent souvent en sens 
inverse, vers la positivité (H7 passe à H°; H° à H°) : il semble 
que, par suite d’un temps de contact trop court, les sels de terres 
rares, non encore fixés complètement sur le sérum du malade, peu- 
vent conserver lout ou partie de leur activité anti-hémolytique dans 
la deuxième phase de la réaction. Dans quelques cas pourtant, lin- 
Îluence négativante se manifeste déjà (H° passant à HS). 

Expérience III. — Mélange de 0 ec. 2 de sérum avec 0 c. 
la solution (soit 0 gr. 0004 de sulfates de terres rares) ; — 2 heures 
à 37°. La concentration étant trop forte, toute hémolyse est empé- 


c'4de 


chée 
Expérience IV. — Mélange à parties égales (0 €.c. 2) de sérum et 
de solution ; — 3 heures à 37°. Résultats comparables à ceux de 


(x) Albert Frouin et Mlle S. Ledebt, C. R. Soc. de Biol., 2» juin 1912. 
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l'expérience I, mais plus nets : toutes les réactions positives avec la 


technique classique tendent plus ou moins vers la négative. 


Expérience V. — Mélange de © cc. 2 de sérum avec 0 ce. 1 de la 
solution ; — 3 heures à 37°. Résultats comparables à ceux de l’expé- 
rience précédente, mais tendance moins prononcée à la négativation. 

Expérience VI. — Réaction sur sérum non chauffé (technique 
Bauer) additionné de 0 ce. 2 de la solution. Quelle que soit la durée 
du contact, l'hémolyse n’est pas empèêchée (persistance du pouvoir 
hémolytique naturel du sérum humain pour les globules de mouton). 
L'effet négativant des sels de terres rares est exactement superpo- 
sable à celui des expériences précédentes. 

Nous n'avons pas noté de différence appréciable dans l'intensité 
d'action des différents mélaux de terres rares expérimentés, qui ap- 
partiennent tous à la série du Cérium. 

En résumé : 1° les sulfates de néodyme, praséodyme, samarium et 
lanthane, exercent une action anti-hémolytique sur le sérum de Lapin 
anti-mouton (destruction des hémolysines des sérums préparés). 
2° Cette acuon ne s'exerce pas sur le sérum humain non décomplé- 
menté qui conserve son pouvoir hémolytique naturel. 3° Les sels de 
terres rares mélangés au sérum syphiliique tendent, dans certaines 
conditions de dose, de température, et de temps de contact, à rendre 
négative la réaction de Bordet-Wassermann. Mais, même (ans les 
conditions les plus favorables (expér. IV) cette action n’est pas abso- 
lument superposable pour tous les sérums. Il est à prévoir que 


l'étude du mode de réaction de chaque sérum vis-à-vis d’une quantité 


fixe de sulfates de terres rares permettra un dosage plus précis de 
Ja sensibilisatrice syphilitique. 


DOUBLE MODALITÉ DE LA DISSOCIATION  AURICULO-VENTRICULAIRE 
: OBTENUE PAR L'EXCITATION DU VAGUE. 
Essai d'interprétation, 
par A. Tournane et G. Giraun. 


C’est un fait expérimentalement bien établi que l'excitation centri- 
fuge du vague peut déterminer, non seulement l’arrét ou le ralentis- 
sement du cœur lotal, mais encore, dans certains cas exceptionnels, 
la dissociation auriculo-ventriculaire. À lire les divers auteurs, et 
en fait à répéter leurs expériences, on s’apercçoit d’ailleurs que celte 
dissociation peut se manifester selon deux modalités distinctes : tan- 
tôt l’orellete continue à battre tandis que le ventricule est arrêté ou 
ralenti. tantôt c'est exactement l'inverse qu’on observe, D'où vient 


que la même expérience fournisse cette duplicité de résultats ? 


La première éventualité est très généralement constatée au cours 
BioLoGiE. "COMPTES RENDUS. — 1920. TP LXXXII'? re 12 
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d'excilations du vague juste suffisantes pour réaliser un eflet car- 
diaque : c'est ce qui découle des expériences, entre autres, de Henri- 
jean. L'allongement de l’intersystole peut précéder la suppression de 
{a contraction du ventricule — fait déjà signalé par Arloing dans 
son mémoire de 1894 — en sorte que cette première altération du 
rythme que provoque le vague, pourrait bien résulter d’un pouvoir 
dromotrope amoïndri ou supprimé du faisceau de His. Puis, pour 
des excitations plus fortes, le ralentissement ou l'arrêt porte à la fois 
sur l'oreillette et le ventricule : c’est le cas ordinaire. Et si, dans cer- 
jains cas enfin, le ventricule continue à pulser et s’affranchit de linhi- 
bition, qui s'exerce cependant sur l’oreilleite, ce ne peut-être parce 
qu’il est moins sensible à l’action du vague, lhypothèse est démen- 
tie par les effets modérateurs d’abord exclusivement ventriculaires 
des excitations faibles du nerf ; c’est plutôt parce qu'intervient alors 
un nouveau facteur : quelque stimulation contingente et mal-déter- 
minées (l’asphyxie par exemple) lui localise son attaque, d’une façon 
exclusive ou prédominante, sur les centres moteurs propres au ven- 
iricule, et en réveille l’automatisme quiescent. 

Si l'explication est exacte on doit pouvoir, à coup sûr, provoquer 
par l'excitation du vague des dissociations auriculo-ventriculaires 
_— telles que l'oreillette, seule, subisse l'effet d'arrêt, — lorsque SI- 
multanément on fait entrer en jeu, quelque action apte à provoquer le 
rythme idio-ventriculaire. Et cette action, le chlorure de Baryum 
nous paraît tout désigné pour l’accomplir, en raison du pouvoir exci- 
tant de la contraction neuro-musculaire cardiaque que nous lui con- 
HAISSONS. 

Expérience. 18 novembre 1919. — Chien «' , de 15 kil. 400, chlo- 
ralosé. À servi préalablement à une expérience de circulation cépha- 
lique croisée. Découverte et section du vago-sympathique cervical 
droit. Ouverture du thorax; respiration artificielle. Inscription par 
« suspension » des mouvements de l’auricule et du ventricule droits. 
lujection dans le ventricule droit, à travers la paroi antérieure, de 
3 e.c. de BaCI à 0,5 p. 100. L'excitation faradique du segment 
périphérique du vague droit (bobine induite à 0) provoque alors une 
dissociation auriculo-ventriculaire : l'oreillette reste immobile tandis 
que le ventricule se contracte sur un rythme ralenti. Seconde injec- 
tion intraventriculaire de 3 c.c. de BaCP à 0,5 p. 1100 ; l'excitation 
du nerf vague détermine à nouveau le même type de dissociation ; 
mais cette fois, par son rythme plus accéléré, le ventricule témoigne 
de l’action excitatrice renforcée qu’exerce BaCF sur ses centres Car- 
dio-moteurs. 

Ainsi, dans cette expérience typique. où le ventricule était l’objet 
d’une excitation chimique directe, la faradisation du vague a engen- 
iré,-non point le repos ou le ralentissement du cœur total, mais 


' 
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comme on le présumait, des phénomènes d'arrêt localisés à lPoreil- 
lette. Aussi, peut-on légitimement soupçonner que cette forme d’allo- 
rythmie, quand elle se réalise spontanément et fortuitement au cours 
de l'excitation du vague chez un animal normal ou jugé tel, se ré- 
clame d’un mécanisme analogue, — c’est-à-dire du développement 
d’un rythme idio”ventriculaire provoqué par quelque action irritante, 
à déterminer. 


X 
L'expérience a donc confirmé nos prévisions ; mais comme d’ordi- 


naire, elle a donné plus qu'on ne lui demandait. En la répétant dans 
les mêmes conditions, nous avons observé que l'animal intoxiqué 


par le baryum pouvait présenter, pendant l'excitation du vague, un 
rythme, non plus idio-ventriculaire, mais nodal, ou même une dis- 
cordance absolue des battements auriculaires et ventriculaires. Bien 


plus, ces mêmes troubles du rythme se sont réalisés sous la seule 


influence de l'injection intraventriculaire de BaCK, sans qu'il fût 
nécessaire de solliciter l'intervention de l'inhibition. Nous avons 
même vu parfois survénir de la fibrillation ventriculaire, rapidement 
propagée à l’oreillette. 

Tous ces faits sont évidemment apparentés, et le résultat obtenu 
dans chaque expérience nous semble uniquement affaire de dose et 
de localisation, À dose modérée, BaCl? ne détermine qu’une excita- 
tion latente des centres cardio-moteurs, dont l’automatisme ne se ma- 
nifeste qu'au moment et pendant le temps où le stimulus sinusien 
normal est suspendu par Finhibition. Mais, à dose forte, l’excitation 
quengendre BaCl devient assez puissante pour se substituer au 
stimulus physiologique, — ou même, passant la mesure, pour pro: 
voquer la trémulation fibrillaire.. Et si les battements cardiaques mo- 
difiés affectent, d’une expérience à l’autre, un type différent, tantôt. 
idio-ventriculaire, tantôt nodal, c’est vraisemblablement parce que 
l’attaque de l'agent chimique ne porte pas toujours sur le même point. 
‘On conçoit ainsi que, dans Chaque cas, le Centre ou « nœud » intra- 
cardiaque plus spécialement atteint réponde à cette irritation, par le 
déclanchement du rythme particulier qu’il régit. Nous nous propo- 
‘sons dé revenir sur ces faits ét les hypothèses qu’ils suggèrent. 


(Travail du Laboratoire de physiologie de la Facullé de médecine 
d'Alger). 


\ 
L’IMMUNISATION ANTITUBERCULEUSE DE LA MITE D’ABEILLE, 


par NoëËz FressiNcer. - 


La mite d’Abeille, Galleria melonella, esi comme l'ont montré 
Metchnikoff et Metalnikoff, immunisée contre le bacille de Koch. On 


peut injecter à la Chenille de la mite des quantités relativement abon- 
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dantes de bacilles. Ces bacilles sont déjà phagocytés par les leuco- 
cytes une demi-heure après l’ingestion. Vers la troisième heure, les 
bacilles phagocytés s’amassent en vacuoles brunâtres, leur acidophi- 
lie disparaît. Il se produit une véritable bactériolyse in vivo. La mite 
continue son cycle normal et forme une chrysalide normale. 

Nous avons eu l’occasion de confirmer les constatations de Metal- 
nikoff. Mais de plus, nous avons montré (1) en 1910 que l’on peut 
extraire des mites par dissolution dans l’eau glycérinée et précipita- 
tion par l’alcool un ferment lytique pour la cire des ruches et modi- 
fiant les graisses bacillaires dissoutes dans le xylol et précipitées 
dans l'alcool absolu. Ce ferment joue peut-être un rôle dans la dé- 
fense antibacillaire de la mite. Mais on doit se demander-dans quelle 
mesure la disparition des bacilles acido-résistants correspond à une 
destruction véritable de ces bacilles. Nous avons récemment cherché 
à faire la preuve de cette destruction par l'inoculation au Cobaye. 
La récente communication de Metalnikoff nous incite à rapporter nos 
expériences malgré leurs résultats négatifs. Nous avons inoculé par 
voie dorsale une série de mite de grosses dimensions. Après un cer- 
tain temps, la mite était plongée dans l’éther de façon à détruire les 
bacilles de souillure externe, on évaporait l’éther, la mite était écra- 
sée, diluée dans du sérum artificiel et injectée ensuite par voie sous- 
cutanée au Cobaye. Le Cobaye inoculé avec la mite inoculée depuis 
5 minutes meurt 3 mois plus tard avec une tuberculose viscérale 
généralisée. Après 2 heures, même résultat, survie de 2 mois et demi. 
Le Cobaye inoculé après 5 heures meurt en 4 mois avec une tubercu- 
lose généralisée. Après 8 heures, le Cobaye devient de même tuber- 
culeux et succombe en 2 mois. Or, de 5 à 8 heures, il est exception- 
nel de voir dans le corps de la mite le moindre vestige des bacilles. 
acido-résistants injectés. Ils ne sont plus retrouvés, peut-être parce 
qu'ils ont perdu leur acido-résistance, mais ils ne sont pas -totale-. 
ment détruits. Ces recherches demandent d’ailleurs une étude plus 
approfondie que nous poursuivons. D'autre part, nous avons tenté, 
par la dissolution éthérée des mites broyées d’extraire avec leurs 
graisses, le ferment lipolytique. Ces extraits éthérés furent dissous 
dans l’huile et mis in vitro pendant 24 heures en présence de doses 
pesées de bacilles tuberculeux. Ce mélange fut ensuite injecté au 
Cobaye. Nos Cobayes sont devenus - tuberculeux aussi bien sujets 
d'expérience que témoins. 

Il n’existe donc pas, semble-t-il, dans le corps de la mite d’Abeille 
de substance nettement bacillolytique. Le bacille tuberculeux est 
rendu inoffensif, il s’enkyste et perd son acidophilie, mais il n'est 
pas détruit-du moins pendant les premières heures. 

(Travail du laboratoire du D' OEttinger, Hôpital Cochin). 


(1) Noël Fiessinger. Rôle de la lipase dans la défense antibacillaire. Revue de 
la tuberculose, juin 1910, n° 5. 
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ACTION DU LIQUIDE HYDATIQUE SUR LES APPAREILS CIRCULATOIRE, 


ET RESPIRATOIRE, 


par Jacoues Parisor et P. SImonix. 


Parmi les effets physio-pathologiques que suscite l'injection de 
liquide hydatique à l'animal, se placent au premier plan les troubles 
circulatoires et respiratoires ; c'est à eux d’ailleurs qu’il faut rappor- 
ter la cause de la mort lors de l’intoxication expérimentale par une 
‘dose élevée. 

I. — Action sur l'appareil circulatoire. — L'action du liquide hyda- 
tique (injecté par voie jugulaire chez le Lapin) est caractérisée par 
un abaissement de la pression et un ralentissement du cœur, dont l’in- 
tensité et la durée sont d'autant plus marquées que la dose injectée 
est plus forte. 

1. Dose forte, proche de la dose mortelle (15 à 20 c.c. pour un La- 
pin de 2 kgr.). Très rapidement se produit une légère élévation de la 
pression artérielle, dont la valeur n’atteint guère que 1 à 2? centimètres 
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de mercure et la durée n’est que de quelques secondes. Immédiate- 
ment lui fait suite, une chute progressive : on voit ainsi la tension 
tomber de 10 cm. à 2 ou 8 cm. seulement, en même temps que les 
pulsations du cœur se ralentissent et augmentent considérablement 
d'amplitude. Cette hypotension atteint son chiffre extrême vers la 
8° minute après le début de l'injection ; et, peu à peu, vers la 9% ou 
10° minute, la pression artérielle tend à remonter. Sa réascension est 
lente : dans une première phase, elle arrive à se fixer à 1 ou 2 centim. 
au-dessous de sa valeur primitive (vers la 30° minute), mais elle ne- 
récupère celle-ci qu’au bout d’une heure et plus. Quelques secondes 
après l'injection, le rythme du cœur se trouve profondément modifié: 
le nombre des pulsations diminue rapidement et tombe ainsi à 20 ou 
25 par minute ; leur amplitude, oscillant primitivement entre 2 et 
4.millimètres, s'accroît considérablement, pouvant atteindre alors 3, 
4 et même 5 centimètres de hauteur. On constate de plus des irrégu- 
larités fréquentes du rythme, celui-ci étant constitué par des alter- 
nances de pulsations hautes et lentes et de contractions petites et 
rapides. Ces phénomènes s’atiénuent lorsque la pression est au plus. 
bas de sa courbe et, à ce moment, le cœur s'accélère d’une façon 
continue et régulière. La ligne de réascension de la pression est alors. 
caractérisée par des pulsations raçides et de faible amplitude. Le- 
rythme cardiaque primitif se rétablit au fur et à mesure que la pres- 
sion se rapproche de la normale. Si la dose injectée à l’animal est 
mortelle, la pression artérielle tombe comme précédemment, mais. 
aucun signe de réaction ne se manifeste et la mort survient par asys- 
tolie. 


2. Dose faible. L’injection d’une dose faible de liquide hydatique 
(@ c.c. pour un Lapin de 2 kilog.) exerce une action comparable à 
celle que nous avons décrite précédemment, mais notablement atte- 
nuée, en particulier en ce qui concerne l’hypotension artérielle. Après. 
une élévation fugace, la pression s’abaisse; mais cette chute ne dé- 
passe guère 2 à 3 centim. de mercure (la pression tombe par exemple 
de 10 à 7 centimètres) ; cet abaissement est à son maximum vers la 8° 
où 10° minute. Puis la réascension se manifeste et la valeur anté- 
rieure de la pression est récupérée vers la 30° minute. 


Par contre, les modifications du rythme cardiaque, pour être moins. 
durables, n’en sont pas moins très accentuées. Le ralentissemesnt du 
cœur est notable (35, 40 pulsations par minute) : l'amplitude des con- 
tractions très augmentée (3, 4 centimètres de hauteur). On peut noter 
également l'alternance de pulsations lentes fortes et de pulsations. 
rapides faibles. Entre ces degrés extrêmes peuvent prendre place, 
quant à l'intensité des manifestations, toutes les modalités intermé- 
diaires, l’abaissement de la pression artérielle et les troubles dur 
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rythme cardiaque, étant d'autant plus marqués et d'autant plus longs 
à disparaître que la dose employée est plus élevée. 

II. — Action sur l'appareil respiraloire. — Sous l'influence d’une 
dose forte de liquide hydatique, le rythme respiratoire s’accéière 
d’abord passagèrement (de 40 à 70 respirations par minute, par 
éxemple), puis se ralentit fortement, si bien que 2 à 3 minutes après 
le début de l'injection, le nombre des mouvements respiratoires 
tombe au quart du chiffre primitif. Il n’est pas rare à ce moment de 
_ constater un véritable arrêt respiratoire, pouvant durer de quelques 
® secondes à 1 minute. À cette première phase de ralentissement, suc- 
cède sans transition une deuxième phase d'accélération (dyspnée de 
120 à 130 respirations par minute), durable, puisqu'elle persiste 
presque aussi marquée 16 minutes après l'injection. Dans la suite, 
la polypnée s’atténue, mais le rythme ne redevient normal que 40 à 
50 minutes plus tard. Si la dose injectée est faible, les phénomènes 
observés sont en tout comparables, mais diminués dans leur intensité 
comme dans leur durée. On doit noter, en outre, l'apparition fré- 
quente de rythmes à type périodique, soit ressemblant au rythme 
de Cheyne-Stokes, soit caractérisés par la production d’une inspira- 
tion et d’une expiration de grande amplitude venant s’intercaler, avec 
une périodicité régulière, entre des mouvements respiratoires faibles 
et accélérés. Cette évolution des troubles de la respiration, se trouve 
superposable, quant à l'importance et à la marche de ceux-ci, à 
celle des perturbations circulatoires décrites précédemment. 


(Travail du Laboratoire de Pathologie générale et expérimentale). 


- RECHERCHES SUR L'ANAPHYLAXIE AU LIQUIDE HYDATIQUE,. 


par Jacques ParisoT et P. Srmoni. 


Les leurs de kystes hydatiques sont soumis, pour la plupart, à 
une intoxication lente, du fait du passage à travers la paroi kystique 
de substances qui se répandent dans l’organisme. Sr celui-ci réagit 
dans une certaine mesure par l'élaboration d'anticorps immunisants, 
il ne se met pas moins, simultanément, en état d’hypersensibilité vis- 
à-vis des produits parasttaires, ainsi que le prouvent les accidents 
d'ordre anaphylactique suivant la rupture ou la ponction des kystes. 
La démonstration expérimentale de ces faits a été réalisée chez le 
Cobaye par Chauffard, Boidin et Laroche, Ghedini et Zamorani, 
Weinberg et Ciuca, Puntoni. 

I. Anaphylaxie le Cobaye. — Nous avons aucun lanaphy- 
laxie directe au liquide hydatique : l’inoculation-d’une dose toxique 
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ais non mortelle sensibilise le Cobaye ; une injection seconde d’une 
quantité faible, pratiquée après un certain laps de temps, détermine 
un choc anaphylactique souvent fatal. L’injection intra-Cardiaque 
nous semble donner les résultats les plus constants : le temps d’incu- 
baton le plus favorable est de 12 à 15 jours. | 

IT. Anaphylatie chez le Lapin. — Des expériences failes chez le 
Eapin nous ont permis une étude plus détaillée des phénomènes. 
Nous nous sommes servis, dans chaque série, d’un même liquide, 
introduit toujours par la voie veineuse jugulaire, cependant que 
s'inscrivaient les tracés de la pression carotidienne et des mouve- 
ments respiratoires. 

1. Alors que l'injection sensibilisante (5 à 15 C.c.) exerce sur l’ap- 


pareil circulatoire les troubles caractéristiques de l’intoxication di- 


recte par une dose non mortelle, tels que nous les avons décrits 
(baisse de pression momentanée, altérations du rythme cardiaque), 
l'injection déchaïînante provoque, après une très passagère éléva- 
üon, une chute rapide et continue de la pression artérielle, sans au- 
cune modification du rythme du cœur (courbes en tout comparables 
à celles recueillies par Arthus, lors de ses études de la séro-anaprhy- 
laxie chez le Lapin). L'étude comparative des courbes de pression ei 
des tracés du rythme cardiaque correspondant à ces deux ordres de 
faits, montre des réactions nettement différentes et s'oppose à l’idée, 
soutenue par certains, que les symptômes de l’intoxication directe 
par la toxine hydatique ne sont pas autre chose que des manifesta- 
tions d’anaphylaxie. 

2. Les temps minima d’incubation nécessaire, indiqués pour le Co- 
baye, doivent être un peu augmentés chez le Lapin : nous n’obte- 
nons pas le choc avant le 21° jour : le moment le plus favorable est 
aux environs du 30, jour... | 

3. Dans le sérum des Lapins sensibilisés, nous avons recherché, 
par la déviation du complément et la précipitation, les anticorps spé- 
cifigques, pendant l’incubation : nous avons obtenu les résultats sui- 
vants 


1% Groupe. — Animaux sensibilisés, éprouvés au 21° jour = choc 
anaphylactique ; 
Sérum (prélevé immédiatement avant l'épreuve) 
= présence d'anticorps. | 


2° Groupe. — Animaux sensibilisés éprouvés au 21° jour = choc 
anaphylactique : ; 
Sérum = pas d'anticorps. SE 
3° Groupe. — Animaux sensibilisés éprouvés au 16° jour = pas 


d’anaphylaxie ; 
Sérum = présence d'anticorps. 
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Ce qui nous fait douter des rapports et surtout de la dépendance 
entre l'établissement de l’immunité et l'installation de l'état anaphy- 
lactique. 

L'anaphylatie au liquide hydatique est-elle absolument spécifique ? 
Chez des Cobayes sensibilisés par le liquide hydatique (1/2 c.c. in- 
tra-Cardiaque), nous avons déchaîné après 15 jours le choc typique 
par injection de liquide péri-entérique d’Ascaris  megalocephala 
(1/2 cc. dilué à 1 pour 20 c.c. d’eau physiologique, intracardiaque, 
dose inactive chez les témoins). Nous reviendrons sur ces faits en 
étudiant les phénomènes d'anaphylaxie et d’accoutumance rapide en 
rapport avec d’autres produits vermineux. 


(Travail du Laboratoire de Pathologie générale el expérimentale). 


——— 


VASO-CONSTRICTION RÉNALE 
PRODUITE PAR LES INDOSÉS ORGANIQUES DU GUI, 


par H. Busquer et L. Niquer. 


L'extrait total de gui possède des principes dépresseurs cardiaques 


qui produisent l’hypotension artérielle observée pour la première 
. fois en 1907 par Gaultier et Chevalier (1). En outre, Chevalier (2) a 


obtenu en 1908, avec un alcaloïde retiré de la plante et injecté isolé- 
ment, une action hypertensive. Au cours d’une étude sur l’indosé or- 
ganique du gui (dépourvu d’alcaloïdes), nous avons constaté un fait 
nouveau relatif aux effets circulatoires du gui et consistant en une 
vaso-constricüon produite électivement par ses indosés sur le rein. 

Technique. — Nos expériences ont été faites sur des Chiens chlo- 
ralosés dont nous inscrivions simultanément la pression carotidienne 
avec un manomètre à mercure et les variations volumétriques du 
rein avec un oncographe. La préparation à étudier était injectée dans 
la veine saphène. Pour obtenir l’indosé on dissout 100 grammes 
d'extrait hydroalcoolique de gui de peuplier dans 200 c.c. d'alcool 
à 48 p. 100. La solution est alors additionnée de 900 grammes d’al- 
cool à 95°. Un précipité se forme, constitué par des matières albu- 
minoides coagulées et des saponines. Le liquide clair filtré est éva- 
poré dans le vide. Le résidu de l’évaporation est dissous dans l’eau ; 
on acidifie par de l'acide chlorhydrique et on épuise par l’éther qui 
enlève la chlorophylle et les acides organiques. Le liquide est alors 
alcalinisé, puis traité de nouveau par l’éther qui entraîne les alca- 


(4) R. Gaultier et J. Chevalier. Action physiologique du gui (Viscum al- 
bum). C. R. Acad. Sc., 25 novembre r907. 

(2) J. Chevalier. Recherches pharmacologiques sur le gui (Viscum album) 
C. R. Soc. Biol., t. LXIV, 17 janvier 1908, p. 2. 
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loïdes. Après cette opération, 1l ne resie que les indosés organiques. 


du gui. Pour les extraire, le liquide est additionné du tiers de son 
volume d’acétone et saturé par un excès de sulfate d'ammoniaque. 
L’acétone, insoluble dans de telles conditions, se sépare et entraîne 
avec elle les indosés organiques du gui. L’acétone est évaporée, le 
résidu est repris deux fois par l'alcool à 95° pour purification et enfin 
on le dissout dans 50 c.c. de liquide hydroacétonique (eau : 25 c.c. ; 
acétone : 25 c.c.). Cette solution hydroacétonique des indosés orga- 
‘niques du gui constitue un liquide limpide et noirâtre et c’est lui qui 
a été utilisé pour nos expériences. 


Résultats. — La dose de 1/20 de c.c. par kilogramme d’animal pro- 


voque une chute du tracé oncographique, sans modification de la 
pression artérielle générale. Il y a donc un rétrécissement des vais- 


seaux du rein. Le phénomène est de courle durée ; il disparait au. 


bout d’une minute environ. Avec des doses plus fortes, il serait pro- 


bablement plus prolongé, mais celles-ci sont très hypotensives,. 


comme l’ont démontré Bonnamour et Niquet (1) et, dans ce cas, la 
diminution du volume rénal n’a plus de signification vaso-motrice. 


On peut se demander si l'effet vaso-constricteur rénal observé avec: 


notre préparation n’est pas dû à l’acétone qu’elle contient. Cette ob- 


jection tombe devant le fait que l'injection d’une quantité d'acétone- 


équivalente à celle que contient la dose liminaire de notre prépara- 
lion est sans action sur les vaisseaux rénaux. L'effet vaso-constric- 


teur ne s’épuise pas après la première injection ; on peut le faire 


réapparaître plusieurs fois de suite, à 5 ou G_ minutes d'intervalle, 
par injections de nouvelles doses. Nous avons cherché si la vaso- 


constriction se manifeste sur d’autres vaisseaux que ceux du rein. 


Nous ne l'avons pas observée sur le pénis enfermé dans un appareil 
pléthysmographique. De même, des circulations coronaires; prati- 


quées sur le cœur isolé de Lapin, comparativement avec du liquide 


de Ringer-Locke et ce même liquide additionné d'ndosé de gui, ne 
nous ont pas révélé de variations nettes du débit. Notre préparation 
est donc sans effet sur les artérioles du cœur et du pénis. L'action 
de l’indosé de gui sur les vaisseaux du rein persiste après la section 
des nerfs splanchniques et l'énervation de l'organe ; il s’agit, par con- 
séquent, d’un effet périphérique. 


Résumé et conclusions. — L'indosé organique du gui de peuplier 
provoque chez le Chien, en injection intra-veineüse, une vVaso-Cons- 


triction rénale. Cet effet est produit par une très petite quantité de 


substance ; il affecte électivement les vaisseaux rénaux et s'exerce 


sans l'intervention du système nerveux central. Il n'est pas sans in- 


(r) Bonnamour et L. Niquet. Les extraits et les indosés organiques du gui, 


leur pouvoir hypotenseur. Bull. des Soc. Pharmac.. t. XXV, 1918, p. 283-292. 
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térêt de connaitre cette action locale du gui sur le rein, en raison de 
l'utilisation de cette plante comme agent hypotenseur chez certains 
malades atteints de néphrite chronique. 


CONSIDÉRATIONS EMBRYOLOGIQUES SUR LA SIGNIFICATION 
DES LIGAMENTS ARTICULAIRES, 


par M. Murez. 


Toute articulation mobile possède chez l'adulte un manchon fibreux 
que l’on désigne sous le nom de capsule articulaire, Cette capsule est 
loin de se présenter partout avec les mêmes caractères physiques, 
car adaptée qu'elle est au travail à subir, elle présente par place des 
faisceaux fibreux de renforcement que l’on englobe sous le terme 
général de ligaments périphériques ; chez un sujet adulte, en effet, 
et sous le scalpel de l’anatomiste, ils présentent une similitude com- 
plète, mais elle n’est qu'apparente et ne correspond pas à leurs dif- 
férentes valeurs et à leur signification réelle. En effet, l'anatomie 


comparée montre que certains ligaments sont les vestiges de mus- 


cles disparus ou de tendons qui se sont séparés de leur corps mus- 
culaire dans le cours de l’évolution phylogénique : le dévelop pement 
embryologique montre que d’autres ligaments sont des faisceaux fi- 
breux surajoutés à la capsule articulaire et développés aux dépens 
d'une ébauche musculaire en rapport immédiat avec la fente articu- 
laire. En plus de ces ligaments en quelque sorte extrinsèques, puis- 
qu'ils sont des différenciations aux dépens d'organes voisins, il existe 
des ligaments de la capsule même. Les auteurs qui ont étudié le dé- 
veloppement des articulations, Schulin, Retterer, Nicolas, en ont 
décrit le mode d’apparition de la façon suivante : Dans une articula- 
üon en voie de déveloprement, il existe sur les parties latérales de 
la zone intermédiaire séparant les deux carülages, en dehors de la 
fente articulaire déjà formée, une couche dense, distincte du mésen- 
chyme ambiant, qui est l’ébauche de la capsule articulaire : ultérieu- 


 rement cette capsule s'organise en bandelettes. en cordons fibreux, 
P 8 ; 


en ligaments périarticulaires. 

L'étude du développement de diverses articulations, en particulier 
du coude et du poignet, que nous avons suivi sur différents embryons 
humains, nous a permis de préciser l’ordre d'apparition chronolo- 
gique de la fente articulaire, de la capsule, de ses ligaments. À un 
stade précoce où il n'existe pas encore de fente articulaire et surtout 
pas de capsule, les ébauches cartilagineuses du squelette, entourées 
de leur zone fibrillaire de périchondre, sont noyées dans la masse du 
tissu mésenchymateux ambiant : mais dans ce mésenchyme et déve- 
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loppées à ses dépens, il existe déjà à la périphérie de la région inter- 
cartilagineuse des zones condensées sous forme de bandeleltes, de 
cordons fibreux tendus entre ces cCarüilages et insérés de part et 
d'autre sur leur enveloppe fibrillaire : ce sont de véritables ligaments. 
Ils se développent en même temps que les différentes pièces squelet- 
tiques, aux dépens du tissu squelettogène, avant loute autre appari- 
tion de formation articulaire. On doit les appeler ligaments de l’arti- 
culation et non pas ligaments de la capsule en raison de leur mode et 
de leur date d'apparition. Ensuite seulement, et par fonte du üssu 
conjonctif muqueux, la fente articulaire apparaît ; elle apparaît à la 
face interne de ces ligaments squelettiques. Entre leurs intervalles, 
la couche mésenchymateuse qui les relie l’un à l’autre et qui limite à 
l'extérieur la fente articulaire, -donnera la capsule articulaire. Les 
ligaments de la capsule articulaire lui sont donc antérieurs en date 
d’apparitions ils se développent peu après Îles premières ébauches 
cartilagineuses qu’ils relient entre elles, et sont formés aux dépens 
du même tissu squelettogène ; ils précèdent toute formation articu- 
laire : ce sont de véritables pièces squelettiques. 

L'étude embryologique des différentes articulations offre donc un 
véritable intérêt anatomique permettant pour chacune de déterminer 
la signification et l’origine de ses différents ligaments ; c’est dans 
ce sens que nous poursuivons différentes recherches. 


(Laboratoire d'Anatomie de la Faculté de Médecine). 


SUR LA NÉVROGLIE DU NERF OPTIQUE CHEZ L'HOMME, 


par R. CoLrin. 


Sur des coupes transversales de nerf optique normal, j'ai obtenu de 
bonnes préparations de la névroglie par le procédé : Solution iodo- 
iodurée, chlorure d’or, résorcine. Celte technique n'est pas rigoureu- 
sement spécifique en ce sens qu'elle met en évidence les fibres ner- 
veuses et conjonctives en même temps que les astrocyies, mais dans 
la gamme des teintes obtenues, les différents tissus occupent des posi- 
tions assez différentes pour pouvoir être distingués avec certitude. 
D'ailleurs, j'ai coloré des coupes de la même série par plusieurs pro- 
cédés de la technique couranté qui m'ont permis de lever quelques- 
uns des doutes que peuvent laisser les seuls résultats de l'imprégna- 
tion métallique. 

On sait que le nerf optique est formé de faisceaux de fibres ner- 
veuses à myéline de forme polygonale, délimités les uns vis-à-vis des 
autres par des gaines vasculo-conjonctives qui sont une dépendance 
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de la gaine piale. Cette dernière est revêlue, sur sa face interne, par 


une gaine névroglique sous-piale. D’autre part, les gaines conjonc- 


tives périfasciculaires sont doublées intérieurement par de minces 
lisérés névrogliques ou gaines névrogliques périfasciculaires en con- 
tinuité avec des tractus névrogliques intrafasciculaires. 

La structure de la névroglie périfasciculaire et intrafasciculaire, 
m'a paru mériter une description. Le liséré névroglique qui enveloppe 
les faisceaux nerveux est essentiellement constitué par les astrocytes et 
leurs expansions. Les corps protoplasmiques sont plus ou moins 
étalés à la surface des gaines conjonctives, tandis que leurs expan- 
sions principales sont dirigées vers l’intérieur du faisceau opüque 
où elles se mélent à la névroglie intrafasciculaire. Ces corps proto- 
plasmiques sont souvent fusionnés les uns avec les autres et forment 
une masse semée de fines granulations ou gliosomes au sein de la- 
quelle on observe la présence de plusieurs noyaux. Les expansions 
sont formées aussi par un protoplasma granuleux parcouru par les 
gliofbrilles. Souvent, on voit se dresser à la surface d'une gaine 
conjonctivo-vasculaire la base d'un cône protoplasmique nuls. 


dont le sommet se continue avec une longue expansion plus ou moins 


ramifiée qui va participer à la constitution du système névroglique 
intrafasciculaire. Il est à remarquer enfin que, quelle que soit læ 


forme des astrocytes périfasciculaires, ils ne sont Jamais en contact 


direct avec la paroi vasculaire dont ils sont toujours séparés par un 
tractus plus ou moins épais de fibres collagènes. Je n’ai pas observé 
non plus de pédicules ou trompes vasculaires au niveau des cloisons 
conjonctüves du nerf optique. 

La névroglie intrafasciculaire se compose d’astrocytes disséminés 
ou de chaines d’astrocytes dont les noyaux, les corps protoplasmiques 
et les expansions principales sont placés bout à bout sur une ligne 
qui cloisonne plus ou moins complètement le faisceau nerveux, le 
divisant ainsi en fascicules. Il est fréquent de rencoñtrer, dans l'in- 
térieur des faisceaux nerveux, des nids de cellules névrogliques ou 
plus exactement des syncytiums formés d’une masse granuleuse de 
protoplasma peu abondant, mais renfermant de nombreux noyaux. 
Il existe, d'autre part, dans l’intérieur des faisceaux nerveux des 
cellules apolaires formées d’un noyau sphérique entouré d’un proto- 
plasma presque invisible. Parmi ces cellules apolaires, les unes sont 
satellites des astrocytes, les autres sont disséminées au milieu des 
fibres à myéline. Au sein du faisceau nerveux, les expansions rami- 
fiées des cellules de Deiters et les fibrilles qui les parcourent, forment 
un plexus très serré dont les travées qui se croisent dans toutes les 
directions enserrent les tubes nerveux à myéline. Ces derniers sont 
done séparés les uns des autres par un riche plexus intertubulaire. 

Est-il possible de pousser plus loin l'analyse histologique et de 
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prendre posiuüon dans le débat qui sépare les partisans de l'indépen- 
dance des fibres de Ranvier-Weigert et les auteurs qui admettent a 
théorie uniciste ? D’autre part, les astrocytes constituent-ils des in- 
dividualités cellulaires autonomes aux ramifications indépendantes, 
comme semble l’admettre l’école de Cajal, ou, au contraire, un sys- 
ième de cellules substantiellement associées, suivant la conception de 
Held ? Mes préparations montrent que les gliofibrilles ne sont nulle 
part totalement émancipées du protoplasma et, à cet égard, j'ai ob- 
tenu des images tout à fait superposables à celles qui illustrent les 
iravaux des histologistes espagnols. 

- Pour répondre à la seconde question, je tiens à souligner le fait 
que, dans le nerf optique, s’il y a des astrocytes isolés qui parais- 
sent bien indépendants les uns des autres au moins jusqu'à une cer- 
taine distance du corps cellulaire, un plus grand nombre semble cons- 
ütuer un système syncytial. J'ai signalé plus haut les astrocytes éta- 
lés et fusionnés de la névroglie périfasciculaire et les nids syncytiaux 
intrafasciculaires. D’autre part, il est fréquent de rencontrer, notam- 
ment au niveau des chaînes névrogliques qui découpent les faisceaux 
nerveux, des astrocytes nettement anastomosés, c’est-à-dire réunis 
enire eux par une expansion commune, sorte de pont protoplasmique 
plus ou moins étiré. Les fibres de Ranvier-Weigert passent par ces 
ponts, d’une cellule à l’autre, sans qu’on puissé dire qu’elles appar- 
tiennent à une cellule déterminée plutôt qu’à ses voisines. À une cer- 
taine distance du corps cellulaire, quand les expansions des astro- 
cytes se sont ramifiées abondamment pour s’insinuer entre les tubes 
nerveux, 1l est plus difficile de parler avec certitude d’un syncytium. 
Il est à remarquer cependant que les gliofibrilles qui constituent le 
plexus intefnerveux plurigénique, suivant l'expression de Cajal, sont 
toujours accompagnées d’une mince trame protoplasmique, laquelle 
s’épaissit par endroits pour former entre les tubes des carrefours 
triangulaires présentant de nombreux gliosomes. Cette trame proto- 
plasmique semble ininterrompue ; elle continuerait au niveau des 
ultimes ramifications des astrocytes la disposition syncyliale que nous 
avons décrite plus haut. Aussi, la formule suivante me paraïit-elle 
résumer exactement Les dispositions observées : dans le nerf optique, 
les gliofibrilles forment un plexus d’origine pluricellulaire, inclus 
dans un syneytium protoplasmique. 


(Laboratoire d'histologie de la Faculté de Médecine) 
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LÉSIONS HISTOLOGIQUES 
DANS UN CAS DE XANTHOME PAPULEUX GÉNÉRALISÉ, 


par L. Spizzmanx et J. Warïrin. 


Dans une note antérieure (1), nous avons, à propos d'un cas de 
xanthome papuleux généralisé, mis en évidence la disposition spé- 
ciale des cellules xanthélasmiques d’une papule prélevée par biopsie, 
fixée par le liquide de Flemming, incluse à la paraffine et débitée 
en coupes minces de 5 p que nous avons colorées par la safranine et 
le picrobleu de Dubreuil. 

Les cellules xanthélasmiques se présentaient presque exclusive- 

ment sous l’aspect de cellules multinucléées, de cellules géantes, ré- 
parties abondamment dans le derme et dans le corps papillaire du 
-derme, et renfermant jusqu'à 15 et 20 noyaux ; ceux-ci formarent une 
couronne, ou encore une 1/2 couronne, ou enfin plus rarement un 
amas globuleux inclus dans une masse protoplasmique indivise, à 
structure alvéolaire. Cette disposition alvéolaire était en partie mas- 
quée par la présence dans les mailles des alvéoles protoplasmiques 
de granulations fixées par l'acide osmique du liquide de Flemming. 
Ces granulations signalées déjà par Pink et Pinkus, par Stoerk, par 
Darier, par Chauffard, Laroche et Grigaut, et récemment par Poli- 
card et Mangini, revêtaient deux teintes différentes : les unes colorées 
en noir franc, ont disparu très rapidement de nos préparations dis- 
soutes par le baume au chloroforme qui a servi à monter les coupes ; 
les autres, teintes en bisire, ont résisté à Faction solvante du chloro- 
forme et même à celle du xylol. Les unes commes les autres sont de 
nature graisseuse, mais les premières représentent des graisses ba- 
nales, des graisses neutres ou éthers de la glycérine (graisses labiles 
de certains auteurs); les secondes, au contraire, sont de nature 
lipoïdes et représentent d’après ‘des recherches récentes, des éthers 
de la cholestérine (graisses indélébiles). 
_ Ce sont ces dernières qui étaient de beaucoup les plus abondantes 
dans nos préparations, surtout au niveau des cellules géantes, dont 
la couronne nucléaire circonscrivait une aire remplie de granulations 
bistres et il nous semble qu'il n’y ait pas là qu'un simple dépôt : la 
disposition en un syncytium des cellules xanthélasmiques nous appa- 
rait comme une réaction de défense vis-à-vis d’un corps étranger, la 
cholestérine. 

Celle-ci n’est donc pas préformée, mais apportée par le courant 
sanguin dans le tissu conjoncüf du derme ; ce qui tend à le prouver 
cest : 1° L'hypercholestérinémie manifeste que l’on retrouve chez 


(1) G. R. Soc. de Biologie, n° 23, 27 juin 1978. 
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les xanthomateux et qui était intense dans le cas que nous avons ob- 
servé (5 gr. 60 au litre au lieu de 1 gr. 80, procédé de Grigaut) : 
2° L'abondante vascularisation du derme lésé ; 3° La présence de 
granulations bistres non seulement dans les cellules xanthélasmiques 
mais encore en dehors d'elles, dans les mailles du tissu conjonctif. 

Policard a émis récemment une opinion tout à fait différente : il 
considère la cellule xanthélasmique comme une cellule conjonctive 
dont un des constituants normaux, la cholestérine, a fixé sur elle les 
acides gras circulant en excès dans le sang ; les processus d’éteri- 
fication se forment au sein de la cellule conjonctive. Quoiqu'il en 
soit, le xanthome apparaît comme une affection liée à un métabo- 
lisme imparfait des graisses ; cette insuffisance de combustion des 
matières grasses coexiste le plus souvent avec une insuffisance de 
combustion des matières azotées et il semble bien qu’en dernière ana- 
lyse ces deux phénomènes sont liés à une insuffisance fonctionnelle 
du foie, syndrome retrouvé constamment dans le xanthome. 


T7 


(Clinique de dermatologie el.de syphiligraphie de la Faculté de 
médecine de Nancy). 
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extrait, immédiatement après, l'encéphale. Dans ces conditions, les. 
cellules épithéliales des plexus sont extrêmement riches en mito- 
chondries disséminécs. 
Ces deux modes expérimentaux, refroidissement et strangulaton, 
se rapprochent des conditions réalisées par Grynfeltt et Euzière sur: 
des Mammifères. Les résultats cytologiques sont comparables. Dans 
le premier cas, le refroidissement entraine une anémie aiguë, réa- 
lisant physiologiquement l'hémorragie pratiquée sur les Chiens par 
les auteurs précédemment cités ; le résultat cytologique est le même ; 
c’est la disparition presque totale du chondriome. Dans le second 
cas, la congestion due au chloroforme et à la strangulalion, a pour 
effet comme chez les Chiens pendus, de rendre le chondriome plus 
riche et plus apparent, 


SUR UN VIBRION PSEULO- CHOLÉRIQU 2, viBRIO. 1:0/151 Bacau, 


par D. Mezncesceu. 


Le Vibrion qui fait l'objet de cette note fut isolé en juillet 1915 
des selles d’un malade suspect de choléra. À celte date, malgré que 
le choléra sévissait tant en Russie qu'en Autriche, aucun ças n'avait 
été signalé chez nous. Nous restämes d'ailleurs complètement indem- 
nes de choléra jusqu'en septembre 1916. Le malade dont il est ques- 
ton, fut pris brusquement, le ‘6 juillet, de symptômes graves de 
gastroentérite cholériforme (algidité, vomissements, diarrhée pro- 
fuse) et dû être interné aussitôt à l'hôpital. Sa maladie dura seule- 
ment 4 jours, mais son état fût à un moment donné très sérieux. 
Pendant 24 heures, 1l eût une anurie presque complète. L'examen 


des frottis directs des matières fécales montra beaucoup de formes 


vibrioniennes typiques. Les ensemencements dans l’eau peptonée 
donnèrent au bout de quelques heures des cultures presque pures d'un 


vibrion morphologiquement semblable au type habituel du vibrion 


cholérique. Les cultures sur gélose obtenues le lendemain montrèrent 
un vibrion à un cil terminal qui ne présentait rien de particulier 
comme aspect de culture tant sur gélose que sur gélatine. 

Avec un sérum agglutinant spécifique Utrant 1/20.000, notre vi- 
brion ne se laissait pas agglutiner même au taux de’ 1/10/ Ce vibrion 
resta- absolument non agglutinable, même après des nombreux pas- 
sages sur milieux artificiels. Le phénomène de Pleilier fût de même 
franchement négatif. Ce vibrion était à la date de son isolement très 
virulent pour les animaux de laboratoire. Il tuait régulièrement les 
Cobayes à la dose d’une anse de ? milligrammes en injection inttra- 

- périlonéale. Quatre mois après, le microbe était encore virulent, 


a 
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tant pour le Cobaye que pour le Lapin. À cette date (23 octobre) un 

Cobaye ayant reçu une anse de culture sur oélose en injection sous- 

cutanée Succombait en 24 heures, présentant au point d'inaculation 

une large zone d'œdème gélatineux; des exsudats. séro-sanguino- 
lents et une intense congestion de l'intestin. Une 1/10 anse ne pro- 
duisait à cette date que des troubles légers. Les doses de 1/10 et 

1/2 danse ne tuaient plus le Cobaye en injection péritonéale, tandis 

qu'en injection intraveineuse, le vibrion tuait encore le Lapin à la 

dose d’une anse de culture. 
Toutes ces recherches permettent d'établir, malgré les conditions 
suspectes dans lesquelles ce vibrion fut isolé, qu'il s’agit d’un vibrion 
pseudocholérique n'ayant rien de commun avec le vibrion du choléra 
épidémique. D'ailleurs ce cas resta tout à fait isolé; aucun autre malade 
suspect n'ayant été signalé mi dans entourage immédiat du malade, mi 
dans les régions avoisinantes, il m'a paru tout de même utile de re- 
chercher, si on pourrait établir par les réactions d'immunité des rela- 
ions étiologiques entre les phénomènes morbides, d'allure assez 
grave, présentés par notre malade et le-vibrion isolé du contenu intes, 
final. Mais. tant lagolutination par le sérum du malade, que Île phéno, 
mène de Pfeiffer ne nous a pas permis de répondre par laffirma 
tive à celte question, les deux réactions ont été franchement néga 
fives. Lesérum du malade n’agglutinait notre culture ni à la dilu- 
tion de 1/10 et 0.05 c.c. de ce même sérum, ne provoque quuna 
vibriolyse partielle et passagère dans Île péritoine du Cobaye qui suc: 
_combait à la péritonite Vibrionienne, en même temps que les témoins. 
* Je tiens cependant à remarquer que les vibrions cisparurent du con:- 
tenu intestinal, en même temps que les phénomènes gastro-entéri- 
ques. Des nouveaux ensemencemenis, dans l’eau peptonée, pratiqués 
8 jours après, ne donnèrent, plus de résultats positifs. 

J'ai cru intéressant d'examiner l’eau employée habituellement par 
Je malade. afin de voir si les vibrions isolés de l'intestin n'avaiént pour 
source la flore vibrionienne de l'eau. Un échantillon d’eau prise dans 
le puits alimentant la maison du malade, nous a permis d'isoler deux 
vibrions nettement différents. Le premier (V. Eau Î) avait des carac- 
tères morphologiques parfaitement ressemblants au vibrion cholé- 
rique du type normal. IL était pourvu d'un seul cil, mais ne liqué- 
fiait pas la gélatine, Agglutiné par le mème sérum anticholérique du 
titre 1/20.000, il donna dans une heure une agglutination jusqu’à la 
dilution de 1/220 qui monta à 1/500 après 24 heures. Le second vi- 
brion isolé du même échantillon d’eau (V. Eau IT) était un vibrion 
de forme allongée, très peu recourbé et même morphologiquement 
tout à fait éloigné du type commun du vibrion cholérique. I n’était 
pas agglutinable par le sérum spécifique: mème dans la proportion 
de 1/10. Une série d’agglutinations croisées par des sérums ageluti- 
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nants obtenues chez le Lapin avec ces divers vibrions donnèrent les 
résultats suivants : - 


Sérum Lapin vibrion 150/151. 
140 1/20 4/40 1/80. 17160 17320 4/640 4/80 41/4280 


Vibrion 150/151...... +++ He “EE SEEN ET LEE Lee = Æ 
Vibrion Eau [....., ve Par. M = _— 
Vibrion cholérique 135 — — — _ : == = == = 2 


(Caracal 1913) 
Donc le sérum préparé avec le Fou) 150/151 et qui agglutine la 
race homologue jusqu’à la’ dilution de 1/640 n’a aucune influence 
sur le V. Eau I.-Il est aussi sans ce sur uhe race 22 vibrion cholé- 
rique véritable. 
L’agglutination par le sérum préparé avec le V. Eau I a donné les. 
résultats suivants 6 
; Sérum Lapin vibrion Eau 1. 
1/10 1/20 1/40 1/80 1/150 1/320 41/640 1/800 14/1280 


Vibrion Eautf....... RME PER etenn ea RU cn e Fe Men T— 

Vibrion 130/151...... PA APCE — _—  — — _ = ee — 

Vibrion cholérique 135 + SE — = = = — — 
(Caracal 1913) ee : : 


Ce sérum donc qui agglutine hi race homologue jusqu’ au taux de 
1/640 est sans influence tant sur le vibrion pseudocholérique 150/151 
que sur des vibrions cholériques véritables. I1 s'ensuit évidemment 
qu'aucune relation ne pourrait exister entre le vibrion 150/151 et 
les vibrions cultivés de l’eau. : à = 


UX FACTEUR MÉCONNU DE LA VISION EN RELIEF, 


par J.-L. Pecx. 


Lorsqu'un ensemble d'ebjets occupe la totalité de notre champ: 
visuel, les contours des objets situés à la périphérie donnent sur læ 


rétine des images légèrement distordues et l’image d’une ligne droite, 
ans ces conditions, est un segment d’hyperbole. (Vision de la ligne 
d'horizon sous forme d'une courbe, expérience du damier hyperbo- 
hque de von Helmholtz, etc). La et marginale est due à ce 
que les milieux réfringents de l'œil humain ne constituent point un 
objectif parfaitement rectiligne et si, néanmoins, l’image complète 
du champ visuel est nette, c’est grâce à la structure du fond de l'œil, 
la surface concave de la rétine occupant à peu près exactement le 
volume focal de l'appareil. réfringent. Si nous considérons un objet 
se rapprochant progressivement d’un œil observateur, cet objet oc- 
cupe une portion du champ visuel d'autant plus grande qu'il est 
plus rapproché, donc l’image formée sur la rétine sera d'autant plus 
grande que l’objet sera plus près, mais en même temps la distorsion 


bis. à 
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de l'image augmentera en raison inverse de la distance de lobjet. 
Je prétends qu’à la suite de l'éducation visuelle progressive que nous 
subissens depuis notre naissance, celte distorsion des images nous 
sert à situer un objet dans l’espace et qu’elle constitue un facteur 
méconnu de la vision en relief. 

_ Je fonde cette opinion sur le fait qu'une image photographique 
vue avec une certaine distorsion donne l'impression du relief réel, et 
voici deux expériences qui permettent de le vérifier. 

1° Une photographie, examinée par réflexion dans un miroir con 
cave de 80 centimètres à 1 mètre de foyer, est vue en relief, et l’œi 
observateur ne se rend pas compte que les portions marginales de 
l'image sont distordues. 

2° Une image photographique projetée sur un écran concave con- 
venablement calculé (1) permet au spectateur d'évaluer la troisième 
dimension, ce qui n’est pas possible en regardant la même: image 
projetée sur ‘un écran plan. De même que dans l'expérience: précé: 
dente, l’on ne perçoit pas de distorsion choquante. 

Je crois ces faits suffisants pour permettre de dire que la distor- 
sion des images rétinienne est un facteur de la vision en relief, Le 
relief perçu au cours des expériences décrites ci-dessus est un relief 
réel, moins apparent que le relief stéréoscopique. Ce dernier est sur- 
tout perçu parce qu'il nous surprend, étant donné que dans la vie 
courante, nous ne sommes point habitués à voir des séries d'objets 
plans très séparés les uns des autres, comme nous le montre la sté- 
réoscopie avec laquelle d’ailleurs l’appréciation du relief cesse, 
dès que les objets ne sont point dans les premiers plans, ce qui n’a 
pas lieu dans la vision normale. 5 


EXCITATION DES NERFS PAR OUVERTURE DU COURANT GALVANIQUE, 
DÉCALAGE DU SEUIL D'OUVERTURE, DÉCALAGE DU BLOCAGE 
(Courant descendant), 


par Henry Caroor et HEexrr LAUGIER. 


Le phénomène que nous avons signalé dans une précédente 
note (2), pour le cas ducourant ascendant (Décalage du seuil de 
l'excitation d'ouverture, sous action de pee de courants anté- 


(x) Ces écrans (écrans glyphographes) sont constitués par une toile tendue sur 
un cadre dont les bords, au lieu d’être rectilignes, sont hyperboliques. Le foyer 
de l’hyperbole est d’autant plus court que les dimensions de l’écran sont plus 
grandes. 

(2) H. Cardot et Il. Laugier, GC. R. Soc. Biologie, t. LXXXIIT, 17 janvier 1920 ; 
p. 26-28. 
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PS RTS DRAP EE NES 
rieurs) existe également en courant descendant. Si l'on se borne à 
étudier comme courant décalant un courant d'intensité faible, ou 
moyenne, le phénomène est, en première approximation, très sensi- 
blement le même dans les deux sens du courant, et pour tous ses 
caractères (Amplitude du décalage, durée du décalage, retour au 
seuil initial plus où moins rapide suivant le temps qui s’est écoulé 
depuis le moment où la préparation a été extraite de l'animal). 

Mais si l’on utilise comme courant initial décalant un courant fort, 
alors un autre phénomène se superpose, c’est le blocage dû au 
catelectrotonus de rupture ; ce blocage devient prépondérant et mas- 
que tout décalage du seuil d'ouverture ; Tes faits que l’on observe 
sont alors les suivants 

Placons une préparation neuro-musculaire, sciatique gastrocné- 
mien de Grenouille, sur deux électrodes impolarisables, faisant du 
courant descendant et étudions l'excitation qui se produit à l’ouver- 
“ture de courants continus ayant duré plusieurs secondes, quand nous 
augmentons progressivement l'intensité de ces courants ; -pour de 
faibles intensités, nous n’observons aucune excitation à l’ouverture ; 
pour une intensité 1, lexcitation d'ouverture apparait (seuil); si: 
nous continuons à faire des passages de courant d'intensité crois- 
sante, l'excitation d'ouverture commence par croître, atteint un 
maximum, puis (le blocage catélectrotonique devenant prépondérant) 
diminue peu à peu ct pour une intensité L,, l'excitation d'ouverture 
disparait (seuil du blocage total). Done, dans cette expérience, l'exci- 
tation d'ouverture existe pour les courants dont l'intensité est com- 
prise entre I, €t I... : 

Refaisons immédiatement après, la même expérience sur la même 
préparation ; les faits ‘que nous observons restent qualitativement 
les mêmes ; nous retrouvons une intensité L/, (seuil de l'excitation 
d'ouverture, une intensité [/, (seuil du blocage total) plus grande 
que [”,. Mais la différence [/, — [/,, intervalle où, l’ouverture amène 
une contraction est beaucoup plus pelite que Pintervalle compris entre 
[, et L ; d’une part le seuil d'apparition de l'ouverture s’est: élevé ; 
d'autre part, le seuil du blocage total s'est abaissé : on voit que dans 
la, deuxième expérience, le blocage est devenu beaucoup plus effi- 
eace que dans la premiére. 

Une troisième, une quatrième expérience, conduites dans Jes 
mêmes conditions, permettent de constater un blocage encore accru ; 
et 1l arrive un moment où Je blocage devient complet à tous les ni- 
veaux d'intensité‘; quelle que soit l'intensité du courant utilisé, Ja pré- 
paraton ne donne plus que des excitations de fermeture. Ce résul- 
lat peut d’ailleurs généralement être obtenu dès la deuxième expé- 
rience, si, au lieu d'opérer avec des intensités eroissantes, on opère 
avec des intensités décroissantes à partir d’une intensité égale ou 


» 
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supérieure à celle qui, dans la première expérience, a donné le blo- 
cage total. 

Ainsi les courants antérieurs augmentent considérablement l’effi- 
cacité du blocage produit par des courants immédiatement eonsécu- 
Ufs ; 1l y a là un décalage du blocage manifeste. 

Ce décalage présente les partücularités - suivantes : Prenons une 
préparation sur laquelle, une ou plusieurs expériences antérieures 
ont produit un blocage complet de l'excitation-d’ouverture à tous les 
niveaux d'intensité. Il nous est facile de constater que ce blocage 
total est temporaire : si nous laissons reposer la préparation, sans 
faire d'excitation pendant quelques minutes, et si, après ce repos, 
nous explorons à nouveau l’excitabilité du tissu pour des intensités 
croissantes, nous constatons la réapparition de l'excitation d’ouver- 
ture, entre deux niveaux d'intensité, dans un intervalle d'autant plus 
grand que l’on a laissé le tissu se reposer plus longtemps, Si l’on a 
laissé le tissu au repos un temps suffisant, on voit même les seuils 
d'apparition de l'excitation d'ouverture et de blocage total reprendre 
sensiblement les mêmes valeurs qu'ils avaient dans l'expérience ini- 
liale. 

Le temps pendant lequel le tissu doit rester au repos, pour que le 


décalage dû blocage disparaisse, est très variable : il augmente d’une 


facon continue au cours du vieillissement de la a Au dé 


but de la série d'expériences, il suffit généralement de 2 à 3 minutes 


de repos, pour que le nerf en expérience revienne à son état initial : 
au bout d'une heure d’expérimentation, il faut 5 à 6 minutes ie 
obtenir ce résultat ; au bout de 2 ou 3 heures, l’on a frégemment 


des préparations qui. pendant un Guart d'heure ou une demi- heure 


ne donnent que l’excitation de fermeture à tous les niveaux d’inten- 
sité. ee Ë | 

On ne peut manquer d’être frappé par le parallélisme curieux et 
élroit qui ressort des faits que nous avons décrits entre, d’une part le 
- décalage de l'excitation d'ouverture (phénomène d’excitation qui ac- 
compagne lanelectrotonus de æupture) (1) et, d'autre part, le déca- 
lage du blocage (trouble de Ja En qui accompagne s catélec- 
trotonus de nt sous l’action de passages de courants antérieurs. 

Ainsi les phénomènes touchant l'excitabilité d'une part, et la con- 
ductibilité . part, qui prennent naissance respectivement à Ja 
cathode et à l’anode, au moment de l'ouverture du courant, sont 
également sujets à décalage par des passages antérieurs de courants 
convenables. 


(Fravail du Laboratoire de Physiologie de la Sorbonne). 


Se 


ug 
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ACTION DE LA CHLOROPICRINE SUR DES MOISISSURES DIVERSES, 


Note de Louis Marrucuor et PIERRE SÉE. 


L'action toxique de la chloropicrine sur les animaux ayant fourni 
d'inbéressants résultats, nous avons eu l’idée d’expérimenter ce pro- 
duit sur les moisissures (1). 

Nous avons utilisé une enceinte close, dont Lau était saturé de 
vapeurs toxiques, afin que les condiions expérimentales fussent net- 
tement définies. : : 


L'appareil, très simple, consistait en un disque percé de trous, 


portant à son eentre une petite coupelle remplie de chloropicrine en. 
excès, et surmonté d’une cloche de verre : dans chacun des trous, 
qui avaient été soigneusement calibrés, nous introduisons un tube 
de culture préalablement débouché. 

Ce dispositif a lavantage de permettre à la vapeur; très dense, de- 
pénétrer facilement dans l’intérieur des tubes et d'arriver au contact 
de la moisissure. 

Nous laissions nos moisissures en:contact avec le produit toxique, 
le temps fixé par nous. Nous les retirions alors‘et les repiquions im- 
médiatement, afin de contrôler leur vitalité. 

Notre choix s’est porté sur les genres suivants : Microsrpxoxés- 
Nocardia (arthrospores). SipnomycÈTEs. Mucor mucedo (sporanges). 
HypnouycÈères. Penicillium ap. (conidies) ; Amblyosporium ap. (ar- 
throspores) ; Hypomyces ochracea (conidies et chlamydospores) ; 
Botrytis cinerea. (conidies et sclérotes). Ascomuxcères. Chaetomium 
bostrychodes (périthèces). 

Les résultats obtenus sont résumés de. le leon suivant, où 
O signifie « vivant » et + signifie € mort». 


7 min. 15 min. 30 min. 4h. 3h. 30 5 h. 40 Sh. 


ANOCUTOU Me euro tant 0.0 o 0 50 + 
MACON ER EN RR Sen D: :10 (o) 0. + + + 
IPENICUNUTRE. LEE SANTE DUC 0 o oo ( o + 
AMDIVOSNRONUN ES... ee Me 0 0 + 
HYPDOURYCES eee Reno HO OH) + + + + + 
BOTPUS ER RER Ne ECC 0 ‘o (s) + + + 
RACONTER Le o + 


Il résulte de ces expériences que les champignons les plus fragiles 
sont : l'Hypomyces, tué sûrement au bout de trente minutes, puis 


(1) M. Gabriel Bertrand a bien voulu nous fournir de la chloropicrine pour nos 
expériences. Nous lui en adressons nos vifs remerciements. 

(1) Un tube de repiquage a repoussé, l’autre étant resté stérile. Les tubes 
de repiquage, après 7 minutes seulement, sont tous restés stériles. On peut expli- 
quer cette apparente contradiction en admettant que les cultures présentent des 
parties plus sèches ou plus humides et absorbent inégalement le gaz toxique. 


: 
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le Mucor êt le Botrytis, tués au bout de trois heures et demie. Vien- 
nent ensuite le Nocardia, le Penicillium, lAmblosyporium et le 
Chaeltomium, qui meurent après un temps de contact supérieur à cinq 
heures quarante et inférieure à huit heures. 

Une expérience partielle, faite avec une atmosphère non saturée (1) 

à la dose de 10 centigrammmes par litre d'aw, à montré que toutes 
ke moisissures sont tuées en 48 heures, à l'exception de l’'Amblyos- 
porium. Une dose double (20 centigrammes par litre) a tué ce dernier 
champignon en 42 heures. 

Le dispositif expérimental élait le même, avec celte différence 
que la chloropicrine était complètement évaporée. 

Les champignons en «expérience appartenant aux groupes les plus 
divers et représentant des formes végétatives ou reproductrices très 
variées, (Mycélium, Arthrospores, Conidies, Chlamydéspores, Sclé- 
rotes, Périthèces), on peut conclure de ces résultats que la chloro- 
picrine permet d'obtenir la désinfection certaine d’une enceinte, 
quant aux moisisssures que celle-ci peut renfermer. Il suffira de faire 
agir la vapeur toxique à saturation pendant 8 heures, ou à des doses 
beaucoup moindres, durant un laps de temps plus loue mais qui ne 
semble pas dépasser quelques jours. 


_ AGCIDENTS PARALYTIQUES D'ORIGINE MÉDULLAIRE PROVOQUÉS CHEZ LE LAPIN 
= ge PAR DES INOCULATIONS ; 
DE SUBSTANCE NERVEUSE NORMALE HOMOLOGUE, 


par P. REMLINGER. 


Nous avons établi dans une précédente note (1) que, traitée ou 
non par un agent d'atténuation, l’émulsion de substance nerveuse 
rabique homologue éfait susceptible de provoquer chez le Lapin des 
troubles paralytiques dans la genèse desquels le virus n’était pas 
en cause puisque les passages demeuraient négatifs. Il semblait qu'on 
_ne pouvait guère expliquer ces troubles que par l’action soit de la 
toxine rabique soit d’un poison de la substance nerveuse normale 
süsceptible d'agir sur des animaux de même ÉSpoces L'observation 
suivante dans laquelle les accidents sont survenus à la suite d’inocu- 
lation de substance nerveuse normale est de do à | faire admettre 


0) L'atmosphère, bien qu’on ne puisse connaître sa composition exacte, en 
raison de ia grande densité de la vapeur, n’était sûrement pas saturée, même 
dans les couches inférieures ; la preuve en est que l’Amblyosporium a résisté, et 
nous savons (voir le tableau ci-dessus) que cette moisissure est tuée en moins 
de huit heures, par la vapeur saturante. £ 

(x) C. R. Soc. Biol., 15 mars 1919. 
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que ces paralysies peuvent en effet se produire sans intervention 
dé la toxine. Le fait eSt intéressant-au point de vue de la pathogénie 
— très discutée comme on sait — des paralysies qui apparaissent 
parfois chez l'homme au cours du traitement pasteurien. 

Observation. — Un Lapin adulte recoit le 16 janvier 1919, dans 
les muscles de la nuque, 20 c.c. d’üne émulsion à 1/50 de cerveau 
de Lapin sain. On lui injecte de même le 27 janvier 1/12: de cerveau, 
Je 13 février 1/12 -et le 25 février 1/6. Le 27 février, 1l reçoit, cette 
fois, sous Ja pêau du ventre, 1/6 de cerveau et Je 12 mars, à 
10 heures, 1/5, toujours de Lapin-saim. Le jour même, à 17 heures, 
on est surpris de constater que Vanimal est presque - complètement 
paralysé des membres postérieurs, La paralysie est flasque, sans 
la moindre ébauche de contractures. L'animal se déplace dans sa 
cage en trainant son arrière train à sa suite comme un boulet. Son 
état général est bon et il mange de bon appétit. Le lendemain, 
13 mars, la paralysie flasque des membres postérieurs persiste avec 
les mêmes caractères. Les membres antérieurs et la nuque sont 
indemnes. L'état général est toujours bon. Le regard a sa vivacité 
habituelle. Le soir, l'état est stationnaire. L’arrière-train, souillé 
de matières fécales, est nettoyé avec soin. Le 14 mars, la paralysie 
des membres postérieurs est complète. Le tronc, les membres anté- 
rieurs, la nuque, ne présentent toujours aucune particularité. Le 
regard est vif quoi qu'un peu lriste. L’appétit est diminué. Le soir, 
l'animal est somnolent. Il ne mange plus. Il est trouvé mort le 15 
au matin. L’autopsie montre l'intégrité complète de la colonne 
vertébrale. L’encéphale comme aussi les moëlles cervicale ct dorsale 
paraissent normaux macroscopiquement. La. moëlle lombaire est 
congestionnée au contraire et son aspect rosé contraste vivement 
avec la blancheur des autres segments. Pas de ramollissement. 
L'examen  anatomo-pathologique n’a malheureusement pas été 
pratiqué. L'ouverture des cavités thoracique et abdominale ne révèle 
d'autre particularité que l'existence d’une énorme rétention d'urine. 
Comme nous faisions à l’époque des expériences sur la rage et 
qu'à la rigueur une confusion de cerveaux eût pu s'être produite 
au cours des inoculations, nous avons cru devoir imoculer un peu 
de bulbe sous la duremère de deux Lapins. Ces passages sont 
demeurés négatifs. Dans cetle observation, la relation de cause à 
effet entre les inoculations de substance nerveuse et Papparition 
des accidents paralytiques ne paraît guère douteuse. Nous n'avons 
jamais observé dans notre élevage troubles analogues. A: "la 
oravité près, on retrouve chez ce Lapin les principaux caraëtères 
que revêtent chez l'Homme les paralysies du traitement antirabique : 
début brusque, symptomatologie de myélite aiguë avec rétention 
d'urine, etc. | ; 
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Nous devons ‘enfin signaler le fait que, de même que chez 
l'Homme, les paralysies du traitement sont exceptionnelles, de même 
sur une centaine de Lapins ayant recu sous la peau, au cours 
d'expériences diverses, des quantités souvent énormes de substance 
nerveuse normale, cetté observation d'accidents paralytiques est 
demeurée. unique. 


; (Institut Pasteur du Maroc.) 


EEE 


RECGHLRCHES TOXICOLOGIQUES SUR L’ALCOOLISME AIGU CHEZ L'HOMME. 


(Dosage de l'alcool dans les humeurs et les viscères d'individus 
morts en état d'ivresse), 


Dar Bazrnazaro et MarcEzLLzE LAMBERT. 


Depuis longtemps le diagnostic oxicologique de l'alcoolisme 
aigu sur le cadavre a préoccupé Îles médecins légistes. Nous ferons 
remarquer, sans exposer la bibliographie de la question, que les 
procédés de dosage, fort compliqués, avaient rebuté les chercheurs 
et que les analyses qualitatives ne suffisaient pas pour renseigner 
sur les quantités d'alcool ingéré. Or; la justice à intérêt à connaitre 
si l'individu qui a succombé à un homicide volontaire ou involon- 
taire, était en état d'ébriété où même d'ivresse. En cas d'homicide. 
volontaire, le meurtrier invoquera souvent l'excuse de légitime 
défense, vis-à-vis d’un ivrogne inconscient et surexcité. En cas 
d'homicide involontaire, la responsabilité-pénale et civile de l’auteur 
de Jaccident peut êlre atténuée du fait de l'ivresse de la victime, 
limprudence paraissant devoir être alors attribuée à cette dernière. 
IL convient d'ajouter que l'alcoolisme aigu joue un rôle prépondérant. 
dans l'étiologie de la mort subite et du suicide. Gräce à la méthode 
si précise et si simple indiquée par Nicloux pour le dosage de lalcool 
dans les humeurs et dans les organes, il est devenu possible d'étudier 
Ia toxicologie de l’alcoolisme aigu. Des recherches expérimentales 
ont été poursuivies chez l'Homme par Sweisheimer, qui a dosé 
l’alcool dans le sang et l'urine, à la suite d'imgestions de quantités 
déterminées d'alcool. Séhumm et Fleischmann ont poursuivi des 
recherches analogues, comparalivement dans le liquide céphalo- 
rachidien et dans le sang. C'est seulement en 1913, que Carrara, 
de Turin, appliqua la méthode de Nicloux au diagnostic de l’alcoo- 
lisme aigu sur le cadavre. Il subsiste en effet cette idée que les. 
processus aboutissant chez le vivant à la destruction de lalcool, se 
poursuivent avec rapidité dans les viscères et dans les humeurs 
du cadavre, sous l'influence de la putréfaction. Aussi Carrara a-til 
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pensé atténuer celle cause d'erreur en recherchant l'alcool dans 
le liquide céphalo-rachidien, qui échapperait plus longtemps que 
le sang et les viscères abdominaux, à l'action des germes putrides. 

Nos recherches établissent que l'alcool peut être avec profit dosé 
dans le sang, l'urine, les viscères, les muscles, plusieurs jours 
même après la mort, et qu'au début tout au moins de la putréfaction, 
la teneur en alcool ne s’abaisse pas d’une façon sensihie. 

La technique employée a été strictement celle préconisée en der- 
nier lieu par Nicloux : distillation dans l’appareil Schloesing-Aubin 
d'un volume déterminé de sang ou d'urine, ou d’un poids connu de 


foie, rein, rate, cerveau, cœur, muscle, poumon (après réduction 


en Pour de ces tissus et sine Pine solution d'acide picrique 
à saturation) ; dosage de l’alcool dans le distillat par oxydation à 
l’aide dé la solution de bichromate de potasse à 19 grammes par 
litre et d'acide sulfurique, de façon à obtenir une teinte vert jaunâtre, 
dès que l’on a ajouté une quantité suffisante de bichromate pour 
. oxyder tout l’alcool. Nous rapporions tout d’abord les résultats 
obtenus chez un mdividu qui a suecombé en. état d'ivresse dans la 
phase terminale de dépression et de refroidissement. 

D s’agit d’un homme de 58 ans, taille 1 m. 62, poids 51 kilo- 
grammes, adonné d’une facon er aux excès alcooliques, qui 
fut trouvé mort, dans le couloir de sa maison, le 29 janvier, à 
5 heures du matin. Le cadavre fut conduit le jour même à la Morgue, 
placé au frigorifique à 0° et l’autopsie fut pratiquée le 3 février ; 
da putréfaction était d’ailleurs fort peu avancée, Lés lésions étaient 
celles que lon observe d'ordinaire en pareil cas : congestion et 
_-œdème pulmonaires, petites ue de la muqueuse It 
congestion méningée. 

La teneur en alcool du sang, de lurime et ds organes était Ja 
suivante :. AE RENTE $ 


Alcool absolu 0/0 


Sang Dre db NU D RE Ce D: C6. 00 
Ernest Res EU) ‘A 
CeRÉAure Ne EE eS RL. CO 
AB en HN RENE 9 c.c. 08 
Poire Reed ee 4 cc. 2 
RETDESe EN  NRTR Ae : PSC CR 
PONT ONE EEE ARE EnN SR 2 G_ cc. 00 
COTE SA AN ETES 4. €.c, 50 
Muscies;2. rs de NC E Ps Me HTC den 


Le contenu gastrique mesurait 250 €. G- ets sa teneur en alcool était 
fort élevée, 10 «, c. 23 p. 100. 
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La vessie renfermait 350. c.c. d’une urine clairé et limpide, dans 
laquelle nous avons trouvé des traces. d’albumine, mais point de 
sucre. 

Ces dosages confirment donc, pour l'homme, les recherches expé- 
rimentales de Nicloux, qui ont établi que Falcoo! diffuse dans toutes 
les humeurs et dans tous les organes, jusqu'à aboutir à une réparti- 
tion à peu près homogène. Les écarts observés sont pour la plupart 
de l’ordre des erreurs que comporte la méthode ; toutefois, nous 
avons d’une facon constante trouvé des teneurs très voisines pour le 
sang et l'urine, un peu plus faibles pour les organes. L'interprétation 
des résultats obtenus par les dosages précédents est facile, les te- 
neurs du sang en alcool supérieures à 4 p. 1.000, correspondent 
certainement à une ivresse caractérisée, comme .le prouvent les 
observations que nous rapporterons plus loin, même chez les bu- 
veurs invétérés. Toutelois, pour rendre plus expressives les conclu- 
sions que l’on peut tirer de ces dosages, il est intéressant de recons- 
_jituer la quantité d'alcool ingéré avant la mort. 

A œe point de vue, il convient d'invoquer les expériences de 
Gréhant et de Nicloux, d’où résulte cette conclusion, que la teneur 
maxima du sang en alcool pour 1.000 représente exactement la 
œuantité d'alcool ingéré par kilogramme du poids du corps. 
Sweisheimer a confirmé ces résultats chez l’homme ; en faisant in- 
gérer une quantité constante d'alcool de 1 e.c. 57 par kilogramme 
du poids du corps, il a constaté, chez les individus non alcooliques, 
que la teneur du sang en alcool atteint au bout de 2? heures 1/2, une 
Valeur voisine de 1 c.c. 57 p. 1.000. Chez les alcooliques Imvétérés, 
- absorption de l'alcool est plus rapide et l'élimination également, 
si bien que la teneur maxima du sang en alcool est observée au bout 
d'une heure 1/2, plus faible d’ailleurs que chez les continents 
{1 c.c. 20 à 1 c.c. 30 p. 1.000). La teneur en alcool pour 1.000 du 
sang du cadavre représente donc au minimum la quantité d'alcool 
ingéré par kilogramme, alors même que l'on ignore le temps qui 
s’est écoulé entre le moment de l'ingestion et celui de la mort. 

C’est ainsi œue dans l'observation rapportée plus haut, on peut 
conclure que l’homme, pesant 51 kilogrammes, avait ingéré un Minl- 
mum de 5 c.c. 50 x 51, soit 280 c.c. 5 d'alcool absolu, ce qui corres- 
pond à près de trois litres de vin ou à plus d’un demi-litre d'eau- 
de-vie à 45°. Les renseignements de l'enquête ont appris, en elfet, 
que cet individu avait été rencontré vers minuit par deux voisins, 
dans un état d'ivresse qui ne lui permettait pas de regagner son 
domicile ; ces deux voisins l'avaient reconduit en le soutenant et 
poussé dans le couloir de sa maison, où on l'avait trouvé mort quel- 
ques heures plus tard. Nous ferons remarquer d'ailleurs que la mort 
dans l'alcoolisme aigu survient en général dans la période où la 
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teneur en alcool du sang est voisine du maximum, période qui se 
prolonge assez longtemps, comme l'a montré Gréhant (période du 
plateau), au moins pour les ingestions de quantités considérables 
d'alcool. 

Chez un Polonais trouvé mort sur la voie. publique à la suite de 
l'ivresse, l’urine contenait 4 c.c. 4 p. 1:000 d'alcool absolu. Nous 
trouvons 4 c.c, 5 p. 1.000 dans l'urine d'une femme ivre-morte, qui 
succombe à la suite d'une hémorragie causée par trois coups de cou- 
teau, un au front ét deux à la vulve. Chez une ivrognesse trouvée 

D morle dans l'escalier de sa cave, à la suite d’une fracture d’une crâne, 
le sang et le cerveau contenaient 4 c.c: 5 p. 1.000. 

Par contre, le sang ne renferme pas d'alcool chez les abslinents, 
les enfants, les individus morts de maladie à l'hôpital. Une goutte, 
deux gouttes au plus, de la solution de bichromate de potasse, ajou- 

-tées au liquide provenant de la distillation de 5 €.c. de sang o: 
d'urine, où de 5 grammes d'organes, suffisent pour lui donner une 
teinte jaune, ce qui corespond à moins de O c.e. 1 p. 1.000 d'alcool; 
encore ne reconnaissons-nous pds à la méthode de Nicloux, dans 
les conditions où nous opérons, une sensibilité suffisante pour déce- 
ler avec sécurité des qûantités d'alcool inférieures à O0 e.c. 2 p. 1.000. 

Une fille, tuée au sortir d'un bar d'un coup de poignard qui a bles- 
sé l’aorte, n'avait dans l'estomac qu’une petite quantité de calé: le 
sang ne renfermait pas d'alcool. Une fillette de 7 ans meurt de bron- 
cho-pneumonie consécutive à la coqueluche : pas d'alcool dans le 
sang. Un soldat américain sort du dépôt de Picpus, après un repas 
copieux, et suit la voie du chemin de fer pour gagner la gare de 
Lyon ; 1l est écrasé par une locomotive et meurt une heure plus tard. 
‘Le sang contient sûrement moins de 0 c.c. 1 d'alcool p. 1.000 le à 
produit de distillation de 609 €.c. de contenu gastrique est oxydé 
par la quantité de bichromate de potasse qui oxyderait un centi- 
mètre cube d'alcool (encore n'est-on pas assuré qu'il s'agisse bien 

d'alcool). Renseignement pris, ce soldat américain était un buveur 
d’eau. Chez un homme, mort à l'hôpital de péritonite consécutive à 
des plaies de l'intestin par balle de revolver, l’autopsie est pratiquée 
5 Jours après la mort. Le sang et le cerveau ne renferment pas d’al- 
cool. 

Par contre on peut déceler dans le sang de quantités d'alcool qui, 
sans être suffisantes pour affirmer l'ivresse, correspondent à une in- 
gestion excessive de liquide alcoolique et permettent d'élucider les 
circonstances de Ja mort. 

Un ouvrier électricien se trouve mal subilement au moment où 1l 
se Dbaissait pour fermer le courant d’une lampe à arc. Il présente 
une respiration slertoreuse, et, conduit à l'hôpital, succombe en 
route. On incrimine l’électrocution. L'autopsie ne permet de 


? 


relever 
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_ aucune brülure électrique ; par contre, elle établit que la mort est due 
à la pénétration du chyme dans les voies aéricnnés (mélange de 
pain, fromage, vin rouge que l’on retrouve dans l'estomac, l’œso- 

 phage, la trachée et jusque dans les petites bronches). Le sang con- 

tenait 1 c.c. 50 p. 1.000 d'alcool, l'urine 1 c.c. 40; le cerveau 

0 c.c. 75; le contenu gastrique 8 c.c. 75 p. 1.000. Ces teneurs cor- 
respondent pour un homme de 72 kilogs, à l'ingestion rapide de plus 
d’un litre de vin, quantité suffisante pour entrainer un certain degré 
d'anésthésie pharyngée et pour expliquer le passage du chyme dans 

_ les voies aériennes, chez le défunt, pris d’une éructation, au moment 

où il se baissaït, re 

Chez d’autres sujets, tués ou morts accidentellement peu de temps 
après le repas, les teneurs en alcool Correspondaient à des inges- 
tions habituelles et presque normales de vin. ie 

Un nègre meurt subitement après avoir reçu un coup de couteau 
‘qui sectionne profondément le cœur. L’estomac renfermait 150 c.c. 
de chyme, présentant la coloration du vin rouge ; rien n'était encore 
passé. dans le duodénum. Le sang contenait 0 c.c. 45 p. 1.000 ‘d'al- 

_ cool et le cerveau 0 c.c. 35. Ce qui correspond, pour un homme de 
70 kilogs, à un tiers de litre de vin. De même chez un homme écrasé 
par/un tramway et mort au bout d’une heure, chez qui la teneur en 
alcool du sang et de lurine atteint 0 c.c. 45 p. 1.000 d'alcool, celle 
du cerveau 0 c.c. 25. ; : 

Dans toutes ces observations, les résultats des dosages ont été en 
stricte concordance avec les renseignements que nous avons pu ob- 
tenir sur les circonstances de la mort et sur les habitudes alcooliques 
du défunt. 

Nous conelurons donc, pour le moment, que la recherche de l'al- 
00! dans les humeurs et les organes des cadavres renseignera d’üne 
façon précise sur l’imprégnation éthylique de l'individu au moment 
où la mort est survenue, qu'elle permet de diagnostiquer très sou- 
vent l’ivresse, la mort survenant alors en général à la période où la 

teneur en alcool est maxima. Pratiquement, il suffira de doser l’al- 

_ cool dans le sang et dans l'urine, lorsque la vessie en contient. Il 
est encore possible d'effectuer la recherche de l'alcool dans les hu- 
meurs, lorsque l’autopsie est pratiquée plusiurs jours après la mort. 
Jusqu'à quel point la putréfaction peut-elle conduire à des résultats 
erronés, c'est ce que nous examinerons dans une prochaine commu- 
nication, dans laquelle nous exposerons la critique des résultats que 
nous venons de rapporter. 
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CHIMIOTHÉRAPIE DE LA TUBEROULOSE 
- PAR LE CYANURE DE CUIVRE ÊT DE POTASSIUM, 


; Note de A.-Cn. HozLanpe et J. Garé, présentée par F. Henxecuy. | 


Depuis que R. Koch a montré l’action inhibitrice, in vitro, du 


: cyanure d’or ét de potassium sur le développement des cülures du 


Bacillus tuberculosis, plusieurs auteurs ont tenté d'utiliser les. 
cyanures doubles, dans un but thérapeutique, pour le traitement de 
la’ tubertulose humaine. Récemment, Koga (1) (1916) a aturé 
_ Faitention: sur l'emploi des cyanures doubles de cuivre et de potas- 
‘ sium (cyano- cuprol de l’auteur) en injections intraveineuses chez 
_l'Hommé, à la dose de 6 à 12 miligrammes. Koga aurait obtenu 
des améliorations notables et même 1 guérisons dans certains cas. 
Le traitement de Koga à été appliqué depuis par quelques auteurs ; ; 
“les résultats obtenus ont été diversement interprétés. ; 
Nous avons expérimenté, sur le Cobaye tuberculeux, le cyano- 
cuprol (2) de Koga et, comparativement, un cyanure de cuivre et 
de. potassium, spécialement préparé à notre demande par les établis- 
sements Poulenc. 
: È 
Observation 1. — Dans un premier lot, huit Cobayes. pesant 260 
à 525 grammes, furent injectés soûs la peau de la cuisse droite 
rénale). Deux de ces Cobayes servirent les témoins ;les autres furent 
répartis en deux groupes de trois Cobayes qui reçurent respecti- 
vement, tous les huit jours, en injections intrapéritonéales, d’une 
part 1 c.c. de la solution de Koga (2 milligrammes de cyanure) @), 
et d'autre part, 1 c.c. d’une solution physiologique (à 9 p. 1.000 
de NaC1) renfermant ? milligrammes du cyanure de Poulenc. stéri- 


lisée à 120° durant vingl minutes. Dans un deuxième lot, huit. 


Cobayes, disposés et inoculés comme précédemment, reçurent 
seulement en injections intrapéritonéales un milligramme de Gen 
Fu 
(1) nine Koga, The Journal of experimental Medoae tr sat 1916. 
(2) Nous tenons à remercier M. le D' Koga qui a aimablement mis à notre dis- 


position ‘quelques arnpoules de son SvanUCn po _ D' Koga erploié une 
solution de cyanure dé potassium ét de cuivre (o gr. » %) renfermant du éhRi 


rure de calcium (1 %), le tout étant saturé de gaz: da D'après Koga.. 
seule une certaine forme cristalline du cyanure double aurait une action.sur le: 
bacille de Koch. 

(3) D’après nos observations, la dose mortelle de cyanure double de potassium 
et de cuivre oscille entre 3 ét 4 milligrammes pour un cobaye de 5oo gr. ; 
suivant L. Rénon et R. Mignot elle serait de 15 milligrammes par kilogramme 
d'animal (C. R. Soc. Biol. 30 juin 1917). 


avec le pus d'une urine riche en bacilles de Koch (tuberculose … 


$ 
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cuprol de Koga ou du cyanure de Poulenc. Après un délai de: 
deux à:trois mois, tous les témoins moururent et présentèrerit à 
l'autopsie les lésions classiques de la tuberculose expérimentale ; 
les Cobayes traités moururent dans le délai de un à cinq mois, avec 
des légions bacillaires ulcéro-caséeuses en pleine évolution. D'une 
manière générale, nous avons remarqué au début du traitement. 
chez les Cobayes, une perte de poids assez sensible, mais seulement 
passagère; après la 6° ou & injection (2 miligrammes) nous avons 
fréquemment observé la chute des. poils, et, dans un cas, une 
gangrène sèche des extrémités des pattes postérieures avec: perte 
des ongles et des premières phalanges des doigts. Au début du 
traitement, les ganglions inguinaux droits acquirent un. volume 
deux ou trois fois Supérieur à ceux des témoins: dans la suite. 
certains de ces ganglions se caséilièrent, d'autres regressèrent 
presque complètement. Souventles fistules formées au poiit d’inocu- 
lation, se tarirent et se cicatrisèrent vers le deuxième mois, consta- 
tation déjà, faite par Dalimier (1913) avec le cyanure d’or et de 
sodium. À l’autopsie les viscères se montrent envahis de granu- 
lations caséeuses jaunes et “présentent une réaction. périwviscérale 
intense, se traduisant par l’adhérence des plèvres, des anses intes- 
tinales, une périhépatite, etc. 5 be 
2 Observation II. — Des Cobayes reçurent en injection intrapéri- 
| tonéale 1 c.e. d’üne culture homogène de bacille tuberculeux humain 
À (Institut bactériologique de Lyon) macérée 24 heures à 37°, soit 
. dans le cyano-cuprol, soit dans la solution physiologique précédente 
du cyanure de Poulenc : témoins et Cobayes traités. immolés au 
bout de huit mois, ne montrent que quelques granulations grises 
localisées surtout aux poumons, et quelques ganglions lombaires 
ou trachéobronchiques plus ou moins infiltrés. D'autres .Cobayes 
iñoculés, de même intrapéritonéalement, chacun avée le culot de céri- 
trifugation de 10 c.c. dune urine purulente riche en bacilles dé’ 
Koch, après macération de 24 heures, comme ci-dessus, se tubercu 
lisèrent au contraire rapidement et moururent le deuxième et le {roi 
sième mois, présentant à l’autopsie les légions classiques de Ia ta- 
bereulose expérimentale, à EN HT Me 


DER 
4 5 rai 


Observation HI. — Modification de la formule sanguine, Cid 
heürés après l'injection intrapéritonéale de 2 miligrarmmies: de’ 
cyaño-euprol où du cyanure de Poulenc, le sang du Cobaye présenté 
une aügmentation notable des mononucléaires avec apparition “dé … 
rares myélocytes, et une diminution légère des globules: rouges . 
(de 3.550.000, le chiffre est tombé dans un cas à 2.940000): la. 
mononucléose disparaît au bout de 24 heures, elle est remplacée 


180 SOCIÉTÉ -DE BIOLOGIE 


par une forte polynueléose qui cesse en général Ja quarante-huitième 
heures après l'injection ; à ce moment, souvent se manifeste une 
légère hyperglobulie. Il y a parfois hypothermie à la suite des 
injections. | : 

En résumé, le cyanure double de cuivre et de potassium des 
établissements Poulenc s’est comporté, au cours de notre expéri- 
mentation, comme le cyanocuprol de Koga ; à dose faible, ces pro- 
duits n'ont pas d'action bactéricide sur le bacille de Koch; en 
injection, ils déterminent une polynueléose précédée d’une monu- 
eléose avec destruction au début de quelques globules rouges. Dans 
la tuberculose expérimentale du Cobaye, 1l y a, sous l'influence 
du traitement par le cyanure de cuivre et de potassium, d’abord 
congestion autour de la lésion (ganglions infiltrés s’hypertrophiant 
au début du traitement), puis tendance réelle à la formation de 
tissu conjonctif sclérosant. Toutefois, il nous semble que, si l’on 
applique le traitement de Koga à l'Homme, il y aurait lieu de ne 


sie à . . 
pas injecter de doses trop fortes de cyanure qui, bien que non 


nocives en apparence, pourraient, répétées plusieurs fois, déter- 
miner des troubles périphériques importants comme cela s’observe 
chez le Cobaye (chute des poils, des ongles, gangrène sèche des 
extrémités, etc...). | 


DE LA POSSIBILITÉ DES INJECTIONS 


(NTRATRACHÉÈALES LIQUIDES SANS MIROIR. CONTROLE EXPÉRIMENTAL, 


par Pauz CaNTONNET. 
1 

Les D' Lajarrige, le premier, Mendel, en 1900, et Guerder, en 
1911, ont attiré l'attention sur la possibilité d'injecter un liquide, 
dans la trachée avec l’aide du miroir ou sans lui. Personnellement, 
nous avons abandonné le muroir parce que limjection, faite sous 
son contrôle, délicate à réussir, demande l’anesthésie locale, qu’elle 
prend trop de temps, qu'elle nécessite une instrumentation com- 
pliquée et une éducation spéciale de l'opérateur. Elle fait subir à 
la région laryngo-trachéale un contact instrumental réitéré et inutile. 
Depuis 1904, nous utilisons un procédé basé sur le principe suivant 
de physiologie : La déglutition est d'autant moins possible que les 
mächoires sont plus écartées. Encore faut-il, pour quelle ait lieu, 
que la cavité buccale soit fermée en avant du bol, même liquide. 
par le dos d'âne de la langue s'appliquant exactement sur la voute 
palatine et contre l'arcade dentaire supérieure. C'est là le point 
d'appui indispensable au coup de piston du mylohyoidien. 


+ 
de. à dus étain pts d 
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Procédé. — Premier temps : La main gauche de Topérateur, 
debout, maintient em extension forcée la langue du sujet assis, la 
tête légèrement fléchie. Le médius gauche appuyé sur le menton 
permet la régularité de la traction et l'abaissement du maxillaire 
inférieur. Deuxième temps : La canule, quelconque, doit présenter 


une courbure très courte, Elle est introduite, à plat, au delà du 
dos de la langue, puis retournée, son bec dirigée en bas et en 


avant, à peu près vers le milieu du vestibule. Le liquide est poussé, 
l'instrument retiré. Ce temps ne vaut que par sa rapidité. Troisième 


temps : Ce temps ne vaut que par sa durée. L'opérateur, penché 


près du cou du sujet, écoute ce qui se passe et ce qui passe. [ 
entend le gargouillement du liquide à l'expiration, les bruits tra- 
chéaux de sa descente pendant les inspirations. Il s’oppôse aux 
tentatives involontaires de déglutition en augmentant la traction 
après l'expiration. Il dirige son sujet, le rassure, l’encourage à 
respirer 5, 8, 10 fois, c'est-à-dire jusqu'à la toux annonciatrice et 
surtout pendant la toux. Il fait de lui un aide détendu, inspirant 
largement: ge 

_ Incidenis. — 10 fois p. 100, l'érosion négligeable de la langue 
se produit sur les incisives inférieures. Une fois sur mille un 
spasme de la glotte a lieu, aisément vaincu par les moyens habituels. 


Un sujet sur plusieurs milliers ne peut être injecté, la traction de 
Ja langue étant rendue impossible par l’adhérence totale du frein. 


Explication. — Deux orifices existent à la base du cylindre 
pharyngo-lingual : La traction et le maintien prolongé de la langue 
suppriment l’orifice postérieur, œsophagien. Les  inspirations 
ouvrent, autant de fois qu'il est nécessaire, l’orifice antérieur, glot- 


- tique, sur lequel repose le liquide injecté. 


Celui-ci descend dans la trachée. On en peut donner de multiples 


preuves. Une expérience suffit. 


Contrôle expérimental. — Le 13 février, dans le service du Docteur 
Lombard, nous avons injecté à un malade du dispensaire Léon 
Bourgeois, au moyen du procédé décrit ci-dessus, 12 c.c. d'une 
émulsion de bleu de méthylène. Le docteur Palenweck, quelques 
minutes plus tard, a fait les constatations suivantes : 1° au miroir 
il a vu l’épigloite, les cordes et les ventricules colorés en bleu : 
2° par examen direct à lélectroscope de Brunnings, il a vu les 
anneau de la trachée colorés en bleu. ; 
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Présidence de M. Laguesse, Président. 


4 DOSAGE DE L URÉE. DU LIQUIDE CÉPHALO- RACHIDIEN 
DANS L'ENCÉPHALITE LÉTHARGIQUE ÉPIDÉMIQUE 


par F. Cougemare et E. Dumor 


Le taux de l’azotémie a été étudié au cours des maladies infec- 
tieuses les plus diverses : Généralement, une élévation notable est 
décelée dans les formes sévères, el une augmentation progressive est 
J'indice d’une évolution défavorable. A la période agonique se mani- 
feste une ascension souvent brusque, et cette azotémue terminale se 
maintient ou même s'accroît légèrement après la mort. 

_ Les mêmes recherches nous ont paru intéressantes à effectuer au 
cours de cas récents d’encéphalite léthargique épidémique . Les résul- 
tats obtenus dans le liquide céphalo-rachidien, qui ne présente que 
des modifications minimes au point de vue de l’albuminose et de la 
lymphocytose, seront d'abord exposés. 

Chez deux malades, l'affection a évolué vers la guérison 

L'un, homme de 35 ans, a eu de la léthargie avec diplopie. ptosis 
et ophtalmoplégie interne du côté droit, fièvre à 38° pendant 10 jours, 
puis apyrexie coupée de petites poussées thermiques; amélioration 
en l’espace de six semaines ; persistance Tue lymphocytose légère . 
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LS SET UE PIE SERRES 
(9 par mm.c.). Les De ont été : au 18° jour, 0,26 ; au 36° jour, 
0,32 ; au 48° jour, 0,2 

L'autre, femme de " ans, a offert ide la somnolence, une parésie 
faciale droite avec diplopie, une température à 37°8 durant une quin- 
zaine ; la régression des principaux signes cliniques s'est faite assez 


rapidement, laissant persister une légère: hypercytose (12 éléments. 


par mm.c.). Au 1% jour, 0,46 ; au 18 jour. 0,26 : au 28 jour, 0, 50. 
Chez deux malades, Fan a eu une issue fatale. 
L'un, âgé de 35 ans, joignait à la torpeur des phénomènes bul- 
baires : hoquet, salivation, bradycardie, puis tachy-arythmie, svn- 


drome oculaire, et une température à 38-388, avec rémission, puis. 
nouvelle élévation plus considérable : mort en hyperthermie. Au 2e 


jour, 0,47 ; au 17° jour, 0, 67 ; mort au 28 jour, autopsie 36 heures 
après : 1,88. 

L'autre, âgé de 53 ans, présenta une re très profonde avec 
parésie Don droite, température aux environs de 38° pendant 2 se- 
maines, puis absence de réaction thermique, mort en état de cacherie 
progressive. Les chiffres ont été : au 12° jour, 0,80 ; au 30° jour, 0,98; 
au 38 jour, 1 gr. 39 ; mort au 45° jour ; autopsie 48 heures après = 
3 gr. 15. * 

Dans ces divers cas, à cinq reprises, le dosage effectué simulta- 
nément dans le liquide céphalo-rachidien et dans le sang nous a 
fourni des chiffres ne présentant qu’un écart insignifiant (0.02 à 0,04). 

Ces sujets ne prenaient aucune médication capable d'agir sur la 
teneur uréique et n'ingéraient qu'une alimentation réduite, lait en 
pette quantité surtout dans les deux cas mortels. L'hyperazotémie 


observée en particulier chez le dernier paraît en relation avec la dé- 
sintégration tissulaire dont témoigne l’amaigrissement extrêmement. 
rapide et considérable : dans de tels cas, la morl survient en état non 


plus d'infection primitive, mais de véritable intoxication secondaire. 


En résumé, le dosage de l’urée au cours de l'encéphalite léthar-- 


gique tte donne des résultats analogues à ceux: -qui ont été 
signalés dans les autres infections 

Ne s'écartant pas de la normale dans les formes bénignes, le taux 
uréique s'accroît dans les formes graves : son élévation graduelle- 
constitue un élément important de fâcheux pronostic. 
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MENTION D'UNE ANASTOMOSE VEINEUSE RÉNOCAVE. RÉTRO-AORTIQUE 
OBLIQUEMENT DESCENDANTE, 


> 


par GEoRGEs GÉRARD. 


En poursuivant mes recherches sur les vaisseaux sanguins des 
reins, j'ai découvert une disposition particulière qui n'a pas été si- 
gnalée jusqu'à ce jour : je l'appelle anastomose veineuse réno-cave 
rélro-aortique. j 

Sur 225 sujets, je l'ai rencontrée 17 fois, soit 7,5 fois sur 100. — 
Ses caractères bien nets permettent d'en faire une description s'appli- 
quant aux 17 cas. 

1° Emergence. — Elle apparaît comme branche de bifurcation in 
férieure d'une veine rénale gauche normale, immédiatement en regard 
de la terminaison de la veine capsulo-diaphragmatique gauche; — en 
dehors de labouchement de la veine spermatique gauche dans la 
veine rénale gauche 4 fois ; en dedans de cet abouchement 12 fois : 
au même niveau que lui 1 fois. 


- 2° Direction. — Elle est invariablement oblique descendante de 
dehors en dedans. : 
3° Situation et Rapports. — Ils sont également invariablés : l’anas- 


tomose croise la face postérieure de l'aorte, au devant du corps de la 
3° vertèbre lombaire. | 

4° Terminaison. — Elle se fait uniformément sur le bord gauche de 
la veine cave inférieure, à une distance plus ou moins grande de a 
terminaison de la veine rénale gauche normale. 

5° Longueur. — Elle varie entre 35 et 67 millimètres : abstraction 
faite des variations individuelles, elle semble d'autant plus grande 
que les veines voisines sont elles-mêmes plus larges et plus longues. 

6° Largeur. — Elle est intéressante à considérer, parce qu’elle pa- 
raît être en corrélation immédiate avec l'éloignement variable -de 
l'émergence de l’anastomose : plus loin du rein se fait l'émergence, 
plus augmente la largeur. Les cas observés peuvent se ranger en 
trois Catégories : 

a) Dans 8 cas sur 17, l’anastomose est moins large que la veine 
rénale gauche : 
_ b) 5 fois sur 17, elle est aussi large que la veine rénale gauche. Il 
y à alors symétrie parfaite entre les branches de VY, figurant la 
bifurcation de la veine rénale dans sa moitié interne. Corrélativement, 
- l’abouchement de la veine rénale droite se fait plus bas que normale- 
ment sur le bord droit de la veine cave : 

€) 4 fois sur 17, elle est plus large que la veine rénale gauche. 
Alors prépondérante, elle représente la véritable terminaison — ecto- 
piée — de la veine principale émanante du rein gauche : la branche 
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supérieure n ‘étant plus qu'un segment veineux doi. plus de la 
capsule surrénale — par la veine capsulaire — que du reiñ gauche. 
La présence de l’anastomose s'explique aisément par un artêt de 
FRAME développement : Persistance anormale de lanastomose inférieure 
ce rétro- -aortique primitivement existante entré la veine re gau- 
‘che et les veines wolffiennes. 7 FSI RS 
+. Au point de vue anatomique pur, elle apparait come un. terme Te 
Le ‘passage naturel entre deux variétés de la veine rénale gauche, en ap- 
_parence très éloignées l’une de l’autre : 1° d’une part, Tà duplicité ‘de 
D la veine rénale gauche ; une des deux veines — toujours Finférieure 
“= — étant rétro-aortique ; % d'autre part, la veine rénale gauche 
unique, mais obliquement descendante en. dedans, AÉPERTMEES PS 
franchement rétro- aortique. ; 7 pe RU 
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L’AVORTEMENT ÉPIZOOTIQUE AU CONGO BELGE, 
par RENÉ Van SACEGHEM. 


Dans une note nc à la séance du 28 juim 1919 (1), Bruynoghe 
-donne quelques caractères d’un bacille, cause morbide de l’avorte- 
ment épizootique d’ânesses au Congo Belge. J’ai eu l’occasion d’étu- 
-dier au Congo ce bacille a la maladie qu'il provoque (2). 


& le Société . Bioladie. 1919, page 88. 
.@) Bulletin Agricole du Congo Belge, ur page 0 


D PENT EN js, DIET ES 
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Le bacille de l'avortement épizootique fut isolé par mon ami Neels” 


en 1914, il envoya une culture sur gélose à Bruynoghe. En septern- 
bre 1914, j'ai retrouvé ce même bacille dans l'estomac, la rate, le 
foie, le poumon des fœtus ainsi que dans les membranes fœtales. 
Le fœtus en est littéralement farci. La matrice et le vagin des äânesses 
infectées l’hébergent en abondance. Le bacille est très petit, mobile, 
mais à translations peu marquées. Sur gélose, la culture est visible 
après 24 heures à 37°. Il cultive à la température du laboratoire (24 
en moyenne au Congo. Sur bouillon les jeunes cultures donnent un 
trouble uniforme, dans les vieilles cultures on observe des grumeaux. 

Le sérum des ânesses infectées agglutine fortement les bacilles. 


Le sérum des ânesses saines ne l’agglutine pas. Grâce au procédé de 


l'agglutination, il m'a été ob “e retrouver aisément toutes les 
ânesses infectées. Les épreuves d’agglutination faites par Bruy- 


noghe semblent démontrer l'identité ie du bacille de l'avorte- 


ment épizootique des ânesses au Congo avec le bacille de l'av orte- 
ment épizootique des juments: en Europe. 
Les expériences que j'ai pu faire au Congo semblent établir au 
contraire, que le bacille isolé au Congo ne Aoaie que Fav ortement 
aux ânesses et n'est pas pathogène pour la jument. Des änesses du 
Poitou, de la Lombardie, des Maures d'Afrique ont été infectées, des 
essais d'infections de chevaux et de bovidés ont complètement échoué. 

Nous possédions au Poste de Zambi 70 chevaux, chez lesquels pen- 
dant trois ans, je n'ai jamais observé un cas d’avortement épizoo- 
tique. Nous avions une trentaine d’ânesses dont plus de la moitié 
avortaient périodiquement. Une jument en état de gestation fut mise 
en contact avec des ânesses infectées (même écurie, même pâture) 
pendant 7 mois, elle donna son poulain normalement. Une autre ju- 
ment en état de gestation reçut en injection vaginale le sue provenant 
des membranes fœtales d’un a Cette jument n'a ja- 
mais avorté. 

Ces expériences démontrent que l'avortement épizoolique constaté - 
au Congo est spécifique pour l'espèce âne et n’infecte pas les Re 


L’ACIDE CARBONIQUE COMME AGENT DE PARTHÉNOGÉNÈSE EXPÉRIMENTALE 
CHEZ L'OURSIN (Paracentrotus). ; 


par Maurice HERLANT. 


On sait que Delage a montré que l'acide carbonique permet d'ob- 
tenir à coup sûr et dans des conditions idéales le développement 
parthénogénétique des œufs d'Astérie. Les œufs sont placés, pendant 
ure heure environ, dans de l'eau de mer saturée de CO?, au moment 
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où leur vésicule germinative disparait et où se constitue la première 
mitose de maturation. Celle-ci, sous l'influence de l'acide carbonique, 
se transforme en mitose de segmentation et l'œuf se divise sans 
expulser de globules polaires. On obtient ainsi un pourcentage très 
élevé de développements. 

Chez l'Oursin ce procédé aboutit constamment à un échec. Les 


œufs, après le traitement par l’eau de mer saturée d'acide carbo- 


nique, meurent sans présenter la moindre trace de développement: 
Se basant sur le fait que ce résultat négatif s'observe également chez 
J’Astérie si on fait agir l'acide carbonique après l'expulsion des glo- 
bules polaires, Delage attribua ce fait à une sorte d'inertie de l'œuf 
complètement mûr. Il parvint d’ailleurs à obtenir quelques débuts de 
développement chez l'Oursin en combinant le secouage et l'action de 
l'acide carbonique. Mais les résultats obtenus ainsi restent toujours 
très inférieurs à ceux que l’on peut atteindre chez l’Astérie. Certaines 
observations d’autres auteurs laissaient toutefois soupçonner que 
l'acide carbonique devait être un bon agent d’aclivalion pour l'œuf 
d'Oursin et qu'une étude détaillée de cette action permettrait de trou- 


. ver la technique qui en ferait aussi un bon agent de parthénogenèse. 


Loeb, en effet, constate que l’acide carbonique provoque la formation 


de la membrane, ce qui sous-entend presque inévitablement la suite 
des phénomènes d'activation. Il ne décrit pas ceux-ci, mais nous les 
retrouvons dans les expériences de Godlewski et surtout dans celles 
de Hinderer, qui voit se former, à la suite du traitement par l'acide 
carbonique, un monaster se répétant rythmiquement et s'accompa- 
gnant de division longitudinale des chromosomes. 

Nous avons là tous les éléments de l'activation pure, telle qu'elle 
succède à l’action de l'acide butyrique dans la méthode de Loeb, 
c'est-à-dire que l'œuf a tout ce qu'il faut pour se développer hormis 
la possibilité mécanique d’édifier une mutose bipolaire capable d'as- 


_surer la segmentation (Herlant). I n'est pas douteux que l'échec de 
Delage provient de la trop longue durée du séjour des œufs dans la 


solution d'acide carbonique. 


La méthode à suivre doit être calquée sur la méthode classique de 
Loeb. La voici telle que je l’ai employée à Roscoff l’été dernier. L'eau 
de mer saturée d’acide carbonique s'obtient en envoyant simplement 
de l’eau de mer chez un limonadier, qui la met en « siphons » comme 
l'eau de Seltz ordinaire. Cette eau s'emploie pure et agit sur les 
œufs pendant une minute et demie à deux minutes. Les œufs sont 
reportés dans l'eau de mer et y restent pendant 20 à 30 minutes, 
puis sont traités par une solution hypertonique (50 c.c. d’eau de 
mer + 8 c.e. de Nacl 2 1/2 M) pendant le même temps. Le résultat 


. est aussi beau que dans les meilleures cultures obtenues par [a mé- 


thode de Loeb à l’acide butyrique et il n’est pas douteux que, jusque 


ee 
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dans lés moiridres détails, ces deux procédés ne soient absolument 
superposables. Le premier teinps provoque l'activation intégrale de 
l'œuf ; ‘le ‘deuxième, par la formation d’asters accessoires, assure la: 
Hipularaté de la mitose, condition nécessaire de la segmentalion. 


(Université de Bruxelles. Institut d'Anialomie). 


ÜN CAS DE PARASITATION DE L'HOMME 
PAR l'Hymenolepis diminuta (rupozrur). 


par L. Gepocsr. 


Dernièrement nous recevions de notre collègue, le D' Broden, quel- 


ques fragments de ceslode à déterminer. Le parasite avait élé expulsé 
par un de ses malades, chez lequel l'examen des selles avait décelé 
la présence des œufs. Les fragments dépourvus de scolex, étaient 


au nombre de six et présentaient les particularités consignéés dans 


le tableau suivant 


Lngée - Nombre te Dimensions emmillimètres, ur 
ce -en des des. pe RS 
. Fragments © |! millimètres. : -prosloitis an!érieurs “postérieurs 

an A ae LÉDi NE 470 6,2r «0,35. "088 x Lon8t 
ROIS A L2 LT E6 86/7 x a,283 (x) 
ARRET 109 330 591: NOR ER X.0,32 - 
A eee 4 - 57 2,10.X70,800 008 07 

DR ie 2950 32 2,6 x 0,96 2,8 _X 0,72 

(CÉRR RESEE 158 255 3 x 0,40 3,5 x o,96 

AO1,5 PS ATOUE HN) PR 


Au total les six un mesuraient AOL 5 niilrnoisee el comp- 
taïent environ 1.186 proglottis ; à juger des mensurations relevées 
ci-dessus, ils paraissaient appartenir à un même stôbile, à la com- 
position duquel ils contribuaient dans l’ordre où ils sont décrits «et 
dont ils constituaient la presque totalité, les quelques discordances 
dans les dimensions successives pouvant s'expliquer par des. degrés 
variables de contraction des diverses portions de la chaîne. À l'exa- 


inén microscopique, nous observons des pores unilatéraux, des tes- 
ücules globuleux au nombre de trois, disposés un du côté poral et 


deux du côté antiporal, les organes génitaux femelles occupant Ja 


zone médiane de l’anneau ; les œufs sont pourvus : de trois membranes : 
d’enveloppe et mesurent di. 63'à.68 à sur 60 à 64n: les embryons - 
sont également subglobuleux ét mesurent 80.à 36 uw sur 27 à Le me: 


les crochets embryonnaires ont- 15 à 16 de long. Re à 


6) Phrtidénaont altéré, une a au ra reconnaissable. "2-7 
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Les caractères de ce cestode corresponc dent exactement à ceux de 
. l'Hymerolepis diminuta (Rudolphi, So dont la présence chez 
l'hommé a déjà été signalée, bien qu’à titre exceptionnel. Ransom, 
das Sa monographie de 1904, n’en relève que 12 cas, auxquels nous 
pouvons ajouler un cas “lité par Deaderick en 1908 chez un enfant 
aux Etäts-Unis et un par Galli-Valerio, en 1910, chez une femme ak 
Brésil. Ces 14 cas, au point de vue de leûr distribution géographique: 
se répartissent comme suit : États- -Unis 4, cie De SICIle A [tale LA 
et France I. 

Îl'nous a donc paru intéressant de signaler le cas actuel et nous 
avons demandé à M. le D' Broden, de bien vouloir nous fournir au 
sujét de son malade, tous renseignements pouvant nous éclairer sur 
les conditions de l’infestation. Aux renseignements qu'il nous a com- 
muniqués, nous empruntons les’ indications suivantes : M. X.. 
Belge, 28 ans, célibataire, porteur du diplôme de a a 
résidé en Belgique jusqu'en août 1914 ; à partir de ce moment jus- 
qu'en mai 1916, a fait la campagne. avec les troupes belges et a jour ; 
d’une excellente santé ; en mai 1916 est parti pour le Congo, où il à : 
séjourné jusqu’en septembre 1919 ; à part quelques semaines passèes 
dans le Bas et Moyen Congo, a Mode dans les régions du Nord-Est. 
dans le bas Uelé ; s’y est bn porté, sauf de temps à autre un accès 
de malaria; n’a jamais souffert de l'intestin, mais a signalé des 
constipations assez fréquentes ; a eu la grippe fin 1918. mais s'est. 
remis rapidement ; rentré en Belgique fin septembre 1919. vient le 
consulter le 3 octobre pour une céphalgie presque constante depuis 
quelques semaines ; la température n’est pas fébrile, le dernier accès 
de malaria remonte au mois d'août. L'examen du malade ne dénote 
rien de particulier ; te sang ne renferme pas de parasites ; la formule 
leucocytaire ne fournit aucune indication spéciale : Iymphocvtes, 

25,9 p. 100 ; neutrophiles, 64,7 p. 100: éosinophiles, 3,7 p. 100: baso- 
plules, 0,4 p. 100 ; grands mononucléaires et dance transition, 
B,3ps 100, L’ un des selles, de caractère normal, montre d'as- 
sez. nombreux œufs de cestodes. L'emploi d'un vermifuge. provoque 
l'expulsion des fragments étudiés ci-dessus. Le. malade revu depuis: 
signale une amélioration de son état, bien que ses céphalalgies 
najent pas complètement disparu: L'examen microscopique dés 
_- selles n’a plus montré d'éléments anoTMAUx . 

Quelques. complètes et précises que soient ces date. elles . 
ne nous fournissent pas la solution de la question que nous avons à 
examiner maintenant: où el dans quelles conditions linfestation s’est. 
elle: produite ? Nous ne pouvons formuler à ce sujet que des. hypo- 
thèses, que nos connaissances de. Ja pos gie du parasite rendent 
vraisemblables. 


Nous savons que l'Hymenolepis diminaté, do normal des Mu- 
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ridés (Mus (Epimys) norvegicus, M. rallus, M. alexandrinus, M. mus- 
culus, M. sylralicus, ete.), acquiert son complet développement en 
15 (Grassi et Rovelli) à 19 {Nicoll et Minchin) jours ; que son expul- 
sion est des plus faciles chez l’homme et s'obtient avec les anthel- 
minthiques es plus divers ; dans un cas même on a observé son 
expulsion spontanée en dehors de toute intervention médicamenteuse. 
Dans ces conditions on est autorisé à admettre que l’infestation ne 
remonte pas à une époque éloignée et qu'il n’y a pas lieu de suppo- 
ser qu'elle se soit produite dans les tranchées de l’Yser, ni au Congo. 
Tout au plus, pourrait-ôn admettre qu’elle a eu lieu sur le bateau 
au cours du voyage de retour ou plutôt depuis la rentrée en Belgique. 

La forme larvaire de ce cestode, le C ercocyslis hymenolepis dimi- 
nulæ (Raiïlliet, 189%), se développe dans différents insectes : un lép1-- 
doptère, Asopia farinalis, un orthoptère, Anisolabis annulipes, deux 
coléoptères, Akis spinosa et Scaurus striatus, et deux siphonoptères, 
Ceratophyllus fasciatus et Xenopsylla cheopis. De ces six insectes, 
deux seulement peuvent être incriminés dans le cas présent, l’Asopia 
éarinalis et le Ceratophyllus fasciatus, les quatre autres n’apparte- 
nant pas à la faune de nos régions. On explique communément l’in- 
tervention du premier en admettant que l'infestation se fait par l’in- 
gestion de pain mal cuit, ce qui paraît peu vraisemblable, un pain 
mal cuit au point qu'un organisme vivant ait pu y échapper à la 
destruction serait immangeable et refusé par tous les consomma- 
teurs. Nous préférons rapporter à la Puce du Rat le rôle d'agent 
de transmission de l'Hymenolepis diminuta chez I'Homme. 


: À PROPOS DU GENRE TETRACLADIUM, 


par E. DE Wirpeman. 

Dans une étude parue en 1914 à Christiania, que nous avons re- 
çue depuis l'armistice seulement, le D' Printz, du Musée de Trondh- 
jém, fait allusion à un champignon aquatique que nous avons décrit 
il y a des années sous le nom de Tetracladium Marchalianum (1): 

I rappelle l'opinion émise à ce sujet par le Prof. Chodat, de Ge- 
nève, qui concluait à la similitude de notre genre avec celui dé- 
nommé par Reinsch : Cecasterias (2) et à la suppression de ce der- 
nier. 


(1) H. Printz, Kristianiatraktens Protococcoïdeer in Vidensk. Skrifter. I Mat. 
Naturw. Klasse 1913, n° 6 Kristiania 1914, p. 70. De Wildeman, Notes mycolo- 
giques, fase. Il, p. 30 : III, P- 187 ; IV, p. 78 ; VIL, p. 193, avec pl. in Bull. . 
Soc. Belge de microscopie, 1893, 1894, 1895, 1806. 

(2) R. Chodat, in Bull. Herb. Boissier, 1895, | ARR à d'A ar 
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M. Printz ne paraît pas être de cel avis ; il ne maintient pas, il est 
vrai, le genre Ceraslerias Reinsch, mais, suivant l'exemple du Prof, 
Wille, il range les Cerasterias en sous-genre dans le genre Tetraë- 
dron ou du moins il fait passer certaines des espèces de Reinsch 
dans ce genre Tetraëdron. Analysant les opinions de différents au- 
teurs sur des formes similaires trouvées dans l’eau, et qui toutes sont 
rangées parmi les algues, il croit devoir, en vertu des principes de 
priorité, rapporter Phycastrum longispinum Periy, passé successi- 
vement dans les genres Polyedrium et Cerasterias, dans le genre 
Aterothrix Kütz, créant pour cette espèce le nom de Asterothrix lon- 
gispinum ; et il ajoute qu'il faudrait peut-être rapprocher de cette 
dernière espèce le Telracladium de Wild. Mais dans la synonymie 
de cet Asterothrix, 1l n’est pas question du Cerasterias raphidioïides 
(Reinsch), qui pour Wille, est le T'etraëdron raphidioides (Reinsch) 
Hansg. 

Quel que soit le sort réservé au Ceraslerias longispinum (Perty) 
Reinsch, nous considérons que notre genre Telracladium doit per- 


sister. C'est indiscutablement un champignon, son développement 


mycélien le prouve surabondamment ; en outre, nous prétendons que 
les organes figurés par Reinsch dans sa monographie des Polye- 
drieæ (1) sous le nom de Cerasterias raphidioïdes, sont indiscutable- 
ment des extrémités de rameaux fructifères de notre champignon 
et n’ont absolument rien de commun avec des algues. À notre avis, 
le genre Tetracladium, doit être conservé même si l’on admet une 
similitude complète entre notre organisme et le Cerasterias raphi- 
dioides. 

Le genre Asierothrix est d'ailleurs classé, avec raison, dans les 


« Genera incerta » et les renseignements que l’on possède actuelle- 


tent sur lui nous paraissent bien insuffisants pour l’exhumer, Quant 
au nom de Cerasterias, il prête à confusion, car il passe en synony- 
lie dans 2 genres. Fur 

Le genre Tetracladium a été adopté dans la Flore cryptogamique 
de Rabenhorst (2) où l'auteur faisait remarquer l'intérêt morpholo- 
gique de ce genre dont le cycle de développement demande de nou- 
velles recherches. L'intérêt de ce champignon réside non seulement 
dans sa forme, mais encore dans ses conditions de vie, il est beau- 
coup plus répandu qu’on le croit généralement. Nous avons signalé 
sa présence dans différents pays, nous l’avons trouvé en France et 
en Belgique, on l’a rencontré en Suisse et dans plusieurs régions 
de l'Allemagne. 


(x) Reinsch, Familiae Polyedricarum Monographia in Notarisia, Ill, juillet 


- 1888, n° 17, n. rt. 


f 


a Rabenhorst’s Krypt, Flora Bd +, Abt. VIII. GC. Lindau, Fungi imperfecti; 
p. 409. 5 
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À. Putiemans, ancien chef du Laboratoire de Phytopatliclogié du 
Gouvernement à Rio-de-Janeiro, a pu pendant là guerre étudier de 
fort beaux échantillons de ce champignon dans dés cültüres qu'il a 


faites à Bruxelles, et le considère conimé un parasité datigéfeux 


pour certains légumes, entre autres les poireaux, dont il attaque les 
gaines, Il faut Ée remarquer à ce propos que Sorauér l'a tiouvé 

à Berlin sur des bulbes pourrissants de Jacinthe. 1l ñé serait dotic 
pas impossible que ce champignon très répandu ne soit li cause de 
maladies infectieuses de divers végétaux. Îl est à éspérer que les étü- 


des poursuivies par Puttemans, jetteront un nouveau jour sur le dé 


veloppement et lé parasitisme du Tetracladium. 


SUR LA RELATION ENTRE L'ACCROISSEMENT DES CELLULES 
| ET LA PRODUCTION DES ENZYMES, 


par JEAN ÉFrRoNr: 


Au cours du développement aes cellules vivantes, on constate gé- 
néralement la formation abondante d’enzymes, et le pouvoir ferment 
qui en résulte en dernier lieu des diastases accumulées, se trouve 
en ce cas en rapport direct avec le pouvoir d’accroissement. Ainsi 
dans la germination des grains (1), dans le développement normal 
des saccharomyces et mucédinées, la quantité des substances actives 
augmente avec le poids des plantes. Cependant il existe une série 
de cas où les deux pouvoirs ne sont pas aussi strictement liés. Dans 
un travail précédent (2), j'a1 démontré que les spores des subtilis 
maintenus à une certaine température perdent la propriété de se 
développer, tout en conservant celle de produire lamylase. J'ai cons- 
taté également (3) que les amidases ne se trouvent point ou, du 
moins, en très faible quantité dans les cellules jeunes et en état de 
production de ferment butyrique, et que cet enzyme s’accumuüle au 
contraire, dans des cellules vieilles et dont l'accroissement est plus 
limité. Un fait du même ordre m'a été révélé au cours d’une étude 
- sur l’action des alcalis sur l’aérolevure. La levure de bière s’accli- 
mate facilement à l’alcalinité du milieu. En augmentant graduelle- 


ment la dose de celle-ci, on arrive à une toléranee de 60 à 70 gr'am- 


mes de bicarbonate de nn par litre. En présence de doses supé- 
rieures et en allant jusqu'à saturation, linversion du sucre et la 
fermentation alcoolique se déclarent avec la même rapidité que dans 


(x) Comp. Rend. Ac. S., 141, 626, 28. Monit. Scient., janv. 1906. 
(>) Sur l’action chinique de spores, Monit. Scient.; févr. 1907. 
(8) Les Catalyseurs Biochimiques, p. 576. 
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un milieu exempt d’alcali, mais la production de levure est complè- 
tement arrêtée. La levure récoltée dans ces conditions fermente en- 
core le sucre dans un milieu fortement alcalin additionné de subs- 
tances nutritives azotées et minérales. En se plaçant dans ces con- 
_ditions, on réalise une production d’enzymes dans les cellules, sans 
quoi ces dernières se multiplient. 

Dans le tableau suivant, sont résumés les résultats obtenus dans 
11 essais. | 


Numéro Lev. sèche Analyse Peptone 
de CO? Alcool récollée de levure récoltée et cendre 
_ l'essai gr. 0/0 ce gr. 0/0 ce gr. 0/0 Az.0/0 Cendr.0/0 de levures 
, =; = Er a . === 
PA OMR 4,56 3.07 1,02 7,39 7,1 — 
DR dde 4,55 3,45 1,56 7,1 6,9 — 
bete ete 4,43 3,6 _ 1,49 7,4 7,2 » 
Renn 4,39 3,45 1,55 7,05 6,8 + 
PAS 4,6 3,)1 1,49 7,4 7,2 + 
RS 4,47 3,95 1) 7:29 6,9 + 


Dans l’essai n° 1, on emploie 100 grammes de sucre, 100 grammes 
de bicarbonate, 60 grammes de levure acclimatée, le tout amené à 
1 litre. La levure employée accuse une teneur de 27 0/0 de matières 
sèches, contient 8,9 p. 100 de cendre et 8,2 d'azote p. 100 de matières 
sèches. La composition du moût des essais suivants est la même. 
Dans chaque essai, on emploie la levure provenant de l’opération 
précédente. La rubrique : cendre et peptone indique, par le signe 
&« + », qu’on a ajouté la matière nutritive. 

L'analyse microscopique faite au cours de la fermentation n'a 
révélé à aucun moment un accroissement de cellules. Pour 100 
liquide, on a employé constamment une quantité de levure corres- 
pondant à 1 gr. 68 de matières sèches. Au cours de la fermentation, 
il y a eu une perte constante en poids de levure. La transformation 
du sucre est presque complète dans tous les essais. On trouve, après 
inversion, de 3 à 20 miligrammes p. 100'de sucre sur 100 grammes 
mis en fermentation. L’addition des matières nutritives a eu pour 
résultat d'augmenter la teneur en azote de la levure et d’agir effica- 
cement sur la rapidité de la fermentation. 

De l’ensemble des essais, on peut conclure qu'il se produit un tra- 
vail intense dans les cellules, avec production d’enzymes, sans déve- 
Ioppement des cellules. Il y a lieu de mentionner aussi que la levure 
n° 11, qui à séjourné environ un mois dans un milieu sucré addi- 
tionné de fortes doses d’alcali, n’a pas été atteinte dans sa vitalité. 
Introduite dans un moût de malt non alcalin, elle s’est reproduite 
avec rapidité, et a fourni une levure donnant, cette fois, un rende- 
ment normal en alcool et acide carbonique. 
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INTERVENTION DES OPSONINES DANS LE PHÉNOMÈNE D 'ACCOLEMENT 
» 


DES MICROBES AUX PLAQUETTES SANGUINES, 
par P. Govarrrs. 


1° Si l'on met en présence, dans l’éau physiologique (NaCl 
9 p. 1.000) des microbes (staphylo ou para B) et des plaquettes la- 
vées, le mélange reste parfaitement homogène. Il ne se produit au- 
cun précipité .Dans l’eau physiologique, l’accolement des plaquet- 
tes aux microbes ne se produit pas. 
2° Dans le plasma oxalaté à 1 p. 1.000, les microbes s’accolent 
aux plaquettes. Des grumeaux apparaissent qui gagnent le fond du 
tube, et le milieu s’éclaircit. 
3° Dans le sérum frais, l’accolement des microbes aux plaquettes 
est plus vigoureux et plus rapide encore que dans le plasma oxalaté. 
Le précipité que l’on observe n’est pas dû uniquement à l’action 
agglutinante bien connue du sérum sur les plaquettes, car le milieu 
s’éclaircit, ce qui démontre l'entrainement des microbes dans les 
amas formés. En outre, l'examen microscopique prouve que les gru- 
meaux sont formés de plaquettes et de microbes (1). 
4° Si l’on chauffe le sérum à 60° pendant une 1/2 heure, ce sérum. 
perd la propriété de déterminer l’accolement des microbes aux pla- 
œuettes. Dans le mélange in vitro, le trouble reste uniforme et homo- 
gène, comme si le liquide était de l’eau physiologique. 
5° L’accolement des microbes aux plaquettes dépend donc d’une 
propriété qui existe dans le plasma et dans le sérum frais et qui 
disparait par le chauffage à 60°. On peut démontrer que ce facteur 
exerce son action sur les microbes. On mélange parties égales 
d’émulsion microbienne et de sérum frais et on laisse 30 minutes 
en contact à 37°. Les microbes, séparés par centrifugation, sont 
lavés puis remis en suspension dans l’eau physiologique. Les 
microbes ainsi traités sont mis en présence de plaquettes dans des 
milieux inactifs comme l’eau physiologique ou le sérum chauffé 
à 60°. Il se produit un accolement immédiat des microbes aux 
plaquetttes : des grumeaux apparaissent et le milieu s’éclaircit. Par 
contre, les mêmes microbes, laissés de la même manière en contact 
avec du sérum chauffé à 60° ne s’accolent pas aux plaquettes suspen- 
dues dans un milieu inactif (eau physiologique ou sérum chauffé). 
Le milieu reste homogène : aucun précipité n'apparaît. Le sérum 
chauffé a perdu là propriété d’influencer les microbes pour permettre 
leur accolement aux plaquettes. 


| 


(1) Il est nécessaire toutefois de rappeler que le sérum frais, exeïçant sur les 
plaquettes une action lytiqüe très rapide, ces éléments sont toujours mal co- 
lorés par le Romanowsky lorsqu'ils ont été en contact avec du sérum frais, 
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G° Lorsque les microbes ont été impressionnés par la propriélé 
du sérum frais qui les rend aptes à s’accoler aux plaquettes, la 
modification qui leur est imprimée ne disparaît pas par le chauffage 
à 60°. On mélange parties égales de sérum frais et d'émulsion micro- 
bienne. On laisse en contact pendant 15 minutes, puis on chauffe 
le mélange à 60° pendant 30 minutes. Si, à ce mélange, on ajoute 
alors des plaquettes, un accolement immédiat se produit entre Îles 
microbes et ces éléments et des grumeaux apparaissent. 

Cette expérience démontre bien que l’accolement des microbes 
aux plaquettes n’est pas la conséquence de l'agglutination des 
plaquettes entre elles, car le sérum chauffé à 60° ne détermine pas 
l’agglutination des plaquettes. L’accolement des plaquettes aux 
. microbes, dont la conséquence in vivo est l'élimination brusque des 
microbes introduits dans la circulation. apparaît done comme un 
phénomène parallèle au prémier temps de phagocylose. Il est déter- 
miné par des propriétés du plasma et du sérum frais qui dispa- 
raissent par le chauffage à 60° et que Wright, dans l'étude de la 
phagocytose, a dénommées opsonines. 
Ces faits demandent à être complétés par l’étude de Paction des 
plaquettes sur des microbes réfractaires à la phagocytose. Ils appor- 
tent un argument important en faveur du rôle des plaquettes san- 
guines dans l’immunité naturelle. 


 TROHNIQUE DE L'ÉTUDE € IN VITRO ) DE L'ACCOLEMENT DES MICROBES 


AUX PLAQUETTES SANGUINES, 


par P. Govarrts. 


Des recherches antérieures m'ont conduit à attribuer aux pla- 
quettes sanguines une action antixénique analogue à celle des 
leucocytes (1). Si l’on injecte dans la cireulation du Lapin des 
microbes peu virulents, ceux-ci sont immédiatement englobés dans 
des amas de plaquettes, retenus dans les capillaires et phacocytés 
par les leucocytes. L’injection de ces microbes ne détermine done 
pas une Septicemie d’emblée. Par contre, s’il s’agit de microbes très 
virulents, ceux-ci ne sont pas englobés par les plaquettes ni phago- 
eytés ultérieurement. Ils produisent d'emblée une septicémie intense 
et progressive. Ces faits indiquent un parallélisme remarquable 
entre l’accolement des microbes aux plaquettes et l’attachement des 
microbes aux leucocytes. Cependant, l'aspect de ces deux phéno-. 
mènes est différent : l’attachement des microbes aux leucocytes peut. 


. (x) C. R: Soc. Biol, t. LXXXII, ». 927. he 
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se produire sans agglutination simultanée des globules blancs ‘entre 
“eux; au contraire, chaque fois que les plaquettes s’accolent aux 
microbes, elles s’agglutinent en même temps entre elles. 

On peut donc émettre deux hypothèses pour expliquer l’accolement 
des microbes aux plaquettes. Ou bien ce phynomène est la consé- 
quence de l’agglutination des plaquettes entre elles : ce serait un 
exemple d’adsorption de particules en suspension par d’autres parti- 
cules qui s’agglutinent et précipitent. Ces conditions sont très diffé- 
rentes de l'attachement des microbes aux Jeucocytes. Ou bien 
Paccolement des microbes aux plaquettes résulte d’une modification 
physico-chimique de la surface du microbe par l’action du milieu 
(plasma ou sérum). Ce phénomène serait alors tout à fait comparable 
au premier temps de la phagocytose et dépendrait comme lui de ces 
propriétés du plasma et du sérum que lon a dénommées opsonines 
et tropines. 

J'ai étudié in vitro les conditions d’accolement des plaquettes du 
Lapin au staphÿlocoque et au para B, mes recherches antérieures 
ayant porté sur ces microbes. On prélève chez le Lapin, par ponction 
cardiaque, 20 c.c. de sang à l’aide d’une seringue renfermant 2? c.c. 
d’une solution d’oxalate de soude à 1 p. 100. Ce sang est centrifugé 
à vitesse modérée. On prélève le plasma trouble que l’on centrifuge 
à grande vitesse. Le plasma clair est pipetté, le culot de plaquettes 
est délayé dans l’eau physiologique, lavé et recentrifugé deux fois, 
et remis en suspension dans 2 c.c. d’eau pe hetque On obtient 
ainsi une émulsion très concentrée de plaquettes débarassées de 


plasma. Les émulsions microbiennes sont obtenues par le râclage 


dans 5 c.c. d’eau physiologique d’une culture de 24 heures sur 
gélose’ inclinée. On prélève au même Lapin 10 c.c. de sang pur qu'on 
laisse coaguler et que l’on centrifuge. Le sérum est recueilli et 
utilisé soit frais soit. après chauffage à diverses températures. 

Pour étudier les conditions d’accolement des microbes aux pla- 
quettes, on mélange dans des tubes à hémolyse : 

0,1 c.c. d'émulsion microbienne:; 0,1 c.c. d’émulsion de pla- 
quettes ; 0,2 ©.c. du liquide étudié (eau physiologique, Disons 
oxalaté, sérum frais ou chauffé). 

On agite soigneusement les tubes pendant quelques minutes, après 
lesquelles les résultats deviennent visibles microscopiquement. 
L’agglutination des microbes et des plaquettes se traduit par Ja for- 
mation de grumeaux qui tombent au fond du tube tandis que le 
liquide surnageant s’éclaircit. Patsque, les plaquettes s’ag gglutinent 


entre elles sans que les microbes s'y accolent, le liquide surnageant 


reste trouble. Si microbes et plaquettes restent libres et isolés, le 
mélange reste uniformément trouble sans que des grumeaux d'aucune 


ét sn dure dr dns en. à: 


(13) | SÉANCE DU 31 JANVIER ee OS 


espèce apparaissent. On peut vérifier ces résultats par l’examen 
microscopique direct ou après coloration au Romanowsky. 


SUR LE MODE D'ENSEMENCEMENT DES FERMENTS LACTIQUES 


DANS LES MILIEUX SUCRÉS ARTIFICIELS EMPLOYÉS PAR L'INDUSTRIE, 
par H. KurreraTH. 


Le milieu naturel favorable aux ferments lactiques est le Lait. 
C'est dans ce milieu qu'ils poussent le mieux. Dans la pratique 
industrielle, on emploie des milieux sucrés (glucose brute) addi- 
tionnés de craie pour produire de grandes quantités d'acide lactique. 
Ces milieux sont composés artificiellement de manière à rappeler par 
leurs constituants, le lait. On substitue à la caséine et aux matières 
azotées du lait, de la peptone, les sels inorganiques du lait sont 
remplacés par du phosphate ‘bipotassique el du chlorure d’ammo- 
niaque. La craie est ajoutée pour neutraliser l'acide lactique au fur 
et à mesure de sa formation aux dépens des sucres. Les sucres et 
peptones employées industriellement étant impurs, amènent avec eux 
une certaine quantité de sels inorganiques qu'il est donc inutile de 
fournir pour assurer une alimentation normale du ferment. Les 
milieux ainsi constitués ont la formule suivante : Sucre de raisin 
ou lactose : 100 parties : peptone sèche : 1 partie; phosphate bipo- 
tassique : 0,2 partie ; chlorure ammoniaque : 1 partie ; craie préci- 
pitée : 50 parties ; eau : 600 parties. Telle est du moins la compo- 
sition que donnent les ouvrages techniques. : : 

Lorsqu'on prépare un tel milieu au laboratoire et qu'on l’ense- 
_mence après stérilisation, on constate qu'il ne se produit pas de 
_ développement. Il suffit d'introduire 1/10 de c.c. de lait aigri par un 
ferment. actif dans un litre de lait pour obtenir une coagulation nor- 
male après quelques heures de séjour à l’étuve. Une telle dose est 
inactive sur le milieu artificiel, Nous pensions qu'il suffirait d'augmen- 
ter la dose de semence pour amener la fermentation lactique dans ce 
milieu, Mais nos essais échouèrent avec des doses de 1 et 5 c.c. 
pour environ 400 «.c. du liquide artificiel dont la composition est 
donnée ci-dessus. Ce n’est qu'en prenant des doses de semence plus 
fortes, environ un dixième de la quantité du liquide à fermenter, 
que l’on obtient une fermentation, mais cette fermentation se fait 
- Jentement. En pratique, c’est du temps perdu. Il ÿ avait donc lieu 
de rechercher le moyen d'obtenir une fermentation normale et rapide. 
Or, ces détails, qui sont d’une grande importance pour la technique 
journalière de la fabrication de l’acide lactique, sont omis dans les 
traités techniques, La question à résoudre était de savoir comment 
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il faut opérer pour obtenir une mise en train normale et rapide de 
la fermentation lactique, C’est évidemment le mode d'ensemencement 
Qui à une grande importance. 

Nous avons fait la série d'essais suivants en ballons renfermant 
400 c.c. de liquide. 


À. — Milieux avec lactose comme élément sucré. — Essai 1 : 
ajouter âu milieu A°50 c.c. de lait et ensemencer avec 1 c.c. d’un 
lait caillé fraîchement par un ferment actif. 

Essai 2 : ajouter au milieu À 50 c.c. de lait qui ont préalablement 
été ensemencés avec 1 c.c. du ferment. | 

Essai 3 : ajouter un milieu À 50 c.e. de lait caillé par le ferment. 

Essai 4 : ajouter un milieu À 50 c.c. de lait ensemencé depuis 4 à 
5 heures avec 1 c.c. du ferment qui s’y est multiplié. 

B. — Milieu avec glucose comme élément sucré. — Essai 5 : ense- 
mencer avec 30 c.c. de lait caillé fraîchement par le ferment. 

Les essais ont été conduits à la température de 37° C. Nous ne 
disposions pas à ce moment d’une étuve à 40-45° dont la tempéralure 
est plus favorable au développement. 

Voici les résultats après 1% jours de culture. Les dosages ont été 
faits par le Professeur O, Dony, l'acide lactique est évaluée en 
grammes par litre. 


Essaie res 11 gr. 8 d'acide lactique par litre. 
ÉSSar een ; 33 gr. 5 — ee 
PSSar oc 17 gr. 0 — — 
IDÉES ete 37 gr. 8 — — 
Essaie 99 gr. 5 — —— 


On en conclut que la manière d’ensemencer les essais 1 el 3 ne 
convient pas, la fermentation se fait lentement et incomplètement. 

Pour amorcer la fermentation lactique, il ne suffit pas d'y intro- 
duire du lait caillé (essai 3), même en forte proportion, ou d'ajouter 


-du lait et d’ensemencer ensuite. Il faut, pour obtenir de bons résul- 


lais, ensemencer préalablement le ferment dans du lait, puis l'ajouter 
au milieu lactosé, La comparaison des essais 1 et 2 est suggestive 
à cet égard, car la quantité de semence est faible, 1 c.c. ; on obtient 
dans l'essai 2 une fermentation presque aussi active que dans 
l’essai 4. C’est ce dernier mode opératoire que l’on préfèrera pour 
la mise en train de la fermentation. On ensemencera du lait, pas- 
icurisé au préalable ,avec une faible cœuantité de levain lactique pur. 
On maintient pendant 4 à 5 hèures le lait à la température voulue 
et avant qu'il n'ait caillé, on l’ajoute au milieu artificiel qui fer- 
mentera alors convenablement et rapidement. Cette technique s’appli- 
quera surtout à la fermentation lactique du lactose, On l’utilisera 
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_ également pour le glucose, bien que pour ce sucre il puisse suffire 
 d’ensemencer environ un dixième de lait caillé dans le milieu. 

Au point de vue purement scientifique, cette note fait sentir l’im- 
portance de la manière d’ensemencer les milieux de culture avec 
les ferments microbiens. 


(nstitut Pasteur et laboratoire intercommunal de Bruxelles.) 


SUR L'AGGLUTINABILITÉ DES MICROBES ATTÉNUÉS, 
Note de Pauz Fapry, présentée par E. Mazvoz. 


Il est intéressant d'étudier l’agglutinabilité des microbes suivant 
leur origine : on sait qu'un bacille typhique, par exemple, retiré 
fraîchement du sang d’un malade, est beaucoup moins sensible à 
l’action d’un sérum agglutinant qu'un bacille cultivé depuis long- 
temps au laboratoire. Nous possédons un bacille typhique beaucoup 
plus sensible encore à l’action spécifique du sérum agglutinant que 
les cultures habituelles sur gélose continuellement réensemencées au 
laboratoire. 

Pour l'obtenir, nous avons cultivé le Bacillus lyphosus en Doll 
peptoné alcalin additionné de phénol à 5 p. 100 en proportions crois- 
santes : par des réensemencemnis successifs, nous avons pu arriver 
à maintenir en vie le bacillle typhique même dans des bouillons addi- 
tionnés de 0,1 c.c. de phénol à 5 p. 100 pour 5 c.c. de bouillon, et 
même un peu davantage. En même temps, des témoins étaient ense- 
mencés, dans des conditions identiques, dans la même quantité de 
‘bouillon ordinaire. À un moment donné, les bacilles de bouillons 
phénolisés et de bouillon ordinaire furent retransplantés sur gélose, 
et leurs émulsions — ne présentant pas d’agglutination spontanée — 
furent soumises à l’action du typhus-sérum agglutinant (temps 
d'action : 30 minutes). 

Exemple d’un essai : 


_ Sérum dilué témoin Bacille au phénd 
ÉD dE FA 
ORNE 
PRRUDE tuu 0 + + 
LATTES ARRETE : (l + 
VA 0 0 


Toutes les expériences ont donné le même résultat. Les bacilles 
iyphiques issus de microbes cultivés en un milieu renfermant un 
antiseptique sont devenus une race plus agglutinable que le bacille 
ordinaire des laboratoires. 


LS D 
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Nous communiquerons prochainement les mêmes essais faits au 
moyen des microbes du choléra, de la dysenterie Shiga, du charbon 
et de ses vaccins, tant au point de vue de leur sensibilité au sérum 
agglutinant qu’à certaines substances chimiques connues comme 
produisant la floculation des microbes (Malvoz). 


(Université de Liége. Institut de bactériologie.) 


EssAIS SUR LES GREFFES D'ORGANES. 


Note de Léon Muicer, présentée par E. Mazvoz. 


La nécessité de réaliser une bonne coaptation vasculaire complique 
singulièrement la technique des greffes. Frappé de la fâcheuse 
facilité avec laquelle s’opèrent au contraire les métastases de néo- 
plasmes malins, j'ai cherché si l’on ne pourrait semblablement 
grefler des tissus normaux, en « semant » dans des régions appro- 
priées (le péritoine par exemple) des fragments de ces tissus assez 
fins pour pouvoir, au moins momentanément, se nourrir par simple 
diffusion, en attendant d’avoir pu contracter des adhérences vas- 
culaires. 

I. — Ce Douai je l'ai appliqué tout d’abord à l'étude de l’origine 
des hémolysines vaccinales. Des fragments d'organes divers — rate, 
épiploon, moëlle osseuse, corps thyroïde — provenant d'animaux 
immunisés, et introduits dans le péritoine d'animaux neufs, de même 
espèce, ont transporté chez ceux-ci, en partie du moins, l’immunité : 
acquise par les premiers. Le résultat était variable, mais dans les 
cas heureux (greffes d’épiploon et de rate surtout), les propriétés 
ainsi acquises élaient assez marquées et persistantes pour n'être 
explicables que par la survie anatomique et fonctionnelle des tissus 
ainsi transplantés. - 

II. — J’introduis dans le péritoine d’un chien une glande thyroïde | 
fraîchement prélevée sur un autre chien et grossièrement broyée ; 
thyroïdectomie cinq jours après. L’opothérapie ayant été interrompue | 
après une semaine, l'animal survécut des mois, sans jamais présenter 
de signes d'insuffisance thyroïdienne. | | 

La guerre ayant interrompu ces recherches, je n’ai pu contrôler 
histologiquement le sort des tissus ainsi transplantés et il serait ; 
peut-être prématuré de parler dès maintenant de greffes. Mais les 
faits relatés ci-dessus semblent prouver que les tissus ainsi trans- 
plantés peuvent survivre et reproduire, certaines au moins, des fonc- 
tions de l’organe originel. L 

(Institut de Bactériologie de l’Université de Liège). 
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Lieu D'ORIGINE DES ANTICORPS HÉMOLYTIQUES, 
Note de Léon MüLzrer, présentée par E. Mazvoz. 


Appliquant un procédé simplifié de grefle (1) décrit dans la Note 
ptécédente;, j'ai recherché si la transplantation chez des animaux 
neufs, de même espèce, d'organes divers provenant d'animaux in- 
jectés d’hématies étrangères, pouvait transférer aux premiers les 
caractères de l’immunité spéciale acquise par les seconds. 

Exemple : Un Cobaye dont le sérum a acquis un pouvoir sensibi- 
_hsateur anti-mouton de 1/500 est sacrifié ; l’on prélève immédiale- 
nient la rate, l’épiploon, la moëlle osseuse, le corps thyroïde, ces 
oïganés grossièrement divisés, sont insérés dans la cavité périto- 
néale de Cobayes neufs, non injectés de globules étrangers. Quinze 
jours après, essai du pouvoir sensibilisateur anti-mouton du sérum 
de ces Cobayes. 

_ Les résultats des expériences que j'ai faites peuvent se résumer 
comine suit : 

1° La transplantation des organes confère aux Cobayes qui les 
reçoivent un pouvoir sensibilisateur variable selon l'organe trans- 
planté. Ce sont les inclusions d’épiploon et de rate qui donnent les 
ellets les plus nets. Ainsi, dans l'expérience rapportée plus haut, le 
pouvoir sensibilisateur pour le Cobaye à greffe épiploïique est de 
1/80; pour le Cobaye à greffe splénique, 1/60: Les inclusions de 
inoëlle osseuse n’ont jamais donné un pouvoir sensibilisateur supé- 
rieur à 1/25. Pour le corps thyroïde, pas de résultats appréciables. 

2° Le pouvoir hémolytique ainsi acquis en l'absence de toute injec- 
tion d’antigène ne décroissait que lentement. Dans cette même expé- 
riehce, on lé trouvait au bout de 50 jours à 1/20-1/25, pour les Co- 
bäyes à inclusion épiploïque ou splénique. Une seule iñjection d’an- 
tigèhe le faisait en cing jours monter à plus de sa valeur primitive : 
0 c.c. 1 de sérum inactivé au 1/20 hémolysant rapidement, dans les 
deux cas, un centimètre cube d’émulsion -globulaire (en présence 
d’ure quantité suffisante d’alexine). Qüant aux Cobaÿes qui avaient 
reçu dé la moëlle osseuse où de la thyroïde, linjection d’antigène 
1 ’ägissait pas plus que sur les animaux neufs. S'agit-il dans ces 
 éxvpériences, d’une véritable sécrétion danticorps par les organes 
tränsplantés, ou d'une simple résorplion d'anticorps préexistants 
dans ces organes ? Le titre notable du pouvoir sensibilisateur -(au 

(1) Mes recherches n’étant pas encore assez avancées, pour qu’il me soit pos- 
sible de donner une explication sûre des faits constatés, je ne me suis permis 


d’employer le mot « greffe » qu’avec les réserves formulées à la fin de ma pre- 
mière nôte, 


204 RÉUNICN DE LA SOCIÉTÉ BELGE DE BIOLOGIE (48) 


moins dans les cas heureux) (1), sa lente décroissance et son prompt 
relèvement par la réinjection d’une seule dose d’antigène s’expli- 
quent beaucoup mieux par la première hypothèse. 

Du fait que l’épiploon et la rate seuls ont donné des résultats, je 
ne conclus pas à l'indifférence des autres catégories d'organes es- 
sayés dans la genèse des anticorps, pour la moëlle osseuse, par 
exemple, que l’on ne peut guère recueillir chez de petits animaux, 
sans maltraiter fortement ce tissu délicat. Et puis, il faut tenur 
compte de ce que la tolérance des tissus de l'animal récepteur vis-à- 
vis des cellules transplantées peut être variable d’une expérience à 
l’autre. 

Note additionnelle. — Chez des Cobayes immunisés, les exsudats 
péritonéaux provoqués par les injections de bouillon sont très riches 
en anticorps et, comme j'ai pu le constater, si l’on amène la forma- 
tion de nouvelles quantités d’exsudat en enlevant celui déjà formé 
et refaisant de nouvelles injections de liquide (jusqu’à cinq injections 
de 10 c.c. chacune dans une de mes expériences), les anticorps re- 
paraissent toujours promptement, et en grande quantité : nouvel 
argument en faveur du rôle marqué que lépiploon paraît détenir 
dans la genèse des anticorps hémolytiques. 


a 2e PATOUE de PU de Liège). 


(x) Ët c'est en effet dans les Gas où la technique avait été le plus irrépro- 
chable, où aucun accroc n’était venu compromettre la vitalité des tissus trans- 


plantés, que furent obtenus les meilleurs résultats. Si l’apparition d° anticorps : 


relevait de la persistance, dans les tissus épiploïques ou spléniques, de résidus 
d’antigène fixés par eux, ces anticorps auraient vraisemblablement apparu plus 
vite et plus abondamment dans les cas où une technique défectueuse, en com- 
promettant la vitalité des éléments transplantés, les auraient préparés à une 
résorption plus prompte. Si cette résorption devait à elle seule tout expliquer, 
les anticorps auraient dû apparaître dans la généralité des cas. Comment sup- 
poser que, toutes conditions pareilles, les organes transplantés eussent pu être 
tantôt véritablement saturés d’antigène, et en être dépourvus totalement ou pres- 
que totalement dans d’autres essais P 

Or, mes expériences ne comportèrent guère de résultats moyens : ou les anti- 
corps apparurent abondamment ou il n’y en eut que des quantités minimes. 
Et je le répète, toujours les résultats meilleurs furent obtenus dans les essais 
où une technique particulièrement heureuse permettait d’escompter d'avance la 
survivance des éléments transplantés. Est-il enfin besoin de dire que cette objec- 
tion, tirée de la persistance de réserves d’antigène, ne peut s'appliquer à l’expé- 
rience relatée dans ma première note : restitution des fonctions thyroïdiennes à 
un chien thyroïdectomisé, par transplantation de fragments de thyroïde. Re- 
connaissons du reste que les deux théories ne s’excluent pas. Je me propose de 
faire la part de chacune d'elles par des expériences appropriées (examens histo- 
logiques et implantations d'organes à vifanté diminuée ou détruite, par le 
chauffage à 56° par exemple). 
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Présidence de M. Ch. Richet. 


M. Cu. Juun, membre correspondant, assiste à la séance. 


SUR LE RÉTICGULUM DES LYMPHADÉNOMES, 


par R. ARçauwp. 


Il existe, dans le groupe encore mal défin: des lymphadénomes 
métatypiques, certains (€ Lympho-sarcomes » à grosses cellules dont 
la trame, très épaisse par endroits, se prête tout particulièrement à 
l'observation. C’est dans ces pièces tumorales qu'il convient, bien 
plutôt que dans les lÿmphadénomes ordinaires, d'étudier la nature 


du réticulum et ses rapporis avec les 2 rente figurés, alors qu’il 


\ 


est si difficile de se prononcer lorsqu'il s’agit de hr e très grêles. 
anastomosés ou enchevêtrés en réseau. La trame de ces lympho-sar- 
comes est, çà et là, tellement élargie, qu’elle donne sur les coupes, 
l'impression de plages amorphes-creusées de vacuoles. Les cellules 
y sont peu nombreuses ; les unes sont franchement incluses ; les 
autres font saillie à l'intérieur de la vacuole. La substance de ces 
plages est hyaline ; elle se colore en rose pâle par le van Gieson et 
en en violet à peine teinté par le pikro-blausschwartz. Dans son 


épaisseur serpentent de rares fibres ou fibrilles fortement colorées 


en grenat ou en bleu, suivant le colorant employé. On réussit, par 
fois, à observer des cellules fusiformes dont le protoplasma démesu- 
rément allongé se continue avec une fibre conjonctive. Entre ces 
larges nappes et le fin lacis qui constitue la majeure partie du ré- 
seau, on trouve tous les intermédiaires. C’est ainsi que, par endroit, 
on aperçoit des surfaces de substance amorphe, d'aspect étoilé, de 
dimensions variables et anastomosées entre elles par de fins tractus : 
émanés de leurs angles. Chaque îlot renferme une ou plusieurs cel- 
lules au protoplasma nettement délimité. Il est donc évident que ce 


/ n’est pas la cellule qui émet des prolongements, mais la substance 


hyaline qui l'inclut et qui en est l’exoplasme, En d’autres points, la 
fibrillation est extrême et le réseau nouvellement formé comprend 
des cellules tumorales complètement libres, mais See tapis- 
sées par les fibrilles conjonctives. 

La iumeur primitive est généralement séparée de l’épithélium qui 
la recouvre -par un connectif assez abondant ou par une couche de 
substance amorphe plus ou moins épaisse ; mais il est des points où 
le reticulum lymphadénique se continue directement avec l'épithé- 
lium, soit qu'il fasse corps avec un réseau similaire inter-épithélial, 
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soit que les cellules de la couche génératrice, souvent allongées en 


fuseau, fusionnent leur protoplasma avec sa trame. D’autres fois, la 
couche génératrice devient méconnaissable ; les cellules malpi- 
ghiennes s’anastomosent alors par leurs prolongements avec les fila- 
ments de la trame lymphadénique. Il est impossible, dans ces ré- 
gions, tellement la transition en est ménagée, d'établir une ligne de 
démarcation entre l’épithélium et la tumeur ; faits que l’on ne peut 
s'empêcher de rapprocher de la théorie de Retterer sur la genèse du 


_tissu lymphoïde normal. Les cellules épithéliales sont, ici, souvent 


hétérotypiques, avec des diérèses multiples, des anomalies de di- 
mension et toutes les altérations cytologiques des éléments épithé- 
liomateux. L’épithélium, en outre, a proliféré et paraît jouer un 
rôle très important dans la genèse de ces néoplasies qui, d’ailleurs, 
au point de vue clinique, nanas souvent, plus d'un signe COmM- 


- mun avec les épithélioma. 


INFLUENCE DES INJECTIONS D’ACIDE DANS LE DUODÉNUM 


SUR LE MÉTABOLISME, 


par Nanra et Soura- 


Les recherches de Bayliss et Starling ont montré que lacide chlo- 
rhydrique agissant sur la muqueuse duodénale provoque le passage 
dans le sang d’une hormone qu'ils ont appelée sécrétine, dont l'effet 
est de déclancher la sécrétion du pancréas. Cette hormone agit éga- 
lement sur le foie. Elle est sans action sur d’autres glandes. Les 
recherches que nous avons entreprises nous portent à croire que les 
phénomènes que détermine l’action de l’acide chlorhydrique sur la 
muqueuse duodénale sont DRASS que le simple mécanisme 
des sécrétions digestives. 

Nos expériences ont été faites sur des chiens chloralosés. Nous 
avons injecté dans le duodénum une certaine quantité d'acide chlo- 
rhydrique pour 1.000. Avant Pinjection, nous prélevions un fragment 
de foie, de rate, de muscle que nous étudiions au point de vue chi- 
mique et histologique. Un prélèvement semblable était fait quelque 
moment après l’mjection d'acide (15 minutes environ). Au point de 
vue chimique, nous avons dosé l’azote total, l'azote des polypeptides 
et l'azote aminé en déterminant ce que nous appelons les coefficients 
de protéolyse et d’aminogénèse, c’est-à-dire, dans le premier cas, le 
rapport de l'azote des polypeptides et de l'azote aminé libre à l'azote 
total, dans le second cas, le rapport de l’azote aminé à l’azote total. 
Nous avons également dosé le glycogène et les lipoïdes. Enfin, nous 
avons étudié la marche de l’autolyse, comme rapidité et comme in- 
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tensité dans les fragments d'organes avant et après l'injection d'acide 
dans le duodénum. En second lieu, nous avons étudié les LE 
tions histologiques, pour le foie. 


I. — MopiFiCATIONS CHIMIQUES PORTANT SUR L’AZOTE. 
Résultats exprimés en grammes pour 100 grammes de tissu frais. 
Foie FE Rate Muscles 
î Âvant Après Avant Après Avant Après 
Ayobe total. ir ses h-626 4.173, 4.333 3.678 4.963  4:060 
Azote des polypeplides.... 06,280  o.22r1 0.440 0.299 0.656 0.307 
Azote “aminé .... .-..-. 0.126 0.116 0.195 0.140 0.104 0.067 


Coefficient d’aminogénèse. 27% 28% 45% 38% 21%  1.4% 
Coefficient de protéolyse.…. 6.17%  6.2% ‘“To.7% 81% 128% 7.44% 


II. — MopiFICATIONS PORTANT SUR LES HYDRATES DE CARBONE. 


Résultats exprimés en grammes pour 100 grammes de tissu frais. 


Fore 
Glycogène avant l’injection......... 2 gr. 819 
. Glycogène après l'injection d’acide.. o gr. 963 


TITI. — MopiFiCATIONS PORTANT SUR LES GRAISSES, « 


Résultats exprimés en grammes pour 100 grammes de tissu frais. 


Fos. 
Lipoïdes avant l’injection d’acide.... 4 gr. 00 
Lipoïdes après l’injection d'acide ..… 5 gr. oo 


IV. -—— MopiFICATIONS CHIMIQUES PAR AUTOLYSE PENDANT HUIT JOURS 
EN MILIEU ASEPTIQUE A 37°. 


Foie à Rate Muscle 
Avant Après Avant Après Avant Après 
Arotestotal tentes ie le 2 ONE AT TA.883 163-0981 0000E 4000 
Azotides polyÿpeplides...... 1.147 1.011 1.488 1.486 1.008 0.640 
Azote=aminé SSL 7e 0.512:  0:507 -: 0.637 -o.7E1 - 0,207 0.210 


Coefficient d’aminogénèse. 71 PURE STORE VO Dee 
Coefficient de protéolyse... 24.7% 242% 343%. ho.4% 20.39% 15.7% 


Les résultats les plus expressifs des tableaux qui précèdent sont 
la diminution du glycogène et l'augmentation du pouvoir protéoly- 
tique dans les lots soumis à l’autolyse. Ces résultats marquent dans 
les tissus ayant subi l'effet de l'injection duodénale d'acide une sur- 
activité catabolique. Au point de vue histologique, les modifications 
observées dans le foxe ont porté sur la morphologie de la charpente 
protoplasmique, sur la disposition des mitochondries et sur celle 
des enclaves protoplasmiques (glycogène, graisse, pigments). L’exa- 
men des coupes de foie prélevées après l'injection d'acide révèle un 
épaississement et une disposition rayonnée plus nette des filaments 
cytoplasmiques colorés par le bleu polychrome ; cette modification 
est assez voisine de celle que Rathery et Mayer décrivent dans le 
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premier degré de la eytolyse et qu’ils tendent à rapporter à une mo- 
dification physiologique. La disposition des mitochondries est aussi 
notablement modifiée dans bien des cellules. A la disposition presque 
radiaire et périphérique observée sur les fragments normaux fait 
suite dans le tissu prélevé après l'injection d'acide une répartition 
plus égale. Les mitochondries grossissent dans leur ensemble et leurs 
différences de taille sont plus marquées. Le glycogène «sl moins 
abondant quoique encore net. Les graisses ne paraissent pas avoir 
- subi de modifications et il n’y a pas de pigments. 

En résumé il y a dans la plupart des fragments examinés un re- 
maniement des mitochondries et du cytoplasme, qui paraît corres- 
pondre à une activité protoplasmique marquée. Observations chimi- 
ques et morphologiques concordent très sensiblement. Il semble 
donc que l’action des injections d'acide dans le duodénum ne se 
borne pas à l'effet sécrétoire bien connu, mais influe sur les pro- 
cessus de désassimilation pour les accroître. Les constatations les 

_ plus typiques à ce point de vue sont la diminution du glycogène et | 
l'augmentation de la protéolÿyse BANC TENTE Ent dans la rate. Nos 
expériences permettent de penser qu’en dehors des sécrétions diges- 
“ives, le mécanisme humoral peut agir sur des organes tels que le 
foie et la rate comme le prouvent les modifications histologiques et 
chimiques dont ils sont le siège. 


rte de l'Institut de Physiologie de la Faculté de Médecine de 
Toulouse). 


SÉROTHÉRAPIE PAR LA VOIE RESPIRATOIRE CHEZ L'HOMME, 


par L. Rénon et R. Micor. 


Dans une très intéressante étude sur l’action des sérums par la 
voie respiratoire, Besredka vient d'étudier @ette action, au point 
de vue de l’anaphylaxie et de l’immunité passive, sur l'appareil res- 
piratoire des Lapins et des Cobayes. Les conclusions de son étude 
sont les suivantes : 

La voie aérienne se prête aisément à l'absorption de grandes quan- 
tités de sérum. 

Introduit par le larynx, le sérum est complètement inoffensif chez 
l’animal neuf ; il fait éclater le choc anaphylactique mortel chez 
l'animal Lie 

Les accidents anaphylactiques sont d'autant plus faciles à éviter 
par la voie laryngée, que la consistance du sérum se rapproche 
plus de l’état solide. 

La rapidité de résorption, l’absence de dcr anaphylactique 
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jointes à la simplicité de la technique opératoire font du canal laryn- 
go-trachéal la voie de prédilection de la sérothérapie chez 
lhomme (1). ee 

Nous avons vérifié chez l'Homme ces propositions de Besredka, 
en introduisant les sérums dans le larynx et la trachée par la mé- 
thode Simple et très pratique de Paul Cantonnet qui ne provoque 
aucun traumatisme (2) et que son auteur est venu trés obligeam- 
ment pratiquer chez nos malades. Nous avons injecté chaque jour 
de 12 à 20 c.c. de sérum antipneumococcique liquide ou concentré 
sirupeux dans des pneumonies grippales à pneumocoques, du sérum 
antistreptococcique. liquide chez des tuberculeux dont les crachats 
contenaient du streptocoque. Ces malades n'avaient reçu aucune 
injection antérieure de sérum. Ces injections de sérum dans l’appa- 
reil respiratoire ont été remarquablement tolérées. 

Chez un hémophile présentant des ecchymoses multiçles sponta- 
nées, nous avions injecté, à diverses reprises, et, la dernière fois, 
six semaines auparavant, du sérum de cheval, en prenant à chaque 
série d’injections la précaution de faire préventivemnet une injection 
antianaphylactique d’un centimètre cube de sérum. Nous venons de 
traiter ce malade, atteint de nouvelles ecchymoses, par une injec- 
tion intra-trachéale de dix c.c. de sérum antidiphtérique, rendu très 


épais par l’addition de poudre de sérum antidiphtéritique. Aucun choc 


anaphylactique ne s’est produit. La protection antianaphylactique, 
prévue par Besredka, en injectant du sérum de consistance siru- 
peuse qui se résorbe plus lentement et permet aux premières por- 
tions du sérum dissous de vacciner l'organisme contre les autres 


portions du sérum solubilisées plus tard, s’est montrée _plemement 


justifiée. 

Ces faits encouragent l’utilisation de la voie respiratoire pour 
l'introduction des sérums thérapeutiques liquides et concentrés chez 
l’homme. Nous savons qu'Emile Sergent poursuit aussi des recher- 
ches sur l'injection des sérums ‘par la voie laryngo-trachéale et qu'il 
a pu, de cette manière, en faire pénétrer de grandes quantités très 
- bien tolérées. Quand les cas se seront multipliés dans les diverses 
affections justiciables des sérums, on pourra juger si celte voie, in- 
{fressante avec les sérums concentrés au point de vue de son action 
arotectrice antianaphylactique, est préférable, pour l'effet thérapeu- 
que, aux voies d'inoculation actuellement en usage. 


(1) A. Besredka. De action de sérums par la voie respiratoire. Annales de 
l'Institut Pasteur, janvier 1920, p. 54. 

(2) Paul Cantonnet, De la possibilité des injections intra-trachéales liquides 
- sans miroir. Contrôle expérimental, C. R. Société de Biologie, or février 1920, 
p. 180. | 
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CRITIQUE DU DOSAGE COLORIMÉTRIQUE DE LA STERCOBILINE, 
PROPOSÉ PAR R. GoïIFFoN, 


Note de V. BorRien, présentée par Harrrow. 


. Je crois devoir apporter quelques critiques, d'ordre puremé nt cht 
mique, à la communication récente de Goiffon (1). Les réactions de 
Schmidt et de Triboulet m'ont longuement occupé dans ma thèse 

en 1911 (2). J'ai également fait ressortir l'impossibilité où était le che 
miste d'effectuer un dosage précis d’hydrobilirubiné (stercobiline ou 
urobiline). C’est une opinion qué je crois pouvoir maintenir. 

Je-profiterai de l’occasion qui m'est donnée de rappeler ce træ 
vail pour rectifier une erreur que j'ai moi-même commise en envi 
sagéant la possibilité d’une combinaison de l'hydrobilirubine avec Île 
mercure ou d’autres métaux. En fait il n'y a pas là de combinaison, 

. mais simplement une fixation du pigment hydr obilirubine sur le pré- 
cipité qui se forme au sein du liquide examiné, précipité constitué 
par les résidus alimentaires, les sels de mercure insolubles et d’au- 
tres impuretés. L'hydrobilirubine, qui, vraisemblablement, comme 
certains autres pigments, existe à l'état colloïdal, possède en «fe 
la propriété de se fixer sur des corps inertes æl se trouve ae 
- dans leur précipitation; cette propriété est d’ailleurs commune à 
divers autres pigments et je l'ai notamment signalée pour Vuro- 
érythrine dans une étude que j'ai faite de ce pigment urinaire (3). 
Dans la nouvelle réaction proposée par Goiffon, l’addition ‘d'am- 
moniaqué amène une précipitation complète du bichlorure de mer- 
. cure contenu dans lé réactif mercurique employé. Cette précipita- 
tion produit en même temps une défécation du. liquide ; une partie. 
de Fhydrobilirubine se dissout dans l’eau, mais aussi une portion 
importante se trouve fixée par le précipité et reste sur le filtre avec 
les particules insolubles. Il y a tout lieu de croire que cetle portion 
n’est pas négligeable, puisqu' 11 s'agit d’un dosage. 

Je crois devoir rappeler que le spectre de l’hydrobilirubine esf, 
très différent, suivant qu'on observe ce pigment en solution acide, 
 alcaline ou neutre, il ne peut donc être mis en parallèle avec celui 
d’une solution d’urobiline du commerce. a 
— Pour réaliser un véritable dosage, c’est-à-dire une détérmination 
quantitative précise de lhydrobilirubine, 1l serait nécessaire de 

(x) C. R. de la Société de Biologie, 24 février 1920, t. LXXXIIT, p. 60. 


(2) V. Borrien. Contribution à l'Etude chimique. des Pigments Biliaires en 
Coprologie. Thèse de Doctorat en Pharmacie de l Université, 1911, p. 60. 
G) V. Borrien. L’Uroérythrine. Journal de Pharmacie et de cu 16 ju 
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disposer d'échantillons de ce corps à l’état de pureté chimique, or 
-tel n'est pas le cas : l'hydrobilirubine n’a pu jusqu'ici être obtenue 
rigoureusement pure. Ajoutons que, dans le cas particulier dont il 
s’agit, 1} faut noter qu’à la coloration produite par l’hydrobilirubine 


se Superposent celles qu'apportent divers principes colorants fournis. 
soit par des pigments étrangers, soit par l’indol, Le scatol et même 


les résidus de la digestion. 


En réalité, le dosage exact de l'hydrobilirubine a beaucoup. 


préoccupé les chimistes mais il reste encore pratiquement irréa- 
lisable. 11 est vrai qu'on peut toujours se demander, comme je le 


faisais dans mon travail, si la clinique en tirerait un très sérieux. 
profit. Ne suffitil pas, puisqu'il s’agit d’un pigment normal des. 


matières fécales, que l’on sache s’il en existe peu ou beaucoup. 


En fait, la méthode de Triboulet conserve sa valeur pratique, car 


elle permet d'évaluer rapidement la proportion du pigment avec 


une approximation convenable et par là, d'apprécier suffisamment. 


l’état de la fonction biliaire. 


© L'ISOCHRONISME RADIO-FÉMORAL DES PULSArIoNS ARTÉRIELLES, 


par À. Mouceor. 


Depuis longtemps, on savait que le pouls fémoral à la base du: 


triangle de Scarpa et le pouls radial au lieu classique de la palpa-- 


tion présentent le même retard (de 0/17) sur la systole ventriculaire - 
chez l'homme normal. fl y a donc « Isochronisme radio-fémoral ». ! 
On s'était aussi aperçu que cet isochronisme est rompu par excès. 


de retard de la fémorale, lorsqu'un anévrysme siège entre l’origine 


de ia sous-clavière du côté de la radiale explorée et la terminaison. 


de l'iliaque du côté de la fémorale explorée. J’ai d’abord contrôlé et 


consiaté le synchronisme radio-fémoral normal ; de plus, j'ai décou- 
vert et signalé (1) l’existence d’un asynchronisme pathologique par- 
diminution du retard de la fémorale, asynchronisme symptomatique 


d’aortite abdominale non ectasiante. Mes mensurations étaient faites 
sur des tracés prélevés avec mon polygraphe clinique (présenté ici-. 
même le 9 mai 1914), à l'ambulance 11-3 des Armées On pouvait. 
donc m'objecter-que mon instrumentation, que mes conditions pré- 
caires d'installation aux Armées étaient peu, aptes à des mensurations. 


très exactes d’aussi courts espaces de temps. 
J'ai entrepris cet hiver, dans le service de Ch. Laubry, en colla- 


- (x) Journal de physiologie et path. géné., t. XVII, n° 4, avril 1918 et Soc. 
méd. Hôp., Paris, 1% févr. 1918. < J 


# 
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boration avec Laubry et son interne Giroux, une étude méthodique 
de la vitesse de propagation des ondes pulsatiles artérielles, avec 
mensuration Comparative dans les artères du membre supérieur, 
d'une part, et dans le système aortico-fémoral, d’autre part. Nos 
résultats seront ultérieurement publiés. Mais dès mainteant, à l’aide 


de tracés prélevés à grande vitesse et avec’ inscription chronomé- 


trique au 1/50 de seconde, je puis confirmer mes précédentes con- 


_clusions et affirmer ce qui suit. 


1° Bien que la vitesse de propagation de l'onde soit un peu plus 


grande dans le système aortique que dans le système du membre 


supérieur, les sujets à système artériel cliniquement normal présen- 
tent un Isochronisme radio-fémoral ; il est très rare de noter un très 
léger écart entre l’une et l’autre pulsation ; j'en déterminerai les 
limites physiologiques qui, jusqu'ici, ne DArREn jamais dépasser, 
et même pas atteindre 0/01. 

2° Les sujets qui présentent une diminution de vitesse de propa- 


gation des pulsations conservent le synchronisme radio-fémoral. 


3° Une autre catégorie de malades présente une augmentation de 


: vitesse de l’onde, et cette augmentation est A plus forte 


dans le système aortique que dans le système du membre supérieur : 
cependant ces sujets, tant que l’aorte thoraco-abdominale n’est pas 
nettement lésée, conservent encore l’isochronisme radio-fémoral dans 
les limites que je considère comme physiologiques. 
4° Le synchronisme radio-fémoral est rompu chez les sujets at- 
teints de rigidification des parois aortiques, à la condition que cette 
rigidification atteigne au moins l’une de ces deux portions : thora- 
cique descendante ou abdominale, et de préférence cette dernière. 
_ I s’agit bien d’une avance du pouls fémoral, de 0/03, 0/04 et plus. 
Elle est due à une forte augmentation de la vitesse de propagation 
de l'onde dans le système aortico-iliaque, si bien que cette vitesse 
devient extrêmement plus grande (aux environs de + 125 p. 100) 
que dans les artères du membre supérieur. Une telle différence de 
vitesse entre les 2? systèmes artériels (le premier du type élastique, 
le deuxième du type musculaire) ne s’observe que dans le cas où les 
parois aortiques sont nettement lésées. 
5° Du point de vue dynamique qui nous occupe, il y a donc, in- 
dividualisées par la séméiologie graphique, deux classes d’aortites : 


_ 1° la forme térébrante anévrysmatique, qui s'accompagne d’asyn- 


chronisme radio-fémoral par retard fémoral, signe pathognomonique 
d'aorte percée, crevée ; et 2° la forme rigidifiante, qui accélère à 
un degré extrême la vitesse de propagation de l’onde pulsatile ; elle 
s’extériorise graphiquement par un signe typique que je crois avoir 
été le premier à signaler, l'asynchronisme radio-fémoral, par avance 
du pouls fémoral. 
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6° Nos mensurations de courts espaces de temps, à l’aide d’un pied 
x coulisse, sur les tracés prélevés avec notre polygraphe clinique, 


‘sont bien exactes, puisque nous constatons les mêmes chiffres à 


l’aide d’une. instrumentation de laboratoire beaucoup plus compli- 


._quée. 


(Travail du Laboratoire de cardiologie de M. Ch. Laubry,. 
à l'Hôpital La Rochefoucauld). | 


SUR LA DIGESTION DES BACILLES TUBERQULEUX DANS LE CORPS 
DES CHENILLES, DES MITES DES. ABEILLES (Galleria mellonellu), 


par S. MErTaLNtxow. 


\ 
. Notre communication récente à la Société a incité M. N. Fiessinger 
à parler de ses recherches sur limmunisation antituberculeuse de 
la mite d'abeille; nous sommes ainsi amené à donner quelques 
renseignements complémentaires. è 

Comme N. Fiessinger et moi (1) l'avons démontré, les baerlles . 
tuberculeux sont phagocylés très rapidement par les leucocytes des 
Chenilles. « Ces bacilles sont déjà phagocytés une demi-heure après 


_J'ingestion, écrit N. Fiessinger ; vers la troisième heure les bacilles 


phagocytés s’amassent en vacuockes brunâtres, leur acidophihe 
disparaît. Il se produit une véritable bactériolyse in vivo. » Mais 
ce n’est pas tout. Pour juger ce qui se passe plus tard, Alias 
faire des coupes ; sur les coupes on voit très bien que la 
plus grande partie des bacilles injectés et surtout les gros 
grumeaux, qu'on rencontre toujours dans les émulsions de bacilies 
tuberculeux, se trouvent au centre de grandes et petites capsules 
formées par des leucocytes agglomérés. La destruction complète 
des bacilles se passe dans ces capsules, où ils sont transformés 
peu à peu en une masse pigmentée brun-noir. Ici, on trouve facr- 
lement tous les passages intermédiaires entre un bacille normal 
bien colorable par le Ziehl, et des bacilles déjà digérés et transformés 
en pigment. Tout dépend de la quantité et de la qualité des émulsions 
injectées. ; | . 
Quand les Chenilles ont reçu de grandes quantités de bacilles 
tuberculeux (souvent collés et agglomérés en gros srumeaux), la 
digestion s’accomplit beaucoup plus lentement. Même quelques jours 
après l'injection, on peut trouver des bacilles tuberculeux isolés, 
colorables ‘par le Ziehl, à côté de grandes masses déjà digérées et 


transformées en pigment. 


(x) Voir mes travaux : Zeit. f. Immunit, t. XXII, 1914 ; Arch. Sc. Biolog., 
t. XII. ; 


; ’ 
E 
: 
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Toutes ces observations expliquent très bien pourquoi, dans les 
expériences de Fiessinger, les Cobayes mjectés avec les extraits de 
Chenilles, huit heures après linoculation des bacilles tuberculeux, 
ont pris la tuberculose. Les expériences de Fiessinger prouvent 
seulement qu'en huit heures les bacilles tuberculeux ne sont pas 
complètement digérés dans le corps des Chénilles, mais elles ne 
disent rien contre la digestion rapide des bacilles tuberculeux, que 
Fiessinger ne nie pas. La destruction des bacilles tuberculeux dans 
le sang et dans les capsules des Chenilles est tellement démons- 
trative et évidente, que nous pouvons affirmer que les Chenilles 
possèdent une immunité extraordinaire contre les bacilles tuber- 
culeux (1) et que cette immunité est due aux ferments inclus dans 
les corps des phagocytes. Toutes les tentatives faites pour isoler ces 
ferments et les mettre en pratique, comme remède, sont restées 
jusqu’à présent sans résultat. 


(Laboratoire du professeur Mesnil, à l'Institut Pasteur.) 


DE L'ACTION COMPARÉE DU BENZÈNE ET DU CYCLOHEXANE 
SUR LES ORGANES HÉMATOPOIÉTIQUES, 


par L. Launoy et M. Lévy-Bruur. 


Selling a montré l’action leucotoxique du -benzène (2) ; nous nous 
sommes demandé si le produit de réduction totale du benzène possé- 
“dait la même propriété. Quand on hydrogène le benzène (CH) 
on obtient finalement un carbure saturé (CSH®) : hexahydrobenzène 
‘ou cyclohexane. Le benzène et le cyclohexane sont tous deux des 
Corps cycliques ; ils ont le même nombre d’atomes de carbone, 
leurs poids moléculaires sont très voisins : ils différent néanmoins 
au point de vue chimique assez profondément : ainsi, le cyclohexane 
ne donne que’des dérivés de substitution ; le benzène peut donner 


des dérivés d’addition (le cyclohexane en est un) et des dérivés de 


substitution ; le premier se rapproche done en quelque sorte des 
carbures de la série grasse. Du point de vue chimique, des diffé- 
mences plus profondes encore pourraient être signalées, on les 
trouvera dans les ouvrages spéciaux (3). 


(x) Il ne faut pas oublier que nous injectons aux chenilles des doses colossales 
de bacilles tuberculeux, c’est-à-dire r/80-r/4o c.c. d’émulsion très épaisse. Ce- 
pendant la quantité totale du sang que la chenille possède ne dépasse pas 1 /20- 
1/10 ce. : su 

(2) Selling. Benzol als Leukotoxin. Beit. zür pathol. Anat., vol. 51, p. 576, 
I9II. 

(3) Le cyclohexane, dont nous nous sommes servis, nous a été remis par 
M. l’abbé Senderens ; nous lui adressons nos bien- vifs remerciements. 
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Nos expériences ont été réalisées sur le Lapin-adulte. Nous avons 
tout d’abord constaté que le cyclohexane est trois jois moins toxique 
(quelle que soit la voie d'injection) que le benzène. Exemple : 
5 c.c. de benzène par kilogramme injectés à un Lapin par doscs 
quotidiennes sous-cutanées de 1 c.c. détermine la mort de l'animal 
vers le huitième jour. Dans les mêmes conditions, on peut injecter 
12 c.c. à 15 c.c. de cyclohexane sans atteindre la dose sûrement 
mortelle. ed 

1° Action sur les leucocytes. — La dose de 1 c.c. par kilogramme 
répétée quotidiennement ne modifie pas sensiblement le nombre des 
globules blancs. Nous avons vérifié qu'avec le benzène, cette même 
dose détermine une baisse leucocytaire progressive très marquée. 
Ce n’est qu'avec des doses nettement toxiques que le cyclohexane 
peut produire une leucopénie qui reste très relauve (3.000 globules. 
par mm.c.) ; les variations numériquees sont donc irès faibles, mais 
on observe d’une façon constante des variations morphologiques, 
dont la plus caractéristique est la présence d'éléments polynucléaires 
à petites granulations basophiles. : 

20 Action sur les hématies. — C’est ici, pour nous, le point impor- 
tant de notre étude. L’injection de cyclohexane est suivie dans Îles 
24 heures d’un début d'augmentation numérique des globules rouges 
dans la circulation périphérique, ainsi que de Fapparition de normo- 
blastes. Pour obtenir une réelle hyperglobulie, il faut répéter les 
injections (1/2 à 1 c.c. par kilogramme) quotidrennement pendant 
quelques jours. Le maximum est atteint vers le sixième jour ; à 
ce moment, la proportion des normoblastes peut atteindre 6 p. 100: 
leucocytes numérés, lé nombre de ces derniers étant resté normal 
(8.000 à 10.000). L'augmentation des hématies à la suite de l'injection 
de cyclohexane a été, en moyenne, dans nos expériences, de 
1 (00.000 à 1.500.000 par millimètre cube. Cette augmentation est 
temporaire, le chiffre normal réapparaît quelques jours après l'arrêt 
des injections. 

L'examen de lames colorées au May-Grünwald — panchrome de 
Laveran — montre une anisocytose assez marquée, de- la basorhilie 
d'un certain nombre d'éléments, de rares hématies granuleuses, 
de nombreux globules rouges, petits, nettement sphériques. très 
éosinophiles qui sont, sans conteste, des éléments jeunes. 

Une action analogue a été incidemment signalée par Selling avec 
le benzol. Cet auteur a vu l'apparition de normoblasies, fait «442 
nous n'avons pu vérifier dans nos expériences. D'autre part, Langlois 
et Desbouis (1) ont vu également l'exposition prolongée aux vapèurs 


(x) J.-P. Langlois et G. Desbouis. Des effets des vapeurs hydracarbonées sur 
le sang. Jour. de Phys. et de Pathol. gén., vol. IX, p. 259, 1907. 
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du benzol déterminer de l’hyperglobulie. Ils n’ont pas observé de 
normoblastes. L'hyperglobulie déterminée par le cyclohexane comme 
celle qui suit l’action du benzène est une polyglobulie vraie ; on ia 
constate aussi bien dans le sang profond que dans le sang péri- 
phérique. 

3° Mécanisme de Dies erolobulie par le cyclohexane. — Les phéno- 
mènes constatés sont-ils dus à une action directe sur les centres 
hémopoiétiques ou bien à la réparation globulaire consécutive à 
un processus de destruction ? 

L'action hémolytique in vitro est facile à observer avec la solution 
physiologique saturée de cyclohexane. In vivo, la destruction globu- 
laire ne paraît pas douteuse ; ce qui est intéressant à constater, c’est 
l'extrême rapidité de la réparation globulaire. ‘La précocité et 
l'intensité de ce processus de réparation suggèrent l'hypothèse d’une 


action directe du cyclohexane sur les centres hémopoiétiques. 


Conclusions. — 1° Le cyclohexane, produit de réduction totale 
du benzène, est trois fois moins toxique que ce dernier; 2° les 
prépriétés leucotoxiques du benzène ne se retrouvent pas, à doses 


comparables, avec le cyclohexane ; 3° la réaction néoformatrice 


précoce de la moelle osseuse, peu sensible avec le benzène, est 


très marquée avec le cyclohiexane. à 


Du point de vue chimique, la réduction totale du benzène a pour 
effet de diminuer la toxicité générale de ce corps ; toutefois, «lle : 


laisse persister dans le corps réduit l’affinité particulière du pe 


pour les centres hémopoiétiques. 


SUR DES CORPUSCOULES APPARAISSANT 
DANS LES CULTURES DE Spirochaela icterohemorragica INADA et 1Do, 


par Marian GieszczYkIEWICZ. 


_ Au cours de leurs recherches sur la spirochétose, Louis Martin et 
Auguste Pettit (1) ont signalé l'apparition dans les cultures de 
Sp. icterohemorragica, de corpuscules de nature énigmatique dont 
ils mont chargé de poursuivre l'étude. Les formations en question 
paraissent se retrouver chez nombre de Spirochétidés et ont été 


“étudiées notamment par : Leishmann, Dutton et Todd, Balfour, 


Fantham, Hindle, Marchoux et Couvy, Breinl, Carter, Wolbach, 
Noguchi, Hübener et Reiter, Reiter et Rame, eté. (2). En ce qui 


(1) L. Martin et. A. Pettit. Spirochétose ictérohémorragique. Paris, 1919. 

(2) Dans cette note préliminaire, je ne peux donner la bibliographie de la 
question qui sera exposée dans un prochain mémoire. Je me borne à citer la 
dernière publication sur ce sujet, c’est : Todd, The Granules of Spirochaeta 
duttoni. Bulletin de la Soc. de pathol. eæot., t. XIT, n° 9, 12 novembre 1919. 
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concerne leur nature, les opinions des divers auteurs diffèrent diamé- 
tralement. Les uns les tiennent tout simplement pour des produits 
de dégénérescence ou bien dénient leur origine spirochétosique, les 
autres leur attribuent un rôle important dans le cycle évolutif de 
ces parasites. - 


Mes cultures ont été faites à l’étuve à 29°, dans le sérum de 
Lapin dilué à 1/5, recouvert d'huile de de Les Spirochètes 
y poussent abondamment dès la fin de la première semaine. À ce 
moment apparaissent de petits granules qui se forment, soit à 
l'extrémité, soit sur le côté du microorganisme ; ils sont aussi visibles 
à l’ultramicroscope, ils se colorent de même façon que les Spiro- 
chètes. Dans une culture de 7 jours, les corpuscules sont peu 
nombreux et très petits; on ne les y aperçoit pas\ facilement. Ce 
n’est qu'au bout de quelques semaines qu’ils deviennent abondants 
et que même ils surpassent en abondance les Spirochètes normaux. 
Il existe cependant un moyen bien simple d’accélérer leur formation, 
c'est de soumettre la culture à des températures plus élevées 
(L. Martin et A. Pettit). 


À l’étuve à 36°-37°, ils dominent au Dons de deux semaines ; à 40° 
_ leur formation se produit si rapidement qu’au bout de 3 re on 
ne trouve plus des Spirochètes normaux ; d’une façon générale, la 
production des cCorpuscules augmente avec. la température, à 
condition que celle-ci ne s'élève pas trop. Un seul chauffage à 48° 
pendant une demi-heure suffit- pour provoquer Fapparition de 
granules en proportion supérieure à celle des Spirochètes. Néan- 
moins, le froid n’empêche pas la formation des corps en question : 
à la glacière, leur nombre est considérable au bout d’une semaine. 
Une température de 15° environ est la moins favorable à leur 
formation ; c’est à cette température que les Spirochètes persistent 
le plus longtemps sous leur forme typique. La dégénérescence s’y 
traduit plutôt par PO de formes plus longues que par celle: 
de corpuscules. 


Les corpuscules sont généralement arrondis, mais leur forme est 
très variable, parfois +llipsoïdale ou polyédrique./ Leur grandeur 
est aussi variable que leur forme. Ils ne prennent pas le Gram, ils 
se colorent difficilement par les couleurs basiques d’aniline (fuchsine, 
bleu de méthylène, thionine), mieux par le Giemsa. Dans les prépa- 

rations à l’argent, ils prennent une teinte brune plus ou moins foncée, 
_ suivant la durée et la température de la nitratation. Un Spirochète 
forme d'ordinaire un seul corpuscule, quelquefois deux et parfois 
davantage dans les cultures anciennes. Un corpuscule dépasse géné- 
ralement l’épaisseur d’un Spirochète. La formation de granules 
nombreux et minuscules dans la totalité du corps du Spirochète 
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Fu 


(phénomène décrit par Leishman, Balfour et autres) ne peut être 
observée que rarement dans les cultures en question. 

Au point de vue de la vitalité et de la résistance des corpuscules, 
je noterai: 1° une culture, ne contenant plus de Spirochètes 
normaux, mais uniquement des corpuscules, ne se repique pas; 
2° une culture ancienne et, par conséquent, riche en corpuscules, 
n’est pas plus résistante vis-à-vis des températures plus élevées 
qu'une culture jeune ; toutes deux sont tuées par les mêmes tempé- 
ratures (45°-48° pendant une demi-heure) ; 3° une culture perd plus 
vite sa vitalité dans des conditions favorables à la formation des 
corçuscules (températures élevées 35°-40° ou de la glacière) que 
dans les conditions qui conservent les formes classiques des Spiro- 
chètes et ralentissent la formation des corpuscules (environ 15°). 

Ces résultats préliminaires parlent plutôt en faveur de la nature 
dégénérative des corpuscules en question ; néanmoins, nous pour- 
suivons des expériences dans le but de rechercher si ceux-ci ne 
représentent pas des formes de résistance ou de propagation. 


(Laboratoire du docteur A. Pettit, à l'Institul Pasteur.) 


\ 
SUR UN FERMENT D'IMMUNITÉ BACTÉRIOLYSANT, 
DU MÉCANISME D'IMMUNITÉ INFECTIEUSE INTESTINALE, 


DE LA NATURE DU DIT (MICROBE FILTRANT BACTÉRIOPHAGE ) DE D HERELLE, 


par Tamézo KaBésriIMaA. 


F. d'Herelle a isolé, des déjections des convalescents de dysente- 
rie à bacille de Shiga, un principe bactériolysant dit « microbe fil- 
trant bactériophage » qui, mis en contact avec le bacille pathogène, 
le fait disparaître par une sorte de dissolution, il en est de même 
pour ks convalescents de la typhoïde ou paratyphoïde ainsi que de 
la typhose aviaire (1). D’après des expériences sur les animaux, le 
bactériolysat donne de bons résultats dans la vaccination préven- 
tive : de plus, on peut stériliser les animaux, rendus expérimentale- 
ment porteurs de germes, puisque ce principe se trouve dans la 
vésicule biliaire après injection intraveineuse ; c’est ce qui. a fait l’ob- 
jet de mes communications précédentes (2). | 
- S'il en est ainsi, quelle est la nature de ce principe ? D’Herelle 
maintient que c’est un microbe et il invoque les faits suivants : 1° il 


(x) C. R. de l’Académie des Sciences, t. CLXV, p. 375, 1917 ; t. CLXVII, 
p. 970, 1918 ; t. CEXVIIT, p. 631, 1919 ; t. CLXIX, p. 932, 1919. 

GER. de l’Académie des Sciences, t. CLXIX, p. 1061, 1919 ; t. CLXX, 
P: 71: 1920. 
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se multiplie dans une émulsion de bacille vivant ; 2° quand on cul- 
tive sur gélose une émulsion du bacille attaqué, à laquelle a été 
ajoutée une quantité extrêmement minime de ce microbe, on trouve 
dans la couche de culture, un certain nombre de points, où le bacille 
ne pousse pas. À son avis, ces points sont des colonies du microbe 
bactériophage et il estime qu’une substance chimique ne pourrait se 
concentrer sur des points définis. Cependant, à mon avis, son action 
ressemble beaucoup à celle du ferment : Une quantité extrêmement 
minime suffit à dissoudre dans un laps de temps très court une 
quantité relativement grande de bacilles ; ce fait peut être considéré 
comme un phénomène de digestion; de plus, le ‘bactériolysat 
conservé à la température du laboratoire ne montre aucun chan- 


gement, même quatre ans après ; en outre, d’après mes expériences, 


ce principe ne perd pas son pouvoir, quand il est chauffé pendant 
une heure à la température humide de +70° ; il ne devient inactif 
qu'à +75° ; ce qui prouve que les propriétés physiques de ce principe 
se rapprochent de celles des ferments et que ce ne sont pas celles 
qu'on obtient habituellelment chez les êtres vivants. D'autre part, 
le fait qu'on peut cultiver un micro-organisme ultra-microscopique 
st un fait inattendu. Vu cet état de choses, j'ai étudié de plus près 
la nature de ce principe, et j'ai reconnu qu'il appartient à une 
nouvelle sorte de catalyseur non décrit jusqu'ici. Voici les procédés 
pour isoler ce ferment : 

Pour une certaine quantité de lysat soit du  . dysenterique, 
soit du bacille typhique ou paratyphique, soit encore du bacille de 
la typhose aviaire, ajouter trois volumes d’acétone. Bien agiter et 
abandorner pendant quarante-huit heures à la température du labo- 

ratoire. Décanter, chasser l’acétone ; on obtient alors une poudre 
d’un blanc jaunâtre. 

Le pouvoir bactériolysant de celte poudre est plus actif 
que le lysat lui-même, même avec une très faible quantité. Je suis 
arrivé jusqu'ici au 480° passage pour le bacille dysenterique de 
Shiga, et le bacille de la typhose aviaire, au 250° passage pour le 
bacille typhique, et au 6% passage pour le bacille paratyphique A, 
en faisant des passages sur l’émulsion de bacille en bouillon, sans 
voir diminuer son activité. La poudre précipitée par l’acétone ne 
perd pas son pouvoir même si elle est conservée pendant plusieurs 
semaines dans l’acétone pure, mais après un séjour de plus de 
dix semaines, il semble que sa puissance diminue un peu ; cependant 
elle reprend sa force après quelques passages sur l'émulsion de 
bacilles en bouillon. 

Autres procédés : pour le lysat du bacille do ou celui 
de la tyrhose aviaire, on ajoute l’éther anhydre à parties égales. 
Après avoir agité fortement, on laisse reposer pendant quarante- 
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huit heures, ensuite on isole la couche limpide d'’éther et on l’évapore ; 
on-obtient alors un dépôt cireux, on le précipite aussi par l’alcool. 

D'autre part, si l’on cultive sur gélose une émulsion du bacille 
attaqué, à laquelle à été ajoutée une quantité extrêmement minime 
de ces préparations, même avec le dépôt éthéré par exemple, on 
trouve aussi, dans la couche de culture, un certain nombre de points, 
où le bacille ne pousse pas, comme M. d’'Herelle l’a remarqué. 

Dans ces conditions, on peut en conclure que le principe bacté- 
riolysant n’est pas un être vivant et on peut dire que les contré- 
preuves sont frappantes ; somme toute, ce n’est qu'une sorte de 
catalyseur. Je 

S'il en est ainsi, que devient l'explication relative au phénomène 
de pullulation de ce catalyseur ? On sait que dans le corps de tous 
les microbes, se trouve une sorte de pro-diastase : on peut donc 
admettre qu'à l’heure actuelle le micro-organisme s’autolyse en 
produisant une sorte de ferment, sous l’influence du catalyseur. Le 
ferment ainsi produit doit jouer le rôle de catalyseur sur les bacilles 
de la nouvelle génération et le ferment doit se produire de nouveau. 
Une telle réaction se répétant, on se trouverait apparemment en 
présence d’une pullulation. Maintenant, je proposerai une expli- : 
cation sur l’origine de catalyseur. Dès que les bacilles pathogènes 
pénètrent dans le tube intestinal, certaine glande dans le tube digestif 
réagit et secrète une sorte de catalyseur contre les bacilles patho- 
gènes, cherchant à les digérer comme dans la digestion de l’élément 
nutritif. Or, le ferment joue un rôle très important au point de vue 
de l’immunité des maladies infectieuses intestinales. Je crois qu'il 
convient de l’appeler « Ferment d’immunité bactériolysant », qui 
pourrait s’employer dans la pratique comme dise ainsi que 
prophylactique. (1) 


NOTE SUR CERTAINS CARACTÈRES CULTURAUX DE L'ENTÉROCOQUE. 
NOTAMMENT SUR LE DÉVELOPPEMENT DE CE MICROBE EN MILIEUX SUCRÉS, 


par Raouz Tricoire. 


En dehors des caractères culturaux signalés partout, l’entéro- 
coque présente dans son développement sur certains milieux, les 
particularités suivantes : Il pousse dans la gélose au plomb, sans 
amener de noircissement de milieu. Dans les milieux au rouge neutre 
1l se développe sans production de gaz, ni de fluorescence. Il vac- 
cine le nulieu solide (gélose) sur lequel il pousse. 


(1) Je me permets de dire que les expressions « le microbe ou principe de 
d’Herelle » employées dans mes précédents rapports doivent être lus : « solution 
de ferment d’immunité bactériolysant ». = 
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Les réactions de l’entérocoque en milieux sucrés permettent de se 
demander s’il n'existe pas plusieurs types d’entérocoque. En effet, 
j'ai pris plusieurs échantillons du microbe de Thiercelin, de prove- 
nances diverses (microbes saprophytes ; microbe provenant d’une en- 
térite à entérocoques). Tous attaquaient fortement le glucose, le lac- 
tose, le maltose, le saccharose, le lévulose, plus faiblement l'inuline 
et la mannite. Ces milieux sucrés et tournesolés, liquides (bouillon 
ordinaire sucré à 1 p. 100) ou solides (gélose sucrée à 2 p. 100) 


viraient au rouge vers la 18° heure après l’ensemencement, Mais l'ac- 


tion de ces microbes sur la dulcite (milieux solides et liquides) per- 
mettait de les classer en deux.groupes. Ceux du premier (microbes 
saprophytes, et microbe isolé d’entérite) attaquaient faiblement la 
dulcite. Le milieu dulcité tournesolé virait au rouge 24 ou 36 heures 
après l’ensemencement, mais vers le quatrième ou le cinquième 
jour, les milieux reprenaient leur couleur bleue, il y avait donc ca- 
méléonnage. Les microbes du second groupe (m. saprophytes) n'alta- 
quaient pas la dulcite. 

On pourrait se demander s’il n'existait pas deux types d'entéro- 
coques : l’un attaquant la dulcite, avec production du caméléonnage, 
. l'autre n’attaquant pas la dulcite. La recherche de l’agglutmaton 
montre que cette différence d'action de l’entérocoque sur la duleite 
est insuffisante pour distinguer plusieurs types de ce microbe. Le 
sérum de Lapins immunisés contre un entérocoque attaquant la dul- 
cite agglutme au même taux ce germe et un microbe n’attaquant pas 
la dulcite et réciproquement. 


(Travail du Laboraloire de vaccinaïfion antityphoidique de l'Armée.) 
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d'émétine chez l'homme après injec- 


+) Présidence de M. Alezais. 


EruDE ANATOMO-PATHOLOGIQUE 


D'UN CAS DE PÉRICARDITE SYPHILITIQUE A LA PÉRIODE SECONDAIRE, 
par C. Onpo et Cm. Marrer. 


Chez un homme de 54 ans, porteur de plaques muqueuses labiales 
et scrotales avec a no ae péricardiques nets, asystolie subite ct 
mortelle, l’autopsie a révélé la présence d'une id. néoment- 
braneuse sans autres lésions macroscopiques de l’endocarde et du 
myocarde, ni des différents organes. 

Examen histologique. — La séreuse, hors des plaques d’exsudat 
visible, est dépourvue de son endothélium : sa surface libre est re- 
couverte d’un enduit fibrineux reposant sur la couche conjonetive 
sous-endothéliale et en voie d'organisation par des strates néo-con- 
Jonctives visiblement émanées de cette couche. Les masses fibri- 
neuses sont par place incorporées à la couche conjonctive sur la- 
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quelle elles reposent et prennent la disposition de strates plus ou. 
moins aplaties. 

Epaississement marqué de la couche conjonctivo-élastique, de la 
séreuse dont la basale sous-endothéliale apparaît simplement comme 
une couche unistrale plus colorable. La couche conjonctive ne con- 
lient pas de fibrine englobée. Elle est le siège d’une activité cellu- 
laire marquée. Les noyaux de fibres sont volumineux et clairs. Des. 
cellules conjonctives se libèrent du tissu environnant et même en 
vaisseaux souvent rompus, avec par endroits de gros infractus li- 
néaires. 

La portion juxta-myocardique de la séreuse présente aussi de 
nombreux infarctus disséminés. À ce niveau des lymphocytes com- 


plètent l’infiltration du tissu et se groupent avec des plasmazellen 


en rangées irrégulières plus denses au voisinage des vaisseaux sous- 
séreux. Certaines lacunes vasculaires de cette zone sont le siège 
d'une thrombose nette. Peu de tissu graisseux sous-séreux, l’union 
de la sous-séreuse avec le myocarde se fait par des prolongemenis 
assez épais largement insinués entre les champs musculaires et ac- 
compagnés de cellules conjonctives jeunes. En dehors de cette sclé- 
rose commençante de la zone sous-séreuse du myocarde, pas d’au- 


tres lésions du tissu et des vaisseaux myocardiques. La séreuse au, 


niveau des plaques d’exsudat visible : à sa surface constituée micros- 
copiquement par un large bourgeon sous-endothélial organisé dou- 
blant l'épaisseur du péricarde. 


L’endothélium est méconnaissable, la basale est représentée par 


. une lame assez régulière de tissu conjoncüf qui, par sa face’ infé- 
rieure donne naissance à des arborescences conjonctives nettes péné- 
trant le bourgeon sous-jacent et se continuant avec les fibrilles con- 
jonctives du réticulam néo-membraneux qui émanent aussi de la 

couche conjonctiwe de la séreuse sur laquelle repose la fausse mem- 
brane. Dans ce réticulum se trouvent quelques cellules conjonctives- 
libres, des lymphocytes nombreux assez régulièrement disposés le 
long des travées vasculaires et avec eux. quelques plasmazellen ; 
enfin on trouve des hématies nombreuses en nappes libres engor- 


ocant les néo-capillaires orientés perpendiculairement à la surface 


de la séreuse. ; | 
Epaissisement très notable de la couche conjonctivo-vasculaire.. 


Fibres et noyaux volumineux. Gros éléments libres d’origine conjonc- 
live, quelques trainées hémorragiques. 


Vaisseaux à paroi constituée, assez nombreux. Autour de leur. 


paroi, infiltration cellulaire constante en couronne plus ou moins 
dense faite de petits mononucléaires et de plasmazellen : aspect 
typique de plasmosome de Unna earactérisant le syphilome nodu- 
laire jeune. Pas d'infiltration embryonnaire des üssus environnants. 
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Ces syphilomes périartériels sont très nombreux et très nels en plu- 
sieurs points et entourent régulièrement les artérioles et les capil- 
laires. Les petits vaisseaux souvent thrombosés sont le centre d’une 
nodule syphilitique jeune typique. Les vaisseaux de moyen calibre 
sont généralement respectés. 

L'étude des cCoronaires montre que la coronaire gauche, siège 
d'une dégénérescence athéromateuse ancienne, présente des syphi- 
lomes jeunes dans la portion moyenne et externe de sa paroi. Au 
contact du myocarde, même prolifération des éléments conjonctifs 
sous-séreux ébauchant une sclérose myocardique interstitielle du 
myocarde sous-jacent. Fibres myocardiques intactes par ailleurs. 

Telles nous sont apparues les manifestations histolosiques de la 
péricardite syphilitique à la période secondaire. Elles montrent un 
-aspect anatomique caractéristique et prouvent nettement que la lésion 
a frappé d’abord le péricarde, que le myocarde sous-jacent est en 
effet respecté. Comparées à la description de la péritonite syphili- 
tique faite par Letulle où les lésions peuvent être considérées comme 
* un type évolué des altérations syphilitiques des séreuses, les altéra- 
tions spécifiques du péricarde observées dans notre cas paraissent 
être comme une étape de début de ces mêmes sérites syphilitiques, 


ÉLIMINATION URINAIRE DE L'ÉMÉTINE CHEZ L'HOMME 
APRÈS INJECTIONS INTRA-VEINEUSES DE CHLORHYDRATE D ÉMÉTINE, 


par Cnarres Marre. 

L'étude de l'élimination urinaire de l’émétine, après injection sous- 
-cutanée de chlorhydrate d’émétine, nous a permis de montrer que 
J’émétine possédait un mode d'élimination suivant le type discon- 
tinu et très prolongé (C. R. Société de Biologie, 10 nov. 197). 

Il y avait lieu de vérifier si la formation de nodules sous-cutanées, 
-et de toutes façons ,si les variations possibles de l’absorption sous- 
_<utanée n’intervenaient pas dans le ralentissement et les irrégularités 
* de cette élimination urinaire. L’accumulation de l'émétine, prati- 
-quement non douteuse, aurait été une « fausse accumulation » comme 
celle de l'huile grise, par exemple, après injections intra-muscu- 
laires. Chez un sujet robuste, à rein normal, âgé de 25 ans et atteint 
. d’une dysenterie amibienne légère, nous avons pratiqué 3 injections 
intra-veineuses (veines du pli du coude) à 24 heures - d'intervalle, de 
0 centigr. 04 de chlorhydrate d’émétine : soit 0 centigr. 12 en trois 
jours. L’émétine est apparue nettement dans les urines & minutes 
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après l'injection iniliale. (En cas d'injection hyÿpodermique, lalea- 

loïde apparait nellement après seulement vingt minutes). Pendant 

les trois jours de cure, élimination régulièrement croissante ; et, 

après la dernière injection, soil au quatrième jour, le malade avait 

éliminé le dixième. environ de la quantité injectée. Dans la suite, 
élimination irrégulière typique : des périodes d élimination assez 

abondantes alternant avec des phases d'élimination faible ou nulle. 

Six semaines après la dernière injection, l’émétine, par périodes, 

était encore nettement décelable dans l'urine. 

Après l'injection intra-veineuse comme après l’imjection hypoder- 
mique, l'élimination urinaire de lémétine se fait selon le mode dis- 
continu ef très prolongé. L’accumulation de l’émétine est donc une 
aecumulation € vraie », particulièrement durable. Ainsi se vérifie, 

par létude de Pninalion urinaire, le mécanisme de cette accumu- 
ia très mette en clinique. Nous avons observé, en «effet, des acci- 
dents toxiques graves (Paris Médical, 13 oct. 1917), dans 50 p. 100 
des cas chez les malades qui recevaient plus d’un gramme de chlorhy- 
drate d’émétine, en injections successives, même quand on arrivait 
% cette dose totale après un mois de traitement coupé par des se- 
maines de repos. ae | 

(Travail de l'Ambulance 11/6, en 1918). 


LE LIQUIDE CÉPHALO-RACHIDIEN DE L'ENCÉPHALITE LÉTHARCIQUE, 


ot ne Henri Rocer. 


L'encéphalite léthargique a pour Caractéristique de ne pas s’ac- 
compagner de phénomènes méningés cliniques. L'existence d’un 
signe de Kernig intense, d'une raideur de la nuque accusée, permet 
le plus souvent d’écarter ce diagnostic. Les classiques admettent que 
le liquide céphalo-rachidien est clair, sans hypertension, que sa for- 
mule cytologique et chimique est normale. Il était étonnant de voir 
cette maladie dépourvue d'une façon si constante de réaction ménin- 
gée, alors que celle-ci est si fréquente dans la poliomyélite. On sait 
Fe ‘analogies que existent entre les deux infections : certains auteurs 
ont même voulu en faire une même maladie, Fune se localisant aux 
corrres antérieurs de la moelle et survenant chez l'enfant, l’autre frap- 
‘pant les noyaux gris moteurs de ns sl plus, ee à 
l'adulte. ; nt 

Au cours de 4 cas | éncéphatite léthargique” à éy station typique , 
nous avons constaté les réactions méningées suivantes : Observa- 
ion L: Légère leucocytose au début dé Ta période fébrile. — Obser- 
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valion 11: Première ponction une quinzaine de jours après le début 
de la maladie : quelques lymphocytes. Deuxième ponction lors de la 
convalescence : quelques lymphocytes, albumine 0,20. — Observa- 
tion 111 : Au $ jour, lymphocytose légère, albumine 0,45, . 
6 gr. 6. Au 12 jour, rares Re A de 0,30, NaCI 6 
Au 40° jour, pas de lymphocyte, alb. 0,25. — eco IV: 
15° jour, réaction leucocytaire, assez intense (mononucléaires rares, 
lymphocytes, cellules endothéliales), albumine 0,55 perte 
6,6. Au 30° jour, lÿmphocylose discrète, albumine 0,60, chlorure de 
sodium 7,2. À la fin du 2 mois, ue 0,45, dheee normal, 
NaCI 6 gr. 6. La réaction de Bordet-Wassermann du sang et du li 
quide En. rachidien a toujours été négalive dans les 4 cas. 

Ainsi donc, dans les deux premières observ ations, {rès minime 
réacüon méningée et dans les deux dernières, réaction plus accusée 
tant pour l’albumine (0,45 et même 0,60), que pour la leucocytose. A 
remarquer l’hyperchlorurie anormale (6,6) dans 2 cas. 

De ces 4 observations d’encéphalite nettement léthargique, nous 
one 2 encéphalites à symptomatologie un peu diffé 


rente (1). — Observalon V : Encéphalite.-msomnique, choréo-ataxique 
et délirante, rapidement mortelle : lymphocytose nelte, mais discrète, 
albumine 0,35, NaCI 6,6. — Observation VI: Encéphalite somno- 


lente, mais avec mouvements myocloniques et délire aigu. Mort. 
Très légère réaction lymphocytaire, albumine 0,30. 


Ces dernières semaines, d’ailleurs, divers auteurs (Achard, Netter, 
Pierre Marie) ont en signalé des réactions méningées plus ou 
moins marquées dans l’encéphalite Jéthargique : lymphocytose allant 
de 8 à 25 éléments par mm. c. et pouvant atteindre exceptionnellement 
jusqu'à 50 et 100, l’hyperalbuminose oscillant entre 0 3 et 0,69. 


Ce qui permet, d’une façon générale, le diagnostic différentiel 
d'avec la méningite tuberculeuse, en dehors de la recherche des ba- 
 cilles de Koch, c’est Faspect toujours limpide du liquide sans réti- 
culum beneux et surtout sans cette xanthochromie légère mais nette, 
si fréquente dans la tuberculose : c’est le degré moindre de l’albu- 
mine, et surtout l’atténuation de L leucocytose au lieu de son accen- 
tuation au cours de l’évolution, comme dans la méningite tubercu- 
leuse. Le liquide C. R. de Tencéphalite léthargique” est stérile. Son 
inoculation aux animaux a pas encore reproduit la maladie. 
La réaction de Bordet- Wassermann aurait été positive dans quel- 
ques encéphalites survenues chez des syphilitiques (Eortat-Jacob), 
mais outre que. Vorigine syphilitique de ce syndrome est dans ces 


4 H. Ro due. cas d ‘encéphalite. aigtie. Comité Médical, dés Bouches- 
Va Rhône, 5 février 1920. 
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cas discutée, il n’est pas défendu à un syphilitique avéré, de faire une 
encéphalite léthargique banale. 


L'APPAREIL HYOÏDIEN N’EST QUE LA PERSISTANCE DE L’ÉTAT FOETAL, 


par F. Corsy. 


A plusieurs reprises, Ed. Retterer, à la Société de Biologie (1888- 
1910) et dans le Journal de l’Anatomie et de la Physiologie (1911), 
_a fait sienne la théorie de Geoïfroy Saint-Hilaire, à savoir que la 
présence de l'appareil hyoïdien était due à une influence profession- 
nelle. Tout muscle qui travaille en excès voit ses insertions prendre 
des connexions nouvelles’; ici les muscles sont ceux de la phona- 
tion ; les connexions “hnelles se font (indirectement d’ailleurs) au 
ligament stylo-hyoïdien ; ce dernier doit s’ossifier, et suivant un 
type défini, puisque « tout hyoïde humain possède les germes de 
l'appareil hyoïdien le plus compliqué ». On peut arriver à étayer 
cette démonstration, non seulement par la recherche des antécédents, 
mais aussi par l'étude approfondie des articulations des pièces entre 
elles. 

Nous avons décrit, dns le Marseille Médical (1920) un appareil 
hyoïdien dont le cératohyal était encore no chez une femme 
de vingt-huit ans. 

Le cartilage thyroïde était réuni aux grandes cornes de l’hyoïde par 
un épais cordon cartilagineux (le cartilage hyothyroïdien). Si on se 
reporte à l'étude du développement, on voit que le cartilage de 
Reiïchert est très net chez le fœtus de 20 mm. (Bardeen, in Keiïbel et 
Mall), très net encore, mais déjà en voie de résorption, chez le fœ- 
tus de 3 mois et demi, puis peu à peu remplacé par le ligament sty- 
lohyoïdien. Chez le fœtus du Chien, le cartilage persiste, des noyaux 
osseux se développent et l’appareiïl de l’adulte se constitue. 

Nous concluerons donc, en comparant notre cas avec les données 
de l’embryologie et de l’anatomie comparée : I. Qu'il y a ressem- 
blance parfaite entre le Reichert du fœtus et l’appareil hyoïdien du 
fœtus du Chien, entre l'appareil hyoïdien osseux du Chien adulte et 
notre appareil hyoïdien : non seulement ressemblance, mais identité. 
nous ajouterons. — II. Que le processus inconnu (qui a arrêté la 
résorption de ce cartilage transitoire) est le même que celui qui a fait 
apparaître, ou plutôt qui a fait persister le cartilage triticé, le carti- 
lage que Sappey dessine dans le ligament stylohyoïdien et, dans 
notre cas, le cartilage hyothyroïdien en entier. — III. Qu'ici, comme 
ailleurs, c’est l’ébauche cartilagineuse qui précède l'os, la calcifica- 
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tion d'un ligament (surtout aussi faible que le ligament stylohyoï- 
dien, simple souvenir) doit être exceptionnelle. — IV. Que la phona- 
tion n'expliquerait pas la présence d’un appareil hyoïdien complet 
chez le Mouton, le Cheval, le Chien, qu'il faudrait chez ces animaux 
incriminer la déglutition ; or, l’homme déglutit et, au point de vue 
de la locomotion laryngée, la déglutition joue un rôle, à notre avis, 
plus grand que la phonation ; et, de plus le constricteur moyen du 
pharynx prend une insertion directe sur l'appareil hyoïdien. — V. 
Que l’ossification chez les animaux se fait en pleine ébauche carti- 
lagineuse. Faut-il dire, pour faire cadrer, que l’hérédité a fait sauter 
l'étape résorption du cartilage, l'étape transformation du ligament, 
par une sorte d’embryogénie condensée décrite chez certains Crusta- 
cés ? N'est-il pas plus logique d'admettre que le cartilage persiste et 
s'ossifie chez les animaux, et que ce fait, anormalement, peut se pré- 
senter chez l'Homme. En ce cas, faire de la phonation la cause de la 
persistance, c’est dire que par une sorte de déterminisme profession- 
nel, la résorption n’a pu avoir lieu chez le fœtus. 

= Pour nous, pas plus là phonation que la déglutition n’ont à jouer 
un rôle dans la persistance d’un Carülage fœtal normalement transi- 
toire, cartilage que l’âge ossifie, et que l’ancestralité, sinon la moti- 
lité, fragmente. C’est donc, au début, une anomalie par arrêt de dé- 
veloppement. 


(Travail du Laboratoire d'anatomie de l'Ecole de Médecine). 
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L’ÉVOLUTION DES VESTIGES MÉDULLAIRES, COCCYGIENS CHEZ L'EMBRYON, 


ET LE FOETUS HUMAIN JUSQU'AU SIXIÈME MOIS, 


par ÂALezais et PEYRoN. 


Nous avons étudié sur 30 embryons «et fœtus humains, débités en 
coupes sériées, Les vestiges du tube neural, découverts par Tourneux 
et Hermann. 

I. Les embryologistes, en particulier, à la suite des recherches 
récentes de Keibel et Harrisson, s'accordent à reconnaître à embryon 
humain de 12 à 15 millimètres, un appendice caudal homologue de 
celui des Mammifères-à queue et dont le sommet ou éminence coc- 
cygienne (plutôt dorsal en réalité) correspond au filament caudal de 
l'embryon de Singe. Au niveau de cette émminence, vient se terminer 
sous l’ectoderme le tube neural, dont la lumière s’est rétrécie plus 
ou moins régulièrement, mais ne semble pas interrompue avant le 
stade de 25 millimètres. Sur l'embryon de 18 millimètres que nous. 
avons étudié, la partie terminale du canal neural s'attache à lecto- 
derme au contact immédiat de l'extrémité de la notochorde. , 

IT. Aux stades plus avancés, les observations de Tourneux et Her- 
 mann, sur deux embryons de 37 millimètres et de 10 cm. 5, parais- 
sent se rapporter à des types anatomiques différents, le’premier pré- 
sentant au niveau de la dernière vertèbre caudale, un diverticule neu- 
ral isolé, relié simplement au cône médullaire par un tractus fibril- 
“laire ; le second montrant au contraire un tube épithélial à lumière 
ininterrompue unissant le vestige au tube neural. Nos observations 
apportent sur ce point des données plus complètes : deux embryons 
de 25 et 45 millimètres montrent, au niveau des dernières vertèbres 
coccygiennes, un vestige unique dépourvu de communication avec 
le tube neural. Toutefois, à 67 millimètres, la lumière du cordon 
intermédiaire disparaît seulement sur une très courte longueur. De 
7 centimètres à 9 centim. 1/2, le vestige est toujours isolé et parfois 
scindé en deux vésicules. Il nous semble donc que le tube épithé- 
lial intermédiaire perd la continuité de sa lumière un peu plus tôt 
qu'on ne l’avait indiqué. ; 

III. Par contre, nous confirmons pleinement les données fondamen. 
tales de Tourneux et Hermann au sujet de la division en deux seg- 
ments, descendant et ascendant, dont le premier est destiné à s’atro- 
phier rapidement, tandis que le second constituera le vestige pro- 
prement dit. Les causes de cette courbure nous semblent être, comme 
ils l'ont indiqué, d’une part, les adhérences du vestige à l'épiderme, 
et de l’autre, l’allongement rapide du coceyx qui accentue la forme 
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incurvée du ligament caudal. Ce dernier relie Le vestige à la pointe 
du coccyx et lui apporte son pédicule vasculo-nerveux émané du 
trone caudal, Nos sections sagittales, plus favorables que les coupes 
transversales faites par Tourneux et Hermann entre les stades de 
9 centim. 1/2 et 15 centim. 1/2, ont montré quelques particularités 
intéressantes. À 7 centimètres, nous trouvons aplatis et comme la- 
minés entre les téguments des vertèbres, deux vesliges indépendants, 
_ dont le supérieur en forme de vésicule correspond à la branche di- 
recte, landis que l’inférieur $e réduit à une paroi épendymaire direc- 
tement appliquée à la face profonde de l’épiderme, comme si le diver- 
ticule neural s'était ouvert el étalé sous l'influence d’une traction 
mécanique. Le vestige, au stade de 9 centimètres, montre nettement 
sa double connexion, d’une part avec le ligament caudal, d’autre 
part avec un pédicule vasculo-nerveux très délicat, provenant du 
filum terminal et qui l’aborde à son pôle supérieur. De 9 à 15 cent 

mètres (au cours du quatrième mois), on assiste à la fragmentation 
atroôphique de la branche directe qui s’incorpore progressivement 
au revêtement fibro-ligamenteux postérieur des vertèbres coccy- 
giennes. Ce mode de fragmentation par atrophie de segments inter- 
médiaires, bien vu par Tourneux et Hermann, et qui n’a aucun rap- 
port avec l'ascension du cône terminal, se retrouve du reste dans 
l'évolution des vestiges chez les Mammifères caudés. 

IV. À partir de ce stade, on observe seulement le vestige terminal 
qui continue à se cn durant le 5° mois. Sa lumière primi- 
tive, bordée par un revêtement épendymaire, se ramifie très irrégu- 
lièrement et peut persister jusqu’après la naissance. Sur les coupes 
transversales, on le trouve souvent incurvé à la facon d’une cupule 
à double paroi dont la connexité correspondrait à l’épiderme de la 
fossette occygienne et à la concavité au pédicule vasculo-nerveux 
du ligament caudal. De la périphérie de cette cupule paraissent se 
détacher des amas et vésicules secondaires qui s'égrènent dans le 
lisament caudal. Ce dernier débordant la partie supérieure du ves- 
tige pour contracter des adhérences avec le fond de la fossette coc- 
cygienne est généralement.asymétrique el reportée à gauche. Dans 
la série des stades de 15 à 25 centimètres, nous n’avons jamais ob- 
servé la disparition complète de la lumière du diverticule neural. 
Nous avons retrouvé dans la majorité des fœtus de tout petits ves- 
tiges de la branche directe à un niveau assez variable par rapport au 
vestige définitif. L'ensemble de ces observations, qui s'arrête avant 
la période de régression du vestige définitif, ne nous a montré au- 
cune connexion entre les formations d’origine neurale et les autres 
vesliges embryonnaires de la région caudale. Ce fait présente quel- 
que intérêt pour les tumeurs de type neuro-épitnélial pur que nous 
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avons étudiées antérieurement (1). Tourneux et Hermann pensent 
que les vestiges pourraient participer au développement des tumeurs 
à tissus multiples provenant des vestiges régionaux, et ils invoquent 
avec raison, en faveur de l’origine locale de ces néoplasies, leur ra- 
reté ou même leur absence chez les Mammifères caudés. Néanmoins 
nous sommes peu portés à admettre une évolution néoplasique simul- 
tanée de vestiges embryonnaires différents, et les recherches que 
nous venons de résumer n’apportent aucun fait morphologique favo- 


_rable à cette hypothèse. 


(Laboratoire d'anatomie normale et d’anaiomie pathologique de 
l'Ecole de Médecine). ; 


(1) Bull. de l’Ass. française pour l'étude du cancer, 1917 et 1912. : 


(9) | | 933 
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DE QUELQUES PHÉNOMÈNES PHYSIOLOGIQUES MIS EN ÉVIDENCE 
PAR UNE GROSSESSE ECTOPIQUE, 


par L. Sencerr et M. ARON. 


Nous avons publié, en juillet 1914, dans la Revue de Gynécologie 
et de Chirurgie abdominale, une observation de grossesse ovarienne 
qui présentait, dès ce moment, un grand intérêt clinique et biologique. 
Six années se sont écoulées depuis l'opération dont nous publions 
alors les résultats immédiats. Les faits cliniques qui se sont produits 
pendant ce laps de temps nous paraissent avoir un intérêt biologique 
* digne d’être rapporté ici. Il s’agissait d’une jeune femme de vingt- 
trois ans, mariée en février 1911, et que nous avons opérée en 
juin 1913 pour une petite tumeur à l'ovaire gauche. Les circons- 
tances qui avaient accompagné le développement de cette tumeur 
étaient les suivantes : suppression des règles en avril 1911, deux 
mois après le mariage, augmentation du volume de l’utérus, phéno- 
mènes sympathiques qui firent porter le diagnostic de grossesse ; 
puis arrêt de développement de l'utérus sans que les règles reviennent 
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et apparition de douleurs pelviennes de plus en plus marquées, 
“coïncidant avec la constatation d’une pelite tumeur pelvienne gauche. 
La laparotomie nous permit : 1° d'enlever l'ovaire gauche. gros 
comme une noix fraîche, d'aspect brunâtre, évidemment très altéré ; 
2° de constater que l'utérus et les annexes droites étaient de volume 
très réduit, évidemment en voie d’atrophie. : 

L'examen microscopique et l'examen histologique de lovaire enlevé 
ont montré qu'il représentait une grossesse ovarienne arrêtée à un 
stade précoce de son développement. L'existence d’un petit cordon 
ombilical parfaitement reconnaissable, lexistence d’un placenta 
constituant la presque totalité de la tumeur ovarienne ne laissaient 
aucun doute à ce sujet. Des examens microscopiques répétés nous 
ont en outre révélé les détails suivants intéressants au point de vue 
biologique général : 1° La partie périphérique,trophoblastique, du 
placenta, restée au stade avilleux primordial d'Eternod a subi un 
accroissement en Volume considérable, tout en gardant sa structure 
avilleuse, tandis que la partie centrale a dégénéré. Cette constatation 
du développement du placenta après la disparition de l'œuf apporte 
une confirmation, chez l'Homme, des expériences d’Ancel et Bouin, 
- prouvant l’indépendance relative qui existe entre le développement 
de l'œuf et le développement de son organe d'absorption: 2° en 
dehors de cette partie trophoblastique du placenta, l'examen histo- 
logique montré l’exislence d’une couche de cellules volumineuses, 
de caractère nettement glandulaire, constituant une véritable couche 
déciduale dans le parenchyme ovarien au pourtour de l'insertion 
placentaire. LÉ : 

Or, que s'est-il passé après Fablation de cet ovaire ? Alèrs que 
depuis deux ans les règles avaient disparu, la menstruation s’est peu 
_à peu rétablie, au point d’être redevenue normale six mois après 
l'opération ; en même temps disparaissait toute douleur, et apparais- 
saient sur l'utérus des phénomènes congestifs traduits par une 
abondante leucorrhée aseptique. Puis, huit mois après l'opération, 
la malade devient enceinte, mais la grossesse ne peut évoluer 
longtemps, l'utérus élant encore anormal et s’interrompt au bout 
d'un mois par expulsion spontanée de l'œuf. Puis, en 1916, trois 
ans après l'opération, survient une nouvelle grossesse qui, elle, évolue 
Jusqu'à six mois et demi, mais évolue assez anormalement, avec 
des œdèmes sans albuminurie. En 1917, nouvelle grossesse, qui, celte 
fois, va à terme, malgré des œædèmes et des phénomènes intermittents 
de rétention chlorurée ; accouchement d’un enfant de 3.000 grammes ; 
suités de couches normales, pas d'allaitement. Enfin, en 1919, 
nouvelle grossesse qui évolue sans le moindre troubla: accou- 
chement d'un enfant de 3.100 grammes ; allaitement normal pendant 
trois mois. 
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Ainsi donc, à la suite de l'apparition, puis de la persistance dans 

un ovaire d’une tumeur constituée par un placenta en état d'évolution 

_ persistante, suppression de la menstruation et atrophie gémitale 

progressive ; à la suite de l’ablation de celle tumeur placentaire, 

réapparition progressive de toutes les manifestations d’une vie 

génitale rétablie en rapport avec la grossesse ovarienne, et que le 

_ rétablissement de la vie génitale fut dû à sa suppression. Quel est 

maintenant le mécanisme intime de ces actions biologiques ? Il 

est impossible de le dire avec précision. Nous supposons que ces 

actions sont sous la dépendance d’une sécrétion interne, et que cette 

sécrétion interne avait pour organe, dans le cas parüculier, les 

cellules déciduales que le microscope a mis en évidence dans Île 
parenchyme overien périplacentaire. 


De LA MESURE EXPÉRIMENTALE DU VOLUME DE LA CAVITÉ PLEURALE 


AU COURS DES PNEUMOTHORAX, 


par L. Baro. 


L'évolution favorable des pneumothorax externes, consécutifs à 
la pieurotomie dans Îles pleurésies purulentes, comporte la diminution 
progressive de leur cavité. La lenteur ou l’absence de cette diminution 
pose l'indication d'interventions chirurgicales ; d'où l'utilité de 
procédés permettant de contrôler l'arrêt ou la progression de cette 
diminution ; à cet effet, j'ai proposé en 1901 (1) une méthode de 
mesure approximative de cette cavité, basée sur la mise en commu- 
-nication avec la plèvre d’un flacon, de volume connu, dans lequel 
on établit au préalable une pression de valeur déterminée ; on prend 
ensuite la pression finale du mélange. 

_ Une formule simple (2), établie d’après la loi de Mariotte, permet 
de calculer le volume inconnu de la plèvre, avec une approximation 
suffisante, lorsque l’élasticité pleurale est à peu près annulée par 
son épaississement inflammatoire, ce qui est la règle en pareil cas. 
J'espérais que ce procédé pourrait être applicable même aux cas 
dans lesquels la plèvre aurait conservé une certaine élasticité, à 
condition d’avoir recours à des mensurations successives, faites tantôt 
avec des pressions différentes, tantôt avec des flacons différents, 


(x) Procédé simple pour mesurer le volume de la cavité d’nn pneumothorax, 
Semuine Médicale, 16 octobre 1907; p. 337. ; 
Forr 
(2) me PAU d 
P 


sion initiale de la plèvre, p’ à la pression initiale du flacon et P à la pression 
terminale du mélange. 


ans laquelle F se rapporte au volume du flacon, p à la pres- 
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mensuralions au cours desquelles les erreurs pourraient se présenter 
en sens contraire et par suite se compenser. 

MM. Rüst et Strohl, dans un mémoire récent (1), attirent l'attention 
sur les erreurs qu’engendre le déplacement du niveau du liquide 
dans le manomètre, mais ils y voient à tort une objection à l'emploi 
de la méthode, puisqu'il s'agit là d’une erreur qu'il est facile de 
supprimer, en ramenant le niveau du manomètre à son point de 
départ avant de lire la pression. Ils montrent ensuite que les diverses 
expériences donnent toutes une valeur trop forte du volume cherché, 
et ils en concluent que la méthode est tout à fait inutilisable, En 
réalité, dans les cas cliniques que j'avais envisagés, elle m’a donné 
des résultats satisfaisants, sans doute parce que le but était moins 
de chercher le volume absolu de la plèvre que d'en contrôler les 
diminutions successives. Les mensurations, faites à l'intervalle de 
quelques jours, dans les mêmes conditions, restaient donc compa- 
rables entre elles et donnaient, par leurs différences, l'indication 
cherchée. ; 

Il est vrai que MM. Rist et Strohl se rlacent surtout, pour 
condamner la méthode, sur l'hypothèse de son application au pneu- 
mothorax artificiel thérapeutique, que je n’avais pas envisagée, 
puisqu'il était encore inconnu en 1901. La cause d'erreur introduite 
dans l’expérience par l’élasticité pleurale atteint alors son maximum 
et l'utilité clinique de la mesure du volume est à peu près nulle. 
Il est permis de penser cependant que, au besoin, le problème ne 
serait pas inabordable par la même voie, puisque les variations 
du volume de la plèvre au cours de te anes qui constituent 
la cause d'erreur de la formule, ne sont pas accidentelles et indéter. 
minées, mais proportionnées chaôune aux variations de la pression, 
et par conséquent liées entre elles par un rapport défini, fonction 
de l’élasticité pleurale, qu’il nest pas impossible de préciser. 


(Clinique médicale de l’Université de Strasbourg.) 


SUR LE ROLE DE LA VÉSIOULE SÉMINALE CHEZ L'HOMME, 
par P. Ancez et J. Warrin. 


Nos classiques d'anatomie humaine considèrent toutes les vésicules 
séminales comme des réservoirs du sperme. Ce sont, dit Testut, 
« des réservoirs membhraneux dans lesquels s’accumule le sperme au 
fur et à mesure de sa production ; elle sont à la glande séminale 
ce que la vésicule bihaire est au foie, ce que la vessie est à l’organe 
sécréteur de l’urine ». 


(1) Annales de Médècine 1919, P. 399. 
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Celle opinion, vieille de plusieurs siècles, est en désaccord avec 
les diverses observations el expériences. Ces observations signalent 
soit l'absence de spermatozoïdes dans les vésicules de certains mam- 
milères (Rongeurs) soit la nature différente du contenu des vésicules 
et de lampoule des canaux déférents (Camus et Gley) ; d’autres plus 
nombreuses, démontrent la nature glandulaire de la vésicule chez 
l'Homme et les Mammifères. 
Les expériences font voir qu à la suite de la castration unilatérale, 
chez le Cobaye, les deux vésicules gardent les mêmes dimensions 
(Lode) et, ‘qu'après résection des canaux déférents entre deux liga- 
tures, chez le Lapin et le Cobaye, les vésicules séminales gardent 
leur aspect normal et sont tout à fait semblables à celles des animaux - 
non opérés (Bouin et Ancel). Chez les Rongeurs étudiés, la vésicule 
séminale n’est donc pas un réservoir du sperme. En est-il de même 
chez l'Homme ? Chez lui, la nature glandulaire de la vésicule a été 
démontrée, mais on n’a rapporté aucune expérience du genre de 
_celles entreprises chez les Rongeurs. Lee 

Nous avons pu récemment nous convaincre que la nature en 
réalise cependant de très démonstratives : au cours d’une étude 
anatomique sur les canaux éjaculateurs de l'Homme, nous avons, 
en elfet, réuni quatre observations dans lesquelles ce canal faisait 
défaut. Les canaux déférents et les vésicules séminales venaient 
s'ouvrir séparément sur le veru montanum, par quatre orifices 
distincts. Dans ces conditions, les produits accumulés dans les canaux 
déférents n'avaient jamais PU passer dans les vésicules séminales 
et celles-ci ne pouvaient jouer le rôle de réservoir du sperme. Malgré 
@étte disposition anormale, les vésiculés avaient gardé leur volume 
normal et rien dans leur aspect général et leurs dimensions ne les 
différenciait des vésicules des individus normaux. 

Que la vésiculs séminale de l'Homme s’ouvre où non dans le 
canal déférent, qu’elle soit ou non sur le chemin du sperme, son 
volume ne change donc pas : nous devons logiquement en conclure 
que dans les conditions normales, les produits de sécrétion des 
voies génitales Supérieures ne s’accumubent pas dans la vésicuie, 
et que le contenu de: cette vésicule est un produit élaboré par 
elle-même. 

Le seul argument qui pouvait être invoqué en faveur du rôle de 
réservoir de la vésicule, était la présence de spermatozoïdes à son. 
intérieur. Les observations que nous venons de relater, montrent 
bien qu'il ne peut s'agir la que d’un phénomène sans valeur démons- 
trative au sujet du rôle des vésicules séminales et déterminé seule- 
ment par des dispositions anatomiques variables suivant les espèces, 
permetiant ou non à des spermatozoïdes plus où moins nombreux 
de s’insinuer dans les vésicules. se 


BIOLOGIE, COMPTES RENDUS. — 1920. T, LXXXIII. 18 


238 RÉUNION BIOLOGIQUE DE STRASBOURG 0) 


Nos observations viennent donc confirmier chez l'Homme, les ré- 
sultats expérimeniaux obtenus chez les Rongeurs æb s'inscrire en 
faux contre Fopinion classique qui fait de la vésicule humaine un ré- 
servoir du sperme, | 


un , j z 5 $ 5 À d ' ps : £ 
SUR LA PRÉSENCE d'Amæba toli DANS UN KYSTE DE L'APPENDICÉ 
ET SUR SON ROLE POSSIBLE DANS L'ÉTIOLOGIE DE CE KYSIE, 


par À: Rurr. 


La présence d’amibes n'a pas été signalée jusqu'ici, à ma connais- 
sance, dans les kystes de l’appendice. Ceci tient peut-être à ce 
qu'en général, l'examen du contenu appendiculaire n’est pas 
immédiat. Dès que le matériel se refroidit, les amibes perdent leur 
motlité et ne peuvent plus être identifiées avec certitude. Dans 
le courant de l’année 1917, J'ai eu l’occasion d'examiner trois kystes, 
lun purement muqueux, les autres muco-purulenis. Dans les trois 
j'ai constaté des cellules ayant tout à fait l'aspect d’amibes, mais 
sans aucun mouvement, l'examen des pièces n'ayant eu lieu que 
quarante-huit heures après l'opération. 

Mais dans un quatrième cas, l’identification des amibes a pu être 
faite avec sécurité. Voici ce cas : fillette de quatorze ans, Opérée le 
2 février 1917, à l'hôpital Trousseau (Paris) par le docteur Prat 
(Nice). Première crise d’appendicite : le 1® février 1916. Durée quatre 
semaines. fièvre. Vomissements. Glace pendant quinze jours. 
Deuxième crise : le 1* septembre 1916. Durée neuf jours. 

Examen de è pièce après vingt-quatre heures à l'état frais. 
Longueur 14 centimètres, largeur 2 cent. 1/2. L’appendicite, oblitéré 
à la parte proximale, était divisé en deux loges. La première, à 
parois lisses et amincies, contenait un liquide transparent, muqueux, 
sans microbes ni éléments figurés. Le eul- de-sac, au contraire, à 
parois épaissies et relié au kyste muqueux par un mince pertuis, 
renfermait une petite Collection purulente qui contenait beaucoup 
d’éosinophiles et quelques rares bacilles gram-négatifs, et en outre 
une très grande quantité d’amibes vivantes du type Col. 


On sait que les kystes de l’appendice sont toujours d'origine. > 


inflammatoire (oblitération locale de la cavité par suite d’un processus 
ulcéreux de la muqueuse, distension de a paroi par suite de 
l’atrophie de ses différentes couches, notamment de la sous-muqueuse, 
terme ultime d’une inflammation chronique simple). Tous les kystes 
ont donc à l'origine un contenu plus où moins septique, plus ou 
moins purulent, qui se transforme à l’occasion en liquide muqueux 
et stérile, fait sur lequel Tuffier a insisté en 1903 à la Société de 
Chirurgie. 
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Notre cas laisse entrevoir, comment cette transformation peut 
s'opérer, Etant donné que les amibes se nourrissent de ncrobes, on 
conçoit qu'elles puissent jouer un rôle prépondérant dans la stéri- 
lisation des kystes, De fait, il ne restait dans notre cas plus irace 
de microbes dans la première loge à contenu muqueux, et seulement 
quelques rares bacilles dans l'empyème du cul-de-sac. Mais il est 
probable que, ne trouvant plus de microbes, elles s’attaquent aux 
leucocytes, et plus tard — fait constaté expérimentalement — elles 
se mangent enire elles, les grandes dévorant les petites. De la 
sorte, non seulement la stérilisation s'explique aisément, mais encore 
le passage. de l'empyème au kyste muqueux. La persistance de 
Fempyème s'expliquerait alors par l'absence d’amibes. 

Pour élucider définitivement cette question, il est indispensable 
que les chirurgiens envoient les kystes, sitôt opérés, au laboratoire, 
afin que leur contenu puisse être examiné tout chaud. Passé un 
certain temps, les amibes perdent leurs mouvements etne peuvent 

plus être sûrement diagnostiquées. Cette intervention des amibes 
pourrait tout aussi bien expliquer la genèse d’autres kystes, suscep- 
bles d’en contenir, comme les kysies du maxillaire et du pancréas 
et surtout les kystes de la trompe (Pyo— et hydrosalpinx). 


RTE TRE ANR TT copaeee J : 
À PROPOS DE LA RÉPARTITION 
ET DE LA STRUCTURE DES GLANDES DE BRUNNER GHEZ LE CHEVAL, 
HYPOTHÈSE SUR LEUR FONCTION, 


par F. ViLLEMIN. 


Le duodénum du Cheval, comme celui des autres Mammifères 
peut être divisé en deux parties : une partie supérieure et une par- 
tie inférieure séparées par un rétrécissement. La partie supérieure, 
longue de 10 à 12 centimètres, est dilatée en forme de poire (Ellen- 
berger), de ventrieule (Colin). Ses parois sont épaisses, sa circulation 
artérielle est assurée par des branches de l'artère hépatique. Ses 
Fapports avec le péritoine sont les mêmes que ceux de l'estomac; 
La partie inférieure reçoit immédiatement après le rétrécissement, 
qui la sépare de la partie supérieure, les eonduits pancréatique et 
biliaire. Elle a la forme générale d'une anse mtestinale contenue dans 
le mésoduodénum avee le pancréas. Ses parais, sans être aussi 
épaisses que celles de la partie supérieure, le sont davantage que 
celles du reste de l'intestin grèle. Ses artères viennent presque exelu- 
sivement de l’artère mésentérique supérieure. Dans la partie supé- 
rieure, les villosités intestinales sont irès peu développées. La mu- 
queuse et la sous-muqueuse sont envahies par une couche glandulaire 
très épaisse qui ne permet d'établir entre elles aucune distinction. 
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Cette couche glandulaire est constituée par des glandes de Brünner 
muqueuses au milieu desquelles on rencontre de grosses masses de 
glandes séreuses. Ces glandes séreuses sont caractérisées par leur 
coloration plus foncée, par la présence dans leur lumière d'un pro- 
duit de sécrétion coloré en rouge par l’éosine. Leurs cellules ren- 
ferment des grains de graisse mis en évidence par l'acide osmique, 
qui se rencontrent si souvent dans les glandes séreuses (Bouin et 
Garnier). Dans la partie inférieure du duodénum, on distingue faci- 
lement la muqueuse de la sous-muqueuse. La muscularis mucosæ 
est bien constituée. Les villosités intestinales sont hautes et nombreu- 
ses.Les glandes de Brunner ne sont plus représentées que par des 
acini muqueux. Ces derniers ne constituent plus une couche glandu- 
laire compacte, mais des îlots qui sont d’autant plus éloignés les 
uns des autres, qu'on se rapproche du jejunum. Les acini séreux 
ont D bon disparu. Il est à noter que les îlots séreux n’exis- 
tent pas chez le fœtus et sont peu développés chez le jeune Cheval. 
En somme, le duodénum du Cheval présente des caraclères mor- 
phologiques qui permettent d’y individualiser, comme chez les autres 
Mammifères, deux parties, une supérieure et une inférieure ; seu- 
lement, l'hypothèse d’un balancement entre les glandes de Brünner 
et le pancréas n'apparaît pas aussi nette que chez les autres Mammi- 
fères, puisque les glandes de Brünner continuent après l'abouche- 
ment des conduits pancréatiques. Ce balancement existe néanmoins. 
En.effet, dans la partie du duodénum sus-jacente à l’ampoule de 
Vater, on rencontre deux espèces de glandes : muqueuse et séreuse. 
La glande séreuse disparaît complètement après l’abouchement des 
conduits paneréatiques, tandis que la glande muqueuse diminue. 
Cependant, le fait que la glande muqueuse existe après l’abouche- 
ment des conduites pancréatiques est en opposition avec ce que Fon 
rencontre chez les autres Mammifères en- général et chez les grands 
herbivores en particulier. Là, en effet, les glandes de Brünner, uni- 
quement muqueuses, sont limitées à la première partie du duodénum 
et disparaissent après | abouchement des conduites paneréatiques. - - 
Ces différences entre la structure du duodénum du Cheval et celle 
du même organe des autres grands herbivores peuvent trouver leur 
explication dans l'étude comparative de l'estomac. Chez les grands 
herbivores autres que le Cheval, l'estomac est volumineux et, à 
côté des trois parties non secrétantes (panse, bonnet, feuillet) pos- 
sède une partie secrétante très developpée (la caïllette). Le Cheval, 
au contraire, par suite d'adaption à son genre de vie, possède un — » 
estomac très petit, par rapport à celui des autres herbivores d'abord 
et par rapport à sa taille propre ensuite. La partie sécrétante de cet 
estomac de petite dimension est encore réduite par le fait qu'une 
grande portion de sa surface intérieure est tapissée d'un épithélium 
pavimenteux stratifié et corné. 


ee 


* 
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J'émets l'opinion que chez le Cheval, les glandes de Brünner mu- 
queuses suppléeraient à l'insuffisance de la muqueuse pylorique, 
alors que la partie séreuse suppléerait par la sécrétion d'un ferment 
protéolytique à l'insuffisance de la région fondique. 


SUR L'EXISTENCE 


D'UNE DOUBLE SPERMATOGÉNÈSE CHEZ LE Cryplops (MYRIAPODE), 
par M. Aron. 


Sans être exceptionnelles, les observations de double spermato- 
génèse ne concernent encore, à l'heure présente, qu'un petit nombre 
de faits isolés. Parmi ces observations, on peut citer celles de 
-V. Brunn, de Meves et de Popoff chez la Paludine ; de Stephan et de 
Eams chez les Prosobranches ;: de P. Bouin, puis Blackmann chez 
la Scolopendre ; de Bouin et Ancel chez le Scutigère ; de Montgo- 
mery, Meves, Federley, V. Kemnitz, chez divers Insectes. En somme, 
les espèces étudiées ont, jusqu'ici, toujours appartenu aux Mollus- 
ques, aux Insectes ou aux Myriapodes. 

Dès l’abord, il est utile de distinguer les doubles spermatogénèses, 
qui entraînent un dimorphisme accentué des spermies, de celles qui 
aboutissent à la production de deux sortes de spermatozoïdes diffé- 
rents par la taille seule. Dans ce dernier cas, il s’agit de ce qu'avec 
Montgomery, l’on pourrait justement appeler une « dimégalie » des 
éléments sexuels. C’est un fait de ce genre que nous apportons ici, 
à propos du Cryptos. Chez ce genre, il existe quatre petites am- 
poules spérmatiques fusiformes. Dans Chacune d'elles, il apparaît que 
les éléments de la lignée spermatogénétique, correspondant à des 
stades évolutifs détérminés, appartiennent à deux types bien distincts 
par leurs dimensions. Les cellules séminales se disposent dans lam- 
. poule en séries longitudinales composées, les unes d'éléments appar- 
tenant à la petite génération, les autres d'éléments de taille beau- 
coup plus grande. Ces files de cellules, sensiblement parallèles au 
grand axe de l’ampoule, alternent assez régulièrement les unes avec 
les autres. Les spermatogonies occupent les extrémités en cul-de-sac 
des ampoules et leurs parties latérales. La « dimégalie » des élé- 
ments de la lignée spermatogénétique semble obtenue, chez le Cryp- 
tos, par un accroissement inégal de spermatogonies. Ces dernières 
paraissent, en effet, appartenir toutes à la même espèce cellulaire. 
Mais les unes s’accroissent considérablement pour aboutr à la for- 
mation des spermatocytes de premier ordre de la grande variété ; 
les autres croissent dans des proportions bien moindres et Éneonaher te 
ainsi des spermatocytes de premier ordre au moins 5 ou 6 fois plus 
petits que les précédents, Dès l’origine, ces éléments dissemblables 
tendent à se séparer pour évoluer en séries parallèles. 
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1. ÉRÉRUÈEE mitose maturation des nude TA ES pro- 
duit des spermatocytes de deuxième ordre dont les proportions, rela- 
tivement à celles des éléments issus de la première division des petits 
spermatocytes, restent conservées. De même les spermatides sont 
grandes en ce qui concerne les premiers, petites en ce qui concerne 
les autres. Enfin l’on constate, au sein des ampoules, la présence  . 
de spermies de grande taille, munies d’une tête bien développée ap- 
paremment riche en nc et de spermies identiques par la 
forme, mais très inférieures par les dimensions, possédant une tête 
beaucoup plus réduite et, semble-t-il, plus pauvre en chromatine. 
La différenciation des deux lignées a-t-elle bien lieu pendant la ré- : 
riode d'averoissement, qui hou ainsi à la Pradueen d’élé- 
par une te en Re C'ést là une. question 
qu'il ne nous a pas été possible d’élucider ehez le Cryptops, en rai- 
son de la petitesse extrême des spermatogonies qui, ainsi que nous 
l'avons déjà dit, sembient identiques les unes aux autres. 

A propos de cette observation nouvelle de double spermatogé- 
ea On Li se rc en effet & si Ja double taille des : sper- 
mies s'accompagne bien d’une répartition inégale de la substance 
chromatique, Chez plusieurs Hémiptères hétéroptères, Montgomery 
a cru constater que, quelle que fût leur taille respective, les sper- 
matozoïdes renfermaient un nombre égal de chromosomes et la même 
quantité de chromatine, En ce qui touche aux myriapades, il est au 
contraire évident que les spermies de petites dimensions méritent 
bien, de par la quantité de chromatine qui leur échoit, la qualifiea- 
tion de spermies « oligopyrènes », par opposition aux spermies de 
grande taille ou spermies « eupyrènes », pourvues, elles, d’une masse 
normale de substance chromatique. Il est permis aussi de poser la 
question de la signification possible de tels faits. Or, si l’on admet 
qu’à la « dimégalie » des spermatozoïdes correspond ce qu'on pour- 
rait appeler une « dipyrénie » de ces éléments, l’on est fort tenté de 
“rspprechor de celte « dipyrénie » celle qu'en certains cas réalisent 


PE OU PP EP SE TE ES NE PS PR A Ve POP ALT CN OP AT LAN IN 2 ON PT OMR OT PR LPO PP PS ES UE SE DOS CP PER 


tique d'un Ré da be one N'y at-il pas, ne ces re phéno- 
mènes en apparence si différents, une communauté de résultat, et ne 
répondent-ils pas à un processus fondamental unique, qui aboutit à 
la répartition inégale de la chromatine dans les deux sortes de ga- 
mètes ? À son tour, cette variété dans la teneur en chromatine des 
spermies trouverait sa raison d’être dans la mise en jeu de la-chro- 
matine mâle au moment de la fécondation et dans son infuence au 
point de vue de la détermination du sexe. 


(Institut d'histologie de la Faculté de Médecine). 
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SUR L'EXISTENCE D'UNE SÉCRÉTION DE L'ÉPITHÉLIUM UTÉRIN 
CHEZ LA CHAUVE-SOURIS HIBERNANIE, 
SA SIGNIFICATION, 


par R. CouRRIER. 


_ Dépuis les recherches de plusieurs auteurs; (Pagenstecher, Van 
Bénéden, Bénécké, Fries, Eimer), on sait que, chez la Chauve-sou- 
ris, Faccouplement se fait avant l'hiver et que l'ovulation et la fécon- 
dation ont lieu au printemps. Le spermie, introduit dans l'utérus à 
lautomne, séjourne dans cet organe Jusqu'en mars, moment où se 
produisent la rupture du follicule de de Graaï et la fertilisation de 
l'œuf (Van : der Stricht). Il résulte de ces faits que l'utérus des Chau- 
ves-souris adultes est gonflé en hiver par une masse énorme de sper- 
matozoides, à tel point qu'il change complètement d'aspect. Il re- 
présente alors la forme d’un organe globuleux à sommet renflé et à 
extrémité inférieure amincie, te qu'au repos, 1l est nettement 
 bicorne. Le liquide séminal, contenu dans l'utérus, s’y trouve main- 
tenu par une sorte de bouchon dù à la prolifération abondante de 
l'épithélium vaginal (Otio Grosser). 

L'étude que noùs avons faite de l'épithélium utérin chez la Chauve- 
souris, nous a montré qu'il présente une grande activité glandu- 
laire pendant la période hibernale. Si l'on examine, en effet, un uté- 
rus de Chauve-souris en été, au mois de juillet par exemple, on 
constate que les cellules épithéliales sont étroites, très basses et ne 
sont pas ciliées. Un peu plus tard, au mois de septembre, peu de 
temps avant laccouplement, les mêmes cellules sont beaucoup plus 
hautes-ét plus riches en cytoplasme. Pendant ls mois d’hiver, alors 
que l’utérus sert de réservoir aux spermatozoïdes, les cellules de son 
épithéhum montrent nettement tous les caractères eytologiques de 
l'activité glandulaire. Un grand nombre d’entre elles sont très éle- 
- vées, la partie apicale de leur protoplasma est gorgée de grains de 
sécrétion assez fins et la partie basale renferme un appareil mito- 
chondrial bien visible. D’autres cellules sont plus étroites et moins 
hautes, avec cytoplasme plus dense et lus foncé, dépourvu de gra- 
nulations secrétoires : leur Contenu s’est vidé dans la cavité utérine. 
_ On retrouve les produits de cette activité secrétoire de lépithélium 
 utérin sous la forme de petites granulations qui souvent se rassem- 
blent et donnent des amas plus importants ; ils s’observent dans la. 
lumière de l'utérus au milieu de la masse des spermatozoïdes. La sé- 
crétion ne se produit pas dans toute la paroi utérine. Elle existe sur- 
- fout au niveau de la partie inférieure et-dans les invaginations glan-. 
-duliformes ; mais quand la masse séminale ne distend pas trop l’or- 
gane, elle peut aussi s’observer sur les paroïs latérales et même à 

la partie supérieure de l’utérus. 
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Quelle «est la signification de celte sécrétion ? Dans une note pré- 


cédente (1), nous avons vu qu'il existe, chez la Chauve-souris hiber- - 


nante, une réserve de spermatozoïdes dans la queue de Fépididyme 
et nous avons montré qu’une sécrétion très intense se manifeste au 
niveau de l’épithélium du canal de l’épidydime, dans la partie de ce 
canal située imméditatement au-dessus de la queue. Nous avons émus 
l'opinion que cette sécrétion sert de nourriture aux spermatozoïdes. 
On est en présence d’un cas analogue chez la Chauve-souris femelle. 
Les spermatozoïdes séjournent dans lutérus pendant les nombreux 
mois de la période hibernale. Ils sont privés alors de leur matériel 
nutritif normal et ne possèdent pas de substance nourricière de ré- 
serve. Il est donc biologiquement nécessaire que l’organe qui va leur 
servir de réservoir «et où ils atiendent pendant six mois environ le 
réveil de l’activité ovarienne, leur assure le matériel nourricier indis- 
pensable à l'entretien de leur vitalité. Ce matériel est sans doute 
représenté par la sécrétion utérine. L’exactitude de cette opinion nous 
semble démontrée tout d’abord par la relation chronologique qui 
existe entre la mise en jeu de l’activité glandulaire de l’épithélium 
utérin et le moment où la masse spermatique a pénétré dans la cavité 
de la matrice. Ces deux phénomènes se produisent en même temps, 
comme s'ils étaient en relation physiologique. Elle. est démontrée 
. ensuite par les observations qu'il est facile de faire sur les prépara- 
tions. On voit souvent des groupes de spermatozoïdes rangés en 
faisceaux exactement parallèles, qui sont orientés perpendiculaire- 
ment sur l’épithélium utérin et qui dirigent leur tête vers les cellules 
gorgées de grains secrétoires ; on en voit d’autres qui se sont intro- 
duits dans les imvaginations glanduliformes et.qui se mettent en con- 
tact avec les cellules glandulaires ou avec leurs produits d’élabora- 
tion. 

Il existe donc un trophotactisme électif exercé par la sécrétion 
ulérine sur les spermatozoïdes contenus dans Ja matrice semblable 
à celui qu'exerce la sécrétion épididymaire sur les spermies contenues - 
dans la queue de lépididyme. 


(Institut d’histologie de la Facullé de Médecine de Strasbourg). 
(1) GC. R, Soc. de Biologie, t. LXXXIIT, 1920, p. 67-60. 
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seule ou associée à l'Adrénaline. Tous dosages usuels. 
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STERILISES 


à tous médicaments pour injections hypodermiques 


Le nomenclature de nos préparations hypodermiques comprend la généralité des médica- 
ments injectahles. Nous exécutons en outre toutes les formules qui nous sont confiées. 
Nous rappelons que les LABORATOIRES CLIN qui, depuis l’origine de la médication 
hypodermique. préparent les médicaments en tubes stérilisés, Ont l'expérience la-plus 
longue et la plus complète des diverses techniques que supposent l'établissement: des solu- 
tions et leur division en ampoules (vérification de pureté, dosage. isotonisation, stérilisation). 


SÉRUMS ARTIFICIELS 


- Sérum de HAYEM, de FLEIG, de CHÉRON, de CROCO, Sérum quininé, etc. 
Ampoules de 50, 125, 250, 500 cc. pour injections massives 


Les Sérum8 artificiels (eau physiologique, sérums de Hayem) sont délivrés dans des 
ampoules qu'un dispositif particulier permet de suspendre à là hauteur voulue pour obtenir 


- Je passage du liquide dans les tissus par le seul fait de la pesanteur. 
ur injections massives, les diverses formules 
t hypertoniques. dont les 


LYRES STÉRILISÉS à tous médicaments 


(formules usuelles: Solutions aqueuses et huileuses) 


Flacons-Ampoules-Compte-gouttes de 10 cc. 


Ces cullyres préparés avec tout le soin voulu au point de vue du dosage et de la 

= stérilisation sont enfermés dans des ampoules comptes-gouttes calibrées. Les médecins 
peuvent ainsi être assurés de la stérilité parfaite d'un produit qui ne subit aucun 
transvasement pour atteindre le partie malade. 


NOTA. — Envoi de notre Catalogue complet franco à MM. les Docteurs. sur leur demande. 
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PES dENCS de M. Ch. Richet 


LS LA 


_ 


PRÉSENTATION D'OUVRAGES 


M; Mesur. —- J'ai l'honneur de présenter à la Société, au nom 
des auteurs, MM. Boquet et Nègre, chefs de laboratoire à l'institut 
Pasteur, le livre qu'ils viennent de publier sous le-titre : Lymphangite 
épizootique des Solipèdes. Contribution à l'étude des Mycoses (1). Cet 
ouvrage est l'exposé didactique de toutes nos connaissances récem- 
ment acquises sur cette importante maladie des’ Equidés, très répan- | 
due aux pays chauds et que la guerre a disséminée en France. Ces 
notions, nous les devons en grande partie aux auteurs, qui ont étudié : 
la maladie à l’Institut Pasteur d'Algérie, et en dernier lieu au Centre 
militaire de recherches de l'Ecole d'Alfort. Parmi les faits acquis, | 
beaucoup, en particulier ceux relatifs à l’agent de la maladie, à sa 2 
crie, méritent de. retenir Laaeon dése Drome. 

M. as — y ai Phonneus d'offrit à e | Société un petit livre qui 
content quelques leçons que j'ai faites (2), à la fin de l'année 1917, à = 
la Faculté. de-Médecine de Barcelone, sur l'invitation de. la Société de 
Biologie de cete ville et sous ses auspices, sur l’état actuel de la ques- 
tion des sécrétions internes, sur les méthodes'employées dans Fétude à 
de cette question, sur les Téculiats généraux obtenus dans cette étude | 
et sur leur signification biologique. C’est. ‘un “eXpOSÉ historique et cri-- 4 
tique à la fois des faits et de la doctrine, et. c'est. en.même temps, R 
l'exposé de mes conceptions DU sur 16e sujet. 


-Notre collègue, le professeur Arthus, m’ a prié d'offrir € en son nom 
à la Société, l’ouvrage qu'il vient de faire: paraître: sous ce litre : : La 
Physiologie (3). Mere =: 

C’est à la fois un livre de vulgarisation pour lecteurs instruits et 
une méthodologie. Deux parües le composent ; la première, « Les mé- 
thodes », se subdivise elle-même en trois parties qui sont intitulées : 
Les observations simples, Les expérimentations, Les faits patholo- 
giques ; la seconde, « Résultats et hypothèses », beaucoup moins êten- 4 
due, est un he assez rapide de nos idées actuelles sur la vie cel- À 
luaire, sur la réduction des phénomènes physiologiques et des phé- 
nomènes physico-cliniques -et:sur l'irréductibilté, de quelques-uns 


LD ns‘ où di 


(x) Paris, Masson et Cie. Monographie de l’Institut Pasteur. 144 p., 5 pl. hors 
texte. 

(2) Quatre leçons sur les sécrétions internes, 1 vol. petit in-8° de 154 p. Paris, 
J. B. Baillière et fils, 1920. 

oi Un vol. petit in-8°, de VI- ee pages, Paris, Masson et Cie, 1920. 
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UNE AUS. 


l’action de ce microbe bactériophage. 
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d’entre eux, sur les mécanismes nerveux et les mécanismes humoraux, 


et enfin sur les intoxications, l’accoutumance, l’immunité et l'anaphy- 


laxie, mais ce dernier chapitre est des plus brefs. Quant à la métho- 
dologie, elle est toute dans la première partie ; celle-ci, dénuée de 


.<onsidérations théoriques et écrile presque exclusivemnt avec des 


faits, est une sorte d'histoire des notins d'observation, des procédés 
“expérimentaux, de l’instrumentation et des modes essentiels de rai- 
sonnement mis en œuvre dans les recherches physiologiques : c’est une 
méthodologie en acte, si je puis dire, par l’histoire objective sans 
‘dates et presque sans noms d'auteurs, des principales acquisitions de 
la physiologie ; et par cette exacte présentation de ce qui a été bien 
fait dans le vaste champ des investigations sur les jhénomènes de la 
vie, le lecteur est amené tout naturellement à juger de ce qu'il ne faut 
pas faire. On admirera dans ces chapitres successifs et particulière- 
ment dans les chapitres VI (Artijices expérimentaux), VIL (Intérpréta- 
dions et justificalions) «et IX (Exemples d'analyses expérimentales), 
cette information abondante et sûre, cette documentation rigoureuse- 
ment ordonnée et cette étude constamment méthodique des questions 
‘examinées et ce besoin de logique qui caractérisent tout ce qu’écrit 
notre éminent collègue. < | 


SUR LE MICROBE BACTÉRIOPHAGE, 


Par F. D HERELLE. 


Dans une note présentée à l’Académie des Sciences, le 19 sep- 
tembre 1917, j'ai signalé qu'il existait dans l’intestin des convalescents 
“de dysenterie un microbe filtrant antagoniste des bacilles dysenté- 
riques. Dans une série de notes postérieures, présentées, soit à la 
Société de Biologie, soit à l'Académie des Sciences, Jai étendu cette 
notion à d’autres maladies intestinales et j'ai étudié les modalités de 


Dans une note présentée à la séance du 28 février, M. Kabeshima 


‘attribue le phénomène de la destruction des bactéries à l’action d’une 
- diastase qu’il aurait isolée. Comme le phénomène se reproduit indé- 


finement en série, in vitro, la quantité de principe actif augmentant 
à chaque passage dans une Proportion qui peut être comme 1 est 


à 1.000.000-000, il y a multiplication certaine du principe actif ; il 


S’agirait donc, quelque soit l'explication proposée, d'une multiplica- 
tion dune diastase par mouvement communiqué. La vérification de 


cette hypothèse serait une confirmation de la vieille théorie de Stahl] : 
tout corps amené à Fétat de putréfaction transmet très facilement 
cet état à un autre corps encore exempt de corruption. » Cette théo- 
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rie a été reprise par Liebig dans sa discussion avec Pasteur touchant 
le mécanisme de la fermentation : Pasteur a démontré expérimentale- 
ment qu’elle était fausse. Kabeshima la reprend, rajeunie par les 
expressions de catalyseur et de coferment, pour expliquer le méca- 
nisme du phénomène que j'ai signalé : phénomème vital ou mouve- 
ment communiqué ; la discussion porte sur des faits identiques ; nous 
descendons seulement d’un échelon dans l'ordre de grandeur des 
êtres qui entrent en action. Ga 

© Kabeshima base sa théorie sur deux faits différents : la précipita- 
tion des éléments actifs et leur soi-disant dissolution dans l’éther. 
Les expériences montrent que le microbe bactériophage possède une 
résistance aux antisepliques analogue à celle des bactéries sporulées. 
Si l’on répète les expériences de précipitation indiquées par Kabes- 
hima sur les cultures de B. subtilis, on voit que les bactéries sont 
entraînées dans le précipité qui se forme dans les milieux de culture 
par suite de l’addition d'alcool ou d’acétone ; une trace du précipité 
formé introduit dans un milieu nutritif donne une culture de B. sub- 
tilis. On obtient de même une culture du microbe bactériophage quand 
on introduit dans une émulsion bactérienne un précipité obtenu dans 
les mêmes conditions. La résistance du microbe bactériophage est- 
elle une propriété de la forme végétative, ou bien existe-t-il une forme 


de résistance ? L'action de la témpérature tendrait à faire admettre 


cette dernière hypothèse. Dans un bactériolysat âgé de 13 jours, 
soumis pendant 1 heure à la température de 68°, le nombre de germes 
vivants ne diminue pas sensiblement ; la plupart des germes sont au 
contraire tués si l’on chauffe à la même température un bactériolysat 
aussitôt la lyse terminée. feu 
L'extraction par l’éther de l'élément aclif serait difficile à conci- 
lier avec lhypothèse d’un microbe ; or, par suite dune faute 
de technique ou d’une erreur d'observation, l'expérience de Kabes- 
hima ést fausse : l’élément actif n’est nullement soluble dans l’éther, 
ce qui, d’ailleurs, aurait été extraordinaire, même s'il s'était agi 


d’une diastase. J’ai traité à six reprises différentes 25 c.c. d'un bacté- 


riolysat actif par 50 c.c. d’éther ; les 300 c.c. d’éther ont été évaporés 
à la température du laboratoire ; la trace de matière cireuse restant 
après évaporation a été dissoute dans 2% c.c. de bouillon. J'ai titré 
l’activité respective du bactériolysat traité par l’éther et du bouil- 
lon contenant les substances extraites par l’éther : ce dernier s'est 
montré 40.000 fois moins actif que le bactériolysat soi-disant épuisé. 
La très faible activité de l'extrait s’explique par la présence de quel- 
ques éléments restés en suspension dans l’éther, et ce qui le montre 
c'est que, si on agite 25 c.c. de bactériolysat avec 50 c.c. d'éther et 
qu’on agite ensuite cet éther avec du bouillon neuf, les rares éléments 
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actifs entraînés repassent par une agitation prolongée dans le bouil- 
lon. L’éther n'extrait donc nullement le principe bactériophage. 

L'hypothèse d’une diastase ne pourra d’ailleurs jamais se concilier 
avec la possibilité d'obtenir des colonies sur gélose, le nombre de 
ces colonies étant toujours strictement proportionnel à la quantité 
de bactériolysat introduit dans l’émulsion bactérienne, et quelque 
soient les variations que l’on fasse subir à l’émulsion. Que le taux 
de l'émulsion varie de 50 à 4.000 millions de bactéries par centimètres 
cubes ; que l’on prenne des cultures de 18 heures ou de 8 jours ; 
que l’on opère sur des souches différentes ; què l’on fasse donc varier 
de quelque manière que ce soit la résistance propre des bactéries, 
le nombre de taches sur la gélose, le nombre de colonies, reste tou- 
jours le même pour une même quantité de bactériolysat ajouté. Il 
est simple de prouver d’ailleurs que chaque colonie dérive d’un élé- 
ment déposé sur la gélose. La numération des taches montre qu'un 
bactériolysat de Shiga contient 3 milliards d'éléments actifs par cen- 
timètres cubes. Je dilue de manière à obtenir un liquide tel que chaque 
cinquantième de centimètre cube renferme un dix-milliardième de 
centimètre cube du bactériolysat. Je prends 10 tubes d'émulsion de 
bacilles de Shiga, à chacun j'ajoute un cinquantième de centimètre 
cube de la dilution : la lyse des bacilles s'obtient dans 3 tubes, dans 
les 7 autres la culture de Shiga reste normale. (Moyenne de six expé- 
rienes.) 

Ces expériences montrent d’une manière indiscutable qu'il s’agit 
d’un ferment figuré, d’un microbe parasite des bactéries, et non pas 
d’un ferment soluble, d’une diastase. Ce microbe, si petit soit-il, pos- 
sède d’ailleurs une masse, car il se sédimente par le repos prolongé 
des tubes de milieu liquide qui le contiennent et il s’accumule an 
fond des tubes par la centrifugation. 


nn 


NOUVELLES RECHERCHES sur L'ACTIVITÉ BIOLOGIQUE DES COLLOÏDES. 
CRISE HÉPATHIQUE. 


Note de B. G. Dunamez et R. Tmeurn, présentée par G. Bonn. 


Pt : % 

Dans un travail récent (1), l'un d’entre nous à montré que si l’on 
injecte, par la voie veineuse, une certaine quantité d’une solution col- 
loïdale d'un métal ou d’un métalloïde, une forte proportion (environ 
les deux tiers) du corps injecté est fixée dans le foie quelques minutes 
après l'injection, le reste demeurant dans le sang. Cela nous condui- 


(à) B. G. Duhamel, C. R. Soc. Biol., 21 juin 1910. 
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sit à rechercher si la crise colloïdale ne portail pas deux éléments 
principaux : une crise hépatique et une crise hématique. 


L'étude des propriétés biologiques du foie nécessitent un extrait 


total, vivant et aseptique, nous nous sommes adressés au suc d’auto- 
lyse (1). Nous avons obtenu par le procédé de Garnier et Sabareanu, 
1° des extraits de foie normal ; 2° des extraits de « foie à l'argent », 


à l'or, au carbone, au soufre, au fer, par prélèvement des foies six . 


heures au moins après une injection intraveineuse d'un de ces col- 
loïdes, à la dose de 5 c.c. par 250 gr. de Cobaye, excepté pour le 
soufre dont la dose ne fut que de 1 c.c" Ces doses nous ont paru opti- 
ma, une trop forte proportion de colloïde comme l’or où l’argent ayant 
un pouvoir antiautolytique. Les colloïdes emplovés furent : l'or, l’ar- 
gent et le fer (électriques titrant 0,40 par litre pour les deux premiers, 
0,50 pour le fer) ; le carbone et le soufre (chimiques; titrant respecti- 
vement 0, 40 et 1 gr.). Tous ces colloïdes étant stabilisés et isoto- — 
. niques. . 

Action des divers sucs tique de foie sur les hémolysines in 
vitro. — Pour apprécier facilement, in vitro, l'action de tels extraits 
sur les toxines microbiennes, nous nous sommes adressés à des toxines 
hémolysantes. Voici le dispositif général de nos expériences : Dans 
‘ des tubes contenant 1 c.c. de toxine, on ajoute [, Il, III, X gouttes 
des divers autolysats. (foie normal, foie à l’argent, etc.). Ces tubes 
- sont mis à l’étuve à 37°. Après six heures de contact, on ajoute deux 
gouttes d’une purée d'hématies de Lapin, fraîchement recueillies dans 
‘un sérum artificiel isotonique cr citraté) ; ; ces tubes sont remis 
à l’étuve. 

Les toxines essayées furent : a, toxine du B. he Souche 
fournie par l’Institut Pasteur. Culture de quarante-huit heures en 


bouillon centrifuge à grande vitesse pendant une heure ; b, toxines 


streptococciques. Souche Besredka (Institut Pasteur). Cultures de 
quarante-huil heures en bouillon sérum, centrifugées ; c, toxines. 
diphtériques Institut Pasteur. io À. M. 


Doses empêchant l’hémolyse au bout de 24 heures d'’étuve 


B. pyocyanu Strepto B. diphtérique 
= 5 Come. AE . rs 

L P 7 Y 
Foie normal ec 10 10 IA 10: 
Foie à l'argent ..-..:. 5 3 De A 10 8 
Éoie à l'or Heecttrue : RARE 1 5 4 


Le foie au fer, au carbone, au soufre donnent dans les mêmes con- 
ditions des chiffres identiques au foie normal. Un foie au nitrate d’ar- 


(x) Garnier et Sabareanu, C. R. Soc. Biol., 1910, t. I, p. 514. 
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gent préparé par injection intraveineuse de à c.c. d’une solution con- 
tenant 0 gr. 40 pour 1.000 c.c. d’at gent métallique, ne possédait pas 
un pouvoir loxolylique plus élevé que le foie normal. Ces expé- 
riences élablissent donc une spécificité des différents colloïdes vis-a- 
vis de la fonction antitoxique du foïe, et nous ‘devons rejeter ‘dès 
meuntenant l'hypothèse de l’action de présence, la crise colloïdale ne 
dépend pas exclusivement de l’action en quelque sorte mécanique du 
colloïde jouant dans le foie le rôle excitant de corps étranger (foie au 
carbone). Remarquons que les colloïdes, téls que l’ärgent et l’or sont 
de signe électrique négatif, le fer est de signe positif. Le carbone et le 
soulre sont bien äussi de signe électrique négalif et ils semblent inac- 
üls dans le déclancheinenit de la crise ue mais 1l y a peut- 
être une ‘question de posologie pour le premier ; le soufre, ‘d’autre 
part, est très vite altéré dns l'organisme et en Parne br ansformé en 
HS.) 5 NE 

Non pouvons conclure dès maintenant que l'injection  imtravei- 
neuse de solutions colloïdales électriques. d'argent et d’or modifie le 
foie de telle façon que l'autoly sat de cel organe acquiert une action 
empêéehante sur les hémolysines in vitro, action constamment supé- 
rieure à l'action de celui du foie normal, 


0 


SUR LINFLUENCE DE LA THYRO-PARATHYROÏDECTOMIE (CHEZ LE CHIEN) : 


SUR LA FORMATION D’ANTICORPS NATURELS : \ 
DosAce DU POUVOIR HÉTÉROHÉMOLYTIQUE DU SERUM, 


par AmÉRico GARIBALDI 


Dans une note précédente (2) j'ai signalé les résultats de mes re- 
cherches sur l'influence de la thyroïdectomie (chez le Lapin), sur la 
formation des sensibilisatrices hétérohemolytiques d’immunisation. 
Ayant trouvé plus d'anticorps sensibilisants dans le sérum des La- 
pins éthyroïdés que dans celui des témoins, et m'appuyant sur les 
résultats expérimentaux de quelques auteurs, J'ai été conduit à écrire 
que la thÿroïdectomie semble favoriser la a d'anticorps d’im- 
munisation. Cette interprétation pose implicitement la question du 
rôle régulateur des glandes endocrines de l’activité des organes 
antigénètiques. : 

Si cette fonction régulatrice existe, quel que soit son mécanisme, 
on ne comprend pas très bien que la thyroïdectomie et la thyro-para- 
thyroïdectomie puissent provoquer un ralentissement de l’activité Dee 


(x) B. G. Duhamel. C.-R. Soc. Biologie, 17 mai 1919. 
=) À. Garibaldi. C. R. Soc. Biol., janvier 1920, page 15. 
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. relle des organes antigenétiques, ainsi qu il semble résulter des re- 
cherches de Mile t'assin (1) et Marbé (2) si ces opérations provoquent 
une hyperactivité de ces organes en face des antigènes. J'ai donc cru 
devoir reprendre l'étude de l’importante question de l'influence des 
ablations thyroïdiennes et thyro-parathyroïdiennes sur les propriétés 
actives naturelles du sérum. 

Je consignerai dans cette note les résultats de mes recherches sur 
l'influence de la thyro-parathyroïdectomie (chez le Chien) sur les pro- 
priétés hétérohémolytiques naturelles du sérum. 

D’après Mlle Fassin (loc cit) cette opération provoquerait (chez le 
Chien) une notable diminution du pouvoir hétérohémolytique natu- 
rel. Frouin (3) trouve, au contraire, le pouvoir hétérohémolytique du 
sérum des Chiens thyro-parathyroïdectomisés plusieurs mois avant 
le dosage (conservés à l’aide de la médication calcique) égal ou 
légèrement supérieur à celui des témoins, exception faite pour deux 
Chiens ayant présenté ‘queques accidents de tétanie au moment de la 
saignée. | | 

* Voici le rrotocole de mes expériences a 


« LI 
MESURE DU POUVOIR HÉTÉROHÉMOLYTIQUE DU SÉRUM. 
Série À. Série B. 
Sérum chien + 2 gouttes sérum frais 


Sérum chien pur et frais. cobaye (Alexine). 


I. Avant l’opération 


(Thyroparathyroïdectomie ou simple ouverture du cou chez témoin). 


Chien n° 1 : 8 gouttes hémolyse totale 8 gouttes hémolyse totale 
no op — — Bb  — — — 
D nn NE) — — — &. — — — 
TE VE Me es EX ne Re LE ee 
— 5:66 — — — Bb .— — — S 
— n6:5 — — — D — — — 
II. 7 à 10 jours après l’opération (4) 

Chien n° 1 : 5 gouttes hémolyse totale 2 gouttes hémolyse totale, Thyropara- 
no Mo ee AE es Dr Lars DE / thyroïdec- 
— n° 3: Mort tétanie 5 jours après ; tomisés, 

l’opération. 

_— n° A: 6 gouttes hémolyse totale 4  — — — ] Témoins 
Dre ONE AGEN 2  — = 2 (mise 
— n° 6: Mort 48 heures après ie 

l'opération. 


(1) Fassin. C. R. Soc. Biol. 1907, vol. I, page 647. 

(2)Maxbre. C. R. Soc. Biol., 1908, vol. I, page 1:13. 

(3) Frouin. C. R. de la Soc. de Biol., r910, vol. 2, page 237. 

(4) Chiens thyro- -parathyroïdectomises et témoins ayant ingéré 5 gr. de 
Ca CI? par jour. 
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Conclusions. — Le pouvoir hétérohémolytique naturel du sérum 
des Chiens thyro- parathyroïdectomisés et bien portants au moment 
de la saignée (sept à dix jours après l’opération),se montre supérieur 
à celui des témoins. Ce résultat concorde avec les résultats de Froun. 
Il concorde avec mes résulats antérieurs au point de vue de la notion 
de régulation humorale, endocrine, que j'essaie de dégager. Etant 
donné,’ d'autre part, la similitude des mécanismes des phénomènes 
d’hétéroimmunisation et d’autoimmunisation, et le rôle que jouent les 
autohémolysines dans les phénomènes d’érythrolyse physiologique 
et pathologique, on peut se demandér si les glandes thyroïdes ou 
parathyroïdes ne jouent pas un rôle important dans la régulation des 
phénomènes de rénovation sanguine et dans la pathogénie de certains 
syndrômes kémolytiques. : 


(Travail du Laboratoire de Pathologie expérimentale et comparée de 
la Faculté de Médecine de Paris). 


Pouvoir PATHOGÈNE ET VIRULENCE DES STREPTOCOQUES, 


par S. Kroncorp-Vinaver. 


Dans notre précédente note (1), nous avons donné les résultats de 
Fimmunisation anti-streptococcique obtenue chez les Chevaux avec 
une souche R. de provenance humaine (pleurésie post-grippale) 
n'ayant subi aucun passage par l'animal virulent pour la Souris et 
dont la virulence reste fixe depuis le mois de novembre 1918. Nous 
complètons aujourd’hui l'étude des propriétés antigènes de ce strep- 
tocoque par la description de ses caractères biochimiques. 

Notre germe fut étudié par rapport aux douze autres différents 
échantillons de streptocoques humains. Le streptocoque R. qui nous 
intéresse donne sur gélose des colonies séparées à centre acuminé, 
à bords erénelés aprés quarante-huit heures. Il ne trouble jamais le 
bouillon, mais donne des grumeaux. Pousse très bien dans le bouil- 
lon sans sucre, abondamment dans le bouillon glucosé, moins bien 
dans le bouillon T. (2). Sa virulence se conserve le mieux en bouillon 
ascite (une partie d’ascite srüficiel (sérum formolé) pour 3 parties 
du bouillon). Les repiquages successifs de bouillon ascite et sa con- 
servation en tubes scellés à la glacière montrent après huit mois, au 
lieu de chaïînettes courtes à grains ronds réguliers, un pPolymor- 
phisme très marqué. Ce sont des chaînettes avec de gros grains ap- 


(1) Vinaver et V. Frasey, C. R. Soc. Biol., 7 juin 19719. 
(2) Milieu de Ch. Truche, A. Cramer et L. Cotoni, Ann. Inst. Pasteur., Tor, 
p- 480. 
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platis, des cocci parfois très volumineux des formes sphéroïdales- 
en massue, Remis sur gélose, il redonne les colomes caractéristiques 
ét formes habituelles de sterptocoques. Ce polymorphisme (forme de 
résistance probablement pour notre germe) propre à certaines sou- 
ches de streptocoques fut signalé en 1918 par Kraskowska et 
Nitsch (1). En bouillon-œuf (milieu de Besredka (2) et en bouillon- 
ascite humain, la culture est abondante, les chaïînettes très longues. 
Pas de polymorphismé, même après üle nombreux repiquages, mais 
la virulence devient irrégulière par comparaison à celle-en bouillon- 


sérum formolé. Notre germe est moyennemennt hémolytique et pousse 


bien en gélatine. Ne liquéfie que la gélatine acidifiée avec 1,20 HCI et 
1,71 p. 1.000 en SO*H? (3). Il coagule le lait en donnant après qua- 
rante-huit heures un caillot rétracté latéralement ; la quantité de ca- 
séine digérée est très élevée, 33 p. 100 environ (4)... Il attaque les 


sucres avec une acidité d’ arrêt de 2,45 p. 1.000 en SO“. Virulenti. 
pour les Souris d’une facon fixe As quatorze mois, il ne l’est pas. 


pour le Lapin. <- Dies pe 

Les 12 streptocoques (ont 5 Lénols es 6 — (mortels) 
pour l’homme et 7 virulents pour la Souris à la dose de 10,1 jusqu’à 
10,3 pendant un temps variable de un à sept mois), étudiés en même 
temps que notre échantillon R., ne montrent également aucun paral- 


lélisme entre la virulence et Paca hémolytique, nt entre la viru- 


lence pour les animaux de laboratoire et le pouvoir pathogène pour 
l'Homme. Nos 12 streptocoques sont étudiés, au point de vue de 


leur action hémolytique et de leur virulence, ainsi que leurs carac- 


tères biochimiques -(Faction sur le lait, gélatine et sueres).. 
Conclusions. — Les streptocoques, que nous avons étudiés, mon- 


trent deux catégories de germes virulents et avirulents pour la Sou- 
Entre la virulence et les propriétés biochimiques de strepto- 


cuques, il n’existe aucun parallélisme. Un streptocoque virulent pour 
la Souris est de toute importance lorsqu'il s’agit d’un germe qui sert 


à préparer le sérum. Seul le streptocoque très virulent nous a donné 


un sérum à domaine étendu. La valeur antigène des échantüullons viru- 
lents peut différer en quantité et en qualité. 


(Laboratoire de M. Borrel, Institut Pasteur). 


(x) Centralbl. f. Bakt., t. LXXXIIT, 1918, pP. 0 2e 

(2) Ann. Inst. Docu 1913, P. 1011. 

(3) Milieu de M. Tissier et de Trévise, C. R. Soc. Biol., 7 février 1920. 

(4) Nous devons ce titrage à l’obligeance de M. Tissier, Voir H. Tissier et A. 
de Coulon, C. R. Soc. Biol., 7 fév. 1920. : +R 
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L'ACTION DE L'ALCOOL BENZYLIQUE SUR LES SUBSTANCES ALBUMINOÏDES 
ET SUR LES DIASTASES, | 


par J. JACOBsON. 


Dans une note à la Société de Biologie (1), nous avons mentionné 
que, sous l'influence de l'alcool benzylique, les crachäts (in vitro): 
subissent certaines modifications physiques. Avant d’étudier laction 
chimique de l'alcool benzylique sur les crachats, nous avons étudié 
son action sur les substances albuminoïdes et sur un certain nombre 
de diastases. : ae 1 

A. L'alcool benzylique précipite el coagule les substances albu- 
minoides méme en solution à un pour un million. Les matières albu- 
minoïdes sur lesquelles nous avons étudié l’action de lPalcool benzy- 
lique sont : l’albumine d'œuf et les peptones. On fait des solutions 
de blanc d'œuf desséché à 1/1.000, 1/10.000, 1/100.000, 1/1.000.000. 
Dans les tubes à essais on met 5 c.c. de chaque solution titrée et 
dans un tube témoin 5 e.c. distillée. On fait tomber deux à trois 
gouttes d'alcool benzylique dans chäque tube, on agite fortement 
et on laisse les tubes reposer pendant quelques minutes. 

En opérant de cette façon, nous avons constaté que l'alcool 
benzylique produit : 1°, un précipité de petites masses amorphes 


floconneuses dans la solution à 1/1.000 ; 2°, le même phénomène se 


produit mais progressivement plus atténué dans les solutions à 
1/10.000 et 1/100.000 ; 3° une trace dans la solution à 1/1.000.000 ; 
4° dans le tube témoin, on voit des petites gouttelettes d'alcool 
benzylique, qui ont tendance à s'émulsionner. Le précipité ainsi 
obtenu par l'alcool benzylique ne se redissout pas dans l'eau 
distillée. 

B. L'alcool benzylique empêche l’action de certaines’ diastases. 
Les diastases sur lesquelles nous avons étudié l’action de l’alcoo!l 
benzylique sont : pepsine, pancréatine, lab-ferment, ferment lac- 
tique et levure de bière. | 

a. Pepsine. On fait une solution à 1 p. 100 de pepsine additionnée 
de 1 p. 100 de HCI, qu’on distribue dans 4 tubes à essais : dans le : 
premier, 5 c.c. de la solution et un tube de Mett ; dans Îe- second, 
B c.c. de la solution et 0 c.c. 50 d’alcool benzylique. On agite, il 
se produit un précipité ; on place alors dans ce second tube un tube 
de Mett: dans le troisième tube, 5 c.c. de la solution après lavoir 
précipitée par Oc.c. 50 d'alcool benzylique et débarrassée de son pré- 
cipité par la centrifugation, on y place un tube de Mett. On pré- 
cipite alors 5 e.c. de la solution avec 0 c.c. 50 d'alcool benzylique. Ce 


(x) Séance du 6 septembre r9r9. 
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précipité est dilué dans 5 c.c. d’eau distillée et mis dans le qua- 
trième tube avec un tube de Mett. On place les quatre tubes ainsi 
préparés à l’étuve 37°. Au bout de 24-28 heures, on constate que l’al- 
bumme d'œuf a été digérée seulement dans le tube témoin, dans les 
autres tubes aucune digestion ne s’est produite. 

b. Pancréatine. Pour la pancréatine nous avons employé le tube 
de viande de Porc. Le résultat est identique à celui obtenu pour 
la pepsine. DS 
_c. Lab-jerment. On fait une solution de lab-ferment à 1 p. 100. On 
met dans un tube 10 c.c. de lait et deux gouttes de la solution. Dans 
l’autre tube 10 c.c. de lait, deux gouttes de la solution et 0 c.c. 50 
d'alcool benzylique. Dans le premier tube, la coagulation se fait au 
bout de 2? minutes ; dans le second, au bout de 6 minutes. 

d. Ferment lactique. On met dans un tube 10 c.c. de lait, dans un 
autre tube 19 c.c. de lait et.0 c.c. 25 d'alcool benzylique. On agite et 
on place les 2 tubes à l’étuve 37°. Au bout de 24 heures, on constate 
que la coagulation spontanée s’est produite seulement dans le pre- 
mier tube. 

ve. Levure de bière. Dans un tube on met 1 gramme de levure de 
bière et 3 c.c. d’eau sucrée à 20 p .100. Dans un autre tube, la même 
quantité de levure de bière, d’eau sucrée et on y ajoute 0 c.c. 30 d’a)- 
cool benzylique. On agite et on met à l’étuve 37°. On constate que 
les © c.c. 30 d'alcool benzylique ont empêché la fermentation du 
gramme de levure de bière auquel ils ont été ajoutés. 


(Travail du Laboratoire des recherches thérapeutiques à la Faculté 
: . de médecine de Paris). 


DU REVÊTEMENT DU CONDYLE DU MAXILLAIRE INFÉRIEUR, 


par Ep. ReTTERER. 


- Le revêtement du condyle du maxillaire inférieur a été de tous 
temps un objet de discussions. Du Laurens prenait le ménisque inter- 
articulaire pour le cartilage détaché du condyle. Avec Bichat, on 
admit que le condyle n’était revêtu que de cartilage, quand Gosselin 
y décrivit de plus, en 1841, une membrane fibreuse. Les modernes 
n’y trouvent qu’un fibro-cartiiage. 

Voici ce que j'ai observé sur des coupes sériées épaisses de 7 à 
8 ui. 
À. Lapin (adulte). — Le revêtement du condyle est épais de 360 à 

à 400 u. De la surface articulaire vers l'os, il présente les couches 
suivantes : 1° une couche superficielle, formée de cellules et de fais- 
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ceaux conjoncitfs ; elle est épaisse de 1130 un; 2° une couche de 
noyaux à grand axe parallèle à la surface ct réunis par, un cylo- 
plasme hématoxylinophile ne dépassant pas l'épaisseur de 1 à 2 m 
dans l'intervalle de deux noyaux adjacents. Cette couche, épaisse de 
30 u, comprend 5 à 6 rangées de noyaux ; je l'appellerai syncitium 
réticulé (voir plus loin) ; 3° une couche de carülage hyalin dont les 
cellules n’ont que 7 à 9 u et dont la masse A est riche 
en hyaloplasma acidophile ; elle a une épaisseur moyenne de 50 u; 
4° une couche épaisse de 150 u de cartilage hyalin à substance inter- 
cellulaire basophile et à cellules cartilagineuses mesurant 12 à 15 u. 
Les noyaux ont à peu près mêmes dimensions dans ces deux couches 
de cartilage ; ils sont arrondis et mesurent 4 à 5 nu. | 

B. Cobaye (adulte). — Dans le revêtement du condyle, on distingue 
les mêmes couches. La superficielle est fibreuse et épaisse de 30 à 
40 u : le syncytium réticulé atteint une épaisseur de 50 u ; le cartilage 
acidophile forme une couche de 30 à 40 u et le cartilage basophile a 
une épaisseur moitié moindre. 

C. Chien (adulte). — La couche superficielle, fibreuse, est épaisse 
de 79 u. Vient ensuite le syncytium réticulé, suivi du éartilage hyalin : 
acidophile, épais de 140 u, qui se termine, du côté de l'os, par une 
couche épaisse de 70 u et formée de cartilage à substance fondamen- 
tale basophile. en ; 


D. Bœul (âgé de trois ans). — La couche superficielle, fibreuse, 
est épaisse de 160 u et comprend plusieurs zônes entrecroisées de 
faisceaux conjoncüfs. Le syncytium réticulé, épais de 30 à 40 p, se 

continue profondément avec du cartilage acidophile atteignant une 
épaisseur de 409 u. La couche terminale est du Rue -basophile, 
dont l'épaisseur varie entre 100 et 150 pu 


E. Cheval (adulte). — Le revêtement ds condyle, qui est épais de 
0 mm. 180, comprend : 1° une couche superficielle, fibreuse, de 30 à 
40 w; 2° un syncytium réticulé, épais également de 30 à 40 nu; 
3 une couche de cartilage acidophile, dant les cellules profondes 
s’entourent chacune d’un manteau ‘ou halo hématoxylinophile, 
large de 3 à 4 u, pour constituer par leur fusion la substance fonda- 
mentale, basophile, de la couche profonde, qui est épaisse de 70 u. 
F. Homme (espion âgé de cinquante-quatre ans, édenté). — Le re- 
vêtement, épais de 0 mm. 5, montre : 1° une couche superficielle, 
fibreuse, avec des cellules vésiculeuses ou cartilagineuses ; 2° en 
certains endroits seulement, un syncytium réticulé ne comprenant que 
quatre à cinq rangées de noyaux ; 3° une couche, épaisse de 300 y, 
eo et 4° une couche de cartilage basophile de 
00 pu. 
Telle est la SHaine. -qu'on observe sur le revêtement du versant 


» 
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antérieur du condyle, ainsi que sur la crête ou partie culminante, 
Quant à la facé, ou versant postérieur, du condyle, elle est aplatie, 
déprimé en dedans, et à surface lisse sur une hauteur de 1 centi- 
mètre environ. Ce versant postérieur est recouvert par une membrane 
fibreuse de O0 mm. 1 en moyenne, partout continue au tissu osseux 
sous-jacent, sauf à la jonction avec la crête culminante. Le long de 
celte ligne, et sur une hauteur de 1 mm. à 1 mm. 5, une couche de 
tissu réticulé, épaisse de 50 u, est interposée entre la couche super- 
ficielle fibreuse et l'os sous-jacent. À sa face profonde, ce tissu réti- 
culé montre des cellules vésiculeuses qui se transforment en cellules 
osseuses et élaborent de la substanc osseuse. Les éléments de sa face 
superficielle édifient du tissu fibreux. L'étude des stades jeunes 
permet de saisir la valeur et le rôle de ces diverses couches. La 
cavité ménisco-condylienne se développe par le même processus que 
dans les autres diarthroses. Sur les fœtus du 6° au 7° mois, des tractus 
de tissu muqueux continuent à relier le ménisque au condyle et l’arti- 
culation ménisco-condylienne offre une image identique-à celle du, 
coude d’un embryon de mouton de 3 em. (1). Sur les fœtus à terme 
et les enfants à la naissance, ces tractus ont disparu et le ménisque 
est libre. Sur un enfant ëgé de trois jours, on distingue, dans le 
revêtement du condyle, les couches suivantes : 1° une couche super- 
ficrelle, épaisse de 180 à 200 uw, formée d’un tissu conjonctif dont le 
reuculum présente des mailles remplies d'hyaloplasma en voie de. 
transformation conjonctive (membrane fibreuse de Gosselin) ; 2° une 
couche épaisse de 40 à 70 u, dont le cytoplasma commun, très gra- 
nuleux et hématoxylinophile, contient des noyaux ovalaires longs de 
9 à 7 pet à grand axe parallèle à la surface articulaire. Le cytoplasma 
compris entre deux noyaux voisins ne dépasse par 1 ou 2. (2). 


Résultats: el Critique. — Gosselin a pu, en 1841, détacher du condy- 
le des enfants une membrane fibreuse, qu’il prit pour le périoste se 
prolongeant par dessus le cartilage articulaire: Reproduite pendant 
cinquante ans du vivant de Gosselin, Professeur et membre de l’Ins- 
titut, cette opinion est tombée dans l’oubli et l’on se borne à dire que 
le. condyle est revêtu de fibro-cartilage. Pareille assertion s'applique 


(x) Journal de l’Anatomie, etc. 1902, p. 474, PI. XIII, fig. 12. : : 

(2) En 1902, j'ai figuré (loc. cit., fig. 11, 2) le syncytium réticulé, et l’ai dési- 
‘gné sous le nom de précartilage. En 1908, je Lai retrouvé à la surface du car- 
tilage des diarthroses et je l’ai considéré comme un cartilage embryonnaire. 
‘C’est là la couche de cartilage à cellules lenticulaïres des classiques, la bande 
articulaïre de Luschka: Comme chez l'enfant, les cellules propres de cette 
“couche ne sont pas cartilagineuses ; ce sont des cellules conjonctives ramifiées 
et formant un syncytium réticulé, dont les éléments superficiels donnent nais- 
sance à la couche fibreuse, et les éléments de Ja face profonde au cartilage arti- 
<ulaire. “HOME UE NE SANTE 
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à la couche superficielle de quelques adultes ; mais elle est imprécise 
et par suite erronée pour l’ensemble du revêtement, qui comprend de 
plus un syncytium réticulé, du cartilage acidophile et du cartilage 
basophile. D'où vient cette couche superficielle fibreuse ou fibro-car-- 
tilagineuse ? En ce qui concerne l’origine du fibro- cartilage articu- 
laire, Hugo Fuchs (1999) et Lubosch (1910) l’attribuent à la régression 
du ace hyalin. Cela n’est point. En suivant le développement et 
«en étudiant l'adulte, il est facile de voir que dans l'articulation tem- 
poro-maxillaire le condyle possède des couches profondes identiques 
à celles des autres diarthroses. Mais, sur ce condyle, le syncytium 
réticulé, homologue de la couche des cellules plates des autres diar- 
throses, non-seulement persiste, mais demeure recouvert, chez 
l'adulte comme chez l'enfant, d'une couche fibreuse ou Fibro- carti- 
lagineuse. En effet, sur le onde maxillaire, le syncytium réticulé 
continue, pendant toute la vie, à produire, par sa face profonde, du 
has hyalin, et, par sa face superficielle, une couche fibreuse ou 
fibro-cartilagineuse. Le syncytium réticulé représente ainsi la cou- 
che génératrice et du Ha sous-jacent et de la couche super- 
ficielle.… ne Re - He _ 


-_ __ SUR LA MÉTACHROMATINE DES CHAMPIGNONS 


7 


D Dar À Gunmermon 


- I) On sait que Dangeard a formulé une nouvelle opinion sur la 
nature et la signification du chondriome. Les recherches de l’au- 
teur ont porté sur des corps très répandus dans les vacuoles des 
: Champignons, les corpuscules métachromatiques. Dangeard a cons- 
_taté que ces corps sont le produit de la condensation, sous l'influence 
des colorants vitaux ou des fixateurs, d’une substance que l’on trouve 
_ normalement à l’état de solution colloïdale dans la vacuole. Or, en 
observant la naissance des vacuoles dans les filaments en voie de 
Croissance de divers Champignons, Dangeard a vu que celles-ci 
apparaissent d’abord sous forme de toutes petites vésicules, souvent 
_ assemblées en chaïnettes ou filamenteuses, c’est-à-dire avec les formes 
qui caractérisent les mitochondries. D. leur apparition, ces vési- 
cules sont remplies de métachromatine que fixe énergiquement les 
colorants vitaux et qui présente les caractères microchimiques de la 
Substance mitochondriale. Aussi Dangeard est-il conduit à admettre 
que ce que l’on a décrit sous le nom de chondriome se rattache au 
RYAQUE vacuolaire. 

Nous avons déjà discuté cette théorie et démontré que le chon- 
naome n'appartient pas au système vacuolaire. Le fait est établi et 


(1) A) Un filament d’une forme Dematium, sur le vivant, avant la colora- 
tion vitale. B, C, et D, le même filament coloré vitalement par le rouge neutre, 
ct montrant les stades successifs de la formation, dans ces vacuoles, de corpus- 
cules métachromatiques et du gonflement de ceux-ci. | 

(2) A) Une vacuole du même champignon montrant avant la coloration un 
corpuscule. 

B, C, D, E) Stades successifs de la production, sous l'influence du rouge 
neutre, dans la même vacuole, de corpuscules. Ceux-ci finissent, comme cela £ 
arrive parfois, par émigrer dans le cyroplasme périvacuolaire (D et C). 

(3) Un filament du même champignon, montrant sans coloration des corpus- 
cules dans ses vacuoles. + ee Le | 

(4) A, B, C), Stades successifs de la coloration de la métachromatine par le 
rouge neutre dans le Saccharomyces ellipsoïdeus. 

(5) À, B, D) Idem dans le Zygosaccharomyces Chevalieri. 

(6) Cellules de Z. Chevalieri, prélevées de la même culture, fixées au formol et 
colorées au bleu de méthylène (grossissement : 1.500)- | 
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nous n'avons pas à-y revenir. Toutefois, nous avions laissé de côté 
la question de l’origine de a métachromatine et de l’état dans lequei 
‘Se trouve celte substance dans la vacuole, questions qui, en présence 
‘des observations de Dangeard, nécessitaient de nouvelles recherches 
de notre part. Ces recherches sont actuellement achevées. Nous nous 
bornerons pour aujourd'hui à rechercher sous quelle forme là méta- 
Chromatine se présente sur le vivant. 


"D Lorsqu'on examine sur le frais, dans une goutte d’eau, le mycé- 
 lium de diverses moisissures, on trouve troujours un certain nom- 
bre de filaments qui montrent avec grande netteté dans leurs vacuoles 
des corpuscules métochromatiques be à ceux que l’on obtient 
sur une préparation fixée. Ce sont des cor puseules réfringents, de di- 
mensions variables, animés de mouvements browniens au sein des 
vacuoles (fig. 1). Dans les filaments jeunes en voie de. croissance, les 
vacuoles en formation apparaissent comme de petites vésicules des ù 
_ où parfois ovales, disséminées au sein du cytoplasme et renfermant 
_ chacune un très petit corpuscule métachromatique. Ces petites va- 
_ cuoles srossissent, puis se fusionnent en grosses vacuoles qui ren- 
ferment un plus où moins grand nombre de corpuscules de tailles 
. diverses. Mais il est incontestable qu'à côté de ces filaments qui sont 
les moins nombreux, la plupart ne montrent dans leurs vacuoles qu’un 
très petit nombre de corpuscules métachromatiques Œui ne corres- 
. pond pas à la quantité considérable de corpuseules que l’on obtient 
_ après fixation ; beaucoup de vaeuoles ne présentent d'ailleurs qu’un 
- contenu hyalin, sans aucun élément figuré visible. 
…_ Ilest à remarquer que les filaments, qui montrent d'une ma- 
_mière {rès nette de nombreux corpuscules métachromatiques, ont tou- 
jours un aspect différent des auires : leur cytoplasme est notablement 
… plus réfringent. Fixons sous l'objectif un point de la préparation qui 
renferme à la fois des filaments à cytoplasme très réfringent, mon- 
 trant dans leur vacuoles de nombreux corpuscules, et d’autres à cyto- 
plasme hyalin et dont les vacuoles ne contiennent que peu ou pas de 
_corpuscules (fig. 1, a). Introduisons sur le bord de la préparation un 
peu d'une solution He diluée de rouge neutre : nous constaterons que 
_ les filaments à cytoplasme très ont et à vacuoles remplies de 
_corpuscules se colorent généralement tout entiers. Au contraire, dans 
les filaments à vacuoles dépourvues de corpuscules, le cytoplasme et 
surtout le noyau restent absolument inco!ores, tandis que le contenu 
_des vacuoles seul se colore. On voit apparaître ordinairement, d’une 
manière extrêmement. rapide, un assez grand nombre de très petits 
_corpuscules dans la vacuoie qui n’en montrait pas (fie. 1 b) ; ceux-ci 
apparaissent colorés en rouge cerise et animés de mouvements brow- 
miens ; d’autres fois la vacuole toute entière prend une teinte diffuse 
Biorocie. Comptes RENDUS — 1920. T. LXXXIII. ARTE 20 
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rouge brique et reste dépourvue de corpuscules. Il semble donc que 


lon puisse conclure de cette expérience que les filaments à cyto- 
plasme très réfringent, qui montrent dans leur vacuoles un grand 
nimbre de corpuscules visibles sans coloration et dont le noyau et 
le cytoplasme se colorent par le rouge neutre, sont des filaments se 
trouvant dans un état pathologique, car le rouge neutre ne colore 
normalement ni le cytoplasme, ni le noyau. En outre, l'expérience 
semble démontrer que le rouge neutre fait apparaître, aux dépens 
d’une substance dissoute dans la vacuole, des corpuscules qui n’y 
existaient pas normalement. | 


Si l’on observe pendant quelque temps la préparation, on constate 


que les corpuscules, d’abord très petits, se gonilent beaucoup, puis 
leurs mouvements browniens cessent, et ils fais-cnl généralement par 
se fusionner les uns aux autres en une grosse masse qui vient s’accoler 
sur le fond de la vacuole, en fornie de croissant (g. 1, b à d). Enfin 
au bout de quelque temps, tout le liquide de la vacuole prend une 
teinte rouge diffus. 

Si l’on répète l'expérience avec une solution de bleu de Nil, les 
résultats sont sensiblement différents : on constate la production im- 
médiate de petits corpuscules dans les vacuoles qui n’en renfermaient 
pas ou bien l'apparition dans ces vacuoles d’un précipité finement 
granuleux d'un rouge violacé ; mais ici on n'observe pas de gonfle- 
- ment des corpuscules, ceux-ci se forment en plus grand nombre, puis 


finissent pas s’agglomérer au milieu de la le en petites masses: 


autour desquelles se déposeñt un certain nombre dé cristaux du co- 
lorant. : : : 


Enfin, si l’on fixe en même temps par le formol ou l'alcool quelques 


filaments prélevés de la même culture et si on les colore ensuite par 
le bleu d'Unna, on constate que les corpuscules métachromatiques 
sont toujours en bien plus grand nombre que dans les filaments co- 
lorés-vitalement, 

III) Ces faits nous autorisent donc à ue que ta métachroma- 
tine se trouve généralement dans les vacuoles à l’état de solution 
et plus rarement sous forme de corpuscules. La métachromatine 
peut se condenser sous forme de corpuscules, sous certaines influ- 
ences encore mal connues. Il nous semble que tout état pathologique 
de Ja cellule peut déterminer cette condensation. De plus 1l nous paraît 
possible que des variations dans le degré de l’acidité du suc cellu- 
laire puissent intervenir. En effet, dans les vacuoles dans lesquelles 
le colorant vital fait apparaître des corpuscules, .ceux-ci prennent avec 


‘ 


_le rouge neutre une teinte rouge cerise, ét avec le bleu de Nil se | 


teignent en bleu foncé, à peine métachromatique ; au contraire, les 
vacuoles, dont le contenu se colore uniformément, sans production 
de corpuscules, prennent une teinte rougè brique par le rouge neutre 
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_ et rouge violacé par le bleu de Nil. La métachromatine possède la 
+ propriété de fixer énergiquement les colorants qui paraissent former 
É avec elle des combinaisons insolubles. Enfin les fixateurs déterm- 
: _ nent des condensations de la métachromatine en corpuscules. Nos 
+ recherches apportent donc sur ce point une vérification à celles de 
Dangeard. 


DURÉE DE CONSERVATION DU VIRUS DE L'ICTÈRE INFECTIEUX 
. GHEZ LE MOUSTIQUE (Culex pipiens), 


par Georces BLanc. 


En étudiant la transmission de l'ictère infectieux par piqûre d’Ar- 
thropodes, j'ai cherché, d’abord, à fixer la durée de conservation du 
virus chez les Arthropodes incriminés. Dans celte première note, je 
donnerai le résultat de mes expériences, faites sur une espèce de Culi- 
cidés, le Culex pipiens. La répartition géographique de cette espèce, 
aussi étendue que celle de lictère infectieux, a motivé mon choix. 
J'ai utilisé des Moustiques vierges, élevés en cage et dont la première 
et seule nourriture sanguine à été ue par des Cobayes ictériques. 
Après piqûre, les Moustiques étaient recueillis et placés dans une 

cage particulière où ils s’alimentaient d’eau sucrée (js A Ta” date 
fikée, ils étaient broyés soigneusement dans de l’eau physiologique 
et l’'émulsion inoculée soit sous la peau, soit dans le péritoine de Co- 
bayes neufs. Tous les Cobayes restés indemnes ont été éprouvés par 
inoculation d’un virus originaire des Rats de Tunis, conservé au labo- 
ratoire par passages depuis plusieurs mois et toujours constant. 

PROTOCOLE DES EXPÉRIENCES. ; 

a) Moustiques ayant piqué un Cobaye ictérique depuis douze à 
vingt-quatre heures. — Expérience 1 : le 14 octobre, 20 Moustiques 
gorgés sur un Cobaye jaune sont broyés et inoculés à deux Cobayes 
neufs. L’un (Cob. 280) meurt jaune onze jours après et son virus est 
conservé depuis par passages : l’autre (Cob. 282) reste indemne ; 
éprouvé deux mois après, il meurt jaune en cinq jours. 

Expérience 2 : Le 21 novembre, 20 Moustiques; gorgés le-20 sur un 
Cobaye ictérique, sont broyés et inoculés à deux Cobayes. L’un (Cob. 

_ 37) meurt jaune neuf jôurs après. Le virus est-entretenu par pas- 
sages ; l’autre (Cob. 36) reste indemne ; éprouvé trois mois après, il 
meurt jaune en Cinq jours. 


es en mm 0e pe 


Écb) Moustiques ayant piqué un Cobaye ictérique depuis quatre jours. 


a) Le détail de la chaque et des expériences sera nue ultérieurement 
dans les Archives de l’Institut Pasteur de Tunis. 
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— Expérience 3 : Dans la nuit du 12 au 13 novembre, 30 Mae : 
se gorgent sur un Cobaye ictérique ; le 17 ils sont broyés et lémul- 
sion est inoculée à trois Cobayes (24-25-26). Les Cobayes restent in- 
demnes, éprouvés deux mois plus tard, ils meurent jaunes en cinq, 
huit et dix jours. = 

c) Mousliques ayant piqué un ‘Cobaye ictérique depuis huit jours. 
— Expérience 4 : 32 Moustiques piquent dans la nuit du 12 au 13 no- 
vembre un Cobaye ictérique. Le 21 novembre, ils sont broyés, l’émul- 

. sion est moculée à deux Cobayes (34 et 35). Résultat négatif, épreuve 
positive en sept Jours pour l’un, en cinq pour lautre. 

d) Moustiques ayant piqué un Cobaye ictérique depuis treize jours. 
— Expérience 5 : Le 26 novembre, 91 Moustiques ayant piqué treize 
jours auparavant un Cobaye jaune sont broyés et inoculés à trois | 
Cobayes (40, 41, 42). Ces trois Cobayes restent indemnes ; éprouvés ; 
trois mois plus tard ils meurent jaunes en cinq jours. 

e) House ayani piqué un Cobaye ictérique depuis un mois: — 
Expérience 6 : Le 28 septembre 27 Moustiques piquent un Cobaye 
jaune ; le 28 date. ils sont broyés et l’émulsion inoculée à, trois 
Cobayes (8; 9 et 10). Ceux-ci restent en bonne santé, et, à l'épreuve, ee 
deux mois après, meurent jaunes en cinq jours. 

Résultats et Conclusions. — Des Moustiques mfectés depuis plus 
de vingt-quatre heures sur Cobaye ictérique, ne sont pas virulents. 
Broyés et inoculés par voie sous-cutanée ou intrapéritonéale à un 
Cobaye neuf, ils ne donnent ni ictère infectieux, ni immunité contre 
cette maladie. Le virus est détruit dans l’estomac du Moustique, on 
ne constate d'évolution du spirochète ni dans les organes digestifs ou 
génitaux, ni dans le cœlome. 

La durée de conservation du virus est celle de la digestion du sang. 
Comme le Moustique gorgé pique peù ou ne pique pas, il est légitime 
de penser que le Culex pipiens ne joue aucun rôle dans la transmis- 
sion de l’ictère infectreux. > 


(Institut Pasteur de Tunis). 


ERRATA 
Note de T. Kabéshima. 


he 83, p. 219, pour le titre : Au lieu de Immunité infectieuse intes- 
tinale, ire Immunité des maladies infectieuses intestinales. 
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ACCIDENTS DU GARROT ET CHOC TRAUMATIQUE TOXIQUE, 


Par FERNAND ARLOING et LANGERoON. 


nr les travaux . Roger (1891) sur l’action toxique exercée 
par des extraits ou autolysats de divers organes, d'où ressortait la 
faible toxicité des extraits de tissu musculaire, et les recherches de 
_ Ramond (1908), sur les accidents produits par l’autolyse, et, en 
_ particulier, ceux consécutifs à la suppression. d’une ligature, les 
. travaux récents (1918) de Delbet, Duval et Grigaut, Quenu, Vallée et 
_ L. Bazy, ete., ont montré l'importance qu'il fallait attacher dans la 
Dnhosenie te certains états de shock traumatique aux phénomènes 
_ de toxi-infection prenant leur point de départ et leur substratum 
anatomique dans la résorption des produits de désintégration des 
tissus survenue dans les foyers d’attrition musculaire causés par les 
: écrasements, ou consécutivement à la ee d'un garrot des RIT 
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trop longtemps maintenu: Nous inspirant des conditions expérimen- 
tales utilisées par J. Courmont et Doyon dans leurs recherehes sur 
la toxine tétanique, nous nous sommes proposés de voir, sur un 
animal à sang iroid, dont on peut arlificiellement élever la tempé- 
rature en le plaçant dans une atmosphère portée à une température 
donnée, si les phénomènes d’autolyse musculaire consécutifs à la 
ligature d’un ou de deux membres étaient plus marqués, partant 
les accidents du garrot plus graves, chez des grenouilles maintenues 
: LA à Di que chez celles gardées à la température de 16° ou 

. Aux facteurs température, ligature unique ou double, nous avons 
e l'action de la fatigue, en soumettant les grenouilles pendant * 


un Guart d’heuré où une demi-heure à des secousses violentes dans ; 


l'agitatrice de S. Arloimg. 


I. — ‘Action comparative de la température sur les accidents consé- 
cutifs à la levée d’un garrot unique ou double, laissé en place vingt- 
quatre heures). _— a) Basse température (+ 5°). — La levée de la 
ligature d’un ou des deux membres postérieurs n’a provoqué la mort 
d'aucun animal. — b) Température moyenne (+ 15°). — Un seul : 
animal meurt quarante-huit heures après l'enlèvement d'un double. 
garrot. Les autres ont survécu. — c). Température élevée (+ 3794 
Après acclimatement progressif pendant huit jours, les ie 
sont mises à l’étuve à 37°. La mort survient deux jours et demi à 
trois jours en moyenne, après enlèvement d’une ligature unique, et en 
un jour à un jour et demi après enlèvement d’une ligature double. 
Les témoins ont survécu. 

À l'action favorisante de la température sur les phénomènes d’auto- 
lyse qui se manifestent par la mort rapide des grenouilles, s'ajoute 
peut-être ici la possibilité d'infections microbiennes, dont le sphacèle 
du membre peut fournir la porte d'entrée, et qui se traduisent par. 
la présence de microbes (longs bacilles) dans les parenchymes (Es 
musculaire du membre lié et foie en parlculier). 


II. — Action de la fatigue jointe aux modifications de la tempéra- 
ture extérieure). — a) Après un quart. d'heure d’agitalion : a) à + 5°, 
mort des grenouilles vingt-quatre heures après la levée d’un garrot 
unique. À noter qu'un animal résiste après enlèvèment d’un double 
garrot. b) à + 37°, mort en dix-huit heures après la levée d’un garrot 
unique, et en quarante- “huit heures après celle d’un double garrot. 


Dans les deux cas, les témoins résistent. —5) ee une demi-heure | 


d'agitation eo a) Survie des animaux ‘placés à+1595 5) mort rapide: 


vers la vingtième heure. même avant la levée de Laure simple ou: 
double des animaux ‘placés à 37°. Les: témoins fatigués of mis a 


VASE n°! 


l'étüve succombent en soixante- douze heüresg.' 1 
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En résumé, sous réserve de l’action perturbatrice, possible malgré 
l’acclimatement, de la mise à l’étuve d'animaux à sang froid : 1° Une 
température de 37° semble favoriser les phénomènes d'autolyse, qui 
se produisent dans les tissus d’un membre soumis pendant vingt- 
quatre heures à la ligature. Cette action se traduit par la mort presque 
constante et rapide des grenouilles réchauffées, alors que celles main- 
tenues à une température basse (+ 5°) ont le plus souvent. 

20 La mort est plus rapide et plus certaine en combinant les effets 
d’un double garrot à ceux de la température. — 3° La fatigue muscu- 
laïre et les commotions du système” nerveux prémonitoires à l’appo- 
-sition d’un garrot, jointes à l’action d’une température élevée, favo- 
risent de facon évidente l'apparition et l’évolution mortelle des phéno- 
mènes observés après l'enlèvement des ligatures des membres. (Choc 
traumatique éloigné ou toxique). 


SUR LA COLORATION VITALE DES CORPUSCULES MÉTACHROMATIQUES 


DU BACILLE DIPHTÉRIQUE. 
Par F. ArLoG et G. RicHARD 


Les granulatiqns du bacille diphtérique (Corynebacterium diph- 
teriæ) présentent les caractéristiques tineloriales des corpuscules 
métachromatiques. Elles se colorent de même que les formations 
analogues observées chez certains végétaux inférieurs (levures) par la 
méthode de Ernst-Neïsser. On sait, d'autre part, que les grains méta- 
chromatiques des levures sont colorables vitalement. Nous avons 
donc recherché si, par analogie, il serait possible de colorer, au 
moyen de la méthode vitale, les formations métachromatiques du 
Corynebacterium diphteriæ. À la méthode de Nakanishi (bleu de 
méthylène), appliquée par lui à toutes les bactéries et aux éléments 
du sang, nous avons préféré le bleu de Nil, qui donne des colorations 


: plus délicates et plus fidèles. 


IL. — Technigue. — Nous avons mis en suspension une parcelle 
aussi petite que possible de culture solide ou de voile sur bouillon 
de bacilles diphtériques, dans divers liquides : Sérum physiologique 
à 9 p. 1.000, sérum sanguin de cheval normal, ou les mêmes liquides 
étendus à volume égal d’eau distillée ; enfin, du bouillon ordinaire 
peptoné. Ces liquides offrent, suivant les cas, des conditions variées 
d’hyper ou d'hypotonicité relatives. On réalise la coloration vitale en 

ajoutant à Ale goutte pendante des traces de solution de bleu de Nil, 
si faibles qué, par transparence, la teinte du milieu soit à peine 
perceptible. Après un temps variant de cinq à quinze minutes, les 
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bacilles apparaissent colorés en bleu très clair, tandis que les 
granulations ont déjà pris la teinte rose, rouge ou même mauve 
et violette. Ces colorations persistent assez longtemps, une heure 
environ. 


IT. — Types principaux de coloration. — a) Culture de vingt-quatre 
heures en bouillon, mise en suspension dans l’eau distillée. — Colo- 
ration longue à apparaître (dix à quinze minutes) ; teinte rose élective 
des granulations, tandis que le corps bacillaire reste diaphane et 
incolore ; les granulations semblent se gonfler et se foncer ; leurs 
dimensions débordent celles du corps bacillaire. — b) Culture de 

 : quatre heures en bouillon, en suspension dans l’eau chlorurée 

à 9 p. 1.000. — Coloration ee. élective, des granulations, qui pa- 

-raissent se contracter ; leur teinte rouge s’accentue et vire au rouge 
bordeaux ; le corps bacillaire se colore plus ou moins en bleu. — c) 
Voile sur milieu liquide en suspension dans du bouillon ordinaire. — 
Coloration d’abord rouge des granulations ; certaines, isolées dans un 
bacille, confluent et prennent une situation polaire ; leur teinte vire 
au bleu. — d) Culture en milieu solide de Costa saccharosé, en 


suspension dans du sérum physiologique étendu d’eau dislillée. — 


Dans les formes anormales, spatulées, de ces cultures, les granula- 


tion sont situées au milieu du renflement, ou disposées en calotte 


coiffant la massue. 


Rarement, 1l est vrai, mais semblablement à ce que de observe 


dans les vacuoles des cellules de levure ou de cryptococcus, de la 


lymphangite épizootique du cheval (échantillon Boquet et Nègre), 


nous avons aperçu dans les formes d’involution des bacilles certains 
corpuscules métachromatiques animés de mouvements browniens. 


Nous n’avons jamais été témoins de ce phénomène chez les bacilles. 


normaux. 


IT. — Action du colorant sur la vitalité des bacilles. — Les carac- 
tères intrinsèques de celte coloration métachromatique des granula- 


tions (confluence, mouvements) permettaient. de penser que Îles 


bacilles peuvent supporter Paction du bleu de Nil sans être atteints 
dans leur vitalité. 


Pour le rechercher, nous avons pratiqué les épreuves suivantes : 


a) une culture en bouillon ordinaire, teintée faiblement par le bleu 
de Nil, se développe normalement. Après treize jours, un repiquage 
en bouillon donne en vingt-quatre heures une culture trouble, homo- 
gène, de bacilles normaux. b) mise à l’étuve pendant cinc heures 
de bacilles diphtériques délayés dans du bouillon teinté au bleu de 


Nil (chambre humide de Bôttcher). Après vingt-quatre heures, les. 
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_bacilles réensemencés sur sérum gélifié ne donnent aucune colonie. 
Après quarante-huit heures, quelques colonies apparaissent au bas 
de la coulée d’ensemencement ; elles sont formées par des bacilles 
moyens à Gram positif, à fines granulations polaires. 

En résumé, les granulations des bacilles diphtériques vrais peuvent 
se colorer par les méthodes vitales qui mettent en évidence ieurs 
_ caractères biologiques généraux. 


Du RÔLE DE L'AUTOLYSE DANS LE MÉCANISME 


DES TRANSFORMATIONS INVOLUTIVES DU MUSCLE UTÉRIN CHEZ LA FEMME, 
Par Boucer et Norz. : 


I — On sait que l’involution de la fibre utérine n’est qu'un simple 
phénomène régressif dépendant d’abord de la rétractilité de chaque 
élément, et s’accompagnant, au bout d’un temps plus ou moins 
long, d’un certain degré de surcharge graisseuse. I] n’y a pas de 
destruction cellulaire de la fibre ; il n’y a pas non plus de transfor- 
mation conjonctive des éléments. Ce sont donc les idées de Robin, 
modifiées par Sanger, qui prévalent aujourd'hui encore. Signalons 
cependant l'opinion contradictoire de Retterer et Lelièvre. Cette 
surcharge graisseuse de la fibre en involution a été récemment 
_ interprétée par Falls et Walker comme étant le résultat de phéno- 

_mènes autolytiques intracellulaires. Pour ces auteurs, les graisses 
d’origine protéolytique devenant extracellulaires seraient réabsorbées 
par les cellules conjonctives interfasciculaires et par les cellules 
déciduales utérines (1). 

IT. — a) Etat des fibres du muscle utérin au voisinage du terme. 
— Nous pouvons apporter quelques documents relalifs à ces faits et 
- à cette hypothèse. Voici les résultats obtenus sur deux pièces prélevées 
par biopsie et provenant de césariennes pratiquées au voisinage du 
terme par M. Fabre. Les colorants employés sont le rouge écarlate et 
le rouge soudan. 

Premier jragment: Les fibres musculaires ne contiennent pas 
de graisses. Dans les cellules conjonctives, on ne trouve que quelques 
gouttelettes graisseuses lrès rares et très fines. 

Deuxième fragment : Les fibres musculaires ne présentent pas 
trace de corps gras. Les cellules conjonctives montrent quelques gra- 
 nulations très fines, un peu plus nombreuses que dans le cas précé- 
dent, mais encore très rares. 2 


-@) Journal of Songe Che ï. XXXIL, 1917. 
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b) Étude des graisses de l'ulérus vingt et une heures après l'accou- 
chement. — Toutes les cellules conjonctives inter- et imtrafascicu- 
laires dans un ulérus prélevé vingt et une heures après la mort, sur 
une femme morte d’éclampsie, sont surchargées de gouttelettes grais- 
seuses, ainsi, du reste, que les cellules endothéliales des vaisseaux. 
Il n'existe pas de graisses dans les espaces conjonctifs, en dehors des 
cellules. Dans le protoplasma des fibres musculaires, on constate 
quelques granulations d’une extrême finesse, beaucoup moins apon- 
dantes que dans les cellules conjonctives. De plus, toutes les fibres 
n’en renferment pas encore. Enfin, dans certaines d’entre elles, cou- 
pées longitudinalement, ces gouttelettes apparaissent plus abondantes 


autour du noyau, dans l’amas sarcoplasmique périnucléaire. Du 


fait de l'abondance des graisses conjonctives et déciduales, 1l nous 
paraît difficile d'admettre, conformément à l'opinion de Falls et 
Walker, qu'il ne s’agit là que de graisses formées. dans les fibres, 
éliminées par elles, el réabsorbées par les cellules conjonctives. 

III. — Nous avons cherché, in vitro, l'influence possible de Fauto- 
lyse sur la surcharge graisseuse de la fibre utérine. Nous avons 
abandonné, pendant quarante-huit heures, à 37°, en mulieu aseptique 
et humide, un fragment d’un des muscles utérins prélevé par biopsie 
au cours d’une césarienne, et étudiés plus haut. Après autolyse, on 
ne constate pas trace de corps gras dans les fibres. L’autolyse n’est 
donc pas capable de faire apparaitre de la graisse dans la fibre 
utérine. D'autre part, des expériences de contrôle portant sur des 
muscles utérins en dehors de la gravidité nous montrent encore que 
J’autolyse est incapable de réaliser la surcharge graisseuse de la 
fibre utérme. | 

Conclusions : a) La fibre utérine humaine, au voisinage immédiat 
du terme, ne présente pas les corps gras qu'elle montrera quelques 


heures après l’accouchement, dès le début de l'involution. — b) Par 


autolyse in vitro, on ne peut, dans cette fibre utérine prise immé- 
diatement « ante partum », provoquer lapparition de corps gras. 
Il ne semble donc pas que les seuls phénomènes autolytiques soient 
susceptibles d'expliquer l'apparition de la graisse involutive. . 


(Laboratoire d'Histologie de la Faculté de Médecine de Lyon). 
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Ex 


\ODION DU RADIUM SUR L'OXYHÉMOGLOBINE ET SUR LES HÉMATIES, 


RE Par CLuzer, CHevariEr et KoFrMan. 
4 4: { | k . Ë 

En mélangeant de l’émanation avec du sang humain cilralé, Cham- 
_ bers et Russ (1) ont obtenu l’émolyse du sang et la transformation 
D de l’oxyhémoglobine en méthémoglobine ; ces auteurs attribuent aux 
$ seules radiations « les effets observés. Il nous a paru utle de 
Er : rechercher les effets produits par les appareils emplovés habituelle- 
: | 
f 
À 


ment en radiumthérapie, et qui arrêtent les rayons o. Des tubes de 
platine contenant 90 muilligrammes de RaBr?, 2 H?0, et dont la 
paroi a une épaisseur de cinq dixièmes de millimètres, ‘étaient im- 
mergés dans des solutions sanguines, qui se trouvaient aussi soumises 
seulement à l’action des radiations y et des rayons secondaires. 

I. — La solution d'oxyhémoglobine était obtenue en diluant six 
gouttes de sang humain normal dans vingt centimètres cubes d’eau 
citratée ; un centimètre cube de cette solution était placé dans deux 
tubes de verre à sérodiagnostie (de 7 mm. environ de diamètre inté- 
rieur), et un tube de radium était immergé dans l’un des deux tubes 
-de verre ; l’autre servait de témoin. Après trente heures d'irradiation 

(soit 50 x 30 — 1.500 milligrammes-heures de bromure de radium 
hydraté), on observait un brunissement de la solution d’oxyhémo- 
globine ; avec des durées d'irradiation plus longues, le brunissement 
allait en s’accentuant. Au spectroscope, on n’observait aucune modifi- 
cation, aüssitôt après les plus longues irradiations (soixante-deux 
heures) ; mais, après une période variable, suivant la dose employée, 
-on constatait une légère modification de la deuxième bande d’absorp- 
+ tion, qui s’élargissait en s'étendant vers le bleu. Cet aspect est 
D apparu, par exemple, 4 jours après une irradiation de 6 heures, 1 jour 
# _. seulement après une irradiation de 21 heures. Les tubes témoins 
3 présentarent encore un spectre normal. Nous n'avons jamais observé, 
d’ailleurs, la bande de Stockes, ni celles de la méthémoglobine. 


IL. — Pour rechercher l'action sur les hématies, nous avons em- 
ployé Je liquide que Rous et Turner utilisént pour la conservation 
du sang humain (trois parties de sang, cinq parties d’eau dextrosée, 

= et deux parties d’eau citratée). La solution était placée dans deux 
tubes, à sérodiagnostic, préalablement stérilisés ; l’un des tubes 
servait de témoin, tandis Que l’autre. était. irradié et maintenu en 
position. oblique, de telle. sorte. œue les globules se déposent ax 
a ou au 1 Voisinagé Ha des parois cylindriques de Pepe 


1i 


toy: The Action of Radium Hadiotions upon some of the Main Conéfituents of 
Normal Blood. (Proceedings Of the royal Society. Ser. B., 1911, p. 124). ‘"" 
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reil à radium. Les deux tubes étaient portés à la température de 
37° pendant toute la durée de lexpérience. Les examens et les 
numerations étaient pratiqués sur l'hématimèlre de Hayem, avec des 
prélèvements successifs. Après des irradiations variant de diXhuit 
à trente-six heures, nous n'avons pas constaté de modifications appa- 
rentes des hématies, pendant ni immédiatement après l’irradiation ; 


mais, après une période variable (lrente-six à quarante-huit heures), 


suivant la dose employée, nous constations une hémolyse com- 
plète de la solution irradiée tandis que les hémates des tubes témoins 
paraissaient encore normales. 


En résumé, les appareils à paroi de platine employés ordiriaire- 


ment en radiumthérapie produisent in vitro l'hémolyse du sang 


humain ainsi que le brunissement, avec seulement de légères modi- 


fications spectroscopiques, des solutions aqueuses d’oxyhémoglobine, 


(Travail du service de Physique biologique, potes el ie 
thérapie de l’Université de on 


INFLUENCES COSMIQUES PÉRIODIQUES SUR LA NUTRITION. 


IMPORTANCE AU POINT DE VUE PATHOLOGIQUE. 


par F. Marexox. o de 


Nous avons montré dans les recherches antérieures qu’il existe une 


influence très marquée des saisons (1) sur la joe les combus- 


tions organiques et la sensibilité de l'organisme à l’intoxication azotée. 
e ie ire subit, che c des variations quanti- 
Le glycogénie musculaire subit, chez le chien, d ariations quanti- 


tatives très importantes d’un'‘bout de l’année à l’autre. Les courbes de 
cinq années consécutives (1904-05-06-07-08) donnant les variations 
mensuelles du glycogène dans le muscle biceps fémoral du chien, 
ont toutes présenté la même allure générale, caractérisée par un 


premier maximum au début du printemps, en mars, un second moins 


important en automne, au mois de novembre, et deux minima, le 
plus bas en été, aux mois de juillet, août, et le moins accentué en 
hiver, au mois de décembre. Des recherches semblables effectuées en 


(1) Influence des saisons sur la richesse des muscles ‘en glycogène, C. R. Ac. 
2. 29 juillet 1907. Influence des glandes génitales sur la glycogénie. C. R. Ac. 

.» 14 mars 1910. Influence des saisons et des glandes génitales sur les combus- 
e respiratoires C. R. Ac. Sc., 27 janvier 1913. Recherches sur la toxicité de. 
J’albumine d'œuf. Influence des saisons sur la sensibilité de l'organisme à 
l'intoxication azotée, C. R. Ac. Sc., 3 juin 1918. Recherches sur le rôle des 
graisses dans l’utilisation des albuminoïdes, Thèse Sciences, Lyon 1919 (Impri- 
meries réunies). Re 
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1908-1909, sur des Cobayes et des Carpes, nous ont donné des résul- 
tats analogues : chez tous ces animaux, il s’est produit une poussée 
glycogénique importante au printemps. Le maximum de printemps a 
été exceptionnellement élevé au cours de l’année 1908, et cela pour 
toutes les espèces envisagées, Chien, Cobaye, Carpe. 

Ces variations ne sauraient être liées à la température extérieure, 
du moment. que les maxima se produisent aux époques à température 
moyenne et les minima aux époques à températures extrêmes, été et 
hiver. D'ailleurs, des expériences de chauffage expérimental, que 
nous avons effectuées en hiver sur le Cobaye, confirment cette manière 
de voir, que la logique permet de déduire des faits constatés. Les 
combustions respiratoires subissent de la même manière, et cela 
aussi en dehors de toute question de température, l'influence saison- 
nière. Nous avons déterminé l'intensité des combustions aux différents 
mois de l’année, sur un lot de Cobayes placés dans une chambre 
chauffée en hiver, de façon à réduire autant que possible l'influence 
du facteur température extérieure. Nous avons constaté que les 
variations de la consommation d'oxygène, aux différentes époques, 
s'effectuent suivant une courbe régulière présentant deux maxima au 
printemps et à l’automne, et deux minima en été et en hiver. Ce 
sont donc les saisons qui exercent une action stimulante sur l’activité 
des glandes génitales, le printemps et l'automne, qui influencent éga- 
lement la nutrition. Nous avons montré, d’ailleurs, dans d’autres 
recherches, que cette influence des saisons sur la glycogénie et les 
combustions s'effectue en grande partie par l'intermédiaire de ces 
organes. 

Dans des recherches plus récentes, nous avons constaté sur le Rat. 
blanc alimenté exclusivement avec de l’ovalbumine, une influence très 
eurieuse des saisons sur la sensibilité de l’organisme à l’intoxication 
_albuminique. Au printemps et à l'automne (mai, octobre), les sujets 
meurent au bout d’un temps très court (trois à cinq jours), inférieur 
à la survie des mêmes animaux soumis à la diète hydrique, et bien 
avant lépuisement des réserves (pertes de poids de 20 à 30 p. 100). 
Ea mort a lieu par intoxication aiguë du système nerveux central : 
elle est précédée d’une période de vive excitabilité à laquelle succède 
le coma. En été et en hiver, au contraire (août-janvier), les animaux 
meurent au bout de trois semaines, par épuisement des réserves, avec’ 
_des pertes de poids de 40 p. 109 et plus. Entre ces longues survies 
de l'été et de l'hiver, et les périodes de grande toxicité du printemps 
et de l'automne, existent toutes les formes intermédiaires de l’intoxi- 
cation suraiguë. On voit d’une saison à l’autre la survie des animaux 
et la perte de poids au moment de la mort, varier suivant une courbe 
régulière et dans le même sens. 
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Conclusions. — Les saisons influencent la glycogémie, les combus- 


tions organiques, et d’une manière générale la nutrition, en dehors 
de toute question de température. L'activité nutritive subit une exacer- 
bation très marquée au printemps et à l’automne, au moment de la 
suractivité des glandes génitales, exacerbation révélée par une poussée 


glycogénique du côté des muscles, et une augmentation importante : 


des combustions respiratoires. Ces Sr se traduisentd’ailleurs 
extérieurement par un fait bien connu, la poussée de croissance au 
printemps. Aux changements de saisons : printemps et automne, se 
produisent donc des modifications dans le régime nutritif qui amènent 
une rupture passagère de l’équilibre-préexistant. Il en résulte une 
fragilité particulière de l'organisme, rendant celui-ci plus sensible aux 
intoxications et aux infections microbrennes,. 

Nous avons montré que le Rat blanc nourri exclusivement d’ovalbu- 


mine est extrêmement sensible à l'action toxique de cette substance 


au printemps et à l'automne. Or, ces deux époques sont également 
celles des manifestations arthritiques rattachées à l’intoxication azotée. 
Nous savons, d’autre part, que certaines affections microbiennes, les 
ras dies de l’enfance et la grippe, sont plus Héquenes et Di graves 
à ces deux époques de Pannée. 
… Quelle est la nature de ces agents Foire qui Dinde di lorga— 


nisme, soit directement, soit par l'intermédiaire des glandes génitales. 


organes particulièrement sensibles à ce genre d’excitations ? Ce sont 
très probablement des radiations spéciales émanant du soleil ou d’au- 
tres astres, et qui nous arrivent en plus grande abondance à certains 
moments de la révolution terrestre : printemps et automne. On conçoit 
que ces radiations, sous l'influence de causes astronomiques à déter- 
miner, puissent être plus abondantes certaines années que d’autres. 
Ainsi s’expliquerait-on le caractère exceptionnel présenté par l’évolu- 
tion du glycogène musculaire en 1908, ce dernier ayant été plus abon- 
dant que de coutume, et présenté un maximum extrêmement élevé au 
printemps. Ces modifications ayant été observées cette même année 
sur toutes les espèces envisagées, il est naturel de les rattacher à une 
influence cosmique. On s’expliquerait de la même manière Fexistence 
d’annèes à fruits et d'années à épidémies graves. Dans ce dernier cas, 
ces influences cosmiques pourraient se traduire, soit par une -exalta- 
tion de la virulence des germes infectieux, _soit par des modifications 
de l’organisme tendant à le rendre plus apte au: et de 
certains microbes. 


Faisons remarquer en. Passant. ne ces RS PE semblent - 


Les dans une certaine mesure.les idées des anciens, LERenEnr 
à l'influence des astres sur la santé et kes maladies. -: 
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SUR LE CHONDRIOME ET LES PLASTES DANS L’ANTHÉRIDIE DES FUCACÉES, 


Par G&. ManGENor. 


Dans un travail précédent (1), nous avons indiqué l’évolution du 
chondriome et des plastes, au cours du développement, dans le genre 
Fucus. Nous avons montré l'existence, pendant tout le cycle évolutif, 
de plastes chlorophylliens, de tailles imégales, et, à côté, de mitochon- 
dries granuleuses. Nous avons noté que la paroi du conceptacle ren- 
ferme ces deux sortes d'éléments qu’elle transmet à l’oogone. 

Aujourd'hui, nous nous proposons d'étudier à ce point de vue le 
développement des anthéridies. Le rameau anthéridien naît sur la 
paroi du conceptacle à la façon d’un poil : ce poil renferme, comme . 
toutes les productions de cette paroi, des mitochondries granuleuses, 
de petits phœoplastes, et des grains de fucosane. Bjentôt, il se ramifie, 


1 & 

Les dessins ont été exécutés d’après des coupes très: minces de conceptacles de 
Fucus platycarpus, fixés au liquide de Regaud. Le fucosane n’a pas été repré- 
SU NL Re | a 

Fig. r. — Jeune anthéridie : autour des noyaux, uniformément colorés en noir, 
on aperçoit les phocoplastes (p) fusiformes et les mitochondries granuleuses. 


_ Fig. 2. — Les phoeoplastes présentent plusieurs figures de division. 


Fig. 3.— Anthéridie plus âgée. Les plastes (p) sont effilés, ce sont de vrais chon- 


driocontes. 


Fig. 4. — Même stade ; mais l’anthéridie est coupée transversalement ; de plus, 


le grossissement est moins fort que pour les autres figures. 


Fig. 5. — Anthéridie müre ; à côté de chaque noyau on voit un petit amas de 
_mitochondries granuleuses. On voit aussi quelques noyaux auxquels sont ac- 
colés les points rouges (p) en forme de fuseau allongé. 


et certaines de ces ramifications vont évoluer en anthéridie. À un 
premier stade, pendant que lés noyaux subissent leurs premières 
divisions, nous voyons dans le cytoplasme, outre quelques grains de 
fucosane qui persistent, les phœoplastes intégralement conservés £t 
les mitochondries granuleuses (fig. 1). Mais, au fur et à mesure que 


(x) G. R. Acad. des Sc., 5 et 19 janvicr 1920. 
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les noyaux vont augmenter de nombre, les plastes vont aussi se multi- 
plier, comme le prouvent les figures de division, nombreuses à ce 
stade (fig. 2). En même temps, ils perdent leur pigment et devien- 
nent de plus en plus pâles ; sur les préparations fixées et colorées, 
ils apparaissent alors avec une assez grande ténuité. Cet amincisse- 
ment est si considérable, qu’il arrive un moment (fig. 3 et 4), où 
les plastes sont à l’état de vrais chondriocontes, le plus souvent 
rectilignes et peu allongés. À côté persistent, sans changement, les 
mitochondries granuleuses. Ce stade est le seul, dans tout le eycle 
évolutif du Fucus, où il existe des chondriocontes ;: mais ceux-ci, 
comme on le voit, ont une origine très spéciale, et leur destinée n’est 
pas moins bien définie, amsi qu'on le verra dans un instant. Il faut 
noter aussi que le fucosane, dont la diminution était continue depuis 
les premières divisions nucléaires, est alors complètement disparu, 
contrairement à ce que dit Kylin dans un récent travail. Ultérieure- 
ment, les chondriocontes vont de nouveau se charger de pigment 
mais, cette fois, 1l$ prendront le pigment rouge-orangé si souvent 
décrit : ils s’épaissiront -corrélativement, deviendront fusiformes, et, 
un à un, ils viendront s’accoler aux noyaux de l’anthéridie, formant 
ainsi le point rouge du futur anthérozoïde. Autour de ces noyaux, se 
tassent aussi quelques mitochondries granuleuses, par groupes de 
cinq à huit grains. Telle est (fig. 5), la structure de Panthéridie mûre. 

Ces résultats précisent ceux que Guignard a publiés en 1889: ils 
précisent et confirment, dans les grandes lignes, ceux de Kylin. qui 
a suivi, par des méthodes non mitochondriales, les principaux pro- : 
cessus dont nous venons d’esquisser la description. Enfin, par la mise 
en évidence de ces chondriocontes, qui ne sont que des plastes momen- 
tanément dépourvus de pigment, coexistant avec d’autres mitochon- 
dries, nous apportons une preuve de plus à cette dualité des espèces 
mitochondriales, démontrée tout récemment dans les travaux de 
Guilliermond et Emberger. 


(Travail du Laboraloire de Botanique de-la Faculté des Sciences 
de Lyon.) u 
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 CoNSIDÉRATIONS SUR LE MYCÉTOME, À PROPOS D'UN CAS NOUVEAU, 


par J. GUIART. 


Le 8 juillet 1918, M. le D° Rafin, de Lyon, m'adressait une tumeur 
grosse comme une noix, qu'il venait d'extraire, le jour même, du 
pied d’un Soudanais. Il avait simplement sectionné la tumeur longi- 
tudinalement et ayant vu de petits grains blancs enchassés dans 
du tissu fibreux, il me l'avait envoyée immédiatement, pensant avec 
raison qu'il s'agissait d’une affection parasitaire. Ayant écrasé un 
des grains entre lame et lamelle et l'ayant traité par la potasse, Je 
constatai qu'il était constitué par des filaments mycéhens ramifiés et 
cloisonnés, assez volumineux et enchevêtrés dans tous les sens. De 
place en place le long de ces filaments, surtout vers la périphérie 
du grain, on observait de volumineuses chlamydospores sphériques, 
mesurant 10 à 20 u de diamètre. Enfin beaucoup de ramifications 
terminales se résolvaient en oïdies, c’est-à-dire en articles plus courts 
se divisant par étranglement en deux articles ovalaires ou arrondis. 
Il n’y avait donc pas à douter, il s'agissait d’un cas typique de mycé- 
fome aspergillaire (1) à grains pâles. J'ensemençai immédiatement 
quelques tubes-de gélose maltosée et de gélose glucosée, mais ces 
cultures ne donnèrent aucun résultat. 

L'examen histologique par la méthode des coupes confirma mon 
diagnostic, mais me rendit très hésitant sur la diagnose de l'agent 
parasitaire. L'examen dans la solution de potasse montrait en effet, 
que le grain avait la même structure que celui du mycétone noir de 
Bouffard. La grande différence résidait dans le fait qu’on n'observait 
‘pas les amas de conidies vus par Bouffard et sur lesquels Brumpt a 
attiré l'attention en les interprétant comme des têtes conidiennes 
d’Aspergillus. Dans les coupes, on constate même l'existence d’une 
mince couche pigmentée, Kégèrement brunâtre, dont l'épaisseur est 
_ d'environ 15 u et sur un certain nombre de grains on constate, avec 
la plus grande nettété, l’existence du hile non pigmenté décrit par 
Brumpt dans le mycétome noir de Bouffard, hile qui n'existe pas 
‘dans les grains des différents mycétomes blancs décrits par les 
auteurs, pas plus que dans les descriptions qu’en a données Brumpt. 

Le Champignon diffère donc du genre Indiella, en ce qu'il secrète 
du pigment ; il en diffère encore en ce que les filaments mycéliens 
se reproduisent par fragmentation des articles et formation d’oïdies, 
comme dans le genre provisoire Madurella de Brumpt, tel que Pinoy 

(r) Depuis un certain temps je donne au mycétome à gros filaments cloison- 
nés, ce nom pour le distinguer du mycétome à filaments grêles que j'appelle 
mycétome à Nocardig. : 


Biococre. Cômpres RENDuS. — 1920. T. LXXXIIT. ra: 
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l'a modifié en 1912 (1). Pour être d'accord avec la classification 
actuelle des mycétomes aspergillaires, je devrais dônc faire du para- 
site un nouveau genre et une nouvelle espèce : mais il importe d’être: 
bien persuadé que ce sont là des dénominations essentiellement pro- 
visoires, destinées à indiquer une variété de mycétome en attendant 
que le parasite ayant été cultivé, on en puisse faire la diagnose 
eAACte ne ÿ SE 2 

. En réalité, je crois que le mycétome à grains blancs, d'origine as- 
pergillaire, se transforme ou du moins peut se transformer en mycé- 
tome à grains noirs (2) et le mycétome étudié iei représenterait une- 
des étapes de Ia transformation. Autrement dit : Indiela et Madu- 
rella ne seraient que deux stades d’un même parasite que les auteurs. 
de l’avenir rattacheront vraisemblablement à un Aspergillus où à un 
Sterigmatocystis. Je crois done qu’à l’ancienne division du mycé- 
tome en variétés pigmentaires blanche, rouge et noire, il convient 
de substituer la division étiologique en mycétome ‘aspergillaire, à 
gros filaments cloisonnés, avec deux variétés blanche et noire et en 
mycétome à Nocardia, à filaments grêles, avec deux variétés blanche: 
et rouge. : , 


L'IMuuNIzÉ ACOUISE CHEZ LES INSECTES, 


Par M. N. Parrror: 


On admet que les Invertébrés, comme les Vertébrés, peuvent être: 
immunisés contre les infections microbiennes : mais aucune preuve 
décisive n’est venue confirmer cette hypothèse : l'existence d'anticorps 
analogues à ceux qu’on observe dans le sang des Vertébrés est encore 
problématique. Metchnikoff, avec les larves d’Oryetes nasicornis s 
Mesnil et Kovalewsky, avec ls Scolopendres, n’ont pu réussir à - 
vacciner leurs animaux contre la Bactéridie du charbon. Récemment, 
Cantacuzène (3) a montré que les Invertébrés, et plus particulièrement 
les Crustacés marins, pouvaient élaborer des anticorps du type des. 
agglutinines, mais ces anticorps, qui constituent, pour Cantacuzène, 
le type le plus primitif, ne jouent qu’un rôle secondaire dans l’immu- 
mté. En ce qui concérne les Insectes, nous n'avons jamais pu 


(1) Brault. Mycétome à grains noirs observé en Algérie ; isolément du 
Madurella mycetomi. Annales de Dermatologie et de Syphiligraphie, juin 
1912 (terminé par une note de M. le D' Pinoy). 

(2) C’est un fait comparable à ce qu’on observe dans le mycétome à Nocardia, 

-où les travaux de Thiroux, de Pelletier et de Pinoy semblent avoir démontré que- 
le mycétome à grains pâles, peut se transformer en mycétome à grains rouges. 

(3) C. R. Soc. Biol., t. LXXXII, p. 1087. Lee 


\, 


# 
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confirmer les conclusions de Cantacuzène ; par conlre, nous avons 
pu observer des. cas d'immunité naturelle axelasisement dus à l’action 


d'anticorps du sang (L) et un cas nouveau d'immunité acquise humo- 
rale ; é*est ce dernier cas qui fera l’objet de la présente note. 

_ Si lon inocule des chenilles d’Agrotis (Vers, gris), avec une émul- 
sion de Bacillus melolonthæ non liquefaciens, et provenant de eulture 
sur gelose récente, on détermine une septicémie rapidement mor- 
telle ; il w’y a pas d'autre réaction, qu'une légère phagocytose. Mais 
si Pon part d'une: vieille culture (de trois mois au moins), lés chenilles 
résistent très Bien à l’imoculation. Une nouvelle inoculation faite 
vingt-quatre heures ou plusieurs jours après la première, avec une 
émulsion provenant d’une culture. jeune, ne détermine plus de septi- 
cémie mortelle. En -examinamt le sang à intervalles réguliers, on 
observe que, vers la dixième minute, um certain nombre de Bacilles 
se transforment en granules, comme dans l’expérience de Pfeiffer ; la 
transformation n’est pas générale d'emblée, mais s’étend progressi- 
vement sur tous les Bacilles libres, le terme de la réaction est la 
lysetotale des granules. Pendant que se poursuit la réaction humorale, 
les micronucléocytes englobent des microbes intacts et des granules, 
mais les microbes normaux, englobés, ne se transforment pas en 
granules dans le protoplasme, ce qui semblerait prouver que le ou 


les anticorps du sang ne proviennent pas directement des micronu- 


cléocytes, otadire des éléments que nous considérons comme les 
homologues des polynucléaires ou microphages du sang des Vertébrés 
supérieurs. = : 

Le réaction humorale est terminée vers la cinquième heurc. Une 
nouvelle inoculation peut être faite aussitôt après :; la réaction se 


poursuit d’après le processus qui vient d’être décrit. 


Si Pon compare le cas d’immunité acquise observé chez les Vers 
gris avec ceux que l’on observe chez les Vertébrés, on constate les 


plus grandes analogies : on peut remarquer, cependant, que, chez 


les Insectes, la production d'anticorps est plus rapide et plus intense 
que chez les Vertébrés. Une seule inoculation suffit pour immuniser 
parfaitement, dans les vingt-quatre heures, les Vers gris contre le 
Bacille virulent. alors que, chez les Vertébrés, l’état d'immunité exige - 
souvent deux ou plusieurs‘inoculations préalables de vaccin. Cette 
différence s'explique difficilement si l’on admet que les anticorps des 
Vertébrés ont pour origine les phagocytes : en effet, en inoculant 
l’antigène dans le torrent circulatoire, ces éléments sont aussi rapide- 

ment et largement en contact avec l’antigène que les cellules des 
chenilles, peodueniees on (les tissus baignent tous plus ou 


(€; R: Ac. Sc. t. CLIX, r919, p: 306. 
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moins ce dans le sang). L'hypothèse d’une sécrétion par 
d’autres éléments que ceux du sang, chez les Vertébrés, explique 
mieux la différence : on comprend, en effet, que des cellules récep- 
trices, non en contact direct avec le sang circulant, mettent un temps 
plus ou moins long pour absorber l’antigène et A ds pet 
correspondant. 
_ Dans une note précédente (1), nous avons émis l'HypothéeS que, 
chez les Insectes, les anticorps. pouvaient être élaborés par les 
macronueléocytes, c’est-à-dire par les éléments qui parteipent seuls à 
la réaction cellulaire de karyokinétose, mais nous n’avons pas encore 
pu en donner une preuve décisive. Nous ne sommes, d’ailleurs, 
“qu’au début de l'étude des réactions d’immunité ; les résultats déjà 
obtenus permettent d'espérer que le mécanisme en sera bientôt connu 
‘dans ses détails, chez les Insectes. ee RER Ë 
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Présidence de M. F. Mesnil, ancien vice-président, 
puis de M. H. Vincent, vice-président. 


M. Deraunay, membre correspondant, assiste à la séance. 


LES DIFFÉRENCES DE POTENTIEL EN BIOLOGIE, 


par J.-L. Pecx. 


Toutes les mesures dont 1l va être question ont été effeetuées en réu- 
nissant les corps en expérience à l'équipage mobile d’un électromètre 
à quadrants (Branly ou Mascart) présentant entre chaque couple de 
quadrants une différence de potentiel de 220 volts. Les connexions 
étaient réalisées au moyen de lignes pratiquement sans capacité, 
sans self-induction et sans contacts d'état électrique variable. 

Expérience L. — Une carotte vivante, c’est-à-dire fraîchement arra- 
chée du sol et susceptible d’être transplantée, ayant son bulbe plongé 
dans de l’eau jusqu'à mi-hauteur, on constata entre l'eau et Îles 
feuilles une différence de potentiel de 4 volts environ ; différence qui 
s’accentue (8 volts) sous l’action d’un faisceau de rayons ultra-violets 
et qui disparaît si l’on ajoute à l'eau 10 gouttes d'acide azotique pour- 
100 grammes. ns NS à ON EE 

Expérience II. — Des muscles symétriques et de poids égaux pré- 
levés sur un Lapin, fraîchement sacrifié par piqûre du bulbe, augmen- 
tent de poids si on les plonge dans de l’eau distillée (différence de- 
potentiel entre l'eau et le musele : 1 volt, 5 environ). Cette augimenta- 
tion est plus considérable si, par réunion à des sources d'énergie élec- 


trique, le muscle est rendu négatif par rapport à l’eau, moins consi- 


dérable si le muscle est positif par rapport à l’eau. L’éclairement de 
l'ensemble par un faisceau d’ultra-violet élève le potentiel du muscle 
par rapport à J'eau et diminue l'absorption d’eau. _ ; 
Expérience III. — On peut constater entre le sang, circulant dans 
la veine auriculaire d’un Lapin, et les muscles de sa cuisse une diffé- 
rence de potentiel (2 volts). Cette différence disparaît si l’on irradie 
la cuisse au moyen d'un faisceau de rayons ultra-violets et ce phéno- 
mène persiste encore une heure après que l'irradiation a cessé. : 
Expérience IV. — Des tissus fraîchement prélevés sur une Souris 
blanche, que l’on vient, d'immoler par piqûre du bulbe, étant mis en 
contact avec de la toxine diphtérique, on constate. entre les tissus et Ja 
toxine une différence de potentiel de 4 volts ; cette différence n'est 


que de 2 volts si l’on substitue à Ja toxine du sérum anti-diphtérique : 


-osmotiques (exp. 2). 
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entre les tissus et un mélange de toxine diphtérique et de sérum ant- 


diphtérique au contact, la différence de potentiel est nulle ; elle at‘eint 
2 volts en remplaçant ce mélange par un mélange de toxine diphtéri- 
que ef de sérum anti-tétanique. 


L'on est autorisé, je crois, à tirer des expériences ci-dessus les con- 
clusions suivantes : 1° Les différences de potentiel entre des tissus 


organisés et des liquides en contact (même le sang circulant chez lés 
êtres vivants) peuvent être modifiées sous l’action de certains agents 


physiques (exp. 1, 2, 3) ou chimiques (exp. 1 ou de certains pro- 
duits organiques (exp. 4). 2° Les variations de différence de potentiel 
entre un tissu et un liquide, au.contact, peuvent modifier les échanges 


LE TYPHUS EXANTHÉMATIQUE ET LES RÉACTIONS D'AGGLUTINATION, 


2 


par H. Vioire. 


Le sérum des malades atteints de typhus exanthématique a le pou- 
voir d’aggilutiner et parfois à un taux extrêmement élevé des émul 
sions de certains microbes. Ce fait est bien établi. Mais on est décon- 
certé par la faculté d'agglutinabilité que présente telle ou telle espèce 
miérobienne,ou même telle ou telle variété de cette espèce vis-à-vis 
de ce sérum. : 

Des recherches que nous avons faites il nous a semblé qu'un mr 
crobe était d'autant plus agglutinable qu'il possédait un pouvoir pro- 
téolytique plus élevé. Cete propriété est dévolue à des microbes d'ar-: 
dre très différents les un$ des autres. Ainsi le B. proteus, le B. pyo- 
cyaneus, le Vibrion cholérique, le B. prodigiosus, le B. subtilis, mi- 


crobes pathogènes et microbes banaux, jouissent de cette propriété 
et suivant les races plus ou moins protéolytiques que l’on emploiera, 


on obtiendra des agglutinations plus ou moins prononcées. Que con- 
élure de ces faits d'observation ? L'hypothèse de co-agglutinines doit 
être rejetée. On peut supposer que le virus du typhus exanthématique 
possède une qualité commune aux microbes protéolytiques. Mais nous. 
ignorons cette qualité. Nous savons seulement qu'il n’y a aucune rela- 
tion absolue entre les pouvoirs agglutinant et anti-protéolytique d’un 


- sérum (Launoy.et Lévy-Bruhl). Un sérum agglutinant, fait avec un 
_ microbe très protéolytique (B. proteus), n’agglutine point les diverses 


autres espèces protéolytiques que nous venons d'énumérer. 
Cette question nous paraît très intéressante à étudier précisément . 


parce qu’elle a en vue une réaction très banale sans spécificité 


aucune. Elle présente, dans son genre, la même valeur que la réac - 
tion de Bordet-Gengou. Ce sont des réactions qui permettront plus 


tard de classer les diversés maladies en de grands groupes. Il nous 
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semble que si la syphilis, la tuberculose, le cancer sont, comme on 
l’a démontré, et principalement tout dernièrement en ce qui concerne 
la dernière affection, des maladies chroniques où les substances 
lipoïdes jouent un rôle extrêmement important, certaines maladies 
aiguës, et le typhus exanthématique rentre dans ce type d’affections, 
doivent faire intervenir dans leur genèse des modifications impor- 
tantes de l’état colloïdal des matières albuminoïdes de leur sérum, 
se traduisant probablement par des phénomènes de protéolyse. 


SUR LA STRUCTURE DES PIQUANTS DU PÉNIS CHEZ Vipera aspis, 


_ 


par Cu. FAURE 


On sait que chez les Ophidiens le pénis du mâle est un organe bifide 
dont chaque moitié, plus ou moins bilobée suivant les espèces, est 
connue sous le nom d’hémipénis (Boulanger). La surface du pénis est 


Fic. 1. — Coupe longitudinale d’un piquant du pénis de la vipère adulte- 
; (Grandeur : 150/1) | 
hérissée de longs piquants acérés renfermant chacun une aiguille cal- 
caire. Pendant l’accouplement, le pénis est maintenu saillant en érec- 
tion, par la réplétion de nombreux et volumineux vaisseaux capil- 
laires. En dehors de la période d’activité génitale, le pénis est inva- 
giné complètement sous la contraction d’un puissant muscle strié 
rétracteur. On n’observe aucun canal dans cet organe, mais chaque 
hémipénis est parcouru, suivant sa longueur par une gouttière qui, 
au moment de l’accouplement, se rapproche de celle du côté opposé 
-et contribue ainsi à former un canal par lequel s'écoule le sperme. 
Nous avons eu l’occasion d'étudier la structure des piquants sur 
œuelques individus adultes de la vipère commune (Vipera aspis). Les 
échantillons prélevés ont été recueillis à Clermont-Ferrand, fixés au 
liquide de Bouin et colorés par la méthode de l’hématoxyline ferrique 
de Heidenhain. Les piquants, fort nombreux, sont de dimensions 
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variables, les plus volumineux placés au voisinage de Ja racine du 
pénis. Sur la coupe longitudinale (fig. 1), ils présentent suivant leur 
axe, une tigelle osseuse (épine osseuse) affectant la forme d’une sorte 


de massue plus ou moins incurvée dont l'extrémité renflée occupe la 


base du piquant, et dont l'extrémité effilée est en rapport avec l'épi- 
thélium superfieiel. 1° L’épine osseuse est formée d’un tissu osseux 


spécial, renfermant des cellules sphériques ou ovoides entourées 
d'une capsule. La matière amorphe interposée est sillonnée par de 


nombreuses fibres qui donnent à l’ensemble l’aspect d’un tissu fibro- 
osseux analogue à celui qu’on rencontre au voisinage des articulations 
des mammufères. Ce tissu plus dense et à fibres plus serrées au ‘niveau 
de la pointe présente une affinité marquée pour l’hématoxyline fer- 
rique de Heidenhain ; nous n'avons pu y déceler la trace de canali- 
cules osseux ou de lamelles osseuses. 2° Le tissu conjonctif engaînant. 


= = 


Fc. 2. — Coupe transversale des piquants du pénis de la vipère adulte 
(Grandeur : 15o/r) 
sorte de périoste, renferme des fibres disposées parallèlement à l'axe 
du piquant avec quelques cellules aplaties. Cette gaine, toutefois, fait 
complètement défaut dans la région de la pointe : elle se continue 


par une transition ménagée avec le derme cutané. 3° L'épithélium qui 


recouvre la surface du piquant est formé de plusieurs couches dont 
la plus superficielle affecte une forme lamelleuse. Au niveau de la 


pointe du piquant, l’épithélium aminci se trouve en contact immédiat 


avec la substance osseuse de l’épine. I1 semble même, dans certains 
cas, que l’épine osseuse perfore l’épithélium à la facon d’une dent 
traversant l’épithélium de la gencive. =" 

En résumé, les piquants du pénis de la vipère adulte renferment 
une épine de tissu fibro-osseux entouré d'une gaine conjonctive rap- 


_pelant l’aspect du périoste adulte, Au sommet de l’épine, l’épithélium 


repose directement sur la substance fibro-osseuse. 
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À PROPOS DE LA NOTE DE M. Fécix RÉGNAULT (1) ;. SUR UNE NOUVELLE 
GONCEPTION DES PHÉNOMÈNES DE LA VIE, 


par Rapmëz Dupois. 


Dans mes lecons de physiologie générale et comparée (2), et dans 
de nombreux écrits, cours et conférences, etc., je me suis appliqué 
‘à démontrer que ce n’est pas dans la composition chimique qualita- 
tive ou des principes immédiats qu'il faut rechercher l'explication des 
mécanismes vitaux. Le plus délicat de-tous, celui que j'ai inventé et 
décrit sous le nom d’afmolyse (3), comme tous les autres procédés 
d'analyse immédiate, dénature l’organisation de la substance vivante 
ou bioprotéon et peut même provoquer dans les tissus la formation de 
toxiques qui ne préexistent pas pendant la vie (4).- | 

Le bioprotéon n’est pas une espèce particulière de protéon, mais 
seulement un de ses états transitoires (5). 

J'ai, d'autre part, surabondamment démontré dans l'introduction de: 
mon livre La Vie ét la Lumière (6), que l’on passe sans transition sen- 
sible de ce qui-vit à ce qui ne vit pas ; C’est pourquoi, d’ailleurs, on a 
proposé une foule de définitions de la vie sans jamais.en trouver une : 
complètement satisfaisante. nn) - ce 

Le protéon à l’état de bioprotéon est un hydrogel très instable plus 
ou moins solide, comme le muscle, ou fluide comme le sang. Il est 
composé principalement par l'union d’un cristalloïde, l'eau, avec des 
corps organiques qui ne cristallisent pas, ou difficilement sous forme 
de pseudo-eristaux (hémoglobine, aleurone, vitelline, albumine, etc.). 


(x) C. R. Soc. de Biologie, 5 déc. 1919. 

(2) Masson, Paris, 1898. 

(3) Comptes rendus, t. CLIIT, p- 1180, 1971. : F 

- (4) Action desvapeurs de liquides organiques neutres sur la substance orga- 
misée. C. R. Soc. de Biologie, 1883 et 1884. ° 

(5) Plusieurs philosophes de l'antiquité «ont émis l'hypothèse qu’en dernière 
analyse la Nature peut être réduite à un principe unique ; pour Héraclite, c'était 
le feu, aujourd’hui c’est l’électricité.- Entre temps, l'opinion des matérialistes 
et des spiritualistes, des scientifiques et des lettrés, soi-disant philosophes, a 
été qu'il n’y à pas un seul principe, mais bien deux : la force et la matière. 
Quand je pris possession de la chaire de physiologie générale de l'Université 
de Lyon, il y a plus d'un quart de siècle, je me suis appliqué à démontrer 
que l’unicisme ou monisme pouvait sortir du domaine de la métaphysique 
pour rentrer dans celui de la science. Je m’ai obtenu que l'indifférence des 
physiciens ou les sarcasmes des métaphysiciens. En revanche, mes compatriotes 
se sont montrés pleins d’admiration, dans cés dernières années, pour Jes écrits 
de l'Allemand Hæckel. Pour ne préjuger-en rien de la nature intime d’un 
principe unique, qui par ses innombrables et incessantes métamorphoses donne 
à la Nature son infinie variété, je lui ai donné le nom de protéon, qui signifie 
ce qui change, sans cesse, partout, ce qui évolue sans se perdre ni-se créer. 

(6) Alcan, éd., Paris, 1914. - 
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L'eau n’est pas le seul cristalloïde qui entre dans la composition du 
bioprotéon, mais le rôle des autres comparé à celui de l’eau est rela- 
tivement secondaire, accessoire, (Certaines animaux gélatineux, 
comme les Méduses, renferment jusqu'à 98 p. 100 d’eau. Les tissus 


les plus nobles : substance cérébrale, musculaire, chez les animaux 


supérieurs sont les plus riches en eau. Les tissus jeunes sont les plus 
hydratés, le bioprotéon se déshydrate en vieillissant. Ce n'est pas 


tout: j'ai démontré expérimentalement qu'il ne fallait pas tenir 


compte seulement de la richesse «en eau d’un tissu, mais de l’énergie 
plus ou moins grande avec laquelle il résiste à la dessication. La 
« tension de dissociation » de l’eau et du bioprotéon augmente dans la 
vieillesse, dans les maladies, les intoxications : elle-est combattue, par 


la fécondation. œui n'est qu’un rateunissement par réhydratation. La 
? A\1 à) 


molécule d’eau est l'enjeu de la santé ou de la maladie, de la vie ou 
de la mort : elle est au maximum au moment de cette dernière (1)- 
Comme tous les colloïdes, le biohydrogel ou bioprotéon renferme pour 
une très petite parcelle une multitude d’extrêmement fines granula- 
tions d’origine ancestrale. Les plus petites ne sont pas même visibles 
à lultra-microscope, mais on peut les faire apparaître par certains 
artüfices. Dans une cellule, leur nombre est déjà énorme, mais elles 
possèdent, en plus, la faculté de se multiplier par division, ce qui 
n'arrive que lorsqu'elles ont atteint un certain développement, lors- 
qu'elles sont devenues des vacuolides. 

Nota. J'ai donné ce nom, en 1887 (2), à des corpuscules présen- 
tant une structure vacuolaire, que j'ai rencontrés d’abord dans les 
organes photogènes des Insectes, puis ensuite un peu partout. Je es 
ai assimilés aux leucites : j'en ai fait des microleucites morphologique- 
ment et physiologiquement (3), et les ai considérés comme d’infini- 
ment petits dialyseurs. Mais ce n’est que dans ces dernières années 
que mes conclusions ont été-rééditées par Guilliermond de Lyon; seu- 
lement, 11 a adopté de préférence au mot français « ou bide », le 
nom allemand « mitochondrie ». Mais, puisque les vacuolides et les 
mitochondries sont des leucites, c’est done que les mitochondries sont 
- des vacuolides, ce que je lur reconnais le mérite d’avoir confirmé. 

Les vacuolides sont les organites les plus simples, les plus élé- 
mentaires de l'hydrobiogél ou bioprotéon : ils sont constitués par 
une partie externe plus dense, sorte d’ectoplasme et une substance 
remplissant Ja vacuole interne, sorte d’endoplasme ; ce sont, si l'on 


(:) Voir hydratation (fonction) par Raphaël Dubois, in, Grand dictionnaire 
de physiologie de Charles Richet, t. VIIT, Alcan, Paris, 1909: 

(2) Mém. de la Soc. de Biologie, IX série, 8, TV. 

(8) Leçons de physiologie générale et comparée, p.73, 77, 286, 288_et p. 48, 
49, Masson, éd:, Paris, 1898. 
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veut, de très petites utricules. La graine ou l'œuf fécondés en ren- 
ferment une flore ou une faune complète suffisante pour assurer lexer- 
cice des diverses fonctions pendant la vie de l'individu, mais qui a 
besoin d’être recomplétée par la fécondation pour assurer celle de la 
lignée, Celles-ci, comme les feuilles, les races, les espèces dispa- 
raissent par épuisement final ou déséquilibre de la provision hérédi- 
taire des granulations du biohydrogel. Les macrozymoses de la pur- 
purase et de la luciférase sont des formes typiques de vacuolides (1). 

Je me suis demandé, pour ces raisons, en quoi il pouvait bien être 
utile de surcharger la technologie déjà si touffue, de la physiologie 
générale en y introduisant le néologisme « énergide » tout à fait 
superflu à mon sens. 


SURFACE ARTICULAIRE TEMPORALE DE L'ARTICULATION 


TEMPORO-MAXILLAIRE ; 


< par Ep. RETTERER. 


La surface articulaire du temporal présente une structure différente 
non seulement au niveau de la cavité de réception (cavité glénoïde) et 
de la racine transverse (surface de frottement) : elle est encore variable 
selon l'espèce animale. Lorsque la cavité de réception constitue le 
fond de la surface de frottement, les bords de la cavité ont une strut- 
ture qui diffère peu de celle du fond. 

A. Homme. — 1° Fœtus à terme et enfant à la naissance. — Dans 
sa moitié antérieure (racine transverse du zygoma), la surface est con- 


vexe, et dans sa moitié postérieure (cavité glénoïde), elle est légère- 


ment déprimée ; le niveau de la première dépasse celui de la seconde 
de 0 mm. 1 environ. Le revêtement du tissu osseux se compose : 
1° d’une couche superficielle fibreuse, épaisse de 55 u ; 2° d'une cou- 
che moyenne de 18 u, identique à celle que nous avons décrite dans une 
note antérieure sous le nom de syncytium réticulé : 3° d’une couche 
profonde, de 40 u, formée de tissu réticulé plein à Ro à abon- 
- dant. 


2° Enfant de trois jours. — Ta racine transverse dépasse le niveau 


de la cavité glénoïde de 0 mm. 3. Le revêtement de cette dernière a 
la même structure que précédemment, mais les diverses couches qui 
la composent ont une épaisseur deux ou trois fois plus grande. Quant 
à la racine transverse du zygoma, elle montre : 1° une couche super- 
ficielle fibreuse de 70 u ; 2° un syncytium réticulé de 120 n‘ 3° une 
couche de cartilage à hyaloplasma abondant (acidophile), de 80 nu ; 


(x) Pour plus amples renseignements, voir l'introduction de mon livre : 
La Vie et la Lumière, Alcan, éd., Paris. 
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4° une couche de cartilage basophile (substance intercellulaire héma- 
toxylinophile) atteignant une épaisseur de 145 u. 
3° Homme (fusillé, âgé de cinquante-quatre ans, édenté). — a) Ra- 
cine transverse. La racine transverse dépasse de 5 mm. environ le 
fond de la cavité glénoïde. Elle est tapissée par un revêtement épais 
| de 0 mm. 5 et se composant : 1° d’une couche superficielle, fibreuse, 
É- de 0 mm. 12 (faisceaux fibreux séparés par des espaces vides et mon- 
tirant de nombreuses cellules vésiculeuses ou cartilagineuses ; 2° d’un 
syncytium réticulé fort mince (5 à 7 a), formé de noyaux et d’un cyto- 
plasma hématoxylinophile ; 4° d’une couche de cartilage acidophile : 
5° d'une couche de cartilage basophile épaisse de 100 un. b) Cavité 
glénoïde. Une membrane fibreuse de 20 à 30 y revêt l'os compact du 
 L 

B. Cheval (adulte). — L racine transverse présente un revêtement 

montrant, de la surface vers la profondeur : 1° un syncytium réticulé, 

épais de 40 up, composé de six à huit rangées de noyaux : 2° une cou- 

_ che de cellules cartilagineuses arrondies, épaisse de 30 à GO u ; 3° une 
couche de cellules cartilagineuses disposées en séries perpendiculaires 
à la surface : elle atteint 180 u ; 4° une couche de cartilage basophile, 
épaisse de 200 uw, avec de grandes cellules cartilagineuses de 14 à 
15 u. La cavité glénoïde est revêtue d’une couche uniquement fibreuse, 
épaisse de 50 à 60 u. Des traînées de ue conjonctives se fouxent 
entre les faisceaux fibreux. 

C. Bœuf (de trois ans). — Sur la racine transverse, on voit : 1° un 
revêtement épais de 0 mm. 450 ; il comprend une couche superficielle 
fibreuse, épaisse de 300 x et ne contenant que des cellules conjonc- 
_tives : 2 un syncytium réliculé épais de 50 u ; 3° une couche de car- 

tilage à hyaloplasma acidophile, épaisse de 40 u, et, 4° une couche 
de cartilage hyalin à substance fondamentale basophile, épaisse de 
60 w. La cavité glénoïde est revêtue d’une série de couches rappelant 
par leur épaisseur et leur structure celles de la racine transverse. En 
effet, la couche superficielle, épaisse de 150 u, est fibreuse, mais la 
plupart de ses cellules sont vésiculeuses ou cartilagineuses ; la seconde 
couche constitue un syncytium réticulé, épais de 30 u ; la troisième 
couche, épaisse. de 140 u, est formée de cartilage à hyaloplasma acido- 
phile ; enfin, la couche profonde, épaisse de 200 u, est du cartilage 
basophile, vasculaire et en voie d'ossification. Sur les animaux sui- 
vants (Chien, Cobaye, Lapin), la surface de réception et de frottement 
est représentée par une fosse transversale ou sagittale. Les bords 
de cette fosse sont pourvus d’un revêtement cartilagineux plus 4 
que celui du fond. 

D. Cobaye (adulte). — Le revêtement, épais de 0 mm. 200, com- 

prend : 1° une couche superficielle, de 70 u, composée de faisceaux 
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conjonctifs avec des cellules, la plupart vésiculeuses, les autres carti- 
lagineuses ; 2° un syncylium réticulé, épais de 20 u, constitué par deux 
ou trois assises de cellules ayant chacune 10 u et contenant un noyau 
de 5 -u; 3° une couche de deux ou trois assises de cellules épithé- 
lioïdes ; 4° une couche de cartilage hyalin, épaisse de 100 n, à subs- 


tance fondamentale basophile et des cellules cartilagineuses mesurant 


chacune 10 ou 12 pu. 

E. Lapin (adulte). — Les borde de la fosse, oblique de haut en 
bas et d’arrière en avant, montrent : 1° un syncytium réticulé, épais 
de 30 à 40 u ; 2° un cartilage acidophile, épais de 50 à 60 u ; 3° un 
cartilage hyalin, basophile, de 60 u. Ces couches s’amincissent et 
deviennent fibreuses vers le fond de la fosse. 


F. Chien (adulle). — Le revêtement de la cavité glénoïde et dés. 
apophyses qui la limitent est épais de 0 mm. 216. Il comprend: 1° une. 


couche fibreuse (avec cellules vésiculeuses) épaisse de 70 u, dont les 
faisceaux superficiels sont en voie de dégénérescence ou de fonte mu- 
queuse ; 2° un syncytium réticulé de 20 uw, avec deux ou trois rangées 
de noyaux ; 3° une couche de cartilage acidophile de 80 4 (cellules 


de 7 à 8 un et noyaux de 3 u); 4° une couche de c cartilage basophile, 


épaisse de 20 à 40 n (grandes cellules cartilagineuses). = 

_ Résultats. — Les différences de structure que présentent la cavité 
glénoïde et la racine transverse du zygoma ne sauraient être expli- 
quées par la phylogénie ni par les tableaux dressés d’après les don- 
nées de l’ontogénie dite normale. Pour les expliquer, il faut examiner 
le facteur mécanique, négligé par les classiques ou bien considéré par 
quelques-uns, tels que Lubosch; comme antiphysiologique. Avant 14 
naissance, les surfaces articulaires du temporal ne sont revêtues, chez 
l'Homme, que de tissu conjonctif ; dès que le maxillaire inférieur exé- 
cute des mouvements, il apparaît une couche de cellules cartilagi- 
neuses sur la racine transverse du ZYSOMA. Chez l'Homme et le Che- 
val adultes, les couches cartilagineuses s’épaississent sur la racine 
transverse, tandis que la cavité de réception, ou glénoïde, n’est revé- 
tue que de tissu fibreux. Si la racine transverse possède, chez ie Che- 


val, un revêtement identique à celui des diarthroses en général, cela 


semble dû à une action triturante plus énergique que celle de 
l'Homme. Chez le Bœuf, la cavité glénoïde est elle-même tapissée, 
comme la racine transverse, de couches cartilagineuses. Pour expli- 
quer cette structure, 1l faut admettre que le condyle de la moitié de: 
la mâchoire qui est active, c’est-à-dire qui triture, non seulement se 
porte, en reculant, dans célte cavité, mais qu'il y exerce une pression 
_ mécanique pendant qu'il agit comme un pivot autour duquel tourne 
toute la mâchoire. Chez les Mammifères, enfin, où le condyle maxil- 
laire se meut sur les bords de la cavité de. réception (surface glé- 
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noïde du Chien et des Rongeurs), les couches cartilagineuses pré- 
sentent le plus grand développement sur ces bords. 
_ Conclusion. — La surface articulaire de l'articulation temporo- 
maxillaire est, dans l’origine, revêtue de tissu conjonctif ;: celui-ci 
persiste dans la portion qui n’est pas soumise au frottement. Dans les 
portions qui subissent une action mécanique, le revétement conjonc- 
tif nt des couches cartilagineuses. 


SUR LE DOSAGE DE L'URÉE SANGUINE, PAR LA MÉTHODE px Fosse, 
EN CAS DE GRANDE HYPERAZOTÉMIE, 


par Ch. Acnan», À. Risor et À. LEprawc. 


A diverses reprises, on a signalé les différences que peuvent donner 
pour le dosage de l’urée dans le sang, les différentes méthodes en 
usage. L'un de nous, avec E. Feuillié, a communiqué ici même une 
série d'observations faites sur l’homme et sur l'animal, qui faisaient 
ressortir des différences entre les dosages fournis par le procédé de 
l’hypobromite et par le procédé Desgrez-Feuillié (1). Mais c'est surtout 
depuis l'emploi de la méthode de Fosse que des écarts ont été relevés. 
Récemment, P. China P. Gérard et Mile S. Moissonnier ont rap- 
poité d'importantes différences entre les résultats obtenus par l’hypo- 
_bromite et le xanthydrol, et en ont montré l'intérêt clinique. Toutefois, 
dans une seconde note, ces mêmes auteurs ont fait remarquer (œue, 
pour les taux élevés d’urée sanguine, une révision des résultats était 
nécessaire (2). Or, en comparant à notre tour ces deux techniques, 
no!s avons fait une semblable constatation. Aussi croyons-nous utile 
de préciser en quoi consiste l'erreur que nous avions tout d’abord 
commise. or 

Dans le procédé de Fosse, tel que cet auteur l’a donné pour le 
dosage dé l’urée sanguine, la proportion de xanthydrol devient insuffi- 
sante, quand la teneur en urée dépasse 3 gr. 03 par litre, et c’est le 
cas précisément pour le sang des grands azotémiques, chez lescuels 
on a relevé des divergences considérables entre les résultats du xan- 
thydrol et de l’hypobromite. Mais plutôt que d'ajouter un plus grand 
volume de xanthydrol, nous avons dilué le sérum avant la précipita= 
tion par le réactif de Tanret : de la sorte, les proportions de xanthy- 
drol, d'acide acétique et d’eau ne sont pas modifiées, et on évite la 
manipulation d'un précipité trop abondant de dixanthylurée. -En 
faisant cette correction, nous avons trouvé les chiffres suivants dans 
le sérum d’un urémique atteint de phénomènes convulsifs 

(x) Ch. Achard et E. Feuillié. C. R. Soc. Biologie, 31 janv. 1914, t.. I, p. 170. 


(2) P. Carnot, P: Gérard et Mile S. Moissonnier, Je 8 novembre 1919, 
1186, et 6 décembre 1919, 1273. 
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Urte Urée Az total, non protéique, 
- xantbyirol .  hypobromite calculée en urée 
DIS TEVTIER ee Par or A) 5 gr. 60 
DT TÉVMeRÉe Rte re AO ON 6 gr. 63 6 gr. 80 
SMARS SR ee ee cr OMS, SOS 6 gr. 85 
5 mars(veilledelamort) 6 gr. 67 6 gr. 85 6 gr. 85 


La concordance n’est pas parfaite entre les deux méthodes, le 
chiffre d’urée étant toujours légèrement plus élevé avec l’hypobromite 
qu'avec le xanthydrol. Mais de ces chiffres, ainsi que de ceux de 
l'azote total ,on peut conclure que, dans ce cas, les substances azotées 
autres que l’urée n’existaient dans le sérum qu’en quantités minimes, 
ét qu'il paraît difficile de leur attribuer un rôle dans la pathogénie des 
accidents auxquels a succombé ce malade. 


NOUVELLES RECHERCHES SUR L'ACTIVITÉ BIOLOGIQUE DES COLLOIDES. 
CRISE HÉPATHIQUE. 
Note de B.-G. Dunauez et R. TrmEuriN, présentée par G. Bon. 


Action des sucs autolytiques de foie sur les toxines in vivo. — Il 


convenait d'abord de s'assurer œue le suc autolytique de foie ne pos- 
Ï 


sédait par lui-même aucune toxicité aux doses employées : un Cobaye 
de 250 grammes a donc reçu en injection intramusculaire 1 c.c. de 
‘suc autolytique de foie normal. L'animal n’a présenté aucun symp- 
tôme toxique ; et l'examen histologique du muscle injecté (lexcision 
ayant été faite 24 heures après l'injection) ne montra aucune lésion 
anatomique. 

Nous nous sommes adressés à deux toxines de l'Institut Pasteur : 
toxine diphtérique T. D., mortelle à la dose de 1/80 de c.c. pour 
450 grammes de Cobaye, toxine tétanique T. T. mortelle à la dose de 
1/200 de c.c. pour 250 grammes de Cobaye. La dose de toxine à im- 
jecter est additionnée d’une dose déterminée d'extrait autolytique «t 
le tout est mis à l’étuve 6 heures (37°). Après quoi le mélange est 
injecté à l'animal dans les muscles de la cuisse. 

250 grammes de Cobaye sont tués par : 


LR CCE RD SSSR EE PRE PR ETS CET 93 heures. 
1/2 c.c. T.D. + 5 gouttes foie normal ...:.... SO eE 
1/226;c:-T2D 0 — —— argent ......... SD du 


310 grammes de Cobaye sont tués par : 
1/2 c.c. T.D. + 10 gouttes foie normal ........ en 20 heures. 
1/2 c.c. T.D. +10 — Are RUES 88 — 
1/2 -c.c. TD. + 10 — 2" op... 30 — 
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340 grammes de Cobaye sont tués par : 
1/2 c:c. T.D. + 20 gouttes foie à l’argent........ en 61 heures. 
* Un Cobaye de 340 grammes traité par : 
1/2 6.c. T.D. + 20 gouttes foie à l’or présente une survie définitive. 
300 grammes de Cobaye sont tués par: | 
ROC ER ces cree me... CID OU heures: 


180 cc. TT.+ 10 gouttes foie à l'or ....,..%. CANNES 
250 grammes de Cobaye sont tués par : 

Menu ece. TE +. RSR ee NE OE .. en 34 heures. 

1/200 c.c. T.T. + 20 gouttes foie normal ...... 40 — 

BU CT 20e 2 à l'or ….... ee 

Den 00 — “arvent...:.. CURE 


Ces expériences faites avec des toxines extrêmement actives, mon- 
trent œue les extraits des foies en état de crise colloïdale ont un pou- 
voir antitoxique supérieur à l'extrait de foie normal. Nous avons eu 
même un cas de survie définitive avec la toxine diphtérique traitée 
par l'extrait d’un foie ayant reçu une injection d’or colloïdal élect- 


rique. Ce pouvoir antitoxique s'exerce même lorsqu'on pratique sépa-: 
_rément les injections de toxine et d'extraits hépatiques. C’est ainsi 


que si un Cobaye de 330 grammes reçoit en même temps, dans la 
cuisse droite, 1/2 c.c. de toxine diphtérique (dose sûrement mor- 
telle) et, dans la euisse gauche, 1 c.c. d'extrait hépatique, il survit. 

Les données de l’expérimentation in vitro (voir la communication 
précédente), se trouvent vérifiées par l’expérimentation in vivo : le 
foie en état de crise colloïdale voit augmenter notablement ses pro- 
priétés toxolytiques. 


NOTE SUR L'AGGLUTINATION DE L’ENTÉROCOQUE 
PAR LE SÉRUM DES ANIMAUX IMMUNISÉS 
ET L’APPLICATION DE CETTE RÉACTION A L'HOMME, 


par Raouz TRICOIRE. 


En opérant sur le Lapin, j'ai pu obtenir des sérums agglutiaart 
l’entérocoque. Mes animaux recevaient tous les sept jours, dans 
la veine marginale, une injection d’une émulsion du microbe de 
Thiercelin. Cette émulsion, faite en eau physiologique, renfermait 
des microbes vivants et était préparée deux ou trois jours avant 
son emploi. La quantité inoculée variait à chaque injection, elle 
était progressivement croissante (0 c.c. 5, 1 c.c., L c.c. 5). Quatre 
jours après la dernière, je prélevais du sang et le sérum des 
animaux agglutinait l’entérocoque jusqu’au taux de 1 Er. 900. 

L’entérocoque est parfois agglutiné par le sérum d’animäux sains, 


normaux et même par Certains sérums humains provenant d'individus 


» 


f 
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en bonne santé, sans antécédents pathologiques pouvant faire songer 
à une infection à entérocoque. J’ai obtenu en effet une agglutination 
positive avec le sérum humain à 1 p. 100 et même 1 p. 200, avec 
le sérum de Lapin à (| p. 200, avec le sérum de Chien, de Cheval 
à 1 p. 59 et même ï p. 100. Par contre, certains sérums humains 
æt certains sérums d'animaux n’agglutinent pas l’entérocoque. Ces 
remarques sont à retenir en vue de l'application à la clinique de 
la séro-agglutination de l’entérocoque, qu’elles limitent. \ 

Deux échantillons de sérums, agglutinant le pneumocoque à 1 p.100, 
agglutinent également l’entérocoque jusqu'à 1 p. 300. Certains 
échantillons de pneumocoque peuvent être agglutinés par des sérums 
agglutinant l’entérocoque. Opérant avec des échantillons de pneu- 
mocoque appartenant aux types I, Il, II et IV, j'ai obtenu, avec 
un sérum agglutinant l’entérocoque, une agglutination du pneumo- 
coque type II à 1 p. 20. Ce pneumocoque était agglutiné par le 
sérum agglutinant lé pneumocoque II à 1 p. 40 et n’était pas agglu- 
tiné par le sérum de Lapin normal. Les pneumocoques I, IL et IV 
n'étaient pas agglutinés par les sérums agglutinant a La 
séro-agglutination de l’entérocoque-permet de dire, semble-t-il, qu'il 
existe entre pneumocoque eë Re des agglutinations de 
groupe. 

Cette réaction ne saurait être que difficilement applicable au dia- 
gnosiic clinique des infections à entérocoque, le sérum d'Hommes 
sains pouvant parfois ag sglutiner l'entérocoque jusqu'à 1 p. 200. 
La diagnostic clinique de l’entérococcie se fera d'une façon plus 
précise par les méthodes que j'ai rapportées dans des travaux anté- 
rieurs (thèse de Lyon 1916, Progrès Médical, novembre 1917 ; Labo- 
ralorio, 1919) ; une agglutination positive à un, taux eve sera 
seulement un once de probabilité. La constatation d’une agglu- 
tination positive de l’entérocoque par certains sérums d'animaux ou 
d'Hommes, sains ‘en apparence, et non par tous, semble traduire 
l'existence d’une infection antérieure bénigne et banale par le mierobe 
de Thiercelin, hôte constant du tube De. et très HÉQUE Es dans 
les eaux “E boisson, infection passée inaperçue. : 


ERRATUM. : 
Présentation de E. GLey. 


T. LXXXIIE p. 246, avant-dernière ligne au lieu de : des phéno- 
mènes physiologiques et des phénomènes physico-chimiques, lire : 
- des phénomènes HoDBS ie aux phénomènes physico-chimiques ; 
dernière ligne : au lieu de: : pers PURE lire : 
a physfco ae URGE a | 
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Note de L. HazcroN, présentée par Léon FREDERICO* 


20 


Je trouve un grand intérêt. à la communication faite par M. Ide, à la 
Société Belge de Biologie, le 28 juin dernier, et dont je prends 
connaissance un peu tardivement. J'ai moi-même, en effet, exprimé la 
même hypothèse que lui, il y a une dizaine d'années. Gette hypothèse 
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me paraît d'autant plus logique à présent, qu’il l’a, de toute évidence, ; 
conçue spontanément à son tour. 

J’essayais de montrer comment, à mesure que l'organisme animal 
se développe et se complique dans le cours de la phylogénèse, « aux 
échanges chimiques par diffusion se substituent, ou du moins se sura- 
joutent, les échanges par convection », et comment, au fur et à mesure 
que les organes se différencient, se séparent et se spécialisent, « les . 
fonctions de sécrétion interne vont prendre naissance, ou plutôt se 
dégager peu à peu des procédés rudimentaires pour lesquels les 
échanges étaient primitivement réglés » (1). À ce propos, j'émettais 
la remarque suivante (2) : « On peut se demander pourquoi les 
principaux organes de sécrétion interne affectent des localisations 
définies et constantes. Sans doute, leur emplacement a-til été com- 
mandé, à l’origine, par des conditions toutes locales de milieu chimi- 
que, liées soit à des diffusions, soit à des échanges directs de sang 
par réseau capillaire ou par système porte (système porte hépatique, 
système porte surrénal des reptiles). Le siège de la glande thyroïde, 
par exemple, ne tiendrait-il pas à des connexions circulatoires et 
fonctionnelles primitives avec l'organe branchial? La vérification systé- 
matique de cette hypothèse, par des recherches de zoologie et d’em- 
bryologie, serait peut-être intéressante : elle paraît déjà appuyée par 
certains faits. » | 


OBSERVATIONS SUR LES MOUVEMENTS DES FLAGELLES 
DE LA Polytoma Uvella (Enrens.), 


par F.-A. Janssexs. 


Nous avons trouvé dans le purin de ferme un petit Flagellé, qui 
est très probablement une Polytoma uvella (Ehrnb.), ee en 
1330, et bien souvent étudiée depuis lors (3). 

Ce petit protiste porte deux flagelles. Il rentre certainement dans 
la famille des Chlamidomonas sans chromatophores, et est sapro- 


(x) La fonction de secrétion interne. Revue Scientifique, Paris. 8 mai 1909. 

(2) Je tiens à faire observer que cette remarque manquait dans le texte de 
ma leçon, tel que l’a publiée la Revue Scientifique; je l’ai ajoutée en note 
dans le tiré à part, dont j’adresse ci-joint un exemplaire à la Société. La 
BED ere en a été, de ce fait, assez circonscrite, et il est clair que M. Ide 
n'aurait pu en avoir connaissance que par un hasard très peu vraisemblable. 

(8) France. Die Polytomeen. Jahrbucher f. wiss. Bot. Bd. 26, 1894. — 
Dangeard. Le Botaniste. 8° s., 1901. — Prowazek. Kernteilung und Ver- 
mehrung der Polytoma. OŒsterr. Bot. Zeits. n° 2, 1901: — Pringle-Jameson. 
Arch. f. Protk. Bd. 33 et 34, etc. ) 


421) SÉANCE DU 28 FÉVRIER . 297 


phyte. Nous ne lui avons pas trouvé de stigma. Contrairement à la 
description de nos prédécesseurs, nous n’y trouvons pas de ryzo- 
plaste, mais bien, à la base des flagelles, deux petits granules basaux 
supportés par une vacuole, qui a toutes les allures d’un blépharo- 
plaste (1). Notre Polytoma a des dimensions assez variables (dans 
des préparations fixées et colorées, le corps a entre 6,5 à 16 u, 
les flagelles entre 20 et 28). Il produit souvent 4, parfois 8 spores. 

Pendant la segmentation, les flagelles continuent de battre, el nous 
n'avons jamais vu que le blépharoplaste participât à la cinèse. Cette 
dernière se passe, au contraire, à une assez grande distance de cette 
organite. Nous pouvons confirmer l'assertion de Francé, suivant 
laquelle, vers la fin de la sporulation, les flagelles se montrent bien 


nettement implantées sur la membrane, qui se détache de plus en plus 
des spores. Francé les voit aboutir à un petit mamelon du proto- 
plasme. Nous pouvons dire un peu plus : ils restent en relations 
avc leurs corpuscules basaux, auxquels adhère la pette vacuole. 
Les petites spores se trémoussent déjà à l'intérieur de la membrane 
de ce qui fut la cellule mère, tandis que ce sac du petit sporange 
‘est encore toujours entraîné par l'appareil locomoteur, complètement 
-séparé de tout protoplasme. Cet appareil semble donc constütuer un 
petit tout, jouissant d’une indépendance marquée. 

Nous n'avons pas trouvé dans la littérature qui nous est tombée 
sous la main de description du mouvement des deux flageiles. Ils 


(1) B. Eyferth. Einfachste Lebensformen, 1909, p. 383, parle de deux vacuoles 
-contractiles à la base des flagelles. Cellés-ci ont été décrites dans la Chlami- 
domonas. 


Brococte. CoMpTEs RENDUS. — 1920, T. LXXXIII, ca 
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sont d’ailleurs si rapides, quand l’organisme est bien vivant, qu'il ne 
faut pas espérer pouvoir en saisir jamais les divers moments à l'œil. 
Peut-être que la cinématographie pourrait nous rendre ici des ser- 
vices. À défaut d'elle, nous croyons utile de publier une observation 
que nous avons souvent répétée : Quand on observe la Polyloma 
au microscope à fond noir (paraboloïde de Zeiss), il arrive que l’inten- 
sité lumineuse ou la chaleur diminuent graduellement la rapidité 
des mouvements flagellaires. Dans ce cas, nous avons observé les 
divers stades figurés dans notre schéma. Ce diverses étapes se retrou- 
vent, d’ailleurs, dans les préparations, mais il restait toujours bien 
difficile de les sérier. 


Parions du moment où les deux flagelles semblent traîner le long 
_ du corps du petit protiste (fig. 5). Bientôt, nous voyons qu'aux envi- 
rons de leur point d'insertion les flagelles se recourbent, 5, et se 
relèvent au-dessus du blépharoplaste, 6. La courbure progresse de 
manière que, sur une plus grande longueur, les flagelles se dressent 
au-dessus du bec, 6. La courbure avance toujours, 8, 9, 10, 11, jusqu’à 
ce que les flagelles soient enfin dressés, tous les deux Dee Re 
en avant, dans la direction du nn (fig. 1, direction de la 
flèche). Tout à coup, vers la base, les filaments s’écartent. Les flagelles 
suivent difficilement un mouvement aussi brusque. Ils restent en 
relard par leur inertie et la résistance du liquide. Nous expliquons 
au moins de cette façon une figure comme ?, pendant laquelle les 
deux ilagelles s’entrecroisent. Mais voilà qu’ils se séparent (fig. 3), 
et, rapidement, décrivent une demi-circonférence, dont le centre 
est occupé par les granules basaux (fig. 4 et 5). Nous revenons ainsi 
à notre point de départ. On voit que l’ensemble de ces mouvements 
est le plus profitable pour favoriser la progression dans un liquide. 
Les figures de 1 à 5 sont comme des mouvements de rames, avec, 
entre 8 et 5, le maximum d'effet utile. Pendant les idres de 5 
jusqu’à 11, qui se passent très rapidement (plus rapidement même 
que les figures de 1 à 5), la rame est ramenée en se pliant successi- 
vement sur toute sa longueur, de manière à gêner le moins possible 
le mouvement de progression. 


L'interprétation de cette observation nous apparaît comme assez 
simple. Il s’agit ici, d’après nous, d’une onde d’inflexion du flagelle, 
qui commence à son point d'insertion, et qui se propage de proche 
en proche jusqu’à son extrémité. Elle commence aux granules basaux 
et amène immédiatement la base des flagelles, qui étaient primitive- 
ment dirigés parallèlement en avant du bec, à 90° de leur position 
primitive, de telle façon qu'ils se trouvent maintenant sur une même 
ligne droite, 2 et 3. Mais, l'onde progresse, 4, et elle continue à 


(23) SÉANCE DU 28 FÉVRIER 299 


abaisser les flagelles, 5. Maintenant, la base des flagelles se relève, 
et ils redeviennent parallèles, tandis que l’onde progresse toujours, 6, 
et fait en sorte que la partie distale du flagelle devienne parallèle à 
sa partie proximale, 6 ; et ainsi de suite. Les ondes se suivent rapide- 
ment, comme si elles étaient causées par des décharges rythmiques 
qui partraient du blépharoplaste. Aussi, à peine les flagelles ont-ils 
décrit un demi-cercle, que, par une série rapide d’incurvations, ils 
se retrouvent de nouveau, raides, devant la proue du petit sous-marin, 
pour recommencer leur mouvement utile de rameurs. - 


RECHERCHES SUR LA COAGULATION DU SANG. 


(GOAGULATION DU FIBRINOGÈNE, SANS NÉOFORMATION DE THROMBINE), 


par J. Borper, 


_ Divers auteurs, notamment Nolf, ont pensé que le fibrinogène peut 
intervenir dans la genèse de la thrombine, que l'apparition de ce prin- 
cipe coagulant peut résulter de la coagulation même et représenter 
ainsi, par rapport à ce phénomène, plutôt une conséquence qu'une 
cause nécessaire. Comme d’autres auteurs, j'ai défendu l’idée qu’en 
réalité il n’est point de coagulation qui ne soit due à l'influence directe 
de la thrombine, la coagulation étant toujours l'effet par quoi l’activité 
de la thrombine, antérieurement formée, se manifeste. J’ai montré (1) 
que, dans un plasma totalement dépouillé de son fibrinogène, la 
thrombine se produit aussi abondamment et aussi promptement que 
si le fibrinogène est présent. On constate aisément, d’autre part, que 
si l’on provoque, par addition d’une quantité convenable de 
thrombine, même en milieu calcifié, la coagulation d’un plasma 
préalablement débarrassé des substances mères de la thrombine. 
aucune néoformation de thrombine ou de ses générateurs ne s'effectue. 

J'ai récemment rappelé (2) les propriétés du plasma phosphaté 
qu'on prépare (Bordet et Delange, 1914) en traitant le plasma oxalaté 
limpide par un peu de phosphate tricalcique qui absorbe complète- 
ment le prosérozyme tout en ne s’emparant aucunement du fibrino- 
gène. Incoagulable par recalcification même en présence de cyto- 
zyme lipoïdique, plaquettes ou sue de tissu, ce plasma se solidifie par 


(x) Réunion du 20 mars 1919 de la Société belge de Biologie ; les C. R. 
t. LxxxII, p. 806. z 

(2) Lorsqu'on provoque la coagulation de ce plasma par la thrombine, on 
obtient un caillot aussi dur que celui que fournit le plasma oxalaté normal 
recalcifié. Celui-ci ne se trouble pas plus fortement que le plasma phosphaté 
par le chauffage à 57° qui précipite le fibrinogène, 
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additions de thrombine et constitue donc un excellent réactif de celle- 
ci. On se procure tout d'abord du sérum pauvre en thrombine, mais 
très riche en sérozyme, en ajoutant 4 vol. de solution physiologique 
(calcifiée à environ 0,34 p. 1.000) à 1 vol. de plasma oxalaté dont une 
centrifugation très prolongée a éliminé la presque totalité des pla- 
quettes, c'est-à-dire du cytozyme. D'autre part, on additionne du 
plasma oxalaté d’un peu de suspension épaisse de phosphate trical- 
cique’ qu'on enlève ensuite par centrifugation (plasma phosphaté). On 
introduit dans un tube A. O.3 c.c. de plasma oxalaté normal, dans 
un tube B. O. 3 c.c. de plasma phosphaté, on verse ensuite dans les 
deux tubes 1,2 c.c. de solution physiologique calcifiée et 0,2 c.c. de 
sérum. On remarque que dans ces deux tubes 0,2 c.c. de sérum sont 
dilués dans 1,5 c.c. de liquide. Aussi dilue-t-on d'autre part (tube C) 
0,2 c.c. de sérum dans 1,5 c.c. de solution physiologique légèrement 
calcifiée. La coagulation s'opère complètement en À en 45 minutes. 
En B elle est lente, graduelle, exige plusieurs heures. On récolte les 
liquides qui s’exsudent des caillots. Ensuite, on introduit 0,1 c.c. des 
liquides venant de À, de B, et de C, respectivement dans des tubes 
a, b. c, on ajoute partout 1 c.c. de plasma phosphaté préalablement 
dilué de 4 vol. de solution physiologique calcifiée, puis 2 gouttes de 
cytozyme (émulsion lipoïdique). La coagulation s'effectue, en 10 mi- 
nutes dans a, en 70 minutes dans €, en 90 minutes dans b. ; 

Si donc on compare, d’une part (C) une simple dilution du sérum 
originel sérozymique dans un liquide inerte, d'autre part (B) le 
liquide résultant de la coagulation provoquée par l’action de ce sérum 
sur du plasma phosphaté, on trouve que dans ce dernier liquide 
aucune néoformation de sérozyme ne s’est opérée puisque b demande 
au moins autant de temps que c pour se coaguler par addition de 
cytozyme. Il va sans dire qu’en À la quantité de sérozyme a considé- 
rablement augmenté, ce mélange À contenant du plasma oxalaté 
qui n’a pas été dépouillé de son prosérozyme ; aussi la coagulation se 
produit-elle très vite dans le tube a. 

En somme, le fibrinogène qui se coagule est passif, le phénomène 
ne comporte aucun renforcement de la cause même qui le détermine. 


_ (Institut Pasteur de Bruxelles.) 
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SUR LA DUALITÉ DE LA RÉAOTION ÉLECTRIQUE DES SYSTÈMES MUSCULAIRES, 


par J. De MEYER. 


Tous les auteurs qui se sont occupés jusqu'à présent d'électro- 
physiologie musculaire ont admis que tout endroit sectionné, blessé 
ou traumatisé du muscle-est à un potentiel négatif vis-à-vis d’un 
endroit sain. Si on place par conséquent deux électrodes, l’une sur 
la portion saine, l’autre sur la portion blessée, les électrodes seront 
à des potentiels différents et le galvanomètre accusera un courani 
constant allant de la partie saine vers la partie blessée, C'est le cou. 
rant d’altération ou de démarcalion. 

Mais tout endroit du muscle qui est excité devient rapidement néga- 
tif pour un très court temps : si on excite donc le nerf correspondant 
au système musculaire dont il vient d’être question, la partie saine 
devient négative pendant quelques fractions de seconde, ce qui a 
pour effet de diminuer la force électromotrice du courant d’altération. 
C’est à cette diminution qu'on a donné le nom de variation négative : 
celle-ci ne peut, bien entendu, s'inscrire au galvanomètre que 
comme une onde monophasique. - 

Vient-on maintenant à poser deux électrodes sur La partie charnue 
d'un muscle et excite-t-on ce dernier, l'onde négative, qui progresse 
avec l’onde d’excitation atteint en des temps différents les deux élec- 
trodes : et comme dès lors un potentiel de même signe se trouve suc- 
cessivement au contact des deux bornes du galvanomètre, il ne peut 
“en résulter qu'un courant diphasique qui est le courant d’action bien 
connu. Pour obtenir un couraïnt strictement diphasique à phases bien 
égales, il faut opérer sur un muscle à fibres parallèles, présentant 
un minimum de déformation (en contraction isométrique) employer 
des électrodes de même longueur, mises très près l’une de l’autre : 
toutes conditions qui sont rarement réalisées expérimehtalement 
Aussi les phases des courants d’action habituellement elhregistrées 
sont-elle d’inégales intensités, d’inégales durées et l’une d’entre elles 
peut arriver quelquefois à être effacée. Courant d'action, variation 
négative, courant d’altération ne sont donc que l'expression d’un 
même processus Re : la négativité d’une portion 
EXCILCES 1 

. Telle est Ja notion. ‘classique acceptée par tous les auteurs : elle est 
ae et a résisté aux recherches entreprises dans ces dernières 
années au moyen des instruments les plus perfectionnés.… 

Nous voudrions prouver cependant que cette notion est incomplète 
et qu'il existe à:côté des courants d'action — expression de la pro- 
gression des processus d'excitabilité — d autres courants électriques 
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dans les muscles. En effet, une fois que l'excitation a traversé les 
fibres musculaires — et que le courant d'action s'est done produit — 
Je muscle se contracte suivant une onde progressive bien connue qui 

a été enregistrée depuis longtemps par Marey. Tous les segments 
d un muscle ne sont donc pas au même moment en contraction. De 
même, si pour une cause quelconque le tonus d’un muscle se relâche, 
le muscle s’allonge et-icet allongement n’est pas strictement égal dans 
toutes ses parties. Et à ce sujet les parties charnues seront très diffé- 
rentes des portions tendineuses. Un muscle qui travaille a donc des 
segments très différemment déformés au même instant, et la défor- 
mation sensiblement de même valeur au niveau des portions charnues 
sera très différente de celle qui existe dans le même temps au niveau 
des portions voisines des tendons. 

Or, il est impossible de se figurer électrophysiologiquement qu’une 
portion très:déformée du muscle puisse être au même potentiel qu'une 


CA : C.1 Û 


C À : courant d'action avec ses deux phases r et 2. 

C D : courant de déformation qui peut être en : À, monophasique à longue 
phase effacée, allongée et positive ; B, monophasique à courte phase, assez 
intense, courte et positive ; GC, triphasique (CG C’ C’’); D, monophasique à 
longue phase négative. 

portion peu déformée. Et c’est ce que l'expérience confirme de façon 

éclatante. Prenons un muscle et plaçons deux électrodes sur sa par- 

tie charnue ; étirons ce muscle (au moyen d’un petit levier accroché 
au tendon). Les électrodes étant placées sur des portions d’égale 
déformabilité, le galvanomètre n’enregistre aucun courant. Mais dé- 
placons une électrode vers la partie tendineuse et étirons le muscle 

à nouveau : alors, il se produit un courant sans période de latence, 

entre certaines limites, ‘prôportionnel à la’ valeur de Pétirement et 

durant aussi longtemps que ce dernier (1). Ce courant auquel nous 
proposons de donner le nom de courant de déformation est éxtrème- 


JEUNE 


(x) L’expériente « inverse » a été faite par Noyons sur’ ie muscles mis en 
légère! contracture: ; ©: - FE ni tot 


(27) SÉANCE DU 28 FÉVRIER 303 


ment variable comme forme et comme allure, tout comme le travail 
externe effectué par un muscle. S'il a échappé à beaucoup d’investiga- 
tions, c’est que les auteurs ont l'habitude de disposer leurs électrodes 
sur les parties charnues des muscles ; mais bien entendu cela n’a 
pas toujours été le cas ; aussi, en réétudrant les travaux où des cou- 
rants d'action des muscles ont été reproduits, peut-on se persuader 
aisément qu'ils sont rarement diphasiques, au sens strict du mot, 
mais qu'au contraire le courant d'action est suivi d’une ou plusieurs 
phases (plus ou moins atténuées selon les cas) qui ne peuvent repré- 


senter que des phases du courant de déformation. Ce ‘dermier suivra 


donc toujours le courant d'action ;: son début interférera avec la fin 
de la seconde phase du courant d'action, et suivant la disposition des 
“électrodes suivant le genre de déformation qu’exécutera le muscle, ce 
courant s’inscrira en une onde positive, négative, mono, di ou pluri- 
phasique. 

I] importera donc toujours dans la réaction électrique complexe 
d'un muscle excité qui se déforme, ide distinguer ce qui appartient au 
courant d'action de ce qui appartient au courant de déformation. Cette 
distinction sera aisée dans la plupart des cas si on inscrit en même 
temps les variations électriques et mécaniques : tout ce qui précède 


la variation mécanique appartiendra au courant d'action; les phases 
du courant électrique (qui suivront l’allure générale des déformations 


musculaires) appartiendront au courant de déformation. 

Nous schématisons ci-contre le courant électrique total d’un muscle 
pouvant se déformer après l'excitation, les deux électrodes étant pla- 
-cées l’une sur la partie charnue et l’autre vers la partie tendineuse. 

Nous avons observé d’autres modalités encore des courants de 
déformations interférant de telle façon avec la phase 2 du courant 
Ad’action que celle-ci prenait une allure toute nouvelle : ces faits seront 
consignés dans notre travail in-extenso. 


(Institut de Physiologie de Bruxelles.) 
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M EN A BRIE EEE EN EE 
À PROPOS DES FONCTIONS DES PLEXUS CHOROIDES, 


par À. P. Dusrin. 


A mesure que les recherches se poursuivent, Îles fonctions des. 
plexus choroïdes apparaissent plus complexes. Leur rôle essentiel 
dans la sécrétion du liquide céphalo-rachidien, fut longtemps mé- 
connu. Nous devons aux recherches de Pettit et Girard, de Cushing 
et d’autres la démonstration formelle du rôle sécrétoire de l’épithél'um 

choroïdien. Les travaux de Hworostuchin, d'Engel, de Grynfellt, de 
de Harven, vinrent.nous apporter la confirmation cytologique de 
cette fonction et nous en firent saisir les différentes étapes. La sécré- 
tion du liquide céphalorachidien paraît conditionnée par la pression 
sanguine d’une part, et par la tension du liquide lui-même d'autre 
part (Frasier et Peet, Grynfellt, etc.). D'autre part, Askanasy, Gold- 
mann, ete., démontraient le pouvoir de résorption des plexus vis-à- 
vis de substances très diverses introduites dans les espaces arachnoï- 
diens. Enfin les enclaves cellulaires les plus variées étarent décrites 
dans les cellules de l’épithélium des plexus. Le glycogène, très abon- 
dant chez l'embryon, était trouvé par Creighton, Goldmann, Hworos- 
tuchin, Lewis, Weed. Joshimura signalait la présence d’enclaves- 
graisseuses, lécithiniques, glycogéniques et fibrineuses. sie 

Il y a peu de temps, de Harven, dans un travail fait dans notre 
laboratoire, signalait la présence constante d’enclaves lipoïdiques dans. 
l’épithélium des plexus choroïdes humains. C'est de ces dernières. 
enclaves que j'ai l'intention de vous entretenir brièvement aujour- 
d'hui. + F 

Le problème qui se pose, est de savoir si ces granulations lipoï- 
diques sont les témoins d’une véritable sécrétion des plexus, sécré— 
tion qui se ferait au bénéfice du système nerveux, ou, si, au contraire, 
ces lipoïdes proviennent du système nerveux central et sont éliminés, 
grâce au pouvoir de résorption des plexus. Les constatations faites. 
chez l'Homme par de Harven et nous-mêmes, peuvent nous éclairer 
sur ce point. On constate tout d'abord que, si la présence des lipoïdes 
est constante, leur quantité peut varier dans des limites assez con- 
sidérables. Lorsque ces cellules épithéliales sont pauvres en inclu- 
sions, il est fréquent de constater que de fines granulations osmio- 
philes occupent, en crand nombre; l'axe -conjonctivo-vasculaire des. 
villosités choroïdiennes. | 

D'autre part, chaque fois qu'une lésion traumatique a détruit une 
certaine quantité de substance nerveuse, on observe rapidement l’aug- 
mentation des inclusions lipoidiques à l’intérieur des cellules épithé- 
liales des plexus, puis, au but de auelques jours, le passage de ces 


: 
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inclusions dans l’axe des villosités. Enfin des graisses diverses injec- 
tées dans les espaces céphalorachidiens, provoquent rapidement 
l'augmentation du nombre des enclaves osmiophiles intraépithéliales. 

Ces diverses constatations nous donnent donc de fortes présomp- 
tions en faveur de l’origine résorptive des inclusions lipoïdiques des 
plexus choroïdiens. Studincka et Hworostuchin ont montré que les 
phénomènes sécrétoires de l'épithélium des plexus pouvaient se re- 
trouver également au niveau de l’épendyme. D'un autre côté, on sait ac- 
tuellement depuis les recherches de Nageotte, Mawas, Achucarro, Cajal 
et d’autres, que l’ensemble de la névroglie des centres nerveux fonc- 
tionne comme une vaste glande à sécrétion interne, dont le produit 
peut apparaître sous forme de granulations lipoïdiques. Il semble 
donc que l'épendyme, la nevroglie, l’épithélium choroïdien, tissus 
de même origine embryonnaire, ont des fonctions connexes dans le 
métabolisme des lipoïdes du système nerveux. Les coupes de sys- 
ième nerveux de Protoptère, que nous avons l'honneur de vous dé- 
montrer, sont assez suggestives à cet égard. Vous pourrez y constater 
la présence des enclaves lipoïdiques dans les plexus, dans les cel- 
lules épendymaires et dans les cellules névrogliques. De plus, au voi- 
sinage des plexus, les inclusions sont toujours plus abondantes dans 
les cellules épendymaires. 25 

Dans l’état actuel de nos connaissances, on peut concevoir le cycle 
des lipoides nerveux comme suit : le matériel nécessaire est puisé 


dans le torrent circulatoire par les cellules névrogliques, élaboré par 


elles et utilisé par les neurones. Les produits de déchet provenant du 
fonctionnement ou, éventuellement, de la destruction des cellules 
nerveuses sont éliminés vers le liquide céphalorachidien, repris par 
les cellules choroïdiennes et dirigés, à nouveau vers le système circu- 
latoire sanguin. $ 


Note sur LE DIAGNOSTIC DE LA MORVE, 


par RENÉ van SAcEGHEM. 


Dans la plupart des cas, la malléination permet de poser facile- 


ment le diagnostic de morve. À la malléimation sous-cutanée (mal- 
. Jéine 1/10-2 e.c. 1/2) on a, en pratique, une tendance marquée à subs- 


tituer la malléination intradermique (malléine 1/4 1/10° de c.c.). La 
réaction obtenue par l’injection intradermo-palpébrale de malléine au 


quart, permet de diagnostiquer la morve rapidement. Cette malléina- 
tion présente un grand avantage sur la malléination sous-cutanée, 


celui de dispenser le praticien de prendre la température des ani- 


L 
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maux malléinés. Si, dans certains cas, les phénomènes observés 2 "a 
suite d’une malléination sous-cutanée laissent le praticien perplexe 
et hésitant : réaction thermique peu élevée, engorgement plus ou 
moins étendu à l'endroit de l'injection, réaction générale dou- 
teuse, etc., les réactions observées après l'injection intradermique pal- 
pébrale de malléine au quart, sont loin de pouvoir donner, dans tous 
les cas, une solution nette qui ne laisse aucun doute. 

On peut affirmer que la réaction intradermo-palpébrale est positive 
quand : 24 heures après l'injection on constate du pus dans l’angle 
nasal de l'œil, qu’on observe un engorgement douloureux, qui 
s’étend des paupières Jusque sur la joue, cet engorgement doit être 
diffus et non limité par un bourrelet. Il faut également la présence de 
cordes lymphatiques, qui partent de cet engorgement et se dirigent 
vers les ganglions sous-maxillaires. Ces derniers doivent être tumé- 
fiés et sensibles. Cette réaction, que je puis qualifier de typique, est 
plutôt rare. Dans beaucoup de cas, il faudra une longue pratique 
pour interprêter Justement les phénomènes réactionnels obtenus à la 
suite de l’intradermo-malléination palpébrale. Il sera toujours utile 
de contrôler une réaction intradermique par une malléination. sous- 
cutanée. Abstraction faite des cas où l'épreuve de la malléination ne 
donne qu’une indication incertaine, nous pouvons trouver, rarement 
il est vrai, des animaux chez lesquels la malléination sera en défail- 
lance, Certains auteurs, Cabaye, Colle et Lamarque entre autres (1), 
signalent, l’absence de réaction à l’intradermo dans des cas assez fré- 
quents, chez les Mulets qui, quelques jours plus tard, ont présenté 
des lésions spécifiques de morve. Normalement la malléination est 
très capricieuse chez des animaux atteints d’affections aiguës, notam- 
ment de morve aiguë. Pendant une partie de la période d’incuba- 
tion de la morve, 15 jours pour l'infection expérimentale, la malléi- 
nation est négative. 

Ces considérations prouvent qu'il faut toujours être très circons- 
pect et ne déclarer qu’un animal n’est pas morveux qu'après avoir 
épuisé tous les moyens d’investigations. Toute injection de malléine 
doit être faite d'après une technique sévère. Il est de la plus grande 
importance d'opérer avec la plus rigoureuse aseptie. L'intradermo- 
malléination palpébrale ne peut se faire que sur une paupière abso- 
lument normale. En agissant autrement on risque de produire des 
réactions qui pourraient donner lieu à des interprétations absolument 
; fausses. 

Nous avons déjà établi qu'il est très souvent utile de ‘contrôler une 
réaction intradermique par une malléination sous-cutanée. Seulement 


a Revue générale de Médecine Vétérinaire, p. 65. pese 
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celle-ci peut donner des indications aussi vagues que l’intradermique. 
Que doit-on faire dans pareille éventualité ? Il ne reste qu'à utliser 
des méthodes de diagnostic basées sur des réactions humorales ou 
cellulaires des animaux infectés de morve. Nous avons en premier 
lieu la recherche du pouvoir agglutinant. Le sérum des Chevaux sains 
agglutine le bacille de Loeffler et de Schutz à des dilutions de 1/100 
à 1/300. Le sérum des Chevaux morveux agglutine dans les mêmes 
conditions aux dilutions de 1/500 et de 1/1.000. Le pouvoir agglu- 
tinant est par conséquent beaucoup plus accentué chez les Chevaux 
morveux. En plus du pouvoir agglutinant normal se manifeste chez 
ces animaux un pouvoir agglutinant acquis qui a-une valeur quanti- 
tative bien supérieure. | | 

Quoiqu'il en soit, la recherche de Ia propriété agglutinante ne paraît 
pas avoir donné des résultats pratiques pour le diagnostic de la 
morve. On retrouve des Chevaux sains dont le sérum agglutine comme 
celui des Chevaux morveux et inversement des Chevaux morveux dont 
le sérum n’a pas de pouvoir agglutinant supérieur à celui des Chevaux 
sains. Cette méthode n'offre donc rien de pratique et ne peut être 
utilisée en principe que pour confirmer un diagnostic. 

Je propose une méthode de diagnostic basée sur une réaction cons- 
tante de l'organisme infecté par le bacille de la morve. J’ai constaté 
dans tous les cas de morve, — aiguë ou chronique, externe ou interne 
= une leucocytose très marquée. Le sang des morveux contient tou- 
jours un beaucoup plus grand nombre de polynucléaires neutro- 
philes. Cette hyperleucocytose est constante quelque soit la tempéra- 
ture de l'animal. La recherche de la formule leucocytaire ne peut 
avoir de valeur pour le diagnostic de la morve que dans les cas où il 
n'existe aucune maladie concomittante, et où il n’y a pas- d’associa- 
tion microbienne. La recherche de la formule leucocytaire sera d’une 
grande utilité pour posdr le diagnostic de morve pulmonaire, quand 

il n'y a aucune Jocalisation nasale ou farein et que la mallémation 
n’aurait donné que des indications incertaines. 


(Laboratoire Vétérinaire de l'Armée, à Bruxelles.) 
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SUR L'INTERPRÉTATION DES DIFFÉRENTES PHASES 
7 


DE L'ÉLECTROCARDIOGRAMME, 


par J. De Meyer. 


Il est inutile de rappeler qu'on a désigné Jusqu'ici par les lettres 
PORST les différentes ondes positives et négatives de l’électrocardio- 
gramme (E K G). Il est acquis que P est l’onde correspondante au tra- 
vail de l’oreillette et que le court espace de temps qui s'écoule entre P 
et Q (espace pendant lequel le galvanomètre revient au zéro) représente 
le temps que met l’onde contractile à traverser le faisceau de His 
(nous avons proposé de désigner cet espace par H). ORST sont donc 
des phases qui A au travail systolique et diastolique du 
ventricule, 

OR et S sont des phases brèves (qui ne durent que quelques 1/100 
sec.) qui précèdent la systole ; T au contraire est une phase allon- 
gée qui se prolonge jusqu’au claquemeht sigmoïdien (c'est-à-dire jus- 
qu’au second bruit). Et on a admis que l'EKG prend fin avec la fin 
de T et présente ainsi une pause qui se prolonge pendant toute la 
durée de la diastole, sauf dans certains cas où T serait suivie d’une 
courte phase aberrante U. Tous les auteurs ont donc considéré que 
l'EKG est l'expression de processus qui se passent pendant la systole 
cardiaque : cette notion est à notre sens erronée et mérite d’être pré- 
cisée. En «effet, nous nous permettons d'admettre que la notion clas- 
sique est erronée parce qu'un examen attentif d'un. très grand nom- 
bre d'EKG nous a montré que ce tracé ne prend pas fin avec la ter- 
minaison de la phase T, mais au contraire que dans l’immense majo- 
rité des EKG il existe après T (non pas une phase U aberrante), mais 
une phase que nous proposons de désigner par D) très irrégulière 
comme allure générale, commençant soit après la fin de T ou plus ou. 
moins tôt au niveau de sa partie descendante (désignée par V). Cette 
phase D se on à toute la durée de la diastole ; il n'existe done 
pas de pause à l’'EKG, cette courbe ne prend donc pas fin au moment 
du second bruit et il ds dès lors impossible de considérer l'EKG 
comme l'expression de processus systoliques. Au contraire, l’en- 
semble de ses phases se superpose à la série des déformations subies 
par le myocarde au cours de da systole et de la diastole. 

Et c’est ici que la notion classique mérite maintes précisions. Les 
auteurs ont essayé d'expliquer la positivité de R et de T, la négativité 
de Q et S par le fait que l'onde contractile arrivant à la base du 
cœur en quittant les piliers du faisceau de His, chemine vers la pointe, 
puis revient vers la base pour iprendre fin à ce niveau ; la base du 
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cœur restant plus longtemps en systole. Cette interprétation se heurte 
à cette objection, que entre la contraction de la base et de la pointe, 
il ne se passe que quelques 1/100 de sec., alors qu'entre la phase Q et 
la fin de T,, il se passe près d’une demi-seconde souvent, En outre Q et 
S sont de très petites phases peu constantes, souvent l’une d’entre 


elles manque : on voit donc que l'interprétation classique se heurte à 


de grosses difficultés. Ce qui explique le long désaccord des auteurs 
au sujet de l'interprétation de T. Nous pensons que cette interpréta- 
tion doit être modifiée à la lumière des faits nouveaux que nous avons 
mis en relief au sujet de la dualité des réactions électriques des mus- 
cles du squelette. Nous verrons, en effet, que notre interprétation 
rend compte de la brièveté des phases QRS, de leur antériorité par 
rapport à toute déformation Je de la longueur de T et de la 
présence de la phase D. 


Éd Nu 
CDS C DD 


D, D’ D’ : trois aspects fréquents du courant de déformation diastolique. 
CDS : courant de déformation systolique ; C D D : courant de défor- 
mation diastolique ; CA V : courant d'action ventriculaire avec ses troïs 
- phases 1, 2, à. 


Voici done comment nous interprétons les processus donnant nais 
sance aux diverses phases de l'EKG : ainsi que nous lPavons déclaré 
dans une note antérieure, il importe d'admettre que la progression de 
l'excitation d’un système musculaire y produit les courants d'action 
bien connus, et que la déformation musculaire qui suit cette rapide 
progression produit entre les endroits inégalement déformés des diffé- 
rences de potentiel qui sont l’origine de courants postérieurs aux cou- 
rants d'action, c’est-à-dire des courants de déformation. Le cœur 
étant un organe excité, puis très déformé au cours de sa systole et 


de sa diastole, il ne peut en être autrement en ce qui le concerne avec 


x 


ces deux espèces de courants, et on peut penser à priori qu'il doit 
mettre en liberté des courants d'action suivis de courants de déforma- 
tion systoliques et diastoliques. 


ea) 
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C’est ce que l'expérience a démontré. Laissons de côté momentané- 
ment l'onde auriculaire P et la portion H et ne considérons que la 
partie ventriculaire de l'EKG. On voit de suite que le groupe QRS 
précède toute déformation systolique, est de très courte durée et 
est indépendant du travail fourni par le muscle cardiaque. Ce sont 
là des caractéristiques générales des courants d’aclion. Au contraire, 
le groupe de phases T-D se superpose à toute l'étendue de la Sys- 
tole et de la diastole, sa durée est longue, les phases T et D sont 
légèrement différentes de systole à systole. 

Un examen attentif montre que la portion montante de T se super- 
pose exactement à l'expulsion systolique, finit quelques 1/100 sec. 
avant le second bruit et exprime la cessation de la rétraction systo- 
lique. Cette portion montante (désignée par nous par E), se termine 
donc au moment de la fermeture silencieuse des sigmoides (FS) et 
marque réellement la fin de la systole. À partir de ce moment les 
ventricules exécutent une déformation inverse de celle opérée lors. 
de la systole : ils se dilatent et produisent le vide protodiastolique. 
Aussi le galvanomètre oscille-t-il en sens inverse et la courbe descend 
à partir de FS (c’est-à-dire du sommet T; cette portion descendante est 
désignée par nous par V). Mais le vide s’accentuant, les valvules mi- 
trales s'ouvrent, le flot auriculaire se précipite dans le ventricule et 
celui-ci au cours de la diastole subira encore des déformations gra- 
duelles qui donneront naissance à la ou aux phases D. Nous en dé- 
duisons que les phases T-D (ou d’après notre nomenclature les phases 
E-FS-V-D) constituent bien le courant de déformation de l'EKG. 

Ce qui corrobore cette façon de voir c’est que les phases E-V-D 
sont fondamentalement altérées dans les états pathologiques où les 
conditions mécaniques du travail cardiaque sont changées (hyperten- 
sion, hypotension, affections valvulaires) alors que QRS sont intactes. 
Puis en faisant exécuter à un muscle du squelette un genre de travail 
complexe, semblable à celui exécuté par le myocarde, on obtient un 
électromyogramme reproduisant les phases essentielles de lEKG 
ventriculaire (cf Arch. intern. de Physiol. 1919.) En outre, en exa- 
minant les EKG de certaines arythmies où les pulsations sont très 
différentes entre elles, on voit que les ORS restent strictement égaux 
alors que les phases E-V-D du courant de déformation présentent des 
inégalités et des irrégularités frappantes. < 

Dans les phases de l’'EKG, il faut donc distinguer le courant lié 
à la propagation de l'excitation ORS (nous proposons de désigner ces 
phases par CAV : courant d'action ventriculaire avec ses phases 1-2-3) 
et le courant de déformation E-V-D lié aux déformations subies au 
cours de la systole et de la diastole. Cette interprétation est conforme 
aux faits nouveaux que nous avons mis en relief dans les muscles du 
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squelette, ne se heurte pas aux objections que rencontre l’interpré- 
tation classique, et rend compte d’un très grand nombre de faits 
restés inexpliqués jusqu’à présent dans les EKG pathologiques. Quant 
à l’onde auriculaire P, sa durée, sa variabilité au cours d’affections 
où le travail mécanique des oreillettes est altéré, ses inégalités dans 
une série de pulsations fait qu’elle constitue le courant de déforma- 
ton de l'oreillette. Elle doit être précédée d’un courant d’&cuon (invi- 
sible chez l'Homme à cause du mode très indirect de dérivation du 
courant employé) : ce dernier a été observé quand on peut appliquer 
les électrodes directement sur les oreillettes même. 

Nous reproduisons ci-dessous un EKG portant en dessous l’an- 
cienne terminologie, au-dessus la nouvelle terminologie que nous pro- 
posons. 


(Institut de Physiologie, Bruxelles.) 


MÉCANISME DE L'ACTION ANTICOAGULANTE DE L'HIRUDINE, 


Note d'ANDRÉ GraAïTIA, présenté par J. BoRrper. 


Nos connaissances (1) relatives à la façon dont certaines substances, 
telles que lhirudine, empêchent la coagulation du sang, sont encore 
actuellement des plus confuses. S'il est avéré que l’hirudine neutra- 
hse quantitativement la thrombine et est par conséquent une anti- 
thrombine, on sait, par ailleurs, qu'il ne se forme pas de thrombine 
dans du plasma hirudiné et que l’hirudine s’oppose done également à 
la genèse du fibrinferment, sans qu’on sache encore par quel mécanis- 
me. Pour Pekelharing (2), l’hirudine empêcherait l’altération des cel- 
lules sanguines et la libération des agents coagulants que celles-ci con- 
tiennent. Cette hypothèse devient difficilement soutenable depuis que 
Aynaud (3) a montré qu'au contraire l’hirudine agglutine et altère 
fortement les plaquettes. Si l’on acceptait la classification d’Ar- 
thus (4), 1 faudrait ranger l’hirudine dans la catégorie des antipro- 
thrombines. Selon Howell (5), l’hirudine et la céphaline se neutrali- 
seraient mutuellement ; l’hirudine serait donc un anticytozyme. Enfin 


(x) On sait, en effet, que le prosérozyme ne se distingue du sérozyme que 
par sa moins grande promptitude à réagir avec le cytozyme. 

(2) Untersuchungen uber das Fibrinferment, Amsterdam, 1892. 

(3) Le globulin des Mammifères Steinheil, 1909, p. 47. 

(4) Arch. Internat. de Physiol., 1919. T. XV, p. 208. 

(5) American Journal of Physiol., 1912, t. XXIX, p. 187. 
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Bodong (1), pense que l’hirudine modifie la constitution du fibrino- 
gène ; elle serait ainsi un anüfibrinogène. 

Il importait, par conséquent, d'éclairer la question à la lumière de 
faits nouveaux. 


I. -— Il m'a été facile de vérifier que pour s'opposer à l’action Coa- 
gulante d’une quantité déterminée de thrombine — obtenuëé par la 
réaction d’une quantité donnée de sérozyme avec une quantité donnée 
de cytozyme — il faut dépasser une certaine dose d'hirudine en- 
dessous de laquelle celle-ci est sans eflet. Cette neutralisation du 
fibrinferment, par une quantité convenable d’hirudine est un phéno- 
mène instantané. 


II. — Une dose d’hirudine assez sensiblement inférieure à celle qu'il 
faut pour neutraliser le fibrinferment déjà formé, est suffisante pour 
entraver la réaction sérozyme-cytozyme qui donne naissance à cette 


même quantité de fibrinferment. Ces petites doses d’hirudine, à vrai 


dire, n’empêchent pas radicalement la réaction sérozyme-cytozyme, 
mais elles la retardent notablement. Alors #que normalement la réac- 
tion est immédiate, elle demande parfois plus d'une heure en pré- 
sence d’un peu d’hirudine, tout à fait comme si au lieu de sérozyme 


on avait employé du prosérozyme. Malgré la présence de petites 


quantités d'hirudine, l'union du sérozyme el du cytozyme, ee 


retardée, finit par se faire. Par quel mécanisme l’hirudine est-elle 


ainsi vaincue ? Ÿ aurait-il neutralisation de l’hirudine, soit par le cyto- 
zyme comme Je veut Howell, soit par le sérozyme ? Ce n'est ni l'un, 
ni l’autré. On peut, en effet, conserver l’hirudine, toutes proportions 
gardées, en présence soit de cytozyme seul, soit de sérozyme seul, 
pendant un temps même prolongé — 24 heures, par exemple — sans 
atténuer le moins du monde son pouvoir d'entraver la réaction séro- 
zyme-cytozyme. Pour vaincre l’hirudine, il ne suffit pas de l’une ou 
l’autre de ces substances, il faut le concours des deux. Ce n'est pas 
une neutralisation de substance à substance dans le sens de Howell, 
c’est le résultat de l’antagonisme de deux actions inverses : un phéno- 
mène de cohésion opposé à un phénomène de dispersion. 

Il va de soi pourtant que si l’on fait varier la quantité de cytozyme 
qu’on emploie dans la réaction sérozyme-cytozyme, il faudra para 
lèlement faire varier la quantité d’hirudine nécessaire pour entraver 
la réaction. Cette corrélation n'implique nullement une neulralisation 
mutuelle de l’hirudine «et du cytozyme : il est évident qu'ayant modifié 
un facteur de cohésion, il faut, par compensation, modifier concur- 
remment le facteur de dispersion. Tous les faits que je viens d'expo- 


(x) Arch. fur. exper. Pathol. und Pharmacol., t. LIT, p. 24% 


Or oct ès Des 
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ser concernant l’action de l’hirudine, j'ai pu les vérifier également 
avec l’antithrombine du plasma de peptone. 

III. — On sait que dans le processus de coagulation normale, la 
réaction sérozyme-cytozyme. ne peut avoir lieu sans la transformation 
préalable du prosérozyme inapte à réagir d'emblée avec le cytozyme, 
en sérozyme actif. Bordet (1) et moi-même (2) avons pu étudier, à 
laide de plasmas privés de fibrmogène par des artifices différents, 
cette transformation du prosérozyme en sérozyme et mettre en évi- 
dence les facteurs qui y participent, notamment le cytozyme. J'ai pu 
montrer depuis que des traces d'hirudine tout à fait impuissantes à 
entraver la réaction sérozyme-cytozyme et, à plus forte raison, 
l’action de la thrombine toute formée, sont capables de retarder Guasi 
indéfiniment la transformation du prosérozyme en sérozyme. 

Ainsi donc, l’hirudine peut manifester ses actions antagonistes aux 
différents stades de la coagulation du sang, et d’une façon d’autant 
plus intense qu’on la fait intervenir plus précocement dans l’évolution 
du processus. 


: (Laboratoire de Physiologie de l'Université libre de Bruxelles.) 


La: NEUTRALISATION RÉCIPROQUE DE L'HIRUDINE ET DE LA | THROMBINE, 


Note d'Annré GRATIA, présentée - par J. Borper. 


Nous avons montré dans la note précédente que, s’il y a antago- 
nisme d'action entre l’hirudine et le cytozyme, il n’y a pas de neutrali- 
sation mutuelle de ces substances dans le sens de Howell. On peut 
se demander s’il n’en est pas de même en ce qui concerne les rapports 
de l'hirudine avec la thrombine, si la première, au lieu de neutraliser 
la seconde, ne s'oppose pas tout simplement par une action de dis- 
persion, à l’union de la thrombine et du fibrinogène. Faisons un 
mélange d’hirudine et de fibrinferment (obtenu par la réaction d’une 
quantité déterminée de sérozyme avec une quantité déterminée de 
_cytozyme) en proportions telles que le fibrinferment l'emporte légère- 
ment sur l’hirudine. Ce mélange peut, évidemment, faire coaguler du 
plasma dioxalaté, puisqu'il contient un léger excédent de thrombine. 
Mais Île fibrinferment est un produit labile, alors que l'hirudine est 
très stable. Si on laisse donc vieillir un semblable mélange, l’hirudine 
soi-disant neutralisée par le fibrinferment, ne va-t-elle pas se démas- 
quer au fur et à mesure que de fibrinferment disparaîtra ? Il n’en 


(x) C. R. Soc. belge de Biologie, octobre 1919, t. LXXXII, p. 11309. 
(2) C. R. Soc. belge de Biologie, 8 novembre 1919, t. LXXXIT; p. 1247. 
Biouoa1s. Compres RENDUS. — 1920. T. LXXXIIL 21 
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est rien : l’hirudine une lois neutralisée reste TS même après 
la mort du fibrinferment. Malgré deux jours de vierissement, un 
mélaige convenable d'hirudine et de thrombine n’est plus capable 
d'entraver la réaction sérozyme-cytozyme, bien qu'il ait contenu des 
quantités d’higudine amplement suffisantes pour le faire, Chose 
curieuse, alors que la thrombine fraiche neutralise l'hirudine et la 
maintient inactive, même après vicilissement; de la thrombine déjà 
vieillie ne possède aucun pouvoir neutralisant. 

En quoi consiste cette neutralisation de l’hirudine par le fibrin- 
fermeht ? Est-ce un processus chimique, une destruction de lhirudme 
par de fibrinferment frais ? Il ne peut en être question, car, en fait, 
l'hirudine n’est nullement détruite. Ce que nous n'avons pu obtenir du 
vieillissement, le chauffage peut le réaliser. Chauffé à 56°, un mélange 
contenant de l’hirudihe neutralisée par du fibrinferment, restitue son 
hirudine : il devient capable d'entraver une réaction sérozyme- 
cytozÿme. En somme, la thrombine et lhirudine se neutrahsent réci- 
proquement, en formant un complexe colloïdal inactif qui résiste au 
vieillissement, mais que le chauffage à 56° désagrège, tout en remelt- 
tañht lhirudine en liberté. 

Nos recherches sur le mode d'action de l'hirudine entraînent cer- 
taines considérations importantes concernant le mécanisme normal 
de la coagulation du sang. Il serait trop long de les exposer encore 
dans cette note ; elles feront l’objet d’une prochaine communication. 


{Laboratoire de Physiologie de l'Université libre de Bruxelles.) 
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RECHERCHES SUR LA PROVOCATION ARTIFICIELLE DE LA MÉTAMORPHOSE 
CHEZ LES BATRACIENS ET NOTAMMENT CHEZ PAXOMOPE: 


MESURE BIOLOGIQUE DE L EFFICACITÉ DES PRÉPARATIONS THYROÏDES, 


par. C. ©. JENSEN. 


Depuis qu'en 1912, Gudernatsch a montré que lingestion de thy- 
mus provenant de Mammufères détermine chez les têtards une crois- 
sance accélérée et une métamorphose retardée, tandis que, Inverse- 
ment, le tissu de la glande thyroïde entraine, chez les têtards qui 
l’absorbent, une croissance. entravée et une métamorphose avancée, 
des essais analogues ont été faits de divers côtés sur les larves de 
Rana, de Bufo et d’Alytes, et aussi, par l’auteur, sur le Salamandra 
maculosa. Ces recherches ont abouti à la constatation que l’ingestion 
de glande thyroïde est toujours suivie de l’action spécifique décrite 
par Gudernatseh, tandis que, dans le cas du thymus, la question se : 
pose de savoir s'il s’agit d'autre chose que des effets d’une nutrition 
intensive, ea 

Les recherches histologiques de -la glandes thyroïde chez les Té- 
tards soumis à ces deux régimes différents font encore défaut. Chez 


916 RÉUNION BIOLOGIQUE DE COPENHAGUE (2) 
les jeunes Télards, l'absorption des substances provenant de la 
glande thyroïde de -Mammifères détermine des altérations remar- 
quables du corps thyroïde, telles linfiltration cellulaire, a 
diminution de la matière colloïde dans les follicules, et l'atrophie 
du tissu glandulaire, — aliérations qui peuvent amener la des- 
truction complète de l'organe en question. Chéz les larves nourries 
au thymus, la glande thyroïde s’hypertrophie, les follicules augmentent 
de volume, l'épithélium devient plus eylindrique, tandis que la ma- 
tière colloïde passe de plus en plus à l’état fluide. 

Dans un travail précédent (1), l’auteur a montré que chez FAxotolt 
l'ingérence du tissu provenant de ‘glandes thyroïdes est suivie égale- 
ment d’une prompte métamorphose et que, par conséquent, il faut 
attribuer à ce tissu le pouvoir de provoquer la métamorphose, et non 
seulément de la hâter. En outre, il a été montré dans la même étude 
que cette action spécifique dépendait de l’iodothyrine, cette substance, 
administrée sous forme d’injections intra-abdomimales, déterminant à 
bref délai la métamorphose de l’Axolotl. ee 

Depuis, l’auteur a élaboré une méthode pour mesurer l’action de 
l'iodothyrine et des autres préparations thyroïdiennes. L'iodothyrine 
est dissoute dans une faible dose de NaOH (norm. au 1/10°) qu'on 
neutralise ensuite avec HCI, après quoi on l'injecte. dans la cavité 
abdominale, On a expérimenté ainsi quatre préparations différentes, 
dont deux, les n°“ 1 et 2, provenant de Friedr. Bayer et Cie ; une, le 
n° 3, préparée de la glande thyroïde du Cheval et une, le n° 4, de 
la glande bovine. Les sujets en expérience étaient des Axolotls, pas 
trop jeunes, les tout jeunes offrant des résistances inégales à la pro- 
vocation de la métamorphose. Les individus pesant 35 grammes (âgés 
d'un an) ou 70 grammes (trois ans) se prêtaient bien à ce genre d’ex- 
périences ; notons toutelois que, pour la dernière catégorie, la dose 
minimum, calculée par 100 grammes de poids somatique, était le 
double de ce qu’elle était pour la première. Des expériences faites 
sur des Axolotls pesant de 70 à 80 grammes ont donné, pour les 
quatre préparations, lès doses de 2, 1, ?, 5 milligrammes, soit 
3, 1,5, 2, 5, G milligrammes par 100 grammes de poids somatique 
(doses minima nécessaires pour provoquer la métamorphose). L'ef- 
ficacité des préparations n’est pas proportionnelle à leur teneur en 
iode ; c’est ainsi que dans la préparalion n° 2 la proportion p. 100. 
en était 4,53: dans le n° 3, 1,23: et dans le n° 4, 1,05. Pour con- 
naître l’efficacité des autres préparations thyroïdiennes, 1l faut doser 
l'iodothyrine, ou bien on peut les introduire directement dans la 

cavité abdominale de l'Axolotl. 


(x) Bulletin de l’Académie royale des sciences et des lettres de Danemark, 
1916. = 


che x 
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D'après Morse, Rogoff et Marine, les albumines iodées auraient 

des influences similaires, tendant à provoquer la métamorphose. L’au- 
teur de la présente étude a pu en constater, en partie, le bien fondé, 
ayant trouvé, lui aussi, dans des essais portant sur les larves de la 
Grenouille et du Crapaud, que l'iodocaséine et l'iodoséroglobuline 
étaient efficaces, et qu'au contraire l’action de l’iodoséroalbumine et 
liodovoalbumine était nulle ou du moins très faible. Dans le cas de 
l’Axolotl, lidocaséine était seule efficace (dose minimum par indi- 
vidu de 70-80 gr., 2,5 cgr.). 
_ L'auteur a fait en outre des expériences qui viennent confirmer 
l'observation de Morse, la 3-5-di-iodotyrosine déterminerait elle aussi, 
la prompte réalisation de la métamorphose chez les larves de Gre- 
nouille et de Crapaud, auxquelles on la donne en nourriture. La 
même substance, même administrée à fortes doses, restait inefficace 
chez l'Axolotl (injection abdominale). 

La question se pose de savoir si les albumines iodées et l’iodoty- 
rosine exercent une action non pas directe — tendant à provoquer la 
métamorphose — mais indirecte, se transformant, dans la glande 
thyroïde de l'animal traité, en substances spécifiques efficaces. La 
réponse doit être fournie par des expériences sur animaux thyroiï- 
dectomisés. 

Chez l'Amblystoma tigrinum [animal étroitement apparenté à l’Axo- 
lotl (Ambl. mericanum), mais qui, à l'encontre de ce dernier se _mé- 
tamorphose toujours], la glande thyroïde offre la même structure 
histologique que chez les autres Salamandres : elle se compose d’une 
grande quantité de follicules peu volumineux, remplis de matière 
colloïde et tapissés d’un épithélium à cellules régulièrement cubiques. 
Par contre, la glande thyroïde présente chez l’Axolotl un état fran. 
chement pathologique. Chez l’animal adulte, elle est le plus souvent 
de dimensions très réduites et se compose de grands follicules revê- 
tus d’un épithélium aplati, souvent membraneux. Les follicules ren- 
ferment un liquide semi-fluide, qui, dans beaucoup de cas, ne donne 
pas la réaction colorée qui caraëtérise les matières colloïdes. Chez les 
individus jeunes, cette glande thyroïde, qui est ordinairement de 
faibles dimensions, se trouve constituée par un nombre relativement 
restreint de follicules à épithélium cylindrique mais peu riche en 
matière colloïde : c’est vers l’âge de 3 à 6 mois, que les altérations 
pathologiques ci-dessus signalées commencent à se manifester. Il 
faut donc expliquer la permanence de l’état larvaire chez l’Axolotl 
comme l'effet d’une hypothyroïdie héréditaire. 

(Travail de l'Institut sérothérapique de l'Ecole vétérinaire et d'agri- 


culiure de Copenhague.) 
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ni13 
SUR RAR OPONE DANS L'ANÉMIE PERNICIEUSE, 


ju par V. ELLERMANN, 


La plupart des recherches histologiques relativés à l’anémie perni- 
cieuse ayant été faites avec une technique insuffisante, j’ai entrepris 
d'examiner une série de 12 cas en me servant d’une méthode qui pér- 
met de colorer d’une manière élective les différentes sortes de gra- 
nulations (acido-, neutro-, basophiles). La technique employée était 
la suivante : 1° Fixation des fragments de tissu, épais de 2 milli- 
mètres, pendant 24 heures, dans le liquide de Helly-Maximow ; 
2° Lavage dans l’eau ruisselante, 24 heures. 3° Alcool (70, 96, 99 0/0), 
xylol,_paraffine. Coupes de 5 he 4° Les coupes sont traitées par le 


D & 
eS à. 
 Q 


Fic. 1. — Cellules ne en mitose. 


xylol, par l'alcool absolu, par l’eau. 5° Coloration dans un mélange 
d’éosine (solution aqueuse à 1 p. 100) : 5 c:c.'et de formaline neutre : 
0,25 c.c, 6° Lavage des coupes, ? à 4 minutes dans l'eau disullée 
à 45°. 7 Coloration pendant trente minutes dans une solution méthyl- 
alcoolique d’éosinate de bleu de méthylène, diluée avec de l’eau dis- 
tillée à parties égales. 8 Lavage à l’eau distillée, 5 minutes. 9° Dif- 
férenciation dans lalcool à 100 : ie 2 à 4 minutes. 10° Monter 
dans la résine dammar. | | 
L'examen microscopique décèle une transformation. myéloïde du 
foie, de la rate et ues ganglions. Dans la moelle osseuse, on distingue 
ordinairement, d’après le genre de cellules prédominant, un type myé- 
locytique, un type myéloblastique et un mégaloblastique. En réalité, 
on trouve souvent un mélange de ces différentes cellules. C'est pour- 
quoi je préfère distinguer nt une moelle ip HéRPRrenUe et 
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a 
une moelle métaplastique, la dernière présentant seule des anomalies 
notables. Une question capitale, c’est la nature des grandes céllules 
lymphoides. D'après Naegeli, elles séraient dés myéloblastés, d’après 
Pappenheim elles seraient en même temps des myéloblastes 
et des érythroblastes, et enfin d'après Helly elles séraient seulement 
des Iymphérythroblastes (érythrogonies). Mes recherches ont confirmé 
les vues de Helly. En effet, on observe des formes de transitions 
représentant la transformation des grandes cellules lymphoïdes en 
mégaloblastes. La situation dans le tissu des grandes cellules lymphoi- 
des, leurs rélations avec les mégaloblastes parlent également en faveur 
de cette manière de voir, 


Fic. 9. — Mégaloblastes en mitose. 


Aux arguments fournis par Helly je peux én ajoutér encore 
deux autres : 1° La forme spéciale des mitoses. —— Les grandes 
cellules lÿmphoïdes ont des mitoses d’une netteté tout particulière. Le 
fuséau, dé contours assez marqués, diffère par sa longueur ét par 
l’'actité de son angle de sommet (20° en moyenne) de Ia plupart des 
céllules humaines (fig. 1). Dans les mégaloblastés on trouve lé même 
füseau à angle aigu (fig. 2). Par contre, le fuseau des myélocytes est 
d'une forme plus banale. L’angle du sommet mesure ici, environ 70° 
(fig. 3). 2° Présence et relations des cellules lymphoïdes dans d’autres 
organes. Les cellules lymphoïdes se trouvent quelquefois non seule- 
ment dans la moelle osseuse, mais aussi dans les capillaires du foie 
et dans les espaces veineux de la rate. Dans ces conditions, elles 
sont mélangées aux mégäloblastes, les myélocytes faisant ici défaut. 
Comme dans la moelle, on rencontre des cellules représentant des 
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stades ‘intermédiaires. Done, les grandes cellules lymphoïdes sont des 
érythroblastes, non pas des myéloblastes. ; 

Les cellules myélocytiques non-granulées (myéloblastes) ne jouent 
dans l’anémie pernicieuse aucun rôle. Dans les myélocytes on trouve 
toujours une granulation bien développée, même dans les cellules en 
mitose. Ainsi, l’évolution des myélocytes se fait de manière homoio- 
plastique. j 
. La présence de pro-érythroblastes dans le sang a été signalée dans 
quelques cas par Ferrata et Negreiros-Rinaldi. (Virchow’s Archi, 
1914). Les faits, que nous venons de signaler, témoignent que l’ano- 
malie de l’érythrogenèse dans l’anémie pernicieuse ne se borne pas à 


Fic. 3. — Myélocytes en mitose. 2 éosinophiles, 6 neutrophiles. 


la production de mégaloblastes, mais qu'il se forme aussi des cei- 
lules érythrocytaires primitives, d'aspect lymphoïde et tout dc fait 
dépourvues d’hémoglobine. : AIS 

. Conclusions. — Les grandes cellules lymphoïdes, qui dans l’anémie 
pernicieuse se rencontrent dans la moelle osseuse, parfois aussi dans 
la rate ét dans le foie, sont des érythrogonies. Ces érythrogonies pos- 
sèdent une forme. particulière de mitose, identique à celle des méga- 
loblastes, mais différente de la mitose des myélocytes. Les myélocytes 
de la moelle osseuse dans l’anémie pernicieuse dérivent d’autres 
myélocytes, ceux-ci conservant pendant la mitose leur granulation. 


(Hôpital de Bispebjerg et de l'Institut de Médecine légale de l'Uni- 
versilé de Copenhague.) 
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SUR LA TRANSMISSION AUX RATS DE LA Spiroptera neoplaslica 
(Gongylonema neoplasticum). 


MÉTHODE POUR LA PRODUCTION EXPÉRIMENTALE DU CANCER, 


par JoHanxes FiIBIGER. 


En poursuivant mes recherches (1) sur le carcinome produit dans le 
cul-de-sac de l'estomac du Rat par la Spiroptera neoplastica (Gongy- 
lonema neoplasticum), j'avais constaté que la transmission du Néma- 
tode aux Rats pie était suivie assez fréquemment par la formation de 
carcinomes pour qu'on püt espérer s'en servir utilement comme mé- 
thode ApphCanle à la production systématique des carcinomes. Dans 
ce but, j'ai entrepris une série d'essais (2) portant sur plusieurs 
espèces de Rongeurs, particulièrement sur des Rats pie appartenant 
à une souche conservées depuis quelques années à l’Institut d’ana- 
tomie pathologique de l'Université de Copenhague. La transmission 
des Nématodes se faisait soit, comme dans nos expériences anté- 
rieures, en donnant en pâture aux Rats des Cancrelats (Periplaneta 
americana, P. orientalis), infectés de Spiroptères, soit en leur faisant 
ingérer des larves du Nématode, recueillies dans les muscles de 
Blattes, soit en leur injectant des larves directement dans l'estomac. 

L'étude des lésions gastriques provoquées par les Spiroptères a été 
effectuée chez 116 Rats ayant survécu pendant 30-298 jours à la trans- 
mission des Spiroptères, moyennant des coupes microscopiques 
sériées (de 10 u) du cul-de-sac de ose Chaque sixième Coupe, 
au moins, était examinée. 

Aucun des 14 Rats, qui succombèrent de 30-44 jours après la trans- 
mission, ne présenta de earcinome. Par contre, sur 102 Rats ayant 
survéeu de 45-298 jours après la transmission, 54 offraient des carci- 
nomes tout à fait typiques (cancroïdes malins, (fig. 1) dans le cul-de- 
sac de l'estomac). Chez les 48 Rats restants, on n’a pas trouvé de car- 
cinome, mais seulement des proliférations épithéliales bénignes et des 
signes d’inflammation, comme en provoque presque constamment la 
Spiroptère. Chez ces Rats, comme chez les 14 Rats mentionnés c€i- 
dessus, l’absence du carcinome a été contrôlée par l'examen de coupes 
sériées, intéressant le cul-de-sac tout entier sauf dans un cas où la 
moitié du cul-de-sac de l'estomac seulement a été examinée. La fré- 
quence relative des animaux atteints de carcinome était sensiblement 
la même (environ-50 p. 100) pour tous les Rats ayant survécu à la 


(1) Acad. royale des sciences et des lettres de Danemark, 1913, Zeitsch. f. 
Krebsforschung, 1913, 1914. 
(2) Acad. royale des sciences et des lettres de Danemark, 1919, 1920. 
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transmission des Spiroptères pendant un temps dépassant, de peu ou 
de béaucoup, l’éspace de 44 jours. Chez 46 Rats carcinomateux, dont 
le cul-de-sac de l’estomac a été entièrement coupé en série, on a 
estimé le volume total des carcinomes en mesurant leur étendue dans 
les coupes et en additionnant ensuite les coupes, où 1ls étaient repré- 
sentés. Les carcinomes des 20 Rats ayant succombé de 1 1/2 à 3 mois 
après la transmission des Spiroptères, étaient de faibles dimensions. 
5 Rats présentaient de petits carcinomes primitifs multiples. Sur 
26 Rats, qui avaient survécu de 3 à 10 mois environ après la trans- 


Fic. 1. — Carcinome spiroptérien du cul-de-sac de l'estomac d'un Rat pie 
gr. 35). à 


mission, 18 présentaient des carcinomes de dimensions très consi- 
dérables, 8 seulement les avaient petits. Chez 15, on a trouvé dés 
caréinomes multiples. Enfin, 8 Rats, dont la survie était de la même 
durée (3-10 mois), offraient également des carcinomes très volumi- 
neux. Le fait, que la grandé majorité des carcinomes étaient beaucoup 
plus volumineux chez les Rats dont la survie fut relativement longue 
que chez cèux qui ne survécurent que peu de temps à la transmission 
dés Spiroptèrés, porte à supposer qué les carcinomes, la plupart, du 
moins se sont produits à un moment peu avancé, de 1.1/2 à 3 mois 
après la transmission. 

Les métastases du carcinome spiroptérien ont une tendance nelte- 
ment marquée à se localiser aux poumons. Le plus souvent elles sant 
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de dimensions tellement faibles, qu'il faut avoir recours aux coupes 
sériées pour les mettré en évidence, Chez 33 Rats, dont les poumons 
ont été examinés de cette manière au cours des présentes expériences 
et des expériences antérieures, des métastases pulmonaires ont été 
observées chez 6. En outre, chez 1 Rat, un ganglion rétropéritonéal 
contenait une métastase très développée (fig. 2). 


Fie. à. — Métastase ganglionnaire d’un carcinome spiroptérien du cul-de-$ac 
de l'estomac d’un Rat pie (Fort gr.). - 


Jusqu'à ce jour, le carcinome spiroptérien a été provoqué dans le 
_cul-de-sac de l'estomac de 89 Rats pie, et, en outre, dans la langue 
de 5 Rats, dont nous parlerons dans une communicalion ultérieure. 
Tout en admettant que d’autres souches de Rats pie se montreront 
peut-être moins prédisposées au carcinome spiroptérien que celle de 
notre Institut, nous ferons remarquer que jusqu'ici les autres souches 
de Rats pie mises en expérience s’y sont montrées tout aussi prédis 
posées. Au contraire, il n’ést pas douteux que d’autres racés ou 
sspèces de Rat (Surmulot, Rat noir), de même que les Souris, sont 
d'ordinaire beaucoup moins souvent atteints; comme nous le ferons 
voir dans une prochaine communication, 

Il est donc établi qué lé carcinome spiroptérien se reproduit fré- 
quémiment et rapidement chez le Rät pie, Sur le nombre des Animaux 
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mis en expérience et ayant survécu pendant 1 1/2-10 mois environ 
après la transmission de la Spiroptéra, plus de la moitié (53 p. 100) 
ont été trouvés porteurs de carcinomes. On peut amsi considérer 
la transmission aux Rats pie du Spiroplera neoplastico (Gongylo- 
nema neoplasticum) comme un procédé permettant la production du 
carcinome, pour l’étude de son origine et des conditions de son déve- 
loppement — en un mot, pour l'étude systématique de problèmes, 
qui, jusqu'ici, échappaient à l’expérimentation. 


(Institut d'Anatomie pathologique de l'Université de Copenhague). 


RECHERCHES SUR LE BACILLE DE LA SEPTICÉMIE DE LA BALEINE ET SES 
RAPPORTS AVEC LE Bac. Chauvæi, AVEC LE WIBRION SEPTIQUE 
ET AVEC D'AUTRES MICROBES VOISINS, 


par CHRISTIANSEN. L 


En un certain point de la côte ouest de la Norvège, non loin de la 
ville de Bergen, la population s’est livrée depuis le Moyen-Age à la 
pêche des Cétacés. La capture de la Baleine en question (Balaenoptera 
rostrata) avait lieu à l’aide de flèches dont les blessures provoquaient 
sur l’animal poursuivi une infection locale qui épuisait rapidement 
ses forces et en faisait ainsi une victime facile des harpons. Des 
chercheurs norvégiens (F. G. Gade, Klaus Hanssen, Armauer Hansen 
et Ivar Nielsen) ont cherché à démontrer, vers 1890, que l'agent infec- 
tieux était certaine Bactérie qui présentait des affinités morpholo- 
giques avec le Bac. Chauvæi, avec lequel il fut en effet identifié sans 
avoir cependant jamais fait l’objet d’une étude approfondie et sans 
avoir été isolé à l’état de pureté. Cette pêche de la baleine ne s’exer- 
çant plus, actuellement ; il n’a pas ie possible d'obtenir des maté- 
riaux frais de Baleine infectées, mais à l'Institut sérothérapique de 
l'Ecole wvétérinaire et d'agriculture de Copenhague, on conserve 
depuis bien des années une musculature desséchée, fort riche en 
spores, provenant d’une Baleine infectée, et qui avait été recueillie 
en 1890 par Ivar Nielsen, De ces matériaux, datant de 30 ans, à peu 
près, on a réussi, à l’aide du milieu de von Hibler (substance céré- 
brale) à isoler des cultures pures du Bacille de la septicémie des 
Baleines, qui a été, ensuite, étudié en détail. 

Le Bacille de la septicémie de la Baleine n’est pas identique au 
B. Chauvæi ; il en diffère sous beaucoup de rapports. Par contre. 
il se rattache de très près à ce groupe de bactéries qui comprend, 
entre autres, le Vibrion septique, le Bacille de Ghon-Sachs, le Bacille 
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de la « bradsot » (B. gastromycosis ovis), etc.., il ne s’en distingue 
qu à certains égards. D'abord, il n’est pas mobile, étant complètement 
“privé de cils, tandis que les Microbes ci-dessus sont tous extrêmement 
mobiles et pourvus de cils nombreux. Ensuite, la gélatine des cultures 
du Bacille de la septicémie de la Baleine se liquéfie beaucoup plus len- 
jément que celle des autres microbes. Mais à tous les autres égards 
(morphologie et cultures), on a constaté la conformité la plus com- 
plète. Au point de vue du pouvoir fermentatif vis-à-vis d’une série 
de substances (24 en tout, dont plusieurs sucres et des alcools poly- 
valents), il y a conformité entre le Bacille de la Baleme, d’un côté, et, 
d'autre part, le Vibrion septique, le Bacille de Ghon-Sachs et le 
Bacille de la « bradsot ». 

Inoculé à petites doses, en injections sous-cütanées ou intramus- 
culaires, le Bacille de la Baleine jouit d’une virulence marquée vis- 
à-vis des Cobayes, Rats pie, Rats migratoires, Souris, Pigeons, Moi- 
neaux. À l'égard des Lapins, il est également fortement pathogène 
en inoculation intramusculaire, tandis qu'il l'est moins après inocu- 
lation sous-cutanée. Les Poules se montrent à peu près réfractaires. 
Enfin, sur un Dauphin (Phocaena communis), on a pratiqué une expé- 
rience de transmission d'infection par culture pure du Bacille de 
la Baleine. Le Dauphin, qui avait reçu une injection intramusculaire, 
est mort en vingt heures, et le point d’inoculation était le siège d’un 
_ œdème inflammatoire hémorragique ; l’examen histologique a fait 
constater des infiltrations œdémateuses, des hémorragies abondantes, 
de la nécrose, et la dégénérescence cireuse des fibres musculaires ; 
enfin, une quantité de Microbes. Le pouvoir pathogène, vis-à-vis des 
Baleines, du Microbe isolé, ne fait donc pas de doute chez les animaux 
infectés ; la Bactérie a été trouvée en masse dans le liquide d'œdème, 
et, dans la majorité des cas, on a constaté aussi leur présence dans 
la cavité péritonéale, où elles forment des espèces de chaînes « ou de 
filaments. 1 

Des sérums immunisants ont été de sur Lapins avec le Bacille 
de la septicémie de la Baleine, le Bacille de la bradsot, le Bacille 
isolé par Ghon-Sachs (culture originelle), et avec trois Bacilles isolés 
de différents cadavres et appartenant au même groupe. Ces opérations 
ont permis d'établir que le Bacille de la septicémie de la Baleine se 
-différenciait des cinq autres formes par l'extrême faiblesse de son 
pouvoir producteur d'agglutinine, aussi bien que de son agglulina- 
bilité. En effet, le sérum obtenu avec le Bacille de la Baleine n’agglu- 
- tinait pas la culture homologue dans des dilutions, au-dessous de 
1/100, tandis que les cinq autres sérums agglutinaient de façon totale 


la culture homologue ou des dilutions atteignant jusqu’ à 1/10.000, 
1/20.000, 


326 RÉUNION BIOLOGIQUE DE COPENHAGUE (42) 


Dans les essais portant sur la fixation d’alexine, le sérum du Bacille 
de la Baleme se comportait, au contraire, absolument comme les 
autres sérums, donnant une fixation totale jusqu’à limite de titrage 
pour lanüigène du Bacille de la Baleine, de même que pour les 
antigènes des autres formes. Les mêmes sérums se comportaient de 
façon analogue dons une série d'essais sur l’immunisation passive, 
exécutés sur des Souris blanches. Ici, le sérum obtenu avec le Bacille 
de la Baleine a été trouvé doué d'une action protectrice particulière- 
ment efficace dans les cas d'infection par le Bacille de Ja « Bradsot » ; 
vis-à-vis du Bacille de re son action élait un peu moins 
sûre. - ere 


(Travail de l'Institut 0 de LÉCOIE vétérinaire el d’agri- 
culture de Copenhague). 


SUR LE MÉCANISME DE LA RESPIRATION TRACHÉENNE, 


par AuGusr Krocx. 


Chez la plupart des trachéates, il n’a pas été possible de constater 
l'existence de mouvements respiratoires, “et l’on peut dire, qu'à 
supposer qu'ils existent, ces mouvements doivent être extrèmement 
superficiels, même chez certaines formes dé taille relativement consi- 
dérable. D'autre part, on a quelque peine à se figurer des mouvements 
respiratoires superficiels jouant un rôle quelconque dans l’aération 
des longs tubes extrêmement déliés et ramifiés qui constituent les 
trachées des animaux en question. Ces considérations m'ont amené 
à rechercher quantitativement quel était le renouvellement d’air qu’on 
pouvait obtenir par la simple diffusion d'oxygène à travers les 
trachées. Es 

‘ En admettant que l’hématose ne se produit que dans les ramifica- 
tions les plus ténues des trachées, on peut énoncer la formule 
suivante : À 
(p — pa) a 

Ï 

où nous désignons par S le besoin d'oxygène, par seconde, d'une 
larve d’insecte ; par p-pl, la différence entre la pression: de l'oxygène 
dans l'atmosphère, et celle qu'il exerce dans les dernières ramifica- 
tions des trachées ; par à, la section transversale totale des trachées, 
en <.m.*; et par-l, leur longueur moyenne, en centimètres, tandis 
que À représente une constante atteignant pour l'oxygène à la PÉUEe 
rature ordinaire la valeur de 0,18. 


S — k 
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D'après une méthode déjà décrite (1), j'ai obtenu des préparations 
permettant la mensuration des sections transversales et des longueurs 
des trachées. Pour une larve de Cossus, de 3 g. 4, j'ai trouvé ainsi 
a = 0,061 cm.?, ! = 0,74, et la consommation d'oxygène par seconde, 
S = 3 x 10* em, En substituant ces valeurs dans la formule, on 
obtient la différence de pressions p - pl. = 0,02, soit 2 % d’atmosphère. 
Il en résulte que la diffusion suffit amplement pour satisfaire le besoin 
d'oxygène. Des mensurations entreprises sur d’autres larves (Tene- 
brio, Lasiocampa, Aesehna), ont donné exactement le même résultat, 
que sont venu confirmer des mesures expérimentales de la diffusion 
des gaz dans les trachées. 

Chez des formes semblables, la longueur des trachées sera propor- 
tionnelle à la longueur du corps, et la section transversale des trachées 


ET 
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séra proportionnelle à (2. Les conditions de diffusion augmenteront 
donc proportionnellement à f, tandis que le besoin d'oxygène s’ac- 
£ croîtra sensiblement avec le cube de [. En conséquence, la diffusion 
des gaz dans les trachées de structure analogue à celle des Insectes 
ne se trouvera suffire au besoin de l’animal que dans le cas de 
formes de petite taille, tels que les Insectes. Il faudra même, chez 
les plus grandes formes parmi les Insectes, que le besoin d'oxygène 
soit relativement faible, et que la longueur des trachées ne dépasse 
pas une cerlaine mesure. Aussi constatons-nous, chez les Insectes 
volants, jusqu’à ceux de la taille -des abeilles, et chez les larves 
amphipneustes, une ventilation mécanique des « trachées respiratol- 
res » de dimensions considérables, et la structure anatomique de ces 
trachées indique nettement qu'elles sont susceptibles d’être compri- 
mées plus ou moins complètement ; en revanche, l’aération par diffu- 
sion est limilée, chez ces animaux, aux ramifications trachéennes plus 


(x) Krogh : Injection Preparation of the tracheal System of Insects. Vid. 
Medd. Dansk Naturh. For,, 68, 1937. 
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déliées, de forme cylindrique, et que ne compriment pas de façon 
appréciable des pressions, même relativement puissantes. 

La respiration mécanique a été étudiée de plus près chez des larves 
de Dytiques de grande taille, où elle a lieu moyennant deux conduits 
trachéens parcourant l’animal dans toute sa longueur, et débouchant 
à l'extérieur, par deux stigmates placés à l'extrémité de l'abdomen. 
Ces deux cananux aérifères ont des sections elliptiques, par oppo- 
sition à celles des petites trachées, qui sont circulaires. 

À l’aide de l'appareil représenté sur la figure ci-contre, et qui 
consiste en un entonnoir disposé sur un.anneau en cire à modeler, 
on observe et mesure les mouvements respiratoires d’une larve de 
Dytique, d’après les déplacements du ménisque d’eau dans le tube 
horizontal. Chez les sujets pesant environ 1 gramme, les mouvements 
respiratoires atteignent 40-50 mm.5, et même 60 mm. 

Voici le procédé employé pour déterminer le volume des trachées 
compressibles : On pèse d’abord, dans l'eau, un animal ayant les 
trachées remplies d’air ; ensuite, on extrait, au moyen d’un appareil 
. à vide, tout l'air qu'il contient, et on le pèse de nouveau dans l’eau, 
avec son système trachéen comprimé. À l’aide de ce procédé, chez 
un individu pesant un gramme, les trachées respiratoires ont un 
volume de 68 mm.°, alors que le volume total du système trachéen, 
y compris les trachées de section circulaire, est d'environ 100 mm.°. 
De ces expériences, il ressort que la ventilation respiratoire des tra- 
chées de section elliptique est d’une grande perfection, tandis que 
dans les autres, le renouvellement de l’air se fait uniquement par 
diffusion. 


(Travail du Laboratoire de zoophysiologie de l'Université de 
Copenhague). 
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LABORATOIRES CLIN, 20, Rue des Fossés-St-Jacques, PARIS 
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La SYNCAÏÎNE, qui est l'éther paraaminobenzoïque du 


diethylaminoetnanol, possède identiquement la même constitution 
chimique et les mêmes propriétés que l’anesthésique, produit d’origine 
allemande, délivré sous le nom de ‘‘Novocaïine’”. 


FORMES : I. TUBES STÉRILISÉS CLIN ne SYNCAÏNE «ae 4 2,5 ot 10 00) 


seule ou associée à l'Adrénaline. Tous dosages usuels. 


II. SOLUTIONS ADRANESTHÉSIQUES : 


SYNCAÏNE : 0 gr. 005 (ampoules de 5, 40, 25 CC.) 
ADRÉNALINE : 4mgr. (ampoules defcc) 


RE SYNCAÏINE £ Ogr.04 (ampoules de 2 cc.) 
- ADRÉNALINE: 1 mgr. (ampoules de 1 cc.) 


SYNCAÏNE : Ogr.05 (ampoules de 2 cc.) 


ADRÉNALINE : 1 mgr. (ampoules de 1 cc.) : 
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à tous médicaments pour injections hypodermiques 


La nomenclature de nos préparations hypodermiques comprend la généralité des médica- 
ments injectables. Nous exécutons en outre toutes les formules qui nous sont confiées. 
Nous rappelons que les LABORATOIRES CLIN qui, depuis l’origine de la médication 
hypodermique. préparent les médicaments en tubes stérilisés, ont l'expérience la plus 
longue et la plus complète des diverses techniques que supposent l'établissement des solu- 
tions et leur division en ampoules (vérification de pureté, dosage, isotonisation, stérilisation}. 


SÉRUMS ARTIFICIELS 


Sérum de HAyEM, de FLEIG, de CHÉRON, de CROCO, Sérum quininé, e{c. 
Ampoules de 50, 125, 250, 500 cc. pour injections massives 


Les Sérums. artificiels (eau phySiologique, sérums de Hayem) sont délivrés dans des 
ampoules qu'un dispositif particulier permet de suspendre à là hauteur voulue pou: obtenir 
le passage du liquide duns les tissus par le seul fait de la pesanteur, : 

ous s'réparons dans la série dles solutions pour injections massives, les diverses formules 
de sérums du D" Charles FLEIG, sérums achlorurés glucosés iso et hypertoniques, dont les 


indications Sont celles de la solution salée. avec des avantages notables sur cette dernière 
Tous 108 Sérums sont préparés avec uue eau fratchement distillée. pratiquement privée de 
gaz cerhonique, exempte de matières organiques et stérilisée le jour même de sa prépara- 


tion. (Envoi sur demande de lu Notice spéciale). 


| TUBES STÉRILISÉS 


COLLYRES STÉRILISÉS à tous médicaments 


(formules usuelles : Solutions aqueuses ct huileuses) 
Flacons-Ampoules-Compte-gouttes de 10 cc. 


Ces collyres préparés avec tout le soin voulu au point de vue du dosage et de la 
stérilisation sont eufermés dans des ampoules comptes-gouttes calibrées. Les médecins 
peuvent ainsi être assurés de la stérilité parfaite d'un produit qui ne subit aucun 
iansva-emeut pour atteindre la partie malade. 


NOTA. — Envoi de notre Catalogue complet franco à MM. les Docteurs, sur leur demande. 
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Exiger le NOM de Delabarre et le TIMBRE de l'Union des Fabricants. 
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trice (Iphis cubicularis) du Lælaps 


Réunion biologique de Lille ANSAUMIGNIS CEE 2Éro ob dar se TOIUE 
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Présidence de M. Vincent, vice-président. 


PRÉSENTATION  D'OUVRAGE. 


M..Aucusre:Pertir. — Au nom de notre collègue, le professeur 
G. Marinesco, j'ai l'honneur de présenter à la Société, l'intéressant 
mémoire qu'il vient de publier dans les Philosophical Transactions o 
the Royal Society of London (série B., vol. 129), sous le titre Recher- 
ches anatomo-cliniques sur les névromes d'amputation douloureux. 

L'introduction résume très complètement l'historique de la ques- 
tion ; vient-ensuite une étude histologique très fouillée des névromes. 
L'auteur ne s’est pas borné au point de vue morphologique et il a 
poursuivi de nombreuses recherches relativement à la présence du 
fer et de oxydases, au neurotropisme, au chimiotropisme, aux fer- 
ments et aux catalyséurs dans la régénération nerveuse. | 

Cet important mémoire est orné de 36 planches. 


LA COURBE DE LA GLYCÉMIE DANS LES PREMIÈRES HEURES QUI SUIVENT 


LA PANCRÉATECTOMIE, : 


par E. Hépon et G. Giraun. 


- Dans le but de préciser les rapports fonctionnels du pancréas et des 
surrénales dans leur action sur le métabolisme du sucre, il-nous 
paru indispensable de fixer exactement tout d’abord la courbe ordi- 
naire de l’hyperglycémie provoquée par la pancréatectomie seule, 
en pratiquant un grand nombre de dosages du sucre du sang, à in- 
tervalles très rapprochés. Cette recherche est rendue possible actuel- 
lement par l’emploi des microméthodes. Nous avons utilisé celle de 
Bang qui, ne nécessitant que des quantités minimes de sang, permét 
de faire des prises aussi nombreuses qu’on le désire, sans que la 
marche des phénomènes risque d’être modifiée par le fait même de 
la perte sanguine. Enfin, pour nous placer dans des conditions expé- 
rimentales, comparables entre tous les cas, nos animaux ont été unï- 
formément anesthésiés au. chloralose, même lorsque l'intervention ne 


à 
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ee 


consistait que dans la simple extirpation d'une grefle pancréatique 

. sous-cutanée. 

À. Exlirpalion totale du pancréas ‘en un seul temps. 

Expérieice I. — Chien de 20 kilos. Avant : 1,26 (taux du sucre 
p. 1.000). Après : (d'heure en heure) 0 heure, 1,55; 1 heure, 1,43 ; 
2 hèures, 1,40: 3 heures, 1,55: 4 heures, 1,67 ; 5 heures, 1,90 : 
* 6 heures, 2,32. - 

Expérience II. — Chien de 13 kilos. Avant : 0,73. Après : (d'heure 
en heure) O0 heure, 6,67; l heure, 0,67; 2 heures, 0,76 ;:3 heures, 
0,9; 4 heures, 1,04; 5 heures, 1,25; 6 heures, 1,72; 7 heures, 
1,9: 

B. Extirpation d'une grejfe pancréatique sur des animaux ayant subi 
Plusieurs jours auparavant la dépancréatation et bien remis de cette 
première opération. 

Expérience IIT. —Chienne de 14 kilos. Greffe datant de 15 jours, 
bien prise, cicatrisée. Avant l’extirpation : 0,90. Après : (dosages de 
15 minutes en 15 minutes) 0 minute, 0,93 ; 15 minutes, 1,01 ; 30 mi- 
autes, LOS; 45 minutes, 1,24: 1 heure, 1,24; 1 h. 15,.1,31: 1 h. 30, 
1,54: 1 h. 4 2592 /heures AR:c2 hr. 15, 18%: 2h 50, 1.99: 
2h 2,12 ;8 heures, 2,06: 8 h. 15, 2,31: 3 M 30: 2,40: 3h. “5 
2 42. 

- Expérience IV. — Chienne de 11 kilos. Greffe datant de 14 jours, 

güérie. Avant l’extirpation : ?. Après: (dosages de 30 minutes en 

20 minutes) 0 minute ? ; 20 minutes, 1,92 ; 40 minutes, 2,64 ; 1 heure, 

2.401 h: 20,2,83 ; 1.40, 3,14 ; 2 heures, 3.48 : 2 h. 20, 3,87 : 2 h. 40. 

13.50: 9 heures, 3,57 ; 3 h. 20,.3,62 ;,3 h, 40, 3,35 : 4 heures, 3,48 ; 

4 h320,.8;17: 

Expérience V:— Chienne de 9 kilos. Greffe datant de 23 jours, 
guérie. Avant l’exurpation : ?. Après : (dosages de 30 minutes en 
30 minutes) 0 minute, 0,76 ; 30 minutes, 0,81 : 1 heure, 0,87: 1 h. 30, 
Ob2heures, 1,182 h830,:1:54 : S'heures, 1:89 ;3-h,:30,-2:40: 
Æ heures, 2,88 ; 4 h. 30, 3,07 ; 5 heures, 3,213 5.h:30, 3,27: 6 heures! 
820076. h: 20, 5,51: ; 

C. Action propre de la chloralosation. 

Expérience VI. — (Même Chien que dans l'expérience IT). -— Avant : 
0,73. -Après-: 0,95. a Re, 

Expérience VIT. — Chien de 11 kilos. Avant : 0,70. Après : 0,7. 

Expérience VIIL. = Chien de 8 kilos. Avant : OT CADrES © LE 12: 

L'analyse de ces résultats montre que : 1° L'étude de la courbe oly- 


_ cémique permet, bien mieux que la recherche de la oelycosurie, — qui 


d’ailleurs manque dans les premiers moments et parfois pendant plu- 
sieurs heures — de suivre d’une façon précise les effets immédiats de 
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la pancréatectomie. 2° Suivant le procédé opératoire employé, la 
courbe de la glycémie commence à s'élever : immédiatement, lors- 
qu'il s’agit de l'extirpation d’une greffe sous- -cutanée, chez un animal - 
bien guéri de la dépancréatation ; après un temps perdu variable mais 
nexcédant généralement pas ? à 3 heures, après pancréatectomie 
totale en un seul-temps. 3° La courbe glycémique suit dès lors une 

marche régulièrement ascendante jusqu'au taux élevé de 3 à 4 p. 1.000: 
qu'elle atteint cénéralement dans les 24 heures et auquel elle se main- 
tient définitivement. 4° La chloralosation n’a qu’une action hypergly- 
cémique légère — qu du reste n ‘est pas constante — et qui ne peut, 
en aucun cas, être confondue avec l’action si marquée de la sup. 
pression fonctionnelle du pancréas. 

Dans une prochaine note, nous montrerons comment cette courbe 
des premières heures est modifiée par les effets d’une capsulectomie 
surajoutée, pendant le temps de survie des animaux opérés. | 


(Travail du Laboratoire de Physiologie de la Faculté de Médecine 
de Monipellier.) 


SUR LES_PREMIERS DÉVELOPPEMENTS DES PIQUANTS DU PÉNIS 


CHEZ Vipera aspis, 
par Cn. FAURE. : 


Nous avons indiqué dans une précédente note la structure des pi- 
quanis du pénis chez la Vipère adulte, et nous avons désigné sous le 
nom d’épine osseuse la formation calcaire qu'ils contiennent. Nous 
nous proposons aujourd'hui de rechercher les premiers développe- 
ments de cette épine, en examinant une série d’embryons compris 
entre 50 et 125 millimètres de longueur, mensuration ne après 
déroulement de l'extrémité caudale (1). K& 

Embryons de 50 millimètres. — Ces embryons ne présentent aucune 
ébauche de l’épine osseuse. Les hémipénis, à surface encore unie, 
sont essentiellement constitués par une masse mésodermique recou- 
verte par un épithélium à deux assises : l'une profonde à cellules cylin- 
driques, l’autre superficielle à cellules lamelleuses. 

Embryons de 54 millimètres. — Ces embryons nous montrent pour 
la première fois à la surface du pénis quelques rares élevures super- 
ficielles (six environ) résultant de la présence dans le tissu cc doneus 


(1) Nous n'avons trouvé, dans la revue bibliographique, aucune indication 
concernant te développement des piquants du pénis de la Vipère. D'autre part, 
nous n'avons pu nous procurer le mémoire de Leydig (1884) relatif à l'étude 
de leur structure chez les Ophidiens adultes en général. 


FrG.e re 


Fic. 4. : Fic. 5. 


Pré. 1. — Coupe d’un disque acanthogène chez un embryon de 54 mill. 
= (dessin à la chambre claire, 2. — 280/1). 
ÆFic. 2 et 3. — Configuration extérieure du pénis chez un embryon de 120 mill.: 
à gauche, vue antérieure ; à droite, vue latérale (gr. — 15/1). : 
Fc. 4. — Coupe longitudinale d’un corpuseule acanthogène chez un embryon 
$ de 125 mill. (dessin, à la chambre claire, gr: — 250/r).: 
Fic. 5. — Coupe transversale d'un corpuscule acanthogène chez un embryon 


de 116 mill. (dessin à la chambre claire, gr. — 250/1). 
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sous-jacent à l’épithélium, de formations spéciales d'un diamètre 
moyen de 350 u, sur une hauteur de 60 u. Ces formations, que nous 
proposons d'appeler disques acanthogènes (axavbx, épine), sont for- 
mées de cellules fusiformes figurant dans leur ensemble et sur la 
coupe, une sorte d'éventail : les éléments (fig. 1), orientés perpendicu- 
lairement à la surface dans la partie centrale, inchnent progressive- 
ment en dehors leur extrémité superficielle, à mesure qu'on se rap- 
proche des bords, au point de devenir presque horizontaux. Quelques 
figures de mitoses se montrent dans les cellules fusiformes. Au-des- 
sous de celles-ci, le centre des disques est occupé par un ensemble de 
fins tractus à direction horizontale ; il se caractérise par l'absence 
complète d'éléments cellulaires. Sa Hi n 
Nous ajouterons que l’épithélium qui recouvre le disque acantho- 


gène est constitué de la même façon qu'au stade précèdent, avec cette 


différence toutefois que les noyaux ‘de l’assise cylindrique profonde 
occupent des hauteurs différentes. . ee LR 
*Embryons de 116, 120 et 125 millimètres. — Sur chacun de ces em- 
bryons, qui présentent des stades, à peu près identiques, les disques. 
acanthogènes se sont modifiés. Ils affectent, maintenant la forme d’une: 
poire allongée (150 u de longueur sur 100 u d'épaisseur) dont la 
grosse extrémité est située immédiatement sous l’'épithélium qu’elle 
soulève. La comparaison des embryons de ce stade avec les embryons 
moins développés, nous incline à penser que la transformation des. 
disques acanthogènes en corpuscules, s’est effectuée par l'inflexion 
dans la profondeur de leur bord et secondairement par l'allongement 
de leur portion centrale qui soulève l’épithélilum et provoque ainsi 
la formation de piquants sallant à l'extérieur. D’autre part, ces cor- 
puscules (corpuscules acanthogènes) ont augmenté sensiblement de: 
nombre. C’est ainsi que sur l'hémipénis droit d’un embryon de 116 mi- 
Himètres, nous comptons 52 corpuscules acanthogènes ainsi répartis : 
15 sur la face craniale du lobe interne, 8 sur la face craniale du lobe 
externe, 6 sur la face interne du lobe interne, 7 sur la: face externe 
du lobe externe, 5 sur la face caudale du lobe interne, 11 sur la face 
caudale du lobe externe. Ils font totalement défaut dans toute l'éten- 
due du sillon interlobaire. LASER =. = 
Sur l'embryon de 125 millimètres, les corpuscules sont extrêmement 
nombreux, et font à la surface de l’organe une saillie beaucoup plus 
appréciable (fig. 2 et 8). L'examen de deux coupes, l’une trans- 
versale (fig. 5), l'autre longitudinale (fig. 4), nous permet de 
décrire au corpuscule aéanthogène trois zônes distinctes : 1° Une 
zône centrale orientée suivant l’axe du corpuscule, et occupée par 
de fins tractus formant une délicate résille à trame serrée. 2° Une 
zênerengainant la précédente, et. constituée exclusivement de cellules 
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fusiformes implantées sur l'axe du corpuscule, et dont quelques-unes 
sont en voie de mitose. 3° Une zône périphérique claire, avec quelques 
rares éléments cellulaires, particulièrement marquée au niveau de 
l'extrémité renflée du corpuscule, et occupée par de fins tractus for- 
mant un délicat réseau à mailles lâches. 

La disposition que nous venons de signaler donne aux coupes trans- 
versales des corpuscules un aspect en rosace des plus caractéristiques 
(fig. 5). Les fins tractus constituant les zônes interne et externe repré- 
tent des prolongements fibrillaires émanant des cellules fusiformes de 
la couche moyenne. Ajoutons que l’épithélium superficiel est devenu 
nettement pavimenteux stratifié. ù 

Nos recherches s'arrêtent au stade de 125 millimètres, nous espé- 
rons pouvoir, prochainement complèter notre collection d’embryons 
dé Vipère et de Vipéreaux, et suivre sur des stades plus avancés 
l’évolution ultérieure des piquants et leur mode de calcification. 


——————_—_  Ù 
EXPLORATION PLETHYSMOGRAPHIQUE. DE LA CIRCULATION SANGUINE 


DANS LA CAPSULE SURRÉNALE, 
par L: HArrToN. 


Parmi les organes très divers que j'ai eu l’occasion de soumettre 
à des explorations pléthysmographiques, au moyen d'appareils appro- 
priés à leurs formes et à leurs connexions anatomiques respectives (1), 
la capsule surrénale est un de ceux qui m'ont causé le plus de dif- 
ficultés. Cela tient en partie à son faible volume, mais aussi à ce 
qu'elle est un organe sessile et que, recevant et émettant des nerfs 
et des vaisseaux par divers points de sa surface, elle ne se laisse 
pas aisément pédiculiser sans que son innervation et sa vascularisa- 
tion risquent d’être assez compromises. Voici l'appareil qui, d’après 
des essais variés, me parait le plus recommandable en pareil cas 
et dans des cas anatomiquement similaires ; il m’a donné de bons 
résultats chez le Chien, dans des recherches que je rapporterai pro- 
chainement. 

La valve pléthysmographique est une cupule ovalaire garnie d’une 
membrane de caoutchouc, et sur le dos de laquelle est fixée, perpen- 
diculairement au plan de la membrane, un tube métallique droit qui 


_sera relié au tambour inscripteur. Il s'agissait de la solidariser avec 


un plan résistant sur lequel la face profonde de la glande prendrait 
appui. Il s'agissait surtout (tel était le desideratum que mes essais 


m'avaient conduit ‘à me proposer) de constituer ce plan résistant de 
manière à léser le moins possible nerfs et vaisseaux, exception faite 
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de la veine qui croise la surface péritonéale et qu’ on peut sectionner 
préalablement entre deux ligatures avant l’abouchement de son affluent 
surrénal. À ceteffet, j'emploie une sorte de gril, en forme de peigne, 
large de 4 centimètres, dont les dents, mousses ont 3 centimètres de 
long et sont au nombre de 4 ou 5. Après avoir libéré la glande, sur 
son pourtour, de son revêtement séreux, on introduit sous elle le 
peigne ci-dessus décrit,-de manière que les dents pénètrent sous le 
bord externe, s’insinuent à travers le tissu cellulaire sous la face pro- 
fonde, et aillent ressortir au-delà. On mène à bien celte petite manœu- 
vre sans provoquer, en général, d’hémorragie appréciable. 

La solidarité de la valve avec ce plan d'appui est réalisée par une 
tige recourbée insérée sur le dos du peigne, et dont l'extrémité libre, 
surplombant de quelques centimètres, le milieu du plan d'appui, est 
formée d’une pièce tubulée, où peut les suivant une direction 
perpendiculaire au plan surrénal, le tube métallique porteur de la 
valve. Il suffit de faire glisser ce dernier tube dans sa coulisse pour 
que la valve vienne s'appliquer sur la glande ; on la fixe dans cette 
position au moyen d’une vis latérale dont la coulisse est munie à cet 
effet. On s'assure que le pléthysmographe inscrit bien des variations 
de pression sanguine, de sens connu, que suscitent, par exemple, 
l’arrêt du cœur par excitation d’un pneumogastrique ou des compres- 
sions de laorte abdominale, et on modifie la pression de la valve 
sur la glande, s’il y a lieu, pour que les indications acquièrent la 
netteté voulue. es ee | 

Ces indications sont inscrites soit directement, avec un tambour 
suffisamment sensible, soit par le procédé du relai amplificateur, qui 
comporte comme intermédiaire le déplacement d’un liquide dans un 
tube de verre capillaire et que j'ai décrit ailleurs. 


(Laboratoire de physiologie pathologique des Hautes Etudes - au 
Collège de France). 


FERMENTATION BUTYLÈNEGLYCOLIQUE DES HYDRATES DE CARBONE PAR LES 
VIBRIONS CHOLÉRIQUES ET PSEUDOCHOLÉRIQUES ET PAR LES BACILLES 
DIPHTÉRIQUES ET PSEUDODIPHTÉRIQUES. 


Note de LEMoIGNE, présentée par P. Maé. 


J'ai montré, à plusieurs reprises, que la fermentation butylèneg]ly- 
colique, caractérisée par la formation du 2-3 butylèneglycol 
(CH$-CHOH-CHOH-CH*) ou par celle de l’acétylméthylcarbimol 
(CH3-CO-CHOH-CH) est un processus de dégradation des hydrates 
de carbone extrêmement général et que, notamment, certaines espèces 


F. 
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microbiennes pathogènes, comme les Staphylocoques et  Tétra- 
sènes (1), le B. anthracis (2), peuvent la provoquer. 

J’ai été amené à rechercher si les Vibrions cholériques et les Bacilles 
diphtériques n'étaient pas également des ferments butylèneglycoli- 
ques. Ces organismes attaquent les hydrates de carbone et donnent à 
leurs dépens des acides organiques. D'autre part, Violle et Ribot ont 
constaté qu'avec le distillat d’une culture cholérique, en milieu amy- 


lacé, on obtient la réaction dite de l’iodoforme, qui signale la pré- 


sence d'alcool ou d'Idéhyde ou d'acétone. Mais ces auteurs n’ont 
pas cherché à préciser la nature de ce composé volatil (3). J’ai observé 
de même que le distillat d’une culture de Bacille diphtérique donne 
la même réaction. Avec les distillats de cultures de Vibrions cholé- 
riques, j'ai obtenu, par action de la phénylhydrazine en milieu acé- 
tique, une osazone mais en trop faible quantité pour en pouvoir déter- 
miner la nature. ; 

J'ai récemment indiqué une méthode très sensible permettant de 
rechercher et de caractériser, avec certitude, l’acétylméthylearbi- 
nol (4). Cette méthode consiste à transformer cet alcool cétonique en 
diacétyle (CH$-CO-CO-CH*) à concentrer cette dicétone par rectifica- 
tion et à la caractériser par la formation de nickeldiméthylglyoximine. 
superbe précipité cristallisé en fines aiguilles rouge vif. J'ai essayé 
cette réaction avec le distillat de cultures de Vibrions cholériques et 
de B. dipthériques. Les cultures ont été faites en flacons Fernbach 
contenant 500 c.c. de bouillon Martin, additionné de 0,5 p. 100 de 
carbonate de chaux et de 5 p. 100 de saccharose dans le cas du Vibrion 


_cholérique.et de 0,5 p. 100 de glucose dans le cas du B. diphtérique. 


La température a été maintenue à 38° (5). 

Avant l’analyse, les cultures ont été stérilisées à 100°, puis filtrées. 
Le filtrat, additionné de 50 c.c. de perchlorure de fer a été distillé aux 
2/3 et le distillat rectifié. Avec les dix premiers centimètres cubes re- 
cueillis, on essaye la réaction de la nickeldiméthylglyoximine. Après 


ébullition, sauf dans deux cas, j'ai constaté la formation presque im- 


médiate du précipité rouge de nickeldiméthylglyoximine. Les cultures 
des Vibrions cholériques et des Bacilles diphtériques contiennent done 
bien de l’acétylméthylcarbinol. 

Pour apprécier les quantités de ce composé formées, j'ai comparé 


(x) Lemoiïgne. C. R. Académie des Sciences, p.655; 1: CENIT, Tor: 

‘(2) Lemoïgne. C. R. Soc. Biologie, p. 984, & LXXXIT, r9r9- 

(3) Violle. Le Choléra. ee 

(4) Lemoigne. C. R. Académie des sciences, D: 191,1. CLXX, 1920. 

(6) Dans ces milieux glucosés et carbonatés, le bacille diphtérique pousse 
aussi bien que dans le bouillon sans sucre et le voile se forme aussi réguliè- 
rement et aussi rapidement. 
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les poids de précipité obtenu à ceux que m'ont donné des solutions 
ütrées d’acétylméthylcarbinol soumises exactement aux mêmes traite- 
ments que les cultures. 


Quelques-uns des résultats obtenus sont réunis dans le tableau sui- 


vant. Les Vibrions cholériques et pseudocholériques étudiés m'ont été 
fournis par Salimbeni et les Bacilles dipthériques et pseudodiphtéri- 


ques par Loiseau. — 
- Age dela AcéliIméthy} 
Nature du Microhe cullure -  carbinol 0/00. 
Vibrions cholériques Pasqual O jours  o gr. O10 
Corfou 6 — O gr. OII 
Hambourg 6 — O gr 000: 
Corynebacterium  diphieriæ. (Bacilles | £ : 
diphtériques). AN 12 — O gr. OI10 
267 h :—"". “o gr. 025/:- 
f Fossat 5 = lV'eérgr. or 
Davis D —- traces. 
Corynebacterium commune. (Bacilles en | US ARTS 
navette ou en grain d’orge). Delclaux 6 :— O gT. 020 
Gegequel 6 — traces 
Conclusions. — Les Vibrions cholériques et les Bacilles diphtéri- 


ques sont des ferments butylèneglycoliques des hydrates de carbone. 
Les quantités d’acétylméthylcarbinol formées sont faibles, mais faci- 
lement décelables par la réaction de la nickeldiméthylglyoxine. Cette 
réaction ne permet pas de différencier les Vibrions cholériques des 
pseudocholériques ni les bacilles diphtériques des pseudodiphtériques, 
mais semble pouvoir être utilisable pour la caractérisation de cer- 
taines races de ces microbes. 


(Travail du Laboratoire de M. P. Mazé). 


# 


TENEUR ÉLEVÉE EN SUCRE DU LIQUIDE CÉPHALO-RACHIDIEN 
AU COURS DE L'ENCÉPHALITE LÉTHARGIQUE, 


par ArNorp Nerrer, Sicismonp BLocx et DEKEUWER. 


Nous avons recherché la teneur en glycose du liquide céphalo- 
rachidien dans quinze cas d’encéphalite léthargique et trouvé ce chif- 
fre presque toujours sensiblement supérieur à la normale comme nous 
l'avons déjà dit le 13 février à la Société médicale des Hôpitaux. Dans 
le tableau ci-joint, il a treize fois sur quinze dépassé 0 gr.-70 et la 
moyenne a été de O0 gr. 78 par litre (1). Cette teneur élevée nous 

(x) Dans l’un des cas où la glycorrhagie a manqué, le malade présentait sur - 


tout des signes de localisation médullaire (Obs. XIII). Dans le second | Roree 
XIV), le prélèvement du liquide a été fait au moment de l’agonie. 


nc Ni Le 


POP T 


Céréales. de à: he is télés à | 
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paraît traduire. l'irritation du point de Claude Bernard, irritation 
qu'implique certainement l'affinité toute spéciale du virus pour le 
mésocéphale. Nous avons dès 1898 noté une glycorrachie chez des 
enfants atieints de tumeur du pédoncule cérébelleux. 

Bougault a bien voulu pratiquer le dosage du sucre dans je sang 
de trois de ces malades et a trouvé des chiffres supérieurs à la nor- 
male. En revanche, l'examen de l'urine n’a pas révélé de glycosurie, 
ce qui ne saurait surprendre, la glycémie n’atteignant pas un taux 
élevé. 

Encéphalite léthargique 


. Nombre 
Date de la aux Taux desuere d'éléments : 
Jour de la ponction de sucre dans le par mme Observations 
N° Sexe Age maladie lombaire dans le sang à Ja cellule 
liquide C. R. de Nagestte 
1 fémin. 48 ans 35 79-11-20 O gr. 85 
“2 fémin. 7 ans 9 Q-I1-20 O gr. 70 5,6 
- 3 masc. 14 ans 27 zxi-11-20 oO gr. 97 1 gr. ho Dh, 
4 masc. 7 ans 5 11-11-20 oO gr. 83 113,6 
5 fémin. 14 ans 45 14-11-20 OO gr. 70 I gr. bo 24,8 Rechute 
6 fémin. ro mois SAUT 2OL NO CIRE : 
PR Taux 
7 fémin. 14 ans 10 I7-I1-20 O gr. 80 Rene 
LA 
SSH  JION ANS. «190 17-11-20  O QT. 8D 
g masc. 14 ans h 18-11-20 oO ‘gr. 90 "2,0 
10 fémin. 14 ans D \x9-11-20 o gr. 82 2,0 
T1 MASC. IT, ans ho 20-11-20. © gr. 85 4,8 
12° MAasSc. 14 ans 113 28-11-20 oO gr. 05 x gr. 38 2,5 2° Rechute 
13  masc. 2 mois 15 25-11-20 oo gr. 53 ho Cas à prédomi- 
À nance spinale. 
14 fémin. 14 ans 14 1-111-20 OO gr. 42 12 Ponction faite 
s — 1 h. av. la mort. 
15 fémin. 15 ans 6 15-11-20 0 gr. 81 19,6 


En moyenne 20: 9F:. 78: 


La constatation de la glycorrachie n’a pas une valeur absolue. Nous 
avons trouvé des chiffres aussi élevés dans d’autres maladies et notam- 
ment dans des pneumonies avec réaction méningée (0 gr. 80, O gr. 99, 
O gr. 63) et même dans une méningite tuberculeuse. Sa constatation 
n’en est pas moins utile pour le diagnostic dans les cas douteux. Elle 
nous a servi notamment pour ce qui est de nos malades dans le cas 
n° 2, forme myoclonique ; n° 6 nourrisson chez lequel il y avait lieu 
de redouter la tuberculose ;-n° 10 malade à symptômes peu accusés ; 
n° 15 enfant très nerveuse chez laquelle on pouvait penser à du pithia- 
tisme. . RE | 


— 


= 
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Lx ROLE DU SUC INTÉSTINAL DANS LA REPRODUCTION EXPÉRIMENTALE 


DE LA PANCRÉATITE HÉMORRAGIQUE AVEC STÉATO-NÉCROSE, 


par Léon Biner et PIERRE Broco. 


La fréquence des lésions biliaires chez les malades atteints de pan- 
créatite hémorragique avait amené l’un de nous (1) à démontrer expé- 
rimentalement le rôle du contact de la bile sur le suc pancréatique 
dans la production de la pancréatite hémorragique avec stéato- 
nécrose ; l'injection de bile dans le canal pancréatique, le pancréas 
étant en pleine activité secrétoire, détermine une pancréatite hémor- 
ragique intense et mortelle ou discrète, et compatible avec la survie. 
Mais la bile n’est pas le seul liquide de Forganisme capable, par 


injection dans le canal de Wirsung, de. déterminer la réaction pancréæ 


tique que nous étudions. L'expérience nous a montré que l'injection 
de suc intestinal pur dans le canal pancréatique, amène la production 
d’une panceréatite hémorragique avec téato-nécrose marquée ; en 
d’autres termes, à côté de l’origine hbiliaire de la pancréatite hémor- 
ragique, il nous semble nécessaire d'envisager la possibilité d'une 
origine-intestinale de cette lésion pancréatique. 

Le suc intestinal qui nous a servi était un suc intestinal humain, 
recueilli ch°z un malade du service du professeur H. Hartmann, por- 
teur d’uné fistule intestinale ; cette fistule — réalisation pathologique 
de la fistule expérimentale de Thiry — était constituée par une anse de 


l'intestin grêle, longue de quarante centimètres (comme on a pu le 


vérifier au cours d’une opération faite ultérieurement sur ce malade 
par P. Moure), et fermée à son extrémité profonde au point d'être 
séparée du reste de l'intestin. Le suc recueilli, grâce à cette fistule, 
était pur, sans matière alimentaire, sans bile ; il était clair, visqueux, 
alcalin, d’une densité de 1.005, sans éléments figurés à l'examen 
microscopique. Nous y avons montré la présence d’entérokinase, en 
utilisant la méthode de H. Bierry et V. Henri. = 

Dans trois tubes à essai, nous avons versé 5 c.c. de lait, débarrassé 
en grande partie de ses matières grasses : Au tube 1, nous avons 
ajouté vingt gouttes de suc pancréatique obtenu par fistule temporaire 
chez un Chien, à la suite d'injection de sécrétine. Au tube 2, nous 
avons ajouté une même quantité de suc pancréatique et cinq gouttes 
de suc intestinal recueilli chez notre malade. Au tube 3, nous avons 
ajouté cinq gouttes de suc intestinal, sans suc pancréatique. Ces 
trois tubes ont été placés au bain-marie, chauffé à 37° pendant 


(1) P. Brocq et L. Morel. Le rôle de la bile dans la reproduction expéri- 
mentale des pancréatites hémorragiques avec stéato- nécrose. C. R. Soc. de Bio- 
logie, 12 avril 1919, p. 365. : 


nd air der 0 Ldtnrioude aid ii 
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vingt minutes : seul Le tube 2? était alors devenu transparent, par 
suite de la digestion de la caséine, démonstration in vitro de la pré- 
sence d'entérokinase dans le sue intestinal secrété par le malade. 

À un Chien de huit kilos, en période de digestion, chloralosé, nous 

avons injecté dans le canal pancréatique 2 c.c. de suc intestinal 
recueilli chez notre sujet. Trois jours après, on sacrifie l'animal, et 
on découvre, à l'exploration de l’abdomen, une paneréatite hémorra- 
cique avec stéatonécrose typique. 
- On trouve en effet : 1° Un épanchement sanglant dans la cavité 
péritonéale ; 2° Un hématome pancréatique : le pancréas est gros, 
rouge, dur ; 3 Des taches de bougie sur la face antérieure du pan- 
créas, des dimensions d’une lenülle pour certaines, d’une pièce de 
vingt centimes pour d’autres. 

Derces faits, nous pouvons conclure à la reproduction expérimentale 
de la pancréatite hémorragique par injection de suc intestinal dans 
le canal de Wirsung ; l’entérokinase active le trypsimogène in situ et 
déclanche ainsi la production d’une lésion pancréatique intense, 
hémorragique, avec stéatonécrose, dont l’origine est alors purement 
intestinale. 


REPRODUCTION EXPÉRIMENTAL DE LA PANCRÉATITE HÉMORRAGIQUE AVEC 
STÉATO-NÉCROSE ET DU PSEUDO-KYSTE PANCRÉATIQUE PAR L'INJECTION 


SE DE SELS DE CALCIUM DANS LE CANAL DE WIRSUNG 
&. _ par LÉON Bixer et Prxrre Broco. 


- L'injecuon de bile (Pierre Brocœ et L. Morel) (4), de suc intestinal 
pur (Léon Bimet et Pierre Brocq) (2) dans le canal de Wirsung dun 
Chien en pleine digestion entraîne la production d’une pancréatite 
hémorragique avec stéato-nécrose. L'expérience nous a montré que 
l'activation in vivo du suc pancréatique par l'injection dans le canal de 
Wirsung d’une solution stérilisée de CaCP, engendre une réaction pan- 
créatique de même cidre remerquable par son intensité et pouvant 
se compliquer de production de cavité pseudo-kystique dans l’épais- 
seur de la glande pancréatique. 

Exemple I. — Un Chien de 25 kilos reçoit 3 c.c. d’une solution 
stérilisée de CaCI? à 2 p. 100 dans le canal de Wirsung, alors qu'il 


(x) P. Brocq et L. Morel. Le rôle de la bile dans la reproduction expérimen- 
tale des pancréatites hémorragiques avec stéato-nécrose. C. R: des Séances de 
la Société de Biologie (Séance du 12 avril 1919). 

(2) Léon Binet et P. Brocq. Le rôle du suc intestinal dans la- reproduction 
expérimentale des pancréatites hémorragiques avec stéato-nécrose, C. R. des 
Séances de la Société de Biologie (Séance du 13 mars 1920). 
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est en période digestive. On le sacrifie trois jours après et on trouve 
un pancréas gros, rouge et dur, des plaques de stéato-nécrose sur le 
bord duodénal du pancréas et sur le mésentère, et un épanchement 
sanglant dans le péritoine. 

Exemple II. — Un chien de £0 kilos, opéré dans les mêmes condi- 
tions, meurt deux jours après, présentant des lésions typiques de 
pancréatite hémorragique, avec des taches de stéato-nécrose sur le 
pancréas, la rate et le mésentère. 

- Exemple IT. — Un chien de 25 kilos reçoit 7 e.c. de CaCP à 
2 p. 100 (stérilisé) et est sacrifié rois jours après ; on trouve un 
hématome pancréatique de la grosseur du poing, des taches de stéato- 
nécrose sur le pancréas et le mésentère et à l'incision du corps pan- 
créatique, on découvre une caverne grosse comme une noix de 
bonnes dimensions. Fes 

Ces faits ne semblent pas en rapport avec une distension du canal 
de Wirsung par le liquide injecté ; dans une expérience témoin, l’in- 
jection de 20 c.c. de sérum physiologique dans le canal pancréatique 
h’a entraîné aucune réaction — ils ne sont pas sous la dépendance 
d’une infection, nos Chiens étant opérés d’une façon aussi aseptique 
que possible, et les liquides injectés étant soigneusement stérilisés ; 
ils s’expliquent, croyons-noùs, par une activation in situ du irypsino- 
gène sous l'influence des sels de calcium, conformément aux expé- 
riences de C. Delezenne (1905) ; activée, la trypsine engendre des 
lésions pancréatiques graves, pouvant aboutir, non seulement à la 
production d’une pancréatite hémorragique, mais encore à la réalisa- 
tion de véritable caverne, de pseudo-kyste. À l'appui de cette thèse, 
nous citerons l’absence de réaction pancréatique à la suite d'injection 
intra-canaliculaire de NaFl (5 e.c. d’une solution à 3 p. 100), qui 
inactive les réactions pancréatiques. 


SUR LES PROCÉDÉS D'EXTRACTION DE LA STERCOBILINE, 


par M. Brüré et H. GARBAN. 


Depuis plusieurs années de nombreux procédés de dosage de Ja 
Stercobiline dans les matières fécales ont été proposés. De récentes 
“publications faites ici même sur cette question (1), nous engagent à 
rapporter brièvement les recherches que nous poursuivons depuis 
plusieurs mois sur ce sujet. - | 


(x) Goïffon. C._R, Soc. de Biologie. Séance du 24 février 1920. V. Borrien, 
C. R. Soc. de Biologie, séance du 28 février 1920 et Thèse de Doctorat en 
Pharmacie. Paris, 19x1. 
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La Stercobiline et le Stercobilinogène, nés de la transformation de 
la Bilirubine pendant la traversée infestinale, sont des pigments 
faciles à caractériser ; plusieurs auteurs ont pensé qu'on pouvait 
même les doser dans les selles et mesurer ainsi la quantité de bili- 
rubine déversée dans l'intestin. En réalité, ce dosage ne serait possible 
que si nous possédions le moyen d'extraire des fèces la totalité de 
la Stercobiline et du Stercobilinogène, sans altérer ces pigments. Or, 
cette extraction nous a semblé particulièrement complexe. Si lon 
cherche à épuiser des fèces en employant successivement les solvants 
organiques qui sont considérés en général comme les meilleurs 
solvants de la Stercobiline (alcool amylique, chloroforme, chloroforme 
thymolé, alcool éthylique à 95°), on n'arrive pas à diminuer sensible- 
ment la teinte brune normale des matières ; cependant, les solvants 
deviennent de moirs en mains chargés en pigment et finissent par 
ne plus contenir que des traces de Stercobiline ; on pourrait croire 
qu'on est arrivé à dissoudre toute la Stercobiline contenue dans les 
fèces ; en réalité, on n’en a dissous qu’une faible partie. | 
Reprenons, en effet, les matières ainsi traitées, et broyons-ies 
dans une solution aqueuse alcaline faible, par exemple, la soude 
à 5 p. 100, ou encore l’eau ammoniacale, déjà employée par Saillet ; 
le liquide prend en quelques heures une teinte brune très foncée ; si. 
après filtration, on le défèque par le réactif de Denigès et si on l’agite 
alors avec du chloroformeé thymolé, on peut caractériser dans celui-c: 
de la Stercobiline en très grande quantité. Toute la Stercobiline n’est 
cependant pas encore extraite des fèces : on peut en retrouver dans 
le résidu brunâtre qui reste sur le filtre ; des extractions répétées et 
prolongées sont nécessaires pour que l’on puisse enfin obtenir un 
résidu dans lequel la Stercobiline ne peut plus être caractérisée. Si 
l’on emploie d’autres solvants que l’eau alcaline, on observe des 
phénomènes de même ordre : une matière fécale épuisée longuement 
par le chloroforme à froid, cède une nouvelle quantité de Stercobiline 
au chloroforme bouwillant ; il en est de même avec l’alcooi éthylique 
à 95°. L’extraction de nouvelles quantités. de Stercobiline sera facilitée 
si l’on acidule légèrement l’alcool bouillant ; mais alors, un autre 
phénomène intervient : quel que soit l’acide employé, et aussi bien 
avec lacide phosphorique qu’avec les acides chlorydrique et sulfu- 
rique, on obtient une réoxydation des pigments ; la stercobiline nous 
a paru alors se transformer lentement en un pigment de couleur 
rouge bordeaux, différant de la coloration rose de la Stercobiline 
-en solution acide, et ne donnant plus, ni le spectre caractéristique, ni 
la réaction de fluorescence en solution neutre. Si on pousse l'oxydation 
encore plus loin, par exemple avec le persulfate d’ammoniaque, ce 
pigment rouge se décolore rapidement et vire au jaune pâle, fait que 
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l’on peut rapprocher du mode de formation bien connu de la cholété- 
line. L'eau de baryte et le chlorure de baryum, l’eau bouillante aci- 
dulée, les solutions saturées de sublimé, ne permettent aussi que des 
extractions très incomplètes de la stercobiline. Il nous semble que la 
Stercobiline et le Stercobilinogène sont presque exclusivement Îles 
seuls pigments qui colorent les matières fécales ; mais on peut mal 
apprécier l’abondance de ces pigments lorsqu'on les extrait seulement 


par les solvants organiques communément employés ; ceux-ci ne 


“dissolvent qu’une faible partie de la Stercobiline ; et la plus grande 
partie reste étroitement fixée aux fèces, soit qu’elle y existe à l’état de 
combinaison chimique spéciale, comme les stercobilinates, soit, bien 
plutôt, qu’il s’agisse de phénomènes d'adhésion du pigment, la Sterco- 
biline n’étant libérée que quand les matières fécales sont, par exemple, 
fluidifiées par la soude ; bien dés faits sont en faveur de cette dernière 
hypothèse : dans la solution sodique, on peut enlever la Stercobiline 
sans faire agir un acide, et simplement en agitant avec du 
chloroforme. 

De tels faits ont une importance pratique : les solvants, comme le 


‘chloroforme ou l'alcool amylique, gardent tout leur intérêt lorsqu'il 


s’agit seulement de rechercher s'il existe ou non de la Stercobiline 
dans une selle : mais, si l’on veut tenter un dosage de la Stercobiline 
l'insuffisance des procédés d'extraction jusqu'ici employés reste une 
cause d'erreur fondamentale, le pigment que l’on cherche à doser par 
diverses techniques ne représentant qu’une partie seulement de celui 
qui est en réalité contenu dans les fèces. D'ailleurs, outre cette critique 
générale, on peut faire aux divers procédés de dosage de la Stercobi- 
line bien d’autres objections sur lesquelles nous nous proposons de 
revenir. = : 


JUSTIFICATION DU PROCÉDÉ AU SUBLIMÉ ET A L'AMMONIAQUE, 


POUR LE DOSAGE DE LA STERCOBILINE, 


par R. GoiFFron. 

Dans une note récente (1), V. Borrien fait à notre procédé de dosage 
de la stercobiline (2) quelques objections : 1° Le subhmé ne se 
combine pas avec la stercobiline, mais l'entraîne dans sa précipitation 
des matières albuminoïdes. 2° Une portion importante de la stereo- 
biline est retenue dans®le précipité produit par l'ammoniaque. 3° La 
réaction de Triboulet suffit à apprécier la teneur des selles en 


(x) C. R. Soc. de Biologie, 28 février 1920, t. LXXXIIT, p. nr 
(2) C. R. Soc. de Biologie, 14 février 1920, t. LXXXIIT, p. 6o. 
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stercobiline, dont la connaissance n’a, d’ailleurs, que peu d'impor- 
tance clinique. 

Nous nous permettons de répondre à ces objections : 1° Le sublimé 
entraîne vraisemblablement les pigments dans sa précipitation des 
albumines fécales, mais aussi il les transforme. Les pigments peuvent 
être entraînés par adsorption : par des poudres inertes (kaolin, tale, 
carbonate de bismuth, etc.) : par des réactions de collage (chlorure 
de calcium et phosphate de soude, nitrate d’albumine et phosphate 
de soude, chlorure de baryum et nitrate d'argent, etc.), par des 
déféquants (plomb, fer, etc.) ; mais, en aucun de ces cas, la réaction 
rouge brique de la réaction de Triboulet n'est obtenue. D'autre part, 
la nouvelle précipitation provoquée par l’adjonction d’ammoniaque, 
loin de fixer davantage encore le pigment, le libère, au contraire, et 
le fait entrer en solution. Le liquide coloré qui passe dans la filtration, 
malgré l'excès d’ammoniaque qu'il contient, renferme du mercure, 
comme le montre la réaction à l’'H?8. L'agitation de la liqueur colorée 
avec de la poudre de zine débloque le mercure et supprime la colo- 
ration rouge. Le liquide possède alors la teinte des solutions de 
stercobiline, et en donne seulement alors la réaction de fluorescence. 

20 Le précipité, retenu sur le filtre et lavé, ne contient que des 
traces de stercobiline, difficiles à déceler par lalcool amylique et 
l'acétate de zinc. 

30 La réaction de Triboulet n’est qu'une réaction qualitative, très 
trompeuse au point de vue de l'appréciation des quantités. La colora- 
tion du tube, à teneur égale de stercobiline, est Inversement propor- 
tionnelle à l'abondance des substances albuminoïdes précipitées ; 
elle est. directement proportionnelle au nombre des corpuscules 
lécers, et teintés, restés en suspension. Elle ne peut donc servir 
telle quelle, surtout chez les adultes à régime varié, à une appréciation 
de la sécrétion biliaire, dont l'importance clinique est considérable. 
Non seulement elle permet de suivre une sécrétion biliaire qui se 
ralentit, s'arrête ou se rétablit, avec des chiffres facilement compa- 
rables d’un iour à l’autre, mais encore-elle permet de mesurer les 
décharges biliaires consécutives aux crises hémolytiques, et de 
suivre l’activité sécrétoire du foie. Il suffit de multiplier par le poids 
de l'évacuation quotidienne le rapport colorimétrique —. Dans un 
cas d'ictère hémolytique que nous avons suivi en 1916, nous avons 
eu des valeurs de 1.400, la normale pour une selle de 100 grammes 
étant de 100 ; un jour de crise, cette valeur atteignit 2.400. Dans un 
cas de leucémie, nous avons trouvé 1.400. : 

Ces considérations suffisent pour justifier l'emploi d'une méthode 
de dosage comparatif que nous avons tenu à rapporter à un étalon 
arbitraire pour bien préciser sa valeur toute clinique et lui enleve” 

Brococre. Comptes RENDUS. — 1920. T. LXXXIII. 26 
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toute fausse allure de dosage chimique rigoureux. Nous espérons 
qu'elle sera un instrument de travail commode et suffisamment sûr, 
en attendant un procédé très précis que nous n'avons pas encore. 


Les VITAMINES ET LES CHAMPIGNONS, 
par G. LiNossiEr. 


J'ai exposé à la Société de Biologie (1) que l'Oidium lactis À peut, 
suivant des circonstances que j'ai précisées, exiger ou non le concours 
de vitamines pour son développément (2). 

J'avais supposé qu'il s’agit d’un phénomène général chez les cham- 
pignons inférieurs, mais 1l fallait le démontrer, et c’est cette démons- 
tration que j'apporte aujourd'hui. ; 

Mes recherches ont porté sur quelques levures (levures de brasserie. 
et de boulangerie), sur le Mycoderma vini, sur divers échantüllons de 
Penicillium glaucum, d’Aspergillus niger, d'Aspergillus jumigalus, 
de Mucor mucedo. Sans entrer dans le détail des expériences, dont 
j'ai indiqué la technique dans ma première note, j'en résume briève- 
ment les résultats : 

1° Certains Champignons vigoureux, Oidium lactis, Aspergillus. 
niger, Penicillium glaucum, semblent pouvoir se développer sans 
apport extérieur de vitamines. Ensemencés dans un milieu renfermant, 
avec l'ensemble des sels minéraux indispensables, un sel. ammo- 
niacal et du glucose pur, milieu maintenu, pour plus de sûreté, vingt 
minutes à 135° (1), ils s’y développent aussi bien, que si on ajoute au 
liquide une goutte ou deux d’un liquide supposé riche en vitamines 
(suc, infusion, extrait alcoolique d’un végétal). Si on affaiblit préala- 
plement ces mêmes organismes, par exemple par l’action prolongée 


“(r) C. R. de la Société de Biologie, 12 avril 1919: 
(2) Je répète que je prends le mot de vitamines dans son sens le plus large : 

substances mal définies, nécessaires à très petites doses, au ‘développement et 

à l'entretien d’un être vivant. Depuis que l'attention a été ‘appelée sur ces 


substances, chaque auteur, guidé par -ses conceptions personnelles, tend à res- 
treindre la signification du mot. Il faudra y arriver certainement un jour. 


mais, actuellement, nous ne sommes pas assez documentés pour formuler une 


définition ne varietur, et il me paraît inutile de changer un nom, “médiocre. 


sang doute, mais-que nous ne serions -pas-sûr, de remplacer par un meilleur. -À 
des notions vagues, .doivent correspondre des désignations vagues. Gela soit 
dit, parce qu’on a contesté la valeur du mot vitamine, dans le cas particulier, 
qui a fait l’objet de ma première note, et de celle-ci. RS 

(x) J'ai établi dans ma précédente note, qu'il ne faut pas compter sur cette 


température pour détruire complètement les vitamines dans un liquide qui en 
renferme en abondance. é - 
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ne à 


de la chaleur, leur croissance est moindre dans le liquide avitaminé, 
mais le retard n’est que momentané : dès que le champignon a repris 
le dessus, il se développe aussi activement dans les liquides, avec et 
sans vitamines. On peut encore rendre manifeste le besoin de vita- 
‘ mimes-en diminuant la valeur nutritive du liquide de culture. Ainsi, il 
‘st parfois difficile de le constater chez Oïdium lactis cultivé dans 
des liquides sucrés ou glycérinés. On y arrive plus facilement dans 
des liquides ne renfermant comme aliment hydrocarboné qu’un acétate. 
Les divers organismes de cette première Catégorie se comportent 
d'une manière analogue, mais non identique. Ils se distinguent par la 
difficulté plus ou moins grande que l’on éprouve à les mettre dans des 
condition où l'utilité des vitamines se fasse sentir. Avec Penicillium 
glaucum, elle est grande ; avec Aspergillus fumigatus, j'ai Jusqu'ici 
échoué, ee 

2° D’autres champignons, Levure de bière, Mycoderma vint, mani- 
festent, sans préparation préalable, un retard de végétation sensible, 
en l’absence de vitamines. Ce retard n’est net que dans les liquides 
pauvres en éléments nutritifs. Il se poursuit plus longtemps qu'avec 
les champignons du premier groupe ; ce n‘est qu'après de longs jours 
que la-culture.sans vitamine atteint péniblement le poids de la culture 
en milieu vitaminé. Avec certaines espèces (Mycoderma vini) et dans 
certaines conditions, l’égalisation ne se produit jamais. Les deux 
groupes de champignons que je viens de distinguer, pour la clarté de 
l'exposition, sont artificiels. Il n'existe pas, entre eux, de différence 
fondamentale, mais simplement une différence de degré dans la possi- 
bilité de croître sans apport de vitamines étrangères. Le passage d’un 
groupe à l’autre se fait par des intermédiaires, que l’on peut rattacher - 
soit à l'un, soit à l’autre. RE 

On peut, dans les expériences, juger de la vitesse du développement 
par l'aspect des cultures. Pour plus d’exactitude, on peut employer 
la méthode pondérale, ou-encore doser la quantité de sucre -consom- 
mée par le:végétal en «un temps donné. Dans une expérience sur la 
levure, par exemple, je note qu'en présence de vitamines, le sucre 
d’un liquide de culture a disparu en onze jours, et qu'il a mis 
vingt-sept jours à disparaître, «en l'absence de-vitamines. Les poids des 
récoltes furent respectivement 10:milligr. et 6milligr. Dans une ‘autre, 
la quantité ‘de sucre consommée dans le même temps fut de 1 gr. 60. 
“en ‘présence de ‘vitamines, «et.de 1 gr. 16-en leur absence, les poids. 
de récolte -étant 16 millierammes et 8 milligrammes. Une autre fois, 
les poids de récolte furent 11 milligr. et:6-milligr. avec.des consom- 
mations de sucre de Ligr@2 et-Orer. 77 etc. | ne 
_ Les champignons peuvent-ils se passer -de vitamines, ou: en:fabri- 
-quent-ils à leur usage ? Si cette seconde Supposition est exacte, il y 
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a des chances pour qu'un liquide de culture avitaminé, où a vécu et 
s’est développé un champignon, renferme des vitamines. Dans le 
cas contraire, il est certain qu'il n’en renferme pas. 

Or, c’est la première éventualité qui se réalise. On peut remplacer, 
dans les expériences, comme substances vitaminifères, l'infusion de 
chou, le jus d'orange, etc, par des liquides de culture originairement 
avitaminés, dans lesquels on a fait développer un des champignons 
ci-dessus énumérés. Comme on pouvait s’y attendre, les espèces qui se 
passent le plus facilement de vitamines (Oidium lactis, Penicillium 
ylaucum, Aspergillus niger), sont celles qui en secrètent Le plus. La 
levure, le Mycoderma vini, en sécrètent beaucoup moins dans leur 
liquide de culture. Je puis dès à présent- signaler ce fait, sur lequel 
je reviendrai, qu'il n'y a pas de spécificité dans les vitamines des 
Champignons. Un liquide de culture d'Oidium lactis agit, pour favo-. 
riser le développement de la levure, beaucoup plus activement que le 
liquide de culture de la levure elle-même. 

A mes premières expériences, on à fait l'objection qu'avec quelques 
gouttes d’une infusion végétale, j'introduisais dans mon liquide de 
culture bien des substances Fe Pouvais-je affirmer que la 
‘prétendue vitamine n'était pas un métal indispensable. à doses infini- 
tésimales ? J'avais répondu à ces critiques ; mes recherches actuelles 
en apportent la réfutation indiscutable : J’ajoute, comme vitamines, à 
un liquide avitaminé, quelques gouttes du même liquide dans lequei 
j'ai fait végéter Oïdium lactis. Ce dernier ne renferme évidemment 
aucune autre substance que celles déjà contenues dans le liquide de 
culture, et celles qu'a fabriquées Oidium lactis aux dépens de ce 
liquide. a a 

La variabilité du besoin de vitamines chez un être vivant, selon son 
‘état physiologique actuel, et selon la nature de son alimentation, si 
elle est générale, ce qui reste à démontrer, permet de prévoir certaines 
conséquences, importantes en pathologie, sur lesquelles je reviendrai. 
On peut supposer que les besoins en vitamines peuvent croître à l’état 
de maladie, que la résistance à l’avitaminose est moindre chez les 
organismes affaiblis, etc. 

Conclusions : Dore les êtres, animaux ou végétaux, élevés en orga- 
nisation, qui ne peuvent ie des vitamines, et sont obligés 
de les emprunter à leur alimentation, et certains microbes qui, en 
produisant en excès. se développent aisément dans des milieux avita- 
minés, les champignons inférieurs constituent une classe intermé- 
diaire d’être capables de fabriquer des vitamines, mais parfois en 
quantité insuffisante, et perdant cette propriété quand leur vitalité est 
diminuée, ou quand leur alimentation est d'utilisation difficile. A côte 
de la notion d’un besoin absolu de vitamines, il convient donc d’ad- 
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mettre celle d'un besoin relatif, relatif à l’état physiologique actuel, 
relatif à la valeur des autres facteurs de l'alimentation. 

Grâce à cette notion, au lieu de l'opposition que l’on avait été tenté 
tout d’abord de voir entre les êtres vivants, les uns producteurs, les 
autres consommateurs de vitamines, on observe, en réalité, une fonc- 
tion générale, progressivement variable d’un être à l’autre. Tous 
semblent avoir besoin de vitamines, mais les fabriquent avec plus ou 
moins d'énergie, selon leur espèce, et, si mes constatations sur les 
champignons se généralisent, selon leur état physiologique et leur 
alimentation. Pour quelques-uns, la production dépasse toujours le 
besoin, pour d’autres elle est toujours inférieure, et peut devenir nulle. 
Pour d’autres, enfin, elle est variable, et ne devient insuffisante que 
dans les conditions spécifiiées ci-dessus. 


TOPOGRAPHIE ET RÉPARTITION DES FILAMENTS SPIRALÉS DE L'ÉPIDERME. 
Note de M. Favre, présentée par CL. Recaun. 


On sait que les filaments spiralés de l’épiderme ont été décou- 


verts chez l'Homme par le dermatologiste allemand Herxheimer., Nous 


avons, M. Regaüd et moi (1), étudié ces filaments et formulé à leur 
sujet les conclusions suivantes. Ces filaments basaux sont localisés 
presque exclusivement à la couche génératrice de l'épiderme. Ils se 
continuent dans les assises supérieures du corps muqueux avec les 
fibrilles épidermiques dont ils représentent l’état initial et comme les 


racines. Ces filaments ont le caractère des chondriosomes : ils cons- 


tituent le chondriome des cellules génératrices de l’épiderme. De 
nouvelles recherches, dont mon maître M. Regaud, a contrôlé les 
résultats, m'amènent à modifier partiellement les conclusions de nos 
premiers travaux. 

Les filaments spiralés n’existent pas seulement dans l’assise basale 
où nous les avons figurés ; on les observe dans toute la hauteur du 
corps muqueux de l'épiderme. L’épiderme épais de la paume des 
mains et de la plante des pieds fournit, pour les observer, un excel- 
ent objet d'étude. Quant la différenciation des coupes est bonne, 
comme nous avons pu l'obtenir après de longs et patients essais, l’as- 
pect des assises épidermiques est tout différend de celui qu'ont figurés 


_ jusqu'ici les monographies et les traités. Tous le corps muqueux est 


Pucouru par des filaments onduleux que la méthode de Re sud met 
en évidence avec une admirable netteté. Ces filaments, dirigés sui- 


(x) GC. R. Acad. des Sciences, 8 février 1910, Lyon Médical, 29 mai 1910, 
C. R. Soc. de Biologie, 24 février 1912. ë 


4 


350 SOCIÉTÉ DE BIOLOGIE 


PR ET RES 


vant le grand axe des cellules, naissent à la base des éléments de l’as- 
sise génératrice par un chevelwdense de racines. Nous ne ferons que 
Mode leurs caractères : leur épaisseur, leur forme qui les fait 
ressembler à des spirilles, leurs rapports étroits de voisinage avec 
le noyau. Ils conservent ces caractères: dans les. assises supérieures 
du corps muqueux. Nous avons cependant des raisons d'admettre 
que leur chimisme varie légèrement des assises inférieures aux supé- 
rieures : c’est ainsi qu'une chromisation courte (30 à 45 jours) met 
surtout en évidence les filaments des assises profondes ; tandis qu’une 


chromisation longue (6 à 10 mois) permet de colorer les filaments des 


couches supérieures. Il est cependant possible d'obtenir des prépa- 


rations qui montrent le dispositif des filaments spiralés, coloré: sun 


toute la. hauteur. du corps muqueux; on le suit alors de l’assise, 


basale jusqu’à la couche granuleuse-où il se termine. 

Au voisinage de la couche granuleuse, les filaments tendent à 
s’épaissir; ils se déforment, se tassent, présentent des renflements sur 
leur trajet; enfin ils se fragmentent. Cette fragmentation s’accuse de 
plus en plus et les filaments transformés en grains ou en blocs irré- 
guliers disparaissent dans l'épaisseur de la couche granuleuse. L'étude 
des préparations m'a permis d'établir un second fait. Dans l’épi- 
derme à évolution cornée, les filaments spiralés sont d'autant plus 
abondants que les couches granuleuse et cornée sont plus épaisses 
et plus denses. Nous avons déjà signalé l’extraordinaire développe- 
ment de ces filaments dans l’épiderme de la pulpe des doigts et des 
orteils, dont les couches granuleuse et cornée sont d’une grande 
épaisseur. En ce qui concerne les muqueuses Malpighiennes, les cons- 
tatations sont aussi nettes. Dans les régions où ces muqueuses élabo- 
rent une couche éléidique et une couche cornée, les filaments se déve- 
loppent en plus ou moins grande abondance. Dans les régions où 
ces assises font défaut, les filaments spiralés sont très rares, ou même 
n'apparaissent pas. Les cellules y possèdent, en revanche, un ,chon- 
driome polymorphe, qui est l'équivalent des filaments spiralés des 
cellules à évolution cornée. - 

Ces faits légitiment les conclusions suivantes : 1° Les filaments 
spiralés n'existent pas seulement dans l’assise génératrice de l’épi- 
dérme ; on péut les mettre en évidence dans toute la hauteur du corps 


muqueux. 2° Il y a une relation directe entre le développement du 


dispositif des filaments spiralés et le développement des couches gTa- 
nuleuse et cornée. | 


. de Lyonÿs 
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SIGNIFIGATION MORPHOLOGIQUE ET FONCTIONNELLE DES FILAMENTS 


SPIRALÉS DE L'ÉPIDERME. 
Note de Favre, présentée par Cr. Recaup. 


Les filaments spiralés représentent des chondriosomes ; ils consti- 
tuent le chondriome des cellules malpighiennes, et nous ajouterons, 
des cellules malpighrennes à évolution. cornée. Les faits que nous 
venons d'observer, soit au niveau de la peau, soit au niveau des mu- 
queuses (muqueuse buccale, muqueuse linguale) nous ont paru, 
comme à Ceux qui ont examiné nos préparations, pleinement démons- 
tratifs. Ils confirment les conclusions que nous avions émises, M. Re- 
gaud et moi. 
Dans l’épiderme normal de la paume des mains et de la plante 
des pieds, dont le dispositif spiralé est si riche, nous n'avons jamais 
pu mettre en évidence d’autres formations mitochondriales ; nous 
_ n'avons observé ni grains, ni chondriocantes de type commun. Le fila: 
ment spiralé de signification mitochondriale est un élément fragile 
 J'inflammation cutanée le fait disparaître plus ou moins complètement 
il peut disparaître entièrement : alors un chondriome de type diffé 
rent, de forme filamenteuse ou Dale banale apparaît dans le cyto 
plasme des cellules. Si l'évolution épidermique tend à se rapproche 
de la normale, les filaments font de nouveau leur apparition; on peut 
les voir coexister, dans une même cellule, avec les éléments du chon- 
driome du type inflammatoire. Nous avons déjà, avec M. Regaud, 
décrit ces faits ;: nous avons signalé ces variations du chondriome 
de l’épiderme et insisté sur les conclusions qu’elles comportent tou- 
-chant la signification des filaments spiralés. 

Dans l’épiderme normal, les filaments spiralés, développés dans 
toute la hauteur du corps muqueux se transforment au niveau de la 
couche granuleuse. Ils subissent des modifications très faciles à cons- 
tater : tassement, épaississement, fragmentation, qui les: amènent: à 
l'état des blocs irréguliers qui remplissent le protoplasma des cel- 
lules de a couche granuleuse. Les formes de transition entre les fila- 
ments et les grains sont d’une telle netteté qu’elles ne laissent aucune 
place au doute. L’aboutissant du chondriosome spiralé est donc, après 
des modifications de chimisme, les enclaves intra- cytoplasmiques dif- 
férenciées de la couche granuleuse. 

Nous avons, Regaud et moi, dans un a travail, signalé les 
différences qui séparent les filaments spiralés et les fibrilles épider- 
miques. Nous avions cependant admis l’existence de relations entre 
l’une et l’autre formations. L'étude de ces relations présente des dif- 
ficultés, dont nous n'avons pu triompher jusqu'ici et nous ne pou- 
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vons établir dès aujourd’hui des conclusions catégoriques. A côté 
des filaments spiralés intracellulaires, il existe, tendues entre les cel- 
lules, des expansions protoplasmiques filiformes (filament umitif de 
Ranvier), qui par les méthodes mitochondriales se colorent sur un 
point circonscrit ou sur une plus grande longueur, à la façon des 
filaments spiralés, le reste de l'expansion filiforme restant incolore. 
Il nous a semblé qu'il existe tous les intermédiaires entre les exyan- 
sions intracellulaires courtes, à nodule renfié, fortement c£elo- 
rable (nodule de Bizzozero), et des expansions beaucoup plus lon- 
gues à segment colorable moins renflé et plus étendu. Nous pen- 
sons donc que les expansions protoplasmiques intercellulaires 
peuvent être, sur une étendue plus ou moins longue de leur 
parcours, le support d’une substance qui se comporte vis-à-vis 
des colorants comme les filaments mitochondriaux différenciés. Le 
chondriome de la cellule épidermique pourrait donc se différencier, 
dans les cellules, sous la forme de. filaments d'Herxheimer, et dans 
les expansions protoplasmiques intèrcellulaires sous forme de gra- 
_nulations ou de filaments courts. 

En définitive, nos dernières recherches autorisent les conclusions. 
suivantes : le filament spiralé est de signification mitochondriale. Il 
représente le chondriome de la cellule malpighienne à évolution cor- 
née. Il disparaît plus ou moins complètement sous l'influence de l’in- 
flammation pour être remplacé par un chondriome de type commun 
avec les éléments duquel il peut coexister dans certaines cellules. 
L’aboutissant du filament spiralé est dans les enclaves intracytoplas- 
miques des cellules de la couche granuleuse (grains d’éléidine de 
Ranvier). Les relations entre les filaments spiralés et les autres élé- 
ments fibrillaires de l’épiderme sont à réserver. Nous croyons qu'il 
existe des relations très étroites entre la substance des nodules colo- 
rables intercellulaires et les filaments spiralés. Le filament spiralé 
paraît être un élément de grande importance physiologique du proto- 
plasma des cellules malpighiennes. 


(Travail du Laboratoire du professeur J. Nicolas et de l'Institut 
bactériologique de Lyon). 


SÉANCE DU 20 MARS ; 393 


NOTE SUR LES URINES AU COURS DE LA CHYLURIE FILARIENNE, 


par E. JEeANsELME, E. SchuzLmanx Er M. Pomarer. 


Nous avons eu ces derniers mois l’occasion d'examiner les urines 
de trois malades atteintes de chylurie filarienne. Voici les principaux 
caractères que nous ont fourni nos recherches chimiques : Réaction 
toujours acide, comme dans le cas de Loison et Léger, apparence lai 
teuse, émulsion stable, densité variable avec les échanullons : pré 
sence d’une glycoprotéide précipitable à froid par acidification à 
Pacide acétique dans l’urine débarrassée de la graisse, soluble dans 
les alcalins dilués et les sels alcalins en liqueur étendue, donnant 
après hydrolyse en milieu chlorhydrique un liquide réduisant la Ji- 
queur de Fehling. 

Dans un échantillon nous avons trouvé non plus une glycoprotéide 
mais une phosphoprotéide également acéto-précipitable à froid et solu- 
ble dans les alcalis dilués, présentant les caractères de l’albumine iso- 
lée par Léger d’une urine chyleuse en 1882 et décrite par lui sous le 
nom d'urocaséine. Le caillot fibrineux est de volume fort variable, 
tantôt occupant la moitié du volume des urines émises. La coagu- 
lation peut même se faire dans la vessie et l'expulsion du caillot ainsi 
formé devient extrêmement pénible. Certains échantillons sont forte- 
ment hémato-chyluriques, laissant déposer un important résidu héma- 
tique. Le poids total des albumines semble n’avoir aucun rapport avec 
celui des graisses, comme le montre le tableau ci-après qui porte sur 
l'examen de 8 échantillons urinaires de la même malade. 


Poils d'albumine Fa Poids de graisse 

par litre ; » par litre 
A 0 
a ER 50 
ae ee. a 0 

> D. . TE a 
do A 260 
lee ee io. 
D ns 
POUR de a no Ana Re A ME TU) 


Dans les urines de certaines mictions la graisse urinaire fait com- 
: plètement défaut, parfois persiste l’albumine (serine-globuline), par- 
fois l'examen ne révèle aucun élément anormal. Nous insisterons autre 
part sur ces faits cliniques d’ailleurs connus, tantôt provoqués par 
l’orthostatisme, tantôt par le décubitus dorsal. Dans tous les cas la 
perméabilité rénale est normale au bleu de méthylène. La graisse 
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urinaire, extraite par Ja liqueur d'Adam, fusible vers 30° est iden* 
tique à celle déjà mentionnée dans des cas analogues. Dans toutes les 
graisses ainsi extraites nous avons pu.caractériser la. cholestérine. 

Le rythme d'élimination des graisses est très variable et subit l'in- 
fluence du régime. Nous avons pu suivre chez une de nos. malades 
l'ingestion d’un looch huileux (à 100 grammes) d'huile d'arachide. La 
chylurie est apparue dans cette occasion en dehors des heures habi- 
tuelles et la matière grasse éliminée peu après ne présentait plus ses 
caractères précédemment observés, au lieu d’être solide à la tempé- 
rature ordinaire elle était parfaitement fluide, d'aspect huileux. Nous 
avons vérifié cette constatation trois fois de suite. Nos essais pour 
identifier dans l’huile éliminée l’acide arachidique n’ont pas été con- 
cluants. Ce cas de lipurie expérimentale avec élimination d’une graisse : 
non plus solide mais fluide, ajoute un nouveau problème de physio- 
pathologie à celui déjà si complexe de la chylurie. 

En résumé dans les cas de chylurie filarienne les urines sont très 
variables quant au taux des constituants chimiques qui les caracté- 
 risent : graisses avec cholestérine, albumine ordinaire, glycoprotéide e. 
ou phosphoprotéide. Le repos ou la marche, sans qu'il y ait de règle e. 
absolue, peuvent modifier totalement l'élimination de ces différents : 
éléments, il importe donc de se méfier de guérisons explicables par 
une simple modification de position. L'expérience de la lipurie pro- 
voquée mérite d'être reprise, en particulier dans les pays où la chy- 
lurie filarienne est endémique et les sujets d'étude nombreux. 


(Travail du Laboratoire de la Clinique des maladies cutanées ei 
syphilitiques). 


LE VIRUS DE L'ENCÉPHALITE LÉTHARGIQUE (Encéphalite épidémigue), 
par C. Levant et P. HARvIER. 


Le 25 décembre 1919, nous avons essayé la virulence, pour le Singe 
et le Lapin, du premier cerveau d’encéphalite léthargique dont. nous <4 
avons pu disposer (1).. Depuis, l’un de nous, en collaboration avec 
Widal, Netter, Guillain et Guy-Laroche, Brouardel, a renouvelé des 
expériences analogues avec de la substance cérébrale, des sécrétions 
nasopharyngées, des fragments de la muqueuse nasale, du liquide 
céphalo-rachidien et du sang d’encéphalite. Tous ces essais sont restés 

Le 10 février 1920, nous avons inoculé à un Singe et deux Lapins 
infractueux. 


(x) Harvier et Levaditi. Société Médicale des Hôpitaux, 6 février 1920. 
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une émulsion faite avec du bulbe, de la protubérance, des pédoncules 
cérébraux, des noyaux centraux et de l'écorce cérébrale d’un cas 
(Hof..) d’encéphalite à lésions typiques mais discrètes, provenant du 
service de Carnot. Un des Lapins, injecté par voie cérébrale, est mort 
le huitième jour, avec des symptômes et des lésions d’encéphalite 
(méningite à mononucléaires, manchons péri-vasculaires, infiltrations 
de l'écorce par des polynucléaires). Le Singe est resté indemne. 

Une fois en possession d’un virus actif sur le Lapin, nous en avons 
_ étudié les caractères, dont voici les principaux : 1° Le virus de l'en- 
céphalite léthargique peut être entretenu par des passages réguliers 
sur _le Lapin. Il devient virus fire, tuant l’animal le quatrième, cin- 
quième ou sixième jour,‘avec des symptômes de torpeur, de myc- 
clonie, d'irritation méningée (crises épileptiformes fugaces, raideur), 
et des lésions typiques. Après de nombreux passages (sept) sur cette 
espèce animale, il devient pathogène pour les Singes catharriniens 
(M. sinicus). 2 Le virus n’est pas cultivable par les moyens habituels. 
3° Il se conserve dans la glycérine. 4° I] s’agit d’un virus filtrant. Il 
traverse assez facilement les bougies Chamberand 1 et 3. 5° Il peut 
être inoculé au Lapin, soit par voie cérébrale, soit par la voie des 
nerfs périphériques (nerf sciatique). L’inoculation sous-cutanée reste 
sans effet. Se 

Des expériences de vaccination par du virus desséché, de sérothé- 
rapie, de neutralisation par des sérums de convalescents d’encéphalite 
léthargique typique ou myoclonique, de différenciation d'avec le virus 
de la poliomyélite, sont en cours. 

Ces recherches prouvent que le virus de l’encéphalite léthargique 
est un virus filtrant spécifique nettement différent de celui de La polio- 
myélite. Ce dernier, est en effet, complètement dépourvu d'action 
pathogène pour le Lapin, cependant que le premier est virulent pour 
cette espèce animale et peu ou pas virulent pour les simiens cathar- 
rhiniens. à 

En mai 1919, Strauss, Hirshfeld et Loewe (2) ont constaté chez un 
Singe inoculé avec du cerveau humain, de la lymphocytose du liquide 
céphalo-rachidien, des hémorrhagies, punctiformes corticales et sous 
<orticales, de J’infiltration périvasculaire et une légère méningite à 
mononucléaires. Il leur a été cependant impossible de réaliser des 
passages. Plus tard (3), (octobre 1919) ces auteurs ont obtenu un. 
virus actif pour le Lapin (passages multiplès) en partant de filtrats 
{Berkefeld) de muqueuse naso-pharyngée humaine. 


(2) Strauss, Hirshfeld et Loewe. New-York, Méd. Journal, 3 mai 1919. 
(3) Loewe, Hirshfeld et Strauss. Journ. of infect. Diseases, novembre 1919. 
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a LU 


CoONSIDÉRATIONS SUR LES CAPSULES SURRÉNALES AU COURS 


DU DÉVELOPPEMENT CHEZ L'HOMME, 


par Murez. 


Les glandes surrénales, dont l'aspect morphologique est si variable, 
sont surtout remarquables par ce fait qu’elles échappent à la loi géné- 
rale de la symétrie, de la similitude deS organes pairs ; non seulement 
elles sont très variables d'aspect, suivant les sujets, mais, sur un 
même sujet, malgré légalité de leurs poids et de leurs volumes, il y 
a une dissemblance notable entre la glande droite et la glande gauche. 
_ Cette dissemblance, Gérard, dans un travail à la Société anatomique 
_ de Paris, l’attribue à une différence de situation des deux capsules, 
Fune étant aortico-rénale, l’autre réno-cave. Considérées chez le 
fœtus comme des organes sensiblement identiques, situés juste au- 
dessus des pôles rénaux, leur dissemblance paraîtrait done une chose 
acquise. 

L'étude d’une série de fœtus nous a permis de constater, au 
contraire, que cette dissymétrie des Surrénales était un fait précoce : 
les glandes Surrénales, pendant la vie embryonnaire présentent des 
rapports étroits avec une série d'organes différents de, forme et de 
consistance, dont le contact influe sur leur forme : si ces rapports 
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disparaissent ensuite, 1ls laissent cependant sur la glande les vestiges 
de leur existence. Parmi ces vestiges, le plus évident est la forme 
_de Ja face postéro-inférieure, «qui se réduit chez l'adulte, À une 
étroite rainure courbe ; cette face n’est pas l'empreinte Su organe 
voisin, en particulier du bord du rein, dont la largeur est beaucoup 
plus considérable, et dont le contact est éloigné ; elle est, en réalité, le 
vestige de la large surface de contact qui existait chez le fœtus entre le 
pôle supérieur du rein et la face inférieure de la Surrénale., Au cours 
du développement, ce contact disparaît, la glande perd de son volume 
relatif, elle s’aplatit, et la face postéro-inférieure se transforme en 
celte rainure qui se trouve en face du bord interne du rein, mais 
qui ne se moule plus sur lui. : 

Les causes expliquant les variations de rapports des glandes 
Surrénales pendant leur développement.sont au nombre de trois : 

a) l'accroissement non proportionnel : b) la fixité de leur pédicule 
vasculaire : c) le déplacement des organes voisins, 

a) La glande Surrénale est remarquable primitivement par l’am- 
plitude de son volume ; sur un embryon de quatre semaines, beaucoup 
plus volumineuse que le rein, elle le recouvre presque entièrement ; 
elle présente donc une. superficie qui la met au contact d’un grand 
nombre d'organes : mais elle perd vite cette prépondérance ; au 
troisième mois, son poids, égal à celui du rein, représente le 1/600° 
du poids total du corps ; au sixième mois, il est le tiers de celui du 
rein, le 1/900° de celui du corps ; au cn mois, le cinquième 
de celui du rein, le 1/1400 de celui du corps : au cours de la vie 
fœtale, la surrénale perd de son poids proportionnel, et, par consé- 
quent, de sa surface de contact avec les organes voisins. 

b) Le déplacement relatif de la surrénale se fait autour d'un point 
fixe, qui correspond à la veine capsulaire, à la partie inféro-interne 
de Ta glande, en contact, à gauche, avec la veine rénale : à droite 
avec la veine cave. La partie externe de la glande se déplace devant 
l'accroissement du rein, qui la repousse en dedans : sa mobilité est 
cause d’une série de variations de rapport : la partie interne, fixe, au 
contraire, conservera toujours les mêmes. 

c) Certains organes, siège de déplacements étendus, intéressant la 
face antérieure de la glande surrénale, en particulier l'intestin grêle 
et le colon, sont enfin, de ce fait, une dernière cause des changements 
de rapport. 

Ces variations, nous les résumons de la façon suivante : La aus 
surrénale ‘droite présente, le long de son bord interne, des rapports 
avec la veine cave: et la deuxième portion du duodénum : «elle les 
conservera toujours, puisque c’est la partie fixe (de rire mais 
l'étendue du se duodénal ira:en diminuantau cours du Mérélosie- 
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_ment. La face antérieure en rapport au cinquième mois avec la face 
inférieure du foie et la partie droite du colon transverse, abandonne 
le contact colique au sixième mois et remonte insensiblement sous le 
foie pour se réfugier sous son bord postérieur. La capsule gauche, 
logée dans l’hypocondre gauche, présentera des rapports multiples 
avec les organes de cette région. Sur un embryon de cinq mois, 
sa face antérieure croisée par le pancréas, correspond à la plus 
grande partie de la face postérieure de l'estomac, à toute la face 
postéro-interne de la rate, à l'extrémité du bord gauche du foie ; 
son extrémité inféro-interne touche la ligne médiane, entre au contact 
de l’angle duodéno-jéjunal ; l’extrémité inféro-externe descend jusqu’à 
l'angle splénique. Elle perdra petit à petit cette multiplicité de rap- 
ports, d'abord celui du foie, puis celui du colon ; elle pivotera autour 
de son angle antéro-interne, glissant sur le bord externe, puis supé- 
rieur du rein. Maïs pendant toute la durée de la vie fœtale et jusqu’à la 
naissance, elle-présentera avec la rate une surface de contact, d'autant 
plus étendue que l’embryon est plus jeune. Des coupes transversales, 
pratiquées sur différents fœtus, montrent que la face antérieure de la 
surrénale gauche se partage en deux facettes : l’une antéro-interne 
au contact de l’estomac, l’autre antéro-externe au contact de la rate. 
Les deux surrénales présentent donc au cours de la vie fœtale des 
rapports très différents ; ils seront cause, malgré l'égalité de poids 
et de volume des deux glandes, de l’asymétrie de leurs situations 
et de leurs formes. 


Au point de vue de la situation, la surrénale droite nous a toujours 
paru plus élevée que la gauche ; comprimée entre le foie en avant 
et la paroi costale en arrière, elle est en quelque sorte énucléée vers 
en haut. Au point de vue morphologique, la capsule droite, du fait de 
sa situation entre deux organes résistants, aplatie dans le sens 
antéro-postérieur, s'accroîtra dans le sens vertical : nos mensurations 
montrent une différence de hauteur entre les deux noces et tou. 
jours en faveur de la droite. La capsule gauche, au contraire, ne 
subit pas cette compression de voisinage, puisqu’elle est en contact 
de l'estomac, organe à parois flasques, et de la rate mobile sur l'étroi- 
tesse de son pédicule. La surrénale gauche est plus globuleuse, et la 
différence de largeur sera toujours en sa faveur. 


En résumé, du fait de leurs situations et de leurs Ro différents 
chez le fœtus, les deux surrénales présentent une morphologie diffé- 
rente : la droite est plus élevée, plus plate et plus haute, la gauche 
moins élevée et plus globuleuse. Elles présentent done de très bonne 
heure, et à un degré au moins aussi marqué, ce caractère qui leur est 
aussi spécial chez l’adulte d'être dissemblables : aux causes données 
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par Gérard pour expliquer cette dissemblance, nous voudrions ajouler 
celle de la dissymétrie primitive fœtale des deux glandes. 


(Laboratoire d'A  ‘omie normale). 


_ 


ANOMALIE RARE DU SINUS LATÉRAL (S. L. soUs-cuTANÉ), 
ci «-1.par- PB. Jacoues: 


En examinant récemment la mastoïdite d’un enfant de huit ans 
atteint d’atorrhée chronique droite, suspecte de complication osseuse, 
je fus fort surpris de voir les téguments légèrement soulevés à la 
surface de l’apophyse par un cordon bleuâtre, oblique en bas et en 
avant, suivant la fissure pétrosquameuse jusqu’à la pointe. Ce cordon 
était très dépressible, et ses bords nettement marqués par une double 
arête osseuse, limitant une gouttière de 5 mm. de large. Une palpation 
attentive permettait d'y reconnaître de légers battements, qu'il était, 
d'ailleurs, aisé de mettre mieux en évidence en comprimant avec le 
doigt les parties molles au-dessous de la pointe. En remontant vers la 
base, on sentait la gouttière s’infléchir en arrière, en décrivant, selon 

le trajet ordinaire du sinus latéral, une courbe de court rayon à 
concavité postéro-inférieure, Arrivé à la limite postérieure de l’apo- 
physe, le canal, après un court étranglement, se terminait brusque- 
ment par un orifice osseux circulaire de 6 mm. de diamètre environ. 
L’apophyse, déjà bien développée, avait même volume que sa symé- 
tique, laquelle n’offrait aucune particularité apparente. Il ne s’agis- 
sait donc pas d’une déhiscence de la paroi crânienne par atrophie loca- 
lisée et mise à nu du sinus latéral. Notons toutefois que l'enfant était 
alteint de fissure congénitale de la voûte et du voile palatin. Pas de 
rachitisme notable. : à 

Les accidents auriculaires ayant heureusement rétrocédé, Je n'ai 
pu découvrir opératoirement le vaisseau insolite et déterminer de visu | 
l’origine et la terminaison de la veine anormale Gui empruntait exac- 
tement, à la profondeur près, l'aspect du sinus latéral comme volume 
ct comme direction. Or, il existe dans la littérature un cas analogue, 

publié par Malacarne, et concernant un aliéné, chez qui les deux sinus 
latéraux sortaient du crâne par le trou mastoïdien, large de 15 mm. 
sur 10, pour venir se jeter dans la jugulaire externe. 

La disposition exceptionnelle que J'ai eue sous les yeux semble 
bien devoir être interprétée de même. Le sinus latéral droit (ou du 
moins sa portion principale), traversait le crane par le trou donnant 
drdinairement issue à l’émission mastoïdienne, et, se creusant une 
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gouttière à la face externe de los, elfectuait sous la peau, en utilisant 
peut-être la fissure squamo-mastoïdienne élargie, un trajet figurant à 
peu près la projection du sinus latéral normal jusqu'à la pointe de 
l’apophyse ; puis rejoignait la jugulaire externe après un faible par- 
cours à la surface du sternomastoïdien. Je crois superflu d’insister 
sur les inconvénients qu'aurait pu entraîner, en cas de méconnaissance 

: de l’anomalie en question, une incision rétroauriculaire provoquée 
par une complication de l’otorrhée. 


: _ (Cliniqué d’oto-rhino-laryngologie), 


PHYSIOGÉNIE DE L'INNERVATION VASOMOTRICE, 


par E. Meyer et Pierre MarHieu. 
He 

Faits. — 1° Nos expériences, relatives à la pression carotidienne 
chez le Chien nouveau-né de moins de vingt-quatre heures, ont 
confirmé (1) la présence d’oscillations respiratoires de la pression (et 
parfois de modifications dynamiques des contractions), sans modifica- 
tions de la rythmicité cardiaque. Or, à la même époque, non seule- 
ment l'appareil modérateur cardiaque fonctionne, mais il est possible 
d'observer par excitation (prolongée et au-dessus d’un seuil assez 
élevé) du bout central du pneumogastrique, de véritables réflexes 
cardiomodérateurs, se traduisant par un ralentissement du cœur. 

2° En outre, l'excitation du B. C. du vague, en même temps qu'il 

æ arrête la respiration, supprime les oscillations respiratoires de la 
pression. Or, malgré cette excitation et malgré l’asphyxie concomi- 
tante résultant de l’arrêt respiratoire prolongé, on n’observe pas 
l'élévation de la pression artérielle habituelle chez l'adulte. 

3° Au cours des jours suivants, progressivement et peu à peu, on 
voit les tracés de la pression a s ‘acheminer vers [e type 
qu’ils présentent chez le Chien adulte. 

Conclusions. — 1° Chez le Chien nouveau-né, à un moment où 
fonctionne déjà le centre bulbaire cardiomodérateur, ce centre n’est 
pas encore en relaüon fonctionnelle réciproque avec le centre respi- 
raioire, comme chez le Chien adulte (2). ; 

2° Au même moment, le système vaso-moteur ne peut efficacement 


(1) E. Meyer. Phénomènes d’imbibition cardiovasculaire chez le Ghien nou- 
_ Yeau-né. Arch. de Physiologie, 1893, p. 474. Sur l’innervation respiratoire... 
chez le nouveau-né. Arch, de Physiologie, 1894, p. 473. 
(2) Wertheimer et E. Meyer. Arch. de Physiologie, 1889. 
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être sollicité à l’action, ni par l'excitation des fibres afiérentes, (ni 
par l’asphyxie. 

3 Au point de vue technique, ces faits pourraient être utilisés pour 
la détermination du mode d'action : a) de substances agissant sur 
Ja tension, dont on ne sait si leur action est périphérique ou centrale ; 
b) des substances qui agissent sur la pression sans qu'il soit possible 


de dire si la modification est exclusivement d’origine cardiaque ou. 


exclusivement d'origine vasomotrice. 

_ D'une façon générale, ces faits sont en rapport avec l’absence ou 
l'insuffisance de la régulation thermique chez le nouveau-né (évolution 
moins avancée de son mécanisme que de celui de la régulation 


modératrice. cardiaque) et précisent l’une des causes de cette 


insuffisance. 


(Laboratoire de Physiologie). 


\ | 
DE L'ANAPHYLAXIE PASSIVE AU LIQUIDE HYDATIQUE ; 
RECHEROHES  EXPÉRIMENTALES ;  APPLIOATIONS - CLINIQUES, 


par Jacques Parisot et P. SImoniI, 


De même que l’injection d’un sérum riche en anti-Corps confère, 
de façon passive, l’immunité, de même le sérum d’un sujet anaphylac- 


tisé est capable, dans certaines circonstances, de mettre l'animal auquei 


on l’inocule en état d'hypersensibilité et de réaliser chez Jui lanaphy- 
laxie passive, Recueillant le sérum de porteurs de kystes hydauques, 
certains expérimentateurs ont pensé transmettre au Cobaye les pro- 


priétés anaphylactiques de ce sérum, et, par une injection seconde. 


de liquide hydatique, provoquer chez eux l'apparition du choc. Les 
résultats furent divergents : Boidin et Laroche (1) n’enregistrèrent que 


des échecs ; après, Puntoni, Weinberg et Ciuca (2), obtinrent des 


résultats positifs. Ces deux auteurs, préparant des Cobayes par voie 
sous-cutanée, au moyen de 3 à 5 c.e. du sérum de malades suspectés 
d’échinococcose, déchaînèrent le choc, de 48 à 60 heures après, par 


injection intra-veineuse de diquide hydatique. Le phénomène se 


serait même produit dans des cas où la réaction de Weinberg s'était 


montrée négative chez les malades. Au cours de nos recherches sur: 


les toxines vermineuses, nous avons eu | accasion de reprendre l’étude 


(r) Boïdin et Laroche, Presse médicale, 1910, n° 36, 4 mai, p. 381. 
(2) Weinberg et Ciuca, C, R. Soc. de Biologie, t. LXXIV, 1918, pp. 1818: 
1320 ; t. LXXVI, 1914, pp. 340-342. 


RS ET A PTT: : 


_ et dans les conditions suivantes : 
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de ces faits, au point de vue expérimental & nu point de vue de leur 
application à la clinique. 

J. — Expérimentation. — Il est esseuiel, dans ces expériences, de 
partir d’un sérum à coup sûr anaphylactique ; dans ce but, nous avons 


. uülisé celui des Lapins éprouvés avec succès le jour même : le liquide 


hydatique provenait soit de kystes humains, soit de kystes de porc; 
les produits ont été injectés au Cobaye par la voie intra-cardiaque, 

a) Cobayes témoins. — Premier lot : Injection de 1/2 c.c. de liquide 
hydathique : aucune manifestation. — Deuxième lot : Injection de 
1,2 c.c. de sérum de Lapin anaphylactisé : aucune manifestation. 

b) Injection des deux produits, séparément, à vingt-quatre heures 
d'intervalle. — Premier lot : Injection de 1/2 c.c. de sérum anaphy- 
lactique. Vingt-quatre heures après : Injection de 1/2 c.c. de liquide 
hydathique : choc anaphylactique typique; mort des animaux en 


_ quelques minutes. — Deuxième lot : Injection de 1/2 c.c. de liquide 
_hydathique. Vingt-quatre heures après : injection de 1/2 c.c. de sérum 
_anaphylactique = choc et mort. 


€) Injection du mélange extemporäné, sérum 1/2 c.c. + liquide 


hydatique, 1/2 c.c. : choc anaphylactique, mort. —— Deuxième lot : 
Injection du même mélange, laissé vingt-quatre heures in vitro, à la 


température du laboratoire = aucune manifestation. 

Ces résultats expliquent d’une part les insuccès relatés par un 
certain nombre d'auteurs, qui laissèrent sérum et antigène en contact, 
pendant quelque temps avant l'injection : le mélange perd en effet 
tout pouvoir actif dès la troisième ou quatrième heure. Ils confirment 


d'autre part les expériences de Minet et Leclercq (8) qui, étudiant 


l’anaphylaxie passive au sérum de cheval, constatèrent que le mélange 


, toxo-génine + toxine était inactif après un séjour de six heures in 


vitro. 

IT. — Applications cliniques. — Un garçon de onze ans, porteur 
d’un kyste hydatique, subit l’extirpation de sa tumeur. La réaction de 
Weinberg, qui avait été négative avant l'opération, se montra positive 
ensuite, le pouvoir fixaleur du sérum allant croissant pendant les 
semaines qui suivirent. Îl était logique de penser qu'au bout de deux 


mois, cet enfant se trouvait en état d’anaphylaxie. Nous avons refait 


à Ce moment, avec son sérum, la série des expériences relatées plus 
haut : les résultats furent identiques. - 

Ceci nous montre donc que, par le mécanisme de l’anaphylaxie 
passive, si l’én ne peut pas toujours mettre en évidence l'existence 


(3) Minet et Leclerc, C: R. Soc. de Biologie, 17 février 1911, p. 227 : Echo 
médical du Nord, 28 mai 1911, 
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d'un kyste hydatique (la membrane du kyste peut être étanche, et le 
porteur n’être nullement sensibilisé par les produits parasitaires), du 
© moins est-il possible de déceler l’état d'anaphylaxie d’un sujet atteint 
d’échinococcose, chose importante au point de vue des précautions 
à prendre lors de l'intervention chirurgicale, L'mjection de liquide 
hydatique à un animal anaphylactisé passivement détermine le choc ; 
mais nous avons établi en outre que le phénomène se produit aussi 
en sens inverse : le cobaye sensibilisé par l’antigène hydatique est tué 
par l'injection d’une quantité minime de sérum anaphylactique. Ceci 
nous incite à rechercher, dans des travaux actuellement en cours, . 
jusqu’à quel point des faits analogues ne peuvent pas. avoir lieu, 
lors de l'emploi de certains sérums thérapeutiques. Le 


(Laboraioire de Pathologie générale et expérimeniale). 
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il maintenir le schéma classique du 


Présidence de M. J. Alezais. 


ANOMALIE DANS LE SYSTÈME VEINE CAVE INFÉRIEURE. 
FAUT-IL MAINTENIR LE SCHÉMA CLASSIQUE DU DÉVELOPPEMENT 


DE CE SYSTÈME ? 
par F. Conrsy. 


Je compte présenter prochainement au Comité médical de Marseille, 
avec mon collaborateur Moiroud, une pièce anatomique trouvée chez 
un Sénégalais montrant : 1° Une Veine Cave Inférieure normale, sauf 
cahbre légèrement plus petit, mais ne recevant pas de veines rénales. 
1° Les deux veines rénales se réunissent en un tronc commun, situé à 
gauche de Ia Veine Cave, s’abouchant sur la face postérieure et un 
peu à gauche de cette veine. 3° Chacune des veines rénales recoit 
une cardinale postérieure très nette (les calibres réunis des deux 
cardinales atteignent presque le calibre de la Veine Cave Inférieure 
dans sa portion sous-rénale, soit 14 millimètres). L'origine de ces 
deux cardinales, qui diminuaïent rapidement de calibre, n’a pu être 
retrouvée. 4° Les spermatiques se jettent normalement, la gauche au 
confluent réno-cardinal gauche, la droite sur la face antérieure de 
la Veine Cave Inférieure. 5° L’uretère droit, passant entre la veine 
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rénale droite et la Veine Cave, croise la face postérieure de ce vais- 
seau ; puis, contournant le bord gauche, atteint la face antérieure 
qu’elle croise très obliquement : vrai trajet spiral autour de la Veine 
Cave Inférieure. 

Mes recherches bibliographiques n’ont pu me mettre en présence 
d’un cas semblable. Dans les quarante-cinq cas d'anomalies du système 
cave inférieur, il s’agit toujours, en l'espèce, de la persistance ou de 
la prédominance de la cardinale postérieure et l'anomalie, facile à 
expliquer, consiste en une duplicité de la Veine Cave Inférieure ou, 


à un degré de plus, à une Veine Cave Inférieure à gauche. Notons 


que les anomalies ne se produisent que dans la portion sous- rénale. 
Dans notre cas, il y a les deux cardinales et en pe la Veine Cave 
TInférieure. 

J'ai proposé une correction au schéma Fe 'Hochstelter, 
Hertwig, Davis, Evans. En l'espèce, j'estime que l’on néglige le seg- 
ment sous-rénal (je veux dire caudalement aux veines rénales) des 


|. veines subcardinales. En effet, les veines du Wolf doivent s'étendre 


du petit bassin au sinus veineux. Normalement, seule la portion qui 
a recu les veines rénales persiste et draine tout le sang ; mais anor- 
malement, ne peut-on admettre que cette portion caudale a persisté, 
parce qu'un bourgeon anastomotique, anormal aussi, lui a donné le 
sang de J’anastomose lombaire normale des cardinales postérieures 7 
En résumé, j’admets : 1° Que les subcardinales s'étendent jusqu'à 
la portion caudale du Wolf, jusque dans le petit bassin; 2° Que 
cette portion caudale, sous-rénale, des subcardinales peut persister 
et qu’elle peut persister, grâce à ce ; 3° Qu’une anastomose anormale 
peut dériver dans cette portion le . des membres inférieurs. 


Seules, à mon avis, ces hypothèses peuvent expliquer l’'anomalie em 


question, sans être en opposition avec les données classiques et don- 
ner une explication plausible du trajet anormal de l'uretère, On peut 
admettre en effet que la subcardinale soit préurétérale. 


(Laboratoire d'Anatomie de l'Ecole de Médecine). 


UN NOUVEAU CAS D'APPAREIL HYOIDIEN. 
ANOMALIES MULTIPLES DES MUSCLES DU DEUXIÈME ARC, 


par F. Cons. 


La Acetion de l'appareil hyoïdien du même Sénégalais, âgé de 


25 ans au plus, nous montre de nombreuses houle 1° Présence 
d'un appareil hyoïdien encore plus complet que celui que nous avons 
décrit récemment. En effet, assez symétrique, il présente : une apo- 
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physe styloïde courte, réunie par une courte porüon fibrocartilagi- 
neuse à une longue tigelle osseuse, un peu tordue sur elle-même, A 
cette tigelle fait suite du fibrocartilage aboutissant à une petite corne 
hyoïde. Les dimensions respectives du côté droit (à peine modifiables 
à gauche) sont les suivantes : Styloïde, 10 mm.; portion fibrocartila- 
gineuse, 10 mm. ; tigelle osseuse, 40 mm.; portion fibrocartilagi- 
neuse, 11 mm.; petites cornes, 8 mm. Nôus pouvons à l'exemple des 
classiques, squier chaque see styhyal (l’apophyse styloïde), épi- 
hyal (la portion fibrocartilagineuse ?), cératohyal (la tigelle osseuse), 
hypohyal (les deux dernières portions). Faisons remarquer combien 
les dimensions respectives des différentes pièces sont variables : elles 
nous semblent aussi variables d’un appareil hyoïdien à un autre. 
2° Présence d'un long cartilage triticé (24 mm. à droite, 13 à gau- 
che) très mobile, s’articulant, très lâchement d’ailleurs, à la face 
interne du sommet de la grande corne. Le sommet inférieur est libre, 
inclus dans le ligament thyrohyoïdien latéral très extensible. 3° Absen- 
ce à droite du muscle stylohyoïdien. Le digastrique ne paraît pas plus 
volumineux que du côté gauche ; ce n’est donc pas une absence vir- 
tuelle (Ledouble), maïs bien une absence réelle ; cas qui se rencon- 
trerait paraît-il, une fois sur 22 cadavres (Hallet). "40 Présence à droite 
d'un muscle anormal, allant horizontalement de la gaîne des vais- 
seaux carotidiens (en dehors de la veine jugulaire interne), passant 
sur la carotide se jeter en partie sur le tendon du-digastrique et en 
partie sur la membrane interdigastrique. Peut-être peut-on en faire un 
occipitohyoïdien, ayant perdu son attache occipitale ? 5° Le stylohyoï- 
dien à gauche, après un trajet normal se jette sur le tendon du digas- 
trique. \À 

Cette disposition est ol chez le Paca, le Paresseux, 
J'Eléphant. - 

Nous nous trouvons donc, en résumé, en présence d'anomalies mul- 
tiples, sans que l'on puisse invoquer le mot d'anomalies régressives ou 
progressives, Pourquoi ne pas penser à un trouble quelconque, qui 
a arrêté ou modifié le développement de l’are hyoïdien, muscles et 
squelette ? Le bourgeon musculaire stylohyoïdien a été le plus atteint, 
puisque à gauche, il n'existe pas et à droite il est arrêté en route en 
se $oudant au digastrique. Faut-il voir une simple coïncidence dans 
la présence d’un appareil hyoïdien, ou un effet de cette cause incon- 
nue qui a troublé en même temps le développement du muscle et la 
résorption du cartilage ? 

Pour nous, ce fait n’est pas douteux, et la présence d’un cartilage 
triticé très développé nous fait adopter la conclusion que nous avions 
formulée dans notre communication précédente, à propos de la per- 
sistance d’un A APPAROl hyoïdien complet chez une femme de 28 ans : 
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à savoir, que ir d’être une acquisition professionnelle, la présence 
d'un appareil hyoïdien complet n’est que la persistance d’un état 
fœtal, dûe à un trouble dans la résorption du cartilage transitoire. 


(Laboratoire d'anatomie de l'Ecole-de Médecine.) 


- 


LE À 
SUR L'ÉVOLUTION CELLULAIRE DU TISSU NOTOCHORDAL DANS LES TUMEURS,. 


par Arézais et PEYRoN, 


Nos recherches sur les chordomes (1), dont l'indication paraît avoir 
échappé à Argaud, portent actuellement sur cinq cas de ce type 
rare (2), dont il n'existe dans la littérature qu’une vingtaine d’ obser- 
vations. Elles nous permettent de fixer les caractères d’une morpho- 
logie néoplasique si souvent méconnue et de dégager ses tendances 
évolutives comparativement à celles du tissu chordal normal. 
Notre premier cas (chordome occipital) montre une disposition ex- 
ceptonnelle : celle d’une ébauche chordale encore différenciée avee 
lumières régulières circonscrites par des cellules cylindriques ou 
cubiques. Elle n’avait pas encore été signalée, et doit évidemment 
être rapprochée de l’existence, aujourd’hui démontrée chez l'embryon 
humain (Eternod), d’un canal chordal, dérivé ou homologue de l’ar- 
chenteron (Van Beneden). Moins rare est la disposition en cordons 
rectilignes ou sinueux constitués d’une ou plusieurs rangées d’élé- 
ments épithéliaux cubiques ou polyédriques, modelés par pression 
réciproque. Ces cordons sont circonscrits et cloisonnés par un stroma | 
conjonctivo-vasculaire des plus délicats. Lorque ce dernier. devient 
plus abondant, les cordons s’effilochent, ou au contraire se a 
pour constituer des amas étendus et mal délimités. Le cytoplasme 
peut rester longtemps homogène, dense ou finement granuleux, avec 
condensation ectoplasmique constante à sa périphérie, Mais, ordi- 
nairement, on voit apparaître très tôt la vacuolisation caractéristique 
du tissu chordal; les vacuoles intracellulaires demeurent rarement 
isolées et confluent secondairement, en laissant toujours dans le corps 
cellulairé quelques cloisons de densité variable. Ainsi se constitue 
l'aspect classique du physaliphore de Virchow. À un examen atten 
tif, on observe dans les cloisons intervacuolaires un réseau de fibrilles 
anastomosées, qui s’imprègnent en noir -par la laque ferrique, en 
rose par la fuchsine du trichrome et qui s’attachent à la membrane 
cellulaire pour se confondre avec elle. Son identité est complète avec 


(x) Alezais et Peyron. Bulletin de l’Association française re l'étude du 
cancer, 1914 et 1918. 


(2) Argaud. Archives de médecine expérimentale, 1919. 
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-le réseau fibrilaire inlracellulaire dont l'observation est facile dans les 


cellules chordales isolées du disque intervertébral de la queue du rat. 

La disposition précédente conduit par une série de transitions à 
celle que nous allons maintenant étudier et qui est la plus fréquente. 
La vacuolisation affecte toute l'étendue des champs néoplasiques et 
coïncide avec une évolution syncytrale qui fait disparaître presque 
complètement les limites cellulaires. La topographie et le sens de 
cette évolution sont faciles à saisir au niveau des grands lobules de 
forme assez régulière. On peut voir, en effet, à leur périphérie, les 
cytoplasmes encore denses et pourvus de limites cellulaires, tandis 
que le centre se vacuolise progressivement. L’imprégnation à la laque 
ferrique accentue le contraste entre les vacuoles hyaloplasmiques et 
les travées de cytoplasme chromophile à structure filamenteuse, dans 
lesquels s’individualisent des fibrilles distinctes à trajet variable, rec- 
üligne ou en spirale. Les plus volumineuses seules montrent des affi- 


nités avec les fibres élastiques. L'ensemble constitue un réseau spécial 


d’une finesse remarquable, rappelant l’histogénèse de la névroglie. Les 


grandes vacuoles résultent de la convergence des petites et montrent 
les vestiges des cloisons primitives. Les petites vacuoles sont générale- 
ment vides ; les grandes montrent un contenu finement granuleux ou 
simplement floconneux, qui s’imprèene en gris par la laque ferrique ; 
on y trouve aussi de petits globules sidérophiles de taille variable, dont 
l'origine et la nature nous échappent encore. Au milieu de ces synccy- 
tiums, on observe par places des cellules chordales isolées, parfois de 
grande taille,toujours pourvues d’une membane particulièrementnette, 
dont la continuité avec les fibrilles du réseau précédent confirme bien 
la nature exoplasmique de ce dernier. Les fibrilles constituent parfois 
des arborisations curicuses en forme de bouquet : ordinairement elles 
sont simplement accolées ou entrelacées ; cette architecture est très voi- 


sine de celle des fibrilles glio- urnes de Mallory. La substance 


ll 


contenue à l'intérieur des ue doit avoir une tension assez forte, 
si on en juge par la déformation imprimée aux cloisons et parfois aux 
noyaux cellulaires eux-mêmes. En certains points les vacuoles de ces 
syncytiums ont des dimensions sensiblement égales, une forme régu- 
lièrement ovoïde ou encore polyédrique avec angles émoussés. Les 
noyaux sont presque toujours refoulés dans la concavité d’un seg- 
ment et l'ensemble de cette figure rappelle assez l’aspect d’un tissu 
adipeux en voie de développement ; les vacuoles l’emportent ici en 
étendue sur le cytoplasme, et l’on peut voir des travées exclusiva- 
ment constituées par la juxtaposition de deux lamelles exoplasmiques, 
ainsi qu’on l’observe dans l’histogénèse du réticulum chordal des 


Amphibiens. Les fibrilles de ces travées syncytiales imprégnées en 


rose vif par les méthodes trichromiques comme les filaments précé- 
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dents représentent évidemment une différenciation de même ordre. La - 
constance des vacuoles, quel que soit le fixateur employé, élimine 
_ d'autre part l'hypothèse d’un artefact. Les rapports des réseaux fibril- 
laires avec le contenu des grandes vacuoles sont importants et com- 
plexes. On trouve dans la plupart de ces dernières une substance 
amorphe ou finement granuleuse, offrant des affinités à Ja fois avec 
lé mucus et le collagène d’après l’ensemble des réactions colorantes 
de ces substances. Du reste, des fibrilles de collagène s’individualisent 
dans son épaisseur. Nos observations au sujet de l'origine de cette 
substance mucoïde trouveront mieux leur place lorsque nous étudie- 
rons les modes donayie des fibrilles de nature collagène dans le syn- 
cytium chordal. 

En résumé, nos observations ont permis de retrouver dans les tu- 
meurs les stades aujourd’ hui bien connus dans l’évolution de l’ébauche- 
chordale, d’abord creuse (canal chordal) ; ensuite pleine, mais tou- 
jours indifférenciée ; et enfin adaptée à un rôle de soutien dévelop- 
pement des vacuoles et des fibrilles). Cette dernière différenciation 
doit manifestement, dans nos tumeurs être rapportée à la persistance 
d'un caractère acquis du tissu chordal, puisque les facteurs physio- 
logiques et en particulier mécaniques de son développement un 
font complètement défaut. 


(Laboratoire d'Anatomie normale et. d'Analomie pathologique à 
l'Ecole de médecine). = 
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ORSERVATION D'AGARIASE LOELAPTIQUE ACCIDENTELLE, CHEZ LE SOLDAT 


PAR UNE NYMPHE MIGRATRICE (Iphis cubicularis) du Loelaps slabularis, 


par P, Desoir. 


Le in oi de. de la vie du soldat au front, ont provoqué 
pendant la guerre une pullulation considérable des ectoparasites 
de la peau. À côté du parasitisme normal par l’Acare de la gale et 
les Pédiculides, on a signalé des faits de parasitisme accidentel ou de 
fixation passagère, par des espèces animales ou détriticoles, C'est 
ainsi que le Directeur du service de santé d’un corps d'armée en cam- 
pagne nous faisait part en mars 1918 d'un cas d’envahissement du 
calot de soldat par un acarien minuscule provoquant une dermatose 
prurigineuse de la tête et du cou ; et nous envoyait des spécimens à 
déterminer. Ces « poux du calot » à peine visibles à l'œil nu, se trou- 
vaient en grand nombre au bord inférieur et à l’intérieur de Ja coiffe, 
mais jamais sur les cheveux ni sur le corps ni les vêtements. Ils 
_ devaient faire cependant des incursions au voisinage, car ils témoi- 
gnaient leur présence par un prurit léger de la nuque et du front 
mais sans piquer ; ne se comportant donc pas en parasites. Ils vivaient 
au contraire. en saprozoïites dans les résidus organiques accumulés 
dans la doublure du calot par les sécrétions séhorrhéïques et la des- 
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quamation épidermique ; et nous avons trouvé fixés aux filaments lai- 
neux, des individus, les pattes repliées sur la face ventrale, dans un 
lit de matières grasses, avec de nombreux excréments témoignant 
d’un séjour prolongé. Il ne s'agissait donc pas ici, d’une migration 
accidentelle de quelques heures par des acares égarés, mais bien 
d’une adaptation biologique au milieu. 


Etude zoologique. — Il n’est pas malaisé de reconnaître par la, 


position des stigmates entre la deuxième et la quatrième pairé de 
pattes et les caractères du rostre, qu'il s’agit d’un acarien de la famille 
des Gamasidés. La situation de l’orice génital mâle en avant du ster- 
num : les deuxièmes pattes inermes et semblables dans les deux sexes ; 
la or a ventrale des stigmates, nous mènent au groupe des 
Dermanyssides-Loelaptidés. Nous distinguons la famille des Loelap- 
tidés par l’ovale du corps plus régulier et allongé ; l’épistome trian- 
gulaire non épineux et à bords crénelés ; les mandibules non prolon- 
gées en long stylet, mais formées de deux doigts courts, dentelés en 
dedans, le doigt mobile éperonné chez le mâle ; enfin, la disposition 


en trois pièces de l’écusson ventral chez la femelle. Reste à faire le . 


diagnose de l'espèce. Nous nous aidons de la classification de Ber- 
lèse : Les quatre pattes, munies d’ambulacres sans éperon ; l’écusson 
ventral s'étendant jusqu’à l’anus chez le mâle, distinguent le genre 
Loelaps. Enfin, l'allongement de lovale du corps : le dessin de 
T’épistome et des pinces mandibulaires ; la forme des plaques ventra- 
les æt la topographie des poils sont caractéristiques du Loelaps stabu- 


laris (Koch, 1847). Cette espèce est intéressante par son polymor- 


phisme et la biologie spéciale de chacune de ses formes. En effet, 
entre les nymphes octopodes non pubères issues de larves hexapodes. 
et l’adulte normal, peuvent s’intercaler des nymphes dites Ibontomor- 
phes sexuées (plus fréquemment femelles que mâles), capables de 


reproduction, et qui se distinguent de l'adulte parfait par leur taille 


plus petite, leur couleur lie pâle, leur corps plus trapu, moins 
chitinisé, moins pileux, et surtout la disposition plus rudimentaire 
des deux écussons ventraux antérieurs chez la femelle, qui ne sont 
pas contigus à l’écusson anal ; ce dernier trigone et porteur d’une 
épine postérieure supplémentaire. Ces nymphes ibontomorphes, au- 
trefois considérées comme espèces distinctes, avaient été rapportées 
au genre Îphis, dont elles ont les caractères. Elles s’en distinguent 
cependant par l’écusson ventral du mâle englobant l’écus-an anal, 
tandis qu'il en est séparé dans Jes Iphis vrais. 

Dans le Loelaps stabularis, Berlèse a décrit trois stades de Nymphes 
ibontomorphes : une De (Iphidulus vepallidus) de 300 u ; 
une Deutonymphe ({phis foenalis) de 430 u; et une Tritonymphe 
(Iphis cubicularis) de 650 up. L’adulte PET (Loelaps silabularis), 


os ide ii ei. 
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mesure 1 mm. 20. Nos spécimens, de grandeur à peu près uniforme, 
660 à 680 u, se rapportent tous à la troisième forme nymphale : 
Iphis cubicularis, et les femelles sont beaucoup plus nombreuses que 
les mâles. Ce fait répond aux mœurs observées de ces Acariens. Car, 
tandis que les Protenymphes se tiennent sur les végétaux, les Deuto- 
et Tritonymphes, bien qu’on les trouve mêlées aux adultes dans les 
détritus des granges et des étables, sont facilement migrantes, et cher- 
 chent à se fixer sur le pelage des petits mammifères, Rats en parli- 
culier, où ils vivent en commensaux, non en parasites. On s’explique 
dès lors qu'ils aient trouvé dans la coiffe gaisseuse du soldat, portée 
jour et nuit, un habitat favorable pour y faire un séjour prolongé. 
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FiBr£s COLLAGÈNES, PRÉCOLLAGÈNES, FIBRES GRILLAGÈES, 
ET FIBRES DE FIBROGLIE, 


par E. LaGuEsse. 


On décrit actuellement dans le tissu conjonctif des Vertébrés des 
fibres conjonctives proprement dites, ou collagènes, non divisées, non 
anastomosées, des fibres grillagées ou en treillis (Gitterfasern d’Oppel, 
1891), anastomosées, au contraire, et résistant plus ou moins aux 
colorants électifs du collagène ; enfin, les fibres de fibroglie de 
Mallory (1903), qui prennent électivement le rouge au lieu du bleu 
par sa méthode fuchsine-acide-bleu d’aniline-orangé. Les rapports 
entre ces différentes sortes sont encore mal établis, et une tendance 
assez générale est d'en faire des espèces différentes. Pourtant, on 
sait depuis longtemps déjà que la plupart des fibres des Invertébrés 
et les fibres jeunes des Vertébrés ne donnent pas de gélatine par la 
coction, et Mall, en 1902, a bien mis en évidence que plus la fibre 
conjonctive est jeune, et moins elle manifeste les propriétés du colla- 
gène. Aussi Golowinski (1907), Barbacci et Serafino d’Antona G911), 
1 nomment précollagènes, employant une expression que nous avions 
créée en 1908 pour désigner la substance fondamentale amorphe où 
elles prennent naissance. 

En suivant le développement du tissu Conjonctif depuis 1903, nous 
avons montré que chez les Sélaciens, chez le Rat, chez l'Homme, 
les très grêles fibres jeunes, que nous appelons aussi précollagènes, 
sont divisées €t anastomosées en réseau comme les fibres grillagées 
d’Oppel, et que la plupart grossissent et se clivent bientôt, pour 
former chacune une grosse Sbre. ou faisceau de fibrilles. Divisions 
et anastomoses vont se raréfiant ; mais 1l en persiste quelques-unes 
jusque chez l’adulte. Voici donc une première différence entre les 
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deux premières variétés, qui va satténuant, el dès 1913, nous avons 
cru pouvoir les rattacher l’une à l’autre. Aujourd'hui, nous pouvons 
dire de façon plus ferme que les véritables fibres grillagées de 
l'adulte ne sont autre chose que des fibres précollagènes de l'embryon, 
arrêtées dans leur développement, mais qui peuvent avoir subi, en 
outre, une différenciation chimique un peu spéciale. Chez le fœtus 
de Rat, en effet, chez le fœtus humain, nous constatons que les fibres 
les plus fines ne peuvent être mises en évidence qu'avec difficulté par 
les colorants électifs du collagène, et par ceux-là seuls qui teignent 
aussi la substance amorphe précollagène, Par la méthode de Mallory, 
elles deviennent franchement rouges ; seules, les fibres d’un certain 
calibre, surtout les plus anciennes, prennent franchement le bleu. Les 
intermédiaires ont peu d'élection pour lui ; on doit forcer la dose, et 
souvent, elles restent d’un rouge violacé. Il est infiniment probable, et 
cela coïncide avec l'observation citée de Mall, que la transformation 
de la fibre précollagène en collagène est lente et graduelle et que 
pendant longtemps, elle reste pauvre en collagène. 

Comparons aux fibres grillagées du foie de l’homme adulte (suppli- 
cié). On sait que les imprégnatons d'argent (Golgi ou Bielchowsky} 
réussissent seules à y déceler complètement la délicate charpente en 
treillis du lobule, constitué d’une part par des fibres radiées d'un 
certain calibre, rayonnant autour de la veine sus-hépatique, d'autre 
part par un fin réseau de grêles fibres enlaçanies, engainani chacun 
des capillaires sanguins, et se continuant avec les premières. Or, 
on peut souvent suivre, par l'emploi de la méthode de Bielchowsky, 
une des fibres collagènes gris-brun de la paroi de la veine sus-hépa- 
tique, se continuant, en se fonçant jusqu'à devenir d’un brun-noir, 
avec une fibre grillagée radiée, et celle-ci avec de fines et très fines 
fibrilles enlaçantes, complètement noires. Mme Schumkow-Trubin 
(1910) a d’ailleurs constaté la même continuité directe par la méthode 
de Timofejew. On retrouve de ces fibrilles noires, sous forme de. 
tramule, entre les gros faisceaux des espaces portes. D’autre part, 
la méthode de Mallory (en faisant agir une minute seulement chacun 
des coloranis), nous montre les fibres collagènes de la capsule, des 
espaces portes, des veines sus-hépatiques, colorées en bleu foncé 
franc ; mais, de là, on peut souvent suivre aussi de ces fibres s’enfon- 
cant dans le lobule, sous forme de fibres radiées, en virant peu à 
peu au rouge violacé, tout en conservant d’abord le même calibre. 
Presque toutes les fibres radiées se colorent ainsi, même les fines : 
la plupart des fibres enlaçantes restent, au contraire, masquées dans 
l'épaisseur de la membrane vitrée propre des capillaires, qui se teint 
assez vivement en rose fleur de pêcher. Le picro-noir naphtol colore. 
également, mais en bleu de plus en plus pâle, à mesure qu'elles sont. 
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plus fines, les fibres radiées. 11 semble donc bien que, seules, les 
fines fibres enlaçantes sont restées précollagènes, et que les fibres 
radiées sont arrêtées à un stade de tansformation chimique intermé- 
iiaire, qu'on pourrait appeler pénécollagène (de æevnç, pauvre 
en), tandis que, au sortir du lobule ou dans la paroi de la sus- 
hépatique, elles ont pu achever la différenciation collagène, en per- 
dant d’autre part plus ou moins complètement leurs anastomoses. 
Fibres collagènes et fibres en treillis ne représentent que deux étapes 
de la même formation, ces dernières ayant prolongé peu à peu les 
premières jusque dans l'intérieur du lobule en l’épaisseur de la mem- 
_ brane basale des capillaires. | 

Quant aux fibres de fibroglie, elles nous paraissent se confondre 
avec les fibres précollagènes. En effet, elles offrent la même élection 
par la méthode de Mallory. Ferguson dit, il est vrai, qu’elles restent 
_incolores par l'imprégnation argentique de Bielchowsky ; mais, 
pourtant, nous avons pu mettre en évidence en noir vif, par cette 
méthode, les fibrilles serrées de la membrane propre des tubes urini- 
_fères (rat adulte) immédiatement au-dessous de l’épithélium, fibrilles 
que Mallory considère comme étant de la fibrologie typique. Si 
Mallory lui-même décrit les fibres de fibroglie en général comme 
anastomosées, nous tendons à croire que c’est parce qu'il n’a observé 
que des fibres d’un certain âge déjà, où les anastomoses étaient peu 
nombreuses, ou bien parce que sa méthode ne teint pas ces fines 
anastomoses. à 
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Le Secrétaire général donne lecture de la lettre suivante de M. le 
Prolesseur Athanasiu, secrétaire général de la Réunion biologique de 
Bucarest (1). . 
: Bucarest, 19 mars 1920. 

Monsieur et cher Collègue, 

Je suis heureux de pouvoir enfin, après quatre longues années d’in- 
terruption, vous envoyer de nouveau la contribution scientifique de 
notre Réunion de Bucarest. Cette contribution est bien plus modeste 
aujourd’hui qu'auparavant à cause des difficultés de toute sorte que: 
nous traversons. Grand nombre de nos laboratoires ont eu beaucoup 
à souffrir pendant la guerre et le temps qu'il faudra pour les remettre: 
en élat est beaucoup plus long chez nous que dans d’autres pays; 
car tout leur matériel doit être importé. Or, cela ne peut guère se 
réaliser à l'heure actuelle, vu la crise financière si grande partoul, - 

Mais toutes ces souffrances, de même que celles endurées pendant 

la guerre, qui ont été autrement grandes, nous les supporterons avec 
tout le calme nécessaire, j’oserais même dire avec bonheur, car si 
la guerre nous a fait beaucoup de mal, elle a libéré en échange 
sept millions de Roumains qui subissaient dépuis des siècles des 
dominations étrangères bien dures ! Voir se réaliser notre cher idéal 
nalional, c’est la plus grande récompense que l'on puisse attendre 
pour tous les sacrifices faits. É | 

Mais, à l’œuvre de reconstitution de notre patric, la France a une 
large part de contribution et vous pouvez être certains que tous les 
Roumains lui garderont une reconnaissance éternelle. Comme 1üls 
savent Ce que signifie une domination étrangère, ils se sont profon- 
dément réjouis quand vos chères provinces, l'Alsace et la Lorraine, 
sont revenues à la Mère patrie. | 

Veuillez agréer, (Signé) : ArHanasru. 


(x) Voir, à ce propos, l'adresse à Ja Réunion biologique de Bucarest, ces 
CG: Rp. 804, t LXXIX, 1916. Voir aussi p. 550, t. LXXVII, 1914. 
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VARIABILITÉ DE LA TOXICITÉ DU GUI SUIVANT SON HOTE, 
par E. Barnier et E. MarriN-Sans. 


Au cours de recherches pharmacodynamiques sur l’action comparée 


-des extraits de gui de sapin, de pommier et de peuplier nous avons 
été frappés par la forte toxicité de ce dernier. Avant nous d’ailleurs 


pareille remarque a été faite par Bonnamour et Niquet (1). Ces 
auteurs ont vu sur le Lapin, qu’à des doses où le gui d'aubépine et 


celui de pommier ont été inoffensifs, le gui de peuplier, au con- 


traire, a provoqué la mort dans un délai assez court. Il en a été 
ainsi dans nos expériences. Plusieurs fois nos animaux ont suc- 
combé aux suites immédiates d’une injection intraveineuse d'extrait de 
gui de peuplier à des doses pour lesquelles Les extraits de gui de 
pommier et de sapin ont été inoffensifs. Il nous a paru que cette dif- 
férence de toxicité méritait de nouvelles vérifications expérimentales, 
qu'il y avait aussi le plus grand intérêt à attirer l’attention sur elle 
en vue de l’établissement des formules posologiques rigoureuses d’un 
médicament couramment employé en thérapeutique. 
- Nous avons dès lors recherché systématiquement la toxicité des 
extraits aqueux de gui préparés avec des échantillons dont la récolle 
avait été faite par l’un d’entre nous dans la région de l'Ariège. La 
préparation de nos extraits a été absolument conforme à celle de De. 
lassus (2). Chacun d’entre eux représentait une solution isotonique 
correspondant à Ô gr. 50 de plante fraîche par centimètre cube. Tous 
nos extraits ont été stérilisés par tyndallisation. Le tableau synop- 
tique suivant résume nos expériences pratiquées sur le Chien et sur 
le Lapin. Les animaux étaient ou non chloralosés. 
Indépendamment des autres détails du protocole de chacune de ces 
expériences qui trouveront leur place dans un autre travail, l'examen 
de ces résultats prouve netlement que les extraits de gui possèdent 
une toxicité variable suivant l’hôte, et que cette toxicité est surtout 
considérable pour le gui de peuplier. La mort est plus ou moins 
brusque suivant la dose injectée, et nous ajoutons aussitôt, qu’en 
tenant compte des conditions expérimentales dans lesquelles nous 
nous sommes placés, nos chiffres expriment en général des doses 


toxiques mortelles d'emblée, bien au-dessus, par conséquent, des 


doses minima mortelles que nous n’avons pas encore recherchées. 
Laissant de côté l’analyse- de l’hypotension consécutive à l'injection, 


(1) Bonnamour et Niquet. Les extraits et les indosés organiques du gui ; 
leur pouvoir hypotenseur. (Bull des Soc. pharmacol., 1919, p. 283-292.) 

(2) Delassus. De quelques préparations officinales du gui. (Bull. et Mém. de 
la Soc.’ de thérapeut., 1907, p. 311-321.) 
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qui mérite d'être étudiée à part, l'animal intoxiqué présente quelques 
troubles respiratoires (ralentissement et dyspnée ) ainsi Que de fortes 
contractions intestinales accompagnées d'émission d'urine et de ma- 
tières lécales. L'animal traduit ensuite du malaise. Il s’affaisse, tombe 
dans une véritable torpeur (pseudo-narcose). À ce moment nous avons 
noté sur l’un de nos Chiens de la parésie du train postérieur avec 
une très grande difficulté à se tenir sur ses pattes. Le cœur devient 
plus où moins arythmique, la pupille se rétrécit. Finalement la ‘res- 
piration s'arrête. Les contractions cardiaques se ralentissent consi- 
dérablement et deviennent plus petites. Alors apparaissent quelques 
convulsions cloniques. Le cœur s'accélère et la mort survient. L'au- 
topsie révèle une vasodilitation marquée des vaisseaux mésentériques 
et intestinaux. Les veines caves sont dilatées. La coagulation du sang 
est en général très retardée. Le cœur est globuleux et contracté, 
tout comme dans le cas d’une intoxication par poison systolique. Tel 
est dans ses grands traits le tableau symptomatologique dont léclat 
est bien plus net sur le Chien que sur le Lapin. Il est vrai que dans 
nos expériences la sensibilité du Lapin au gui à pu notablement 


moins grande que celle du Chien. Nous trouvons dans un travail de 


E.-A, Fubini et L. Antonini (1) quelques faits du même ordre dont 
_ nous n'hésitons pas à ramener l'interprétation à la toxicité du suc 
de peuplier, tant est grand le pouvoir toxique du suc qu'ils ont injecté 
et dont ils n’ont pas indiqué la provenance, 

Conclusion. — La toxicité du gui varie suivant son hôte. Par rap- 
port au gui de sapin et de pommier, le gui de peuplier est beau- 
coup plus toxique. La dose de ce dernier provoquant la mort im- 
médiate par injection intra-veineuse est en chiffres ronds de 0 gr. 20 
pour le Chien et de 0 gr. 30 pour le Lapin par kilogramme d'animal. 
Avec les guis de sapin et de pommier des doses notablement supé- 
reurese aux précédentes n’ont pas provoqué Ja mort ou ne l’ont 
provoquée que tardivement. Cette différence de toxicité est très Im- 
portante à connaître au point de vue pralique, car elle montre qu'il 
faut tenir compte de l’hôte pour la posologie de l'extrait et, qu'en 
l’état actuel de nos connaissances incomplètes sur le complexe chi- 
mique du gui, l’analyse physiologique devient une véritable nécessité. 
(Laboratoire de Pathologie expérimentale de la Faculté de Médecine 
A de Toulouse). 


(x) E. A. Fubini et L. Antonini : Action pharmacol. et thérap. du suc frais 
de Viscum album et de la guipsine. Acad. di Med., Torino, 12 mai 911. Arch. 
di Pharmacol. speriment. e sc. affini, 15 novembre 1971. 
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À PROPOS DU MODE D ACTION DU CHLORURE DE BARYUM SUR LE COEUR, 


ET DE L'EXCITATION DU VAGUE, 


par PIERRE MarTiEu, 

Une récente communication de MM. Tournade et Giraud (1) nous 
amène à rappeler quelques Yrésultats expérimentaux publiés par 
nous à la veille de la mobilisation (2). Il nous avait été donné d'ob- 
server chez la Grenouille soumise à l’action du chlorure de baryum, le 
déplacement du point de départ de l'excitation cardiaque, sous l'in- 


fluence de la stimulation du vague, le ventricule prenant d'emblée, 


sans arrêt intermédiaire, la direction des contractions. (3). En outre, 
disions-nous, « cette extension du territoire néoautomatique peut se 
faire non seulement vers le ventricule, mais aussi vers l’oreilleite, 
comme en témoigne la fréquence relativement considérable du déve- 
loppement dans l'oreillette du centre secondaire de pulsation à la 
suite de l'injection de chlorure de baryum. Il peut même arriver dans 
cerlaines conditions (que nous précisons plus loin), que le centre 
secondaire atrioventriculaire, quelle que soit sa situation exacte, 


prenne dès avant la ligalure sinoauriculaire la direction du rythme à 


la place du sinus ». (3) Et ailleurs € .… Si on détermine le point de 
départ des contractions rythmiques, on constate qu'il se trouve le 
plus souvent dans les régions du territoire atrioventriculaire où la 
propriété rythmique s’actualise le plus facilement. » « Mais les 
limites mêmes de ce territoire paraissent dans un certain nombre de 
cas plus étendus ; notamment le point de départ peut occuper ee po- 
silion très basse nettement ventriculaire » (4). Nous ajoutions : « … les 
reprises (après ligature sino-auriculaire) intéressent le auri 
culoventriculaire dans son ensemble, l'oreillette pouvant précéder, 
accompagner ou suivre le ventricule dans ses contractions. Si, dans 
ces divers cas, la communicalion est supprimée entre l'oreillette et 
le vertricule (ligature auriculoventriculaire) (5), on peut observer la 
contraction de l'oreillette seule, la contraction des deux segments ou 


(:) A. Tournade et G. Giraud. Double modalité de la dissociation auriculo 


ventriculaire obtenue par l'excitation du vague. Essai PRMERPEARUOE CR, 
Sociélé de Biologie, 1920, LXXXIH. É 

(2) Pierre Mathieu. Etude expérimentale et critique sur l’automatisme ‘äu 
cœur. Thèse, Nancy, 1914. Les faits particuliers renfermés dans cet ouvrage, 
qui n’est d’ailleurs que la première partie d’un travail d’ensemble, devaient 
faire l’objet de notes distinctes dont la publication a été retardée par les 
circonstances. 

(3) (4) Pierre Mathieu Loc. cit. et plus spécialement, p. 138 et 149. 

(5) Et cela peut également être le fait du vague. 
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la contraction du ventricule seul (1). Nous indiquions également dans 
quelles conditions on pouvait étendre au cœur du Mammifère (adulte 
normal, adulte refroidi, nouveau-né normal, nouveau-né refroidi), les 
données ci-dessus (2). 

En résumé, parmi les nombreuses conclusions auxquelles nous 
étions arrivées, celles relatives à : 1° L’actualisalion des centres néo- 
atlamatiques, sous la seule influence du chlorure de baryum 2 «La 
possibilité de l’entrée en jeu des régions où s'actualise le plus faci- 
lement la propriété rythmique el du conflit entre les régions néo- 
automaliques et les régions normalement automaüques, la possibilité 
de suppléances fonctionnelles. » (3). 3° « Les modalités de ce conflit 
où entrent en jeu : le point de départ des contractions, la fréquence 
(absolue et relative) et la période de leurs rythmes, l'intégrité: plus 
ou moins complète de la conduction dans l'un et l’autre sens, la récep- 
tivité des divers segments ». (3), trouvent, dans le cas du Chien 
adulte (chloralosé), une belle confirmation dans la communication des 
auteurs précités, dont les expériences prennent du même coup un 
Caractère de généralité plus grande. 


(Laboratoire de physiologie de la Faculté de Médecine de Nancy). 


LA FORMATION PROGRESSIVE DU BICEPS CRURAL CHEZ LES ANTHROPOÏDES 
ET CHEZ L'HOMME, 


par Herr V. VarLors. 


. Malgré l’apparente homogénéité du biceps crural de l'Homme, ses 
deux chefs représentent, au point de vue de la myologie comparée, 
deux formations différentes. Tandis que le chef ischiatique fait incon- 
testablement partie du groupe des fléchisseurs de la jambe, il semble 
que le chef fémoral dérive de la musculature fessière (Windle et 
Parsons, Klaatsch). Chez les anthropoïdes, il est possible de constater 
l'union progressive de ces deux muscles primitivement séparés, et on 
arrive, ainsi insensiblement au type de fusion maxima réalisé par 
l'Homme. < 

Chez l’Orang, les deux muscles sont presque toujours indépendants 
dans leur totalité. Le chef ischiatique a une large insertion qui occupe 
le tiers inférieur de la ligne âpre du fémur, le bord latéral de la 
rotule, puis du tendon rotulien, les tubérosités antérieure et externe 
du tibia, et la tête du péroné. Le chef fémoral croîse la face profonde 
du chef ischiatique sans lui adhérer et se termine sur la tête du péroné 


(x) (2) (3) Pierre Mathieu, loc. cit., p. 159, 200, 294. 


x 
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et sur l’aponévrose jambière. À ce niveau, il peut y avoir union entre 
les deux chefs. 

Chez le Chimpanzé, le chef ischiatique se termine par un tendon 
aplati sur les tubérosités antérieure et externe du tibia et sur la tête 
du péroné. Le chef fémoral donne naissance à un large tendon, dont 
le tiers supérieur s'insère sur la tête du péroné en s’unissant aux 
fibres du long biceps, tandis que les deux tiers inférieurs se jettent 
dans l’aponévrose jambière. Chez le Gorille, le tendon du chef ischia- 
tique s’insère seulement sur la tubérosité externe du tibia et sur la 
tête du péroné. Le chef fémoral se divise en deux faisceaux, l’un 
superficiel, qui se soude complètement au long biceps, dont il 
partage l'insertion, l’autre profond, qui se perd dans laponévrose 
crurale. Chez le Gibbon, le chef fémoral se jette tout entier sur le 
chef ischiatique, et leur tendon commun, aplati et étroit, se termine 
sur la tubérosité externe du tibia, et, un peu, sur la tête du péroné. 

Chez l'Homme adulte, les deux muscles se fusionnent précocement 
-sur un long tendon arrondi, qui se termine sur le péroné, quelque 
peu aussi sur la tubérosité externe du tibia. Il semble que, chez les 
races nègres, le chef fémoral ait une tendance à garder quelque indé- 
pendance. Chez les fœtus, le tendon commun se termine autant sur le 
tibia que sur le péroné et envoie une petite expansion à l'aponévrose 
jambière, Il ne reçoit pas toutes les fibres de la courte portion, car 
une partie de celles-ci vont s'insérer, isolément, à la tête du péroné. 

Chez l'embryon humain (Bardeen), les ébauches des deux cheïs 
sont nettement séparées, celle du court biceps apparaissant comme 
‘une émanation de la musculature glutaeale, alors que celle du long 
biceps est encore soudée à celle du demi-tendineux. Chez les anthro- 
poïdes et chez l’homme, l'innervation des deux chefs est toujours 
dilférente : le chef ischiatique est innervé par le sciatique poplité 
interne, le chef fémoral par l’externe. | 

Les données qui précèdent montrent que, si on étudie le biceps 
crural dans l’ordre que nous avons adopté, on assiste à une réduction 
progressive des Insertions distales de ses deux chefs. C’est à cette 
condensation des insertions qu'il faut attribuer leur fusion : ainsi 
s'explique que, chez le Gibbon et l'Homme, les attaches distales se 
fassent par un unique tendon, commun aux deux chefs. L'observation 
des fœtus de ces deux espèces montre que la fusion totale n’est propre 
qu'aux adultes. L'étude de la physiologie du genou montre que celle- 
ci varie en même temps que se modifient les attaches bicipitales. 
Chez l'Orang, arboricole exclusif, l'articulation ne peut dépasser la 
demi-flexion. Chez le Chimpanzé et le Gorille, l'extension complète 
est aussi impossible, bien que l’angle d'ouverture de l'articulation. 
puisse atteindre un degré supérieur à celui de Forang. Cet angle 


1 
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arrive presque à 180° chez le Gibbon, tandis que chez l'Homme, non 
seulèment il atteint ce chiffre, mais encore un léger degré d His 
exlension est partois possible. 

Conclusions. — Les deux chefs du biceps crural représentent deux 
muscles différents, à la fusion progressive desquels on assiste chez les 
anthropoïdes, à mesure qu'augmente la possibilité d'extension du 
senou. Chez l'Homme, seul primate, où, par suite de la marche 
bipède, cette extension peut être totale, les deux muscles sont intime- 
ment unis, mais leur moindre union chez ies fœtus indique encore 
que c’est là une disposition secondaire. 


; 
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RECHERCHES SUR LE VIRUS DE L'ENCÉPHALITE LÉTHARGIQUE, 


dE par C. Levarir et P. HaRviER. 


Dans la dernière séance, nous avons conclu de nos premières 
recherches expérimentales que le virus de l’encéphalite léthargique 
était un virus filtrant, inoculable au Lapin par la voie cérébrale et 
par celle des nerfs périphériques, et qu'après passages sur le Lapin, 
Ce virus devenait pathogène pour le Singe catharrinien. Nous avons 
rappelé les recherches antérieures de.Strauss, Hirschfeld et Loewe, 
qu, d’une part, partant de filtrats des sécrétions nasopharyngées de 
malades atteints d’encéphalite, ont obtenu un virus actüf pour le Lapin 
et réalisé de multiples passages sur cette espèce animale, et, d’autre 
part, partant d'un cerveau humain, ont réussi à inoculer un Singe, 
avec le cerveau duquel ils ont ou un seul passage positif sur le 
Lapin. 

Nous apportons aujourd’hui les résultats de nos recherches sur les 
trois points suivants | 

1. — Inoculation du virus par voie oculaire. — Une émulsion 
de cerveau provenant d’un Lapin inoculé avec du virus de passage 
est injectée à la dose de 0 c.c. 1, dans l'œil (chambre antérieure) d’un 
Lapin. L'animal succombe au bout de sept jours d’incubation, avec 
des lésions typiques d’encéphalite. 

II. — Sensibilité du Cobaye au virus de l’encéphalite..— Une émul- 
sion des centres nerveux d’un Lapin mort d’encéphalite est inoculée 
le même jour, par voie cérébrale, à un second Lapin et à deux 
Cobayes. Le Lapin meurt après six jours d’incubation. Un des 
Cobayes meurt au bout de neuf jours ; une émulsion de ses 
cenires nerveux est inoculée, par voie intra-cérébrale, à deux Lapins, 
qui succombent l’un et l’autre lrois jours après l'injection. Le second 
Côbaye succombe après douze jours d’incubation. 
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LIL. — Essais de neutralisation du virus par le sérum de convales- 


cents. — Nous avons utilisé le sérum de trois convalescents d’encé- 
phalite, mis à notre disposition par M. Sicard. — Sérum 1. — Encé- 
phalite léthargique. — Début remontant à trois mois, convalescent 
depuis un mois. — Sérum II : Encéphalite myoclonique. — Début 
remontant à deux mois, convalescent depuis un mois. — Sérum III : 
_Encéphalite Laden a re et myoclonique. — Début remontant à deux 
mois, convalescent depuis trois semaines. 

Une émulsion de cerveau virulent de Lapin, diluée, puis filtrée 
sur papier filtre, a été mélangée, à parties égales : d’une part, avec 
le sérum de chacun de ces trois convalescents ; d’autre part avec du 
sérum humain normal et avec de l’eau physiologique. Ces mélanges 
mis en Contact pendant deux heures, à l’étuve, à 37°, ont été main- 
tenus à la glacière jusqu'au lendemain, et injectés par voie intra- 
cérébrale à des Lapins. Deux Lapins, inoculés avec du virus mis 
en contact avec le sérum Î, sont morts tous deux le sixième jour. 
Un Lapin, inoculé avec du virus mis en contact avec le sérum IL, 
est mort le septième jour. Un lapin, inoculé avec du virus mis en 
contact avec le sérum III, est mort le septième jour. Un Lapin, inoculé 
avec du virus mis en contact avec un sérum humain normal, est mort 
le huitième jour. Un Lapin, inoculé avec du virus additionné d’eau 
salée isotonique, est mort le sixième jour. 

Ces expériences prouvent : 1° Que le virus de l’encéphalite est 
inoculable au Lapin par voie oculaire ; 2° Que le virus de l’encéphalite 
esl pathogène pour le Cobaye, après passage sur le Lapin ; 3° Que 
le sérum des malades atteints d’encéphalite à forme léthargique et 
myoclonique, n'a pas neutralisé le virus de passage, tout au moins 
dans les conditions d'expériences indiquées ci-dessus. (Sérum de 
malades, convalescents depuis un mois). 


VARIATIONS DU POUVOIR AGGLUTINATIF ET DU POUVOIR OPSONISANT 


D'UN SÉRUM EN ÉTAT DE CRISE COLLOÏDALE. 
Note de B.-G. Dunamez et R. THIEULIN, ne par G. Bon. 


1° Variations du pouvoir agglutinatij du sérum. — Pour étudier 
le taux agglutinatif dans ses plus minimes variations, nous nous 


sommes adressés à des émulsions d’une même souche de staphylo- 


coques, dans le sérum physiologique, de cultures de 48 heures sur 
gélose inclinée (homogénéité vérifiée au microscope) &e plus, nous 
avons fait intervenir la question de temps : Le mélange de dilution 
de sérum et d’émulsion microbienne fait sur lamelle est examiné au 
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‘bout de 5 minutes, nous n’avons tenu compte que des agglutinations 
faites dans ce laps de temps. 

Une première série d'expériences a été conduite de la façon sui- 
vante sur des Lapins rendus spéciliques par injections répétées 
d'émulsion de staphylocoques. Détermination du taux agglutinatif du 


Variations Daloux agelu/inal, Sous 


l’action d'une injection unique 
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sérum, puis une seule injection de {0 c.c. d'une solution d'un cok 
loïde : à partir de ce moment, on recueille du sérum toutes les heures 
par ponction veineuse de la marginale et on détermine les taux agglu- 
tinatifs de chacun de ces sérums. Nos expériences étant trop nom- 
breuses pour être relatées en détail, nous avons résumé graphique- 
ment les résultats dans la figure ci-dessus. Pour faciliter les com- 
paraisons, nous sommes partis du même taux agglutinatif de départ 
1/80. Les concentrations des solutions colloïdales sont indiquées dans 
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la première colonne ; nous avons porté en abcisse les heures de pré- 
lèvement du sérum après l'injection unique de colloïde, en ordonnée 
les taux agglutinatifs. 

Ce tableau nous permet de ous tout de suite le colloïdes en 
deux catégories, les premiers qui élèvent le taux agglutinaüf, les 
autres qui l’abaissent, Or, fait remarquable, les premiers sont de 


signe électrique négatif, le fer et le cuivre, au contraire, sont de sigrre: 


posiij ; ce phénomène nous semble d'autant plus intéressant qu’il 
coïncide avec nos précédentes remarques sur l’augmentation du pou- 
voir antitoxique des autolysats sous l'influence d’injections intravei- 
neuses de colloïdes. De plus, les variations du laux agglutinatif dues 


à la crise colloïdale se produisent très régulièrement entre la sixième. 


et ia huitième heure. Ces variations sont fonction, pour un même 
colloïde, de la quantité injectée, ainsi qu'en témoignent les deux 
courbes de l’albumine. Enfin, des injections répétées à 48 heures 
- d'intervalle nous ont donné des courbes analogues ; la crise colloï- 
dale se produisant toujours entre la sixième et la huitième heure. De 
toute la série des colloïdes que nous avons étudiés, l'or colloïdal 
électrique et l’argent colloïdal sun nous ont montré une action 
prépondérante. 


II. Variations du pouvoir opsonisant. — Le Fèvre de Arric et Wer- 
ner ont montré que les sérums d'animaux traités par des injections 
intramusculaires ou intraveineuses d'argent colloïdal électrique éle- 
vent notablement le coefficient phagocytaire. - 

Nous avons, chez le Lapin, recueilli d’une part : du sérum nor- 
mal (S. N.) et des leucocytes normaux (L. N.) (1) ; d’autre part, nous 
avons injecté à un Lapin 10 c.c. d’un colloïde métallique (or col- 
loïdal électrique) et, 6 heures après l'injection, recueilli des sérums. 
et des leucocytes que nous appellerons, pour les commodités de = 
relation (S. Au.) et (L. Au.). F 


1° Lapin de 1.2600 grammes. On recueille (S. N.) et (L. N.). On 
injecte dans les veinés 10 c.c. d’or colloïdal électrique. | 

Six heures. après, on recueille (S. Au.) et (L. Au.). On détermine- 
le pouvoir opsonisant par la méthode de Wright (2). 


(:) En réalité, nos animaux n'étaient pas rigoureusement normaux. Pour 
rendre plus sensibles les phénomènes qui forment l’objet de cette étude, nous 
nous sommes adressés à des lapins rendus spécifiques. par des injections 
répétées d’émulsion de staphylocoque. Le terme « normal » sert donc à les- 
distinguer de ceux qui ont reçu des injections de colloïde et qui étaient 
également spécifiques. 

(2) Pour recueillir des leucocytes, nous n'avons toutefois pas utilisé le sérum: 
physiologique ordinaire, mais un sérum artificiel iotonique et -isovisqueux. 
(Citrate de soude et gomme). 
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39 
S.N. +L.N. Pouvoir ops.— — =0;,72 
54 
14 102 
S.Au + L.Au Pouvoir ops.=—--= 1,88 
* 54 
42 
S.N. +L.Au Pouvoir ops.—= — =0,77 
54 


Nous n'avons pas pu, dans cette expérience, réaliser le dernier 
temps (S. Au. + 1. N.), car l’état des leucocytes ne nous l’a pas per- 
mis. Nous donnons un autre de nos résultats : 


126 

S.Au +L,Au Pouvoir ops.=—--=3,15 
ho 
&2 

S.N. +E.Au : Pouvoir ops.—= — =1,05 
| 


IL semble donc que les leucocytes de l'animal traité par le col- 
_loïde, ne possède pas un coefficient phagocytaire distinct des leuco- 
cytes normaux et que cest au sérum que revient presque toute l'ac- 
tivité. 

Gés. expériences, venant après les nombreuses ce. que nous 
avons poursuivies sur les agglutinines, semblent bien montrer que, 
dans l’action des colloïdes, la crise hématique est, avant tout, une 
crise humorale. Tout porte à croire que cette crise humorale se rat- 
tache à la crise hépatique et qu'elle traduit à distance les grandes 
modifications survenues sous l'influence du colloïde dans l’organe 
de défense par excellence, Le foie. L'hyperthermie qui signale en 
clinique la crise colloïdale peut également être rattachée aux modi- 

_ fications thermogénétiques dont la glande hépatique est le siège. 


\, 
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SUR LE POLYMORPHISME DES CRISTAUX DE CHOLESTERINE, 
= | par À. RicHaur. 


Il est classique de dire que la cholestérine se présente sous deux 
aspects microscopiques différents, savoir : a) sous forme de larges 
et minces tablettes rhombiques, qui est celle qu’elle revêt lorsqu'elle 
se dépose de ses solutions alcooliques ; b) sous forme de Jongues 
aiguilles soyeuses et enchevêtrées. 

C’est sous cette dernière forme qu’elle se dépose de ses solutions 
chloroformiques ou éthérées, et on a admis Jusqu'ici que c’est aussi 
sous cette forme qu’elle se dépose de ses solutions acétiques. 
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En réalité, comme je l’ai vu, il n’en est pas toujours ainsi, et comme 
la recherche microscopique de la cholestérine est une opération 
usuelle dans les laboratoires, j’ai pensé que la petite observation que 
j'ai eu l’occasion de faire pouvait avoir un certain intérêt pratique et 
mérilait d'être signalée. C’est à l’occasion d’une analyse de caleuls 
biliaires que j'ai fait celte observation. 


HGOPLIE 2 


On sait que la méthode classique de la recherche de la Cholestérine 
dans les calculs est essentiellement la suivante : Les calculs son: 
réduits en poudre grossière ; on introduit dans un tube à essais gros 
comme un poids de cette poudre, avec 2 ou 3 c.c. d'acide acétique 
cristallisable, et on porte à l’ébullition, qu'on maintient pendant une 
demi-minute environ. C’est sur ce liquide, dont l’aspect fournit déjà 
certaines indications, qu'on recherche les pigments biliaires et la 
Cholestérine. 

‘ Pour rechercher cette dernière et la caractériser microscopique- 
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ment, on prélève un goutte de liquide chaud, qu’on dépose sur une. 
lame de verre. En quelques minutes, le liquide s'évapore et abandonne 
un résidu que l'examen microscopique montre, d’après les auteurs, 
formé de longues aiguilles entrecroisées, et si l’on veut mettre ces 
cristaux sous la forme classique de lamelles rhombiques, toujours 
d'après les auteurs, il suffit d'achever de dessécher le résidu à une 
douce chaleur, de recouvrir avec une goutte d'alcool et de laisser 
évaporer à nouveau. En réalité, les choses ne se passent pas toujours 
ainsi. Et tout d'abord le résidu laissé par l’'évaporation de la 
solution acétique ne présente que rarement l'aspect en aiguilles entre. 
croisées, mais bien des aspects assez variés, tels que ceux qui sont 
représentés dans la figure. En second lieu, en traitant ce résidu par 
une goutte d'alcool, on n'obtient pas habituellement les tables rhombi- 
ques classiques, ce qui s'explique d’ailleurs aisément étant donné la so- 
lubilité relativement faible de la cholestérine dans l'alcool. Le plus 
souvent cette addition d’une goutte d'alcool n’a aucun effet, ou n'a 
pour effet que de déformer plus ou moins les cristaux, de rendre moins 
nette, moins belle, la préparation obtenue par l’évaporation pure et 
simple de la solution acétique. Mais ce qu’il importe surtout de rete- 
uir c’est que, dans les conditions que nous venons de rappeler, la 
Cholestérine se précipite habituellement, non pas sous la forme d’ai 
eurlles enchevêtrées, mais sous la forme d'élégantes arborisalions, 
dont quelques-uns rappellent à s’y méprendre les formes microsco- 
piques habituelles d’autres substances telles, par exemple, que ja 
tyrosine ou l’hématoïdine (voir la figure). Cet aspect n'ayant encore, 
à ma connaissance, figuré dans aucun ouvrage classique de chimie 
biologie ou pathologique, pas même dans l'Atlas der Mill:roskopte 
am Kranlenbette d'Alexander Péyer, j'ai eru utile de le faire con- 
naître (1). 


(x) Cet aspect microscopique particulier de la cholestérine a certainement 
été vu par de nombreux observateurs ; il a été vu notamment par Grigaut, 
qui l’a même figuré dans la planche I de son ouvrage sur « Le Cycle de la 
Cholestérine », mais sans souligner, toutefois, cet aspect, très différent de 
ceux qui sont décrits ou figurés dans les livres classiques. 
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L’URÉE, LE SUCRE, LES CHLORURES ET LA CHOLESTÉRINE DANS LE SANG 
ET LE LIQUIDE CÉPHALORACHIDIEN AU COURS DE L'ENCÉPHALITE ÉPIDÉMIQUE, 


par Laporte et Rouzaup. 


Nous rassemblons dans le tableau suivant les résultats des. dosages 
chimiques que nous avons fait dans treize cas d’encéphalite épi- 
démique. 2 


Liquide céphalo-rachidien Sang 


Sucre Chlorures  Urée Sucre . Urée Cholestérine 

SLA ME 0.89 8.10 . 0.43 »- » » 

DNA 0.74 Doro ee MEME) . » wS » 

BAR 0.92: 7.80 ® 0.49 1.68 0.77 1.22 
EVTÉNIS ES e 0.89 7.90 0.42 1./2 0.44 1:39 

Dev ; (enfant) PE) 0.3D 0.98 

Gite 0.92 IS) 9-79 LPO RE ES 1.22 4 

FE Se 0.90 8.20 0.48 1.21 0.63 ROC . 

D eae £ 0.66 8.15 » 1.40 0.76 1.40 | 

DAME 0.88 1.87 0.54 2.07 
TO 00 TROT FO: 3D SLA OU 1.98 "à 
Dre T Gros » 1.56 0.535 2.18 | 
D : 0.88 » Deer 1.36 0.52 1.18 
TO one I.OT 7.18 » « 


diet qu: sd x 


Le dosage de l’albumine dans le liquide céphalorachidien ne figure 
pas dans ce tableau. Nous avons trouvé un chiffre normal ou lége. 
rement augmenté dans la plupart des cas. Dans-un seul cas, l’albu-y 

‘mine a atteint 0.80 par litre. L’extrait à 100° et les cendres, dosés 
dans «eux cas, nous ont fourni des chiffres à peu près normaux : 
9 gr. 40 et 10 gr. 25 pour l'extrait : 8 gr. 02 et 8 gr. 35 pour les 
cendres. L’hyperglycorachie a été constante dans tous les cas obser- 
vés. Il en a été de même pour l’hyperglycémie. Le rapport de la 
glycorachie à la glycémie reste, dans l’encéphalite épidémique sensi- 
blement le même qu’à l’état normal. L'augmentation de la glycémie 
nous paraît conditionner celle de la glycorachie, qui serait ainsi liée 
à un trouble d'ordre général, et non pas à la lésion locale. L'hyperazo- 
témie est constante, sans lésion rénale. Elle s'accompagne de l’aug- 
mentation de l’urée dans le liquide céphalorachidien. Les taux de 
l’urée dans le liquide céphalorachidien restent cependant très infé- 
rieurs aux taux de l’urée sanguine. Nous pensons qu’il en est ainsi à 
l'état normal, contrairement à l'opinion souvent formulée que l’urée 
serait en quantité identique dans le sang et les liquides céphalorachi- 
diens. Le dosage de l’urée dans ce dernier liquide peut indiquer dans 
quel sens varie l’azotémie, mais n’en donne pas la valeur exacte. 
L'urée du liquide céphalorachidien est approximativement dans le 
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rapport de deux à trois avec l’urée sanguine. Le taux des chlorures 
dans le Hquide céphalorachidien, nous a paru normal ou légèrement 
augmenté dans l'ensemble des cas observés. La cholestérinémie a été 
. légèrement inférieure à la normale dans la plupart des cas. Dans 
trois cas, nous avons constaté de l'hypercholestérinémie : deux d’entre 
eux concernaient des malades atteints d’encéphalite à forme my O- 
clonique. | | 

Îl nous paraît ressortir de l'ensemble de ces recherches que l’ana- 
lyse chimique du sang et du liquide céphalorachidien peut donner 
d’utiles indications pour le diagnostic de l'encéphalite épidémique. 
D’autre part, un taux élevé de la glycémie et de la glycorachie com- 
porte le plus souvent un pronostic grave. | | 


DE LA FORME ET DE LA STRUCTURE DU MÉNISQUE DE L'ARTICULATION. - 
TEMPORO-MAXILLAIRE, : 


par Ep. RETTERER. 


La forme et Ja structure du ménisque inter-articulaire de l'arti- 
_ Culation temporo-maxillaire varient avec l’âge et l'espèce de l’ani- 
- mal. : Fo A 

A. Cobaye (adulte). — Le ménisque figure une cupule à diamètre 
sagittal de 5 millim., à diamètre transversal de 2 millim.; à face tem- 
porale convexe et à face maxillaire concave. Son centre est épais 
de O0 mm. 7 et sa périphérie de 1 mm, 50. Sa face temporale montre 
un syncyüum réticulé comprenant {rois ou quatre assises de noyaux : 
sa face maxillaire possède un syncytium réticulé à six ou sept ran- 
gées de noyaux et atteignant une épaisseur de 50 p. À partir de la 
face profonde du syncytüum, les noyaux s’éntourent d’un cytoplasma 
clair qui, en s’accroissant, donne naissance à des cellules vésieu- 
leuses, puis cartlagineuses. Simultanément, le cytoplasma ‘inter- 
cellulaire se différencie en faisceaux conjonctifs. En un mot, la-plus 
grande épaisseur du centre du ménisque est constituée par du tissu 
conjonctif fasciculé, avec des cellules vésiculeuses ou cartilagineuses. 
Vers la périphérie du ménisque, celles-ci deviennent de moins ‘en 
moins nombreuses et disparaissent sur les bords. RE 

B. Lapin (adulte). — Sauf une face supérieure plus inégale, ‘le 
ménisque rappelle par sa forme générale, celui du Cobaye, avec 
un diamètre sagittal de 7 millim. et un diamètre transversañ «de 
4 millim. Chacune des faces est révêtue d'un -syneytium réticulé, 
épais de 20 à 40 u ; la masse moyenne du centre, épaisse de 0 min: 5, 
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est formé de faisceaux conjonctifs et de cellules vésiculeuses ou car- 
tilagineuses. En plusieurs points, voisins du syncytium réticulé, des 
groupes de cellules cartilagineuses ne sont réunis entre eux quê 
par de l’hyaloplasma acidophile ; ces groupes simulent des îlots de 
cartilage hyalin décrit par W. Krause en 1868. En réalité, 1l ne 
s’agit que de cellules cartilagineuses réunies entre elles par un cyto- 
plasma qui ne s’est pas encore transformé en fibrilles conjonctives. 
La périphérie du ménisque est plus épais et ne se compose que de 
cellules et faisceaux conjonctifs. | 

C. Chien (adulte). — Le ménisque, à diamètre transversal de 
20 millim. et à diamètre sagittal de 12 millim., est convexe en haui 
et concave en bas. Le syncytium supérieur est épais de 40 à 50 u, 
l'inférieure de 140 p. Au syncytium fait suite un tissu conjonctif for- 
mant une masse continue, fibrilles conjonctives fort minces et à 
petites cellules vésiculeuses. La plus grande partie ou épaisseur du 
ménisque comprend des faisceaux conjoncüfs avec des cellules uni- 
quement conjonctives. > 

D. Cheval (adulte). — Le ménisque figure une plaque à diamètre 
transversal de 70 millim., à diamètre sagittal de 20 millim. La face 
supérieure est convexe de dehors en dedans et légèrement concave 
d'avant en arrière. Le centre est épais de 1 mm. 5 et la périphérie 
de 5 millim. Chacune des faces est revêtue d’un syncytium réticulé, 
épais de 40 à 50 u. À partir du syncytium, les noyaux s’entourent 
d’un cytoplasma clair (cellules vésiculeuses), puis d’une capsule (cel- 
lules cartilagineuses atteignant une taille de 10 à 12 u). L'épaisseur 
de la couche vésiculeuse et cartilagineuse est de 210 à 300 u. Enfin, 
la masse moyenne du ménisque est formée de üussu conjonctif fas- 
ciculé (avec cellules conjonctives), de même que la périphérie du 
ménisque. ce ” 

°E. Bœuf (de trois ans). — Le ménisque a un diamètre transversal 
de 60 millim. et un diamètre sagittal de 50 millim. Il ést courbé trans- 
versalement de façon que sa partie antérieure (de 30 millim. sagit- 


talement) forme avec sa partie postérieure (de 15 millim.) une crète 


eulminante et saillante en arrière, Une gouttière transversale existe 
sur la face postérieure ou supérieure de chacune de ces parties. 
tandis que la face inférieure ou maxällaire est concave. Le ménisque 
est épais, au centre de 2 mullim., et à la périphérie, de 10 millim. 
Chacune des faces du ménisque est revêtue d’un syncytium réticulé. 
A celui-ci fait suite une couche de tissu conjonctif jeune, puis de 
tissu fasciculé avec cellules conjonctives, sans cellules vésiculeuses ni 
cartilagineuses. Le syncytium de la face_ supérieure est épais de 
40 à 50 n, et celui de la face inférieure de 70 u environ. Dans le syn- 
cytium inférieur se trouvent quelques noyaux entourés d'un cercle 
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clair de 1 u tout au plus. Donc absence de grandes cellules vési- 
culeuses et de cellules cartilagineuses. | 
F. Homme. — Sur le fœtus à terme, le ménisque a une face infé- 
rieure concave : la face supérieure est convexe dans son quart pos- 
térieur et légèrement concave dans ses trois quarts antérieurs. Sur 
l'enfant de trois jours, la concavité se prononce dans les trois quarts 
antérieurs, grâce à l'accroissement pris par la racine transverse du 
_ zygoma. Chez l’adulle, la forme du ménisque demeure la même, quoi 
qu'en disent les Abrégés et les Précis d'anatomie du xx° siècle : dans 
son quart ou tiers postérieur, la face supérieure est convexe: ce 
n’est que dans sa portion antérieure qu’elle est coneave. Sur l'enfant 
de trois jours, le ménisque, épais au centre de 0 mm. 3 et à la 
périphérie de 1 millim., est formé d'un tissu réticulé plein où de 
nombreuses fibrilles conjonctives ont déjà apparu et s’entrecroisent 
en tous sens. Chez un adulte (espion de 54 ans, édenté), chacune des 
faces du ménisque montre un syncytium réticulé épais de 50 à 
100 u. Quelques cellules vésiculeuses s’observent à leur face profonde, 
mais la masse moyenne et principale du ménisque est formée de 
cellules conjonctives et de faisceaux entrecroisés de tissu conjonctif. 
Résultats. — Le ménisque se moule, à l’état de repos, sur les sur- 
faces articulaires avec lesquelles il est en contact. Voila pourquoi sa 
face inférieure est concave tandis que la conformation de sa face 
supérieure est des plus variables à raison des formes différentes que 
présente, chez les Mammifères, la surface articulaire du temporal. 
Du Laurens (1600), puis, en 1611, Guido Guidi (Vidus Vidius) 
virent « le 3° cartilage » de l’articulation temporo-maxillaire, Bichat : 
le décrivit comme un fibro-cartilage. Certains histologistes y aper- 
curent des cellules cartilagineuses ; d’autres admettent que le « fibro- 
cartilage n’est qu’un disque fibreux ». N.-H. Fuchs, Kjellberg ont 
observé du cartilage hyalin dans le ménisque du Hérisson. W. Krause 
dans celui du Lapin. À mon avis, le syncylium réticulé du Lapin et 
du Cobaye évolue de facon à se transformer en une masse moyenne 
fibro-cartilagineuse. Il en est de même chez le Cheval, mais fina- 
lement le cytoplasma clair des cellules vésiculeuses et cartlagineuses 
se transforme également en fibrilles conjonctives. Sur le Bœuf, le 
syneytium réticulé élabore directement des fibrilles et des cellules 
conjonclives. Sur les enfants et le sujet de 54 ans, jai observé une . 
transformation analogue, mais il est probable que, sur les jeunes 
adultes, il existe des cellules cartilagineuses signalées par plusieurs 
histologistes. À 
L'ensemble des faits trouve que le facteur mécanique joue le rôle 
Capital dans le développement des cellules vésiculeuses et cartila- 
gineuses, et vient à l’appui des constatations que nous avons faites 
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sur d’autres organes (1) (ménisques du genou et capsules articu- 
laires) : selon le degré d'excitation mécanique, la cellule conjonctive 
se transforme en cellule, soit conjonctive, soit vésiculeuse, soit car- 


tilagineuse, soit osseuse. 


ne ————— 


INFLUENCE DE LA TEMPÉRATURE EXTÉRIEURE SUR LA GRANDEUR 


DE LA DÉPENSE D'ÉNERGIE OCCASIONNÉE PAR LE TRAVAIL MUSCULAIRE, 


par H. MaGxe. : 


En général, les animaux homéothermes au repos, vivant aux tempé- 
ratures tempérées ou basses, ont besoin, pour maintenir constante leur 
température interne, de faire jouer leur mécanisme thermo-régulateur 
et de produire une quantité totale de chaleur supérieure à celle qui 
résulte. de l’accomplissement de leurs fonctions physiologiques indis- 
pensables. Si, en effet, on les place dans un milieu de température 
. plus élevée, voisine de celle de leur propre corps, leur thermogénèse 
diminue. 

Si l'animal accomplit un exercice musculaire, il est'obligé de faire, 


pour y subvenir, une certaine dépense d'énergie qui se réduit en cha- 


leur, soit en totalité, si le travail extérieur effectué est nul, soit au 
moins pour la plus grande partie, dans le cas où ce travail est positif. 
Il semble, a priori, que cette production thermique ne doit pas être 
entièrement perdue pour l'organisme, mais qu’elle peut remplacer. 
en totalité ou en partie, la chaleur de régulation que le sujet aurait 
été forcé de produire s’il était resté au repos. Il en résulterait que 
le prix apparent d’un mouvement musculaire donné pourrait être 
très variable suivant les conditions de la déperdition thermique auquel 
est soumis le sujet ; on conçoit même qu'il puisse être nul. 

Cette conception a été soutenue par Lefèvre (2) et avec quelque 
différence par Lapicque (3). La dépense due au travail musculaire se 
comporterait, dans cette hypothèse, comme l’action spécifique dyna- 
mique des aliments qui ne se fait sentir, comme la montré Rubner, 
que chez les animaux maintenus au voisinage de la température du 
ininimum de production thermique. 

Les expériences qui suivent ont été faites en vue d'apporter une 
contribution à la solution de cette question. Nous avons comparé chez 


. (x) Voir Retterer. C. R. Soc. de biologie, 1905, et Relterer cet Neuville, 
I, ibid., 1918. | 

(2) Bioénergétique et chaleur animale, p. 924. 

(3) 1% Congrès internat. d'hygiène alimentaire, Paris 1906. 
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un petit animal, la Souris de 18 à 25 grammes, les augmentations de 
dépense causées par l’accomplissement d’un certain travail muscu- 
laire effectué, soit à la température de 35°, soit à celle de 10°. Dans 
le premier cas, la marge de la thermogénèse est nulle ou négligable, 
dans le second elle représente la moitié ou les deux tiers de la 


dépense totale. 


Le travail a été obtenu en forçant la Souris à courir dans une cage 
étanche, permettant la mesure des échanges respiratoires et dont le 
fond est constitué par un tapis roulant mis en mouvement par un mo- 
teur. Il est difficile par ce procédé d'obtenir de lanimal un travail 
entraînant une dépense bien considérable, aussi avons-nous employé 
un second moyen, moins physiologique mais plus efficace, qui con- 
siste à exciter l'animal par des chocs d’induction qui lui sont trans- 
mis par un plancher formé de lames métalliques relié aux deux pôles 
d’une bobine d’induction. On peut arriver ainsi à doubler la dépense. 

Le tableau suivant résume les résultats. La dépense est rapportée 
à l'heure et exprimée en centimètres cubes d'oxygène. 


Température 35 deerés Tempéature 10 degrés 
£ 3 LE SR — : 
REPOS er a HR TD 6x 56 73 DO R7IT 20000 TU 1208 A T00 
Course … ... Or 102 80 1001. 102 (188 F9 181 . 226 200 
Prix du travail +26 +41 +24 +30 +22 +17 — 6 <+r7 +18 + a 
Repos .,..:. 7I 60 66 Go =rvom 180) 108 19 nr 8) 
Excitation .. DO DAT D] 85 OO DD OO I TO D TT TOO 
Paix du travail 260 +ÆEg% +rg +33 +A4ot oo, — % +2 — 1 + 12 


On voit que le prix apparent des mêmes mouvements musculaires 
est bien différent suivant que l'animal est maintenu dans un milieu 
froid ou dans un milieu chaud. La course à la même vitesse entraîne 


une augmentation moyenne de dépense presque triple dans le second : 


cas et les contractions provoquées par des excitations électriques ne 
con sensiblement rien à l'animal maintenu dans une atmosphère 
à la température de 10°. 
Il apparaît donc bien que la chaleur résiduelle du travail muscu- 


laire n’est pas totalement perdue pour l’homéotherme et qu’elle peut, 


si non en totalité, au moins pour une forte part servir à combler 
la marge de Ja thermogénèse. 


(Ecole d'Aljort). 


| 
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L'INTERVENTION DES OPSININES SPÉCIFIQUES DANS LE PHÉNOMÈNE 


D'ACCOLEMENT DES MICROBES AUX PLAQUETTES SANGUINES, 


par Le FÈVRE pg ARrRic. 


Des recherches que nous avions entreprises sur le mécanisme de- 
la phagocytose, nous avaient amené à étudier parallèlement le phé- 
nomène de l’accolement des microbes aux leucocytes, aux plaquettes- 

— sanguines, et aux cellules endothéliales, le phénomène d’attachement 
aux leucocytes constituant, en effet, le premier temps de la phago- 
cytose, comme l’ont montré Levaditi et Mutermilch (1), au moyen- 


des trypanosomes. 


. L’accolement des microbes introduits dans la circulation générale 
aux plaquettes de Bizzozero a été signalé dès 1901 par Levaditi (2) 
(vibrions cholériques). En 1905, Levaditi (3) a montré aussi que 
l'introduction d’hématies nuclées dans la circulation du Cobaye per- 


_mettait de voir ces hématies s’agglutiner aux amas de plaquettes. 


À la suite des études de C. Bull (4), Delrez et Govaerts (5) ont 
effectué leurs recherches sur le mécanisme de l'élimination des mi- 


crobes introduits dans la circulation. 


Plus récemment, Govaerts a réalisé de nouveax essais exécutés 
à l’aide de glôbules rouges et de corps inertes, qui lui font attribuer 
aux plaquettes un rôle antixénique général (6). Il a montré d’autre 
part, par des expériences in vitro (7), que ce phénomène était condi- 
tionné par les propriétés opsonisantes normales du sérum. Nos 
expériences exécutées au moyen d'une technique voisine de celle- 
adoptée par Govaerts, nous avaient donné d’une part des résultats 
identiques à ceux décrits par cet auteur, et que nous ne rapporteron: 


pas ici. 


D'autre part, nous désirons signaler aujourd'hui ce que nous avons 


(x) G. Levadüi et S. Mutermilch. Mécanisme de la phagocytose. C. R. Soc. 


de biologie, t.. LXVII, p. 1079, 1910. 


(2) GC. Levaditi. Sur l’état de la cytase dans le plasma des animaux normaux. 
et des organismes vaccinés contre le vibrion cholérique. Ann. Inst. Pasteur. 


1901, p. 894. 


(3) C. Levaditi. Le sort des hématies nucléées introduites dans la circulation 


a 


générale des animaux neufs ou immunisés à l’aide de ces hématies (Labor. 


Metchnikoff). Imprim. de l'Etat, Bucarest, 1906. 


(4) C. Bull. Journ. of Exper. Médecine. 1914-15-16. Vol. XX, XXII, XXIV. 
(6) L. Desprez et P. Govaerts. C. R. Soc. biologie, t. LXXXI, n° >, 1918. 


P. Govaerts. La Presse Médicale, 25 novembre 1018. 


(6) P. Govaerts. C. R. Soc. belge de biologie, 31 mai 1919, t. LXXXIT, nro27e 


(7) C. R. Soc. velge de biologie, t. LXXXIIT, o1 février 1920. 
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observé concernant le rôle des opsonines spécifiques. Voici nos 
résultats. j 
> ‘1° Lorsqu’en tubes paraffinés, on mélange une émulsion microbienne 

avec une certaine quantité de sang pris comme apport de plaquettes, 
on voit que des microbes peu virulents, tels le bacille d'Eberth ou 
le paratyphique B. pour le Lapin, s’accolent en grande quantité aux 
plaquettes sanguines du Lapin. Dans les mêmes conditions, un mi- 
crobe plus virulent, tel le Vibrion cholérique, s'attache beaucoup 
moins ou peu, un microbe virulent, tel le pneumocoque, adhère peu 
ou pas aux plaquettes du Lapin. Nous avons voulu voir si la présence 
d’un immum-sérum spécifique pouvait modifier l'allure de ce phéno- 
mène. Si on a eu soin d'ajouter au mélange une petite proportion 
d'immun-sérum, on constate que l’accolement du bacille d'Eberth 
aux plaquettes est considérablement augmenté. Pour le cas du Pneu- 
mocoque, on constate également une augmentation sensible de ce 
phénomène bien que beaucoup moins marquée: 
2° La présence de l’immun-sérum agit en sensibilisant les microbes. 
Les germes préparés par le sérum spécifique chauffé, sont devenus 
encore plus nettement agglutinables aux plaquettes sanguines. 
8° Ces expériences doivent être réalisées avec des dilutions d'im- 
mun-sérum suffisamment étendues, et un temps d'action suffisamment 
court pour éviter le phénomène d'agglutination qui voile presque com- 
plètement l'observation. 
4° Les mêmes essais ont été réalisés in vitro, à l’aide d'émulsions 
de plaquettes lavées. En suspension dans l'eau physiologique, les 
plaquettes lavées ne s’accolent pas aux microbes lavés. En présence 
de sérum normal frais, ces éléments s’accolent au Bacille typhique, 
et le mélange s’éclaircit; on constate la formation de grumeaux 
(Agglutinats de plaquettes et de microbes). Le pneumocoque, au 
contraire, n’adhère que très peu et le liquide reste trouble. Si le 
bacille typhique a été sensibilisé, on constate que même en solution 
physiologique, il se forme de très petits amas de plaquettes, porteurs 
de bacilles (examen microscopique). Ee pneumocoque sensibilisé 
: s’accole aussi plus aisément mais les différences sont peu marquées. 
_5° En réalité l'emploi de ces deux microbes donne des résultats 
moins démonstratifs, l’un étant trop spontanément accolable et l’autre 
trop réfractaire. Je plus le pneumocoque, étant capsulé, représente 
un cas particulier. Aussi avons nous réalisé des expériences en nous 
servant d’un autre germe virulent pour le Lapin, soit le Vibrion cho- 
lérique. In vitro, en présence de sérum normal frais de Lapin, les 
Vibrions s’accolent modérément aux plaquettes qui s’assemblent en 
petit amas. Un grand nombre de Vibrions demeurent libres, et le 
mélange reste trouble. En présence de sérum de Lapin vaccmé, Îles 
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Vibrions s’accolent en totalité aux plaquettes, Gui s’assemblent en 
gros flocons et le liquide s'éclaircit. L'examen miscroscopique des 
préparations démontre de plus en plus que ces Vibrions, au con- 
tact des amas des plaquettes, y subissent immédiatement le phéno- 
mène de Pfeiffer. : | 

Ainsi, comme le pouvoir opsonisant, cette propriété thigmophile 
du sérum normal frais, est détruite par le chauffage. D'autre part 
nous démontrons que les opsonines spécifiques du sérum des animaux 
immunisés, résistantes à la chaleur, et fortement actives pour la 
phagocytose, interviennent dans l’accolement des microbes sensi- 
bilisés aux plaquettes sanguines aussi bien que le fait l'opsinine 
normale dans le cas de l’immunité naturelle. Enfin, on peut voir, par 
l'exemple du Vibrion cholérique, le passage de l'état réceptif à l’état 
d'immunité acquise s'accompagner de l’exaltation. de ce phénomène 
de thigmotropisme pour les plaquettes par le mécanisme des opso- 
nines spécifiques. ; re 


(Travail du Laboratoire de M. Levaditi, à l'Institut Pasteur). 
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1 
APPARITION DE CORPUSCULES MFTACHROMATIQUES CHEZ LES BACILLES 


PSEUDO-DIPHTÉRIQUES. (CONDITIONS DE CULTURE FAVORISANTES. 


par FERNAND ARLoING et GABRIEL RICHARD. 


(db) 
pros 


Si absence de granulations dans les Bacilles isolés de la gorge 
d'un malade, jointe aux autres caractères bactériologiques récem- 
ment ajoutés par divers auteurs (L. Martin et Loiseau, Costa, Troi- 
sier et Dauvergne, Debré et Letulle, Aviragnet, etc.) permet le dia- 


-gnostic clinique différentiel des bacilles pseudo-dipthériques, la pos- 
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sibilité de voir apparaître les grains métachromatiques chez les ba- 
cilles pseudo-diphtériques (type bacille d'Hoffmann) met en relief 
la variabilité de la morphologie bactérienne et éclaire les conclusions 
de certains expérimentateurs (Lesieur), d’après lesquels les bacilles 
dits pseudo-dipthériques seraient souvent capables d'acquérir le pou- 
voir pathogène du bacille dipthérique vrai. En effet, en nous pla- 
çant dans les conditions ci-dessous indiquées, nous avons pu rendre 
granuleuses trois souches-de bacilles pseudo-dipthériques provenant 
de la gorge et des fosses nasales de porteurs de germes sains ou con- 
valescents. L’inconstance, bien connue, des granulations chez les 
bacilles diphtériques vrais témoigne indirectement de la labilité des 
caractères cytologiques des microbes. Nous croyons, en tout cas 
être les premiers à signaler l'acquisition de ces grains par les ne 
pseudo-diphtériques. 2 


I. Action des facleurs physiques. =— La pression de 1 à 3 atmo- 
sphère et la température (38° à 41°) se sont monirées sans effet sur 
l'apparition des granulations. 


II. Action des facteurs biologiques. — Les cultures en sacs de 
collodion et de baudruche dans le péritoine du Lapin neuf n'ont 
pas provoqué de grains chez les bacilles d'Hoffmann. À signaler le 
fait que l’ensemencement simultané sur milieu Costa de deux souches 
de bacilles pseudo-diphtériques non granuleux aboutit à l'apparition 
de grains métachromatiques en petit nombre chez les individus de 
cette culture mixte. De nombreux bacilles non granuleux présentent 
une striation zébrée de leur protoplasma aussi nette que celle des 
bacilles de Lœffler. 


III. Action de la composition chimique du milieu. — A. Milieux 
solides. — a. Milieu Costa additionné d'extrait total de levure de 
bière. —— Après 24 et 36 heures, on observe des granulations abon- 


dantes bipolaires, se rapprochant par leur aspect du type diphtérique 
vrai. Elles se colorent vitalement et offrent le phénomène de la méta- 
chromasie. Les granulations sont transitoires et disparaissent parfois 
dans Îles cultures après 2 à 3 jours. Certains individus peuvent les 
conserver dans des cultures sur milieux ordinaires. b. Milieu Costa 
lécithiné à 3 p. 100. — Les résultats de cultures sont comparables. 

B. Milieux liquides. — Nous n'avons pas obtenu de granulations 
en milieu liquide même en faisant varier la concentration en chlorure 
de sodium, en lécithine et en phosphate de potassium. Même insuc- 
cès avec le bouillon-poisson. 

Dans nos expériences, l’apparition de granulations dans les bacilles 
pseudo-diphtériques n’a pas été accompagnée de l'acquisition corré- 
lative de la virulence ou du pouvoir toxigène. È 
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En résumé : 1° On peut voir apparaître chez les bacilles pseüdo- 
diphtériques dans certaines conditions de culture des grains méta- 
chromatiques possédant des réactions colorantes et les dispositions 
caractéristiques de ceux observés chez les bacilles diphtériques vrais. 
20 Les granulations se produisent surtout dans les cultures sur mi- 
lieux solides additionnés de produits phosphorés (nucléo-protéide, 
lécithine). 3° L’acquisition de la virulence n’a pas été liée dans ces 
expériences au développement des corpuscules métachromatiques. 


‘ 


NON ABSORPTION DE L'ANTITOXINE DIPHTÉRIQUE PAR LA MUQUEUSE RECTALE, 


par Pauz Duran. 


L'administration par voie rectale de divers sérums thérapeutiques 

a été préconisé à plusieurs reprises. Cependant la question de la 
perméabilité du gros-intestin aux substances albuminoïdes, malgré 
les nombreuses recherches qu’elle a suscitées, n'est pas tranchée 
définitivement, puisque l'absorption des albumines offertes de cette 
façon à l'organisme humain ou animal est considérée comme cons- 
tante par Léon Petit et Minet, Stoicesco et Vallée, comme rare ou 
exceptionnelle par Pfeiffer, par Léon Bernard, Debré et Porak. 
Pour Vallée et Finzi, certains anticorps contenus dans le sérum anti- 
tuberculeux de l’un d’eux traversent constamment la muqueuse du 
gros intestin. Désirant nous rendre compte si l’antitoxine diphtérique 
introduite dans le rectum passait dans l'organisme, nous avons 
recherché si ce traitement pouvait modifier la facon dont un individu 
se comporte vis-à-vis de l'épreuve de Schick. 
_ On sait que cette dernière consiste dans l'injection intradermique 
d’une très faible dose de toxine diphtérique (1/50 de la dose minima 
mortelle pour le Cobaye). Chez l'individu jouissant d’une immunité 
naturelle ou artificielle, il ne se produit aucune réaction, tandis que 
chez l'individu non immunisé se développe en 48 heures une rou- 
geur locale plus ou moins vive, persistant 2 à 3 jours et suivie de 
 pigmentation et de desquamation légères. La réaction de Schick 
a été pratiquée à la Charité de Lyon (1) sur plusieurs groupes d’en- 
fants de 1 mois 1/2 à 13 ans, sains ou atteints de maladies diverses 
(autres que la diphtérie) et chez qui il y avait lieu d'’instituer un 
traitement antidiphtérique. 


(x) Nous remercions très vivement le Prof. Weill et les D'S Pehu et Chatin, 
qui ont bien voulu nous autoriser à effectuer dans leurs services ces recher- 
chès, faites avec l’assistance du D' Raymond. 
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Dans le cours. de cetle étude, une injection témoin de toxine 
diphtérique détruite par chauffage à 75° a toujours été pratiquée en 
même temps que l'injection de toxine non modifiée, pour se mettre 
à l'abri de toute pseudo-réaction. Vingt-cinq d'entre eux présentant 
avant tout traitement une réaction de Schick positive purent être 
suivis assez longtemps. Un certain nombre d'enfants (onze) reçurent 
une injection sous-cutanée de 1 à 10 c.c. de sérum antidiphtérique, 
_ puis furent soumis à une seconde épreuve de Schick. Dans tous les 
cas celle-ci fut négative, l'injection d’antitoxine ayant amené une im- 
munité passive suffisante. Les autres enfants (quatorze) reçurent 
par voie rectale 20 ou.30 c.c. de sérum, de même provenance et de 
même valeur antitoxique, en prenant toutes les précautions d'usage 
dans l'administration des lavements destinés à être absorbés. Un à 
trois jours plus tard, on pratiqua une seconde épreuve de Schick ; elle 
fut dans tous les cas positive et d'intensité sensiblement égale à la pre- 
mière. Aucune immunité notable n’a donc suivi l’injection rectale de 
sérum. Une contre épreuve put être faite chez cinq enfants du second 
groupe. Trois à cinq jours après le lavement inefficace, on fit une 
injection sous-cutanée de 1 à 2 c.c. de sérum, puis après un nouveau 
délai de deux à trois jours, une troisième intra-dermo-réaction à 
la toxine diphtérique. Cette fois-ci l'épreuve de Schick fut entière- 
ment négative, chez les cinq enfants. 

Conclusions. — L'injection dans le rectum d'assez fortes doses 
de sérum antidiphtérique n’est pas suivie de l’absorption de l’anti- 
toxine, ou du moins cette absorption ne se pioou pas à un degré 
suffisant pour immuniser l'organisme, même à un faible degré. 


(Travail de l’Institut bactériologique de Lyon). 


OBSERVATION VITALE DU CHONDRIOME DES CHAMPIGNONS, 


/ 


par À. GUILLIERMOND. ; 

La question du chondriome des Champignons a été l'objet de telle- 
ment de controverses que nous avons cru utile de rechercher un 
-Champignon qui permette d'observer sur le vivant son chondriome. 
 L’Endomyces Magnusii réalise ces conditions. Les filaments mycé- 
liens de ce Champignon sont relativement gros et ont une membrane 
suffisamment transparente pour permettre dans certains cas d’obser- 
ver les détails de la structure de leur contenu. Evidemment, le chon- 
driome est bien Join de présenter la netteté qu’il offre dans les cel- 
lules épidermiques de certaines fleurs qui nous ont permis une étude 


L 
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vitale très précise des mitochondries. Néanmoins en examinant avec 
la plus grande attention, à un très fort grossissement, les filaments 
d'un mycélium très jeune, il est possible d'observer certains articles 
dans lesquels le chondriome et les noyaux sont visibles. 

Dans les extrémités des filaments en voie de croissance, le cyto- 
plasme est très dense : il montre de très petites vacuoles qui appa- 
raissent rondes ou légèrement ovales. Les noyaux sont souvent visi- 
bles et ont l'aspect de petites vésicules hyalines renfermant un assez 
gros nucléole. Quant au chondriome, il n'apparait que d’une manière 
peu distincte et se montre formé par un grand nombre de filaments 

parallèles, allongés dans le sens de la longueur du filament. Dans 
. parties un peu plus âgées, les vacuoles grossissent, se fusionnent 
et constituent de grosses vacuoles occupant une grande parüe du 
volume des articles. Le cytoplasme se trouve réduit à une mince 
couche entourant ces vacuoles ; il est alors beaucoup pius transpa- 
rent et montre parfois avec assez de netteté son chondriome. Il appa- 
raît Comme une substance hyaline et homogène qui renferme un 
. chondriome, de minces et longs chondriocontes rectilignes ou ondu- 
Jeux, ordinairement disposés plus ou moins parallèlement les uns 
aux autres dans le sens de la longueur de Particle (fig. 1). On en 
trouve aussi qui sont disposés en tous sens au voisinage des noyaux. 
Les mitochondries granuleuses semblent beaucoup plus rares. Ces 
éléments se disunguent par une réfringence légèrement supérieure 
à celle du cytoplasme. On observe en outre dans le cytoplasme un cer- 
tain nombre de petits granules beaucoup plus réfringents que les 
mitochondries et qui se déplacent assez rapidement, entraînées par 
les mouvements du cytoplasme. Ces granules réduisent l'acide osmi- 
que et ce sont eux qui en grossissant forment de gros globules d'huile 
que l’on trouve dans les cellules plus âgées. Ces globules souvent 
observés par Dangeard, ne semblent avoir aucune relation avec les 
éléments du chondriome. Jamais on ne les voit s’insérer sur le trajet 
des chondriocontes et nous croyons pouvoir admettre que les glo- 
bules graisseux de l'Endomyces Magnusti ne naissent pas dans les 
mitochondries. Quant aux vacuoles, elles apparaissent constituées par 
un liquide assez clair avec parfois .un ou plusieurs corpuscules méta- 
chromatiques. 

Cette structure n’est pas. modifiée par l’action de certains réactifs, 
tels que le réactif 1odo-ioduré ou une solution d'acide osmique, qui 
non seulement conservent le chondriome, mais le rendent souvent 
beaucoup plus distinct. à 

L’acide osmique ne brunit pas le chondriome et le réactif 1odo- 
ioduré lui donne une légère coloration jaune. 

Les essais de coloration vitale du chondriome par le vert Janus, 


PRUT 
où 4 Va 


6 (x) Oïdies observées sur le vivant sans coloration, n noyau, C chondricconte, 
GG globules graisseux. 
(2) Filament coloré vitalement par le violet de Dahlia. 
(3) Oïdies colorées vitalement par le violet de Dahlia : les chondriocontes sont 
transformés -en vésicules. 
(xo) Diverses phases d’altérations des chondriocontes. 
(6) à (8) Cellules fixées et colorées par la méthode de Regaud. 
(o) Cellules fixées par la méthode de Regaud et colorées au bleu de méthylène, 
ne montrant que des corpuscules métachromatiques dans les vacuoles CVM. 
(11) Cellules fixées par la méthode de Benda et colorées par la fuchsine acide ; 
G G, globules de graisse situés en dehors des chondriocontes. 
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recommandés par Laguesse, ne nous ont pas réussi. Par contre, le 
violet de, Dalhia employé par Fauré-Frémiet, nous a permis d'obtenir 
de très belles colorations. La coloration ne s'effectue pas sans diffi- 


cultés et est toujours très inconstante, On l’obtient en immergeant 


des fragments de mycelium pendant plusieurs heures dans une solu- 
on très diluée de violet de Dalhia. La coloration est sûrement 
vitale, car beaucoup de cellules colorées ne montrent aucun signe 
d’altérations. Parfois le noyau et le cytoplasme prennent une teinte 
très diffuse, d’autres fois, le chondriome seul apparaît coloré. La 
coloration du chondriome est toujours diffuse quoique très distincte : 


elle révèle ordinairement une structure granuleuse des chondriocontes 


qui ne se voyait pas sur le vivant (fig. 2). La coloration n’est pas 
toujours persistante et l’on peut assister souvent sous le microscope 
à sa disparition, même si l’on a soin de faire l’observation dans la 
solution de violet de Dalhia qui a servi à la coloration. La méta- 
chromatine des vacuoles ne se colore ordinairement pas: dans les 
préparations bien réussies. 


Dans quelques cas, les cellules colorées présentent des signes d’al- 
térations très semblables à celles que nous avons observées dans 
les cellules é épidermiques des fleurs sous l’action des milieux hypo- 
toniques. ; | 


Le cytoplasme peut émettre dans la vacuole des bourgeons vési- 
culeux qui souvent se détachent et sont mis en liberté dans le sue 
vacuolaire (boules sarcodiques de Dujardin). Enfin, les chondr‘o- 
contes peuvent se gonfler et prendre la forme de boyaux ou bien pro- 


-duire sur leur trajet de petits renflements qui leur donnent la forme 


de fuseaux, d’haltères ou de tétards : ; finalement, tout le chondriome 
apparaît à l’état d'assez grosses Mec ire arrondies remplies d’un 


iquide aqueux (fig. 3 et 10). 


En fixant un mycélium pour le formol à 40 p. 100 et en le colorant 
ensuite par l’hématoxyline ferrique sans le couper, on obtient parfois 
dans certaines cellules, la différenciation des éléments du chon- 
driome. Pour obtenir de bonnes préparations, il est nécessaire de 
pratiquer la coupe à la paraffine, Par toutes les méthodes mitochon- 
driales on obtient un chondriome tout à fait semblable à celui qu'on 
observe sur le vivant (fig. 6 à 8). Ces méthodes ne colorent ordinaire- 
ment pas les corpuscules métachromatiques. La fixation au 
Flemming sans acide acétique suivie de la coloration à la fushsine 
acide permet de se rendre compte que les globules graisseux ne 
semblent pas se former aux dépens du chondriome (fig. 11).- 


On voit par cette observation que le chondriome des Champignons 
présente les mêmes caractères que celui de la cellule des végétaux 
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supérieurs et des animaux. Il est absolument distinct du système 
_vacuolaire et son existénce ne saurait être mise en doute: 


SUR LA COEXISTENCE DANS LA CELLULE VÉGÉTALE DE DEUX VARIÉTÉS 


DISTINCTES DE MITOCHONDRIES, 


par A. er 

Dans une Note précédente, nous avons fait Fissice en nous. 
appuyant sur les travaux de Scherrer, Sapehin et Mottier, ainsi que 
sur ceux de nos élèves MM. Mangenot et Emberger sur les Crypto- 
games, l'existence probable dans les cellules de Phanérogames 
de deux variétés distinctes de mitochondries, évoluant séparément | 
et dont l’une, représentant les plastides, est nl de prendre . dans 
les cellules adultes des formes volumineuses. £ e 

L'étude précise que nous venons de faire du chondriome de la 
racine de Pois, déjà bien étudiée par Cowdry, Mottier et Alvarado, 
va nous on des arguments précis en faveur de cette manière 3 
de voir. : Ace 

Dans les cellules initiales du point végétauf, on observe un chon- 
driome constitué à la fois par des chondriocontes, de courts bâton 4 
nets et des mitochondries granuleuses. Ces éléments présentent les 
mêmes caractères de coloration, les mêmes dimensions et il n'est. 
pas possible de distinguer parmi eux ceux qui représentent les amy- 
loplastides, de ceux qui n’ont aucun rôle dans l’élaboration de l’ami- 
don. Ce chondriome a été très bien représenté par Cowdry qui l'a « 
comparé à celui des cellules du pancréas de la Souris et a montré « 
que les éléments de l’un et de l’autre offrent exactement les mêmes « 
caractères morphologiques et histo-chimiques, et sont par conséquent 
tout à fait assimilables. Cependant parmi les éléments du chondriome 4 
des cellules du méristème de la cellule de Pois, il y en a certaine- - 
ment qui sont prédestinés à élaborer de l’amidon. Dans les cellules … 
du périblème, de très bonne heure, une partie des chondriocontes | 
se segmentent en grains relativement gros qui représentent des amy- - 
loplastides et élaborent des grams d’amidons. Les autres chondrio- 
contes se segmentent également et finissent par tous se présenter sous 
forme de mitochondri ; granuleuses. Pendant l'élaboration de lami- 
don les amyloplastides subissent une notable diminution de chroma- ; 
ticité, tandis que les mitochondries granuleuses restent fortement … 
ro 


12 2 * L . Ë « . . + : 
Dans le plérome, on assiste à une évolution très curieuse des mito- « 
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chondries. On observe bientôt l'existence de deux catégories de: mito- 
chondries qui conservent pendant tout. le développement et même dans 
les cellules adultes les mêmes formes. et se distinguent l’une de 
l'autre par leur chromaticité différente. L’une de ces variétés, est 
représentée par des chondriocontes onduleux, très allongés, parfois 


- Chondriome des cellules ue plérome d’une racine de Pois, de à un gros- 
sissement de 2.100. Les éléments les plus colorés représentent les amylo- 
plastides : beaucoup élaborent des grains d’amidon composés, Les autres 
mitochondrics sont moins chromophiles et ne participent pas à l’élaboration 
de l’amidon. . : : 


| ramifiés, par des Ed conte en voie de se sègménter en courts 


bâtonnets et en grains, par de courts bâtonnets et des mitochondries 

» granuleuses. Ces éléments fortement colorés élaborent sur leur trajet . 

de petits grains d’amidon et sont donc les amyloplastides. L'autre 
BioLocis. Cumbtes RENDUS, — 1920. T. LXXXIII. k 30 
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variété est constituée par des éléments de même forme, mais moins 


colorés. En outre les amyloplastides ont des formes filamenteuses 
prédominantes, tandis que pour les autres mitochondries les formes | 
de bâtonnets et de graims sont les plus répandues. 

L'étude de l’évolution du chondriome dans d’autres racines nous 
a conduit à des résultats analogues bien que moins nets ; de très 


‘bonne heure, les cellules offrent deux variétés de mitochondries qi 


présentent des formes semblables et les mêmes caractères histo- 
chimique, mais se distinguent par des dimensions plus élevées ou des 
différences de chromaticité. Un fait intéressant est que ces deux 
variétés présentent souvent au cours de leur évolution des variations 


‘de chromaticité. En général, il y 4 balancement et quand l’une de 


ces variétés perd sa chromaticité, l’autre-la récupère et invérsement 


si bien que selon les phases du développement et le degré de dif- 


férenciation de la préparation on ne retrouve parfois: que l’une ou 


l’autre de ces variétés. Les plastides sont donc à notre avis une simple 
variété de mitochondries, qui présentent dans la plupart des racines 
les mêmes formes et les mêmes dimensions que les mitochondries et 
qui n ‘acquièrent dé formes volumineuses que dans les cellules où ils 
sont destinés à former de gros grains d’amidon et lorsqu’ ils sont le 
siège d’une évolution active de chlorophylle, Les formes spéciales que 


montrent les chloroplastides dans certaines Algues, dans l'Anthoceros 


et dans d’autres -Cryptogames peuvent être comparés à certains 


égards au nebenkern de certains spermatozoïdes, notamment à celui- 


signalé par Wilson dans les spermatozoïdes de divers Scorpions. En. 
outre, il est inexäct de prétendre comme certains auteurs que les 


formes allongées. de certains plastides sont des stades de divisions, 
car, nous avons montré que la forme chondrioconte est la forme que 
revêtent beaucoup de plastides (amylo et. -chromoplastides) dans les 
cellules épidermiques adultes dés feuilles et des fleurs et qu'ils con- ” 


servent jusqu'à la dégénérescence des cellules. 


Ceci nous conduit donc à admettre que les plastides constituent une 
variété distincte de mitochondries de la cellule végétale qui con-. 
servent leur individualité au cours du développement même dans les 
Phanérogames. Cette manière de voir trouve un sérieux appui dans 


les résultats d’un de nos élèves M. Emberger qui a montré que dans 


ies Fougères, les cellules qui donnent naissance aux sporanges ren- 
ferment de petits chloroplastides en forme de bâtonnets ‘avec. un 
grain d’ amidon à leur extrémité «et qui existent avec d'autres mito- 
chondries non différenciées. Or, ces éléments dans la cellule centrale 
résor bent leur amidon, perdent leur chlorophylle et se transforment 
en minces chondriocontes typiques, qui ensuite reproduisent à la 


:Éermnation des spores, des choroplastiqes: Au CONRTAIE He autres 
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éléments du chondriome se transmettent dans les cellules sans subir 
de modifications. 


s 


SuR L'ORIGINE DES VACUOLES DANS LES CELLULES DE QUELQUES RACINES, 


par A. GUILLIERMOND. 


Nous avons essayé d'observer sur le vivant, la formation des va- 
cuoles dans les ceHules du méristème de la racine de divers végé- 
taux. C’est la racine d'orge déjà observée par M. Dangeard qui 
s’est montrée le plus favorable à cette étude. En examinant sur Île 
vivant dans une solution sucrée isotonique le méristème de la pointe 
de cette racine, il est possible d'observer dans les cellules les plus 
jeunes, un système de filaments assez réfringents, très nombreux, 
enchevêtrés, qui occupe tout le cytoplasme et donne l'impression d’un 
chondriome. Si l’on ajoute un peu de rouge neutre ou de bleu de ml. 
. à la solution sucrée, ces éléments prennent presque immédiatement 
_le colorant alors que la cellule est encore vivante et que le cytoplasme 
et le noyau restent incolores (fig. 1 à 7). Ces éléments deviennent 
alors très visibles : ce sont de nombreux filaments minces, allongés 
et onduleux, tout à fait semblables à des chondriocontes ou à de petits 
grains assemblés en chaïînettes et rappelant beaucoup des chon- 
driomites. En remontant vers les régions où la différenciation cellu- 
laire commence, on observe tous les passages entre ces filaments et 
les vacuoles. Ces filaments contractent souvent des anastomoses et 
ont une tendance à former des réseaux qui rappellent l’apparato 
reticulare de Golci et les canalicules de Holmgren, puis ils s’épais- 
-sissent, prennent un aspect plus fluide et forment sur leur trajet des 
renflements. Ceux-ci grossissent et deviennent de petites vacuoles qui 
- renferment, à l’état de solution colloïdale, une substance qui prend 
_ les colorants vitaux et dont une partie peut sous l'influence de ces 
colorants se précipiter sous forme de corpuscules. Ces vacuoles se. 
fusionnent pour constituer de plus grosses vacuoles jusqu’au moment 
où par fusions successives, elles constituent une seule vacuole. Au 
cours de cette évolution, le contenu colorable des vacuoles prend une 
teinte de plus en plus diffuse, mais semble persister pendant toute. 
la durée de la vie de la cellule. : 
: Il ést difficile: de se prononcer sur la nature chimique de cette subs+ 
tance mais c’est à tort que Dangeard l’a assimilée à la métachro- 
matine: des Champignons que nous avons été le premier à définir par 
ses caractères mhiero-chimiques. Elle ne présente aucun des carac- 
tères de fixation et de coloration de la métachromatine et n’a de com- 
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mun avec celte substance que la propriété de fixer iutensivement 
les colorants vitaux qu’elle partage avec beaucoup d’autres produits 
de natures les plus diverses. EX De 

Nous avons retrouvé dans beaucoup d’autres végétaux des forma- 
tions analogues à l’origine des vacuoles, seulement le plus souvent 
le produit qui, en s’hydratant forme les vacuoles, présente les éarac- 
tères des tannoïdes et parlois il est représenté par des pigments 
anthocyaniques. | 

= La fixation des éléments filamenteux qui donnent naissance aux 
vacuoles est extrêmement difficile à réaliser. Il ye nous a pas été 
possible de l'obtenir même avec les méthodes mitochondriales dans 
la racine d'Orge. Sur coupes fixées et colorées par ces méthodes, | 
ces éléments apparaissent le plus souvent sous forme de vacuoles d 
articielles qui entourent le noyau d’une auréole hyaline. Le con | 
tenu de ces vacuoles n’est pas colorable ou parfois montre de petits 
grains colorables par l’hématoxyline. Cependant ces méthodes per- | 
mettent de bien mettre en évidence le chondriome de ces mêmes cel- | 
lules. nn: : TR 

Il y a cependant des cas, où il est possible d'obtenir la conservation 
des figures de formation des vacuoles. C’est ainsi que dans la racine cs 
de Courge la méthode de Regaud permet de constater dans les cel 
lules les plus jeunes du méristème des radicelles, encore dépourvues 
de vacuoles, la présence en dehors des figures nettement caracté- 
risées du chondriome, de plusieurs grains ou filaments, ressemblant 
par leurs colorations et leurs formes aux mitochondries, mais s’en 
distinguant par le fait qu'ils sont entourés d’une zône hyaline (fig. 10). 

Ces éléments représentent de jeunes vacuoles de formes mitochon- 
driales constituées d’une substance fluide qui s’est contractée sous 

- l'influence du fixateur. On retrouve des figures encore plus nettes 
dans certaines cellules de la racine de Ricin (fig. 8 et 9). Il est plus 
facile d'obtenir la fixation de ces éléments lorsqu'ils renferment de 
l’anthocyane qui a la propriété de se colorer comme les mitochon- 
dries. 11 devient alors très difficile de distinguer les mitochondries de 
ces formations appartenant à l'appareil vacuolaire et on est amené 
comme nous l'avons fait, à admettre l’origine mitochondriale de l'an 
thocyane. 

En résumé, on voit donc qu'il existe dans les cellules què nous 
venons d'étudier, deux systèmes d'éléments de formes mitochon- 
driales : l’un est en relations avec l’origine des vacuoles et n’a qu’une 
durée éphémère, les figures colorables qui le constituent se transfor- 
tient en vacuoles typiques, par fluidification ; l’autre persiste pen- 
dant tout le développement de Ja cellule et représente le chondriome 
tel qu’il est défini dans la cellule animale. Les formations vacuolaires 
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1 à 5. Cellules du méristème de la racine d’orge à diverses phases du déve- 
__ loppement des vacuoles ; les formations vacuolaires sont colorées vitalement 
__ par le rouge neutre. FE : 


ee 6'et 7. Cellules de la coiffe de la même racine colorée par le rouge neutre. 
8 et 9. Cellules du méristème. de la racine de courge (Méthode de Regaud). 
_ V. Vacuole en formation. M. Mitochondrie. 
410, Cellules du méristème de la racine de Courge (Méthode de Regaud). 
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formation chimique de certaines mitochondries, mais il est aussi 
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présentent à leur origine une surprenante ressemblance avec les 
_ mitochondries : elles en diffèrent un peu cependant, par la variété et 
la complexité de leurs aspects. Au contraire elles diffèrent très nota- 
blement du chondriome par leur propriété de fixer les colorants 
vitaux ainsi que par le fait qu'il est presque impossible de les fixer 
et que le plus souvent elles ne se retrouvent pas dans les préparations 
traitées par les méthodes mitochondriales. On pourrait admettre que 
les vacuoles résultent de la fluidification accompagnée d’une trans- 


très possible comme le pense Pensa qu’elles n'aient que des rela- 
tions de forme avec le chondriome, ù E 
Il est difficile de se prononcer pour l'instant. 
Ce sont uniquement ces formations vacuolaires de nature mito- 
_chondriales douteuses que Dangard a observées dans ses études vitales 
et qu'il a assimilées au chondriome de la cellule animale. Tout ce que 
Dangeard a décrit ne se rapporte donc que des figures rappelañt 
morphologiquement le chondriome mais, s’en écartant par leurs carac- 
tères michrochimiques et leur évolution. L'étude précise que nous 
avons faite du: chondriome d’un grand nombre de cellules animales 
et des champignons nous à montré que ces formations ne correspon- | 
dent pas aux éléments. plus netlement définis qui ont été décrits 


= 


sous le nom de mitothondries ét qui se retrouvent en grande partie 


représentés par les plastides dans les cellules végétales. Si l’on veut 

comparer les formations vacuolaires mises en évidence dans la cel 
lule végétale à des. formations décrites dans la cellule animale, il faut 
‘les rapprocher. davantage. de Vappareil de Golgi et des canalicules 


de Holmgren, formations. encore énigmatiques dont les relations avec 


le chondriome sont très diseutées. Er 


Ë 


(31) SÉANCE DU 15 MARS - 4145 


-DocuMENTs CONCERNANT LES ALTÉRATIONS ISCHÉMIQUES DES MUSCLES 
CHEZ L'HOMME, 


par R.'LERICHE et À. PoLICARD. 


Les altérations musculaires relevant de la seule ischémie sont assez 
rarement relevées. Ceiles qu'on observe à la suite de thrombose ou 
d’artérife d’origine infectieuse peuvent relever aussi bien des causes 
infectieuses, provocatrices de l’oblitération vasculaire que de l’ichémie 
elle-même. Les ischémies d'ordre chirurgical sont plus rares mais, 
avec elles, l'arrêt de la circulation intervient seul; ce sont des cas 
purs, que ces ischémies qu'on peut observer après les compressions 
prolongées ou les ligatures des vaisseaux importants. Nous avons 


_eu l’occasion, pendant la guerre, d'observer dans d’excellentes con- 


ditions histologiques l’état des muscles dans deux cas d’ischémie par 
ligature artérielle. Dans un cas d’ischéme des muscles de lavant- 
bras, la ligature dalait de sept jours et portait sur l’humérale et 
l’humérale profonde rompues par un éclat d’obus. Dans un second 
cas, l’ischémie portait sur les muscles de la jambe après une liga- 
ture de la fémorale datant de 4 ans et ayant finalement nécessité l’am- 
putation. 

Il s'agit donc deux cas exactement superposables, d'ischémie 
-pure, l’un récent et l’autre très ancien (4 ans). 

Sans entrer dans la description de détails qui feront l’objet d'un 
mémoire plus étendu, nous voulons signaler ici les faits essentiels 
de nos. observations, les comparer aux intéressants documents appor- 
tés par Dustin (1) et Sand (2), et en dégager les caractéristiques 
essentielles des troubles dé l’ischémie musculaire. 

1° Les fibres musculaires dégénèrent: très vite ; puis, cette dégé- 
_nérescence ayant atteint un certain degré, les modifications deviennent 
extrêmement lentes et persistent presque sans modifications pendant 


- Nun temps très long. Cette dégénérescence consiste dans la coagulation 


1 vof (ind EU 


précoce de la myosine. 

La fibre musculaire ne se fibrille plus Jongitudinalement. 
Sa striation transversale est au contraire exagérée : la fibre se seg- 
mente en disques, ressemblant finalement à une de pièces de 


monnaies. Il nous a semblé que cette fragmentation des fibres se 


produit au niveau des disques sombres, mais après inversion de la 


_ station. La substance des disques sombres s’est accumulée de part 


et d'autre du disque His d'Amici et la rupture s’est faite entre ces 


G) Dustin. Travaux de bare belge de l'Océan, I, 213. 260. 
_ (2) René Sand. Travaux de l’ambulance belge de l'Océan, IT, 213-235. 


éléments, La mort de la fibre s’est donc produite pendant les con- 
tractions de celle-ci. La segmentation est très nette dès le septième 
jour, Sand l’a, du reste, observé dans des stades plus précoces encore, 
(2 jours). Cette segmentation est accompagnée d’un état cireux de Ja 
fibre qui, d'autre part, a tendance à se fragmenter. Cet état cireux, 
dans une bonne moitié des fibres, se transforme à la longue en état 
granuleux. Dans ces fibres granuleuses se rencontrent des masses 
sphériques de 1 à 5 u de diamètre d’une substance fortement héma- 
téiphile qui donne l'impression d’un dépôt calcaire granuleux, Les 
dimensions des fibres sont à peu près conservées ; on n’observe à 


leur niveau ni œdème, ni rétraction. Leurs noyaux disparaissent très 


vite ; au septième jour on-n’en trouve plus trace. 
2° Le tissu conjonctif interfibrillaire et interfasciculaire devient très 


vite granuleux ; 1l perd également ses noyaux, mais moins vite que 
ceux ire fibres ; on peut ainsi rencontrer des régions où aucune fibre 


ne présente de noyaux el où cependant le tissu conjonctif présente 


encore tous les siens. À la longue, apparaissent dans le tissu inter- 


fasciculaire des granulations hémateiphiles du même type que celies 
des fibres musculaires et, comme elles, donnant li impression de- dépôts 


chimiques. La texture des éléments fibreux et aponévrotiques que 


l’on rencontre dans les muscles apparait normale ; les lames colla- 
gènes offrent leur disposition habituelle, montrant seulement peut-être 


une légère tendance à la fissuration. Mais, en aucun cas, elles n’ap- 


paraissent gonflées ni œdémateuses. Il n’y a plus aucune trace de 


noyaux cellulaires ; les corps cellulaires sont transformés en masses 


granuleuses plus ou moins amorphes. On ne rencontre pas trace de 
corps hématéiphiles semblables à ceux des muscles proprement dits. 


3° Dans le cas ancien de 4 ans on pouvait rencontrer de nom- 


breuses masses globuleuses jaune d’or, sans structure définie, ni 


 substratum cellulaire et apparaissant isolées au milieu du conjonctif 


dégénéré. Ce sont ces masses jaune d’or qui contribuent à donner au 


tissu sa couleur verdâtre caractéristique. Dans les zones marginales, 


c’est-à-dire au voisinage des tissus encore vivants, on Dons des 
cellules qui ressemblent à des cellules conjonctives ou à des poly- 


blastes fortement modifiés et qui sont remplis de ces masses jaune 
d’or. Dustin dans un cas d’ischémie datant de 79 jours a signalé de 
telles masses jaunes qu'il rapporte à des hpochromes. 

_ 4° L'étude des zones marginales, entre régions musculaires sans 4 
circulation et régions avec une circulation très restreinte, mais exis- 


tante encore, est extrêmement intéressante. Ce qui est caractéris- 
tique, c’est l'absence de tout phéromène inflammatoire, de toute dia- 


pédèse et ceci est facile à comprendre puisque la circulation, en ces | 


points, est presque nulle : ischémie et inflammation sont phénomènes 
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contradictoires. On ne rencontre dans ces régions marginales ni Jeu- 
cocytes polynucléaires, ni lymphocytes. Par contre, le tissu con- 
jonctif a manifestement réagi et d’une réaction en quelque sorte pure. 
Les cellules se sont multipliées ; certaines sont hyperplasiées et dégé- 
nératives. Il y a là une réaction conjonctive sans phénomènes inflam 
matoires et spécialement sans apport de lymphocytes ; mais, cette 
réaction est très réduite. Aucune trace n’est visible, d’un enkystement 
même rudimentaire des tissus nécrosés. Il y a là une démonstration 
très nette du rôle essentiel joué par les lymphocytes, « éléments cons 
tructeurs », (histiocytes), dans l'édification des réactions conjonctives 
fibreuses, D’autre part, l'absence de toute diapédèse de polynucléaires 
donne aux lésions un aspect tout à fait particulier. C’est là, à notre 
avis, le processus qui domine ces troubles ischémiques et commande 
leur évolution. L'absence de toute diapédèse de leucocytes polynu- 
cléaires, porteurs de ferments protéolytiques, empêche toute liqué- 
faction, toute dissolution des tissus morts; ceux-ci, même après 
quatre ans, n’ont subi que des oh peu importantes, leur 
texture n’a pas varié; les éléments collagènes n’ont pas été modi- 
fiés sensiblement ; seules les cellules ont dégénéré par autolyse. Mais 
les ferments autolytiques qu'elles renferment, très peu actifs ou très 
peu abondants, n’ont eu qu’une action extrêmement limitée. 

5° L'étude de ces zones marginales permet encore une observation 
intéressante. Les artérioles et les petites artères qui s'y trouvent, 
vides de sang, du reste, ont subi une singulière modification. Tous 
les éléments musculaires de la media ont dégénéré ; on ne retrouve 
pas trace de leurs noyaux. Au contraire tous les éléments conjonctifs 
ont persisté avec leur aspect normal. Les fibres musculaires lisses, 
éléments plus différenciés, sont plus sensibles à ces mauvaises con- 
ditions de nutrition ; peut-être aussi, ne servant plus, en raison du 
trouble des he. circulatoires, n’ont-elles pas été maintenues par 
l'excitation fonctionnelle et date part n’ont-lles pas pu être rem- 
placées en raison de ja suppression de tout apport d’histiocytes * 
C'est du moins ainsi que l’on peut’ expliquer cette singulière modi- 
(cation 

Tels sont les faits d'ordre histologique qu'il est possible de 
ver au niveau de ces muscles profondément altérés par l’ischémie. En 
dehors de leur intérêt histologique général, les notions qu'ils com- 
portent semblent devoir intervenir . dans l'explication patosenque 
encore si obscure de la maladie de Volkmann. 


< 
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SUR LES MITOCHONDRIES DANS LES CELLULES ANIMALES ET VÉGÉTALES, 


par G. ManceNor et L. Emsercer, 


Si l’on colore des coupes de foie ou de rein de Grenouille par la 


méthode de Regaud, on mét en évidence au sein de toutes les cellules, 


un chondriome très typique, décrit pour la première fois par Altmann, 
puis ultérieurement par Policard.Ce chondriome est composé de fila- 
ments plus ou moins allongés et onduleux, de bâtonnets, de grains 
(figures 3, 4, 5, 6): L 

Si l’on examine des préparations de racine de Fougère (Athyrium), 
obténues par le même procédé, on remarque dans toutes les cellules, 
celles du plérome en particulier (figures 1 et 2), des éléments filamen- 
eux ou granuleux d’une grande netteté. Ces éléments paraissent tout 
à fait semblables aux mitochondries de la Grenouille, ainsi que le 
montrent nos dessins. L'on est aussitôt tenté d'établir entre ces 
organites la plus complète assimilation. Mais, en cytologie, il convien! 
de n’accueillir qu'avec prudence les résultats de l'analyse morpholo- 
gique. Il faut considérer aussi le côté histo-chimique et même physio- 
logique de Ja question, afin de juger sur un ensemble. NES 

Nous envisagerons d'abord les caractères de fixation de nos orga- 
nites, Ce n’est pas, en effet, la coloration qui est caractéristique, 


comme on semble parfois le croire ; cest la fixation, comme l’a 
montré Regaud. Pour fixer les mitochondries, il faut user de liquides 
spéciaux, ne renfermant ni alcool, ni acide acétique. Cette condition 


doit être observée aussi bien dans la différenciation des mitochondries 
de la Grenouille que dans celles de notre chondriome des Fougères. 
Ces deux systèmes ont exactement les mêmes caractères de fixation. 


Leurs caractères physiologiques nous montrent une même ressem-: 
blance. Les longs filaments des cellules d'Athyrium élaborent de 


l’amidon ; ce sont bien les organites chargés de la fonction élaboratrice 
comme celle des bâtonnets rénaux, qui, chez les Ophidiens tout au 
moins élaborent, d'après Regaud, les grains de ségrégation, comme 
celle des chondriocontes du foie qui, d’après Policard, peuvent dans 
certaines conditions former des cristaux. d'hémoglobine. Il est vrai 
-que chez les Fougères toutes les mitochondries ne participent pas 
clairement à l'élaboration. Ce sont surtout les. mitochondries élabo- 
ratrices plus épaisses, plus chromophiles que les autres qui ressem- 
blent au chondriome des animaux. Mais dans les organes verts 


(feuilles) à côté des chloroplastes, les autres éléments qui dans 


la racine paraissent plus ténus, moins chromophiles, revêtent des 
formes filamenteuses tout à fait analogues à celles des chondriocontes 
de la cellule animale. ; 


- 
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Nous pouvons donc assimiler au chondriome des animaux les élé- 
ments filamenteux et granuleux des Fougères. Nous ne faisons ainsi 
que nous ranger à l'avis de cytologistes tels que Guilliermond, 
Meves, Cowdry, Duesberg. 


Fc, 1 et 2. — Chondriome de cellules du stèle de la racine d’Athyrium Filix 
NES Femina, grossi environ 1.200 fois. 

Fic. 3 et 4. — Chondriome du rein de Grenouille, grossi environ 1.200 fois. 

Fi. 5 et 6. — Chondriome du foie de Grenouille, grossi environ 1.200 fois. 


Nous comprenons difficilement les critiques-apportées à cette con- 
ception. Récemment, en effet, on a pu considérer (1) que sous le nom 
de chondriome de la cellule végétale, on confondait plusieurs caté- 


(:) P. A. Dangeard. C. R. Académie des Sciences, t. CLXIX, 1919, p. 1005 
et t. CLXX, 1920, p. 301. 
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gories d’organites bien distincts, ainsi, il existerait un système, le 
_« sphérome », comprenant tous les éléments granuleux de la cellule 
et dans lequel doit rentrer ce que l’on a décrit comme mitochondries 
granuleuses. Or, par la méthode de Kull (Benda-Fuschine acide) on 
distingue parfaitement, comme l’a montré Guilliermond, les mito- 


chondries teintes en rouge’ des autres granulations qui sont des glo-. 


bules graisseux brunissant par l’acide osmique. 3 


Nous nous arrêterons plutôt sur l'assimilation que l’on a voulu | 


établir entre un certain € vacuome » système vacuolaire filamen- 
teux-ou réticulé et les mitochondries animales, Le système vacuo- 
laire des Fougères est en effet d'étude très favorable grâce aux Com- 
posés phénoliques-dont il est imprégné et, qui se colorent en jaune 

par la méthode de Regaud : on voit ainsi très nettement qu'il évolue 


à côté du chondriome avec lequel on ne saurait le confondre. Il n’y 


a d’ailleurs rien de comparable chez la Grenouille ; les vacuoles, très 
petites, paraissent sous un aspect assez différent. De le chondriome 
des animaux comme celui des végétaux ne se colore vitalement que 
par quelques réactifs spéciaux, tandis que le « vacuome » végétal, 
comme beaucoup de vacuoles des cellules animales, prennent instan- 
tanément tous les colorants vitaux. à 


(Laboratoires d’ histologie de la Faculté É Médecine et de botanique 


-de la Faculié des sciences). ; 


SUR L’APPARITION DE LA LAGTASE DANS L’INTESTIN PENDANT LA VIE FOETALE, 


par CH. Porcuer et À, TAPERNOUXx. + 


Le petit vient au monde prêt à digérer les principes alimentaires 
qu’il trouve dans le lait de la mère. Il était intéressant de rechercher 
à partir de quel moment-de sa vie fœtale on pouvait noter l'existence 
des ferments spécifiques indispensables à la digestion de ces prin- 
_cipes. Nous avons commencé par étudier l'apparition de la Jactase 


et, dans une note ultérieure, nous ferons part de nos recherches du 


même ordre sur la présure et les autres ferments. Nous avons opéré 
principalement avec des fœtus de veaux, qui nous venaient des abat- 
toirs dans un état de parfaite fraîcheur. Il nous a été Noune égale- 
ment d'opérer sur des fœtus de Chat et de Chien presque à terme. 


L'intestin, depuis l'estomac jusqu'au gros intestin, ouvert, essuyé. 


doucement de ses mucosités, est mis en suspension dans de l’éther 


saturé d’eau. L'un de nous a montré antérieurement que ce procédé, 
signalé pour la première fois par von Wittich (1), donnait d'excel- 


(1) Porcher (Ch.). “Recherches sur la lactase animale. C. R. »2 mai 1905. 
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lents résultats pour l'obtention d'un suc aseptique et riche en lactase, 
10 c.c. de ce suc ont été versés dans 100 c.c. d'une solution de lac- 
tose à 5 p. 100 et le tout a été mis à l'étude à 38° après y avoir ajouté 
quelques centimètres cubes de toluène pour éviter un_développement 
microbien ; le séjour à létuve a été d’une quinzaine de jours. 

Nos - ont porté sur 12 fœtus de Veau, un de Chat et un 
de Chien, ces deux derniers, avons-nous dit, étaient presque à terme. 
En ce qui concerne les ne de Veaux, nous nous sommes trouvés 
devant une difficulté très grande à résoudre, c’est celle de leur âge. 
La détermination de celui-ei est très aléatoire, et on peut se trom- 
per très facilement, nous ont dit les personnes compétentes, de 
15 jours à 1 mois, surtout lorsque le fœtus est encore tout petit. Les 
chilfres que nous donnons, et qui sont basés sur l’épaisseur du bour- 
relet Supérieur de la corne, sont donc très approximatifs : néanmoins, 
cela ne retire aucune aux résultats intéressants que nous Le 
produire. La mesure de l'hydrolyse du lactose a été faite selon la. 
méthode que l’un de note a préconisée en 1915 (1) et qui donne des 
résultats exacts à Le ou 3 p. 100 près. 


Quantité de lactosé 


Fœtus de veau Âge hydrolysé 
Les RSR 5o jours 17.50 0/6 
BEA 7 #5 » 45 o/o 
ER ue 66 » 30! o/o 
Hire: RAD A 90 » 20. ojo 

Re. HOUSE 125 » 2501010, 
Re nu. ie TOO D 4o oo 

3IR SEM Re ee ENS 100 » Un) 0/0 

| NS CON PO 100 » 55 0/0 
Dr is Pa et Co 100) 10. o/o 

SAUT NORRIS etre 00) \ 5 oo 

Ë 4 ERREUR 2 5D 45 o/o 

en nt eue ee HD DS 100  o/o 

Héœbussde chat... .... .... Presque à terme 80  o/o 

Fœtus de chien.......... sa — 75 .“ofo 


La lactase apparait donc de bonne heure dans l'intestin du fœtus. 
S'il est possible de remarquer que son activité — ou sa quantité — 


s’accroît avec l’âge du fœtus, cette règle ne paraît cependant pas très 
rigoureuse, 


_ 


(Laboratoire de Chimie de l'Ecole vétérinaire), 


U) Porcher (Ch.). Calcul de la proportion de lactose dédoublé dans une: 
solution de ce sucre soumise à l’action de la lactase. Mesure de l’activité d’ une 
lactase. Bull. Soc. Chim. (3) 33, 1285, 1905. 


forme un cordon saillant de 65 millimètres de longueur, sur 5 de. 


Nous décidons d'appliquer un traitement par le radium. Le 9 et le 11. 


à former une phlyctène. L’épiderme est décollé en a et en b ; il tient. 


_plaies est moins grande, mais la pression des téguments est toujours 


Des M De A «Ce: 
} x É 
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LONGUE DURÉE DES RÉACTIONS CUTANÉES PRODUITES 


» 


« PAR LES APPLICATIONS DE RADIUM, 


par Ta. Nocier 


L’attion du radium sur les tissus, même sains, est beaucoup plus 
longue que l’on ne se l’imagine généralement, même lorsqu'on nutr 
lise que le rayonnement y. L'observation ci-dessous en donnera un 
exemple : Mile B..., 15 ans, vient nous demander en octobre 1911 un. 
traitement pour une cicatrice chéloïdienne de l'abdomen. Cette cica-. 
trice est consécutive à une intervention chirurgicale. La chéloïde 5 


largeur. La saillie est de 2 millimètres au-dessus des plans voisins. 


contenant 50 En de Ra Br° 2 HP 0 chacun, et dont la | paroi 
de platine a O0 mm.5. - 


novembre 1911, nous faisons deux ne avec deux tubes = 


AY 
“74 


Technique. — Les tubes sont placés bout à bout, après avoir été 54 
engaînés d’un drain de caoutchouc rouge de 2 millimètres d'épaisseur. 
Le drain est à son tour enveloppé d’une couche de 48 “épaisseurs de 4 Ke 
papier de soie, recouvert de deux enveloppes de gutta-percha en M 
feuilles. Des bandelettes d’adhésif maintiennent les appareils en place De 
pendant la durée de lapplhcation: L'irradiation, calculée en milli- E 
grammes-heure de Ra Br? 2 H?0, est de 868 pour la moitié supé- 
rieure de la cicatrice et de 689 pour la moitié inférieure, soit une 
différence de 179 mulligrammes-heure entre les deux zones irradiées. - 4 
Le 2 décembre 1911, la portion inférieure de la cicatrice commence 


dans la zone Centrale c. En d, l’épiderme est coloré en rouge-violacé 
et commence à se détacher (fig. 1). Le 21 décembre 1911, deux plaies. 
se sont formées, P et P’; elles dessinent la forme des ne de radium. 
Elles sont creusées de un millimètre. Tout autour des plaies, one 
rouge, pigmentée, un peu œdématisée et sensible à la pression (fig. 2). 
Le 15 janvier 1912, les plaies, pansées au sérum physiologique, ont #3 
diminué d’étendue. La plaie supérieure, correspondant à la plus forte … 
dose, est toujours la plus grande. Tout autour d'elle, rougeur assez. 4 
vive, douloureuse à la pression.{fig. 3). Le.S8 février 1912, la cicalri- 
sation ne s’est pas encore produite. L’inflammation: qui au eo ER 3 


douloureuse. Le 4 mars 1912, la moitié supérieure de la cicatrice est 


recouverte d’une croûte de 20 mm. sur 9 mm.; la moitié inférieure, 
À 


+ 


l 


(39) = 2 séance pu 15 mars | 123 


d’une croûte de 6 mm. sur 3 mm. Ces croûles ne semblent pas très 
adhérentes sur leurs bords. La rougeur périphérique a fait place : 


à ï - 
3 > 


f 


1, 
Le 
2, ! 
N 2. Pont 
€ \ TEE ' 
Zone ? dpiderique 
= ne ! 
rouge ; Ù 
; 
.@ ÿ 
E pagrrientee 
/ / Le 
£: L tu 
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: d 


LE 2 decembre © 21 décembre 4. 


X 


4 mars 


Dessins _grandeur zalicre 


7 


une coloration brune (fig. 4). Le 15 avril 1912, la croûtelle supé- 
rieure n’a plus que 15 mm. sur 3: la croûtelle inférieure est puncti- 
forme. Auréole brune s'étendant à 15 millimètres en dehors des 


RER LE 
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croûtes (fig. 5). Epilation totale de toute cette région ; le duvet lui- 


même est tombé. Le 20 mai 1912, la cicatrisation est complète. Les 


croûtes sont tombées. À leur place, petites pellicules Hé 
entourées d’une auréole brunâtre. 

Le 11 juillet 1912, le trajet chéloïdien a disparu. L'axe de la 
cicatrice est d’un blanc rosé. Tout autour, zone pigmentée. Pas de 


. douleur à la pression. Le 4 novembre 1912, pas de changement 


notable. La trace des plaies est toujours d’un blanc rosé. Tout autour, 
zone légèrement pigmentée. | 

Il résulte de cette observation : 

1° Qu’une irradiation de 868 miligrammes-heure, faite à 4 milli- 
mètres de distance de la peau, avec des rayons y, détermine une 
réaction avec plaie mettant plus de cinq mois à se cicatriser ; 

2° Qu’une irradiation de 689 milligrammes-heure dans les mêmes 
conditions donne un plaie cicatrisée en cinq mois ; 

3° Que l'étude des zones de réactions (voir dessins) indique que 


le rayonnement d’un tube de radium est surtout laléral : c’est un 


rayonnement analogue à celui d’un foyer cylindrique ee 

4° Qu’au delà d’un rayon de 18 à 20 millimètres, compté à partir 
de l’axe des tubes, on ne constate ni érythème, ni pigmentation, ni 
épilation. Pour les doses ci-dessus indiquées, la zone d'action vrai- 
ment thérapeutique est donc représentée par un cylindre ayant comme 
axe l’axe du tube de radium et un: rayon de 18 à 20 millimètres de 
“ere 
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La PHAGOCYTOSÈ CHEZ LES INSECTES, 


- par À. PaILLorT, ds 


Mélalaikoit, qui Er l'étude de limmunité chez les Insertes, 
vient de publier une note (1) où il expose le résultat de nombreuses 
expériences qu'il a faites sur les Chenilles de Galleria mellonella. 

Les Microbes inoculés appartiennent : les uns, à des espèces très 
pathogènes pour l'Homme ou les Vertébrés supérieurs ; les autres, 
à des espèces saprophyes. En général, ces derniers seraient patho- 
gènes pour les Chenilles de Galleria mellonella, tandis que la plupart 
des autres le seraient moins ou même seraient tout à fait incapables 
de déterminer leur mort. Metalnikoff attribue à la phagocytose seule, 
l'immumité des Chenilles. vis- à-vis de ces microbes. 

Dans une série de notes, nous avons montré que, chez les Insectes, 
la phagocytose n’était pas le seul mode de défense des Chenilles ino- 
culées ‘avec Microbes entomophytes. Nous pouvons même ajouter que 
cette réaction ne constitue pas le mode de défense le plus efficace 
pour l’insecte, au moins en ce qui concerne ces microbes. Les preuves 
à lappui de cette opinion ne manquent pas: nous nous réservons 
de les donner toutes dans un travail en cours de préparation. Parmi 
ces preuves, le cas de Bacillus liparis est particulièrement démons- 
tratif. Les micronucléocytes du sang des Chenilles, quelle que soit 
l'espèce à laquelle elles appartiennent, ont une affinité remarquable 
pour ce bacille ; l’englobement commence peu après l’inoculation, 
les microbes ne pas appréhendés -par les pseudopodes des cel- 
lules ; dans un premier temps, ils se collent à la surface du micro- 
nucléocyte : puis, le protoplasme se déprime à son contact, et les 
microbes pénètrent à sa suite dans la cellule ; il ne se forme pas 
de vacuole ; bien souvent, on n’observe même pas de dépression pro- 
ioplasmique ; le microbe s’incorpore directement au protoplasme 
comme s’il était véritablement mouillé par lui. L'influence du proto- 
plasme sur le bacille incorporé, est nulle ; la vitalité de ce dernier 
ne paraît même pas altérée à la suite un séjour prolongé dans la 
cellule. Lorsque l'accumulation des bacilles est assez grande, la cel-. 
lule se désorganise ; l'hôte devient ainsi un véritable parasite. En 
fait, il se comporte souvent de cette manière et tue les Chenilles, 
même les plus résistantes aux infection microbiennes. 

Les Chenilles qui n'offrent généralement pas de résistance aux 
infections comme, par exemple : : _celles de Piéris brassicae, Vanessa 


ë C. R. Soc. de Biologie, t. LXXXIIT, 7 février 1920. ne 
B10LOGIE. Coupres RENDUS: — 19205 T. LXXXIII, : 31 


FRS 


urticae, sont très sensibles à l'action du Bacille et cependant, les mi 
‘cronueléocytes et mêmes les autres éléments du sang lé phagocytent 
activement. Si la température est basse, des Gba résistent indé- 


finiment, mais. vienne la température à s'élever, les microbes pullu-. 


lent aussitôt dans Je sang et entraînent la mort des Chenilles. 

Un certain nombre de microbes entomophytes se comportent comme 
le B. liparis : englobés en grand nombre par les micronucléocytes, 
ils deviennent de véritables parasites pour ces cellules et sont alors 
pathogènes pour leur hôte, Si le nombre des microbes inoculés est. 
fable, les micronucléocytes supportent leur présence ; de même, Si 
la température est basse, l'infection ne se généralise pas, Mais dans 
tous les cas, il est bien difficile de considérer l’éenglobement des mie. 
robes comme une réaction de défense de l’Insecte, À 

! Les cas d'immunité les plus typiques, ceux dans lesquels, Ynsecte 
résiste à l’inoculation d’une grosse masse de microbes, ne Pen 
_ nullement le fait de la phagocytose. Nous ee déjà étudié les cas 
de B. melonthae non liquejaciens Bet ; un certain nombre 
d’autres bacilles paraissent bien se. on. corhmé ces deux 
espèces par “exemple : B. melolonthae non ‘liquejaciens y; B. pieris 
RON liquejaciens «, B. hoplosiernus, des expériences prochaines : nous 
fixeront définitivement sur ce point particulier. si 

- Il est à remarquer que les Chenilles qui présentent les cas: d'immue 
nité les plus remarquables, sont précisément celles où la réaction 
de karÿokinétose se manifeste le plus: “régulièrement el avec la plus 


Fe grande intensité. 1} y a là une mdication très nette, sinon uné preuve, 


que limmunité la plus active n’est pas le fait de la phagocytose seule, 
mais de réactions humorales ou cellulaires sur la nature ANGLES 
nous ne sommes pas encore entièrement fixés. 


(Station du Sud-Est à Saint Genis avob. 
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SUR LA KARYOKINÉTOSE ET LES RÉACTIONS SIMILAIRES 


CHEZ LES VERTÉBRÉS, 


par À. Patrror. 


Dans une note à l’Académie, nous avons décrit, sous le nom de 
Karyokinetose, une réaction cellulaire d’immunité observée dans le 
sang de diverses Chenilles inoculées avec «microbes entomophytes et 
“offrant une certaine résistance à l'infection. Cette réaction, qui $e 
manifeste, par une multiplication anormale des macronucléocytes. 
serait l’homologue d'une réaction du même type, qui se manifeste sou- 
vent au niveau des organes hématopoiétiques des Vertébrés supé- 
rieurs, en particulier, de la rate et des ganglions lymphatiques, à la 
suite d'infections microbiennes. Notre hypothèse semble confirmée 
par les expériences originales de de Laet (1) qui a pu réaliser, ix 
vitro, le fonctionnement anormal d’une rate de Cobaye- inoculé aupa- 
ravant, par le bacille typhique. La suractivité fonctionnelle de la rate 
a pour conséquence, la formation d’une véritable couche de polynu- 
_cléaires. Pour de Laet, la réaction ne serait pas provoquée direc- 
tement par la toxine du Bacille tÿphique, mais par « d’autres facteurs 
intermédiaires créés par la présence de cette toxine dans le sang ». 
À l'appui de cette hypothèse, l’auteur donne comme preuve l’inac- 
- tivité fonctionnelle de la rate du Cobaye normal, imprégnée de toxine 
> hu seule. ee 
D Chez.les insectes, il est possible de provoquer la karyokinétose par 
> l’inoculation de filtrat de culture dans la cavité générale, mais il 
n'est guère possible de savoir si l'excitation produite par 1a toxine 
seule, est suffisante pour déclancher le processus karyokinétique, 
ou si l’excitation des macronucléocytes est le fait de facteurs inter- 
| _ médiaires. ee Se 
_ Nous avons montré que tous les microbes, da certaines condi- 
ons, étaient capables de provoquer la karyokinétose ; les mêmes 
one qui réagissent contre les microbes, réagissent aussi, et de 
la même manière, contre le sang des Vertébrés. Les sangs de Poule 
… etde Lapin, le sang humain entre autres, inoculés dans la cavité géné- 
_rale de Chenilles de Mammestra, PAgrots. déterminent une intense 
réaction de karyokinétose qui correspond, probablement, à la forma. 
tion d'anticorps particuliers, mais sur la nature desquels nous ne 
_ sommes pas encore fixé. 
. On peut rapprocher ces faits, d'observations faites par Cantacurène, 


à (x) (GE R. Ac. St., t. CLXIX, p. 740. 
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sur les Lapins injectés de sérum de Cheval. Dès le de jour. 


qui suit l'injection, la rate des Lapins présente des signes manifestes 


de suractivité fonctionnelle, qui se traduit par une multiplication anor- 
male des petits mononucléaires; les ganglions mésentériques sont 
également le siège d’une intense suractivité fonctionnelle, 

“Entre les deux séries de phénomènes, il existe une frappante simi- 


litude. Cette similitude constitue pour nous un argument nouveau 


en faveur de l’homologie des macronucléocytes et des mononucléaires; 
elle confirme aussi l'hypothèse, déjà formulée, sur la nature glandu- ; 
laire des macronucléocytes, chacun d’eux constituant, à ui seul, un 
organe hématopoiétique. : x 
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- A PROPOS DU RAPPORT ENTRE L'HYPERTONIE OCULAIRE ET LA STENEOX 
ARTÉRIELLE RÉTINIENNE, 


par C. DuverGEr. 


Deux observations de glaucome ont été faites où des circonstances 
particulièrement favorables ont permis d'étudier ce rapport : Il s’agis- 
sait dans les deux cas d’hypertonie élevée (70 à 80 mm. au Schiætz) 
ayant respecté la transparence des milieux. Hypertonie inégale dans 
les deux yeux cédant rapidement aux instillations de pilocarpine 
de sorte qu'il a été possible de faire varier à plusieurs reprises le 
tonus de l’un des deux yeux, tandis que l’autre était maintenu comme 
témoin à un tonus voisin de la normale. 

Les chiffres obtenus montrent dans les deux cas que la  : de 
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RE RE SC. 
l'artère centrale de la rétine est restée sensiblement la même d’un 
bout. à l’autre de l'observation, dans les deux yeux (60 et 70 m.m. Hg 
pour la minima, 120 à 130 pour la maxima), tandis que le tonus va-. 
riait d'un jour à l'autre ou d’un œil à lautre, dans des proportions 
considérables (18 à 20 mm. Hg). La tension artérielle rétmienne était 
sensiblement la même que la tension humérale calculée à la hauteur , 
de l'œil. : 24 é 
Conclusion : On pourrait, de ces deux observations, ürer des déduc- 
tions nombreuses, touchant aux rapports entre la tension générale, 
la tension rétinienne et le tonus oculaire. Il est préférable de s’en tenir 
à une seule, qui paraît inattaquable : l’hypertonie oculaire n’aug- 
 mente pas la tension artérielle rétinrenne. 7 


Ve 


. (Clinique ophtalmologique de la Faculté de Médecine). 


SUR TL'INVERSION: CARDIAQUE CHEZ LES MONSTRES MONOMPHALIENS, 


par P. Acer et P. VINTEMBERGER, … 


Serres est le premier auteur qui ait considéré l’inversion splanchni- 
que totale chez un des composants des monstres doubles comme une 
nécessité : il en faisait un corollaire de la loi d’union des parties simi- 
laires formulée par E. G. St-Hilaire. Cette opinion fut confirmée par 
divers auteurs (E. G. St-Hilaire, Fôrster, Dareste), mais on trouve 
actuellement dans la littérature de nombreuses descriptions de mons- 
_tres doubles dans lesquelles aucun des composants ne présente dim 
version splanchnique totale (Lurrmann, Lochte, Martinotti, Perls, 
Brunetti, Tacke, Cruveilhier, Diepgen, E. Schwalbe, Cerf, ete.). Nous 
venons nous-mêmes d'examiner une série de neuf monstres monom- 
phaliens, chez lesquels cette inversion splanchnique totale n'existait 
pas. Il apparaît done comme tout à fait indiscutable que l’inversion 
splanchnique totale chez l’un des composants des monstres monom- 
phaliens est loin d’être constante, et qu'elle ne peut servir pour expli- 
quer la genèse des monstres doubles. | : 

Mais's’il est démontré que l’inversion totale ne se rencontre que - 
dans certains cas, la question se pose «encore de savoir sil en est … 
de même de l’inversion partielle. On entend sous ce nom une inversion 
splanchnique portant seulement sur certains organes, et plus parti- 
culièrement sur les organes susceptibles de se souder, c’est-à-dire 
l'intestin, le foie et le cœur. La recherche de linversion sur l'intestin 
et le foie présentent trop de difficultés pour qu’on puisse tirer, des 
constatations faites, des conclusions précises ; aussi les auteurs ne 
sont-ils affirmatifs qu'en ce qui concerne le cœur. Ils admettent que, 


| LEE), 
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‘Jans tous les cas, il y a inversion cardiaque chez l'un des composants. : 
= Diverses observations que nous avons eu l’occasion de faire sont 
en opposition avec cette opinion universellement admise, Leur exposé 
— nécessite une classification des cœurs des monsires monomphaliens, 
adaptée au point de vue qui nous intéresse. Nous diviserons ces 
“cœurs en quatre groupes : 1° Il existe un cœur commun ; 22 il 
existe deux cœurs en partie fusionnés ; 3° Il existe deux cœurs non 
.._.  fusionnés dans un péricarde commun ; 4° Il existe deux cœurs dans 
= deux péricardes. | 
Nous n’envisagerons dans cette note quo le premier cas. Lorsqu'il, 
_ existe un cœur commun, l'inversion cardiaque de l'un des composants 
se manifeste par une fusion entre deux parties de même nom ; 
oreillette gauche avec oreillette gauche, ventricule droit avec ventri- 
eule droit, etc, Cette fusion par parties de même nom est très 
manifeste dans certains cas (nous l'avons nous-mêmes observée à diffé- 
—_ rentes reprises), mais dans d’autres, il existe dans le cœur des mal- 
_) formations trop grandes pour quil soit possible de conclure avec 
— certitude sur le mode de fusion ; l’inversion cardiaque, quoique indé- 
* montrable, n’en est pas moins admise dans tous ces cas. 
L'étude que nous avons faite du cœur des monomphaliens nous a 
montré que cette manière de voir est inexacte, et que le cœur unique 
peut être dû à une fusion par parties de noms contraires, c'est-à-dire 
sans inversion cardiaque. Nous n'avons fait qu’une observation de 
ce genre, mais elle permet des conclusions fermes. 
Nous avons trouvé chez un ectopage humain, un cœur unique, 
: présentant quatre cavités, deux ventricules et deux oreillettes ; cha- 
_ cune d'elles appartenant par moitié à chacun des composants. Chaque : 
‘oreillette commune s'ouvre dans un ventricule commun. Les deux 
ventrieules sont complètement séparés par une cloison interventri: 
culaire, mais tous deux s'ouvrent de chaque côté dans une chambre 
artérielle commune, d'où part l'aorte. Les artères pulmonaires sont 
oblitérées à leur origine. Les valvules auriculo-ventriculaires sont 
irrégulièrement découpées, de telle facon qu'il est impossible de déter- 
miner le nombre des valves. ‘Les caractères des ventricules ne per- 
__ mettent donc pas de reconnaître le mod- d'union. 
Il n’en est pas de même des oreilleîtes. Celles-ci sont, l’une supé- 
riéure, l’autre inférieure, La supérieure recoit le tronc commun des 
veines pulmonaires et.le canal de Cuvier gauche du sujet droit, la 
veine cave et-le canal de Cuvier droit. du sujet gauche. L’oreillette 
_ commune inférieure recoit la veine cave inférieure et le canal de 
5 Cuvier droit du sujet droit, le tronc commun des veines pulmonaires 
et le canal de Cuvier gauche du sujet gauche. Il existe quatre 
auricules ; deux présentent les caractères des auticules artériels e1 
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s'ouvrent dans l'oreillette supérieure pour le- sujet droit, dans l’infé- 
rieure pour le gauche ; les deux autres ont les caractères des auri- 
cules veineuses et s ur dans l'oreillette inférieure pour le sujet 
droit, dans la supérieure pour le gauche. Il ést manifeste que chaque 
oreilletté commune est formée d’une oreillette veineuse, et d’une 
“ oreillette artérielle. La fusion s’est faite par parties de nom contraire. 
Au sujet de la genèse de la malformation cardiaque que nous 
venons de signaler, nous pensons qu’elle résulte de la fusion des 
tubes cardiaques des composants, à une époque où ils se trouvaient 
encore sur la ligne médiane. Le cœur droit de l’un des composants 
s'est soudé au cœur gauche de l’autre et réciproquement. Le fait que 
des Cas semblables aux nôtres n’ont pas été signalés est peut-être dû 
à ce que la soudure des cœurs ne se réalise que très rarement à une 
période aussi précoce, et qu’elle a lieu d'habitude alors que les 
anses cardiaques ont déjà effectué leur mouvement de rotation. 

Nous reviendrons sur ce sujet, qui nécessite des développements 
ne pouvant trouver place ici, et nous nous contenterons de retenir le 
fait de l’absence d’inversion. Il nous permet de conclure : l’inversion 
cardiaque chez l’un des composants des monstres monomphaliens à 
cœur unique n’est nullement une nécessité. 


(Institut d'Embryologie. - — Faculté de Médecine). 


SUR LA DIMÉGALIE DES SPERMIES | 
DANS CERTAINES  DOUBLES SPERMATOGÉNÈSES, — SA SIGNIFICATION, 


A 


par P. Bou. 


La plupart des doubles spermatogénèses connues donnent naissance 
à des spermies, dont le dimorphisme est plus ou moins accentué. 
C’est le cas chez les Prosobranches et chez certains Insectes. Il 
existe aussi des doubles spermatogénèses qui aboutissent à deux 
sortes de spermies, différentes seulement par leurs dimensions et par 
leur teneur en substance chromatique. Les doubles spermatogénèses 
de cette catégorie sont très rares. Elles ont été signalées chez les 
Myriapodes (P. Bouin, Blackmann, chez la Scolopendre : P. Ancel 
et P. Bouin, chez le Eu ; M. Aron, chez le Cryptops), et chez 
certains Hémiptères (Mongomery chez Euschistus). 

Nous désirons revenir sur la double spermatogénèse des Myriapo- 
des, spécialement de la Scolopendre, parce que nous y avons observé 
des faits cytologiques qui sont susceptibles de conduire à une inter- 
prétation sur la nature de l’hétérochromosome. 

Les testicules, chez la Scolopendre, sont des ampoules lusiformes, 


À 
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disposées par paires, La section a d’une ampoule montre 
qu’elle est divisée par des cloisons connectives en logettes parallèles 


: _ et inégales. La région distale des ampoules renferme des éléments 


très petits et disposés en files, qui sont les cellules-mères, ou sperma- 
togonies. L'examen de leurs chromosomes montre qu'il existe deux 
sortes de cellules-mères : les unes contiennent des chromosomes volu- 
mineux, et les autres des chromosomes beaucoup plus petits. On 
observe donc, dès le stade spermatogonie, une différence chroma- 
tique nette entre les noyaux des cellules sexuelles. Ce sont les 
spermatogonies riches en chromatine, qui donnent les éléments de la 
grande génération, et ce sont les spermatogonies pauvres en chroma- 
tine qui fournissent ceux de petite génération. Les deux spermato- 
génèses se poursuivent d'une façon parallèle «et ne se distinguent 
l'une de l’autre que par la phase d’accroissement. Celle-ci est très 
accentuée dans la grosse lignée et aboutit à des spermatocytes de 
premier ordre, quatre.à cinq fois plus volumineux que les éléments 
_ homologues de la petite lignée. Les deux sortes de spermatides qui 
en sont issues forment des spermies géantes et naines. Les premières 
se distinguent des secondes par une taille beaucoup plus considérable 
et par une abondance DANSE plus grande de la chromatine 
qu’elles renferment, 

Ces constatations soulèvent es questions ol. Nous 
n’envisagerons ici que les deux suivantes : Quelle est, tout d’abord, la 
cause de la dimégalie des spermies ? Mongomery considère que la 
différence de taille est due aux conditions nutritives différentes trou- 
vées par les éléments séminaux dans les logettes testiculaires. Cette 
explication ne peut être admise dans le cas de la Scolopendre. Tous 
les spermatocytes, au cours de la période d’accroissement, sont dans 
les mêmes conditions de nutrition. Il est hors de doute que nous 
avons sous les yeux un exemple de l’action trophique de la chroma- 
tine nucléaire. Celle-ci commande la construction cytoplasmique pen- 
dant la phase d’accroïssement et détermine l'édification d’une masse 
de cytoplasma en rapport avec sa masse propre. Autrement dit, nous 
observons ici un cas particulier de la loi de R. Hertwig, qui établit 
que le rapport entre la masse du noyau et celle du corps cellulaire 
‘est constant chez une espèce donnée. On conçoit dès lors que les 
_ spermatogonies pauvres en chromatine donnent naissance aux élé- 

ments de la petite Spermatogénèse, et que les spermatogonies riches 
en chromatine donnent naissance aux éléments de la grosse D. 
togénèse. 

La dipyrénie des spermies, telle: qu’elle existe chez Ja Scolopendre, 
soulève une autre question, qui est celle de l'influence de la chroma- 
tine sur Ja détermination du sexe. Nous avons de QU raisons de 


L2 
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penser que les spermies géantes déterminent le sexe femelle et qué 2% 
les spermies naines déterminent le sexe mâle, Nous n'avons pu faire 
jusqu'ici une observation définitive à ce point de vue chez la Scolo- 
pendre. Mais nous avons pu la faire chez un autre Myriapode, le 
Scutigera coleoptrata, où l’on trouve également une double sperma- 
togénèse, avec des spermies dipyrènes et dimégales, Si les grandes 
spermies de la Scolopendre fonctionnent comme celles du Scutigère 
et conditionnent le sexe femelle, ce fait permettrait de comprendre la 
signification morphologique si controversée de l’hétérochromosome. 
Chez la Scolopendre, les grandes spermies ont un excédent chroma 
tique qui est dû au volume plus considérable de tous les chromosomes 
qui forment son noyau, et le sexe femelle serait déterminé par cet 
excédent chromatique introduit dans l’œuf par le grand spermato- 
zoïde. Dans les nombreuses espèces à hétérochromosomes, on sait 
que le sexe femelle ést déterminé par les spermies qui renferment 
l'hétérochromosome. Le résultat identique fourni par l'hétérochro- 
_ mosome ou par un excédent chromatique chromosomien permettrait. 
par analogie, d'attribuer à l’hétérochromosome la nature d’un chromo- 
- some ordinaire, dont l’action trophique s’ajouterait à celle des autres 
chromosomes et agirait dans le même sens. Il fonctionnerait comme 
un chromosome supplémentaire, -qui provoque un excédent chroma- 
tique dans la moitié des spermies où il est distribué par les mitoses El 
de maturation, : & 


> 
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SUR LA MORPHOGÉNÈSE DE L ’APOPHYSR MASTOIDE, q) 


par ANDRE ForsTEr. 


Un examen comparatif des _ de Mammifères inférieurs, des 
Simiens et des Anthropoïdes avec celui de l'Homme nous dénote avec. 
évidence une diminution des reliefs et des rugosités chez ce dernier. 
Nous constatons néanmoins avec certilude à deux places une ten- 
dance vers un développement progressif et ascendant, La pyramide 

nasale dont j'ai pu établir le mécanisme de formation est une fone- 
tion de l’augmentation de la capacité de la boîte cränienne. L’apo- 
physe mastoïde apparaît d’autre part sous la forme d'un vestige chez 
los Quadrupèdes et les Simiens. Nous. la rencontrons en qualité 
débauche chez les Anthropoïdes. Elle marque même chez l'Homme 
dans les différents städes de son évolution une formation suscep- 


. GT Note préliminaire \Le travail in eælenso ne tardera pas à paraître, 
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…. tible d'une augmentation graduelle. Falloppe et Bauhin connaissaient 
4 - ces particularités, et depuis plusieurs idées. ont été émises sur. 
D la modalité directive de cet état de choses. Une certainé relation 4 
été établie entre l'augmentation de l’'apophyse mastoïde et Ja dimi- 
 nution de la bulle, simple constatation d’après Le Double, rien de : 
: plus. Gratiolet et Mix, en trouvent la raison dans la formation de la 
… rainure digastrique. D'après Gellé, l'apophyse mastoide aurait à : 
“ rémplir une fonction mécanique ; elle augmenterait le bras de levier : 
… sur lequel se fixent les muscles qui maintiennent la tête en équilibre 
…._ sur la colonne vertébrale : théorie qui ne peut résister à l’objection 
… que le sterno-cleido-mastoïdien n'intervient qu'exceptionnellement 
Ë. _dans les mouvements de rotation de la tête à droîte et à gauche. (Le : 
- Double. Enfin l’idée de Le Double : la différence de volume qu'offre : 
>‘ l'apophyse mastoïde chez l'Homme est simplement « un caractère 
 sériaire ». Re ln 
_ Je suis cependant loin de rejeter un offet spécial et déterminant 
_ de la part du muscle sterno-cleido-mastoïdien très solidement établi 
. chez l'Homme. Sa portion sterno-mastoïdienne (Maubrac) qui est la 
… ‘plus volumineuse se détache à l’aide de formations tendineuses exces- 
_ sivement solides de l’apophyse mastoïde pour se porter sur la face. 
cutanée du. présternum. N'y aurait-il pas de la part de cette! attache 
_ un intéressant rapport à établir au point de vué de l'anatomie com- 
 parée, alors que nous saurions évaluer à juste titre la fonction d’un 
> muscle sans connaissance absolue de ses points de fixation ? Un exa- 
és _ment comparé de la situation du bord supérieur du sternum par rap- 
_ port à la colonne vertébrale, nous indique une migration très appa- 
_rente de cette pièce osseuse à la suite du développement de la sta- 
tion quadrupède à la station bipède. Dans les Carnivores (Chien, 
Cliat) la projection du bord supérieur de la première articulation 
chondrostornale sur la colonne vertébrale atteint le bord supérieur de 
la septième vertèbre cervicale. Chez le Lapin et le Cobaÿye elle tombe 
encore, mais un peu plus bas, dans le domaine de ja même vertèbre. 
Il n'existe d'autre part qu'un rebord peu saillant, qu'une petite proé- 
. minence rugueuse en qualité de formation mastoïdienne. Dans Didel- 
Phys virginiana, dans le Hérisson, la verticale aîteint la limite du 
tiers supérieur et du tiers moyen de la première dorsale, de même 
dans Lemur mongoz Galago garnetti et Hapale jacchus. Nous retrou- 
vons alors au niveau de la région mastoïdienne de petites tubérosités, 
de légères protubérances, un rebord bien dégagé, une proéminence 
- un peu arrondie. Dans la forme Macacus sinieus, Mona albigularis, 
Cebus fatuellus, Ateles, la première vertébre dorsale est touchée à 
mi-hauteur. De même chez Hylobates leuciseus. I] existe alors au 
niveau mastoïdien une crête tranchante, une surface rugueuse un peu 
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surélevée, une proéminence pointue en forme de cône. Chez lOrang 
la projection sternale atteint le bord supérieur de la deuxième verté- 
bre dorsale ; un bourrelet mastoïdien bien délimité y correspond. 
Chez le Chimpanzé où le bord inférieur de la même vertèbre est 
touché, un petit mamelon avec surface finement âpre et bien arrondi 
caractérise la région mastoïdienne, plemement qualifiée chez l'Homme 
adulte, où la verticale atteint le bord inférieur de la troisième ver- 
tèbre dorsale. La formation mastoïdienne apparait donc dans la série 
des Mammifères au moment où un effort grandissant de la part 
de l'appareil musculaire et en particulier du sterno-mastoïdien néces- 
site pour la stabilisation de la cage thoracique une attache cépha- | 
lique plus solide. Le développement du tendon d’origine de ce mus- 
“ele et de l'insertion tendineuse du splénius, qui fixera la tête dans 
l’action du sterno-mastoïdien, exige alors nécessairement une attache | 
squelettique plus ferme et déterminera la formation de l’apophyse 
mastoïdienne. L'effort de stabilisation du thorax moins grand chez 4 
les quadrupèdes augmente avec l'inauguration de la station bipède 
et devient maximal chez l'homme dans le but de contrebalancer 
J’abaissement de la cage thoracique. Aussi longtemps que le bord 
supérieur de la première articulation sterno-costale ne s’abaisse pas 
au-dessous du niveau de la première vertèbre dorsale la formation # 
mastoïdienne restera petite, tout en se manisfestant un peu différem- à 
ment dans le cas spécial. L'augmentation de l'abaissement ira pour 
ainsi dire de pair avec l'agrandissement de l’apophyse mastoïde. 4 
Des exceptions confirment la règle alors qu'une adaptation à des fonc= 
tions toutes spéciales nécessite une stabilisation plus grande. C'est 0 
ainsi que nous retrouvons, dans l’espèce Poteropus pselaphon, une 3 
apophyse mastoïde des plus manifestes alors que la projection du ster- a. 
num au point indiqué n’atteint que la première vertèbre dorsale à mi- 
hauteur. Cette proéminence se développe certainement à la suite de 
l'effort excessif du sterno-mastoïdien effectué sur la base du crâne 
pour le maintien de la cage thoracique dans le vol. Dasypus villosus 
nous montre également une formation mastoïdienne assez bien déli- 
milée et saillante sur laquelle un solide tendon prend naissance alors 
que Ja verticale déterminée ci-dessus touche le bord supérieur de la 
première vertèbre dorsale. Le sterno-mastoïdien nous indique un très 
fort développement avec fixation très étendue sur une crête anté- 
rieure dû sternum.. Il s’agit évidemment dans ce cas spécial aussi de # 
stabiliser d’une manière excessivement forte le thorax dans le but 
de permettre aux membres supérieurs un déploiement de force im- 
portant permettant de gratter la terre avec une très grande énergie. 


ee 


SÉANCE DU 12 MARS | 437 


D DE LA LUMIÈRE SUR LA GHLOROPHYLLE COLLOÏDALE 


EN PRÉSENCE DE STABILISATEURS, 


par RENÉ WurMser. à 


On sait, depuis Senebier, que les solutions-de chlorophylle dans 


_ l'alcool, l’éther, etc., se décolorent rapidement à la lumière, en pré- 
_ sence de l'air. Or, dans la plupart des végétaux, la chlorophylle 
présente , au contraire, une stabilité remarquable. D’après Wiesner (1), 


cette stabilité serait apparente : la destruction serait compensée par 
une production de nouveau pigment. Cette hypothèse classique a été 
soutenue par G.-G. Stokes (2), W. Pfeffer (3), F. Czapek (4), H. 


_ Wager (65). Elle s'appuie sur les observations de W.-N. Lubi- 


menko (6) et A.-J. Ewart (7). Sur elle sont basées l'explication de 


 l’optimum d'intensité lumineuse et un certain nombre de théories 


chimiques concernant le mécanisme de lassimilation chloro- 
phyllienne. On peut objecter à la théorie de Wiesner les récentes 
mesures de R. Willstätter et A. Stoll (8), d'où il résulte que la 


_ teneur des feuilles en chlorophylle ne varie pas après une irradiation 


intense. D'autre part, la vitesse de formation du pigment devrait 


* être considérable, pour compenser la destruction. On a donc cherché 
. à expliquer la résistance particulière du pigment dans les feuilles ; 
= Wiesner lui-même, par la haute concentration de la chlorophylle ; 
_ J. Reinke (9), par la formation d’un complexe avec les matières pro- 
_ téiques, enfin, D. Iwanowski (10) par l’état colloïdal du pigment. 


Ayant constaté que la chlorophylle, même à l’état colloïdal, est 
encore besteonp plus sensible à la lumière qu’elle ne l'est dans 


les feuilles, j'ai cherché sl n’était pas possible de mettre èn 
évidence une stabilisation du pigment vis-à-vis de l’action de la 
lumière, comme il en existe vis-à-vis de l’action précipitante des 


électrolytes, comme Willstätter et Stoll en ont découverte une vis-à-vis 
de laction chimique de CO. Les expériences suivantes montrent 
qu'il en est bien ainsi. : 


(x) Suzungsber. Wiener Akad., 1854, p. 327. 
(2) On light. London. Macmillan and Co, p. 285, 1892. 
(3) Pflanzenphysiologie. Bd. I, p. 318, 1897. 
(4) Ber. der deutsch bot. Ges. Generalversammlungsheft, p. 44, 190%, 
(5) Proc. Royal Soc., Ser. B. 87, p. 386, 1914. 
(6) Ann. des Scicues nat. Botan., 1908. 
(7) Journal of the Linnean Soc. Botany, 31, 1895-97. 
(8) Untersuchungen nes die Assimilation der Kohlensaure. Berlin. Springer 
(918). 
(o) Botan. Zeitung, 1886. 
(ro) Ber. der deutsch. bot. Ges., 1914, p. 606. 
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Les recherches ont été ellectuées sur des préparations. de chloro- 
phylle pure, à Le colloïdal, obtenue par la méthode de Willstätter 
et Stoll. Je dois, à ce sujet, tous mes remerciements à M. L. Forsen, 
qui a bien voulu me mettre au courant de la technique de ces | 

“auteurs, L'addition des colloïdés suivants a élé essayée : gélatine, 
albumine d'œuf, gomme arabique, amidon. La destruction du pigment 
était mesurée avec un spectro-photomètré de Hufner, pour la lon- … 
gueur' d'onde À = 680 mp. Les préparations élaiènt soumises au #2 
rayonnement d'une lampe 1/2 watt, 200 bougies. L'exposition $e 
_ faisait dans des tubes de 12 mm. de diamètre, placés à 15 cm. de la 23 
source, et maintenus à la température de 20°. Des tubes témoins 
enveloppés de papier noir permeltaient de s'assurer que l'évolution 

à l'obscurité était négligeable relativement à la réaction photo- chimi- 
que étudiée. Au on de deux jours, durée d'exposition moyenne, 
les tubes conservés à dl'obscurité ne présentaient pas de variation 
mesurable de one n Enfin, des expériences préliminares 

avaient montré que la diminution de la vitesse de décoloration nélait 
pas. due alle perte de lumière par diffusion. La gélatine s'est. 
montrée particulièrement active. À la concentration de 0,50 p. 109, 
elle diminue déjà de moitié la vitesse de destruction d'une préparation 
à 0,015 p. 100 de chlorophylle. L’albumine d'œuf et la gomme ara- 
bique (malgré son caractère légèrement acide), sont efficaces, mais 
‘à de bien plus fortes concentrations. L'amidon n’a pas, dans 167 5 
‘conditions des expériences, présenté d'action retardatrice. Il est inté- 
ressant de comparer l'effet empêchant de ces colloïdes sur la précipi 
tation par les électrolytes et leur effet retardateur sur l'oxydation 
bhotochimique de ” chlorophylle. > 


LA 


: Gélatine  Albumine Base chnuibl 

= Céncenhation réduisant Ja vitesse sk sn , 
de 56: p. 100.445 ete see 0:5:0/0 - 8,6-0fo - r1450/07: Me 
Nombre d’or (d’après Zsigmondy) 0,00)-0,01 — 0, 15-0, b 0,04 


“En résumé, la chlorophylle, de les plantes, est protégée cont“« 
l’action de de la lumière par des colloïdes. Il est possiule 
que l’action des sels sur les complexes formés soit capable de: ue 
compte des différences de résistance que l’on observe dans la nature 
chez les différents végétaux, et, chez un même végétal, à différentes 
époques. Si le colloïde protecteur agit en empêchant l'oxygène 
d'atteindre le pigment, il en est peut-être de même de CO?, ce qui 
conduirait à une conception purement te du rôle de la chloro- Ë 
phylle dans l'assimilation. <à 
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SUR L'EXISTENCE D'UNÉ ANASTOMOSE 
ENTRE LES DEUX ARTÈRES MÉSENTÉRIQUES. — Hypornkse EMBRYOI OGIQUÉ. 


a 


par F, VicLemin. 


Le territoire de l’artère mésentérique supérieure et celui de l'artère 
inésentérique inférieure communiquent normalement par une anasto. 
mose dans le mésocolon transverse, entre l'artère colique gauche 
Supérieure, branche de la mésentérique inférieure, et l'artère colique 
droite supérieure, branche de la mésentérique supérieure. 

Dans le cas qui fait l'objet de cette note, la disposition terminale 
des branches des deux artères était normale, mais il existait une 
anastomose directe entre les deux troncs artériels primitifs. L’artère 
colique gauche supérieure naissait normalement de l’arière mésenté- 
rique inférieure, remontait ensuite verticalement vers le mésocolon : 
transverse, formant avec la veine mésentérique inférieure l’arc vaseu. 
laire de ‘lreitz, mais, au lieu de quitter cette dernière, comme dans 
la disposition normale à mi-distance de son origine et du mésocolon : 
transverse, pour se diriger vers l’angle gauche, elle continuait sa di- 
recüon verticale presque Jusqu'à la racine du mésocolon transverse. 
Là, elle s'infléchissait vers la droite, esquissant une crosse sous- 
‘jacente à celle de la veine, passait entre le duodénum!' en avant, et le 
muscle de Treitz en arrière ; arrivée, sur le flane droit de la quatrième 
portion du duodénum, ce devenait verticalement descendante, «t, 
finalement, se jetait dans l'artère Inésentérique supérieure (côté 
droit), entre l'émergence de l'artère duodéno- Danton gauche 
et de la colique droite supérieure. 

Cette anastomose constitue donc dans son ensemble une anse à 
concavité inférieure, qui. présente des rapports étroits avec la qua- 
trième portion du duodénum.La partie verticalement ascendante donne 
_ trois branches collatérales qui se rendent au colon descendant à l’angle 
gauche €t à la portion gauche du colon tranverse, Elles représentent 


= l'artère colique gauche supérieure de la disposition normale et for- 


ment avec la veme mésentérique inférieure l'arc vasculaire de Treitz- 
| La partie horizontale ne donne aucune collatérale et croise la face 
postérieure de la fin de la quatrième portion du duodénûm. La 
parte verticalement descendante plus courte que l’ascendante longe 
le flanc droit de la quatrième portion dans la racine du mésentère “et 
. ne donne également aucune collatérale. H s’agit donc bien la d’une 
anastomose directe entre l'artère mésentérique supérieure et l'artère 
_mésentérique inférieure. 

La disposition péritonéale de la région était caractérisée” par ce 
fait que la quatrième DOPSA du duodénum était partiellement acCco- 
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lée et qu'il existait par suite d’un développement incomplet de la 
lame supérieure et de la lame inférieure de l’accolement une fossette 
duodénale supérieure et une fossetle duodénale inférieure. 

La littérature anatomique ne signale aucune disposition artérielle 
de ce genre ; de plus, des recherches faits sur d’autres Mammifères 
que l'Hommeï(quelques Singes, des Mammifères domestiques) ne m'ont 
pas permis de la retrouver. A l'heure actuelle, la plupart des ano- 
malies vasculaires sont expliquées par la persistance de dispositions 
embryonnaires. Cette persistance est le plus souvent caractérisée 
ou par le maintien d'une anastomose qui devrait regresser nor- 
malement ou par l'absence d’une anastomose qui aurait du se former. 
Le maintien d’une anastomose peut s'accompagner par suite de son 
développement exagéré d’une perturbation considérable dans le 
remaniement des troncs vasculaires ou faire communiquer des vais- 
seaux qui ne présentent par ailleurs aucune anomalie dans leur dis- 
posilion générale. Le cas que je viens de rapporter doit être rangé 
dans cette dernière catégorie. Le r 

Or, nos connaissances actuelles sur le développement des vaisseaux 
montrent qu'il n'existe pas primitivement d’anastomose entre les ar- 
ières segmentaires ventrales qui doivent ‘donner naissance à l'artère 
mésentéricue supérieure et à l'artère mésentérique inférieure. Oepen- 
dant pour expliquer notre anomalie, il semble bien qu'il faille admet- 
“tre l'existence primitive entre ces deux vaisseaux ou d’une anasto- 
mosé ou d’un réseau anastomotique. Ce réseau serait comparable à 
celui que Tandler a décrit au niveau de la naïssance sur l'aorte des 
artères segmentaires qui se transforment en artère mésentérique supé- 
rieure et tronc cœliaque définitifs. On sait d’après ces recherches 
que cette transformation est très précoce et qu'il est nécessaire, pour. 
voir la disposition primitive, de s'adresser à des embryons humains 
de moins de 5 millim. Devant la précocité du remaniement vascu 
laire des racines cœliaco-mésentériques, on peut se demander si, en 
s'adressant à des embryons plus jeunes que ceux étudiés par Tandler, 
on ne trouverait pas un réseau anastomotique entre les segmentaires 
ventrales inférieures, qui permettrait d'expliquer les anomalies du 
genre de celles que je viens de signaler. ee 
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; CONTRIBUTION A L'ÉTUDE DES HÉMOGLOBINES, 
par J. | FHONNARD. 


On utilise en sie l'action nt de divers corps (sul- 
fhydrate d'ammoniaque, hydrosulfite de soude, réactif de Stokes, etc.), 
sur le sang, pour y constater la présence ou l'absence de la carboxyhé- 
moglobine. Sous l'influence de ces réactifs, l'oxyhémoglobine se trans- 
ot en hémoglobine réduite donnant une seule bande spectrale 
caractéristique (bande de Stokes), tandis que la carboxyhémoglobine 
n'est pas touchée par ces mêmes agents réducteurs, et conserve ses 
deux bandes spectrales. Les ouvrages classiques conseillent en géné- 


ral, l'emploi de sulfure d’ammonium, mais sans en indiquer la con- 


centrâtion, et sans fixer la température. La plupart des auteurs ne 


donnent aucune précision ou fixent à une ou deux gouttes la quan- 


tité de sulfure d’ammonium à ajouter pe centimètre cube de hHquide 
sanguin. 


Les résultats que nous avons Seine donnons une dés ee 


de l'importance considérable que présentent : 1° la concentration du 


réactif en sulfure d'ammonium : 2° la température ; 3° l’origine de 
Thémoglobine. Nous avons fait porter nos expériences sur les ani- 


maux suivants : Homme, Bœuf, Cheval, Mouton, Lapin, Cobaye, 
* Mulet, Rat, Porc, Chèvre, Poule, Anguille, Carpe et Grenouille. 


Pour quatre températures : à 5°, 21°, 32°, 52, et pour tous les 
Animaux à sang chaud ou à sang froid étudiés, les essais ont été 
pratiqués sur 5 c.c. de liquide sanguin (1) au repos et, pour les tem- 
pératures de 21° et de 32°, sur 5 c.c. de la dilution de sang au sein 
de laquelle on a fait passer en 5 minutes, 250 c.c. d’air. L’observation 
spectroscopique a été faite après 5 minutes de contact. Pour chaque 
température, dans l’essai au repos comme dans l'essai par barbo- 
tage, nous établissons le nombre de gouttes (2) de sulfure (3) qu'il 
faut ajouter à 5 c.c. de liquide sanguin, pour obtenir la réduction de 
Toxyhémoglobine et J’apparition de la bande de Stokes. Les autres 


Chiffres représentent la concentration (en grammes de sulfure d’am- 


se 


monium pour 100 c.c.) du mélange sanguin et réactif. La 
quantité de réducteur à employer est, en principe, indépendante 
de la teneur du liquide en hémoglobine : elle est la même pour. des 
‘teneurs simples, doubles ou triples. 


_ Voici les chiffres. indiquant les conditions de ri limite 


(x): Globules de 3 c.c. de sang, lavés plusieurs fois: au \sérum artificiel et 


finalement hémolysés et portés à 180 c.c. avec de l’eau distillée. 


(2) Lorsque nous indiquons une fraction de gouttes; le numérateur de one 


fraction représente le nombre de gouttes d’une dilution ii même sulfure 
-d’ammonium au 1/21. 


(3) 1 c.c.—17 gouttes et pet 10 grammes de sulfure neutre d’ammonium. 
B1or.0G1E. Courtes RENDUS. = 1920, T,. LXXXIII. ë 32 


1 
#49 réumor bre liS EE Eh AssoURG (3%) 
de la réduction par le sulfure d'ammonium : réduction caractérisée À 
par l'apparition de la bande de Stokes. Comme ‘exemple des Animaux 


‘à sang chaud, dont les résuliäts <oncordent‘entre eux, nous citons 
l'Homme, et'comme, animal à. sang. de, tempéralure, variable, Ja Gre- 
nouille. ar ne é É4SE 
. Homme à Si au repos : "35 goulles ; ;. “concentration. en ‘Sulfure d'am…. 
monium 2,96 p.. : 100. È | 
Grenouille 4 En au repos : 10° À ne 


CDR Le 2 Lis Bee dt NO | 
Homme à 21° au repos : : à gouttes : ‘concentration en. sulfure 
0,40 p. 100. a per 


Homme à PA avec barbotage d’ air = 24 gouttes ; concentration en 
sulfure 2,23 p. 100. TS 
à Grenouille à Li au repos : 4e goutte ; concentration en sulfure 
0,11 p. LD « LAPS 

Grenouille à 21° avec ‘barbotage re 10 ne concentration 
en sulfure 1,07 p. 100. on RUE LES EN 

Homme à 32° au repos : 921 goutte ; concentration en sulfure 
0,083: p, 100. Se ee de ee MG ee 

Homme à 32° avec barbotage d'air : ; gouttes ; concentration en 
sulfure 0,47 p: 100. Fr SR 

Grenouille à 32° au-repos : A/R coulies concentration en sulfure. 
0,015 p. 100. HE LR PE 

Grenouille à 32° avec barbotage d'air : 2 gouttes ; concentration en 
sulfure 0,25 p. 100. DR PE A dar Ale 

‘Homme à 52° au répos : 271 goutte : concentration en sulfure 
-0,007 p. 100. . | mas 
_ Grenouille à 52° au repos : 2/21 goutte ; concentration en. sulfure ; 
0,007 p. 100. 

Un examen attentif de ces résultats nu de constater lineuff. 
sance des quantités de réactif habituellement indiquées par les auteurs 
du moins en ce qui concerne la température de 5° et aussi, par déduc- 
tion, la température ordinaire de 15°. On devine facilement l’impor- 
tance des erreurs qui ont pu résulter d’un semblable mode opéra- 
toire. Ce tableau montre également. que pour une température donnée, 
les oxyhémoglobines des animaux à sang chaud ont, à l'égard du 
suljure d'ammonium, une stabilité beaucoup plus grande que les 
oxyhémoglobines des animaux à sang froid. La be des oxyhé- 
moglobines diminue rapidement, en présence du même RÉREUI, à 
mesure que la température s "élève. = 


(Laboratoire de M. le Professeur. P. ot Ecole dre 
de Pharmacie). 4 
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“Les: nombreux: travaux: ii Ja :stabihté der D er 
Le “dontles indications: Bibhographiquesiet des:1analysesc sEromt 


données: dans'un travail d’erisemble-ultérieur; ne‘noustéclairent qu'imt- 


parfaitement sur le mode d'action désgâz.inertés"et:del'oxÿgèngià 
l'égard. de cette: carboxyhémoglobine.. La: plupart des auteurs:,ont 
limité leurs investigations à l'extraction des gaz par la pompe à mer- 


cure, et à 


la détermination de l'équilibre qui s'établit dans ces con- 


 . entre lés atmosphères étudiées ét le sang. En .ce qui .con- 
cerne l’action des gaz inertes et de l'oxygène, les conditions -expéri- 
mentales ne sont pas établies avéc toute la précision désirable, Nous 
nous sommes. proposé de déterminer l’action d’un gaz inerte (hydro- 
gène) et de: l'oxygène sur: la carboxyhémoglobine, dans des condi- 


tions rigoureusement déterminées, 


surtout en ce qui concerne la 


température et le débit du courant gazeux. Nous nous sommes servi 
dans chaque expérience de 5 e.c. d’une dilution sanguine -fraîche; . 
préparée avec des globules lavés aü sérum artificiel et hémolysés; à 
raison de 1 c.c.-de:sang pour 60 c. c. d’eau distillée ; sauf en ce 
œui concerne les: animaux à sang froid dont la teneur globulaire en 


_ hémoglobine est faible, et: pour lesquels nous avons tenu compte 


_ de la quantité d’hémoglobine, déterminée par la méthode de Gower. 
_ L'’hydrogène et l'oxygène employés étaient bien lavés. Le débit gazeux 


était réglé à 


à raison de 1 litre de gaz par 5 minutes. Nos = 


ont été effectuées. sur trois, animaux (Homme, Bœuf et Carpe) aux 
‘températures de 5°, 21°; 329 et 52°. Lies résultats consignés dans les 


tableaux ‘ci-dessous uno en minutes, 


le temps nécessaire : 


1° pour transfofmer, par un courant d'hydrogène, la carboxyhémo 
globine en hémoslobine réduite; 2° pour transformer, par un Cou- 


 rani d'oxygène, la carboxyhémoglobine en oxyhémoglobine. 


Action de l'hydrogène. sur la carboxyhémoglobine :: - 


Température Homme Hu ‘Carpe 
AD er 30 minutes, néant 30 minutes, néant 
FRA DOS re ... 30 minutes, néant 29 minutes 
ERA ANS UC .. 30 minutes, néant 15 minutes , 
AS OS RSS HemInUteS 2: minutes de 
Action de l'oxygène sur. Ja carboxyhémoglobine : 5 
! : Température Homme PUS ADS Carpe 
Re RE 30. minutes, né) 32 ne 
HART eee 20 minutes 10. minutes : 
AFS re 10 minutes - 5 minutes 
A Dos 4 minutes ° 2 minutes. . 
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Les résultats que. nous avons obtenus montrent qu'il y a parallé- 


lisme absolu entre la stabilité des carboxyhémoglobines vis-à-vis des : 


gaz inertes et de l'oxygène et la Stabilité des’ oxyhémoglobines vis-à- 
vis du suljure. d'ammonium. Ils montrent de plus que les carboxyhé- 
moglobines fournies par les animaux: à sang chaud sont, dans nos 
conditions d’étude, beaucoup plus stables Des les LCR 
bines des animaux à sang: froid. : 


{Laboratoire de M. le’ Professeur P, 2 Ecole supérieure 
EE : de Phepatne 


_M. Nicloux. — Je tiens à faire au «que l'étude. de coups 
naisons réversibles de l’hémoglobine avec les gaz oxygène, oxyde de 
carbone, ou mélange des deux gaz est aujourd’hui parfaitement mise 
au point grâce aux travaux de l’école anglaise principalement (1). 


Ces combinaisons obéissent à la loi d'action des massés ; l’action de 


la température est celle prévue. par la loi dite du déplacement de 
l'équilibre ; le sang | de différents animaux présente des variations 
d'une espèce à l'autré. C’est dire que je ne vois pas, pour ma part, 
Fintérêt des expériences de M. Thomard: elles n'apportent en effet 
aucun fait nouveau et par ailleurs la technique suivie étant essen- 
tellement qualitative et ne permettant aucun dosage, ou d'hémoglo- 
bine, ou des différentes variétés d'hémoglobine, ne  pérmet même pas 
de ART les conclusiôns, st il en “ÜTé, | 

“M Taonxarn : M. Nicloux qui cs ne pas avoir bien saisi le sens 
exact de notre communication sur les çarboxyhémoglobines, nous 
reproche de méconnaître les travaux de l’école anglaise, particulière: 
ment ceux de Barcroft, de Haldane, de Krogh, et ses travaux per- 
sonnels sur le même sujet. Ces travaux ont été. analysés, par nous, 
figurent dans notre index bibliographique et seront publiés dans un 


travail d'ensemble ultérieur ; mais on n’y trouve rien qui puisse 
TU pP 


être comparé au point dé vue des méthodes: mises en œuvre aux 
recherches RÉ SnDeLes dont nous avons eu l'honneur d'entretenir la 
Société. 


7 


(1) Travaux de Bee anglaise poursuivis depuis 1919, surtout par Barcroîft 
et ses collaborateurs King, Camis, Roberts, : Hill, J.-S. Haldane et ses colla- 
borateurs Lorrain Sn Douglas, J.-B.-S. Haldane. Voir à ce sujet une 
revue sur cette question que j'ai Dh tout récemment : Maurice Nicloux. 
Sur les combinaisons de l’hémoglobine avec les gaz oxygène, oxyde de carbone, 
mélange de ces deux gaz, nature de ces combinaisons et discussion sur les 
réactions d’ équilibre. qui leur donnent naissance. (Bull. de la Soc. de Chimie 
biol., 1919, t. I, p. 1e 118.) 


Imp. A. DAVY et FILS Aîné, 52, r. Madame, Parls. Le Gérant : A. DAVY. 


: Anesthésie Locale, RégionaleaRachi-Anesthésie 


SYNCAINE 


La SYNCGAÏÎNE, qui est l'éther paraaminobenroïque du 
diethylaminoetnanol, possède identiquement la mème constitution 
chimique et les mêmes propriétés que l'anesthésique, produit d'origine 
allemande, délivré sous le nom de ‘““Novocaïine”. é 


FORMES : I. TUBES STÉRILISÉS CLIN pe SYNCAÏNE (ae 2. 2,5 ot 10 cc) [SR 


seule ou associée à l'Adrénaline. Tous dosages usuels. 


II. SOLUTIONS ADRANESTHÉSIQUES : 
SYNCAÏNE : Ogr. 005 (ampoules de 6, 10, 25 60.) 
ADRÉNALINE : imgr. (ampoules de 4 oc.) 
SYNCAÏNE : Ogr: 04 (ampoules ds 2 cc.) 
ADRÉNALINE: 1 mgr. (ampoules de 1 oc.) 
SYNCAÏNE : Ogr.05 (ampoules de 2 cc.) 
ADRÉNALINE: {mgr. (ampoules de 4 cc.) 
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LABORATOIRES CLIN, 20, Rue des Fossés-Sit-Jaoques, PARIS 


TUBES STÉRILISÉS 


à tous médtcaments pour injections hypodermiques 


La nomenclature de nôs préparations hypodermiques comprend la généralité des médica- 
ments injectables. Nous exécutons en outre toutes les formules qui nous sont confiées. 
Nous rappelons que les LABORATOIRES CLIN qui, depuis l'origine de la médication 
hypode mique. préparent les médicaments en tubes stérilisés, ont l'expérience la plus 
longue et la plus complète des diverses techniques que supposent l'établissement des solu= 
tions et leur division en ampoules (vérification a pureté, dosage. isotonisation, stérilisation}. 


SÉRUMS ARTIFIGIELS 


Sérum de HaYEM, de FL&I6, de CHÉRON, de GROCO, Sérum quininé, elc. 
Ampoules de 50, 125, 250, 500 cc. pour injections massives 


Les Sérums artiäciels (eau physiologique, sérums de Hayem) sont délivrés dans des 
ampoules qu'un dispos particulier permet de suspendre à jà hauteur voulue pour: obtenir 
le passage du liquide dans les tissus par le seul fait de la pesanteur. 

ous vréparons dans la série des solutions pour injections massives, les diverses formules 
de sérums du D" Charles FLEIG, sérums achlorurés glucosés iso et hypertoniques, dont les 
indications sont éelléé de la solution salée. avec des avantages notables sur cette dernièra 
Tous nos sérums sont préparés avec-une eau fratchement ‘ixtillée. pratiquement privée de 
gaz carbonique, axempie de matières organiques et stérilisée le jour même de sa prépara- 
tion. (Envoi sur défaande de la Notice spéciale). 


|COLLYRES STÉRILISES à tous médicaments 


(formüles usuelles : Solutions aqueuses et huileuses) 
Flacons-Ampoules-Compte-gouttes de 10 cc. 


Ces collyres préparés avec tout le soin voulu au point de vue du dosage et de la 
stérilisation soné élifermés dans des ampoules comptes-gouttes calibrées. Les médecins 
peuvent ainsi être assurés de la stérilité parer d'un produit qui ne subit aucun 
trnnsvasement pour atteindre la partie malade. 


NOTA. — Envoi de notre Catalogue complet franco à MM. les Docteurs. sur leur demande- 
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Séance plénière de la Société de Biologie et des re 1 


La Réunion de la Société belge de Biologie, tiendra une Re HE 
nière le 23 mai 1920, à 140 heures, à l’Institut d’ anatomie, Université de J 
Bruxelles (Parc Léopold); elle prie les membres de la Société de Biologie. 
et des filiales, de bien vouloir assister à cette séance. | 

Cette Assemblée est destinée à permettre un échange d'idées sur les 
questions à l’ordre du jour en biologie ; elle contribuera aussi à resserrer . 
les liens qui existent entre nous. ; 

* Les collègues, qui acceptent cette invitation, sont priés d’en font en 4 
le plus tôt possible, le Professeur Zunz, secrétaire général, 69, rue dela 
Loi, Bruxelles. < 
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Présidence de M. Mesnil, ancien vice-président. 


D. Le Président fait part à la Société de la mort du D’ A. M. Bloch, 
— membre et ancien vice-président de la Société de Biologie et exprime 
É … tous les regrets que suscite la mort de ce très sympathique et dévoué 
“À collègue. 


PRÉSENTATION D'OUVRAGE. 


J'ai l'honneur de présenter à la Société, au nom de l’auteur, l’ou- 
vrage de M. Dehaux, intitulé Contribution à l'étude de la vie 
vertébrée insulaire dans la région méditerranéenne occidentale. 


4 LA RÉGÉNÉRATION DES NERFS APRÈS LEUR IMPRÉGNATION 
PAR UN LIQUIDE FIXATEUR, 


A par BarTHÉLEMY (de Nancy). 


Il est intéressant de bren connaître le mode d'action des injections : 
intra-nerveuses d'alcool, d'acide osmique et en général de tout 
liquide « fixateur » — injections surtout utilisées dans le traitement 
de la névralgie faciale rebelle. Il est incontestable que ces injections 

_ produisent une section physiologique du nerf si l’on en juge par l’anes- 
thésiè objective qui suit l’intervention et par la sédation des crises. 
Mais le plus souvent cette sédation n’est que temporaire et le retour 
des crises est annoncé par la réapparition de la sensibilité dans le ter- : 
ritoire d’innervation intéressé, La durée moyenne d'action des injec- 
tions bien faites, c’est-à-dire en plein cordon nerveux varie en 

moyenne entre huit mois et un an. Comme cette période correspond 
précisément au temps nécessaire d’après les physiologistes et les his- 
tologistes à la régénération nerveuse, 1l semble bien a priori œue le 

. nerf injecté dégénère puis se régénère. Ce n’est là qu’une déduction 

théorique. Nous avons voulu la confirmer par une série d'expériences 
dont voici la relation : 

I. —-Chien adulte, 8 kilos. Injection dans le sciatique droit mis à 
nu à sa sortie de la grande échancrure de 1 c.c. d'acide osmique à 
2 p. 100. Le nerf noircit sur une longueur de 2 centimètres, Réunion 

-p. primam. Paralysie immédiate de la patte. Mort d'affection 
pulmonaire au bout de 2 mois 1/2, la patte étant restée paralysée. 

 Autopsie et examen histologique. Le segment de nerf injecté est 
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flasque et aplati. Des préparations de coupes longitudinales montrent 
une dissociation et une désorganisation complète des tubes nerveux. 
Ils sont renflés par places, étranglés, ou ouverts et complètement 
vidés en d’autres points. Des débris de cylindre-axes sont refoulés à 
la périphérie des tubes. Des amas granuleux jaunätres, produits de 
désintégration dé la myéline sont rassemblés en différents points des 
gaines de Schwann dilatées. Les noyaux de ces gaïnes sont tous bien 
colorés. En somme, lésions de dégénérescence et de dissociation. 

II. — Chienne adulte, 11 kilos. — Injection dans le sciatique droit 
suivant la technique habituelle de L c.c. d'acide osmique à 1 p. 100. 
Réunion p. primam. Paralysie de la patte persistant jusqu'à la mort 
survenue au bout de 4 mois par cachexie. 

Autopsie et examen histologique. — Nerf flasque, encore coloré 
en noir dans le segment injecté. En coupes, ce segment offre les 
mêmes aspects que dans l'observation n° 1. 

III. — Chienne aduite, 16 kilos. — Injection suivant la même techni- 
que de 2 ç.c. d'alcool à 80°. Paralysie de la patte jusqu’à la mort sur- 
venue par cachexie au bout de cinq semaines. 

Autopsie et examen histologique. — Nerf réduit au tiers de son 
volume normal sur une longueur de 4 centimètres de consistance molle 
et de couleur jaunâtre. ESS 

Coupes longitudinales, 1° au niveau de l'injection : mêmes lésions 
que dans les cas précédents ; 2° 10 centimètres au-dessous : lésions 
classiques de dégénérescence sans lésion de dissociation ; 3° 10 centi- 
mètres au-dessus : mêmes lésions que 10 centimètres au-dessous, mais 
moins accentuées. On nole quelques cylindre-axes grêles et sinueut. 

IV. — Lapin: de 1-an, 2 k. 800. — Injection dans le sciatique droit _ 
dénudé à sa sortie de l’échancrure de 1/2 c.c. d'alcool à 90° en plu- 
sieurs piqûres. Réunion p. primam. Paralysie de la patte. Quatorze 

mois après, la patte est restée œdématiée et traînante. Dénudation du 
sciatique qui est aminci au point injecté l’année précédente. Une exci- 
tation électrique du segment nerveux susjacent bien isolé détermine 
des secousses nettes dans les muscles de la patte. On suture à nouveau 
la plaie. Deux mois plus tard, soit au seizième mois, on résèque. le 
nerf dans sa totalité et on en fait l'examen histologique en pratiquant 
des coupes longitudinales et transversales du segment injecté et 
des segments en amont et en aval. Sur toutes les coupes, on constate 
les figures classiques de régénération. = 

V. — Lapin de 9 mois, 2 kil. 500. — Dénudation du sciatique gau- — 
che. Section du nerf en respectant deux ponts latéraux extrêmement 
minces de faisceaux nerveux. Paralysie de la patte. Quatorze. mois 
après, l'animal traîne encore légèrement la patte qui présente des 
troubles trophiques. Dénudation du sciatique au point de névrotomie. 
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Névrome typique. L'excitation électrique au-dessus du névrome dé- 
termine des secousses nettes dans les muscles de la patte. On referme 
à nouveau la plaie. Deux mois plus tard, soit au seizième mois, on 
résèque le nerf dans sa totalité, et on pratique l’examen histologique 
dans les mêmes conditions que dans l'observation n° [V. Get examen 
montre les sion figures typiques de régénération. 

En résumé, à la suite de l'injection intra-nerveuse certaine, à ciel 
ouvert, d’un liquide fixateur (acide osmique à 1 ou 2 p. 100, alcool 
à 80 ou 90°) le nerf dégénère, puis se régénère Comme Apres une 
section et une suture nerveuse. La différence capitale est qu'après lin- 
jection la régénération se fait d’une manière plus ordonnée, sans phé- 
nomènes réactionnels exagérés, sans névrome, tandis que ce névrome 
est constant après la névrotomie même suivie de suture idéale par 
simple juxtaposition sans interposition de corps étranger. 

_ Ces faits sont en concordance avee les travaux de Nageotte et 
… Sencert qui montrent qu’ après la suture nerveuse directe, la plus cor- 
_recte il se forme toujours un névrome, tandis qu'après suture avec 
interposition d’un segment de nerf tué par l'alcool, la régénération 
se fait sans névrome par réhabitation des gaînes du segment greffé 
interposé. L’injection d’un segment nerveux équivaut à Finterposition 
de cette greffe morte et la régénération doit s'effectuer aussi par réha- 
bitation. 


ToxrciTé DU PLASMA DE CERTAINS ANIMAUX POUR DES ESPÈCES DIFFÉRENTES 
GOMPARATIVEMENT A LA TOXICITÉ DU SÉRUM ET INDICATIONS 


DE .LA LASMOTHÉRAPIE, 


par BARTHÉLEMY (ie Nancy). . e 


= Te ne à, 


“on a tenté de Dé de chez D dans un but thérapeutique 
des injections intraveineuses de plasmas divers. On a successivement 
essayé les injections de plasma autogène, homogène, hétérogène. Des 
injections de plasma de Cheval ont pu être pratiquées chez l'Homme 
sans déterminer d’accident immédiat ou tardif et on en a conclu 
a fortiori à l'innocuité pour l'Homme des injections de plasma homo- 
gène. Il faut néanmoins se garder de généraliser ces conclusions et 
de croire inoffensive toute injection de plasma, quelle que soit l’es- 
pèce. Entre animaux d'espèces différentes la toxicité du plasma, 
comme celle du sérum, peut être variable. Si, par exemple, le plasma 
de Cheval peut être injecté sans danger au Chien et à l'Homme, ainsi 
que l’a prouvé le P* Richet, nous avons reconnu que le plasma de 
on x très toxique pour le Cobaye. 
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Nous avons recueilli aseptiquement par saignée carotidienne une 
certaine quantité de sang de Chien. Après lavoir additionné de citrate 
de soude dans la proportion de 3 p. 1.000 pour empêcher sa coagu- 
lation, nous avons séparé le plasma par centrifugation immédiate. 
Soit le même jour, soit après un séjour de 48 heures à la glacière 
à —15°, nous avons injecté ce plasma, à la vitesse de 5 c.c. en 100 se- 
condes, dans la veine jugulaire interne du Cobaye. Dans tous les cas, 
l'animal a PRÉSIDE très rapidement des convulsions et a succombé ; 
l’autopsie n’a révélé que de la congestion des viscères et surtout ie 
l'intestin : Sur un total de sept expériences, la dose morteile moyerine 
a été de 24 c.c. par kilogramme d'animal. Le sérum sanguin des 
mêmes Chiens injecté dans les mêmes conditions a présenté une toxi- 
cité à peu près équivalente, soit 22 c.c. 5 par kilogramme d’animal. 
Il y a donc lieu, avant toute tentative nouvelle de plasmothérapie 
hétérogène, d'étudier la toxicité pour l'Homme du pate de l'es- 
pèce considérée, 

On sait, d'autre part, que les sangs d'individus d’une même nb 
se répartissent en quatre groupes (1), le sérum du sang d’un groupe 
n’agglutinant jamais les globules du même groupe, mais étant sus- 
ceptible d’agglutiner les globules de certains autres groupes : on dit 


dans ce dernier cas qu'il y a incompatibilité. T1 n’est peut-être pas” 


indifférent, dans tous les cas, d’injecter à un individu un plasma dont 


le sérum soit incompatible pour le sang de cet individu. S'ils’agit d’un 
individu réduit par hémorrhagie à un minimum globulaire, des injec- 


tions massives de plasma incompatible pratiquées dans son système 
vasculaire devront logiquement avoir sur les globules un effet nocif, 
effet nocif qui pourra ne se traduire par aucun accident apparent, 
mais qui n’en devra pas moins entrer en ligne de compte dans l’appré- 
ciation des bénéfices de la plasmothérapie. 


Avant de poser les indications d’une eee rationnelle, il: 


est donc important de bien connaître la toxicité et la compatibilité, à 
l'égard de l'organisme récepteur, du plasma utilisé. 


SUR LES DIPTÈRES PARASITES DES ISOPODES TERRESTRES. 
(Deuxième note), 


par Wirriam R. Trompson, présentée par Er. Rapaun. 


Dans les comptes rendus de la: Société de Biologie, 1917, t. LXXX, 
séance du 20 octobre, j'ai publié une note préliminaire sur les formes 


(1) D'après les A de Moos cité par Giraud. (Presse Médicale, 16 jan- 
vier 1919). 


à 
sd 
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larviaires de Phylo melanocephala, diptère parasite des Isopodes 
- terrestres. 

Des recherches ultérieures m'ont fait reconnaître que ne cette 
note J'ai décrit, non pas le cycle évolutif de la seule espèce citée, mais 
seulement ses Dieter et dernier stades, la larve appartenant a 


_ stade IT et dont j'ai donné-un dessin de l'armature buccale (loc. fig. 2) 


étant en réalité celle de Melanophora roralis. J'ai fini par trouver dans 
mon matériel toutes les formes lavaires de lPune et l'autre de ces 
deux espèces. 

Au stade IT, la larve de P. melanocephala présente une armature 


buccale qui diffère considérablement de celle de M. roralis, surtout 


par la présence d'une articulation entre la pièce basilaire et la pièce 
intermédiaire, ces sclérites étant fusionnés ensemble chez Mela- 
_nophora. +. ie 

Quant à la larve de Melanophora roralis, elle présente au stade É 
une armature buccale dont la forme ee LL ressemble à celle de 


| Phyto. Seulement, ici, cet appareil est moins compliqué que chez ce 


dernier. Au_ lieu de deux crochets pairs, il n'existe, chez Melano- 
phora, qu "un crochet unique, médian, impair, comme celui que l’on 
trouve dans la généralité des larmes primaires des Tachinaires. Une 


articulation existe entre la base de ce crochet et la région intermé- 


_ diaire de l'armature. Au stade II, il n'existe entre les larves de Phyto 
_et de Melanophora que des différences de détail. Le stigmate antérieur 


_ de ce dernier présente toutefois une quinzaine de papilles stigmati- 


ques, tandis que chez Phyto il n’en existe que dix ou onze. 

Enfin, dans des Cloportes que J'ai ramassés près du village d'Or- 
nézan Go). dans la propriété de Mile Vuillet, j ai trouvé une troi- 
sième espèce ayant les mêmes habitudes que les deux autres. Par 
ses formes larvaires, cette espèce se rapproche de Melanophora rora- 
lis étant cependant facile à distinguer _de ce dernier. Je n’ai pas pu 
encore ohtenir l'adulte de cette larve intéressante, dont je n’ai trouvé 


jusqu’à présent qu’un seul individu. 


La GLYCORACHIE DANS L'ENCÉPHALITE LÉTHARGIQUE. 
Raisons qui permettent d'affirmer que les principes neutralisants ne 
doivent apparaître que tardivement dans le sang, 
par ArnorD Nerrer, Mlle Cosmovrer et M. DEkEuvER. 


\ 


Le bulletin du 27 mars renferme deux communications sur l’encé- 


-phalite léthargique à l’occasion desquelles j'aurais demandé la parole 
si elles avaient été lues en séance. 
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La première de Laporte et Rouzaud a trait aux modifications de 


l’urée, du sucre, des chlorures et de la cholestérine dans le sang ct. 


le liquide céphalo-rachidien au cours de l'encéphalite léthargique. 
Basée sur l'analyse de treize cas, elle concorde au point de vue de la 
glycémié et de la glycorachie avec nos observations personnelles 
- développées, ici même,'le 20 mars et avec les résultats ultérieurs 
que nous consignons ci-dessous. | 


Jours Date de Teneur 


: dela Ja ponction en Nombre ; 
Nes Sexe maladie lombaire glucose d'éléments Observations 


16 Masc. 14 ans.. 34 19 III 0,675 16,8 Forme très grave, guérie. 
72: Matos O'ans "0 270 2 06,95b7 0 Chorée électrique, guérie. 


18 Masc. D 29: 111% 0,692: 2/07 Mort: 

19 Fém. 14 mois. 12 24 IT  o,66 0 Forme très grave, guérie. 

20 Fém. 34 ans... 3. 2bIIE 0804 © Forme très grave, guérie, 
ee be TT "oo o Forme corticale. 

2L Feme °ere 13 5A1V//059 12 Très grave. 

22 Masc. 8 ans.. 17 2 1V:%0:07 o Moyenne. 

23 Masc. 15 ans... : 8 IV abond. ‘o Grave. 

24 Masc. 17 ans.. 4 IV 0,50 _ Grave. 


o 
25 Masc. 2 a. 1/2. 6 IV: 0,50 - 6 Grave. 


8 
6 10 IV. 0,58 
5 
3 


26 > Fémi.\2 ans: D IVe ne 59 Forme à début spinal. 


27 Masc. 38 ans.. 2 ab IVe 0:66 Forme corticale, 
28 Fém. 14 ans. 46 14 IV o,75 3,4 Grave. 
20 Fém./20 ans.) 30 14 IV  o,288 20  Convalescente. 


La moyenne un peu plus élevée du taux de glucose tient peut-être 
à ce que leurs analyses ont porté sur des adultes alors que la majo- 
rité des nôtres portent sur des enfants. 
Nous ne croyons pas que l'hyperglycorachie très utile au diagnos- 
tic fournisse des indications importantes par le pronostic. Les taux 
de 0.85,-0.53, 0,42, 0.69 notés dans les observations : ASS 


terminées par la mort où recueilliés au moment de l'agonie (14 et 18) 


sont plutôt inférieurs à la moyenne. 


Les taux de 0.58 et 0.15 relevés dans les de ho 13 %et 26 


où la maladie présentait une détermination spinale, semblent bien 
prouver que la glycémie est sous la dépendance de la détermination 
sur le bulbe rachidien (point de Claude Bernard). 


Dans l’observation 26, ce taux s’est élevé à 0.58 lors de la deuxième 


analyse au moment où l'évolution des accidents établissait que le pro- 
cessus s’étendait en hauteur. = 

Dans l’observation 21 où le taux du sucre a été la première fois de 
0.40, la seconde de 0.59, la maladie avait une localisation corticale 
des plus marquées et le diagnostic de ce chef avait présenté de 
grandes difficultés. 
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Dans la même séance Levaditi et Harvier ont cité trois expériences 
établissant l'absence de principes neutralisants dans le sérum de con- 
valescents d’encéphalite. Ts ont employé dans ces expériences le sang 
de convalescents d’un mois ou de trois semaines, Ce résultat pouvait 
être prévu. J'avais déjà exprimé ma conviction à ce sujet dans une 
conférence du 15 février à Sarrebrück, et j'y suis revenu dans ‘ma 
communication dü 30 mars à l’Académie de médecine. J'en avais indi- 
ne les raisons à Levaditi lui-même. 

Le virus de l’encéphalite reste longtemps act dans les centres ner- 
veux comme en témoignent la longue durée de certains cas, la fré- 
quence des rechutes. Les anticorps (1) n’y sauraient être trouvés dans 
le sang qu'à une date plus éloignée. 

Pavais d’ailleurs offert à Levaditi de mettre à sa disposition pour 
ces épreuves le sérum de sujets dont l'encéphalite léthargique remon- 
tait à 1918. 


DE LA NÉCESSITÉ D'EMPLOYER PLUSIEURS ANTIGÈNES, 
ET EN PARTICULIER L'ANTIGÈNE FOIE D'HÉRÉDO, DANS L'EXÉCUTION 
DE LA RÉACTION DE WASSERMANN. 


. Note de Durupr, présentée par Anpré-THomas. 


A 


Dans une précédente communication, nous avons montré que lan- 
_ tigène foie d’hérédo-syphilitique, donnait dans la réaction de Wasser- 
. mann un pourcentage important de réactions positives, qui se seraient 
trouvées négatives, si l’on n'avait employé que les antigènes cœur. 
L’antigène foie d’hérédo est donc nettement plus sensible que les an- 
tisènes cœur, et en particulier que celui de Bordet et Ruellens. Nous 
nous démandâmes si ces réactions positives avec l’antigène spécifi- 
que seul, étaient strictement légitimes, ou s'il fallait dans ces cas, 
considérer la réaction de fixation du complément, comme étant due 
à des fonctions antigéniques accessoires non syphilitiques. Nous con- 
cluâmes notre précédent travail en disant que seule, une sévère en- 
quête clinique, pourrait élucider cette question. Ce sont les résultats 
‘de cette enquête que nous avons pu mener à bien sur un grand nom- 
“bre de cas, que nous apportons aujourd’hui. Le 
__ Nous avons recueilli 54 cas où le Wasserman a été négatif avec 
les antigènes cœur et-positif avec le seul antigène foie d’hérédo, et à 
l’occasion desquels nous avons pu avoir des renseignements cniqres 
précis. Dans cet établissement du diagnostic clinique de contrôle, 
nous n'avons tenu compte que des faits rigoureusement précis et net- 
tement constatés. Ainsi nous n'avons étiqueté « tabès » que les cas où 
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l'examen du liquide céphalo-rachidien a pu être pratiqué et a confirmé 
les signes cliniques. Nous n'avons appelés « syphilitiques vieux non 


traités » que ceux qui ont eu un chancre suivi de roséole, vus à ce. 


moment par un médecin qui a porté le diagnostic et prescrit un trai- 
tement insuffisant ou négligé par le malade. Les deux cas d'hérédo- 
ssyphilis que nous avons fait figurer sur notre statistique, sont des 


enfants qui présentent, le premier des signes nets d’hérédosy philis, Le: 


second des antécédents héréditaires déclarés par les parents. 
Les 54 cas recueillis se répartissent ainsi : Hérédo-syphihtiques, 2 ; 
Syphilitiques vieux non traités, G ; Tabétiques ou malades dont le 


liquide C. R. a été examiné et qui a présenté: albuminose, lympho- - 


cytose et R. de W. + avec deux antigènes ou le seul ant. foie d’hé- 
rédo, 12; Syphilitiques traités par le nova-séno-benzol ou un sel 
analogue et ayant eu un ou plusieurs W. positifs, 20. 

Cas douteux où Ja syphilis -peut . être soupçonnée et non affir- 
mée : 14. 


V4 


D’après la liste ci-dessus on peut voir que ce sont nn les 


malades traités par les sels d’arsenic qui présentent, la plus forte pro 
portion des cas où le W. ne‘peut être positif qu'avec l’antigène foie. 


Il est vrai que ce sont là les cas où l'enquête clinique est la plus’ 


facile et la plus rapide et il est péssible que l'importance de leur 
nombre soit uniquement due à la facilité que l’on éprouve à les en- 
registrer. ie - 

Il reste un nombre important de cas où la syphilis ne peut être 
affirmée par les signes clinique et dans lesquels on peut être embar- 
rassé pour conclure, si les réponses de la réaction sont dissociéss. 
Quelle conduite le praticien doit-il tenir dans ces cas ? Le traitement 
doit-il être entrepris malgré l'absence de tous signes cliniques ? Nous 
ne pouvons pas répondre par l’affirmative d'une façon absolue. Cc- 
pendant, nous avons recueilli un cas où le malade présentait une 
réaction dissociée sans aucun signe clinique: le traitement a été 
entrepris malgré cela et la réaction de W. exécuté après la cure a été 
complètement négative avec tous les antigènes. Cette observation a sa 
valeur et le malade s'est comporté biologiquement la première fois 
comme un syphilitique insuffisamment traité, la deuxième fois comme 
un S. gUÉTIL. 

Ïl nous sernble qu'il y a tout avantage à prendre en considération 
les réponses données dans la réaction de W. avec l’antigène foie d’hé- 
rédo. En agissant ainsi, on évite de méconnaître sur 100 réactions 
dissociées 37 syphilitiques, on évite d'interrompre trop tôt le traite- 
ment de 37 autres sur la foi de réactions négatives trop facilement 
obtenues. Le fait que chez un $S. certain, en traitement, la R. de W. 
demeure plus longtemps positive avec l’antigène foie d’hérédo qu'avec 


EE" 
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 l'antigène cœur, nous Men constituer une qualité précieuse pour le 
_ premier. 

_ L'autre fait qu'aucune réaction positive avec le cœur n’est négative 
avec le foie d’hérédo, est une précieuse garantie contre l’éventualité 
D de réponses négatives illégitimes. | 

E En résumé, c’est dans les cas de syphilis traitée ou ancienne ou 
< héréditaire, que la réaction de Wassermann gagne à être établie avec 
l’antigène spécifique. Dans les cas de syphilis secondaire, tous les 
antigènes paraissent donner des réponses excellentes. 


LE - . FONCTION CHOLESTÉRINOGÈNE DE LA RATE, 
par J.-E. AreLous et L.-C. SOULA. 


_ Nous avons constaté qu’une simple injection d’ acide chlorhydrique 
à 5 p. 1.000 dans le duodénum suffit à déterminer une augmentation 
2 un, de la cholestérine dans le sang artériel. Cet accroisse- 
__ ment se produit encore chez les animaux dont le taux cholestérimé- 
_ mique était élevé avant l'injection d’acide. La quantité de choles- 
térine dans la moyenne des cas est doublée. 
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Chien I Chien II Chien IIL Chien IV Ch'en V Lapin 


Teneur encho- ogr: 427 2gr. 875 x gr. 153 ogr. 535 ogr. 250 o gr. 190 
lestérine ou  p. litre Seth 
sérum avant 
l'injection. ra 
Teneur encho- ogr. 819 3gr. 427 2gr.3o7 ogr. 833 1 gr. 600 o gr. 254 
—_. .  lestérine ap. p. litre ESS 
‘l'injection. 


_ Le dosage de la cholestérine dans le sérum du sang veineux de la 
rate montre que déjà à l'état normal ce sang veineux est le plus 


he 
- Nous avons étudié les variations de la teneur en cholestérine du 


sang veineux splénique sous l'influence des injections acides. 
Voici les résultats de nos analyses: 


Sang artériel Sang veineux de la rate 


Avant Après Avant Æ Après 


Teneur cn cholestérine | ; 

pour 1.000 de sérum.... CH.T ogr. 427 ogr. 812 1gr. 650 2 gr. 500 
Teneur, en cholestérine 

| pour 1.000 de sérum... -CH. I oser. 875 3gr. 27 3gr.7ro 3 gr. 929 


Nous avons tenté alors la contre-épreuve. Nous avons dosé- la 
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cholestérine dans le sérum d'animaux recevant une injection duodé- 
nale d’acide après ablation préalable de la rate. 
Voici les résultats de nos analyses. 
Chien 1 Chien II Lapin 


Teneur en cholestérine du sérum avant ogr.566 4gr.ooo o gr. 100 
l'nICHON Te ere Eee ne ae D. 12000 
MOTeS Peer er -e--ee ..... Ogr. 594 3 gr. 800 o gr. 093 


L'examen de ce tableau montre que la contre épreuve est con- 
cluante. Après l’ablation de la rate la cholestérinémie n'est plus in- 
fluencée par les injections duodénales d'acide ; son taux ne présent 
que de très faibles variations et plutôt dans le sens d’une diminution. 

Nous avons enfin fait une expérience d'exclusion circulatoire tem- 

-poraire de la rate. Sur un Chien mâle de 17 kilos chloralosé nous 
‘avons exclu la rate de la circulation en saisissant le pédicule splé- 3 
nique dans une pince à mors garnis de caoutchouc. Le sang arté- 
riel contenait au début de l’expérience 0 gr. 250 de cholestérine par 
litre de sérum. Dans les conditions énoncées, une injection, c’est- 
à-dire au moment où nous avons constaté que la cholestérinémie 
atteint son maximum, nous avons dosé O gr. 350 de cholestérine par 
— litre de sérum. I} y avait donc eu une légère augmentation. Mais 
ayant rétabli la circulation dans la rate en enlevant la pince, nous 
avons procédé à une deuxième injection d'acide dans le duodénum. 
Le maximum se situe aux environs de la dixième minute. Au bout 
de 20 minutes, le taux de la cholestérine dans le sérum est déjà en 
décroissance. Le retour à la normale se fait dans les 45 à 60 minutes. 

Chez le Chien de l'expérience précédente, dont le sérum du sang 
de la neuvième minute contenait 1 gr. 600 de cholestérine par litre, 

à la vingt troisième minute, la teneur en cholestérine du sérum n’était : 
plus que de O0 or. 340 p. 1.000. : É 

Il semble donc d’une manière très nette que la cholestérinémie ob- 
servée pendant une heure environ consécutivement aux injections 
d'acides dilués dans le duodénum soit attribuable à une fonction cho- 
lestérinogène de la rate qui, selon toute vraisemblance s'exerce dans : 
les conditions du fonctionnement normal au moment de la digestion 
et se trouve mise en jeu par IE mécanisme qui déclanche les sécrétions 
intésinales. 


(Travail de l’Institut de physiologie de la Faculté de Médecine 
de Toulouse). RUE 


CoNCEPTION UNICISTE DES ANTICORPS,; 


par M. Nicoure et E. Césari. 
__ Substances de nature inconnue, les ee se caractérisent uni- 
_ quement par leurs eflets. Comme ceux-ci sont, en apparence, fort 
divers, les auteurs ont distingué, pour chaque antigène, autant d'an- 
ticorps que d'effets observés. L'un de nous a soutenu, ici même (juil- 
let 1907), une conception plus simple, basée sur des recherches en- 
treprises avec MM. Abt et Pozerski. Observant que les antigènes ne 
_ sont modifiés, par les anticorps, que dans deux sens opposés, COagu- 
lation et coagulines et lysines ; les coagulines comprenant : les agglu- 
tinines, Les précipitines et les antitoxines ; les lysines comprenant : les 
cytolysines, les « sensibilisatrices de Gengou » (décelables, par la 
réaction de Bordet-Gengou, dans le sérum des animaux qui ont reçu 


_ des humeurs étrangères) et les toxinolysines (décelables, par le même 


_procédé, chez les sujets hypersensibles aux toxines). 

Avouons que notre conceplion ne nous à jamais pleinement satis- 
fait et que, depuis des années, nous nous sommes efforcés d'expli- 
quer les deux effets indiqués (coagulation et décoagulation) en ne 
faisant intervenir qu'un seul anticorps pour chaque antigène. Cette 
- nouvelle manière de voir s'étant enfin nettement précisée dans notre 
esprit, grâce à l'accumulation des preuves nécessaires, nous l’adop- 
terons désormais sans hésiter. Voici comment il sied de la résumer. 

Tout antigène peut provoquer, chez l'animal qui le reçoit, la for- 
mation d’un anticorps spécifique. Cet anticorps se fixe sur l’antigène 
et le coagule plus ou moins énergiquement, grâce au concours des 
électrolytes. Tout se borne la, en l'absence des compléments : en leur 
présence, la décoagulation succède à la coagulation ; mais cette dé- 
coagulation demeurera d’autant moins complète que la coagulation 
antécédente se sera montrée plus énergique. 

Pour légitimer notre nouvelle manière de voir, faisons d'abord 
- remarquer que, par lui-même, un anticorps ne détermine ni acuon 
coagulante, ni action décoagulante, mais permet simplement aux 
électrolytes d'exercer la première et au complément de réaliser la 
seconde, suivant le mécanisme maintes fois indiqué dans nos recher- 
ches. Notons ensuite que les sérums susceptibles d’agglutiner ou de 
précipiter les antigènes se révèlent souvent immunisants ou hyper- 
sensibilisants in vivo et toujours « fixateurs » in vitro et, qu'inver- 
sement, les sérums immunisants, hypersensibilisants et fixateurs 
 agglutinent ou précipitent dans l'immense majorité des cas (les quel- 

fues exceptions, connues de nous, tiennent à ce que la réaction 


/ 
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fixatrice est encore plus délicate que les réactions agglutinante ou 
précipitante ; nous nous efforçons d'amener cette dernière au 
même degré de sensibilité). On peut donc admettre, sans crainte de 
se tromper, que tout sérum jouit des deux propriétés, coagulante et 
décoagulante. Mais alors, pourquoi ces deux propriétés, loin d'offrir 


entre elles de relation constante, affectent-elles si souvent des allures . 


indépendantes ; pourquoi l’une ou l’autre apparaît-elle si souvent 
dominante et même isolée ? L'étude systématique du sérum de très 
nombreux Chevaux, immunisés avec des antigènes fort variés (étude 
entreprise grâce au concours de Frasey, Debains et Nicolas), nous 
permet de répondre aujourd'hui à celte question, si embarrassante 
jusqu'alors. Chez les Chevaux traités, le pouvoir lytique (apprécié 
le plus souvent par la réaction de Bordet-Gengou) apparaît d’ordi- 
naire rapidement et atteint rapidement son maximum ; il reste ensuite 
staionnaire ou décline (les animaux demeurant en bon état). Le pou- 
voir coagulant (apprécié le plus souvent par l’agglutination) se déve- 
loppe moins vite, mais d’une façon continue et peut atteindre des 
valeurs énormes avec certains antigènes. La baisse du pouvoir lyti- 
que, mentionnée tout à l'heure, coïncide régulièrement avec une 
hausse marquée et progressive du pouvoir coagülant. Rappelons, 
d'autre part, que les phénomènes d’hypersensibilité, communs dans 
les premiers temps de l’immunisation, ne sont plus guère à craindre 
chez les « vieux » Chevaux. Ajoutons encore que les sérums antimi- 
crobiens de vieux Chevaux donnent souvent des résultats thérapeu- 
tiques médiocres, bien qu’ils agglutinent toujours aussi fortement : 
tandis que les sérums antitoxiques de vieux Cheväux continuent d’or- 
. dinaire à posséder leur grand pouvoir curatif. Rapprochons ces faits, 
solidement établis et la conclusion suivante apparaîtra d'elle-même : 
l’anticorps (unique) se développe de plus en plus, tant que les cir- 
constances le lui permettent ; l'effet coagulant s'élève parallèlement ; 
cet effet est inséparable de Ja formation du complexe antigène-anti- 
corps, c’est-à-dire de la condition même de l'acte lytique ; passé un 
certain point, il devient une cause de gêne croissante pour cet acte. 
Nous trouvons donc; dans l’évolution de anticorps, la raison fort 
simple de sa dualité d’action. Par conséquent, quand on se propo: 
sera d'obtenir des sérums très coagulants, il faudra pousser le plus 
loin possible l’immunisation : c’est ie cas des sérums antitoxiques, 
agelutinants, précipitants. Quand on se proposera, au contraire, 
d'obtenir des sérums lytiques (ordinairement, antimicrobiens), il fau- 
dra conduire l’immunisation moins aveuglément, surveiller toute élé- 
vation excessive du pouvoir agglutinant et, en présence d’une baisse 
correspondante du pouvoir lytiqie (même légère), laisser reposer les 
animaux pendant quelque temps. 


LE 


+ 
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Les expériences sur lesquelles se fondent notre nouvelle conception 
feront l’objet de publications détaillées. 


5 


r 


DES VARIATIONS COMPARÉES DE TA - GLYCÉMIE 
ET DE LA CONSOMMATION DU GLUCOSE CHEZ LES SUJETS NORMAUX 


ET CHEZ LES DIABÉTIQUES, 


par H. CHABANIER et Marc. LEBERT. 


Dans de précédentes notes (1) l’un de nous a montré qu'il existe 
chez les sujet: normaux comme ‘chez les diabétiques un taux de la 
glycémie ou glycémie crilique, au-dessous duquel s’installe un trouble 
spécial du métabolisme qui se manifeste par le déclanchement d’une 
forte acétonurie. Mais tandis que chez les premiers -la glycémie eriti- 
que ést inférieure à 1 p. 1.000, chez les seconds elle ést supérieure à 
ce taux, pouvant aller suivant la gravité du diabète jusqu'à 5,6,7 
p. 1.000 ou même davantage. Ces constatations, en mettant en évi- 
dence ce fait qu'un diabétique a besoin d’une glycémie supérieure à 
celle d’un sujet normal pour éviter l’acétonémie, étayaient donc l’hy- 


pothèsé émise par L. Ambard (2) suivant laquelle l'augmentation de 


la glycémie chez les diabétiques représente le mécanisme par lequel 
ces derniers compensent le irouble du métabolisme mal défini d’ail- 
leurs dont ils sont atteints. En : 

Cette conception nous semble encore confirmée par les faits qui 


suivent et qui ont trait à la consommation comparée du glucose chez 


les sujets normaux et chez les diabétiques dans la zone de glycémie 
correspondant à un métabolisme suffisant des hydrates de: carbone, 
c'est-à-dire, lorsque le taux du glucose sanguin est supérieur à la 
glycémie critique. Le 
Mettant à profit les indications de tchnique qui ressortent des tra- 


. vaux de A. Baudouin (3) et de G. Desbouis (4) nous avons conduit 


nos expériences suivant le schéma suivant et étant au repos depuis 
plusieurs heures (5) on déterminait sa glycémie (6) et la quantité de 


(x) H. Chabanier. Soc. de biol…. Séances des 25 octobre et 8 novembre 19109. 
(2) L. Ambard. Medecina, mars-avril 1914. : 
(3) A. Baudouin. Etude sur quelques glycémies. La glycémie expérimentale. 

Thèse, 1908. . 

(4) G. Desbouis. Insuffisance glycolytique. Insuffisance pancréatique. Trèse, 

1914. 

(5) Il reste de plus au repos complet pendant toute l'expérience. 
(6) Le sang recueilli sur une pincée de fluorure était aussitôt centrifugé et 


le glucose dosé sur le plasma par la méthode de Bierry-Portier-Bertrand. 
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CO* rendue au même moment durant quelques minutes (1). Le sujet 
ingérait alors du glucose, puis, un certain temps après, on repérait 


à nouveau simultanément la quantité de CO? et la glycémie. 


Les recherches que nous avons effectuées à l’aide de cétte technique 
ont porté sur une dizaine de sujets normaux et autant de diabétiques. 
Voici à titre d'exemple quelques-uns de nos résultats : 


I. — Sujets normaux 
Glucose . Epoque des 
ingéré prélèvements 
Des Hs se. 100 gr. Avant ingestion 


bo m. apr. ingestion 

1 h. 5o apr. ingestion 
- Avant ingestion 

50 m.’apr. ingestion 

2 h. 5o apr. ingestion 


(gly. criti. 0,90) 


LÉ RRMNS ET 100 gr. 


Il: — Diabétiques. 
HORS pare eee 150 gr. Avant ingestion 
45 m. apr. ingestion 
1 h. 4o apr. ingestion 
Avant ingestion 
1 h. 10 apr. ingestion 


ON EE TOR 120 


Glycé- 
mie 
1,20 
1,40 
112 
1595 
FR) 
1,45 


2,80 
4,67 
4,78 
1,69 
4,59 


CO2 émis 
ramené à 
5 minutes 


924 c.c. 


1.940 

803 
1-054 
1.00 


1.178 


925 


1.092. 


1.094 
412 
489 


— 


Etant donné les conditions expérimentales où nous nous sommes 
placés (Sujet à jeun depuis la veille ; immobilité pendant toute Pexpé- 
rience) on peut admettre que les variations du CO? éliminé à la suite 
de l’ingestion de glucose sont seulement fonction des variations de la 


quantité de glucose comburé. 


Or une constatation se dégage des exemples précédents qui est la 
suivante : il existe chez les sujets normaux et chez les diabétiques un 
parallélisme net entre ia glycémie, d’une part, et, d'autre part, la 
quantité de CO? émise, et par suite l'intensité de combustion du glu: 
cose. Il en résulte, à notre sens, que le taux de glucose sanguin repré- 


(x) Le recueil de l’air expiré était effectué comme suit : On appliquait au 
patient un masque de Tissot, au tube d'échappement duquel éfait adapté un 
tube de caoutchouc communiquant d’autre part avec un tube de verre de 
même calibre se bifurquant en Y. L'une des branches de l'Y était mise en 
communication avec un ballon en feuille anglaise de 150 litres de capacité, 
bien vidé de son air. Une pince était placée sur le tube de caoutchouc donnant 
accès au ballon. L'autre branche de l’Y était ouverte sur l'atmosphère. On lais- 
sait le sujet respirer ainsi sous son masque jusqu’au moment où l’on constatait 
qu’il respirait aussi naturellement et régulièrement qu'à l’air libre. On fermait 


alors la branche de l’Y donnant sur l’atmosphère et on ouvr 


ait la pince fer: 


mant la communication avec le ballon. On notait exactement le temps O. Etant 
donné le poids très faible du tissu dont le ballon est fait, il] est rare que le 
patient modifie sa respiration pendant le recueil; le fait n'arrive guère qu'avec 
des sujets très nerveux. Au bout de quelques minutes (5, 6 ou 7) on fermait 
la communication du ballon avec le masque, on malaxait le ballon de façon 
à rendre son contenu homogène, on prélevait sur mercure un échantillon de ee 
contenu, dans lequel on dosait CO2 au moyen de ‘lappareil d'Haldane. 
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sente l’un des facteurs qui règlent la consommation du glucose par 
l'organisme. 

Mais les observations qui précèdent montrent encore que si le 
phénomène est qualitativement le même chez les sujets normaux et 
chez les diabétiques, il diffère au point de vue quantitatif : la compa- 
raison des sujets Ba... (normal) et Fall... (diabétique) montre nette- 
ment ce fait : tandis, en effet, que le premier pour que le CO? éli- 
miné augmente de 173 cmc. fait varier seulement sa glycémie de 1,13. 
à 1,45, soit un excès de 0,32, le second. pour que la quantité de 
CO? augmente.de 167 emc. doit pentes sa glycémie de 2,80 à 4,67, 
soit un excès de 1,87, c'est-à-dire 6 fois plus grand que celui du sua 
normal. | 

. Un diabétique diese donc d’un sujet sain a dehors du niveau de 
là glycémie critique) en ce que placés dans les conditions de glycémie 
où leur métabolisme est suffisant, et toutes choses étant égales d’ail- 
leurs, la consommation du glucose en fonction de la ee est. 
> moindre chez le diabétique que chez le sujet normal. 


tele = 


LES EFFETS RAPPROCHÉS DÉ LA PURGATION (HUILE DE RIGIN) SUR La 
SÉCRÉTION URINAIRE ; SES RAPPORTS POSSIBLES AVEC LE SCHO£K 
à . OPÉRATOIRE, 


par Gosser et MEsrRezaAT. 


L'étude du schock chez les anesthésiés nous a amenés à envisager 
les effets humoraux des facteurs qui interviennent dans la prépa- 
ration des patients à l’action opératoire. 

Les résultats rapportés dans cette note sont relatifs à È purgation 
huileuse, thérapeutique d'apparence ee utilisée dans de nom- 
breux cas. , | ; 

Ce travail repose sur les Observations recueillies sur douze 
_ sujets (1) suivis au point de leur régime alimentaire, des boissons 
ingérées et de l’excrétion urinaire durant les 48 heures qui ont pré- 
cédé la DUDEE (2) et un nombre de jours variable (1 à 6) ne celle- 
ci (3). 

Volume urinaire. — Le volume des urines diminue de: 20 à 76 p. 109 
de-sa valeur pente le ntanen, de la prise d’une purge huileuse 


() Quatre sujets normaux ; une D dnéle + vagi.; une fist. hanche; une hernie 
Sa ; une hernie congén. ; deux appendicites chroniques; deux ph: aiguës. 

. (2) 30 grammes d'huile de He 

. (3) On trouvera les détails techniques et cliniques relatifs à ce travail dans le 
Bull. de la Soc. de Chirurgie (séance de la Soc. de Chirurgie du 22 mars 1920). 


BIoLOGIE . COMPTES RENDUS. — 1920. T. LXXXIII, 34 
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(moyenne : —37 p. 100). Le surlendemain, le volume peut être plus 
réduit encore (3 fois sur 5). On ne saurait expliquer ces faits par: 


une modification du régime hydrique ou l'existence d’une dérivation 
intestinale. Nous nous en sommes assurés directement en pesant par 
deux fois les selles recueillies. D'ailleurs, il ne s’agit pas d’un phé- 
nomène passager ; la réduction sur le, volume initial était encore, 
chez deux de nos sujets, de 20 et 17 p. 100 le quatrième et le sixième 
jour. ù | 
Poids spécijique des urines. — La densité urinaire est peu modi- 
liée : (moyenne : augmentation d’une unité seulement). 

Extraclif, — Cette non-augmentation de la densité, malgré les varia- 
lions importantes de volume que nous venons de signaler, impliçue 
une diminulion des matériaux excrélés par le rein dans les 24 heures. 
C'est ce que montrent les valeurs de l'extrait sec à 100° dans les 
9 cas suivis à cet égard. La diminution moyenne est de —31 p. 100 

le premier jour, mais le phénomène se prolonge au delà de ce temps. 
_ Autant que ces premières déterminations nous permettent d’en 
juger, cette diminution des substances excrétées se répartit sur l’en- 


semble de celles-ci; acidité réelle — substances minérales — urée 
— acide urique — sels ammoniacaux, etc. 
Acélone. — 5 fois sur 8, nous avons, le lendemain de la purga- 


tion trouvé des traces d’acétone dans l'urine, avec, toutefois, des 
coefficients d’acidose inférieurs à 10, sauf dans un cas. | 

La diète relative d’une demi-journée, plus rarement de 24 ou de 
48 heures, observée chez certains sujets purgés n'intervient que pour 
une part minime dans les effets qui viennent d’être rapportés. Le 
métabolisme urinaire dans le jeûne est aujourd’hui bien connu par 
l'étude des cas de Succi (1901), Breithaupt (1897), Johanson (1897), 
Beauté (1907), de ceux des sujets E. et H. de Howe, Matill et 
Hawk (1911), et de celui de Bouchez (1912). Les volumes urinaires 
pour un jeûne de 24 heures montrent une réduction de —15 p. 100, 
alors que, si le jeûne se prolonge 3 jours, c’est une augmentation 
de 4,5 p. 100 que l’on note, La densité est peu modifiée, les extraits 
(extraits calculés Blarez) sont à peine diminués. É 

Les modifications de la formule urinaire que nous avons rapportées 
sont donc, en grande partie, l'effet de la purge. 

Constituants azotés de l'urine. — L’urine de la purgation se signale 
enfin et surtout peut-être par la répartition très spéciale que présente 
l'azote. Contrairement à ce qui a lieu dans le jeûne (lors des premiers 
jours), le pourcentage de l’urée par rapport à l’azote total (1) baisse 

(x) Azole lotal : méthode de Kjeldahl (modification Denigès). Urée et ammo- 


hiuque : hypobromite et formol (technique de Ronchèse). Bases puriques : 
méthode de Haycraft-Denigès. 
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chez l'individu purgé, passant ainsi, à titre d'exemple, de 88,3 à 74,2 
(Val.) ; de 82,6 à 68,7 (Pierr.) ; de 82,5 à 72 (Marl.) : de 76,1 à 47,2 
(Dauz. : append. chronique). 

L'ammoniaque et les composés puriques montrent une fixité rela- 
tive. Cette déficience de l’urée a donc son corollaire dans une aug- 
mentation du non-dosé azoté. Voici quelques chiffres : 


Pourcentage / 
. du non;dosé azoté 
urinairé : Avant Tours suivants Augment. 
par rapport MR — max, 
à l'azote total purge 1° De 9° 4° 5° 6e _— 
Val: (sujet normal).,.. 3.48 15.8 6o —  —  —  — 454 % 
Pics (Sujet: normal).. 10:70 24.9 — 14.2 7 1, 10.6 232 % 
Marl. (sujet normal)... 9.60 9.4 16.3 — 15.3 13.1 — 169 #4 
Dauz. (app. chron).... 16.50 49.2 —  — — —  —.: 285% 
DÉDÉMPE - ohRon.)e. 5 546 2. 
.Suf. (hernie cong.).. . — 23.0 — — — — — 


- Cette augmentation du non- dosé azoté est parfois suffisamment mar- 
œuée pour que, malgré l'oligurie existante, la quantité absolue d'azote 
non dosé pour 24 heures s’en trouve augmentée. Ajoutons que ces 
chiffres sont des minima, et que le jeûne relatif auquel sont soumis 
nos sujets ne pourrait, de son côté, qu eo le non-dosé. 


En résumé. — La purgation huileuse a un retentissement marqué 
sur la sécrétion urinaire. On observe, dans les premiers jours qui 
suivent la prise de la purge : >. 

a) Une oligurie prononcée de 20 à-70 p. 100 (en comprenant dans 


ce chiffre la réduction légère due à la diète). Cette oligurie peut 


demeurer appréciable durant plusieurs jours. 
b) Une diminution importante des matériaux excrétés pu de rein 
(moyenne : 30 p. 100). | 
c) Une modification de la composition de l'azote urinaire avec age 


_mentation en valeur relative comme, parfois, en valeur absolue du 


non-dosé azoté 
N total — N (urée + ammoniaque + b. puriques). 
Il y a donc à la fois, fermeture partielle du rein et mobilisation 


d’une quantité anormale de produits azotés mal définis, dont on saisit 


la réalité par leur accumulation dans l'urine, 5 

Sur le terrain du schock anesthésique, une purgation rapprochée 
de l’acte opératoire enlève en partie au rein le rôle d’émonctoire 
qu'il joue, à un moment où son côncours serait des plus utiles ; — 
elle me, de plus, en circulation des produits azotés, signe de souf- 


\ 
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france organique, que l’un de nous (1) a déjà signalés dans l'urine 
des schockés et dont on connaît le rôle probable dans la pathogénie 
-de. cet état (Duval et Grigaut- Quénu) (2), ainsi que la présence dans 
l'urine des grands. urémiques (Carnot, Gérard et Moissonnier) (3). 
Ces ne de la formule urinaire dans les jours qui suivent 
immédiatement la prise d’une purge ne sauraient préjuger des effets 


plus éloignés de celle-ci. 


a ———————— 


TECHNIQUE DE LABORATOIRE POUR L'EXAMEN DES LIQUIDES CÉPHALO- 
RACHIDIENS PATHOLOGIQUES, 


pa Mile OLGA JUPILLE et Rexé Lecroux. 


. La pratique. courante des examens de laboratoire du liquide céphalo- 
re a pour but de rechercher si une méningile aiguë est dûe 
au bacille tuberculeux ou à d’autres germes ; dans ce dernier cas, äl 
faut faire le diagnostic des espèces bactériennes isolées afin de don- 
ner une indication de traitement sérothérapique. Nous avons eu 
l’occasion depuis ‘deux ans de pratiquer plus de 200 examens de 
liquides CR pathologiques de provenances diverses et envoyés €n 
général sans indication chinique. Nous nous sommes arrêlés à une 
technique simple, rapide et donnant des résultats très généralement 
exacts. 

Pour ces examens il est nécessaire > d'opérer sur 3 cc. de liquide, 
œuantité moyenne des ponctions lombaires : 

1° Le liquide est, le plus tôt possible après la ponction, centrifugé 
(10 minutes à 3.000 tours centrifugeur Jouan), les De de centrifu- 
geur sont stérilisés à l'avance ; 2 

20 Le liquide clair décanté est mis en ie stérile et placé au frais 
(glacière si possible), en attendant qu'il puisse êtré examiné ; 

3° Une partie du culot de centrifugation prélevé aseptiquement est 
étalé sur lame, fixé à l'alcool méthylique, puis examiné au micros- 
cope après colorations superposées, méthode de Gram, puis fuchsine 
sol. aqueuse ; cette dernière solulion doit être faible afin de pro- 
longer son action pendant 3° à 4 minutes, pour que l'identification 
des variétés de leucocytes reste facile : si ce premier examen ne 
none pas de prédominance de 1. HR Eer si les. lymphocytes 


Gr) W. Mestrezat, réunion sur le schock de Pons 1918 et C. R. Soc de biol., 
t. LXXXI, p. 888, 19 octobre 1919. 

© (2) P. Duval et A. Grigaut, C. R; Soc. de biol. ; a= LXXXT, P. 878, 19 oct. 1910. 
-E. Quénu, Schock traumatique, 1919. 

(3) P. Carnot,.Gérard et Moisonmes C.R. Sot. de biol., :. LXXXIT, p- eue 
6 décembre 1919 


SÉANCE DU 17 AVRIL 465 


! 
\ 


semblent plus abondants, il est indispensable de faire un deuxième 
étalement de peu d’étendue au centre de la lame afin de rechercher 
* les bacilles acido-résistants ; cette recherche étant de grande impor- 
tance on doit la faire patiemment, elle est plus souvent positive qu’on 
pourrait le penser ; Ne 

4° L’ensemencement sur gélose sérum, fait avec le restant du culot 
de centrifugation prélevé au moyen de l’anse de platine, sera large 
ment pratiqué en tube plat et mis à 37° ; 

5° Avec le liquide clair mis de côté au début des opérations, ôn 
recherche, sur 4 c.c., exactement mesurés, le poids d'extrait sec et 
de cendres, d’après la technique suivante (W. Mestrezat) : prendre 
une capsule de nickel, ou miéux de platine, la tarer à vide, y verser 
les 4 c.c. mesurés, évaporer le liquide au bain-marie bouillant jusqu’à 
ce que le poids de la capsule reste constant lors de deux pesées suc- 
cessives ; le chiffre du poids trouvé est multiplié par 250, ce produit 
donne LB poids en grammes de l'extrait see par litre : 

Liquide DE 10 gr. 50 à 11 grammes; liquide tuberculeux, 
11 grammes à 13 grammes ; liquide méningite aiguë non tuberculeuse, 
13 gr. 50 à 16 grammes. Es 

L’extrait sec est incinéré dans une flamme jusqu’à ce que la Ccap- 
sule prenne une teinte voisine du rouge cerise ; laisser refroidir la 
capsule sous une cloche en présence d'acide sulfurique, peser ces 
cendres, multiplier le poids par 250 pour avoir le poids au litre : : 

Liquide normal, 8 gr. 60 à 8 gr. 80 ; liquide tuberculeux, 7 grammes 

à Too le liquide méningite aiguë non tuberculeuse, 8 grammes à 
8 on O0: = 

6° Examiner après 15 à 18 heures à 970 les tubes de . ense- 


_ mencés ; prélever.une trace des colonies suspectes pour en faire l’exa- 


men microscopique sans cojoration et après coloration : suivant les 
données de cet examen on identifiera par l’agglutination rapide au 
moyen des sérums spécifiques soit les différentes races de méningo:. 
coques (1). soit les pneumocoques de race, I, IT ou IIT:; s’il y a du 
_streptocoque dans le liquide de ponction les bactéries cout être 
agglutinées par le sérum antipneumococeique type IT (2), les indica- 
tions thérapeutiques n’en seraient pas faussées puisque la sérothé- 
rapie II est valable dans ces cas. 

On voit que par ces différentes recherches ia faites sur 
une petite quantité de liquide les indications thérapeutiques ou pro- 
nostiques données au clinicien sont fort précises, 


(x) M. Nicolle, Debaïns et C. Jouan. 
(2) M. Nicolle et E. Debains. Bull. acad. de Médecine, 94 juin roro. 
(3) R. Legroux, centres du liq. C.-R. Soc. de biol., 1920. 
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SUCCÉDANÉ DU LIQUIDE D'ASCITE POUR QUELQUES CULTURES BACTÉRIENNES, 


par RENÉ LEGROUXx. 2 


. Le liquide d’ascite est jugé indispensable pour obtenir la culture 
de certaines bactéries, notamment des méningocoques ; en raison d? 
la difficulté qu’on éprouve à se procurer ce liquide, de ‘nombreix 
travailleurs se sont préoccupés à en chercher des succédanés. 5 

Les laboratoires de l’armée ont dû, pendant la guerre, faire de 
nombreuses recherches de méningocoque, et ont essayé, sur une très 
grande échelle, plusieurs succédanés du liquide d’ascite. On eut 
d’abord recours à l’ovalbumine sodée de Sacquépée et Delater (1) qui 
a permis dans la plupart des cas l'isolement des germes recherchés ; 
mais étant donné la rareté et le prix des œufs, et aussi la trop forte 
alcalinité de la préparation, peu favorable au développpement d'un 
germe délicat (2), nous avons eu l'idée d'employer du sérum de Che- 
val dilué additionné d’une petite quantité de formol, ce qui permet 
la stérilisation à l’autoclave sans craindre d'amener de coagulation 
ou d’opacité de la préparation. Re 5 | 

Ce suceédané de l’ascite a été employé depuis cinq années par la 
plupart des laboratoires sous le nom, d’ailleurs impropre, d'ascite- 
sérum, pour les isolements de méningocoque, tant du liquide céphalo- 
rachidien que du mucus rhino-pharyngé. Ajouté aux milieux usuels, 
il permet d'obtenir facilement la culture des méningocoques, il donne 
d’abondantes récoltes avec quelques bactéries telles que le pneumo- 
coque et le streptocoque. Il est d’une confection aisée, peu coûteuse, 
et, sauf pour l'isolement du gonocoque, remplace l’ascite humaine. 

On peut employer un sérum de Bœuf, de Cheval ou d’un autre 
animal ; ce sérum peut être recueilli sans précautions d’asepsie ; on 
le décante lorsqu'il est limpide. 

Préparation : 


Sérum’ iii fasse 2 20e Nm GAL ARTE RAA RU 600 c.c. 


Formol du commerce .:.............. TAPCES 
agiter pour bien mélanger, puis étendre avec : 
Fau distillée 7... iaex see ie 0000: 


cette eau est parfois acide au rouge de méthyle et même au tournesol 
qui est loin d’être nuisible, Répartir après mélange, en tubes, en 
ampoules ou en ballons, et stériliser à l’autoclave à 112°, H5° un 
temps variable suivant le volume contenu dans les paniers, 


(x) Sacq. et Delater. C. R. Soc. de biol., juin 1914. 
(2) Legroux et Mesnard.-C. R. Acad. Sc., avril 1910. 
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Pour constituer les milieux de culture, ajouter par tube (contenant 
7 à 8 c.c.) de milieu usuel, 1 c.c. du sérum formolé : il est inutile et 
même nuisible d’en mettre une plus grande quantité, 


DE L’INSOLUBILISATION DES SÉRUMS, 


par À. BEsrEDKa. 

En laissant tomber dans l’eau physiologique (10 c.c.) du sérum 
desséché (5 gr.), en chauffant ensuite, dans une boîte de Petri, ce 
sérum complètement dissous, contenant cinq fois plus de substance 
solide que le sang normal au bain-marie à 57-58 pendant une heure, 
on obtient une masse demi-solide, couleur d’or, absolument transpa- 
rente de sérum coagulé. Ce dernier, découpé en petits fragments, se 
présente, après dessiccation dans le vide, sous forme dé petits blocs 
durs qui en apparence ne diffèrent en rien de ceux de sérum sec ordi- 
naire. En réalité, ce sérum qui a conservé toutes ses propriétés spé- 
cifiques en a perdu une importante qu'est sa solubilité. 

En effet, si à ce sérum pulvérisé on ajoute de l’eau physiologique 


_ ou distillée, il y reste indéfiniment insoluble. En humectant la poudre 


avec quelques gouttes d’eau, en triturant pendant une à deux minutes 
la bouillie ainsi formée et en ajoutant la quantité d’eau nécessaire, 
de préférence phéniquée à 5 p. 1.000, on obtient une émulsion de 
sérum passant facilement à travers une aiguille assez fine. 
L'insolubilité acquise par le sérum offre à certains égards des avan- 
tages ; en voici quelques-uns : Se 
En raison de l'extrême lenteur avec laquelle il se solubilise dans 


l'organisme, le sérum concentré coagulé n'offre plus aucun danger 
pour l’animal en état d’anaphylaxie. Ouw’il s’agisse de la sensibilisation 


active ou passive, que celle-ci soit obtenue au moyen de sérum liquide 
ou coagulé, le Cobaye se comporte, lors de l'injection déchaînante, 
comme un animal neuf. L'épreuve par la voie sanguine étant contre- 
indiquée par suite d’embolies possibles, on s’adressera surtout à la 
voie laryngée (1) : on pourra injecter le maximum de sérum en sus- 
Pension, compatible avee la capacité de la voie respiratoire. 

_ Chez le Lapin, l'administration répétée de sérum insolubilisé de 


- Cheval sous la peau ne crée pas d’anaphylaxie locale. Aucun trouble 


LS 


rappelant le phénomène d’Arthus ne fut observé par nous, -même 
après dix injections, se suivant à deux ou trois jours d intervalle. 
Le sérum des Lapins ainsi traités par la voie sous-cutanée ou intra- 


(x) Voir les Annales de l’Institut Pasteur, janvier 1920, p. 51. 
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péritonéale est un médiocre producteur d’anaphylaxie passive. Il ne _ 


précipite que bien faiblement le sérum normal de Cheval. 

Les sérums antidiphtérique et antitélanique, coagulés à 58-60°. 
conservent leurs propriétés antitoxiques ; coagulés à 75° I heure, ces 
gérums deviennent inactifs. | 

Des expériences en cours ont pour but d'établir : a) si le sérum 
insolubilisé, administré par la voie laryngée, est capable d'exercer 
une action locale en cas d'infection de l'appareil respiratoire et b) si, 
administré par la voie sous-cutanée, le sérum insolubilisé est capable 
de créer. la maladie sérique au même titre que le sérum liquide. 


; VARIATIONS DE LA TENEUR EN GLYCOGÈNE DU FOIE PENDANT LA CRISE 


COLLOÏDALE, 
Note de B. G? Dunamez et R THHEULIN, FN par G. Bonn. 


Il nous a paru intéressant de rechercher les on infligées 

à la fonction glycogénique par la crise colloïdale. Chez l'animal ina- 
nitié, ainsi que le prouva Paulesco (1), Je foie subit une diminution 
uniforme du glycogène dans ses divers lobes. Nous appuyant sur cêtte 
constatation, nous avons suivi une méthode de biopsie qui permet de 
comparer, chez un même animal, divers échantillons de foie prélevés 
dans des conditions définies. Une telle méthode peut provoquer sans 
doute des troubles de la fonction liés aux différents traumatismes 
opératoires, mais elle permet néanmoins d'utiles comparaisons, puis- 
que la technique opératoire est toujours la même. ee 

L'animal, un Lapin, à jeun depuis 16 heures est anesthésié à Jéther. 
L’abdomen est rasé et aseptisé. On pratique une petite laparatomie 
haute et médiane. Par cette boutonnière, on attire au dehors la pre- 
mière languette hépatique qui se présente ; on l'isole du reste de 
l'organe entre les mors d’une pince de Kocher et on la résèque. Le 
fragment prélevé est de 2 grammes environ. La tranche hépatique est 
rapidement cautérisée au thermo. On enlève la pince et on suture, 
. en tamponnant au besoin la plaie hépatique si la cautérisation laisse 
encore suinter un peu de sang. 

Six heures après, on redonne à l’animal une bouffée d’éther, on fait 
sauter la suture et on pratique dans les mêmes conditions une seconde 
prise de tissu hépatique sur un autre lobe. Nouvelle suture définitive, 
cette fois, et pansement. Les animaux ainsi traités sont alimentés le 
plus tôt ti. Ïls ont tous survécu sauf un. 


(x) Paulesco. C. R. Soc. de biol., 1913, t. I®", page 267. 
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Le fragment de foie permet un dosage colorimétrique du glycogène 
par l'emploi du procédé de l’un de nous. (1) 

Sur trois premiers Lapins nous avons opéré comme il a été dit pré- 
cédemment sans faire subir aux animaux aucun traitement. Comme 1l 
s'agissait de Lapins soumis à un jeune absolu, nous avons toujours 
- constaté que, lors de la seconde prise de tissu hépatique, la teneur 
du foie en glycogène était constamment et sensiblement diminuée. 


Quantilé de glycogène 1 p.100 de tissu hépatique 


ro prise orne s - 2° prise 6 heures après 0 gr. 04 
HÉprisenMor.:60.::... - 2° prise 6 heures après 0 gr. 22 
prise. 0 or. 80...:..... 2 prise 6 heures après 0 gr. 76. 


Sur trois autres Lapins, nous avons immédiatement après.la pre- 
mière prise de foie, injecté dans les veines 10 cc. d'argent colloïdal 
électrique. 

Six heures après, c’est-à- -dire en pleine crise colloïdale, nous avons 
- fait le second prélèvement. 


Morise À one40...... 2 prise 6 heures après 2 gr. 17 
M pose Door -..... 2° prise 6 heures apres Or. 28 
prise Dore 27... 2 prise 6 heures après 1 gr. 66 


Nous n’expliquons pas ce fait qu'une de nos analyses (2 cas, 
1" prise) nous a donné un résultat nul. Quoi qu'il en soit, l'examen de 
ces résultats permet de remarquer que, chez des animaux à jeun, le 
taux de glycogène décroît, ce qui est une donnée classique ; mais que 
si l’on détermine la crise colloïdale tout en prolongeant le jeune, on 
voit la teneur du tissu hépatique en glycogène s'élever très sensible- 
ment. TEA 

. Pour élégante qu’elle soit, la méthode ne permet pas de faire un 

grand nombre de prises et d'établir des courbes. Néanmoins, elle 
donne un renseignement précieux en démontrant que la crise hépati- 
que (2) intéresse plusieurs des fonctions de l’organe. Er outre, ce 
qu’on sait du rôle antitoxique et antinfectieux du glycogène donne un 
sens particulier à cette surproduction de glycogène sous l'influence 
des sa tels que argent colloïdal Éetque, 


(x) R. Thieulin : Dosage colorimétrique du glycogène. Journal de Pharmacie 
et de Chimie, 1°" février 1920. 

(2) Duhämel et R. Thieulin. Nouvelles recherches sur l’activité biologique 
des colloïdes, Crise hépatique. (Soc de biol., février et mars r920), 


x 
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LES GLANDES SALIVAIRES DES PANORPES SONT-ELLES SOUS LA DÉPENDANCE 
DES GLANDES GÉNITALES? 


par L. Mercrer. Note ire par M. PRENANT 


On saït qu'il existe chez les Panorpes un curieux dimorphisme 
sexuel portant sur les glandes salivaires. La femelle a deux très pe- 


tites glandes vésiculeuses, tandis que le mâle possède deux glandes 


volumineuses consistant chacune en trois longs boyaux blancs filifor- 
mes qui confluent par le bout ouvert en un réservoir fort court ; les 
deux réservoirs débouchent dans un tube excréteur commun qui s’ou- 
vre dans l’arrière bouche. 

D’après mes observations (1915) (1) le produit de sécrétion des 
glandes salivaires des mâles de Panorpes joue le rôle d un appât pour 
les femelles au moment de l’accouplement. 

_ En raïson de cette fonction toute particulière, l'idée d’une relation 
possible entre ces glandes et les testicules vient naturellement à l’es- 
prit. Or, chez les Insectes, il n’y a pas d’hormone testiculaire ; il ne 
saurait donc être question d’une relation directe semblable, par exem- 
ple, à celle qui existe chez les Mammifères entre les glandes génitales 
‘ mâles et les caractères sexuels tardifs. Aussi, envisageant la question 

sous un autre point de vue, j'ai recherché les rapports qui pourraient 
exister entre les glandes salivaires et l’évolution sr 

Les observations que j'ai faites jusqu'à présent sur différentes espè- 
ces de Panorpes, sans résoudre complètement la question, m'ont 
permis cependant d'établir les points suivants- 

I.— J'ai montré (1913) (2) que chez les Panorpes l’évolution sperma- 
togénétique est très précoce, et que des larves parvenues au début de 
la phase de repos précédant la nymphose présentent déjà une évolu- 
tion spermatogénétique complète, y compris l'existence de sperma- 
tozoïdes. 

D'autre part, les glandes salivaires de l’imago mâle se développent 
pendant la nymphose : : l’éclosion de celui-ci, les tubes glandulaires 
mesurent de 1 millim. 5 à 2 millim. de longueur. Quelques heures 
plus tard, les cellules he sont en pleine activité : leur cyto- 
plasme est bourré de granulations et la lumière des tubes renferme 
déjà du produit de sécrétion. 

Mais, comme je l’ai constaté-dans mes élevages, les mâles ne re- 
cherchent les femelles qu'à partir du troisième jour après leur nais- 


(x) L. Mercier. Caractère sexuel secondaire chez les Panorpes. Le rôle des 
glandes salivaires des mâles. (Archiv. Zool. Exp. t. LV, 1915, N. et R. p. x) 

(2) L. Mercier. Recherches sur la spermatogénèse Che Panorpa germanica L. 
(C. R. Soc. biol., pese LXXV, 1913, p. 605.) 
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sance. Les glandes salivaires ont alors acquis leur entier développe- 
ment et sont en pleine activité fonctionnelle. À ce moment, l’évolution 
spermatogénétique, qui s'était poursuivie jusqu'alors, peut être consi- 
dérée comme terminée. Les testicules renferment presque exclusive- 
ment des spermatozoïdes ; seules, quelques ampoules testiculaires 
contiennent encore des spermatocytes et des spermatides en voie d'évo- 
lution. 

Les glandes salivaires n’atteignent donc leur état fonctionnel com- 
plet qu'au moment où l’activité spermatogénétique touche à sa fin. 

II. — L'étude comparative de la spermatogénèse et dé l'ovogénèse 
‘chez les Panorpes montre que l'évolution des testicules est beaucoup 
plus précoce que celle des ovaires. C'est ainsi, par exemple, que des 
larves mâles de Panorpa germanica L., âgées de quarante-deux à qua- 
rante-trois Jours, présentent une évolution spermatogénétique com- 
plète, alors que chez des larves femelles du même âge on n'observe 

_ que de très jeunes ovules. 

Comme, d'autre part, c’est à la fin de la nymphose que le dimor- 
phisme-des glandes salivaires se manifeste, on peut se demander si 
celui-ci n’est pas en rapport avec le développement plus ou moins 
précoce des glandes génitales. Il serait possible que chez les mâles la 
précocité de l’évolution spermatogénétique favorisät ou tout au moins 
n’empêchât pas le développement des glandes salivaires ; alors que 
chez les femelles, la maturation plus tardive des produits génitaux 
exercerait une action inhibitrice. é 

Des expériences de castration pratiquées sur des larves mâles et 
femelles permettront peut-être de résoudre ce problème. 

En résumé, s’il est établi que l’activité fonctionnelle des glandes 
calivaires des mâles de Panorpes coïncide avec la fin de l’évolution 
spermatogénétique, il reste à rechercher si le dimorphisme sexuel que 
présentent ces glandes n’est pas en rapport avec l’évolution plus ou 
moins précoce des glandes génitales. 4 


(Laboratoire de Zoologie: Caen). 


. SUR LE FERMENT D'IMMUNITÉ BACTÉRIOLYSANT, 


par Tawézo Karésxima. 
Lorsque tout récemment, j'ai publié une note sur la nature du dit 
« microbe filtrant bactériophage » de d’Herelle en disant que ce prin- 


cipe doit être un ferment (1), d'Herelle s’est trouvé dans l’obligation 


(x) C. R. Soc. biol., t. LXXXIII, p. 219, 1920. 
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de reconnaître «qu'il s’agit d’un ferment figuré », mais ultra-microsco- 


pique avec une spore qui résisterait aux antiseptiques autant que les 


spores du bacille subtilis (1). Je crois donc nécessaire de remettre les 
choses au point. 

Les propriétés du principe bactériolysant ou bactéricide sont tout 
à fait les mêmes que celles des diastases : 1° une quantité extrême- 
ment minime du principe suffit à faire disparaître par une sorte de 
désintégration dans un laps de temps très court une quantité assez 
grande de bacilles. Lorsqu'on étale sur gélose une émulsion de bacille, 
immédiatement y avoir ajouté une petite quantité du lysat ; le plus 
souvent la gélose reste stérile ; parfois 1l y a développement de quel- 


ques rares colonies ; le développement de la plupart des bacilles sem- 


ble donc empêché par le seul contact avec le principe. Si au lieu de 
gélose inclinée, on ensemence de la même facon un tube de gélose 
liquide à 45° ; et que l’on coule dans une boîte de Petri ; le nombre des 
colonies qu’on obtient de l’émulsion ajoutée du lysat est considérable- 
ment inférieur à celui du tube témoin. 2° le bactériolysat conservé à 
la température ordinaire ne perd pas son pouvoir, même plus de 
quatre ans après. 3° il résiste à la température humide de 65° à 70°. 
en même temps, il résiste aussi très énergiquement à l’action des 
antiseptiques tels que le chloroforme, le toluène, l’alcool, l’éther. 
l'acide phénique qui paralysent l’activité vitale des cellules. Enfin, il 
ne se multiplie jamais dans aucun milieu artificiel ; tandis que son 
pouvoir continue en série si l’on fait agir sur une émulsion de bacille, 
c’est ce que d'Herelle maintient être une culture, cependant la force 
est exactement pareille avec le bactériolysat d’âge de 2 ou 4 heures 
qu'avec celui de 24 heures; ce fait indique que le phénomène qui conti- 
nue sa force en série sur les bacilles est tout à fait particulier pour la 
culture dans la bactériologie. D’autre part, on peut isoler le principe 
mettant à profit les réactions de précipitation avec l’acétone ou l’al- 
cool, l’alcooléther et quelques sels ; le précipité acétoné ne perd pas 
son pouvoir s’il est conservé même pendant plus de seize semaines 
dans l’acétone pure ; il est soluble dans la glycérine et y garde son 
activité. | 

Le principe bactériolysant qui n’est sensible, ni à l’action des anti- 
_Septiques, ni à celle des substances qui s'opposent au fonctionnement 
vital, continue son activité, en série sur le bacille, même en présence 
du chloroforme en excès où des cellules restent stationnaires, et sur- 
tout il exerce son action bactéricide en présence du fluorure de so- 
dium à 1 p.100 qui arrête instantanément et définitivement la fermenta- 
ton concomitante de la vie, ainsi que l’ont montré Arthus et Huber (2). 


(x) C: Rr Soc. biol., t. EXXXIIT, Pp. 247, 1920. 
(2) Arch. de phys., t. IV, p. 651, 1802. 
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Comme on le voit, au point de vue résistance de ce principe, il 
ne correspond pas à un être vivant même qu'il s'agisse d'une spore ; 
par exemple, si l'on chaulle le bactériolysat d'âge différent de Z ou 
4 heures à 4 ans et demi au bain-marie en diflérents degrés pendant 
un certain temps, en comparant le pouvoir bactériolysant à l'égard 
du bacille et la résistance ; on trouve les mêmes résultats ou plus 
d’alfaiblissement de son activité et moins de résistance dans les lysats 
plus vieux que ceux de plus jeunes ; s’il s'agissait d'un virus sporulé, 
on devrait trouver sûrement une certaine résistance dans les premiers, 
car ils gardent parfaitement leur pouvoir même 4 ans. et demi après. 

En outre, en ceutrifugeant le bactériolysat pendant longtemps el 
comparant la force avec la surface de liquide ainsi que le fond de 
tube, on ne constate pas de signe d’accumulation, s'il s'agissait d'un 
bactérie sporulé, le dépôt devrait se faire facilement alors que pour 
la solution colloïdale telle que de diastase, on ne lobtiendrait que 
difficilement. De plus, le fait qu'il exerce son action en présence 
du chloroforme en excès et du fluorure de sodium à 1 p. 100 est tout 
à fait contraire à l'action vitale, bien qu'il s'agisse des spores. À plus 
forte raison, il supporte très bien la stérilisation par chauffages répé- 
tés à 60° ou 70°, le lysat d'âge de 2 à 4 heures, c’est-à-dire aux diffé- 
rents moments où apparaît le phénomène de la lyse, en faisant agir 
chaque fois sur l’émulsion de bacille, même plus de dix fois de 
suite, tandis que les spores du bacille subtilis qui traité de la même 
facon, mais aussi gardé à l’étuve pendant les intervalles du chaul- 
fage, ne résistent que deux ou trois fois. 

Ces faits montrent que le principe bactériolysant ou bactéricide 
n’est pas dû à un être vivant, ni à un ferment figuré, mais à une sorte 
de catalyseur — activateur de prodiastase inactive du corps du ba- 
_cille, celui qui produit une diastase active en s’autolysant sous lin-. 
fluence. du catalyseur, par conséquent, il continue sa force en série 
sur l’émulsion de bacille — qui serait la sécrétion d'une certaine 
glande ou peut-être des leucocytes dans le tube intestinal par suite 
de la réaction contre l'invasion des bacilles pathogènes. 


(institut Pasteur de Paris). 
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UN NOUVEAU PROCÉDÉ DE LA COLORATION DES CILS DES BACILLES 
7 ET DES SPIROCHÈTES, 


par K. Imar. 


H. Hidaka, infirmier sous-officier de mon laboratoire de l'Hôpital 
maritime de Sasebo, qui s’est intéressé depuis des années à colorer 
des cils des bacilles, a trouvé, enfin, un nouveau procédé très simple 
qui donne des résultats réguliers par de très belles préparations. 

Le mordant, en eïfet, est une simplification de la méthode Zeitnow 
et comme pour le colorant, il emploie l’argenture de la solution d’ar- 
gent ammoniacale. Le procédé comme suit : 

Le mordant. Il faut dissoudre : 

_ 1. 10 grammes d’acétate de potassium dans 100 c.c. d'eau ; 

IL. 3 grammes d'acide phénique dans 100 c.c. d’eau, et 10 ses 
- d’acide tannique ; 

TT. 2 décigrammes de tartre stibié dans 20 c.c. d’eau. 

À la solution 1 tiédie vers 40°, ajouter peu à peu de la net IE 
jusqu’à ce que le précipité qui se forme tout d’abord soit dissous (en 


— 


général, on dépense la solution IT autant que la première), ensuite | 


y ajouter la solution III, on obtient alors un mordant très épais. Ne 
pas le filtrer. AU 

La solution d'argent ammoniacale pour eo 

Dans la solution de nitrate d'argent à 3 p. 100, ajouter goutte à 
goutte de l’ammoniaque jusqu’à ce que le précipité qui se forme 
tout d’abord soit dissous complètement et ensuite, ajouter encore la 
solution de nitrate d'argent goutte à goutte, jusqu à ce que le trouble 
apparaisse à peine. 

Technique. La préparation se fait comme d’habitude avec eus 
coup de soins, sécher à l’air, pas de fixation ou au besoin passer 
deux fois dans la flamme. u 

Mordançage. Verser sur la préparation abondamment le mordant 
et chauffer sur la flamme plutôt fortement pendant à peu près uné 
minute jusqu'à ce que le mordant forme des granulations. Laver à 
l’eau distillée. 

Ârgenture. On traite ensuite par la solution d'argent ammoniacale 
pendant une minute, en chauffant comme au mordançage. Laver, 
sécher, examiner. POLE garder la préparation, faire agir sur celle-ci 


la solution d’hyposulfite de sodium à 20 p. 100 pendant une minute, 


laver, sécher, au baume. 


4 
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NoïE SUR LE DOSAGE COLORIMÉTRIQUE DE L’ACIDE LACTIQUE DANS L'URINE. 


Note de M. Poconowsxt, présentée par À. DESGREz. 


Le dosage colorimétrique de l'acide lactique par la réaction de 
Denigès. (1) a été appliqué par Chelle à la détermination de cet acide 
dans le sang. Nous avons cherché à l'utiliser pour le dosage de 
l'acide lactique dans l'urine, mais nous nous sommes heurtés à quel- 
ques difficultés que nous croyons utile de signaler. 

- La très grande solubilité de l'acide lactique dans l’éther nous avait 
tout d’abord incité à n’opérer le dosage que sur l'extrait éthéré des 
acides organiques totaux, obtenu par le procédé que nous avons pré- 
cédemment décrit pour la détermination du carboxyle urinaire. Mais 
le réactif codéinique, en présence de SO*H? concentré, donne avec 
la moindre trace d’éther une coloration jaune d’or, due à l’aldéhyde 
formé, et qui masque complétement la coloration due à l’acide lac- 


:) tique. : 


La complication de cette extraction préalable et la trop grande 
difficulté que l’on peut avoir d'acquérir la certitude d’avoir éliminé 
toute trace d’éther nous ont fait abandonner cette voie. Nous avons 
essayer de rendre le dosage directement applicable à l'urine. Il fal- 


® Jait évidemment la débarrasser des matières albuminoïdes et oxypro- 


téiques, qui donnent des réactions colorées avec la codéine, et surtout 
des matières ‘colorantes qui rendaient impossible toute comparaison 
colorimétrique portant sur des nuances de jaune. 

La méthode de Chelle-Denigés était directement impraucable, le 


* métaphosphate de soude et l'acide sulfurique, employés par ces au- 


teurs pour déféquer’ le sang, ne précipitant pas en‘effet les urines 
normales non albuminuriques. Nous ne pouvions songer ni au sous- 
acétate. de Pb. qui précipite l’acide lactique, ni à l’acétate neutre de 
Pb. que SO“H? concentré charbonne. 

Le noir animal absorbe l'acide lactique en même temps que les 
matières colorantes et oxyprotéiques, et l’acide phosphotungstique 
donne une coloration violette avec la codéine et l’acide sulfurique. Le 
seul procédé que nous avons pu contrôler consiste à ajouter à l’urine 
étudiée une solution d’albumine d'œuf, que l’on précipite ensuite par 
le métaphosphate de soude en liqueur sulfurique très diluée. 

L'urine se trouve alors décolorée et on peut y doser l’acide lac- 
tique, qui reste en solution, par le procédé de Chelle. On ajoute à 
1 c.c. de cette urine déféquée 5 c.c. de SO*H? concentré, 5 gouttes 


() Coloration jaune donnée par la codéïne en sol. alcoolique en présence de 
SO He concentré, : 
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d'une solution aléeolique de codéine à 1 p- IUU et on compare la 
coloration jaune obtenue à celle que donnent dans les mêmes condi- 
tions des élalons contenant de 0 gr. 01 à 0 gr. 10 d'acide lactique par 
litre. 

Cependant ce procédé exige encore quelques précautions et nous 
avons reconnu par des dosages comparatifs faits sur des urines à 
teneur en acide lactique connue, que les résultats obtenus ne sont 


exacts que si l’on a soin : 1° d'opérer la précipitation sur une solu- 


tion d’albumine variant de 1 p. 100 à 2 p. 100 (que l’on obtient en 
prenant 10 c.c. d'urine, 10 c.c. d’un sel d’atbumine à 15 p. 100, 50 c.c. 
de métaphosphate de soude à 1 p. 100 et 25 c.c. de SOH? à 1/40). 

2° De verser très lentement pour éviter toute élévation de tempé- 
rature l'acide sulfurique concentré dans le centimètre cube d'urine 
déféqué. 

3° D'opérer le dosage sur une prise d'essai contenant moins de 
0,1 p. 1.000 d’acide lactique et plus de 0,01 p. 1.000. Il est facile, après 


une première détermination approximative de concentrer ou.de diluer 


l'urine déféquée jusqu’à concentration convenable. 
Tous nos essais de contrôle sur des urines humaines nous ont 
donné des résultats ne comportant pas d'erreur supérieure à 10 p. 100. 
Mais toutes nos tentatives pour décolorer les urines foncées de 
Cobaye par ce procédé plus ou moins modifié ont échoué et le dosage 
_colorimétrique n’a pu y être pratiqué. 


(Laboratoire de Chimie de la Faculté de Médecine de Paris). 
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DE L’INOCULATION INTRACÉRÉBRALE DE LA VACCINE, 
par À. Marie. 


On s’est appliqué à purifier Ja: pulpe vaccinale par différents 
moyens, chauffage, agents chimiques, procédés biologiques. Dans ces 
dernières années, Noguchi a montré que l’on pouvait entretenir la 
culture du vaccin jennérien en l’inoculant dans le testicule : assez vite 
les microorganismes qui végètent dans la pulpe vaccinale disparai- 

traïent et le vaccin se trouverait purifié après ce passage par la 
glande sexuelle. 

Nous allons relater les résultats principaux que nous avons obtenus. 
en introduisant, chez le Lapin, le virus de la vaccine directement dans 
les centres nerveux. : ; 

1. On inocule dans le cerveau, chez un Lapin de 2 kilogrammes 
quelques dixièmes de cc. d’une émulsion de pulpe vaccinale fraîche, 
que nous à obligeamment envoyée le D' F asquelle, Directeur de l’Ins- 


i 


LE 
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. 
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titut de vaccine animale. Le surlendemain, le Lapin est malade, fré- 
missant et titubant ; les jours suivants les symptômes paralytiques 
s’agoravent Jusqu'au Cinquième jour où on le sacrifie par saignée, 
sa température, après une élévation de quelques jours, étant ltomhée 
à 39°4. Des tubes de bouillon et de gélose largement ensemencés avec 
le sang et l’encéphale son restés stériles + une petite quantité de 
sang défibriné est injectée Sans résultat dans le cerveau d’un Lapin. 
Mais un autre animal, inocuké avec un fragment central du cerveau 
du Lapin mort, présente à son tour vers le cinquième jour des troubles 
paréliques et meurt au milieu de convulsions. 

Nous avons pu entretenir ainsi, pendant-plusieurs passages, le virus 
vaccinal, dans le cerveau du Lapin. Avec la substance cérébrale de 
ces animaux nous avons obtenu, par scarification, des vé ‘sicopustules 
sur la cornée. 

2. La moelle épinière tout entière participe à la culture du MICrOOr-. 
ganishe ainsi introduit dans les centres, car un fragment de la région 
la plus inférieure de la moelle a donné la maladie par trépanation 
se le Lapin. 

. Après avoir abandonné pendant ‘quélques Jours à ï Ja glacière Je 
cerveau de ces animaux, nous l'avons émulsionné dans environ 200 ec. 
d'eau physiologique, et filtré sous pression à travers des bougies 
Chamberland L n° 1 ou 2 : le filtrat s’est montré infectant. 

De ces faits il résulte que la pulpe vaccinale , introduite directe- 
ment dans les centres provo que l'apparition de troubles nerveux mor- 
tels. Dès le premier passage elle s’est purifiée des germes secon- 


daires qui accompagrient le virus de la vaccine, La mort arrive entre 
le 5° et le $ jour. 


CEA 


LA RÉSISTANCE GLOBULAIRE ET LA CHOLÉSTERINÉMIE AU COURS 


; DES CHOLÉCYSTITES CHRONIQUES. 


par Laporte et Rouzaun. 


La mesure de la résistance slobul: aire él le dosage de la choles- 
térine, dans le sang de malades atteints de cholécystite chronique nous 
a conduits à les séparer en deux groupes. 

Dans un premuer cas, le plus ordinairement constaté, il existe de 
_lhypercholestérinémie nette avec résistance globulaire normale (voir. 

17 tableau). ; 

Dans un second cas, plus rare, dont nous avons pu rassembler 

BioLocte. Compres RENDUS, — 1920. T. LXXXIII. HAS 35 


. 
” 
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11 observations, les malades présentent une fragilité olobulaire très 
“nette et de l’hypercholestérinémie (L) et @. (Voir 2° tableau). 


Tableau 1. — Hypercholeslérinémie el résistance globulaire normale 
Cholestérinémie Hémolyse initiale 


Mn me ue 2,20: hh 
La er nn HN 2,10 L2 
AE ee REA Le Se ND 5:48 © hh 
CAR INR ARE ARR 2,98 h4 
MUR Re enhe 2,10 4 
ATOS PR Serre DAD DU Le. 
Mont. .. NE Late Se 2,04 44 
Sale DE 2,05 h2 
Déc Are Rn RE Re 55DD hf 

Tableau Il. — Hypocholestérinémie" el fragilité globulaire 4 
& Cholestérinémie Hémolÿse initiale 
PL ee Men en x. 4S 
Mons 7er en 1,90 SÉRSE 
MAD nn ere 1,20 bo 7 
M Mer 1,12 54 
GR SRE FA ee RDS) 56 

BE PÉRÉRRURE e : 0,85 54 
Ce. ER rte PNR EE 1,00 54 
Val. Done, RS 190 — 
NE A EEE manu POP) Di x 
Dies SET TAR ; 1,07 56 
A Ras ee 0,78 « 56 


Nous nous sommes demandés si célle opposilion au point de vue 
liémalologique se retrouvait en chnique. 

Les malades du premier groupe sont tous atteints de cholecystite 
calculeuse évidente. Les antécédents de lthiase sont très nets chez 
chacun d'eux. | 4 

Les malades du deuxième groupe sont à peu près tous dés entériti 
ques chroniques. Des infections digestives diverses et en -paruculier 
la fièvre typhoïde se retrouvent chez plusieurs d'entre eux. Par con- 
tre la lithiase est absente ou douteuse dans leurs antécédents. Ils pré- 
sentent tous une anémie notable. | ; 

Existe-t1l dans ces conditions un syndrôme hémalologique de la 
cholécystite chronique calculeuse permettant de distinguer celte affec- 
tion de la cholécystite chronique non calculeuse. 


e 
(1) La Glycémié était augmentée chez tous les malades du premier groupe 
x er . “x à 
(x gr. 2x à 1 gr. 42). Elle était normale chez 5 malades du deuxième groupe 
(o gr. 94 à 1 gr. o6). | 


(2) La cholémie était variable, plus accentuée le plus souvent chez les malades 


du prèémicr groupe. 


4e déni pic de tit 
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Nos recherches plaident dans ce sens, mais en l'absence de contrôle 
opératoire où nécropsique nous ne voulons pas être plus affirmalifs. 


SUR LES CARAOTÈRES PRÉSENTÉS PAR LE slérigmalocyslis nigra 


EN PRÉSENCE D UNE DOSE RÉDUITE DE PHOSPHORE, 
par M. Morrrarp. 


Les solutions ordinairement employés pour la culture du Sterig- 
malocyshis nigra, et qui dérivent de celle dont Raulin a établi la for- 
mule, contiennent tous les éléments nécessaires au développement : 
«de la Mucédinée et à des concentrations telles ,que, lorsque le poids 
maximum de la récolle est atteint, le sucre, fi substance azolée el 
les sels minéraux se trouvent avoir disparu à peu près simultanément : 
Jorsqu'au contraire un des éléments est introduit à un taux insuffi- 
Sant 1l se produit, à partir du moment où se trouve réalisée son uti- 
hsation totale, qui ne coïncide plus avec celle des autres substances 
alimentaires, dés. troubles manifestes dans le développement de ja, 
culture : il est d’ailleurs important de remarquer que la nature de 
ces troubles dépend de celle de la substance sur laquelle on fait por- 
ter la réduction; ceci peut nous fournir des renseignements sur le 
rôle physiologique de chacue élément nutritif. 

Je ne considérerar dans cette note que le cas du phosphore et je 
comparerai la marche d’uné culture effectuée sur un milieu complet 
avec celle d’une culture à laquelle on n’a fourni que le 1/25° de la 
‘lose optima de phosphore. 

Le milieu de culture témoin que j'ai employé a la composition sui- 
vante : 


si Pa. D ele ele ei ie 000 CIC 
Saccharose ..... Sec es ele ae eee VON O1 
Azotate d'ammonim...,.......1...... 3 or. TO 
è Phosphate monopotassique ......:.... 0 gr. 950 « 
Sulfate de magnésium CEA Per MES o gr. 65a 
=) Pr SU Eden re di 0 gr. 047 
(UNE (ON CV ANE RSR ARRET 0 gr. 047 


4 


ce k | 

Le poids de substance sèche élaborée, l'acidité du milieu, Ja quan- 
tité d'acide oxalique formé, le poids de secre consommé et le pou- 
voir rotatoire [x] des sueres restant dans le milieu sont donnés, au 
cours des cultures effectuées à 35° sur 150 c.c. de liquide contenu 
dans des fioles coniques, par le tableau suivant : 
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Durée Subslance Acidité Acide Sucre (ou) 
(jours) sèche (mg) (em£N)  oxal. (mg) consom. (mg). 
1 553 47 Ô 1.204 —=19° 
1 1/3 2.214 AT (e 4.476 22° 
12/9 2.578 1,4 o 5.379 —23° 
2 9.007 1 12 6.587 —23° 
: 2 1/3 3.108 0,9 20  - 5.06 = 
2 2/3 2.909 0,8 30 7.200 _ 
13 2.497 0,6 0 — — 
A 2.089 0,6 10 ee En 
6 1.059 — 136 — — 
8 1.559 — 172 — — 


Si on effectue des cultures de Sterigmatocystis nigra sur un milieu 
ne différant du précédent que par une dose de phosphore vingt-cinq 
"fois moindre, la quantité de potassium étant maintenue la même par 
une addition convenable de chlorure de potassium, la marche du 
développement est indiquée par les nombres ci-dessous : 


1 
| 
4 
| 


Durée Substance Acidilé Acide Sucre CASE 
(jours) sèche (mg) (em®N) oxal. (mg) consom. (mg) 

2 002 3,4 32 Tr2D —22°6 
3 749 a AB 1.707 —2501 ; 
5 879 11,9 308 2.889 —3/,° 3 
8 — 965 16 456 3.686 484 4 
12 1.092 24,5 708 h.580 —72° : 
15 1.109: 0 2h 800 5.109 81° = 1 
18 1.204 26,9 800. -L ImDp29 85 : 
Di LS Den 25 856 6:352 — 4 
30 1.364 A A 7.200 _ À 
ho 1.022 2,6 352 — Lo — À 
£ S à 
La récolte maxima est très diminuée et n'est altemte qu'au bout 1 
de 30 jours ; pendant la lente croissance du mycélium le glucose dis- : 


paraît plus vite que le lévulose, et à côté du gaz carbonique 1l $e— 
forme une quantité importante d'acide oxalique ; c'est à ce «lernier » 4 
qu'il faut rapporter le fait que l'acidité du milieu de culture s'accroît 
considérablement jusque vers le vingtième jour. Rite 

La production de l'acide oxalique n'est donc pas toujours provo- 
quée par l’alcalinité du milieu ; en outre de ce déterminisme auquel | 
correspond en parliculier la formation d'oxalates pendant la période 
d’autolyse des cultures normales. il en existe un autre qui consiste 
en une altération du phénomène respiratoire résultant de l'insuffi- 
sance de certains éléments ; le phosphore est un de ces derniers ; 
il se constitue alors de l'acide oxalique libre et on voit par le tableau 
précédent que lorsqu'il ne reste plus de sucre dans le liquide, cet acide 
est à son tour détruit, au moins en partie ; au bout de 40 jours il n'y 
a plus ainsi que 352 mg. d'acide oxalique auxquels correspondrait 
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une acidité de 7 c.c. & N très supérieure à l'acidité libre réelle 
2 ce. 6 N.; cela tient à ce que l’acide oxalique restant se trouve, au 
moins en grande partie, à l’état de combinaison avec l’ammoniaque 
produite par lautolyse du mycélium. 

_ Cette destruction de l'acide oxalique par le Sferigmatocystis nigra 
peut d'ailleurs être réalisée par un mycélium normal ; si on substitue 
au liquide complet, au bout de 1 jour 2/3 par exemple, alors qu'il 
ne s’est formé encore aucune conidie, une solution d’acide oxalique, 
-on constate que deux jours après la majeure partie de l'acide a dis- 
paru ; dans une expérience où on avait ainsi introduit 672 mg. 
“d'acide oxalique il n’en restait 48 heures après que 260 mg. et ceux- 
ci correspondaient à de loxalate d’ammoniaque : des conidies ense- 
mencées Sur une solution minérale contenant, comme unique subs- 
tance organique de l’acide oxalique en quantité de même ordre, sont 
par contre incapables de germer. 

Le phosphore se montre donc nécessaire à l'oxydation complète 
du sucre, comme c'est le cas pour l’azote : mais il est remarquable 
d'observer qu'une quantité insuffisante de phosphore se traduit par 
la formation d'acide oxalique alors qu’une inanition en azote amène la 
production d'acide citrique. 

En présence de 1/25° de phosphore le mycélium se couvre de coni- 
dies bien noires dès le deuxième jour, ce qui montre une fois de plus 
que leur formation n'est pas provoquée nécessairement par la dis- 
parition de la substance carbonée : vers le douzième jour il devient 
gris à sa partie libre par suite du développement de filaments super- 
ficiels et au bout de 30 jours un duvet blanc recouvre entièrement la 
face supérieure ; Le liquide est resté limpide et à peine coloré pendant 
tout le temps qu'ont duré les cultures. ue 

À ce point de vue morphologique les cultures se comportent d’une 
manière très comparable à ce qui se passe quand on réduit Ja dose 
-dazote ou de soufre, mais très différente de ce qui se produit en pré- 
sence dune faible quantité de potassium : dans ce dernier cas, le my- 
-céliuni resfe en effet indéfiniment stérile. 


ee 


DE TA TOXICITÉ pes Promaïires, 


2 


par Lucien Drevrus. 


L'innocuité des toxines microbiennes introduites dans l'estomac, 
dans l'intestin grêle, dans le gros intestin ou dans le rectum, paraît 
actuellement bien établie. On sait aussi que Certains auteurs ont pu 
administrer sans inconvéniént de Ja viande putréfiée à des animaux 
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et que certains carnivores s'en nourrissent spontanément, Nous- 
mêmes avons fait ingérer à des Lapins adultes du lait et des œufs 
putréfiés, avec ou sans adjonetion de pancréaline, sans trouble visible 
de leur santé. Éntin nous avons administré par voie digestive de l'in- 
dol, souvent incriminé dans l’auto-intoxication intestinale, sans que 
les Lapins aient présenté aucun signe d’empoisonnement (1). 

Il n'en-est pas de même lorsqu'on s'adresse aux alcaloïdes isolés 
(ptomaines) qui prennent naissance sur le cadavre au bout d’un cer- 
tain nombre de jours. Il paraît régner à leur sujet une certaine incer- 
titude puisque, suivant Beaunis, des corps tels que la putreseine et la 
cadavérine ne seraient pas toxiques. Nous avons expérimerité chez € 
Lapin la choline, la triméthylamine, la tétraméthylendiamine ou pu- 
trescine et la pentaméthylendiamine ou cadavérine. | 

L'expérience nous a montré-que ces corps sont très toxiques pour 
ces animaux. Voici les. chiffres obtenus chez le Lapiu : 

Choline. — Dose mortelle intraveineuse : 0,07 à 0,08 centigr. par 
kilogramme : Et 5 

Dose mortelle après neutralisation par HCI : 0,11 centigr. par kilo- 
gramme ; 

Dose mortelle sous-cutanée, 0,80 centigr. par kilogramme ; 

Dose mortelle après neutralisation par HCI : 1 gramme par kilo- 
gramme ; | 

Dose mortelle intrarectale : 0,46 à 0,60 centigr. par kilogramime ;- 

Dose mortelle après neutralisation par HCI : supérieure à 1 gramme 
par kilogramme ; . = | 

Triméthylamine. —-Dose mortelle imtravemeuse : 4,16 centigr. par 
kilogramme ; À . 

Dose mortelle après neutralisation par HCI : 0.40 centig. par kilo 
gramme ; use 

Dose mortelle sous cutanée : 0,80 centigr. par kijogramme ; 

Dose mortelle intrarectale : 0,80 centigr. à 1 gr. 30 par kilo- 
gramme ;. | | 


Dose mortelle après neutralisation par HCI : 1 gr. 60 à 3 grammes. 


par kilogramme. 


T'étraméthylendiamine. — Dose mortelle intravemeuse : 0,08 centigr. 


à 0,10 centigr, par kilogramme ; 
Dose mortelle intrarectale : 0,40 centigr. par kilogramme : 
Dose mortelle intratomachale : 1 er. 60 par kilogramme. 


Penthaméthylendiamine. — Dose mortelle intraveineuse : 0,10: 


centigramme par kilogramme. 4 


(x) La faible solubilité de la xanthine, de l'hypoxanthine, de la guanine, de 
l’adénine, de la eréatine, ne nous a pas permis de vérifier comment ces subs-- 
tances se comportent au point de vue de leur toxicité intestinale. 
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Penthaméthylendiamine, — Dose mortelle intrarectale : 0,40 centigr. 
par kilogramme.. , 

On peut donc conclure de ces expériences que : la choline, la tré- 
méthylamine, la putrescine et la cadavérine sont très toxiques pour 
le Lapin lorsqu'on les introduit dans les veines, sous la peau ou 
dans les voies digestives. e £ 

Ces substances sont aussi toxiques et même shelquefois plus toxi- 
ques, comme la choline, en injection intrarectale qu’en injection sous- 
cutanée (1). 

Elles sont toxiques aussi lorsqu'on les injecte dans l'estomac, mais 
à an degré moindre, à cause sans doute de la lenteur de l’absorption. 

La neutralisation des soultions par l'acide chlorydrique abaisse 
partiellement leur pouvoir toxique. | 

Il reste à vérifier si l'organisme peut s’accoutumer à ces poisons et 
sil existe à leur égard chez certains animaux une vaccination spon- 
_tanée et naturelle. 


RÉINFECTION EXPÉRIMENTALE DU COBAYE AVEC-LE VIRUS 


DE L'ICTÈRE INFECTIEUX, 


par GEORGES BLanc. 


Il est de notion maintenant classique que le Cobaye est le meilleur 
réactif pour décéler le virus de l’ictère infectieux. On sait écalement 
_ depuis les travaux de Ch. Nicolle et C. Lebailly que le Cobaye, par- 
fois, résiste à l'inoculation du virus et ne présente pas d’autre phé- 
nomène pathologique qu'une réaction fébrile non accompagnée d'ic- 
tère et d’hémorrhagie!, L'animal contracte cependant, à la suite de 
cette première infection,. à peu près inoffensive, une immunité très 
forte æt résiste ensuite à des doses de virus mortelles pour l°s ani- 

_ maux témoins. 
Chez ces Cobayes, restés indemnes à la suite d’une première ino: 
- culation, j'ai constaté qu'il existaft pendant la période qui précédait 
l'apparition d’une solide immunité un état de « maladie inapparente ». 

Au cours de cette maladie, l’animal est sensibilisé et réagit plus 
violemment à une nouvelle infection qu'un animal neuf. Ce phéno- 
mène a été bien observé, au cours de diverses maladies infectieuses 
et en particulier a été étudié par A. Calmette dans la tuberculose 


(x) Le carbonate d’ammoniaque est également plus toxique dans le rectum 
ne sous la peau. Voici la toxicité que nous avons trouvée chez le Lapin : 
Toxicité intraveineuse ....... :". 0;20/C-0T. 
Toxicité sous-cutanée .,..:....... 0,90 — 
Toxicité intrarectale ............ OO — 


184 : SOCIÉTÉ DE BICLOGIE 


1 
ls 
+ 
4 
Î 
LL 


“expérimentale des Bovidés. Il me paraît intéressant à signaler dans : 


le cas présent car il se produit au cours d'une maladie donnant uno 


_forte immunité et peut être observé après un laps de temps relati- 


$ement considérable ainsi qu'il ressort des expériences suivantes : 

Le 12 janvier 1920 quatre Cobayes (25, 35, 40, 42) sont inoculés 
avec le sang d’un Cobaye ictérique (Cob. 69). Tous restent indemnes. 
Le même jour le Cobave 71, également jaune, seit à inoculer quatre 
autres Cobayes (24, 30, 36, 41). Un seul, le Cobaye 24 devient jaune 
et meurt 8 jours après linoculation, soit le 20 janvier. Les autres 
Cobayes restent indemnes. de 

Le 30 janvier trois Cobayes (50, 29) sont inoculés sans résul 
at avec le sang du Cobaye 74, jaune. NAS Y 

Le 19 février, soit 38 jours après l’incoulation de la one série 
ét 20 jours après celle de la seconde série, tous les Cobayes restés 
indemnes sont inoculés à nouveau avec deux virus provenant des Co- 
bayes 79 et 80 : les Cobayes 25, 30, 35, 41, 51 et un Cobaye neuf 


témoin, 90 sont imoculés avec le virus du Cobaye 79, tandis que les 


Cobayes 36, 40, 42, 50, 55 et un Cobaye neuf, 48 sont inoculés avec 
le virus du Cobaye 80. Cinq jours après la seconde inoculation, le 
24 février, lous les Cobayes meurent jaunes ; les deux témoims sont 
en bonne santé, ils ne jaunissent et ne meurent que deux jo plus 
tard, le 26 février. 

et conclusions. 

La Cobaye qui a résisté à une première inoculation de virus de 
l'ictère infectieux nw'acquiert limmunité que longtemps après. Dans 
la phase négative qui précède l’immunité l'animal est sensibilisé, il réa- 
git plus vite à une seconde infection qu'un animal neuf à la première 
inoculation. 

Au point de vue DRE on pont urer de ces faits les deux notions 
suivantes : 

1° Il ne faut pas éprouver limmunité d’un Cobaye moins. de deux 
mois après la première inoculafion de virus de l’ictère infectieux. 

_2° Lorsqu'on utilise le Cobaye comme réactif du dit virus il est 
nécessaire, en cas de résultat négatif, de réinoculer le même animal, 
à bref” a avec le sang ou lPurine du malade dont on veut préciser 
le diagnostic. 


{Institul Pasteur de Tunis et Institut Pasteur hellénique d'Athènes.) 
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. LA TENSION INTRAPLEURALE A L'ÉTAT NORMAL ET PATHOLOGIQUE, 


par P. AMEUILLE. 


Lorsqu'on met la cavité pleurale d'un sujet sain en communication 
avec un manomèlre, on s'aperçoit qu'il existe à l’intérieur de cette 
cavité une pression inférieure à la pression atmosphérique. L'exis- 
tence de cette « pression négative », comme on l'appelle parfois vicieu- 
sement, qu'il vaudrait mieux nommer pression subatmosphérique, ou 
dépression intrapleurale, a été signalée il y a Juste cent ans, par 
James Carson (1) et étudiée plus près de nous, en France par d’Ar- 
sonval (2). Elle n’est pas d'un ordre de grandeur très considérable et 
s’équilibre à l'état de repos du thorax par quelques millimètres de 
mereure en quelques centimètres d'eau. Elle s'accroît pendant l’ins- 
piration, diminue jusqu'à disparaître dans l'expiration, et même à 
devenir légèrement positive dans l'expiration forcée. 

I n’est pas difficile de mesurer la tension intrapleurale chez l'hom- 
me : l'appareil de Kuss- pour pneumothorax artificiel est muni à la 


fois d’un réservoir gradué à pression variable et d’un manomètre 


très sensible qui permettent de mesurer en même temps la pression 
intrapleurale moyenne, et les variations qu’elle subit du fait des mou- 


 vements respiratoires. La ponction qui permet d’arriver à la cavité 


pleurale fait partie de la technique couramment en usage pour le 
pneumothorax thérapeutique : entre les mains d’un habitué de cette 
méthode c’est une opération assez facile. Pour le sujet sur lequel on 
la pratique, elle est très supportable, je m'en suis rendu compte sur 
moi-même, et n’entraine aucune suspension ultérieure d'activité. 

Chez le sujet normal adulte, la pression intrapleurale moyenne est 
inférieure à la pression atmosphérique de 8 à 12 cm. Dans l’inspira- 
tion forcée elle descend jusqu’à 18 et 20 em, dans l’expiration calme 
elle ne dépasse guère le zéro. En tous cas, si l’on se met à l'abri des 
grandes variations inspiratoires et expiratoires en faisant communi- 
quer la plèvre avec un manomètre à eau à large surface par un tube 
assez mince, on trouve toujours dans sa cavité une pression- sine 
sphérique qui s’équilibre par 8 où 10 cm. d’eau. 

Cette « dépression intrapleurale » est due à des facteurs ol 
sur lesquels ont insisté récemment E. Rist et A. Strohl @)- Mais sa 


(r) James Carson. On the elasticity of the lungs. Philosophical transqctions 
of the R. S. 1820, p. 29 à 44. 

(2) D'’Ar sonval. Recherches théoriques et ape ane sur le rôle de l’élas- 
ticité pulmonaire, etc... Th. Paris,_ 1877. 

(3) E. Rist ef A. Strohl, Etudes expérimentales et critiques sur le pneumo- 
thorax. Annales de médecine, décembre 1919, p. 893. 
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ma 
cause principale, bien vue par Paul Bert (1) -est avant tout la trac- 

tion exercée sur la plèvre viscérale par le poumon qui tend à revenir 
sur lui-même, de sorte qu'elle se trouve mesurer assez exactement 
l’élasticité pulmonaire. 
À Fétat pathologique, l’élasticité pulmonaire se trouverait grande- * 
ment altérée par certaines lésions du poumon. L’emphysème pulmo- 
naire est considéré comme le type des maladies dans lesquelles le 
tissu élastique est détruit, où l’élasticité pulmonaire disparaît, où la 
pression intrathoracique devient positive, et projette excentriquement 

. les parois de la poitrine de facon à donner ces gros thorax rigides et 
distendus qui sont la marque visible de. la maladie. 

J'ai essayé autrefois par des recherches hisiclogiques de: montrer 
que le tissu élastique du poumon n’est pas altéré dans l’'emphysème 
pulmonaire (2) de façon à diminuer l’élasticité générale de l’organe. 
L'étude de la tension intrapleurale donne des résultats qui concor- 
dent avec ces vues. Sur six emphysémateux typiques j'ai mesuré cette 
tension, et l’ai trouvée dans tous les cas inférieurs de 8 à 12 centimè- 
îres d’eau à la pression atmosphérique. Dans les grandes inspirations 
elle s’abaisse de 18°à 20 centimètres; il m'a semblé que dans l’expira- 
- tion forcée elle avait beaucoup de peine à remonter au-dessus du zéro. 

J'ai fait des mensurations analogues avec le même résultat chez des 
sujets atteints de raréfaction sénile du tissu pulmonaire, chez des sujets 
atteints d'infiltration pulmonaire pneumonique ou tuberculeuse éten- 
due. Il semble qu'à l’état pathologique, seules une symphyse pleurale 
presque complète ou une infiltration pulmonaire totale sont capables 
d atténuer ou de supprimer la dépression intrapleurale. fes 


: (x) Paul Bert. Lecons sur la physiologie comparée de la respiration.Paris, 1870. 
(2) P. Ameuille. Recherches sur l'anatomie pathologique de HE nE 
pulmonaire, etc. Th. de Paris, 1908. 
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Présidence de M. Bergonié. 


ORGANE ENDOLYMPHATIQUE DES SÉLACIENS, 


par GEORGES PORTMANN. 


Mes recherches ont porté sur deux types de Sélaciens : la Torpille 
et le Myliobatlis aquila pour l'étude desquels j'ai appliqué la. mé- 
_ thode des coupes en séries. : 

à I. DisposiTrioN GÉNÉRALE. — Chez ces poissons, l’oreille interne 
est en communication directe avec le milieu ambiant par l’intermé- 
diaire de l'organe endolymphatique. Celui-ci s’ouvre sur la peau de 
la face dorsale, située immédiatement au-dessus de l'oreille par un 
seul orifice elliptique ou circulaire. De cet orifice part un canal 
_ étroit, peu flexueux, vertical ou, très légèrement oblique et qui abou- 
tit à une cavité assez vaste et irrégulièrement dilatée que j'appelle : 
poche endolymphatique afin de ne pas. préjuger ‘d’une similitude 
anatomique et fonctionnelle avec le sac «endolymphatique des mam- 
mufères. Cette poche tortueuse forme dans son ensemble une sorte 
de V couché parallèlement au plan cutané et à sommet antérieur : à 
la partie supérieure de sa branche interne aboutit le canal de com. 
munication avec l’extérieur : de la partie moyenne de la face infé- 
rieure de sa branche externe se détache un deuxième canal plus 
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# Ke 


étroit, qui va se diriger d’abord en bas et en arrière, puis et bas 
et en avant lormant ainsi un angle dièdre à ouverture antérieure. Ce 
canal qui semble correspondre au canal endolymphatique des Mam- 
mifères pénètre à travers le cartilage et se dilatant progressivement 
se continue par le saccule. De ce saccule, très développé, partent 
deux conduits, l’un assez large, mettant en communication le saccule 
proprement. dit avec le canal semi-cireulaire postérieur, l’autre plus 
étroit meltant en communication le prolongement antéro-externe du 
saccule appelé lagena et considéré par les classiques comme un 
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canal cochléaire embryonnaire avec la portion commune des canaux 
semi-circulaires supérieur et horizontal, qui me paraît représenter 
l'utricule. L’organe endolymphatique constitue en somme une portion 
importante de l'oreille interne- des Sélaciens et peut être envisagé 
comme formé par un segment dilaté : la poche endolymphatique 
réunie au saccule par une portion rétrécie : le canal endolymphati- 
que et communiquant avec l’extérieur par un deuxième canal plus 
petit que le précédent, s’ouvrant sur la face dorsale. 

En dedans de la poche endolymphatique existe un conduit ana- 
logue, de mêmes dimensions mais non flexueux. Ce conduit se porte 
en dedans et en avant dans les tissus sous-culanés et musculaires, 
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entre le cartilage «et la peau : comme l'organe endolymphatique, il 
communique avec l'extérieur par un canal verücal qui vient s’ou- 
vrir sur la peau dorsale en formant un orifice circulaire. Il parait, 
a son absolue similitude d'aspect n'avoir aucun rapport avec 
l'organe endolymphatique et l'oreille interne. | 

Il. Srrucrure. — Les parois de l'organe endolymphatique lisses 
et unies au niveau du canal externe deviennent extrêmement plissées 
dans la poche endolymphatique prenant même en certains points l’'as- 
pect de véritables villosités, puis redeviennent lisses et unies dans Île 
canal endolymphatique et dans le saccule. Ces parois sont constituées 
par un épithélium, une basale et du tissu conjonclf. 

a) Epithélium. — Dans le canal externe, il est formé par une 
couche de cellules basales à noyaux volumineux et au-dessus d'elle 
par plusieurs couchés de cellules polyédriques ; une couche super- 
ficielle est constituée par des cellules cubiques et parfaitement régu- 
lières. Dans la poche endolymphatique, Fépithélium a diminué pro- 
gressivement d'épaisseur et présente alors deux aspects : entre les 
plis il est formé par une ou deux rangées de cellules cubiques analo- 
oues aux précédentes ; sur les plis, ces cellules s’allongent d'une 
facon considérable ainsi que leurs noyaux. Le deuxième aspect va 
en s’accentuant à mesure qu'on avance dans la poche endolympha- 
tique. Cet allongement des cellules s’exagère et leurs noyaux pren- 
nent la forme de massues à grosse extrémité externe. 

Dans le canal endolymphatique l'aspect de | épuiientu se modifie 
encore. Il diminue peu à peu et ne présente plus qu'une seule couche 
de cellules cubiques qui S’aplatissent elles-mêmes au point de prendre 
le type endothélial à la partie interne du canal et au niveau du sac- 
cule. : $ | 

b) Tissu conjonctif. — Ciet épithélium repose dans toute l'étendue 
de lorgane par l'intermédiaire d’une membrane basale ou vitrée, 
sur dü tissu conjonctif de moins en moins dense en allant de l'éxté- 
rieur vers l'oreille interne cartilagineuse, où canal et saccule ne 


sont entourés que par un réseau très lâche formant l’espace péri 
lymphatique. 5 


(Laboratoire d’Anatomie générale et d’'Histologie de la Faculté de 
: Hu: 
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RO RS ET AR À PPT PR SL DES an 
LE RÉGIME GIRCULATOIRE DANS LA CHOROÏDE ET DANS LE CORPS CILIAIRE, 
Po Boxx£r ox. 


La masse sanguine qui Circus dans les vaisseaux du globe “ocu- 
* laire ne représente qu’une faible partie du milieu liquide intérieur. 
Le sang contribue faiblement au remplissage de la coque et les varia- 
uons du débit artériel n’influenceront la pression intra-oculaire que 
dans la mesure où elles pourront retentir sur Ja composition et le 
volume de la lymphe oculaire substratum anatomique et physiolo- 
gique de lophtalmo-tonus. La notion d’un mécanisme régulateur 
destiné précisément à soustraire la tension oculaire, état physiolo. 
gique relativement constant, aux variations de la pression sanguine 
et aux réflexes vaso-moteurs, s’impose à l'esprit, Avant de décrire 
ce mécanisme, nous devons faire la critique d'une opinion récem- 
ment soutenue (Magitot), qui représente le traclus uvéal comme un 

organe érectile, dont la turgescence, réglée par le jeu des vaso- 
moteurs, assurerait à elle seule Ja répit ion physiologique du globe, 
humeur aqueuse et “oipe vilré étant des éléments figés de volume 
invariable, 

L’uvée n’est pas un organe érectile. Il est impossible d'établir la 
moindre analogie anatomique ou histologique entre la choroïde et 
les corps caverneux. Le réseau veineux choroïdien ne possède en 
aucun point de son parcours une structure spong cuse ou seulement 
aréolaire." Il est impossible de l’assimiler à un réseau ére sctile, € ee 
à-dire à un réseau de capillaires dilatés (Prenant). 

La réplétion oculaire n’est ni une érection ni une ture gescence. Les 
territoires capillaires de l'œil, ayant la structure banale de tous les 
capillaires, ne peuvent maintenir constamment mjecté sous pression 
le réservoir choroïdien qui renferme exclusivement, non du sang 
artérialisé, mais du sang veineux. On ne peut davantage imaginer 
que les vaisseaux choroïdiens soient le siège d’une turgescence pas. 
sive, élant donné que les voies efférentes sont beaucoup plus consi- 
dérables que lès voies d° apport et qu'aucun dispositif, valvulaire on 
musculaire, n'existe au niveau des vorticines quite élrangler la eir- 
culation de retour. 

des conditions de la circulation locale dans la choroïde 

t le corps ciliaire , l'expérimentation et l'observation clinique vont 
nous démontrer HS. de deux régimes circulatoires bien dif- 
férents, quoique largement anastomosés. 1° Je régime choroïdien, à 
débit normal très faible, mais dont le rendement peut être décuplé 
par l’action particulière d’un muscle, le muscle choroïdien. C’est un 
véritable réservoir de détente, à capacité variable, qui constitue le 
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système régulateur du courant sanguin intra-oculaire, 2° Le régime 
ciliaire à pression constante ét à grand débit, qui alimente le filtre 
des procès ciliaires, générateurs sous un équilibre de pression déter- 
miné et constant, de la lymphe intra-oculaire et par conséquent de 


l’ophtalmo-tonus. 


QUELQUES ÉLÉMENTS DE LA MÉCANIQUE RESPIRATOIRE A L'ÉTAT NORMAL, 


par M. CRE»x. 


PS 


À l'état normal, et mises à part les oscillations diaphragmaliques 


la dilatation et la rélraction de la cage thoracique suivant les trois 
plans de l’espace sont sous la dépendance de deux facteurs. 

1° Mouvements d’élévation et d'abaissement qui assurent une par- 
ie des variations dans les dimensions verticales, et la totalité des 
varlations dans les dimensions antéro-postérieures. Ces mouvements 
s'effectuent pour chaque côté autour d'un axe transversal passant 
par le centre de l'articulation eosto-vertébrale, l'amplitude de ces 
mêmes mouvements est augmentée après section ou résection des 
carlilages costaux. he. 

2° Des mouvements d'expansion et de de latérales qui assu- 
rent les variations dans les dimensions transversales du thorax. Pour 


chaque côte, ces mouvements s'effectuent autour d'un axe antéro-: 


postérieur passant par le centre de la petite circonférence dont la 
tête articulaire de la côte représente un arc. C’est un mouvement 
de roulement suivant une courbe de la forme cycloïde. Ces mouve- 
ments dépendant entièrement des cartilages éostaux et sont abolis 
par ta section ou la résection de ces derniers. En eflet, les cartilages 
coslaux constituent autant de spires élastiques, essentiellement défor- 
mables. De ces déformations périodiques (déroulement, détorsion 
dans linspiration, et vice versa dans l'expiration) sont fonction, les 
mouvements de roulement précipités, dans les deux sens. 

_ On peut donc considérer les cartilages costaux comme les inter’ 
médiaires élastiques indispensables permettant à la cage thoracique 
de se dilater et de se rétracter alternativement suivant le diamètre 
transverse QUE 


(x) Voir notre thèse de Bordeaux, 1911-12. 
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MORPHOLOGIE DU LOBULE HÉPATIQUE DU CHAMEAU, 
par À. Lacosre et P. Lamaroue. 


Au cours de recherches sur les fibres grillagées dans les foies 


lobules fusionnés, il a fallu préciser avant tout ce que l’on entend 
par lobules nettement délimités, Le travail a été fait d’une façon 
particulièrement précise pour le foie de Pore par Debeyre. Cette 


Fic. 1. — Lobule hépatique du ‘Chameau, modèle en cire reconstruit par la 
méthode de Born, avec un grossissement de G. 5o D. Grandeur nature. Ré- 
duction au demi. a 


note doit préciser les dispositions qui donnent au foie du Chameau. 
l'aspect d’un foie à lobules très distincts, ce qui n’est qu'une appa- 
rence. de La | 

Le foie du Charmeau a été décrit comme nettement lobulé par Tur- 
ner, dont la description est incomplète et insuffisante de l’aveu de 
l’auteur lui-même. L'examen microscopique donne l'impression de 


prime abord que les lobules sont séparés par des cloisons conjonc- 
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_tives encore plus fortes que chez le Porc.De ce fait, la forme du lobule 
paraît simple et la lobulation très nette et l'individualisation des 
lôbules très fortement réalisée. La reconstruction soignée de quelques 
lobules par la méthode de Born, révèle une forme assez complexe du 
lobule hépatique du Chameau et fait apercevoir de nombreuses com- 
munications entre les parenchymes .de lobules voisins. 


PT ar Te 


A 
ve 


Fc. II . — Même lobule que dans la fig. 1, dessiné sous une autre incidence. 


Nous décrirons un lobulé assez typique parmi ceux que nous avons 
reconstruit d’après des foies de Chameau, que nous devons à l'obli- 
seance de M. Sergent, directeur de l’Institut Pasteur d'Alger, et de 
Lataste, chirurgien de l'hopital civil de Fez. Les lobules ont des di- 
mensions assez régulières de 1,5 à 3 mm. environ dans les différents 
diamètres. La forme du lobule étudié est celle d'un polyèdre repré 

FIoLociE. COMPTES RENDUS. — 1920, T. LXXXIF, 36 


ES 
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sentant deux pyramides l'onquées opposées par leurs bases. Les 
faces sont planes ou convexes et les arêtes qui séparent ces faces 
sont bien plus mousses que celles que lon rencontre chez le Porc. 
Des cloisons périphériques partent parlois, mais rarement des cloi- 
sons secondaires incomplètes qui déterminent un isolement imparfait 
d'une portion du lobule (CI, s.). Ces territoires sont de véritables 
expansions du lobule et non point les lobulins, car ils n'ont pas 
de veines centro-lobulaires, Les lobules hépatiques du Chameau ne 
sont pas isolés les uns des autres. Il existe des communications im- 
terlobulaires : les unes petites et nombreuses ont fait l’objet d'une 
description antérieure. (C. 1}, Sociélé de Biologie, février 1920.) Les 
autres sont des communications larges et puissantes entre les paren. 
chymes de lobules voisins, s'établissant au niveau d'importants dia- 
phragmes interrompant les cloisons interlobulaires. De ces dernières 
communications, 1} ‘existe deux variétés. Les unes établissant des 
liaisons entre les lobules voisins autour des troncs sus-hépatiques 
qui circulent entre ces lobules : il n’est pas rare de rencontrer sur 
une même coupe deux ou trois lobules fusionnés en une masse indi- 
vise qui entoure une importante branche sus-hépatique sur une plus 
ou moins grande partie de sa circonférence. Sur le modèle on aper- 
coit deux de ces communeations, l’une en 1 reliant le lobule L à un 
lobule (C) partiellement reconstruit. L'autre en 2, assurant la liaison 
avec un autte lobule (B) partiellement reconstruit également. La 
deuxième variété de communications, est toute différente. Elle ‘est 
représentée par des masses de parenchyme elandulaire reliant deux 
lobules voisins, sans rapport avec les vaisseaux sus-hépatiques. Sur 
le modèle on aperçoit deux de ce communications : l’une en 3 rehant 
le lobule (L) à un lobule (A), partiellement reconstruit, l’autre en 4. 
établissant la jonction avec un lobule (D) dont l’origine seule est 
représentée. [1 n'existe pas de lobules complètement isolés, il a tou- 
jours été possible de constater une continuité entre le parenchyme 
d'une lobule et celui des lobules voisins par l'intermédiaire de com- 
munications de lune ou l’autre, espèce, Ê 

Ainsi le foie du Chameau dont les lobules paraissent à première 
vue plus nettement individualisés que ceux du Porc est constitué 
par des lobules simples présentant de larges ou étroites mais tou- 
jours multiples communications de parenchyme à travers des cloi- 
sons interlobulaires. À ces particularités, qui déjà distinguent ces 
deux foies lobulés, s'en ajoutent d'autres relatives aux variations de 
l'abondance et de la disposition des fibres erillagées dont la des- 
“cription sera donnée ultériéurement. 


(LL ee d Anatomie générale et d'Histologie de la Faculté de 
Médecine). * 
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: DÉTERMINATION D'UN SEUIL DE LA GLYCOSURIE CHEZ LES DIABÉTIQUES, 


par Knun Faper et À. Norcaarp. 


Depuis longtemps, c’est chose connue qu'une glycosurie survient 
quand la teneur en sucre du Sang surpasse la valeur normale. 

On pensait généralement que la teneur en sucre du sang était À 
peu près constante dans Iles conditions normales, mais lès recherches 
de Ivar Bang ont montré que la glycémie physiologique n'a pas une 
valeur constante, et qu'au contraire, elle subit des variations conti- 
nuelles, et, spécialement, qu’elle augmente toujours après des repas 
riches en féculents. Aage Th. Jacobsen a constaté, dans notre clinique, 
ces variations, et montré que la glycosurie survenait généralement 
chez des personnes normales, et chez les diabétiques. avec une 
valeur pour la glycémie de 0,155-0.165 p. 100. Chez quelques diabé- 
tiques, la glvcosurie coïncide avec des valeurs moine élevées, pour 
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la glycémie, jusqu'à 0,125 p. 100. On peut donc parler d'un « seuil » 
de la glycosurie corréspondant à une valeur de la teneur en sucre 
du sang. 51 le pourcentage de la glycémie est plus élevé, la glycosurie 
survient et si la teneur en sucre est moins élevée, l'urine est sécrétée 
sans glycose anormal, 
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Nous avons exploré ce « seuil » de la glycosurie chez différents 
rents individus et nous avons commencé par un examen de nos diabé- 
tiques. Depuis plusieurs années, nous avons, dans le traitement de 
ces malades, fait usage de la méthode américaine de Fr. Allen. Nous 
avons, aussitôt que possible, fait cesser la glycosurie par des jours 
de jeûne. En même temps que cesse la glycosurie, l'hyperglycémie 
diminue aussi. Dans ce traitement, on a une occasion commode pour 
déterminer assez exactement la teneur en sucre du sang d’un malade 
au moment où cesse sa glycosurie. Pendant les jours de jeûne, le 
malade prend des légumes débarrassés de leur amidon, du vin, du 
thé et du café, du bouillon et de l’eau. Avec ce régime, la concentra- 
tion du sucre du sang s’abaisse d’une manière continue, comme on 
peut le démontrer par des déterminations de la teneur en sucre 
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elfectuées à des intervalles rapprochés. Successivement, la glycosurié 
aussi diminue, et quand approche le moment où la teneur en sucre de 
lurme va LE on fait de fréquents prélèvements du sang eu 
même temps qu'on fait uriner le malade à des intervalles aussi courts 
que possible. 


Pour doser le sucre du sang, nous avons fait usage de la micro- 
méthode de Ivar Bang (uranylacétate, temps pour cuire de deux 
minutes). L'urine est examinée avec Le réactif de Almén-Nylander, 
après que l'urine a été débarrassée, si nécessaire, avec du charbon 
animal, de lalbumine et des autres substances qui pourraient en 
entraver la réduction. La diurèse étant souvent assez grande, on fail 
évaporer l’urine jusqu'à une concentration telle, que la RATE 
sécrétée dans un espace de temps de { minutes, esl évaporée pour à 
it e.c. Le sang est pris à l'oreille. 


La figure et le tableau ei-contré résument les indications précé- 
dentes. 


De celte manière, nous avons pu constater le seuil de ia glyco- 
surie Chez 32 malades diabétiques, nous l'avons trouvé situé entre 
0,19 et 0,09 p. 100. Chez quelques malades il est donc-très voisin 
d’une valeur que nous sommes accoulumés à considérer comme une 
teneur en sucre normale. Dans la plupart des cas, le seuil était com- 
pris entre 0,14 et 0,17 : il représentait donc à peu près la teneur que 
Jacobsen a trouvé avec sa méthode chez les personnes normales. Les 
valeurs relèvées élaient les suivantes. Chez 2 sujets, le seuil était 
à 0,09 p. 100 de glycémie ; chez 3, à 0,10; chez 1, à.0,11 ; chez 3; 
à 0,12; chez 7, à 0,14; chez 5, à.0,17 ; chez 1, à 018 : et chez 2, à 
-0,19 p. 100. 


Ea valeur du-seuil est indépendante du sexe et de l’âge des malades. 
. L'âge variait entre 16 et 58 ans, mais il n'y avait aucune augmen- 
tation ou décroissance de Fa valeur du seuil avec l’âge du malade. 
Il n’y avait pas non plus de connexion entre la durée du diabète et 
la situation du seuil, comme on l’a quelquefois pensé. La durée de 
la maladie variait de un mois jusqu’à six années. : 


On comprend facilement que si la durée d’un cas de diabète n’a 
pas d'influence sur la valeur du seuil, celui-ci peut de son côté avoir 
une grande influence sur le caractère du diabète et sur la manière 
dont le cas réagit au traitement. Plus la valeur du seuil est basse 
plus il faut faire diminuer la glycémie pour faire cesser la glyco- 
surie ; plus facilement aussi, la glycosurie apparaîtra après une 
nourriture comprenant des hydrates de carbone. 


Nous avons vu que, chez certains diabétique, le seuil était situé 
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très près des valeurs normales de Ja glycémie, dans ces cas, le seuil 
sera très facilement dépassé. | | 
(Clinique médicale de l'Université). 


CONTRACTILITÉ ET INNERVATION DE CAPLLAIRES, 


— 


-par AucGusr KRoGy. 


2 


L'étude au microscope binoculaire de la surface ventrale, distendue, 
de la langue d’une Grenouille narcotisée à l’uréthane, permet de 
constater sans difficulté que les capillaires peuvent changer de dra- 
mètre indépendamment de la pression sanguine artérielle. Après avoir 
laissé. à l’hyperémie, provoquée par la distension, le temps de dispa- 
raitre (quand les artères se sont rétrécies et que bon nombre des 2 
capillaires se sont contractés), par une faible irritation mécanique, . 
agissant sur une aire peu étendue, -après quelques secondes d'action. 
latente, on peut provoquer la dilatation des capillaires et des arté- 
rioles ; notons, en outre, que cette dilatation aura lieu, même dans 
les cas où, -par compression de l'artère afférente, on aura réduit au 
minimum la pression sanguine. Il suffit d’une irritation extrêmement 
faible, s’exerçant sur une portion de capillaire, pour provoquer une : 
dilatation locale, dont le diamètre est plusieurs fois supérieur au 
diamètre primitif : dans nombre de cas, ce procédé provoque louver- 
ture, à l'extrémité veineuse, de capillaires entièrement fermés et leur 
remplissage d’un sang qui est resté sans mouvement jusqu'à ce-qu'une 
irritation répétée ait rétabli Ja communication entre le capillaire et 
son artériole. Certaines substances, et notamment l’uréthane à 5.25 
p. 100, déposée par gouttelettes sur la membrane muqueuse, ont la 
propriété de déterminer la dilatation des capillaires sans agir sur les 
artères, tandis que la plupart”des autres substances mises en œuvre 
déterminaient la dilatation des artères aussi bien que celle des 
capillaires. \ 

Les réactions € envisagées ici ne sont pas influencéos par la résection 
des nerfs de la langue ; on ne peut done pas y voir des réflexes pro- 
prement dits ; cependant, elles se trouvent supprimées après traite- 
ment par la cocaïne, et elles cessent de se produire dès qu'il y a | 
dégénérescence des nerfs. Il faut donc croire que ces réactions sont È 
l'effet de réflexes locaux appelés par Bayliss «antidromic axon 4 
reflexes », et qu'elles sont dues à la présence dans les parois des | 

capillaires et des artères de ramifications de fibres sensitives, dont 4 
lirritation détermine la suppression du tonus normal, 

Le fait que HAE du champ d’action dépend directement de | 
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l'intensité de l'irritation, sans dépasser toutelois jamais une aire de 
2-4 mm. de diamètre, suggère cette hypothèse que le champ d'action 
représente l'extension d'une fibre nerveuse; par contre, la décrots- 
sance de l’action, à mesure qu'augmente la nee du point d'attaque 
de l'irritation, correspond sans doute à l’affaiblissement que subit le 
_ processus nérveux en se propageant à un nombre croissant de rami- 
fications. 

L'rritation électrique des nerfs de la langue agit sur les artères 
sans exercer d'influence sur les capillaires, tandis que toute forte 
imitation mécanique d’un nerf produit une hyperémie considérable, 
dilatant non seulement les capillaires, mais aussi les artères comprises 
dans son champ d'action. Ceci est exactement l’analogue de ce qu'avait 
constaté Bayliss, après irritation des racines postérieures des nerfs 
spinaux ; nous pouvons y voir la confirmation de.ce que nous venons 
d'avancer sur le caractère sensitif des fibres nerveuses en question. 

En abaissant pendant quelques heures la circulation, sanguine dans 
une artère de la langue, on voit ensuite se produire une dilatation 
considérable des capillaires du domaine intéressé. Il paraît donc que 
Papport du sang est nécessaire au maintien du tonus des capillaires ; 
comme la langue est suffisamment approvisionnée en oxygène ne 
l’atmosphère, l'oxygène du sang ne saurait être d’ aucune importance 
pour le tonus. 

En résumé, dans les capillaires fermés, l’absence de sang détenime 
un relâchement du tonus, de sorte qu'après un certain temps, les- 
capillaires se rouvrent pour admettre un courant sanguin, tandis que, 
simultanément, d’autres se ferment (). 


Pi 


(Laboratoire zoophysiologique de l'Université) 


(x) Le travail in extenso paraîtra prochainement dans Journal of Physiology. 
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XÉPARTITION DE L'URÉE DANS L'ORGANISME, 


par K.-L. Gap ANDRÉSEN, 


Depuis que Prévost et Dumas ont établi la présence de Furée 
dans le sang, on a entrepris de divers côtés des dosages compa- 
ratifs de la teneur en urée du sang et des différents organes et 
sécrétions de l'organisme ; mais la question de savoir sil y à 
équilibre entre l’urée du sang, d'un côté, «t, d'autre part, l’urée 
contenue dans les divers organes et sécrétions de l’organisme, n’a 
pas encore fait l'objet d'une étude. Pour arriver à la résoudre, il 
faut connaître les coefficients de distribution de l’urée dans les 
divers organes et sécrétions, par rapport à celui relevé “dans .le 
plasma, en entendant par coefficient de distribution le chiffre qui 
exprime le rapport entre lès concentrations durée dans les cas 
où il y a équilibre. - | 

Au cours des recherches dont je vais faire ici un exposé prélimi. 
naire, je déterminais d’abord les coefficients de distribution pour 
tâcher ensuite de résoudre la question d'équilibre. Le dosage de 
l'urée se faisait d’après une méthode à l'hypobromite où j'avais eu 
soin d'écarter les inconvénients qui entachent habituellement ces 

© méthodes. Comme contrôle, j'employais la méthode à luréase 
qui a donné des résultats concordants avec ceux de lhypobromite- 
La méthode à l’hypobromite, employée sous la forme que j'avais 
adoptée, présente sur la méthode à l’uréase l'avantage de demander 
_ moins matière à expérience" et de fournir des résultats plus exaris. 
En effet, avec cette méthode l'erreur était de 0,5 mg. par 100 c.c. 
tandis qu'avec la méthode à l'uréase elle atteignait 1-2 m. par 100 €.c. 
En dehors de l’urée, il a fallu doser l'ammoniaque contenue dans 
les tissus et les sécrétions, puisque les valeurs qu'on en donne 
varient beaucoup, contrairement à ce qui est le cas pour la teneur 
en ammoniaque du sang qui est faible et presque constante. Pour: 
le dosage de l’ammoniaque dans les sécrétions et dans le sang, j'ai 
“élaboré moi-même une méthode. Pour les tissus, Je me suis Servi ; 
de la méthode à l’uréase de Cullen et van Slyke, avec celte modi- à 
fication, toutefois, que le tissu est mis d'abord dans de l’alcool, 
refroidi préalablement à —20°, sans quoi V'üurée se transformerait. 

Le coefficient de distribution des diverses sécrétions par rapport 
au plasma a été déterminé par voie indirecte, en déterminant d'abord 
celui des hématies par rapport au plasma et ensuite celui des héma- 
ties par rapport à la solution de Ringer. Dans les deux cas, le coef- 
ficient de distribution a été trouvé égal à 0,8. Jen conclus que le 
coefficient de distribution du plasma par rapport à la solution de 
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_Ringer est égal à 1 ; et, ultérieurement, que celui des diverses sécré- 
tions de l'organisme par rapport au plasma est aussi égal à 1, tandis 
que celui des tissus par rapport au plasma n’est pas nécessairement 


égal à 1. Pour savoir si, oui ou non, il y a équilibre entre l’urée du 


sang et celle des divers organes et sécrétions, j'ai entrepris des 
.déterminations comparatives porlant, d’un côté, sur le sang et, d'autre 
part, sur les sécrétions suivantes : lait, salive, bile, humeur aqueuse, 
suc gastrique, liquide cérébrospinal, larmes, sueur, et sur les tis- 
sus suivants (toujours par rapport au sang) : cœur, foie, rate, mus- 
cles. Le résultat de ces recherches, je peux le résumer ainsi : l’urée 
se répand dans l'organisme suivant les lois de la physique de ma- 
luère à établir, dans les sécrétions et dans les tissus, une concen- 
tration d'urée ‘qui n’est jamais supérieure mais presque toujours 
égale à celle que présente le sang, ce qui revient à dire d’après ce qui 
précède, qu'il y a équilibre. De cette règle, il faut excepter cepen- 
dant les larmes et la sueur dont les glandes sont susceptibles de 


. sécréter activement l’urée, de ue qu'on y a constaté une concen- 


tration durée surpassant jusqu’à trois fois celle du sang. Dans des 
cas isolés, on relève, dans les sécrétions, une concentration d’urée 
inférieure à celle du sang et, alors, cel état: était, selon toute pro- 
babilité, l'effet d’une sécrétion trop abondante pour que Ja diffusion 
de l’urée put avoir lieu assez vite pour garder les proportions. 

En ce qui concerné les tissus, la question d'équilibre n’a pu être 
résolue, des difficultés d'ordre technique entravant la détermination. 


des coefficients de distribution mais le fait qu’il y a égalité de con- 


centration et qu'en tous cas les coefficients de distribution doivent 
être sensiblement égaux à 1 milite décidément en faveur de l’hypo- 
thèse de ee. LE 

Un autre résultat de mes recherches est 2 constatalion de léga- 
lité de-la concentration d’ammoniaque, dans les organes et sécré- 
tions exaininés, avec celle du sang. Si des recherches antérieures 
avaient abouti à l'établissement d’une concentration d’ammoniaque 


plus élevée dans les tissus que dans le sang, ce résultat était dû 


à la transformation d’urée en ammoniaque qui a lieu à partir du 
moment du décès, à moins que le tissu ne soit refroidi immédiate- 
ment jusqu à —20°, comme je l'ai montré ailleurs (2). 


(Laboratoire zoophysiologique dé l'Université). 


(x) Bioch. Zeitschrift, t. LXXXXIX. 
(2) Journal of biolog. Chemistry, t. XXXIX, 1919. 
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MICROMÉTHODE DE DIAGNOSTIC BACTÉRIOLOGIQUE BASÉE SUR 


LA FERMENTATION, 
par H.-0. SCHMir-JENSEN. 


Parmi les assez nombreuses ressources, dont dispose le diagnostic 
bactériologique moderne ; les recherches sur le pouvoir qu'ont les 
microbes de faire fermenter les hydrates de carbone, les alcools 
polyvalents et, à un moindre degré, d’autres substances organiques 
occupent une position de plus en plus importante. Les épreuves 
par fermentation s'effectuent avantageusement au moyen d’un milieu 
hquide (bouillon tourngsolé), additionné de lhydrate de carbone ap. 
proprié dans des tubes à essai contenant ün petit tube renversé, per- 
meltant de recueillir éventuellement les’ gaz (dispositif de H. E. 
Durham). Bien que cette méthode donne des résultats satisfaisants. 
j'ai cru bien faire en cherchant une microméthode rendant possible 
une uülisation plus économique des hydrates de carbone : souvent, 
en effet, on ne trouve ceux-ci que difficilement ou à des prix élevés. 
Une épreuve ordinaire en tube à essai demande environ # c.c. du 
bouillon sucré (à 0,5 p. 100), soit 20 milligr. de sucre, 1 gramme sui- : 
fisant ainsi pour environ 50 épreuves. Dans ce qui suit, je vais appe- 
ler Flattention sur une microtechnique permettant de faire 
2.000 épreuves au moyen de 1 gramme d’'hydrate de carbone en solu- 
tion à 0,5 p. 100. - | 

Technique : Les tubes utilisés ont un diamètre intérieur de LE 5 mile 
limètre ; ils sont bouchés avec des lampons de ouate: Les tampons 
peuvent être montés sur de fines épingles de naturaliste (fig. 1-2), 
mais il est plus pratique d'appliquer d’abord un tampon ordinaire’ 
qu'on remplacera, après ensemencement, par une couverture exté- 
rieure dé ouate (fig. 4-6). Après stérilisation par la chaleur sèche, une 
petite quantité de milieu est aspirée dans les tubes, l'opérateur intro- 
duisanñt le bout tamponné du’ tube dans sa bouche, en ayant soin que 
la ouate ne soit pas mouillée par la langue. Si le diamètre du tube 
est connu, la quantité aspirée est vite relevée en prenant la mesure 
de la longueur de la colonne de liquide, 56.5 millimètres représen- 
tant environ 0,1 c.c. dans un tube de 1.5 millimètre. En inclinant 
le tube, on écarte le liquide du bout pointu, qui peut être ainsi fermé 
à une flamme petite sans échauffement du milieu (fig. 1). La colonne 
d'air, isolée par la fusion du tube, est écartée, en frappant les tubes 
enfermés dans le creux de la main contre le dessus de table (fig. 2). 
Stérilisation par la vapeur sans pression, pendant 10 minutes, à 100°. 
Un chauffage de longue durée décomposerait certains hydrates de 
carbone. Comme milieu, on se servira d’un bouillon neutre dépourvu 
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Fie. 1. — Microtube à fermentation, diamètre intérieur 1 millim. 5, renfermant 
o c.c. r de bouillon, disposé en colonne liquide de 56 millim. 5 de long. Le 
liquide est écarté de l’extrémité pointue et mesuré. Ensuite, l’extrémité sera 
fermée. Le tampon mince de ouate est monté sur épingle. 


Fc. 2, — Le même tube prêt pour la stérilisation par la vapeur. La colonne 
d’air est écartée en le tapant sur la table. 
Fr. 3. — Le même tube prèt pour l’ensemencement. 
Eric. 4: — Couverture extérieure de ouate, à demi-déballée de son emballage 
5 stérile, 
Fig. 5. — Bacille de Ghon-Sachs fanaérobie), cultivé dans o c.c. 1 de bouillon 


glucosé (à 1 p. 100) et tournesolé 48 heures à 37°. Remarquer la production 
de gaz. 
Fic. 6. — Bacillus œdematiens (Weinberg). be Culture âgée de 48 heures 
dans le milieu susdit. Remarquer la production de gaz. 
- Gravures sur bois d’après des photographies. A peu près de grandeur naturelle. 
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de glucose, additionné de 1 p. 100 d'une solution concentrée aqueuse 
de tournesol et de l’hydrate de carbone approprié (0,5 1 p. 100). 
Après ensemencement, les tubes sont placés dans une chambre humides 


à l’étuve. La fermentation se manifeste par le changement de couleur 


du bouillon tournesolé et dans le cas de certaines bactéries, par des 
bulles de gaz (fig. 5-6). Ces tubes ont été utilisés par l’auteur aussi 
bien pour des microbes aérobies facultatifs (B. Coli, B. d’Eberth, 


B. paratyphique, Streptocoque de la gourme) que pour des microbes 


anaérobies (B. de Ghon-Sachs et B. œdematiens. Voir fig. 5-6), 

avec des résultats concordant avec ceux obtenus en tubes à essai. 
Le phénomène de la mutation (Neisser et Massini) est observé aussi 

bien dans les microtubes que dans les tubes à essai. Deux séries 


parallèles d'expériences montraient les mutations dans 95 p. 100 
des épreuves en tubes à essai (20 tubes à 3 «.c. de Donne ét. 


dans 85 p. 100 des microtubes (20 tubes à 0,1 c.c.). 


B. paracoli (C. O. Jensen) = B. enteritidis Gärtner, isolé d'un 


veau, cultivé en bouillon arabinosé. L’ expérience montrait, en outre 
que les épreuves (macro- et micro-), où la fermentation ne s’est pas 
produite, doivent être répétées quotidiennement pendant trois mois. 
avant que la possibilité de mutations puisse être exclue (1). 


(Institut sérothérapique de l'Ecole Royale Vétérinaire et d'Agriculture). 


(x) Un travail in extenso, accompagné d’un résumé en anglais, sera publié 


dans Den Kgl. Velerinær-0g. Landbohôüjskoles Aarsskrift, 1920, Kjôbenhavn. 
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NIÉTHODE DE DÉNOMBREMENT DIRECT DES PLAQUELTES SANGUINES, 


par Orte THOMsEN. 


Les méthodes jusqu'ici employées pour le dénombrement des pla: 
quettes du sang sont assez compliquées et peu exactes. Nous allons 
exposer une méthode, nouvelle et simple, basée sur l'extrême sta- 
bilité que présentent les plaquettes sanguines tenues en suspension 
par le plasma du sang. Le sang est recueilli dans une solution de 
citraté de soude. Après 2 à 3 heures de repos, qui permettent aux 
globules de descendre suffisamment pour qu'il n’en reste plus dans 
la portion supérieure du liquide, on compte les plaquettes flottant 
dans le plasma. Avec le nombre ainsi obtenu, on calcule facilement 
celui des plaquettes par centimètre cube. Voici les détails du pro- 
cédé. 

Le sang est recueilli, par ponction d’une veine, dans un petit tube 
à essai gradué (voir la figure), contenant 0,5 c.c. d’une solution de 
citrate de soude à 10 p. 100 (allant jusqu'à la division 0,5). Le rem- 
plissage de sang s'arrête à la division 5 (contenu en sang : 4,5 c.c.). 
Le tube est fermé au moyen d’un bouchon de caoutchouc; puis on 
le renverse deux ou trois fois afin de bien mélanger le sang et le 
Citrate ; on nettoie le bouchon et la paroi intérieure du tube : on 
place le tube dans un support. ‘où on le laisse pendant ? à 3 heures 
avant de dénombrer les plaquettes sanguines. Pour ce faire. on 
aspire, avec soin, dans une pipette Pasteur, un peu du plasma 
citraté, jusqu'à un niveau arbitrairement marqué sur la paroi de la 
piquette (il y a avantage à se servir d’une pipette oraduée). Ensuite, 
la quantité aspirée du mélange est déposée dans un petit tube et 
additionnée d’un volume de solution saline physiologique, propor- 
tionné au nombre des plaquettes sanguines contenues dans le plasma 
en vue d'obtenir une dilution appropriée au dénombrement. D'ailleurs, 
on Shabitue vite à déterminer, au jugé, d’après la lactescence du 
plasma, du degré de dilution convenable. Dans les cas de nombre 
très diminué de placuettes sanguines (chiffres’ voisins de 20.000 
par millimètres cubes) on ne dilue pas du tout : autrement, on ajoute 
un volume de liquide diluant calculé de façon, à ce qu’en règle géné- 
rale, le volume total soit deux à quatre fois plus grand que le volume 
de plasma traité. Une goutte prélevée sur ce mélange est déposée 
dans un hématimètre Thoma_Zeiss et on attend pour dénombrer les 
plaquettes une demi-heure à 1 heure, ou plus. En effet, c’est le temps 
nécessaire aux plaquettes pour descendré sur un plan à peu près 
égal, dans une chambre haute de 1/10 de millimètre. Un peu d’exer- 
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cice suffit pour dénombrer rapidement les plaquettes, même si elles 
forment une couche dense. L'opération du dénombrement, effectuée 
sous un agrandissement correspondant à celui que donne lobjectif 
D, oculaire 4, de Zeiss, se fait sans aucune difficulté. Si l’on le 
juge préférable, on pourra teinter l’eau salée par le bleu de méthy- 
lène. Les plaquettes sanguines se trouvent déposées isolément, à 
cobé les unes des autres, et se comptent presque aussi facilement que 
les globules rouges. On exécute le dénombrement dans un certain 


Le nombre de Multipliez 
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b Elanl : mm élant : a par : 
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nombre de cases, en évitant celles qui contiennent des globules blanes 
(ou rouges). On fera bien d'exécuter le dénombrement dans un nom- 
bre de cases donnant. au moins, 500 plaquettes sanguines. Avec ces 
éléments, on calcule la moyenne (A) de plaquettes par case et on a 
le nombre de plaquettes par millimètre cube de mélange. de plasma 
el de citrate (A x le coefficient de dilution x 4.000). Au cas où on. 
aurait dilué le plasma, avant le dénombrement, avec 2, 3 où 4 par- 
tes de liquide, le coefficient de dilution sera donc de 3, 4 ou 5 res- 
peclivement, Le nombre 4.000 s'obtient en considérant qué l'aire 


à 
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de chaque case de la chambre Thoma-Zeiss = (1/20)? (1) x 1/10 (2) 
de millimètres cubes. 

Cependant, il ne suffit pas d’élablir le nombre de plaquettes par 
millimètre cube de mélange plasma-citraté, ce nombre dépendant 
non seulement du nombre des plaquettes contenues dans le sang, maïs 
aussi du nombre de globules. Le nombre (X) de globules par milli- 
mètre cube du sang s'obtient aisément de la formule suivante : 


x Al 4000 X(a+5/100 b) x 1000 


(a+b : 0,5) x 1000 


A! = la moyenne de plaquettes par case x le nombre de dilu- 
lion : a = la hauteur de la couche du plasma citraté après centrifu- 
ealion énergique du tube; b = la hauteur des globules après cen- 
lrilugation (voir figure). : 

On remarquera que, dans notre formule, le dénomimateur repré- 
sente le nombre total de plaquettes dans le plasma-citrate, puisqu'il 
_ faut compter qu'après une centrifugation intensive il reste environ 
5 p. 100 du liquide avec les globules. Le nombre total des plaquettes 
contenues dans le plasma-citraté, divisé par le nombre total de mil- 
limètres cubes de sang (ce dernier nombre s'élève, quand le mélange: 
atteint la division 5, à 4,5 x 1.000) donne le nombre de plaquettes. 
par millimètre cube de sang. 

Ainsi, le calcul d’un cas donné se réduit à la ae de la 
grandeur AT par un nombre déterminé qu'on trouve indiqué dans le 
tableau ci-dessous et à la lecture de la valeur b, après la centrifu- 
sation. L'appareil centrifuge, dont je me suis servi, fait 2 à 3.000 
tours, environ, à la minute, ét la centrifugation avait lieu pendant 
20 minutes. 0 ças où on ne disposerait pas d’un appareil à centri- 
 fugation puissante, on pourra établir, d’après le tableau, et en dénom- 
brant les globules rouges par millimètre cube, le nombre avec lequef 
AT doit être mulüplié. Ce nombre qu'on établit toujours dans toutes 
les maladies du sang, correspondra évidemment, dans chaque cas 
particulier, à une hauteur déterminée de b. La descente des pla- 
quettes s'opère avec une lenteur telle qu'il n’a pas été possible, à 
6 heures d'intervalle, de constater une différence. Il n'a jamais été 
observé d’agglutination. Quant au nombre de plaquettes relevé chez 
_ les personnes bien portantes, il s’est trouvé compris entre les valeurs 
de 206,700 et de 413.400 ; en règle générale, il était de 250.000 -— 
300.009. 

La méthode offre l'avantage de permettre Vutilisation du 


_ (G) Les cases ont 1/20 millimètre de côté. 
” (>) La chambre a 1/10 millimètre de hauteur. 
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sang prélevé aussi pour la détermination des globules rouges et 
blancs, de même que pour des essais de résistance à l'égard des 
solutions salines hypotoniques. Le plasma pourra servir à l'étude 
de diverses réactions (réaction de Wassermann, etc.). Il est bon de 
se Servir d'une canule à gros diamètre afin de recueillir, dans Je 
tube, un courant continu de sang. RS LEO k 


(institut sérolhérapique de L'Etat danois. 
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ÉCHINOCGOCCOSE CÉRÉBRALE MÉTASTATIQUE EXPÉRIMENTALE., 
par F. Dévé. 


Une expérience relatée dans une note antérieure (1) nous avail 
permis d'étudier les premiers stades du processus histo-patholo- 
gique des métastases échinococciques cérébrales. Dans une nou- 
velle expérience, du même ordre, nous avons pu, grâce à la survie 
de l'animal, obtenir le développement d'un kyste hydatique intra-cé- 
rébral En volumineux, ayant donné lieu à une symptomato- 
logie de tumeur encéphalique. 

Le 16 juillet 1919, un Lapin reçoit dans le ou central de la caro- 
tide gauche (après ligature de la carotide droite) une quart dé c.c. 
de liquide hydatique chargé de sable échinococcique. Pas d'accidents 
immédiats ni consécutifs. À - 

L'animal reste pendant cinq mois sans présenter aucun trouble. 
Ce n’est qu'à partir du 15 décembre qu’on commence à noter chez 
[ui une apathie singulière : il a tendance à rester endormi dans un 
coin de sa cage et ne mange presque plus ; on le trouve souvent 
immobile, le museau dans le son de sa mangeoire. Mis par terre, 


_1l demeure stupide, tourne lentement sur place, en trois ou quatre 


fois, toujours vers la droite sans troubles de l'équilibre. Ni para-. 
ar m1 contractures périphériques, ni secousses convulsives. 
Pupille gauche un peu plus dilatée que la droite : on remarque dans 
le fond de l’œ1l gauche une tache opaline particulière. 

Les symptômes précédents vont en s’accentuant. Le 29 décembre. 
l'animal, qui ne s’alimente plus, a considérablement maigri. Immo- 
bile faune sa cage, dans un état de torpeur complète, il ne parait pas 
entendre les bruits sourds et semble, d'autre part, présenter une 
diminution marquée de la vision, surtout du côté gauche. Il a ten- 
dance à incurvér son tronc à droite, museau près de la cuisse droite. 
Pas de paralysies. On le sacrifie le 29 décembre 1919, einq mois et 
demi après l’inoculation. 

Autopsie. — Aucune lésion parasitaire reconnaissable dans les vis- 


cères abdominaux, ni au niveau des membres. La carotide gauche est 


devenue moniliforme dans sa moitié inférieure, par suite du déve- 


 loppement de petits kystes échinococciques dans sa lumière, au- 


dessous de la ligature. Le pôle postérieur de Fhémisphère cérébral 
droit est occupé par un kyste transparent, du volume d’une grosse 
noisette. Méninges intactes. Un nodule médian superficiel paraît 
être une petite néoplasie "parasitaire entrée en involution. Pas de 


. (1) F. Dévé. Echinococcose cérébrale métastatique. C. R. Soc. de iol., 
22 juin 1918, p. 633. é 


Ps 
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kystes apparents dans l'hémisphère gauche, le cervelet, ni Ja région 
protubérantielle. Par contre, on trouve, à l'ouverture de lol gauche, 
une vésicule hydatique développée dans la chambre postérieure. 


Nous reviendrons ultérieurement sur cette localisation particulière. 


= Cette expérience reproduit, pour la première fois, à notre conpais- 
sance, les faits d'échinococcose cérébrale métastatique consécutifs à 
la rupture latente d’un kyste hydatique du cœur gauche, observés 


en pathologie humaine (1). Elle apporte la démonstration du rôle 


joué par les éléments microscopiques du sable hydatique dans Ja 
genèse de ces métastases. 


Les neurologistes pourraient trouver dans une expérielte- SeM- 


blable le moyen d'obtenir un type de tumeur encéphalique circons- 
crite, aseptique, non irritante, à développement progressif el rela- 


tivement rapide, qui permettrait une étude expérimentale métho-. 


dique — à la fois clinique, anatomo el physio-pathologique, ophtal- 
mologique, voire même opératoire — des tumeurs cérébrales. 


(Laboratoire de ‘Bactériologie de l'Ecole de Médecine de Rouen): 


1 u 


LA uérnope CAMUS-NEPPER APFLIQUÉE À LA SÉLECTION D AVIATEURS. 
Note de M. Vincent, présentée par JEax Camus. 
Il est souvent question de sélection d'aviateurs, L'Italie a consacré 


une revue à ce genre de recherches ; elle a même organisé ul COn- 
urès pour codifier, en quelque sorte, les modes d'exploration des 


futurs pilotes. Dès H15, Jean Camus propose de soumettre, sysle- 


matiquement, tous lès candidais avialeurs à un examen partiel de 
leur état psychosensoriel et d'étudier chez eux les réactions psycho- 
motrices et émotives.. En collaboration avec Nepper, il créa la techni- 


que dite Camus-Nepper. S > 
Comme il m'a été donné d'appliquer ee procédé d'imvestigations, 
pendant deux ans à plus de 2.000 Hommes, Je désirerais signaler les 
services qu'il rend par sa simphieité el sa précision. IL permet : 

1° P’examiner en peu de temps, un grand nombre de sujets : 

2° De reconnaitre, de facon nette, les grands et petits émolfs, les 
inattentfs, les trembleurs, les déprimés ; se EE 

3° De garder les « lests » d'examens, susceptibles d’être contrôlés 
avec les « tests » “lablis dans la suite. 

On peut augmenter ses avantages en adoptant la même instrumen- 
tation, dans les laboratoires où on l'emploie. Je proposerai, en par- 

(1) Nous avons pu rassembler une douzaine d'observations de cet ordre, 


: ù » rar A rtA AR c Q à dre 
qu'on trouvera rapportées dans la thèse de notre élève, Mlle M. Dumont : 
L'échinococcose cérébrale métastatique, Toulouse, juillet 1918. | 


\ 


TT 
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iculier, d’uniformiser le type des interrupteurs servant à la notation 
des réactions psychomotrices, le modèle du résonnateur dont on a 
besoim pour la recherche des réactions auditives ; les résultats 
seraient, dès lors, plus concordants. Nous n’observerions peut-être 
plus les différences qui existent, actuellement entre les moyennes 
des réactions visuelles et auditives. Pour Camus-Nepper, la moyenne 
des R: V. est de 17 centièmes de seconde, celle des R. AÀ., serait de 
14 centimètres. Si mes 2.000 cas me donnent, aussi, 14 pour les FAC 
j'obtiens 20,5 pour les’R. V. D'autres admettent 19,5 ou 20 pour 
les visuelles, 15 pour les auditives. Il serait intéressant de s’entendre. 
Et ca y parviendrait, je crois, en procédant partout de la même 
façon. 

L'observation stricte d’une technique invariable aiderait aussi à 
fixer l’âge optimum : 18 à 22 ans, selon ceux-ci ; 20 à 27 ans, selon 
ceux-là : 19 à 23 ans d’après nos examens. 

_ Quelle que soit sa modalité, linvestigation des réactions visuelles 
donne lieu à de curieuses remarques. Le réacteur physiologique fixe 
Faiguille avec aisance : son attitude est simplement attentive. L'inat- 
tentif contracte les muscles de la tête, du trone, du membre supé- 


rieur qu tient l'interrupteur ; ses globes oculaires se désorbitent —— 


et 11 laisse tourner l'aiguille. Il lui arrive même de ne pas l'arrêter 
du tout : il regarde, il ne perçoit pas. Il est des adultes dont la per- 
ception se ralentit très vite; bons pendant les cinq premières obéer. 
vations, par exemple, ils deviennent mauvais pour les cinq suivantes 
et sont exécrables, si on poursuit, Ce sont des déprimés. 

Le contrôle de ce genre d'examens est beaucoup plus facile qu'on 
ne le suppose, en général. J'ai été surpris de sa rigueur, bien des 
fois. On peut même formuler que « deux examens corrects sont su. 
perposables chez un réacteur normal ». L'écart ne doit pas atteindre 
un centième de seconde ; il est, le plus souvent, inférieur à 5/10 de 
centième de seconde. Et la correction, l'impeccabilité, d’un examen 


_ devient rapidement une habitude en psychométrie, parce que l’auto- 


matisme s'en mêle. La superposition subsiste des mois, un an, #il 
nv a pas d'altération physique ou psychique, intereurrente. : 

Les réactions auditives exigent beaucoup moins de contention d'es- 
prit que les précédentes. Leur moyenne normale est bien plus fré- 
quente que celle des visuelles. Je l’évalue à 14 centièmes de seconde, 
comme Camus et Nepper. Et pourtant, la technique présente une 
cause d'erreurs : l'observateur frappe, sur u’importe quel objet, le 
dispositif- particulier de son interrupteur ; il en résulte un bruit Gui 


varie d'intensité, à chaque choc. Mon petit résonnateur de verre a 


ses inconvénients, je ne le défends guère. Il faudrait un minuscule 
timbre électrique de très faible et constante intensité. 
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em —————_—_—…— ————— 


Réactions visuelles et réactions auditives sont étudiées, d'habitude 
dans le calme. Que deviennent-lles sous l'influence d'émotions de 
tous genres, de perturbations physiques extérieures ? J'ai élevé leur 
moyenne de 1, 2, 3 4 centièmes de seconde en alternant l’atten- 
tion des observés, au moyen des subterfuges les plus simples à bruits 
dans la salle d'examen, présence de personnes inattendues. I] s’agit 
là d'un phénomène d’ « inattention occasionnelle » dont la valeur 
peut amoindrir un pilote. 
= La notation des unes et des aulres comporte une précision arithmé- 
tique que n'offrent pas les graphiques des réactions émotives. I] est, 
toutefois, des tracés aussi sûrs que les chiffres. Ces lignes incohé- 
rentes, désordonnées des mouvements respiratoires, ces fouillis de 
traits formant hachures traduisent un grand émotif. Par conire, 
voilà des ondulations respiratoires régulières, semblables les unes 
aux autres ; le style du trembleur a décrit une ligne presque droite : 
lobservé est un normal. 

A côté des émotifs, si faciles à reconnaïlre, il est des hommes em 
barrassants : ce sont les petits anormaux. Les uns respirent mal et 
ne tremblent pas; les autres lremblent et respirent normalement. 
Quelques-uns respirent assez mal et tremblent un peu. Si leurs autres 
épreuves ont été bonnes, on peut les soumettre à l’expérience sui- 
vante : 

Le candidat s’assied en face de l’enregistreur, porteur du pneu- 
mographe et du trembleur. Au commandement il tire sur une cible 
située à une distance assez grande pour exiger un effort d'attention. 
Si le trembleur tremble moins, si les ondulations irrégulières des 
mouvements respirdioires se régularisent et deviennent celles d’un 
homme attentif, l’observé est considéré comme susceptible de s ‘adap- 
ter aux fonctions d’un aviateur secondaire. 

Voilà, succinctement résumées, les constatations que J'ai faites, à 
l’aide de la méthode Camus- Nepper. 


M. JEan Camus. — L'intéressante communication du D' Vincent 
met en lumière la précision et la constance de la méthode qui consiste 
à mesurer les réactions psychomotrices. Les chiffres moyens trouvés 
par le D* Vincent sont assez peu différents de ceux que nous avons 
donnés dans une note à l’Académie des Sciences, présentée par le 
P* Ch. Richet, le 24 juillet 1916. Nos chiffres étaient les suivants : 
196 millièmes de seconde pour les réactions visuelles, 147 millièmes de 


seconde pour les réactions auditives, 150 millièmes de seconde pour 
les réactions tactiles. 
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“+ + DE L’ARTICULATION FEMPORO-MAXILLAIRE pu MacaoUE COMMUN, 
\ | 
- par Evb. Rurrerer et H. Neuvirce. 


Sur le \Macaque commun, les condyles ont leur grand axe 
_ (l centim.) lransversal, mais oblique de dehors en dedans et d'avant 


D en arrière, La surface articulaire est divisée par une crête culmi- 
é _ uante en un versant antérieur, d'un diamètre sagittal de 8 centim. 
È et un versant postérieur dont le diamètre sagittal est de 5 millim. 

4 _ La surface articulaire du temporal est limitée en arrière par une 
!  apophyse post-clénoïde, haute de 5 millinr.; on y distingue une fosse 
; glénoïde et la racine transverse du zygoma. La fosse glénoïde est 
concave d'avant en arrière et mesure dans ce sens 2 à 3 millim, La 


racine transverse présente, en dehors, än tubercule arrondi; par- 
tout ailleurs, elle olfre une large surface plane, ou plutôt légère- 
ment excavée, dont le diamètre sagittal atteint EH millim. Une crête 
légère marque la limite entre la fosse glénoïde et la surface de la 
racine transverse. . 
_ Le ménisque est un disque biconcave dans sa porlon centrale; sa 
face intérieure est entièrement concave, mais sa face supérieure 
présente, à sa partie antérieure, et postérieure, une portion légère- 
ment convexe. LA : ie . 
Sur le versant antérieur, la crête culminante, et une petite éten- 
. due du versant postérieur, le condyle porte le revêtement suivant 
1° une couche superficielle de 20 u, fibreuse, avec des-tractus con- 
jonctifs en voie de désagrégation ou de résorption ; 2° un syncy- 
üum réticulé de 20 u d'épaisseur ; 3° une couche de petites cellules 
tarülagineuses réunies entre elles par un cytoplasma acidophile ; 
4° une couche de cartilage hyalin, basophile, dont l'épaisseur varie 
entre 150 et 200 u, et qui est sus-jacente à l'os. - 
La racine transverse du zyYgoma, sa crête culminante et une petite 
portion de son versant postérieur, ont une structure analogue. On 
y trouve, en effet, 1° une couche fibreuse de 30 à 40 u; 2° un syn- 
cytium réticulé à 3 ou 4 rangées de noyaux; 3° une couche cartila- 
gineuse, acidoplile, de 70 à 80 u, et 4° une couche de cartilage baso- 
phile de 80 à 120 uw. 
La cavité glénoïde n’est revêtue que d’un périoste fibreux, épais de 
30 uw, sus-jacent à l'os. Fos ; 
Le ménisque, épais au centre de 0 mm. 15: s'épaissit vers la cir- 
conférence, où il atteint une épaisseur de 0 mm. 5, puis de 0 mm. 8. 
-. , Sa portion centrale montre, sur l’une ou l’autre face, deux ou 
trois assises de cellules conjonctives à grand axe parallèle à la 
surface et munies de prolongements hématoxylinophiles. La sub- 
Stance intercellulaire y est fibrillaire et conjonctive. Le reste du: 


l 
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ménisque, c'est-à-dire $a masse principale, est également formé de- 
fibrilles conjonctives ; mais, au lieu de cellules conjonctives, il pos- 
sède des groupes nombreux de cellules, les unes vésiculeuses et les. | 
autres, plus abondantes, cartilagineuses, mesurant 10 ou Il u. À 3 
partir de la portion centrale, les cellules cartilagineuses deviennent 
plus rares, et dans les bords épaissis du ménisque, on ne rencontre 
plus que des cellules conjonctives. 


Résultats et critique. — Le Macaque possède dont, sur le condyle 

et la racine transverse du zygoma, non-seulement un revêtement car- 

tilagineux, mais encore une couche superficielle fibreuse, semblable 

à celle que Gosselin (1) découvrit, en 1841, sur le condyle maxillaire 

des fœtus humains et des enfants. À sou avis, cette membrane 

fibreuse eût été que le prolongement du périoste. = : 

Ce fait a été confirmé amplement, non-seulement sur les. jeunes 

Mammifères, mais encore sur l’adulte (2), sans que le nom de Gos- 

selin soit mentionné. Lubosch Ja retrouvé en 1906 dans l'Echidné 

et l'Ornithorhynque, aussi bien sur le condyle que sur la surface 
-__ articulaire du temporal. Il admet que la membrane fibreuse contient | 
de plus des cellules cartilagineuses ; de là le nom de fibro-cartilage 
qu'il lui donne. Le cartilage sous-jacent proviendrait du ‘cartilage 
de Meckel. En 1907, il aurait observé les mêmes couches fibro-car- 
tilagineuses dans l'articulation temporo-maxillaire. des Marsupraux 
et des Edentés. En 1911, Lubosch explique cette structure en disant 
que l'articulation temporo-maxillaire persisterait, chez les Mammi- 
fères, sous une forme einbryonnaire. 

H. Fuchs (1909) assigne à la couche fibreuse une autre origine : 
les cellules conjonctives embryonnaires oublieraient de former du 
cartilage et persisteraient sous leur état primitif. 

A. Vinogradoff (3) considère cette couche fibreuse comme un pro- 
longement du périoste. C'est la reproduction de l'opinion de Gosse- 
lin, dont le travail n’est pas cité. Si = 

Jusqu'à présent, on s’est contenté d'invoquer la phylogénie pour 
expliquer la forme et la structure des organes des Vertébrés supé- 
rieurs, ou bien l’on s'est borné à dire qu'ils demeurent à un état 
embryonnaire. Les structures différentes de l’apophyse transverse 
et de la cavité glénoïde prouvent l'influence de l'excitation fonction- 
nelle, ici d'ordre mécanique. La cavité glénoïde, qui reçoit le condyle: 
au repos ou sur laquelle ne fait que glisser doucement le condyle lors 
des mouvements d’abaissement faible du maxillaire reste uniquement 


: 


(x) Bulletin de la Société anatomique, 1841. p. 246. 

(2) Voir l'index bibliographique in Anat. Anzeiger, 1911, p. 911. 4 

(3) Développement de l'articulation termporo-macillaire. Thèse de Genève, 
1970. 


= 
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revêtue de tissus osseux et fibreux. Lors des mouvements de masti- 
cation pendant lesquels le condyle se place sur la racine transverse 
et porte le ménisque à frotter sur la partie correspondante du tem- 
poral, cetté dernière est soumise à des pressions plus considérables 
“qu'il ne s'en produit dans la cavité glénoïde. Ces excitations sont, 

à notre avis, la cause de la A des cellules conjonctives 
en cellules vésiculeuses ou cartilagineuses. Cependant, grâce au 
_ménisque imterposé entre Îe condyle et le temporal, les frottements 
sont amoindris, ce qui se traduit par la persistance d’une couche 
fibreuse revêtant aussi bien le cartilage du condyle, que celui de 
l'apophyse transverse du zygoma. 

En résumé, le ménisque interarticulaire, qui transforme et adou- 
cit les heurts, est fibro-cartilagineux. La cavité glénoïde du tempo- 
ral est recouverte d’une couche fibreuse. Quant au condyle et à l’apo- 
physe transverse qui frottent l’un sur l’autre, lors des mouvements 
de mastication, ils sont tapissés de cartilage hyalin, mais celui-ci 
reste revêtu d'une couche fibreuse. : 


PROPAGATION À DISTANCE LE LONG DU NERF DES MODIFICATIONS 


QUI DÉTERMINENT LE DÉCALAGE DE L'EXCITATION D'OUVERTURE, 
par Henry Caroor et HEeNRr LAUGIER. 


Nous nous sommes proposé de rechercher si le décalage du seuil 
de l'excitation d'ouverture que nous avons décrit (1) reste étroitement 
localisé au voisinage de Panode ou bien se propage dans une certaine 
_ mesure le long du nerf. 

_ Une première série d'expériences a été faite avec le dispositif sui. 
vant (voir fig.), une préparation neuro-musculaire sciatique gastrocné- 
mien est isolée et portée sur un système d’électrodes impolarisables, 

constitué comme il suit : en À une électrode qui sera prise comme 
cathode, en B B’ B/ des électrodes qui pourront être prises succes. 
sivement comme anodes ; on opère en courant ascendant : on recher- 
che le seuil normal (non décalé) de l'excitation d'ouverture, avec le 
système AB par exemple, puis on laisse la préparation se reposer 
un temps suffisant pour que tout décalage dû au passage de courant 
que l’on vient de faire soit disparu ; on vérifie qu'il en est bien ainsi, 
en s’assurant qu'une excitation d'ouverture effectuée au même sys- 
tème d’électrodes avec une intensité légèrement inférieure à celle 


- (1) H. Cardot et H. Laugier. C. R. Soc. de biol., - EXAXII, p. 26, 17 jan- 
vier 1920, et C. R. Soc. de biol., t. LXXXIIT, p. ie o1 février 1920. 
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qui était précédemment liminaire est inefficace. Ceci étant constaté, - 
on fait avec le système d’élecirodes AB/ par exemple une excitation 
d'ouverture supraliminaire, et on recherche, aussitôt après, la, posi- 
üon du seuil d'ouverture avec les électrodes AB. L'expérience nontre 
que le seul d'ouverture pris avec les électrodes AB est dans ces 
conditions considérablement décalé vers le bas. De même, si on prerul 
comme système d’électrodes décalant le système AB/ au lieu du 
système AB. a 
Le décalage n’est donc pas limité étroitement à l’'anode ; il s'étend 
à toute la région voisine de l’anode. Ceci était d’ailleurs rendu assez 
- probable par les constatations expérimentales que nous avons pré- 
cédemment décrites. En effet nous avons montré que le décalage se 


 < 


_: produit pour des ondes convenables qui restent inefficaces pour l’ex- 
citation d'ouverture ; dès lors que le décalage n’est pas lié à une exci- 
tation effective mais bien à un certain état électrotonique du nerf, il 
semblait vraisemblable que-le décalage ne resterait pas localisé à une 
électrode, maïs s’élendrait à toute la région électrotonisée. 
_ Mais nous avons pu montrer en outre que dans un certain nombre 
de cas favorables, le décalage peut être mis en évidence le long du 
nerf avec une paire d’électrodes différente de celle qui a produit l’ex- 
citation décalante, les deux paires d’électrodes en question étant sépa- 
rées par des longueurs de nerf de 10 mm. environ. Voici le compte 
rendu de l’une de ces expériences : è 
Expérience du 22 juin 1919. —— Rana esculenta. Sciatique et gas- 
trocnémien isolés. — Sciatique posé sur deux paires d’électrodes, les 
électrodes de chaque paire étant séparées l’une de l’autre par une 
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distance de 3 mm. environ, et les deux paires d'électrodes étant sépa 
rées par une distance de 1 centimètre environ. Le système d’électrodes 
supérieur est à environ 4 mm. de la section du nerf. Courant des- 
cendant aux deux paires d’électrodes 200.000 ohms dans le circuit. 
Deux expériences symétriques sont faites. 
_. a) On recherche le seuil d'ouverture au système supérieur d'élec- 
 trodes, on trouve 2 volts 43. — On attend alors le temps nécessaire 
. pour que tout décalage dù à ce passage de-courant soit disparu ; on 
s'assure qu'il en est bien ainsi en vérifiant qu’une excitation effectuée 
avec un voltage de 2 volts 25 reste inefficace. — On fait alors au sÿs- 
ème inférieur d’électrodes une excitation nettement supraliminaire. 
Puis on recherche le nouveau seuil d'ouverture au système d'élecirodes 
supérieur, on le trouve à 1 volt 17 : donc sous l’action d'un passage 
de courant effectué aux électrodes inférieures le seuil d'ouverture 
s’est, aux électrodes supérieures décalé de 2 volts 43 à 1 volt 17. 
__ b) Expérience symétrique, effectuée en inversant le rôle des deux 
systèmes d’électrodes : seuil de l’excitation d'ouverture aux électrodes 
inférieures : 14 volts 4. — On laisse s’écouler le temps nécessaire à 
la disparition de tout phénomène de décalage. — On fait alors aux 
électrodes supérieures un fort passage de courant donnant une exci- 
tation nettement supralimimaire. Aussitôt, on trouve au système infé- 
rieur d’électrodes le seuil d'ouverture à 8 volts 1. Donc, sous l’action 
d’un passage de courant effectué aux électrodes supérieures, le seuil 
d'ouverture aux électrodes inférieures s’est décalé de 14 volts 4 à 
-8 volts 1. 
Les expériences que nous venons de décrire et où apparaît un dé- 
calage à distance considérable sont à la vérité des cas favorables. On 
ne trouve pas toujours ce décalage à distance : quelquelois il est très 
peu ample ; quelquefois il manque totalement. Il est dificile de déter- 
miner d’une façon satisfisante dans quelles conditions le décalage à 
distance se manifeste ample, dans quelles conditions il se manifeste 
-dans d’étroites limites, dans quelles conditions il manque tout-à-fait. 
Il doit s'agir d’interférences entre les phénomènes de décalage de 
lexcitation et les phénomènes de décalage du blocage que nous avons 
signalés (1). Des recherches ultérieures devront se proposer d’éclaircir 
-ce point encore obscur. 


(Travail du laboratoire de physiologie de la Sorbonne) 
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FILAIRE DE LA CORNEILII DU SÉNÉGAL, 
par F. Noc et G. Cürasson: | 
Depuis une vingtaine d'années, les Filaires des Oiseaux ont fait 
objet de nombreux travaux en A. O. F. Dans les Colonies fran- 
çaises notamment, des microfilaires d'Oiseaux ont été observées par 
Thiroux, Kérandel, Ringenbach, À. Léger et Ch. Commes. Mais la - 
plupart des auteurs n’ont pu étudier parallèlement les Filaires 
adultes. En Nigéria et Gambie Anglaise, seuls Annett, Dutton et 
Elliott ont découvert les adultes de 9 espèces de Filaires d'Oiseaux. 
Les Oiseaux des environs de Dakar nous ont fourni récemment 
quelques parasites intéressants, parmi lesquels une Filaire de la 
Corneille (Corvus scapulatus Daudin) (Corneille à scapulaire blanc). 
Filaire adulte. — L’unique spécimen rencontré est une femelle 
trouvée à l’autopsie d’une Corneille. La Filaire était libre dans le 
péritoine, celui-ci un peu irrité, contenait 3 à 6 c.c. d'un liquide 
légèrement hémorrhagique. Les autres séreuses splanchniques étaient 
normales, ce qui permet de supposer une relation de cause à effet 
entre la présence du parasite et l’irritation péritonéale. Examiné en 
place dans le péritoine, le Nématode enroulé sur lui-même, en 
forme de 8, présente une teinte jaune ictère laible. Mesuré après. sa 
mort dans le sérum physiologique, il a 137 millim. de long, sa lar- 
geur est uniformément (sauf aux extrémités) de © mm. 7. 
L’extrémité antérieure à peine alténuée,:arondie, n’a paru porter mi 
lèvres, ni papilles buccales. L’extrémité postérieure est légèrement 
incurvée et l’effilement caudal est peu marqué. La vulve s'ouvre par 
une petite saillie à 6 mm. 2 de la bouche. L: 
Microfilaire (Etat frais). — Le sang était prélevé comme il est re- 
commandé pour les Microfilaires d'Oiseaux dans les poumons. Exa- 
minées en goutte pendante, 12 à 20 heures. après la mort, les Micro- 
filaires sont encore animées de mouvements saccadés, trop rapides 
pour qu’on puisse les analyser exactement. Ils se font presque tou- 
jours sur place. De rares parasites quittent le champ du micros- 
cope. Quelquefois l'extrémité antérieure étant fixée à la Jamellé. le 
resté du corps s’agite, provoquant un véritable remous de globules 


rouges qui s'accumulent autour de la tête pouvant faire croire que - 


celle-ci est fixée à un amas de globules. Huit heures après la mise 
en cellule, la moitié environ des embryons sont aussi agiles qu'au 
début, les autres ont des mouvements atténués, toujours sur place, 
un peu plus tard lès mouvements se ralentissent encore et le parasite 
entier s’incurve en prenant la forme d’une sinusoïde à 2 ou 3 cour- 
bes. Puis un peu avant la mort, la moitié antérieure reste immobile, 
tandis que la moitié postérieure effectue lentement des mouvements 
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analogues à ceux de Ja queue d'un chat. Tous les embryons étarent 
- morts 24 heures après la mise en cellule. 

Le parasite vivant porte deux taches réfringentes, l'une au licrs 
antérieur, l'autre à la Jimite du tiers moyen et du tiers postérieur, 
correspondant au pore excréteur el au pore génital. On devine plu- 
tôt qu'on ne prévoit, en diaphragmant beaucoup, la striation de la 
gaine. À laide du tube gradué de l’hématocrite, nous avons pu 
compter 72 parasites par mm, €. de sang (10 et 13 par champ 
0€. 3, ob]. 2 SHass.). 

Etat coloré. — Après étalement et fixation, les embryons affectent 
une forme variable, une-bonne partie d’entre eux sont rectilignes 
(dans une préparation sur 32, 20 seulement étaient incurvés), d'au- 
tres ont de légères inflexions, plus raremént ils présentent plusieurs 
courbes, celles-ci sont. toujours harmonieuses, de parasite nest 
jamais noué. Les divers procédés de coloration utilisés, l'hématéine a 
donné les meilleurs résultats après déshémoglobinisation dans Île 
sérum physiologique et fixation à l'alcool. Le Leishmann R. À. L. 
_ Colore peu ou pas les gaines, mais il laisse bien voir la cavité mé- 
diane, les noyaux cellulaires sont également très visibles, mais la 
méthode est en défaut pour l'identification du pore excréteur et du 
pore génital, que le triacide d'Érhich, par son vert de méthvle, met 
en évidence. Le Giemsa permet bien la distinction des gaînes et des 
taches, mais les noyaux sontepeu distincts. Le bleu azur IT-(solution 
physiologique à 1 p. 100) puisque différenciation à l'alcool aniline, 
fournit une coloration délicate. - 

La longueur moyenne, gaine comprise, est de 1% u (les extrêmes 
étant 24 u et 251 u, dimensions très rares). Sans gaîne, la longueur 
moyenne est 178 u . Avec la gaine, Ja largeur moyenne est 7 uw (les 


extrêmes, étant 3 u, 8 et Ju. Sans la gaine, elle est de 5 n 2 
= Particularités. — L’extrémité céphalique porte un prépuce entouré 


d’une collerette dont les dentelures apparaissent bien sur les échan- 
iillons dont la tête. est tournée vers la lamelle. Cette collerette donne 
à Ja tête sur certains spécimens, l'aspect d’un scolex de ténia. 

Les noyaux de la colonne nucléaire sont bien distincts, de forme 
allongée, à grand ‘axe parallèle à celui de l'embryon. 
. _Sur quelques frottis, on aperçoit un nombre de taches claires qui 

varie de D à 8, certaines taches se dédoublant par suite de l'étire- 
ment de la cuticule au moment de l’étalement. Deux d’entre elles sont 
constantes, la première située au tiérs antérieur correspond au pore 
oénital, elle mesure de 8 à 13 u de long et 2 u 5 à 3 u 8 de large. La 
deuxième qui correspond au pore excréteur est située à l'union du 
tiers moyen et du tiers postérieur. Sur certains exemplaires on dis- 
lingue deux cellules au pore génital. Sur d’autres, on note des amas 
de granulations éosinophiles le long de la cuticule, elles paraissent 
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proverur de léclatement des Co éosinophiles, nombreuses dans 
le poumon. 
La gaine, effilée vers l'extrémité postérieure, qu’elle dépasse de 
13 u à 15 y, forme à l'extrémité antérieure une petite poche de 
8 u de diamètre environ. Elle enserre plus ou moins la colonne 
nucléaire : sur certains échantillons très cnvelophae sur d’autres 
très rétractée, elle peut avoir en longueur jusqu'à 55 u de plus que 
la colonne nucléaire. 
- Mode de transmission. — Nous n'avons pu préciser : duel est l’hôte 
intermédiaire de cétte Filaire. La présence d’une femelle isolée est en 
faveur d’une infection accidentelle. L'Oiseau qui nous l’a fourme 
était porteur de Philoptérinés du genre Goniodes ; quelques-uns de 
ces poux examinés n’ont montré aucune forme an La région 
de M'Bao, d’où provenait la Corneille, abonde en Anophélinés et 
Culiecinés, dont le rôle vecteur n’a pu être étudié. 


“Gouvernement Général de l'A. O.F. 
(Laboratoires de Bactériologie et de Zootechnie).  ” 


SUR LE DÉVELOPPEMENT DE LA TENTE DU CERVELET CHEZ LA TAUPE 


(Talpa Europea), 
ee par D. Crermonr- 


Nous avons étudié le développement des méninges chez Ja Taupe. 
Nos recherches ont porté sur treize embryons compris entre les 
stades de 9 millim. et 34 millim. (naissance). Ce n’est pas le résumé 
_de ce travail, mais seulement un point particulier, concernant la 
tente du Cervelet qui sera exposé dans cette note. ee 
_ Chez la Taupe adulte, on retrouve une tente du cervelet dont la 
morphologie est comparable à celle des Mammifères plus élevés én 
organisation. , LE 

D'après Kôlliker, « le tentorium cerebelli permanent provient du 
deuxième repli du plafond crânien, en même temps que du pilier 
antérieur (Kôlliker) ou moyen (Rathke) de la base du crâne ; mais le 
repli crânien a de beaucoup la plus grande part à la formation de la 
tente, tandis que le pilier antérieur de la base s’atrophie de plus en 
plus et finit par se transformer en des enveloppes cérébrales qui. 
reposent sur le clivus et la selle turcique ». 

Ce même auteur a montré que la couche vasculaire primitive 
envoie entre les différentes vésicules cérébrales plusieurs prolonge … 
ments : trois descendant de la voûte, un antérieur entre le cerveau 
intermédiaire et le mésencéphale, un moyen au-dessus du cervelet, 
un postérieur représentant le repli des plexus choroïdiens du qua- # 


0 


tête et le rachis. Enfin, la lame sagittale interhémisphérique se 
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4 lrième ventricule ; en outre, au niveau de la base du crâne, deux 
3 piliers. l’antérieur (ou moyen de Rathke), et le postérieur entre la 
À 


“ dédouble et envoie entre les vésicules cérébrales antérieures et le 
… cerveau intermédiaire un prolongement qui, derrière le pôle posté- 
“44 rieur” des vésicules cérébrales antérieures, vient rejoindre le pilier 
…. moyen. é | 

: … Les coupes sagittales faites sur Les embryons de 16 millim., 20 mul- 
_ lim., 30 millim., 34 millim., et qui intéressent les parties externes 
…—. des vésicules cérébrales montrent, en arrière de ces vésicules, une 
cloison qui, descendant de la voûte, vient rejoindre à la base le 
pilier moyen. Au fur et à mesure que les coupes se rapprochent de 


à vésicule cérébrale antérieure du cerveau intermédiaire, en envoyant 
… des prolongements dans les plexus choroïdes latéraux. La moitié 
. inférieure remonte obliquement, séparant le cerveau intermédiaire 
Ho du cerveau moyen (pilier moyen). 

…_ -En somme, cette lame qui est fixée à la voûte, aux parois latérales. 
et à la base du crâne, présente un bord libre à peu près circulaire 
… qui entoure l'extrémité postérieure du cerveau intermédiaire et 
l'extrémité antérieure du cerveau moyen. Elle divise la cavité crà- 
“ nienne en deux parties : une antérieure contenant les vésicules céré-. 
_ brales antérieures et les couches optiques, une postérieure où sont 
ne logés le cerveau moyen, le cerveau postérieur et l’arrière-cerveau. 
… - Cette lame est l’analogue de la tente du cervelet, et le {entorium cere- 

_ belli (de Kôlliker) ne participe nullement à sa formation. Or, que 
devient le tentorium cerebelli ? Au stade de 30 millim., ce prolonge- 
_ ment de la voûte perd le caractère d’un feuillet unique ; il ne se déve- 
. loppe pas sur les parties latérales, mais se localise et se termine 
… dans le cervelet. Il à d’abord un trajet horizontal ; mais de cette par- 
tie se détachent deux ou trois prolongements qui descendent verti- 
- calement et divisent le cervelet en trois ou quatre lames. Cette dis 
_ position est plus nette encore au stade de 34 millim. 

_ La tente du cervelet est formée à la fois par le pilier moyen «et par 
… la partie postérieure de la lame qui sépare les vésicules cérébrales 
- antérieures du cerveau intermédiaire et qui n’est elle-même qu'un. 
-  dédouhlement de la faux cerveau 
Le tentorium cerebelli de Kôlliker forme les cloisons pièmériennes. 
qui créent les limites des ébauches des lobes ou lobules du cerve- 
let : il n’a pas de rapports avec les faces latérales des méninges. 


E 
» 


oo ——— à —— "rt 


524 FL SOCIÉTÉ DE BIOLOGIE 


VALEUR DE LA PESÉE DÉS CENDRES DU LIQUIDE CÉPHALO-RACHIDIEN 
DANS QUELQUES CAS DE MÉNINGITES A MÉNINGOCOQUES, | 


par RENÉ LEecroux. 


s D'après W. Mestrezat, une forte déminéralisation du liquide. 
céphalo-rachidien, au cours d’une méningite aiguë, est pathogno- 
monique d’une affection tuberculeuse (1). Cette constatation est d'un. 

S: haut intérêt, la recherche en est des plus simples (2). = 

nn. Dans une série de 75 examens personnels de liquide céphalo- 2 

4 rachidiens, nous avons observé 3 fois une diminution marquée du 

z chiffre des cendres, alors qu'il s'agissait de méningites à méningo- 

RC. coques ; voici d’ailleurs le résumé dés examens : 

| 1% Cas. — Liquide louche, eulot de centrifugation assez abondant * 

dont lexamen microscopique montre de- très nombreux RE T 

cléaires et des bactéries intracellulaires du ty pe -HÉRURGESUES la 2 

recherche de l'extrait sec et des cendres, donne : E. $. = 12 gr. 50.. É 

C. = 7 gr. 50. Après 16 heures à 37°, la gélose Ra ensemencée » 

présente de nombreuses colonies genre méningocoque, identifié, par. 

4 l’agglutination, au type À ; une deuxième évaporation suivie de 

; pesée des cendres donne les mêmes chiffres (3). Fr 

: 2 Cas. — Liquide à peine louche, culot de céntrifugation minime; | 

l'examen microscopique, quelques 1. polynucléaires, quelques 1° 
 mononucléaires, de très rares cocci décolorés après méthode de- 
Gram, E. S. = 9 gr. 50. C. = 7 gr. Le lendemain, la culture obtenue 
est identifiée au méningocoque type C. Ce liquide fut encore examiné 

; à deux reprises pendant les cinq jours suivants ; deuxième examen : 

= ES. = 10 gr. C. =7 8r. btroisième : E. Sr 00/8r D rer 

De “elinique bien suivie, il s'agissait du fils d'un méde- 
Ccin parisien, montre que la maladie os depuis 15 jours, lors du 
premier Same 52 
3° Cas. — Liquide envoyé du Jura par la poste ; te louche 
culot de centrifugation de moyenne abondance, à l'examen micros- 

î copique nou polynucléaires, pas de bactéries visibles. E. S.= 

; OST e1a 20: 7 gr. 50. Les milieux ensemencés montrent apr È 

15 heures de re de méningocoque identifié au type À. LM 

s'agissait d’une ponction lombaire pratiquée au cours d’une rech ss 

survenue 15 jours après guérison de la première atteinte. 

D’après le chiffre abaissé des cendres on devait songer à une infec- 
üon mixte, mais la guérison des malades ne s’est pas démentie pen 
dant plus d’un an après l'examen et ce serait une série vraiment 


. (x) Mestrezat. Liq. CG. R. Maloine, 1912, p. 524: 
Ms (2) O. Jupille et Legroux. Soc. biol., 1920. D "CE 
QUE (3) De Massary et Tockmann. Soc. Méd. des hôpitaux, »4 mai ro. 
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extraordinaire, si la tuberculose était en cause, qu'il y ait guérison 
malgré l'infection méningococcique; nous rejetons donc cette 
_ hypothèse. | 
- En étudiant l'évolution de la maladie, on s'aperçoit que pour les 
_ trois cas 1l s'agissait de formes prolongées de méningite aiguë. La 
durée de la maladie ne donnerait-t-elle pas l’explication de l’anomalie 
: relevée ? Je le crois et je pense que, dans des cas analogues, le 
. dosage des autres éléments chimiques nous révèlerait des anomaliés 
… semblables à celles des cendres et de l'extrait sec. 
Ces cas, relativement rares (3 pour 75 examens de liquide C. R.}), 
‘ enlèvent à la déminéralisation sa valeur de « signature indéniable » 
de la tuberculose, mais ne peuvent et ne doivent pas lui retirer sa 
grande valeur diagnostique et pronostique. 
(Institut Pasteur de Paris.) 


L'ACTION DE L'ALCOOL BENZYLIQUE SUR LES TOXINES 
ET SUR LA TUBERCULINE, 


par J. JacoBson. 


Dans une_note lue à la Société de Biologie (1), nous avons signalé 


. le fait que l'alcool benzylique précipite et coagule les substances 
_ albuminoïdes en solution, même à 1/1:000.000 et qu’il empêche l’ac- 


DORE 


» biologiques très voisines de celles des toxines, nous avons étudié 
D ptlement l’action de l'alcool benzylique sur les toxines en général 
et, en particulier, sur la tuberculine. Les toxines sur loue nous 
avons pratiqué nos expériences, sont la toxine diphtérique et 1a 
_ toxine tétanique. | 


Re 


4 


mélangées (in vitro) avec lalcool benzylique, puis injectées sous. la 
_ peau à des Cobayes neufs, ne provoquent pas la mort. — a) Diphié- 
- rie. De deux Cobayes neufs de 450 grammes, le premier, servant 
de témoin. reçoit 1 c.c. de la toxine diphtérique en solution 1/50 (la 
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de même poids, reçoit la même: quantité de toxine diphtérique, qui a 
été préalablement mélangée avec 0 c.c. 50 d'alcoak benzylique dans 
- un tube à hémolyse, qu’on agite fortement et qu'on laisse reposer 
… pendant 15 minutes. Au bout de 36-48 heures, on on ai que le 
| Cobaye témoin succombe et que l’autre survit. 


_@) Séance du 6 mars 1920. ie 
BIOLOGIE, COMPTES RENDUS. — .920, T. LXXXIIL. - : 33 


tion de certaines diastases. Comme les diastases ont dés propriétés 


Hk 
F 
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A. — Des doses mortelles de loxines diphtérique el tétanique, 


dose mortelle de la toxine diphtérique dont nous nous sommes servi 
est 1/300, 50 heures, Cobaye de 309 grammes) ; le second Cobaye, 


b) Tétanos. De deux Cobayes neufs de 500 grammes, le premier, 


526 Ant SOCIÉTÉ DE BI220GIE 


servant de témoin, reçoit L c.c. de la-toxine tétanique en solution 
1/1.000 (la dose mortelle de la ‘toxine tétanique dont mous nous | 
sommes servi est 1/10.000, 48 heures, Cobaye de 350 gr.) ; le second - 

reçoit la même quantité de toxine tétanique avec O c.c. 50 d'alcool 
henzylique, mélangés et manipulés comme pour la toxine diphté- 
rique. Au bout de 24-28 heures, le Cobaye témoin succombe, l’autre 
survit. Nous conservons depuis plus d’un mois dans nos cages les 
Cobayes- qui ont été injectés avec des doses mortelles de toxines 
diphtérique et tétanique mélangées à l'alcool benzylique. 

B. — En ce qui concerne la tuberculine, nous avons étudié Fac- 
ion de l'alcool benzylique : a) sur la réaction fébrile; b) sur les 
symptômes généraux ; c) sur les doses mortelles. near 

a) Réaction fébrile. Dans un tube, on met 1 c.c. de la solution 
mère; 1 p. 100 de tuberculine ; ‘on y ajoute 0 c.c. 50 d'alcool benzy- 
lique et l’on agite fortement ; il se produit un précipité ; on le cen- 
iriluge ; on prélève avec une pipette le liquide et on injecte la moitié 
avec 1 c.c. d’eau distillée à des Cobayes tuberculeux. On constate 
que fa réaction fébrile ne dépasse pas 0,2-0,4 d'un degré. Lorsqu'on 
mélange dans un tube 0 c.c. 50 de la solution mère 1 p. 100 de la 
uberculine avec 0 c.c. 13 d'alcool benzylique, qu'on agite, qu'on 
lisse reposer pendant 15 minutes et qu'on injecte à des Cobayes 
uberculeux, la réaction fébrile ne dépasse pas 0,3-0,6 d’un degré. 
Si, par contre, la même dose de tuberculine non additionnée d'alcool 
benzylique est injectée soit avant, soit après l’expérience citée ci- 
dessus aux mêmes Cobayes, on constate que la réaction fébrile 
dépasse 1°5-2°. L ss 
_b, c). Symplômes généraux et doses mortelles. De deux Cobayes 
de même poids, inoculés depuis 5-6 semaines avec la même dose de 
B. K., le premier, servant de témoin, reçoit 2 c.c. de la solution :. 
@ c.c. de tuberculine brute et 8 c.c. d'eau physiologique) : le second 
reçoit la même quantité de tuberculine brute mélangée dans un tube 
avec 0 c.c. 60 d'alcool benzylique qu’on agite fortement et qu'on 
lisse reposer pendant 20 minutes. Deux cas peuvent se présenter 
-avec le témoin. S'il est atteint d’une tuberculose généralisée, 1 suc 
combe dans 24 heures: si la tuberculose n'est pas généralisée, c’est 
Fabattement, la dyspnée, la cachexie progressive et il succombe - 
finalement au bout de 8-12 jours. Le Cobaye qui a reçu la même 
dase de tuberculine avec. addition d'alcool benzylique, ne succombe  : 
pas s’il a la tuberculose généralisée et ne présente pas de symplômes 
généraux — s’il n'a pas eu la tuberculose généralisée, sauf que le 
premier jour, il accuse quelquefois un léger abattement. Si, ultérieu- 
rement, soit au bout de dix jours, on lui injecte une dose mortelle de 
tuberculine, il succombe en 24 heures. Re 

Il est à noter que les toxines et la tuberculine mélangées avec l'al 
gool-benzylique et injectées à des Cobayes, provoquent un léger . 


a. 


er. 
\ 
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e pendant 2-3 jours et quelquefois une esearre assez grave ; 
r éviter ces accidents, il faut veiller à ce que la lésion produite 
la piqûre de l'aiguille soit aussi réduite que possible et [aire 
Pinjection dans Le dos de l'animal. 


raval du Laboratoire des recherches thérapeutiques à la 


acullé 
Eu: . . de Médecine de Paris), 


 MANIMA ET MAXIMA AU PACHON, 


Le 


| par G. Biccaro et E. Merrx (de Clormont-Ferrand). 
_ Actuellement, l'incertitude exisle Sur la situation du point où doit 
être localisée la maxima (et peut-être aussi la minima) dans échelle 
és amplitudes variables que donne l'appareil de Pachon au cours de 
la décompression du brassard. Or, comme le dit L. Gallavardin lui- 
même (in € La tension artérielle en clinique ». Masson édit., 1920, 
. p. 167) : « L’oscillomètre de Pachon, du fait de sa grande sensibilité, 
Présente des avantages considérables qui justifient le succès qu'il a 
_renconiré auprès des médecins. » nu Fe 
_ En effet, cet appareil est de grande sensibilité et aussi, nous le 
savons tous, de sensibilité constante aux: diverses pressions : par ce 
fait même, lui appareil, ne peut se tromper quand il traduit les réac- 
tions cardio-vasculaires à la conire-pression du brassard, C’est nous 
ui sommes dans l'erreur quand nous disons, par exemple, qu'il 
Surestime la maxima, c'est que nous ne savons pas voir « ce œueique 
choselde nouveau » dont parle encore L. Gallavardin. Gui doit nous 
permettre de fixer minima et maxima. Ce quelque chose de nouveau 
a été déjà partiellement vu pour la pression diastolique. Le même 
uteur dit, page 166 : « Alors que dans les oscillations infra-mini- 
males, l'aiguille était. projetée vivement à chaque pulsalion pour 
retomber immédiatement à son. point de départ, cette même aiguille 
_ dès la première grande oscillation, présente un départ brusque, suivi 
_ d’un mouvement plus uniforme et plus calme, un sommet moins aigu 
où elle semblé stationner un certain temps, une descente peut-être 
s lente. Cette modification du rythme oscillatoire… 
tous les auteurs : elle est facilement appréciable... » 
Or, il ne s’agit pas de modification du rythme, qui ne change pas, 
mais bien de modifications de la forme de l’oscillation. dans laquelle 
le dicrétisme se place en haut de la ligne descendante au-dessous de 
Là minima, en son milieu, au niveau de Ja minima et à son pied au 
déssus de la minima. Je reviendrai plus tard sur tes faits et sur les 
re sons qqui m'ont fait choisir ce critère de la minima, déjà signalé 
…_ en partie dans « La courbe oscillométrique » (Journal Médical fran 
D Cas, septembre 1919). Quelle est la manijestation nouvelle dans la 


. a été signalée 
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- forme de l’oscillation de l’aiguille au moment où l’on atieint la 
mazxima ? < 
Les oscillations supra-maximales présentent le même caractère de 
forme que celui des oscillations dites i.tra-minimales, c’est-à-dire que: 
l'aiguille projetée à chaque oscillation revient immédiatement à son. 
point de départ ; ce caractère des supra-maximales persistera aussi 
longtemps qu'une fissure ne se sera pas produite sous le système 
compresseur de l'appareil d'exploration et que le sang ne passera pas. 
En étudiant le débit de l’eau à travers des tubes élastiques décom- 
primés progressivement, nous avons pu voir que ce débit croît pro- 
gressivement suivant une courbe, et non pas graduellement suivant 
une ligne droite, même lorsque ce débit est occasionné par des chocs 
pulsatiles. 

À notre avis, le sang passe d’ abord en mince filet sous le brassard, 
puis par petites éjaculations coïncidant avec la poussée du cône pul- 
satile que la compression du membre détermine en amont du 
brassard, et le passage de chaque petite onde sanguine est suivi 
d’une sorte d'aspiration de la poche élastique, qui détermine un 
retrait de l’aiguille au pied de sa descente, formant une sorte de 
crochet diastolique ; c’est l’apparition de ce crochet qui constitue 
pour nous le point où l’on doit situer la maxima. 

Les ondes sanguines éjaculées à chaque choc du cœur étant au 4 
début de la décompression suivies chaque fois de l’accolement com 
plet des artères, les ondes pulsatiles transmises par la colonne san- 
guine sous le brassard n'apparaissent que lorsque cette colonne est 
constituée, c’est-à-dire n’a plus de solution de continuité périodique 
et un autre phénomène nouveau survient, c'est le passage de l'onde 
pulsatile complète avec son dicrotisme. É 

Donc, au début, passage de l’onde sanguine au moment où Von 4 
. aperçoit le crochet diastolique (Mx vraie), ensuite passage de l'onde 
pulsatile au moment où apparaît le dicrotisme. C’est au moment seu- 
lement où passe l’onde pulsatile que l’on peut percevoir par la palpa- 
tion ou l’auscultation les modifications de chocs, de vibrations, de 
tonalité de la: colonne liquide constituée au-dessous du brassard. Les. 
chiffres de maxima fournis par ces méthodes se trouvent dès lors en 
sous-estimation. De ce fait un écart de un demi, de un centimètre 
et quelquefois plus, peut exister entre l'appréciation oscillométrique 
et celle fournie par les autres méthodes. On peut du même coup, 
avec le Pachon, non seulement fixer le passage de l'onde sanguine 
(Mx vraie), mais prévoir le moment où, avec les méthodes auseul- 
tatoire et palpatoire, on percevra les réactions liquidiennes de la 
colonne sanguine constituée. L'avantage reste donc à la méthode 
oscillatoire. : eu x | 
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LE POLYMORPHISME DE L ENCÉPHALITE ÉPIDÉMIQUE, CLASSIFICATION 


DES FORMES CLINIQUES, 


_ par Henri Roger (de Marseille). 


_ |. — Les premiers auteurs, qui ont ces dernières années, décrit 
…  l’encéphalite léthargique, ne se doutaient pas de l'extension que pren- 
_ drait cette maladie. Cette extension vient, d’une part, de l'existence 
indubitable d’une poussée épidémique actuelle, qui a fait diffuser 
_ cette infection dans toutes les contrées de la France, jusque dans 
les villages les plus reculés, et, d’autre part, de la coexistence 
_ d'autres formes graves Teen ne myoclonique, cime. 
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délirante, névralgique, attribuables cependant au même virus, comme 
le montrent les multiples termes de transition entre les divers types, : 
Ja succession de plusieurs types chez le «même individu, l'identité. 
des lésions anatomiques, et les résultats analogues de l’expérimen- 
tauon chez les animaux : l’inoculation de substance cérébrale pro- 
voque l'association de troubles du sommeil et de secousses muscu- 
laires, que la substance cérébrale provienne de cas léthargiques ou 
myocloniques. Il est donc indispensable de parler d’encéphalite épi- 
démique ,suivant l'expression des auteurs anglais. adoptée en France 
par Chauffard, plutôt que d’encéphalite léthargique. Sans doute ‘la 
somnolence (le mot léthargique est un peu fort) fait partie, à une pé- 
riode ou à-une autre, du tableau de la plupart de ces formes, mais 
guère plus souvent que les douleurs ou lés secousses myocloniques : 
elle ne suffit pas à caractériser la maladie, car elle se rencontre dans 
bien d'autres affections nerveuses. Vars EE 

À l'heure actuelle, nous portons le diagnostic d’encéphalite épidé- 
mique, Soit au cours d'infections aiguës, réalisant un des tableaux 
précités, soit à l’occasion de séquelles motrices, de mouvements 
anormaux survenus à la suite d'infections aiguës mal déterminées. 

IT. — Etant donné la multiplicité de types décrits. il ne paraît pas 
superilu d'adopter une classification d'ensemble. En dehors de la 
distinction, suivant le terrain sur lequel évolue l'encéphalite (f. infan- 
üle, £. sénile, f. gravidique) et suivant la localisation de lésions anato- 
miques (f. pédonculaire, f. protubérantielle, bulbaire, : myélitique, 
polynévritique même), suivant la marché évolutive (É.. aiguë, sub- 
aiguë, chronique, ambulatoire, à rechutes), nous proposons d'adopter 
une base clinique, correspondant à la prédominance des symptômes 
sur telle ou telle fonction du système nerveux, et dans chaque 
groupe de distinguer d’après la méthode chère à notre maitre Grasset, 
les formes dues à l’exagération, au déficit ou à la viciation de.cette 
fonction : troubles hyper, hypo et para. 

1° Formes motrices de 

a) F. hyper : f. myoclonique, choréoataxique. convulsive, tétanique. 

b) F. hypo : type paraplégique de Sicard, type polynévritique (cas 
personnel). REX 

Chacune de ces formes pouvant présenter des variantes, suivant la 
généralisation ou la localisation des troubles (f, alterne réalisant 
un syndrome- Millard-Gubler : f. oculaire, f. oculomyocionique ou 
ophthalmoplégique). 

c) forme para : f. parkinsonienne ou myotonique. 

2° Formes sensitives : dont nous ne connaissons que le txpe 
hyper : forme algique. : 

3° Formes psychiques 

«) hyper : délirante, mentale. 


, 
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b) hypo : avec dépression psychique rappelant la P. G: 
4° Formes d’après le fonctionnement du centre du sommeil :: 
a) F. hyper somnique ou léthargique. 

b) F. insomnique. 


_ Il reste sous-entendu que les divers lypes peuvent se fusionner ou 


se succéder assez fréquemment de un même individu : deux types 
principaux restent assez différenciés : oculo-léthargique et algo- 
myoclonique. 


I 


1? 


 RÉACTION DES LIQUIDES CÉPHALO-RACIIDIENS APPRÉCIÉE A L'AIDE 
DE. LA PHÉNOL-PHTALÉINE, 


par A. Ravoue, Ch. Sexez et Fagre (de Paris). 


Si l’alcalinité des liquides Céphalo-rachidiens normaux ou patho 


| logiques est. un fait généralement admis, on semble avoir peu étudié 


jusqu'ici la nature même de cette alcalinité. Nous avons été conduits 
à cette étude en recherchant les modifications que pouvait apporter 
dans la réaction du liquide céphalo-rachidien le développement des 
microbes du type méningocoque. On connaît la propriété que présen- 
sent ces bactéries d'acidifier un milieu de culture contenant du glu- 
cose ; d'autre part on constate, au cours de la méningite à mémn- 


gocoques la disparition du glucose que le liquide C. R. contient 


normalement : il était permis de supposer qu'il se produisait dans ces 
liquides pathologiques une acidification utile à mettre en évidence. 


Nous avions choisi comme indicateur à réaction la phtaléine du 
phénol. Si l'examen de plus de 200 échantillons de liquides C. R. n’a 
pas révélé le bien fondé de notre hypothèse (1), du moins nos cons- 
talations permettent d'établir les modifications de l'alcalinité quant 


à ses éléments constituants, Lorsqu'on ajoute à un liquide C. R. 


2 gouttes d’une solution alcoolique de phénol- phtaléine, l'apparition 
de la teinte rose ou rouge demeure sou- Ja dépendance des prin- 
cipaux facteurs suivants : 

À, — La température : Le virage est d'autant plus précoce que la 
température est plus élevée. On l’obtient instantanément en portant 


… le liquide à l’ébullition (virage au rouge pourpre débutant à la surface 


du liquide). On hâte son apparition en plaçant le liquide C. R. 

l’étuve à 37°, on la retarde notablement en le mettant à la glacière. 
Bu Le temps écoulé depuis la rachicentèse : Dans les instants 

qui suivent immédiatement la ponction lombaire, il ne se produit 


(x) La diminution de l’alcalinité totale est en effet trop fantente oo 


_ présenter un intérêt diagnostique. 
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aucun virage, aussi bien avec Jes liquides normaux qu'avec les 
liquides pathologiques. Ce n’est qu'environ de 1 à 2 heures après 
la rachicentèse et à une température moyenne de 15 à 18° que débute 
le virage dans les liquides C. R. normaux. Il ne se manifeste d’abord 
que dans les couches supérieures du liquide par une teinte rose 
_ pâle, qui passe ensuite au Toner pourpre en s'étendant à la totalité 
du liquide. 
©. — La richesse du liquide C. R. en mere cellulaires : C’est 
là de beaucoup Je facteur le plus important. Contrairement à ce que 
nous avions pu supposer, les agents microbiens ne paraissent pas 
jouer un rôle prépondérant dans la production du phénomène. Par 
contre, la production du virage, toutes choses égales d’ailleurs, 
déocid étroitement de l'absence ou de la présence des éléments cellu- 
laires. Tandis que dans un liquide contenant une proportion normale 
de lymphocytes, le virage se manifeste 1 ou 2 heures après l'issue du 
liquide C. R., dans un liquide plus riche en cellules, le virage. n'ap- 
paraît que Dé plus tardivement ; dans les ue nettement 
purulents, ce n’est qu'après plusieurs jours (dans certains cas jusqu'à 
5 jours), que la teinte rose se manifeste à la surface du liquide. 
Le rôle essentiel des éléments cellulaires nous a paru démontré par 
les faits suivants : 
1° L'apparition du virage est également retardée dans les liquides 
puriformes asepliques (plusieurs échantillons provenant de réactions 


_méningées consécutives à la Den de collections extra-duremé- 
riennes). à 


LT 


2 Si l’on centrifuge un liquide purulent et qu’on le répartisse en 
deux lots : l’un contenant seulement le liquide décanté, l’autre les 
éléments cellulaires du culot, le virage apparaît dans le liquide 
décanté aussi rapidement que dans un liquide normal, Au contraire, 
dans la partie du liquide contenant les éléments cellulaires, l’'appa:. 
rition du virage est d'autant plus retardée que le culot est pis riche 
en éléments. 

3° Enfin, si l’on ajoute à une partie de liquide C. R. normal les 
éléments aide provenant de Ja centrifugation d’un autre liquide 
organique (liquide pleural, par exemple) et que l’on conserve l’autre 
partie comme témoin, le virage apparaît rapidement dans cé dernier 
lot et se trouve ere dans le premier lot suivant la plus ou moins 
grande quantité de cellules : “qui y ont été ajoutées. 


« 
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DE L’ALCALINITÉ DES LIQUIDES CÉPHALO-RACHIDIENS, 
par Fagre (de Paris), À. Ranour et Cu. SEnez. 


On peut interpréter ainsi les faits énoncés dans la précédente 
note : La phénol-phtaléine donne une coloration rouge ou rose, en 
_ présence des carbonates. Ce même indicateur ne donne aucun virage 

dans les liquides qui doivent leur alcalinité aux seuls bicarbonales. 
‘On pouvait supposer que les variations que nous avons indiquées , 
dépendaient étroitement des proportions variables des carbonates et 
des bicarbonates des liquides C. R. En effet, si d’une part, l’on dose 
l’alcalinité totale et, d'autre part, l’alcalinité due aux carbonates et 
celle due aux bicarbonates, en totalisant les chiffres de ces deux der- 
-nières alcalinités, on obtient le chiffre que donne l’alcalinité totale. 
Ceci est bien la démonstration de la présence de ces deux sels alca- 
_lins formant l'élément essentiel de l’alcalinité des liquides C. R. 

è Nous eXposons ici la technique que l’un de nous, Fabre, a utilisée 
pour procéder à ces différents dosages. - : 

1° Alcalinité totale : 10 c.c. de liquide C. R. sont additionnés de 


ie ue N 
10° 6.6: de SO“H2 
: (100 


et portés à l’ébullition pendant quelques 


minutes. Par dosage de SO‘H? restant, on déduit l’alcalinité du li- 
-quide que l’on exprime en Na oH, par exemple. ro 
2° Alcalinité des carbonates et des bicarbonates : en s'inspirant de 
la technique de Varder (1), basée sur ces faits, que les carbonates 
- -et les bicarbonates donnent un virage en présence d’héliantine, alors 
que seuls les carbonates font virer la phtaléine. Si l’on ajoute de 
_ Tacide sulfurique à du carbonate de soude jusqu’à décoloration de la 
_ phtaléine,. on a : Re / 
| SO EE CONS CO NaH + SO‘ NaH 
(virage à la phtaléine) (neutre à la phtaléine) | 
Dans une solution mixte de carbonates et de bicarbonates, on 
à -détermine ainsi la moitié du carbonate alcalin. On transforme, en 
effet, ce sel neutre CO3 Na? de l'acide carbonique CO* H? en sel acide 
‘CO? Na H, dont la moitié seulement de l’alcalinité est saturée. SOI * 
_ nc.c. de solution acide litrée nécessaires dans ce but, on traite alors 
. la solution par de l’héliantine (indicateur coloré, jaune en liqueur 
_ -alcaline et rouge en liqueur acide minéral) et l’on titre jusqu'à colo- 
È ‘ration rouge brun, d’après Ja réaction suivante : . 
_ 2 CO Na H + SO“ H2 = SO: Na? + 2 CO +2 F0 
. soit : N c.c., la quantité de SO“ H2 titrée utilisée: 


(x) Chem. News. 43, p. 2284 
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De ces considérations, nous ao que 2 n c.c. d'acide titré 
correspondent aux RAA eS et que (N-n) c:c. correspondent aux 
bicarbonates : A 

#40 cc. de liquide cs R: sont additionnés de quelques gouttes de 


N 


solution alcoolique de not -phtaléine et de SO: H? - jusqu’ à. 


décoloration. Soit nC.c. : on ajoute alors quelques gouttes d'hélian- 
N : 


tine et SO* . jusqu’à coloration rouge brun, soit : N c.c. uti- 
lisés. : | es 
2 n x 0,00053 x 100 = CO Na? p. 1.000 

(N-n) x 0,00084 x 100 = CO Na H p. 1:000- 


Voici, à titre d'exemple, quelques-üns des chiffres obtenus dans: 
es nombreux dosages pratiqués. Cette première série met en évi- 
dence le rôle du vieillissement des liquides : légère dimmution de 
l’alcalinité totale, augmentation du taux des carbonates, diminution 


du taux des bicarbonates : : > 
. Temps écoulé | ne 
Provenance des liquides C.R. depuis le 
: prélèvement COSNa? oJ00 CONaH geo 00: . 


Re 2 heures 0,17 PEACE 

1° Liquide purulent ....:... 20 heures Por 2,16 
| -26 heures - - =0:17 DATO ES 

48 heures 0,33 SNL 

DORE Hire Li. HOTAO 6 heures DOTE TO 

h heures … 0, 05 234 Pool 


Les nues Ci- rio indiquent l'influence de la température. Le: 
faux des carbonates augmentant à la température 0° de 37°, tandis 
que le taux des bicarbonates diminue. 


: COS Na? 0/00 CO8 NaH 0/00 
_ Proyenancec* ae == .— 
des liquides G. R. Mat 100 800 nee OT SiRee 
r® Jiquide purulent ...... _ o,084 os 1.68 RO 
o liquide purulent ...:.. 0,28 0,93 SAR ED A 
3e liquide purulent ...... | 0,12 0,24 2,13 T6 


Il est vraisemblable qu'au moment de la rachicentèse, le virage 
ne se produit pas parce qu'alors l’alcalinité est surtout due aux 
bicarhonates. Ces derniers sels, à la dilution de 1 p. 1-000, sont 
éminemment. dissociables. Ceci plie que pour les liquides C. R. 
normaux. pe vieillissement, ou, au contraire, extemporanément par . 
chauffage. CO? se dégage. et lon a formation de CO* Na, avec 
virage au rouge de l'indicateur. Dans les liquides C. KR, Dee en: 


ÿ 
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éléments cellulaires, 11 y a formation de COZ, sans doute par un pro- 
- cessus d'oxydation, et ce n’est que beaucoup plus tardivement, que 
D les carbonates se substituent aux bicarbonates. | 
Les conclusions ous peuvent être dégagées de ces observations 
sont que : RES 
… 1° L’alcalinité des liquides -C. R. est due Sr aleraent à un 
mélange de carhonates et de bicarbonates de soude. | 
2° En dehors de l'influence de la température et du temps écoulé 
depuis la rachicentèce, le taux des bicarbonates dépend de la richesse 
£ du liquide en énents cellulaires. 


\ 


- PRÉPARATION DE L'ANTIGÈNE POUR LA RÉACTION DE BorDet-W ASSERMANN 


hs < L ANTIGÈNE AU JAUNE D'OEUF, 


par E. PrincauLr. 
Dès La publication de W assermann, on a cherché à remplacer les 
extraits d'organes syphilitiques, souvent difficiles à se procurer, -par 
d'autres antigènes. C’est ainsi que l’on est arrivé à se servir d’extraits 
alcooliques d'organes normaux, tant de l’homme que de l'animal. 
Nous avons effectué plus de trois mille réactions avec divers anti- 
gènes, celui de l’Institut Pasteur, de Paris, étant pris comme iype- 
Les meilleurs résultats ont été nn par les extraits de foie 
hérédo-syphilitique, les extraits de cœur et foie humains normaux, 
cœur de veau, cœur de cheval, foie de- cobaye, préparés suivant-la 
méthode de Noguchi, que nous avons modifiée de la façon suivante: 
L'organe est broyvé au Latapie et placé immédiatement dans un. mé- 
_lange:à parties ég gales d'alcool à 95° et d’éther sulfurique, dans la 
proportion d'une partie d’organe pour trois parties d’alcool-éther. 
Le tout est placé dans un flacon soigneusement bouché et porté si 
possible à la température de 37°. Agiter de temps en temps. Décan- 
ter au bout de 3 jours et remettre deux nouvelles parties d’alcool- 
_éther. Filtrer 3 jours après. On mélange le liquide de décantation 
- et ce dernier, puis on fait évaporer dans une cuvette photographique. 
La masse résiduelle est traitée comme dans le procédé de Noguchi : 
dissolution dans un peu d'éther, puis précipitation par l’acétone. 
Notre procédé a l'avantage d'être moins onéreux que celui de 
_Noguchi. L’éther sulfurique coûtant bien moins cher que l'alcool. 
Le mélange d'alcool et d’éther dissout mieux les lipoïdes. 100 
[ grammes de cœur humain traités par la méthode de ee don- 


(ONE R Soc: biol. . 19 juillet 19T9, p. 880. à 


536 SÉANCE 0 AVRIL - Se 80) 


ent, en moyenne, un gramme d de lipoides a a. l'acétone, 
la même quantité donne par notre procédé, 1 gr. Enfin, l’éva- 
poration du mélange est 3 fois plus rapide que ee. à l'alcool pur. 

Le broyage de l’organe est un travail laborieux lorsqu'on ne pos 
sède pas l'appareil de Latapie; aussi nous avons pensé utiliser un 
produit riche en lipoïdes ne nécessitant pas le broyage. Le jaune 
d'œuf nous a donné d’excellents résultats, préparé de la façon sui- 
vante : un jaune d'œuf est battu dans 50 c.c. du mélange d’alcool- 
éther. La technique exposée ci-dessus permet d'obtenir environ 
0 gr. 85 de.lipoïdes insolubles dans l'acétone. 

30 centigrammes de ces lipoïdes sont dissous dans T1 c.c. d’éther, 


puis on ajoute 9 c.c. d'alcool méthylique. Agiter et filtrer. On obtient 


ainsi un liquide transparent de coloration jaune pâle, qui sert d’an- 
tigène. On le dilue au moment du besoin dans vingt fois son jee 
de sérum physiologique. — 

Cet antigène réunit les qualités énumérées par J. Bordet et 
G. Ruelens, et donne les mêmes résultats que me extraits re 
actuellement employés. - 


Du ROLE DR L'ANTIGÈNE DANS LA RÉACTION DE BoRDrr-WASsERMANX. 


8: = 
ET DES DIVERGENCES ENTRE LES ANTIGENES A BASE DE FOIE ET CEUX À 


BASE DE COUR, ; : He 


par À. Daumas. 


De l'étude de plusieurs milliers de sérums au point de vue de la 

réaction de Bordet-Wassermann et après l'essai de plusieurs anti- 
_gènés, nous estimons qu'une des principales erreurs de la réaction 
de Bordet-Wassermann provient de l’utilisation de l’antigène unique. 


Nous avons essayé parallèlement les antigènes foie hérédo: CŒUr 


humain: cœur de macéré hérédo ; cœur de bœuf, préparés dans 
notre laboratoire ou bien fournis par des collègwes. Nous avons 
rejeté certains antigènes comme inférieurs et après essai nous avons 
utilisé ceux qui nous paraïssaient offrir le maximum de garantie. 
Toutes choses égales d’ailleurs : titrage rigoureux des divers pro- 
duits entrant dans la réaction, nous sommes arrivés aux résultats 
suivants : l’antigène hérédo spécifique foie est généralement plus 
sensible que les antigènes cœur, mais il donne can des fixations 
en dehors de toute spécificité et principalement, chez les sujets, dont 
le foie est déficient. D’une manière générale, les résultats entre deux. 
antigènes foie concordent : les divergences constatées sont au maxi-. 
mum de 1,5 p. 100. L’antigène cœur hérédo ne nous a Li paru don- 


£ 4 
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ner de meilleurs résultats que le cœur de bœuf ou le cœur humain; 
les résultats obtenus avec cet antigène ont été sensiblement iden- 
tiques à ceux obtenus avec les antigènes cœur (6 divergences pour 
1.000 réactions). Les divergences entre les divers antigènes cœur 
que nous avons pu constater, sont peu nombreuses et atteignent en 
moyenne 1 p. 100, sensiblement ce que Ranque, Senez et Daufresne 
ont signalé dans la note que nous venons de recevoir (C. R. Soc: Bio- 
logie, 18 novembre 1919). 

La réaction de B:-W., pour être déclarée positive, devra l'être 
avec plusieurs antigènes d’origine différente et d'organes différents 
re cœur). 

Des réactions convenablement conduites, donnant des résultats 
concordants avec plusieurs antigènes, pourront seules être considé- 
rées comme offrant toutes garanties de certitude ; au contraire, les 
réactions divergentes aux des antigènes ne pourront être accep- 
tées que sous réserves, quel que soit Fdtiecne où le groupe d’anti- 
aènes auquel on accorde le plus de confiance. 

Les cas de divergence aux antigènes éprouvés que nous avons 
rencontrés s'élèvent à 5 p. 100 en moyenne ; tantôt ce sont les antigè- 
nes à base de cœur, tantôt les antigènes à base de foie hérédo qui con- 
_firment le diagnostic clinique, tant dans le sérum que dans le liquide 
céphalo- en sans que de la divergence, on puisse tirer une 
conclusion ferme « en faveur de l'emploi ultérieur de tel ou tel anti- 
gène. ; 

Les divergences portent Lo à la fois sur les réactions 
au sérum chauffé ou non 1 : quelquefois cependant on observe 
une fixation au sérum inactivé : dans ce dernier cas, notre conclu- 
sion est négative. 

: Par l'emploi de plusieurs antigènes à base d'organes différents, 
on remédie à une cause d'erreur oncle de la réaction de B.-W., 

erreur qui peut se produire quelle que soit la technique suivie. SE 
en outre, on pratique les réactions avec le sérum frais en atteignant 
-la saturation des hémolysines ; et avec le sérum inactivé et dilué de 
manière à éviter la cause d'erreur due aux hémolysines naturelles, 
on aura des réactions offrant le maximum de garantie. 

Disons, en terminant cette note, que le chauffage à + 37° comme 
agent d'inactivation des sérums est à rejeter, l’alexine n'étant pas 
détruite et des réactions de Hecht pouvant encore être pratiquées. 
Nous reviendrons ultérieurement sur la technique de sensibilisation 
de la réaction de Bordet- Wassermann. 


(Travail du Laboratoire de Bactériologie des hôpitaux de Nice). 
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SUR LES ACTIONS DES TOXINES MICROBIENNES ENLRE ELEES © 


ET DES SÉRUMS SUR LES TOXINES, 
par Daumas et Mine, 


Nous avons repris les expériences de Mahokian (1) sur les actions 
réciproques des toxines microbiennes en prenant comme lypes les 
toxines diphtérique et tétanique utilisées par cet e expérimentaleur. - 

Action des loxines sur les toxines : Une toxine diphtérique diluée 
à L p. 100 tue un Cobaye de 350 grammes en 36 heures (injection 
sous-cutanée). Une toxine tétanique diluée à 1/10.000 tue un Cobaye 
de 350 grammes en 70 heures (injection intramusculaire). 

Expérience I : Si à un Cobaye injecté avec la toxine diphlérique 
comme précédemment, à la dose mortelle de I cc. de toxiné à 
lp. 100, on injecte une heure après de la toxine tétanique à la dose 
non mortelle de Ic.c. de toxine à 1/20.000, l'animal meurt en 
97 heures, donc manifestement plus lentement que sil n'avait recu 
que la toxine c'phraues 

Expérience II : Un,centimètre cube de toxine télamque diluée à 
1/10.000 injectée à un Cobaye de 350 gr. le tue en 70 heures (Eé- 
moin). Si à un autre Cobaye, nous injections la même dose dé toxine 
et, en outre, de la toxine diphtérique à la dose de 1/300, l'animal 
meurt en 50 heures, done plus rapidement. È 

Ces deux expériences ont été répétées à deux reprises one 
et ont donné des résultats concordants. 

Action des toxines étrangères sur le Complexe Toxine + Sérum 
spécifique : Une toxine diphtérique diluée à 1/100 est injectée -au 
Cobaye à la dose de 1 c.c. comme précédemment : 16 heures après, 
l'animal reçoit une injection de 2 c.c. de sérum anti-diphtérique, 
l'animal survit (Témoin). Un second Cobaye de même poids est in- 
jecté dans les mêmes conditions, mais il reçoit, en outre, en même 
temps que le sérum, 1 c.c. de la toxine télanique diluée à 1/20.000 : 
l'animal meurt en 170 heures, avec des signes tétaniques. Cette 
are est en contradicüon avec celle de Mahokian. L'animal 
n'est pas tué si la dose de toxine injectée est trop faible : En effet, 
nous avons recommencé l'expérience avec une dose de toxine de 
I c.c: de la dilution à 1/30.000, et l'animal n’est pas mort. fl serait 
intéressant de reprendre l'expérience en variant lès dilufions de. 
toxine, afin de savoir si, à la dose mortelle, la mort se produirait 
plus nie ent. 


G) Il Policlinico, n° 4o, 3 octobre 1915. 
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Action des sérums non spécifiques sur les toxines. — Expé- ve 
“mence L': 1 c.c. de toxine diphtérique injectée à un Cobaye à la 
dilution de 1/100 le tue en 30 heures (T émoin). Un Cobaye de même 
_ poids, injecté dans les mêmes conditions, reçoit, en outre, 2 c.c. de 
_ sérum antitétanique ; il meurt en 23 heures, donc plus rapidement. 
| Expérience IL : 1 c.c. de toxine tétanique à 1/10.900 tue un Co- 
baye en 76 heures (Témoin) ; un Col paye de même poids, inyecté dans 
les mêmes conditions, reçoit, en outre, un quart d'heure après 2 c.c. Fat 
7 de sérum. antidiphtérique ; l'animal présente des phénomènes téta- je: 
_ niques atténués el ne meurt pas ; il conserve simplement une’ con- 
; tracture de la patte. | 
Conclusion : Des expériences précédentes, nous pouvons done con- Rat 
Ée _clure : | ea 
à D PER Que la toxine tétanique alténue l'action de la toxine ob 
É 


2° Que la toxine diphtérique, injectée dans les conditions de nos 


7 
do exalle l'action de la toxine tétanique, ce qui confirme 11 SOA 


Le: on de Mahokian ; 2 
É Bu a taxine tétanique ne paraît'pas avoir aan sur le com: Le 
ne plexe toxine + antitoxine diphtérique, LOUE 1 a l'avis des \ HER 
ë Mahokian ; RE = : Se 
FE 4° Le sérum antitétanique parait exalter Panne de la toxime F0 


“diphiéfique ; AN. c 
\ 5° Le sérum antidiphtérique atlénue l'action de la toxine tétanique. RE 


vi - © (Heatait ‘. Laboratoire de Bactériologie des hôpilaux de Nice). 
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SUR L'HISTOGÉNÈSE ET L'ÉVOLUTION DES SYMPATHOMES EMBRYONNAIRES, 


par ÂLEZAIS et PEyRON. 


Nous avons exposé antérieurement les caractères des lumeurs sur- 
rénales et juxta-surrénales, développées aux dépens des ébauches 
embryonnaires du sympathique (1). Des documents nouveaux, ras- 
semblés depuis lors, nous permettent de préciser, d’après l'examen 
de 6 cas, les premiers stades de leur histogénèse ainsi que les ten- | 
dances évolutives de certains Sympathomes embryonnaires vers le 
ganglioneurome. F5 

Les deux types néoplasiques ont, comme caractères communs, la 
présence de fibrilles très minces, souvént parallèles, d’une longueur - 
parfois considérable et constituant tantôt des faisceaux réguliers, 
tantôt un feutrage diffus. Le Van Gieson les colore en jaune, la 
fuchsine-aniline de Mallory en rouge franc ou rose-jaunâtre, suivant 
les points. Elles ne s’imprègnent pas par les réactifs spécifiques de 
la névroglie (méthode de Weigert). Des cylindre-axes, en rapport 
avec des cellules nerveuses différenciées, s’individualisent dans les 
cas de Ganglio-neurome. sit ; 

Ces zones fibrillaires, entre lesquelles s’interposent de minces cloi- 
sons conjonctives, peuvent atteindre des dimensions considérables et 3 
présenter un aspéct assez différent de celui d'une ébauche sympathi 
que. Mais, en comparant une série de stades différents, on observe : 
leur origine aux dépens de formations encore peu différenciées, qui 
font rarement défaut dans chaque tumeur. Ces formations sont cons- 
tituées par des nappes ou îlots d'aspect plus dense, riches en petits 4 
noyaux, à réseau serré et à nucléoles multiples, qui rappellent sui- … 
vant les points ceux de la Sympathogonie ou du neurocyte. Autour de 
chacun d'eux, on trouve parfois ‘une auréole restreinte et bien déli-- 
mitée de cytoplasme ; mais ordinairément ils sont irrégulièrement 
répartis dans un syncytium à petites mailles irrégulières, dont les 
travées chromophiles tranchent assez mal sur les vacuoles. C’est aux 
dépens de ce syncytium, mais à ses stades avancés, que se dévelop- 
pent les fibrilles caractéristiques. ; =. 

L’analogie de l’évolution fibrillaire des syncytiums névroglique et- … 
notochordal est souvent des plus suggestives. D’autre part, l’évolution 
de ces fibrilles paraît assez indépendante, au moins à ses derniers. 
stades, de celle des corps cellulaires qui s’individualisent également 


PC 


(x) Alezais et Peyron. Les tumeurs dites gliomateuses des capsules surrénales.. 
R. biol. de Marseille, 1907. 


Les Parasympathomes et l’histogénèse des Sympathomes embryonnaires, 
Bull. de l’Ass. franç. pour l'étude du Cancer. 


à} 
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dans le syncytium. Nous rattachons à ce dernier, comme simple 
variété topographique, les rosettes qui s’observent dans nos tumeurs 
avec une abondance et une richesse de formes plus marquées que dans 
les ébauches sympathiques normales. Elles représentent un groupe- 


_ ment d'éléments jeunes encore: peu différenciés. Les noyaux sont 


_ groupés en couronne à la périphérie d’une masse cytoplasmique dé- 
_ pourvue de limites cellulaires et dont la structure fibrillaire s’accentue 
progressivement vers Je centre. La couronne cst parfois divisée en 
deux moitiés symétriques, peut-être par l'accroissement de longueur 
des fibrilles qui restent tendues d’une extrémité à l’autre de la figure 
syncytiale. Ces rosettes, qui manquent ordinairement dans les zones 
sympathoblastiques et ganglionnaires, sont des formations transi- 
toires, souvent frustes ou dégradées, ee à l'accroissement du syncy- 
_tium. Les éléments isolés, essaimés au cours de leur désagrégation, 
 reconslituent d’ailleurs incessamment de nouvelles figures: concen- : 
| triques. Un grand nombre disparaissent par caryolyse et surtout par 
- pycnose et caryorrhexie. Au fur et à mesure que les rubans fibril- 
_laires développent leur surface, leurs noyaux augmentent de taille 
_ jusqu'à atteindre le double et le triple des précédents. De même que 
_ pour les fibrilles, le stade variable de différenciation atteint dans 
| chaque cas permet de caractériser la tumeur. Les noyaux ovoides, à 
réseau clair, pourvu d’un_nucléole et d’un ou deux grumeaux de 
 chromatine, appartiennent au stade sympathoblaste ou à celui, plus 
_ difficile à caractériser de cellule parasympathique. Les noyaux sphé- 


_riques et volumineux, à nucléole central unique, correspondent à des 
éléments ganglionnaires, comme le confirme la présence dé corps de 


\. 


_ Nissl. Les uns et les autres se reproduisent par lé mécanisme de 
| divisions indirectes que nous avons décrit et que Masson (1), avant 
_nous, avait étudié dans le ganglioneurome. Toutefois des mitoses 


* coexistent fréquemment dans le Sympathome embryonnaire pur. Ces 


_ amitoses avec la répartition en files régulières des cellules-filles et la 


_ fréquence des cellules à noyaux multiples sont absolument caracté- 


|ristiques du groupe. Dans les zones sympathoblastiques, on voit 
_ souvent les cellules revêtir par pression réciproque une forme polyé- 


_ drique: elles s’entourent d'une membrane fine, très nette, sur ue 
les fibrilles du syncytium viennent se fixer. 

Nous: venons de suivre la série des évolutions cellulaires qui peu- 
vent se retrouver dans une même tumeur, mais. qui s'arrêtent parfois 
aux premiers stades du syncytium, les rosettes elles-mêmes faisant 
_ défaut. La tumeur reste constituée par de petites cellules à noyaux 
foncés, soit réparties en nappes diffuses (aspect de sarcome globo- 
cellulaire), soit groupées dans des alvéoles, soit orientées en colle- 

() Masson. Thèse, Paris, 1900. î 

- Bio-ocie. Comptes menus, — 1920. T. LXVXII, nu : 39 


complètement dégradée. | 2 <= 
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_rettes périthéliales. Ces dispositions, qui avaient trompé les premiers 


observateurs, correspondent à une None ie Presane. 


(Laboratoire d'Anatomie pathologique de lEcole de Médesihe 
de Marseille et Institut Pasteur de Paris) 
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EMPHYSÉMATEUX, à 


par CRevx. 

; PRE > # ; STE 

La grosse majorité des emphysémateux à cartilages costaux ossi- 
_ fiés présentent les phénomènes suivants : thorax globuleux, dilaté 
_ suivant tous ses diamètres ; angle d’inclinaison des côtes exagéré ; 
réduction extrême ou même abolition complète des variations dans 
- les dimensions transversales et circonférentielles (cyrtométrie) ; exa.- 
_ gération des variations dans les dimensions - verticales pouvant 
atteindre le double de la normale. Ces faits peuvent être attribués 
à la rigidité des cartilages costaux immuables fixés dans leur post. 
tion de détorsion: l'abolition des mouvements alternatifs de roule- 
ment au niveau des articulations costo-vertébrales en est le corol-: 
_ laire (thorax dilaté rigide de Freund). Mais dans ces conditions 
les mouvements de pivotement des côtes suivant l'axe transversal 
non seulement subsistent mais sont manifestement amplifiés. Ces 
_ emphysémateux ont une respiration diaphragmatique asssez bonne. 
_ Ils ne sont que modérément dyspnéïques et leur capacité respiratoire : 


s 


bien que réduite ne tombe jamais au-dessous du tiers de la valeur. 


normale. ; 
A côté de ce type respiratoire, il en est dans l'emphysème ur … 
second beaucoup moins fréquent. Ici, tantôt comme dans la variété 
précédente les cartilages costaux sont ossifiés et rigides et le thorax 
est dilaté dans tous ses diamètres ; tantôt il n’y a mi rigidité des car- 
_tilages ni dilatation thoracique. Dans l’un ou l'autre cas l'angle 
d'inclinaison des côtes est exagéré ou normal. Mais dans les deux. 
cas les variations dans les dimensions transversales, antéro-pos- 
térieures, circonférentielles sont nulles. De plus le. mourement 
d'élévation ou d’abaissement des côtes ne se produit pas : il semble 
que la cage thoracique est ankylosée ou paralysée ; bien plus : les 
mouvements des parties inférieures et latérales du thorax sont 
inversés : rétraction pendant l'inspiration, dilatation pendant l'expi- 
ration. Dans cette respiration paradoxale, on peut concéder un cer - 
tain rôle au tirage ; mais on conçoit aussi que les côtes inférieures 
privées de l’action antagoniste des intercostaux externes puissent 
être périodiquement attirées vers le centre phrénique du diaphragme 
muscle qui d’ailleurs ne conserve qu'une faible partie de sa tonicité. 
Ces emphysémateux, très dyspnéiques, très cyanosés ont une res- 
piration exclusivement diaphragmatique : et vu l'insuffisance de ce 
drenier muscle des phénomènes asphyxiques ne tardent pas à se 4 
montrer. La capacité respiratoire de ces malades tombe souvent 
au-dessous du tiers de la valeur normale. Les réactions électriques. 
_des muscles inspirateurs sont profondément altérées. On constate 
notamment une grosse diminution de l’excitabilité faradique des 
pectoraux, des scalènes, du grand dentelé, ele. . 
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RECHERCHES EXPÉRIMENTALES SUR LA FRAGILITÉ LEUCOCYTAIRE 


DANS LE CHOC ANAPHYLACTIQUE, 
par Pierre Mauriac et M. Moureau. = 


Chez les Cobayes préalablement sensibilisés, et ayant reçu une 
injection déchaînante de sérum antidiphtérique intrapéritonéale, 
nous avons recherché la fragilité leucocytaire, les examens de sang 
furent répétés à quelques minutes d'intervalle pendant les deux 
heures qui suivirent l'injection ARE 


(1) Pour la technique employée, voir Mauriac, Cabouat, Moureau. C. R. Soc. 
de biol., 12 juillet 1919. — Moureau. Recherches expérimentales sur la fragi- 
lité leucocytaire. Thèse, Bordeaux 1918-1919. PRTETIP ARS 
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Sur un lot de dix animaux, nous avons obtenu tous les degrés dans 


la réalisation du choc anaphylactique. : 


a) Quand le choc anaphylactique est brutal et se termine par la 
mort, la fragilité Jeucooytaire augmente jusqu’à la fin, et la leuco- 


cytose baisse. 


b) Quand le choc anaphylactique est violent, mais lorsque le 


_Cobaye survit, la fragilité leucocytaire s'élève d'abord progressi- 
vement, et la leucocytose reste basse. Puis, quand le choc est par- 


\ 


venu objectivement à son maximum (poil no soubresauts, se- 


cousses musculaires, refroidissement des oreilles, etc.) brusque- 
ment se produisent une chute de la fragilité, et une ascension de la 
leucocytose. L'amélioration de l’état de os n’est apparente que 
10 à 15 minutes après cette crise. 

€) Dans le cas où le choc anaphylactique est peu accentué, la 
réaction de fragilité est à peine ébauchée. Mais le Cobaye peut ne 
présenter aucun trouble extérieur après l'injection déchaînante, et 
Vascension passagère de la courbe de fragilité indiquer Éenocnn. 
un choc anaphylactique atténué. 

Cette augmentation de la fragilité leucocytaire après l'injection 
déchaînante est à opposer à son abaissement très net après l'in- 
jection intrapéritonéale de sérum de Cheval chez le” Cobaye neuf 

Donc à la crise hémoclasique du choc anaphylactique, bien étudiée 
par Richet, Widal, Abrami, Brissaud, Joltrain, et caractérisée par 
la leucopénie, la raréfaction des anndrane l'hypercoagulabi- 
lité sanguine, la baisse de l'index réfractométrique, l’hypotension 
artérielle, l’aspect rutilant du sang veineux, il faut ajouter un autre 
élément : augmentation constante de la fragilité leucocytaire qui 
persiste jusqu'à la mort-quand les accidents anaphylactiques sont 
intenses, ou qui cesse brusquement à l'instant le plus dramatique 


du He quand la guérison survient, 


. (Travail du laboratoire de médecine expérimentale). 
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SUR LES VARIATIONS DE CARACTÈRES DE L'APOPHYSE PARAMASTOÏDE 


SUIVANT L’AGE, 


par J. CHAINE. 


L'étude de la paramastoide des jeunes Mammifères est fort inté- 
ressante par la raison que, si l’on possède des séries assez com- 
plètes, elle permet de voir progressivement apparaître les différents. 4 4 

7 caractères de l'apophyse, ce qui d’ailleurs facilite la compréhension 
de certaines dispositions. D'une façon générale, en effet, l’'apophyse 
paramasloïde des jeunes est sensiblement différente de celle des 
adultes et d'autant plus que les sujets sont plus distants par l’âge. 
Cette dernière remarque ressort plus particulièrement de mes ne 
vations sur les Singes et la Girafe (Giraffa camelopardalis, L); 
différences, par exemple, que j'ai-relevées entre un crâne d'une . 
Girafe et celui d’un très vieux sujet étaient tellement accentuées que es - 
je suis convaineu qu on aurait pu ranger ces deux sujets en deux 
espèces différentes, si l'on n'avait envisagé que les caractères fournis 
par la paramastoide. - : 

J'ai examiné des crânes de jeunes dans à peu D tous les ue 
de Mammifères : les seuls où je n’en ai pas vu sont les Lémuriens, 
-les Chéiroptères, les Cétacés, les Edentés et les Monotrèmes. Partouf 
les résultats de mes observations ont exactement concorde, Je pi 
ainsi les résumer. 

Chez les jeunes, la paramastoïde possède les ne généraux 
de l'espèce, mais d'autant plus atténués qu'on considère des sujets 
| plus près de leur naissance. C’est ainsi qu'elle est plus courte et 
moins -volumineuse par rapport aux dimensions du crâne ; le som- 
met est moins aigu, les crêtes moins marquées, les arêtes moins 
saillantes, les gouttières et les dépressions moins profondes, lorsque 
l’'apophyse se prolonge sur la face postérieure du crâne par une 
crête, celle-ci est également moins marquée. En un mot, la para- 
mastoïde est moins nette, moins développée. On peut ainsi établir 
des séries de sujets, pour une même espèce, depuis la naissance 
jusqu’à l’âge d’adulte, dans lesquelles les caractères de l’apophyse 
s’accentuent progressivement jusqu’à atteindre l’état définitif. 

La forme même, dans certains cas, m'a paru sensiblement mo- 
difiée. C’est ainsi, par exemple, que chez un jeune Dugong d’Aus- 
tralie (Halicore australe, Orv.) la paramastoïde revêlait l'aspect d’une. 
lame épaissé au lieu de celui d’un prisme; chez quelques autres 
espèces, j'ai pu faire une remarque analogue, et, ce qui a son 
importance, non sur un seul sujet mais bien sur plusieurs. Cela 
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m'a fait penser à un changement de forme avec l'âge ; mais le fait 
me paraît loin d'être général. art 
_ Une autre différence que j'ai constatée chez les Siréniens quelques 
_ Carnivores (Lion, etc.), la Girafe est que la paramastoiïde du jeune 
est plus éloignée du condyle correspondant que chez le sujet complè- 
tement développé. Cela provient de ce que la gouttière qui sépare 
_ la paramastoïde du condyle est plus large chez le jeune que chez 
* l'adulte, elle se rétrécit plus tard par suite du plus grand dévelop- 
pement de l’une et l’autre de ces parties. : | 
Voici donc déjà un certain nombre de faits fournis par l'étude 
de crânes isolés de jeunes. Mais l'étude de séries complètes de sujets 
de différents âges d’une même espèce donne des résultats d’un autre 
ordre. Elle nous montre non seulement que les caractères de la para- 
 mastoïde s’accentuent progressivement avec l’âge, comme d’ailleurs 
cela se produit pour bien d’autres saillies et crêtes osseuses, mais 
encore que la paramastoïde apparaît assez tard, ne se constituant sou- 
Vent que bien après la naissance. C’est ainsi que chez des erânes 
_ très jeunes, j'ai relevé son absence totale des deux côtés où d’un 
‘seul ; dans ce dernier cas, du côté où elle existait, lapophyse n’était 
représentée que par une toute petite formation, simple saille in- 
forme, sans caractère encore bien défini. J'ai pu faire ces observa- 
tions dans différents ordres, mais ce sont les Singes qui m'ont pro- 
curé les meilleurs renseignements par la raison que c’est chez eux 
que j'ai pu établir les séries les plus complètes, par exemple Îa 
Guenon patas (Cercopithecus patas, Schreb.), la Guenon callitriche 
(Cercopithecus callitrichus, F CUV), la Macaque rhésus (Macacus 
rhesus, Audeb), le Mangabey enfumé (Cercocebus fuliginosus, 
E. Geoff.). $ : É o 
_ De mes observations il semblerait encore résulter que l'apophyse 
paramastoïde apparaît sous la forme d'une saillie lisse, qu’elle pro- 
gresse un certain temps sous cet état, et que ce n’est que plus 
_ tard qu'apparaissent les accidents qui la caractérisent. 


Mes recherches sur les crânes humains ne m'ont pas donné des 
résultats aussi nets que celles que j'ai faites sur les espèces ani- 
males : cela se conçoit par la raison que chez Homme la paramas- 
joide présente des variations de formes et de dimensions tellement 
_ profondes qu'il est bien difficile d'aboutir à des conclusions absolues 
du genre de celles qui précèdent en comparant des crânes de jeunés 
_ ‘et d'adultes; on ne sait jamais si l’on a affaire à des différences 
_ individuelles ou à des modifications dues à lâge. Malgré tout, 
après les crânes de jeunes que j'ai étudiés, je crois pouvoir affir- 
… mer, ce qui d’ailleurs était à prévoir, qu'en çe qui concerne la para 
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mastoide, il en est pour l'Homme comme pour les autres Mammi- 


fères. - PE 


LES FIBRES GRILLAGÉES DU FOIE CHEZ LE PORC ET CHEZ LE CHAMEAU, 


par A. Lacoste et P. LAMARQUE. 


Le réticulum du foie des Vertébrés possédant une glande lobulée, 
est soumis à des variations spécifiques nombreuses portant sur 
l’abandance, la puissance et la disposition des fibres grillagées cons- 
tituant ce réticulum. Ces varitions ont été étudiées particulièrement 
par Kupifer, Mall, Oppel, dont les descriptions portent exclusive- 
ment à notre connaissance, sur des foies à Jobules fusionnés. 

Nous rapportons dans celte note les faits qu'il nous a été donné 
d'observer à ce sujet au cours de l'étude du foie des Mammifères 
à lobules individualisés. On sait que ce type architectural est rare 
et réalisé par des animaux qu'il est difficile de se procurer chez 
nous; jusqu'à ce jour il ne nous a été possible d'obtenir dans de 
bonnes conditions de prélèvement et de fixation que du foie de 
Porc et du foie de Chameau. Si l’on traite des coupes de foie humain 
(foie de supplicié) par le picro-ponceau, -on met en évidence une 
notable partie du système des fibres grillagées ; mais il est néces- 
Saire de recourir à la méthode de Mallory et mieux encore à l’im- 
prégnalion argentique selon Bielchowsky pour. déceler la complexité 


réelle de ce réseau tel qu'il est classiquement décrit, et dont La- 


guesse vient tout récemment de préciser les variations micro-chi- 
_miques. ie 2. ns 

Le foie du Porc observé dans des conditions analogues se dis- 
tingue nettement par les particularités suivantes : Le picro-ponceau 


ne décèle que de très rares fibres du réliculum, fibres radiées pour 


la plupart, localisées à la périphérie du lobule où elles se conti- 
nuent avec les fibres conjonctives des cloisons interlobulaires. La 
méthode de Mallory et l’imprégnation à l’argent montrent que le 
réticulum est beaucoup moins abondant que dans Île foie humain. 
Il est représenté par des fibres à direction radiée remarquablement 


délicates, se teignant en noir franc par l'argent. Ces fibres n'attei- - . 


gnent qu'exceptionnellement la gaîne conjonctive de la veine centro- 
lobulaire. Les fibres enlaçantes, beaucoup plus rares que dans le 
foie humain Sont également plus grêles. Dans l’ensemble, ce réti- 
culum pauvre ei délicat nous a paru ‘beaucoup mieux imprégné 
dans les régions périphériquès du lobule que dans les régions cen- 
trales où il est presque totalement absent. # 
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Comparant ainsi la disposition des réticulums dans ces deux foics, 
- Jun à lobules fusionnés, l’autre à lobules individualisés, on pouvait 
…. être porté à penser quil existait peut-être une sorte de balance- 
ment entre l'abondance du tissu conjonctif périlobulaire et la puis: 
| sance du système de soutien représenté par le réticulum. | 
_ L'étude du foie de Chameau montre que cette hypothèse est 
inexacte. Les lobules de ce foie sont nettement individualisés par 
… d’épaisses cloisons conjonctives dont la structure a été décrite dans 
“ une note précédente. Les colorations au picro-ponceau montrent dans 
= potes lobules l'existence d'un réticulum dense et puissant dont les 
… fibres se teignent en rouge vif. Par ce simple examen, ces fibres 
= apparaissent comme lrès épaisses et fort denses particulièrement 
dans les régions périphériques du lobule ; on peut également se 
rendre compte qu'elles ont pour la hi une direction radiaire 
. et qu’elles sont tendues æntre les cloisons conjonctives périlobulaires 
- et la gaïnie conjonctive qui entoure la veine centro-lobulaire. 

PE En par la méthode de Mallory et limprégnation argen- 
tique confirment et précisent ces dispositions générales. Le réticu- 
_ Jum du foie du Chameau est formé par de très grosses fibres radiées, 
courtes et onduleuses, imprégnées en noir franc par l'argent et 
_ colorées en bleu pur par le Mallory. Ces méthodes de coloration 
_ concordent pour montrer que les fibres enlaçantes sont rares et très 
délicates. z 
Donc, le lobule hépatique du Chameau est pourvu d'un réticu- 
 lum intra-lobulaire extrêmement puissant: il soppose par là au 
lobule hépatique du Porc avec lequel il a lant de points de ressem- 
blance et qui est remarquable par la réduction du tissu de soutien 
intra-lobulaire. De même que les foics à lobules fusionnés pré- 
sentent, suivant les types considérés, des variations notables dans 
la disposition _générale et la puissance du réticulum, de même il 
existe des variations chez les Mammifères à lobules che 
Il s’agit là de variations spécifiques et en tout cas il ne saurait 
être question d'établir un balancement entre la puissance de l’appa- 
rel conjonctif périlobulaire et celle du réticulum intralobulaire. 


{Travail du Laboratoire d'Anatomie générale et d’Histologie de la 
de la Faculté de Médecine de Bordeaux). 
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- Du ROLE DE LA NÉVROGLIE DANS LA CICATRISATION DES FOYERS 


DE RAMOLLISSEMENT DU CERVEAU. 


par G. MaRINESCO et J. Mira. 
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12 


- 16 


Dans un travail nous avons déjà noté que la névroglie 
subit des modifications importantes au voisinage des foyers de ie 
lissement et, plus récemment, del Rio-Hortega a montré que les cel- 
lules névrogliques s’hyperplasient dans, la zone périphérique des 
* foyers. de ramollissement et que la taille de ces cellules augmente 
d’une façon assez considérable. Puis 1l a noté l'apparition de mas- 


_ sues à l'extrémité des prolongements de certaines cellules névro- 


gliques, situées aux environs de ces foyers et laugmentation numé- 


rique des fibres névrogliques, en ajoutant quelques détails nouveaux 
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de structure de ces fibres. Il apparaît des massues en raquette ef 
des anneaux libres à l’extrémité des fibres nouvellement formées. 

Nous avons eu l’occasion l’étudier, à l’aide de la méthode de Cajal À 
pour l’imprégnation de la névroglie, cinq cas de ramollissement du 
cerveau datant de trois mois jusqu’à plusieurs années et trois cas 
de paralysie pseudo-bulbaire avec formation de lacunes dans le 4 
noyau lenticulaire et la capsule ‘interne. Pour bien apprécier les 
changements de la névroglie, que nous allons décrire, il faut pren- 
dre en considération, deux facteurs : l’âge du foyer et son étendue, : 
car la cicatrisation des foyers de ramollissement et la réaction du 
üssu névroglique située à leur voisinage sont en fonction de ces 
deux facteurs. ; ; ; 


De 


Le cerveau de la première malade, présente un grand foyer de 
ramollissement intéressant à certains endroits la nn grise 
seulement, dans d’auires la substance blanche également ; il est 
situé dans le lobe temporal et le lobe frontal. La lésion date de | 
trois mois. L'’écorce cérébrale est parsemée, de petits, foyers de des- 
truction du parenchyme nerveux allant jusqu’à la résorption et l’ap- 
parition de macrophages à l'endroit où le tissu nerveux est disparu. 

À certains niveaux la destruction du parenchyme intéresse sSur- 
tout la deuxième et la troisième couche. Dans ce cas nous constations 
des modifications très caractéristiques des cellules et des fibres 
névrogliques. Il y a tout d’abord une hypertrophie et une multipli- 
cation des cellules névrogliques de la première couche là où à l'état 
normal il existe surtout quelques cellules névrogliques du type À 
fibreux et une disposition en apparence réticulée de leurs prolon- - 
gements, tandis que les cellules protoplasmiques font complètement 
défaut. Or l'aspect de cette couche est profondément modifié dans 
le cas qui nous occupe. Elle est peuplée d’un grand nombre de cel- 
lules névrogliques, globuleuses, la plupart du temps, mais offrant 
aussi d’autres formes, souvent irrégulières : oblongues, triangulaires, 
piriformes, etc. Leur diamètre moyen est de Alu x 22 ui. 

Certaines de ces cellules offrent des prolongements assez épais -» 
et ce sont surtout les cellules profondes et superficielles qui méri- 
tent une attention spéciale à ce point de vue, car elles ont une ten- 
dance évidente à la polarité. Ainsi les cellules profondes émeltent 
à l’un de leurs pôles un ou plusieurs prolongements épais, qui se 
dirigent vers le foyer de ramollissement, en association avec les pro- 
Jongements des cellules voisines et constituent des faisceaux plus ou 
moins épais qui partagent les éléments cellulaires du foyer en des 
espèces de lobules irréguliers. Avant d’arriver au foyer, ces. -prolon- 
gements donnent de nombreuses ramifications constituant à ses bords 
un plexus inextricable. La région inférieure qui émet ces prolonge. 


 -une disposition inverse, c’est-à-dire que les prolongements longs et 
épais se dirigent vers la surface du cerveau où ils se bilurquent en 


_ 


ments est teintée en brun noir foncé, tandis que la partie supé- 
rieure, d'où se détachent des prolongements plus fins offre une 
coloration violacée. Le noyau excentrique siège d'habitude dans 
cette dernière région. Les prolongements du pôle inférieur de la cel- 
lule n’ont pas toujours un trajet vertical mais aussi oblique ou 
décrivent une courbe avant d'arriver au foyer. 

Les cellules superficielles de la première couche offrent plutôi 


s’étalant sur la pie-mère sans pénétrer dans les éléments constitutifs 


de cette dernière. Il.v a une espèce de barrière entre le tissu ecto- 


- dermique et mésodermique. Du pôle inférieur el même de chaque côté 


2 
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_ de la cellule se dégagent des expansions plus fines qui se ramifient et 
forment suivant l’endroit un feutrage, un plexus ou bien un pseudo- 


réseau. Ù 
Les foyers de ramollissement ne contiennent pas d'habitude des 


cellules névrogliques, ils sont formés essentiellement par des ma- 


a pigmentés, constituant des groupes irréguliers, grâce 
aux faisceaux de fibres névrogliques, dont nous venons de parler, 
qui circonserivent ces groupes. Le bord inférieur du foyer est consti- 
tué en première ligne par un feutrage de fibres névrogliques épaissies 
et immédiatement au-dessous par d'autres fibres névrogliques hyper: 


trophées représentant les expansions des cellules situées au-dessous 


de la couche des fibrilles. Il est à rêmarquer que la polarité de ces 
cellules est pour ainsi dire inverse de celle qu'ont les cellules pro. 
fondes de la première: couche. Leurs prolongements épais ramifiés 
ou non se dirigent en haut, certains forment des pieds vasculaires 
et d’autres vont constituer les fibres névrogliques qui pénètrent dans 
le foyer. Ces cellules du bord inférieur se rapprochent plutôt du 
type fibreux, tandis qu'un certain nombre de cellules de la première 
couche constitue une variété à part de cellules proloplasmiques. 
cu leur volume: est moins considérable Die qu'un diamètre 
-moyen de 34u x 22u. 

Il est à noter que l’hypertrophie cellulaire n’intéresse pas seule- 
ment les cellules situées immédiatement au voisinage du foyer mais 
aussi celles qui se trouvent à une certaine distance comme le prou- 


vent les mensurations suivantes : 25u x 17u, pour les cellules situées 


à une petite distance du foyer et 20u x l2u, pour les cellules nor- 


males. L’hypertrophie et la multiplication des cellules névrogliques 


autour du foyer de ramollissement, quels qu’en soient le siège et son 
étendue, ne subissent pas d'exception mais l'intensité de ces phéno- 
mènes, de même que la névroglisation des foyers, varient avec la 
durée de la maladie. On peut constater, en outre, que la produc- 
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tion de foyers microscopiques est en \rapport avec laltération des 
vaisseaux et même on peut voir parfois, au centre du foyer, ou 
bien tout près, des lésions très appréciables des capillaires ou des 
vaisseaux précapillaires. Il ne s’agit pas simplement d’une altéra= 
tion de la paroi vasculaire mais il y a toujours une néoformation 
des vaisseaux à la périphérie du foyer et à l’intérieur de ce dernier: 
Lorsque ces foyérs microscopiques siègent non pas à la surface, 
mais dans la profondeur de la substance grise, on constate le même : 
phénomène, à savoir : l’hypertrophie et l’hyperplasie des cellules 
névrogliques situées au bord de ces foyers, tendance à une polarité 
évidente, les prolongements épais et fortement teintés par la réaction 
de Cajal, se dirigeant vers les bords du foyer pour pénétrer dans “ 
ce dernier en nombre plus ou moins grand, suivant le degré de la 
lésion. Le-pôle opposé, où se trouve le noyau, présente des expan- 
sions plus fines qui se résorbent dans une sorte de réseau. Toutes 
ces cellules appartiennent au type fibreux et, en nous écartant du - « 
foyer, nous en rencontrons quelques-unes semi-fibreuses et puis 
d’autres du type protoplasmique. À noter, en outre, que les cellules È 
situées au voisinage du foyer ont-un protoplasma abondant, un 
noyau excentrique et il y a une différence de coloration du proto- 
plasma qui devient fortement aurophile à l’extrémité opposée du 
noyau, d’où prennent naissance les fibres Ut qui se Li 54 
gent vérs ce foyer. 3 
Dans un autre cäs de ramollissement de l'écorce, de date égaiement 
récente, nous ne pouvons pas malheureusement préciser la durée 
exacte, nous constatons, au voisinage du foyer de ramollissement, 
un tissu constitué essentiellement par un grand nombre de cellules 
névrogliques disposées sans ordre et dont les expansions forment 
un plexus diffus, irrégulier simulant, par l’entrecroisement des pro- 
longements, un pseudo-réseau, La forme de ces cellules est extré- 
mement variable mais leur croissance s’eflectue d’habitude dans le 
sens d’un seul diamètre, leur noyau étant très exigu, de sorte qu'on. 
peut les désigner du nom de gliofibroblastes. Cependant leur cyto- 
plasma n’est pas strié comme dans lés figures données par del Rio 
Hortega, mais fortement granuleux. Parfois le noyau n’est pas visible 
et on a l'impression qu'il s’agit plutôt d’une fibre épaisse : cette 
absence dé noyau est plus apparente que réelle, elle est due à la 
coloration noir violacé du protoplasma. Dans cette région et sur- 
tout dans la substance blanche, nous avons trouvé une variété de’ É 
cellules qui n'a pas été signalée par Hortega ; il s’agit de cellules 
globuleuses dont la substance granulaire affecte des dispositions par- M 
ticuhères. En effet, elle circonscrit des. espaces clairs dans le proto- À 
plasma cellulaire, lequel contient des espèces de loges dont le nom- 


# 
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bre est plus ou moins- considérable. Ces loges ne sont pas vides, 
elles contiennent une substance amorphe qui distend le corps cel- 
- Julaire et lui donne une forme arrondie. Ces cellules sont pourvues 
d'un grand nombre de prolongements qui, d'habitude, se détachent 
des régions granuleuses de la cellule ; ils sont très longs et pré- 


sentent sur leur trajet des renflements moniliformes, également gra- 


nuleux d’où sortent parfois de fines ramifications mais partout les 
cellules possèdent des prolongements. On dirait que certaines de 
ces dendrites sont entrées en dissolution et la cellule, qui en est 
dépourvue, offre une certaine analogie avec les cellules amiboïdes. 
Sur toutes les fibres du plexus intercellulaire, on constate de ces 
renflements moniliformes, qui parfois deviennent libres à la suite de 
la désintégration du reste de la fibre. 

Nous n’avons pas retrouvé de pareilles modifications des cellules 
névrogliques dans un autre cas de ramollissement de l’écorce ni dans 


la substance grise, ni dans les ganglions de la base, maïs nous 


avons noté une turgescence des cellules névrogliques de la substance 
blanche sous-corticale. Les cellules n’offrent plus l'aspect fibreux nor- 
mal, mais la plupart sont tuméfiées, leur contour est plus ou moins 
arrondi et les prolongements amincis. Ce serait une espèce de rajeu- 
nissement des cellules fibreuses sans avoir cependant l'aspect du 
‘type protoplasmique. ‘ 

Dans le noyau lenticulaire d’une femme morte deux ans après le 


| début de la paralysie pseudo-bulbaire, nous retrouvons des modifi- 


cations très variables de la névroglie suivant l'étendue, la nature et 
_ l’âge de la lésion. Nous savons que ce qui caractérise cette maladie 
c'est la présence des lacunes de dimensions variables, dans les 
noyaux de la base et particulièrement dans le noyau lenticulaire. 
En général autour, ou même à l'intérieur des foyers, on trouve des. 
cellules névrogliques qui atteignent. des proportions considérables. 
Leur forme varie avec les conditions de pression hydrostatique aux- 
quelles elles sont soumises. C'est ainsi que dans un foyer à corps 


granuleux, nous avons trouvé des cellules d’aspect protoplasmique, 


tuméfiées, à protoplasma granuleux, irrégulièrement arrondies et 


_ ayant un diamètre moyen de G4u x 39u. Il y a aussi de petits foyers 


lacunaires dans lesquels il n’y a pas de cellules névrogliques, mais 
seulement des macrophages. | 
Autour de ces foyers, on trouve des cellules volumineuses qui se 
rapprochent du type fibreux et mesurent en moyenne de 40u x ?20u. 
Mais, il existe une lésion fréquente qui constitue pour ainsi dire la 
lésion primitive de la paralysie pseudo-bulbaire, c’est la réaction des 
cellules névrogliques autour des vaisseaux de nouvelle formation... 
Aussi, à mesure que les vaisseaux se multiplient, le volume des 


N 


550 RÉUNION BIOLOGIQUE DE BUCAREST 


cellules et leur nombre augmentent, de sorte qu'en dehors des la- 
cunes visibles à l'œil nu ou microscopiques, la méthode de Cajal 
met en évidence et très clairement la réaction névroglique consécu- 
tive à la multiplication des vaisseaux. On voit, au voisinage ou à la 


surface des capillaires, de nombreuses cellules névrogliques fibreuses 


_ ui envoient plusieurs pieds vasculaires à la surface de ces vaisseaux. 
Les cellules névrogliques ont d'habitude un volume plus considé- 

rable au voisinage des petits vaisseaux et autour des capillaires. Une 
lésion spéciale qui mérite d'être signalée, c'est l'insertion et l’étale- 
ment des prolongements des cellules névrogliques sur la paroi des 
lacunes, il se forme des pieds lacunaires pour ainsi dire, qui ont Îa 
même signification que les pieds vasculaires. Une autre lésion qui 

paraît être fréquente dans le noyau lenticulaire, c’est la présence de 
nombreuses cellules amiboïdes, réunies en groupes, séparés par des 
corpuscules de désintégration provenant de la dissolution des pro- 
longements des cellules névrogliques. E 

Nous allons dire quelques mots des modifications qu ‘éprouvent ne 

fibrilles névrogliques situés au bord des foyers de ramollissement, 
qui ont été bien décrites par del Rio Hortega. Il s’agit, pour la plu- 
part du temps, de fibres granuleuses, épaisses, d’un noir violacé, 
situées d'habitude sur les bords de la cicatrice affectant des directions 
variables. C'est-à-dire qu’elles se dirigent obliquement, transversa- 
lement ou bien reviennent sur elles-mêmes. Un certain nombre de 
ces fibres se terminent par des massues piriformes ou rondes. La 
massue terminale peut être précédée par un enroulement ou bien par 
une anse. La massue peut être massive ou vacuolisée. Parfois cette 
massue est bourgeonnante. On peut même observer des anneaux 
libres. Très rarement, j'ai vu la fibre se terminer par une bifurcation, 

Enfin on peut voir des fibres de nouvelle formation, des massues 
énormes, libres, ou bien appartenant à des fibres et, dans ce dernier 
cas, si ce n’était pas la métliode de coloration pour la névroglie, on 

aurait l'impression sur cet aspect spécial qu'il s’agit là de fibres 
- nerveuses plutôt que de fibres névrogliques. C’est là la raison pour 

laquelle certains auteurs, comme Bianchi Vincenzo, se demandaient 

si les fibres nerveuses, terminées par des massues et décrites pour 
la première fois par l’un de nous, ne seraient pas des fibres névro- 
gliques. Nos études actuelles nous autorisent à admettre que la ter-- 
minaison par des massues ou des boules n'est pas l'apanage de la 
cellule nerveuse, mais qu’elle se rencontre aussi à l'extrémité des 
fibres névrogliques. Nous devons remarquer à ce propos qu'il y a 

une forte ressemblance entre la morphologie des éléments nerveux 
et les éléments névrogliques. La capacité de néoformation qui est 

considérable pour les fibres névrogliques l'est aussi pour les fibres 
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- nerveuses. Il y a une espèce de parallélisme entre la névroglisation 
… et la neurotisation des foyers de ramollissement. 


“ 


NoïE SUR LES MODIFICATIONS DE LA NÉVROGLIE DANS LA PARALYSIE 
_ GÉNÉRALE ÉTUDIÉES A L'AIDE DE LA MÉTHODE DE L’OR 


Bo: ee ET.DU SUBLIMÉ DE CAJAL, 


A par G. Marinesco et J. Minra. 


On sait que Nissl et puis Alzheinrmer ont apporté une contribution 
intéressante à l'étude des changements des cellules névrogliques. dans 
la paralÿsie générale. La méthode de Cajal a non seulement permis 
_de confirmer ces données, mais encore elle nous permet de mieux 
analyser ces lésions et d'ajouter des nouveaux détails aux descrip- 
tions de ces auteurs. , 
D'abord cette méthode met en évidence, avec une clarté remar- 
quable, la structure normale des cellules protoplasmiques dont les 
prolongements ne constituent pas un syncytium mais bien un plexus 
diffus, comme l’a montré Cajal. Nos recherches actuelles qui confir- 
ment celles d’Achücarro et de Gayarre et les notes antérieures por- 
tent sur 17 cas de l'écorce du cerveau, parmi lesquels il faut dis- 
ünguer les cas à évolution rapide el les cas à évolution moyenne ; 
_ “enfin, nous avons examiné l'écorce d’un sujet âgé de 63 ans, chez - 
lequel la maladie date de 18 ans. D'abord, il faut, savoir que dans 
Ja forme habituelle de la paralysie générale, la réaction névroglique - 
_ nest pas distribuée d’une façon uniforme dans toutes les régions du 
. Cerveau. Il y a des variations régionales. C’est ainsi que nous avons 
trouvé des lésions très accentuées dans le lobe frontal, dans la con- 
vexité et région orbitaire et même dans la corne d’Ammon, alors 
que le lobe pariétal et occipital sont peu touchés. 
Ensuite, l’hypertrophie et l'hyperplasie des cellules névrogliques 
n'affectent pas la même intensité dans toutes les couches de l’écorce 
_ du cerveau et de la substance blanche. Lorsque le processus est in- 
tense les cellules névrogliques sont multipliées d’une façon à peu 
près uniforme, dans toutes les couches, excepté dans la première. 
Mais, s’il s’agit des cas récents ou des cas dans lesquels l’évolution 
s’est faite lentement, la névroglie de la deuxième et de la troisième 
couche nous a paru réagir d’une manière plus accentuée. Mais 
quelle que soit la réaction de la névroglie, elle marche de pair avec 
la réaction de la néoformation vasculaire. 
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modification de structure de la névroglie protoplasmique et son chan- 
_gement de volume. Nous étudierons dans cette note les changements 
de structure de la névroglie protoplasmique, la formation des gaines 
névrogliques périneuronales et la clasmatodendrose. 
Les changements de structure de la névroglie protoplasmique con- 
duisent à la transformation fibreuse, qui est un changement que l’on 
constate non seulement dans l'écorce de la paralysie générale mais 
toutes les fois qu'il se produit un processus d’inflammation. C’est - 
un phénomène biologique de la plus haute importance et que la. 
méthode de Cajal met en évidence avec une clarté surprenante. Ce 
phénomène a été tout d’abord noté par Achücarro et Gayarre dans 
la paralysie générale et confirmé peu de temps après, par nous- 
mêmes. La transformation fibreuse peut être complète et alors la cel 
lule protoplasmique de l'écorce cérébrale revêt un aspect plus ou 
moins analogue à celui des cellules névrogliques de la substance 
blanche ; elle est due à des modifications profondes de la structure 
intime du-cytoplasma et de ses expansions. En effet, le contour et. 
l'aspect des prolongements changent ; il ne s’agit plus des expansions 
du protoplasma cellulaire lequel offre la structure finement spon- 
gieuse où sont légés, suivant les recherches de Cajal, les gliosomes 
découverts par Nageotte, mais bien d’une espèce de différenciation 
du cytoplasma fortement coloré par la réaction et tranchant parfois 
par leur aurophilie avec le reste, faiblement teinté du cytoplasma. 
Ges cellules à transformation fibreuse, arrivées à un degré avancé 4 
d'hypertrophie, se colorent intensément par la méthode de Cajal. 
Leur cytoplasma, leurs prolongements sont parfois finement oranu- . 
leux et le nombre de ces prolongements et de leurs ramifications est 
d'habitude restreint. L’aire d'expansion des prolongements est for- 
tement réduite. On dirait qu'il y a un espèce de balancement entre … 
Je volume du corps de la cellule et l’étudé des ramifications cellu 
laires. Plus le corps cellulaire est volumineux, moins il y a de 
ramifications secondaires et tertiaires des prolongements. Dans Le “4 
processus de transformation de la névroglie protoplasmique en 
névroglie fibreuse deux facteurs interviennent, en première ligne : 
c’est d'une part l'activité nucléaire : la nucléiné diminue de quan- 
uté et, d’autre part, l’activité cytoplasmique Nr 4 
parce que les gliosomes diminuent de nombre pour disparaître car. 
il ne faut pas comprendre les gliosomes véritables que la mnéthode 
de Cajal ne colore pas à l’état normal avec les granulations visibles 
par cette méthode de Cajal dans les cellules fibreuses. Ces granula- À 
tions disposées en séries linéaires donnent surtout aux pieds vascu- + 
laires un aspect strié. Lorsque ces stries s’écartent à la suite de 
Un des premiers phénomènes dans la paralysie générale, c'est la 
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ugmentation de la substance intergranulaire, les stries des pieds 
asculaires offrent la disposition d’un pinceau. 
Un phénomène fréquent qu’on rencontre dans les cellules qui ont 
subi la transformation fibreuse c’est l'augmentation considérable des 
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lule névroglique fibreuse, à la base d’un neurone pyramidal ; ses expan- 
)n supérieures embrassent le corps de la cellule nerveuse (Corne d’Ammon; 
lysie générale progressive). 
S vasculaires. On dirait que les vaisseaux ont intensifié leur 
de tropisme. Aussi, on voit un nombre considérable de pieds 
étalent à la surface de la paroi vasculaire constituant par leur. 
fusi 1 une espèce, de membrane limitante, mais peut-on parler 
réellement d'une véritable membrane limitante ? Nous ne le pensons 
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pas, car, si parfois on peut observer sur des coupes transversales 
des petits vaisseaux une espèce de membrane, tout au moins en appa- 
rence continue, d’autres fois, cette membrane paraît incomplète. 
Entre les cellules protoplasmiques et les cellules fibreuses on peut 
trouver toute espèce de formes intermédiaires comme c'est le cas pour 
les cellules névrogliques proliférées autour des foyers de ramollis- 
sements. Comme l’a observé del Rio Hortega, ces cellules : SémI- 
protoplasmiques sont chargées d’une poussière fine de couleur ar- 
doisée qui donne au proloplasma un aspect massif et condensé. 
Gaines névrogliques périneuronales. Dans les différents états 
“pathologiques, surtout dans la paralysie générale et, en général dans … 
les altérations du cytoplasma nerveux. on constate que les cellules … 
satellites névrogliques s’hypertrophient et les rapports des cellules … 
névrôgliques avec les cellules nerveuses altérées sont plus intimes 
et plus étendus. C’est ce qu'on voit dans la figure ci-contre où un 1 
satellite de la base de la cellule envoie des prolongements qui bordent … 
le contour du corps cellulaire pour se rapprocher et suivre la tige - 
protoplasmique. La formation de gaines cellulaires périneuronales se … 
rencontre non seulement dans l'écorce du cérveau mais également 
autour des cellules de Purkinje où on peut voir qu'une ou deux cel- 
lules de la base du neurone s’hypertrophient et enlacent avec des - 
ramifications plus ou moins nombreuses le corps du neurone. 3 
Clasmatodendrose, transformation amiboïde et cytolyse. Nous ne « 
saurions dire si ces processus, que l’on rencontre pendant l’évolution « 
des lésions dans la paralysie générale font partie intégrante du subs- 
tractum anatomopathologique de cette maladie ou bien s’il ne s'agi- 
rait pas là d'un phénomène accidentel. En tout cas, ce n’est pas une … 
lésion constante car on ne la rencontre pas dans la majorité des « 
cas. ne: | - 5 
Le premier degré de la clasmatodendrose consiste en la fréquence 
des renflements moniliformes sur le trajet des prolongements des 
cellules névrogliques et l’affinité plus grande de ces renflements pour - 
l'or. Aussi, ies prolongements donnent-ils plus ou moins l'impression . 
d’un chapelet. Puis, la portion intermédiaire entre les renflements. 
devient de plus en plus tenue, se dissout et, il en résulte une série - 
de granules et des neo colorées, qui indique encore le trajet M 
des anciens prolongements protoplasmiques. Ce processus qui existe 
non seulement dans les prolongements primaires, mais aussi secon-… 
daires et tertiaires des cellules protoplasmiques paraît débuter dan 
les extrémités terminales des prolongements et laisse plus ou moins. 
intacts les prolongements primaires. Les pieds vasculaires, n’ayant 
plus de connexions avec les cellules, peuvent persister encore quel 
que temps. À la place des prolongements désintégrés, on voit qué | 
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Je corps de la cellule névroglique et certains de ses prolongements 
primaires sont plongés dans une atmosphère de granulations forte- 
. ment teintés par la réaction de Cajal et dont l'intensité varie avec 
- le degré de la lésion. Lorsque le processus a fait encore des progrès 
il peut envahir le corps cellulaire et aboutir à une véritable cytolyse, 
se sorte que l'apparition de formations moniliformes sur le trajet 
des prolongements, dentrolyse et cytolyse sont, d’après nous, diverses 
_ phases successives du même processus de dissolution de la cellule 
. névroglique. Il est possible que les éléments lipoïdes qui entrent dans 
Ja constitution des lipoprotéides de la cellule névroglique subissent un 
._ processus important de séparation et en conséquence l’archi- 
tecture anatomique de la cellule est profondément touchée. Pour 
cette raison, nous ne pouvons pas considérer la clasmatodendrose et 
la transformation amiboïde comme un processus actif qui aurai 
_ pour but la phagocylose, mais nous pensons quil s’agit plutôt là 
-_ d’une lésion d'ordre dégénératif et destructif. : 
- Les altérations de Ja névroglie dans un cas de paralysie générale 
_ Istationnaire chez un sujet âgé de 63 ans, méritent d'être relevées ici. 
Ce qui nous frappe tout d’ _ c’est que d’une part, l’hypertrophie 
. de même que l’hyperplasie sont réduites au minimum et ne présentent 
- pas les caractères habituels, excepté cependant dans la corne d’Am- 
mon où l'on voit en effet, la transformation des cellules névrogliques 
avec augmentation-et hypertrophie des pieds vasculaires. Mais, cette 
_ dernière n’est pas aussi considérable que celle qu'on rencontre dans 
. la paralysie générale à marche plus ou moins rapide. Ce qu'il y a. 
de remarquable c’est que les cellules névrogliques des diverses cou- 
- ches du lobe frontal présentent une infiltration pigmentaire et d'autre 
_ part le nombre de leurs prolongements est réduit : ils ne se ramifient 
… pas, ne sont pas non plus hypertrophiés comme cela a lieu d'habitude 
dans la paralysie générale. On pourrait dire que les cellules proto- 
 plasmiques subissent un processus régressif, mais sans qu'il y ait 
- tranformation fibreuse à proprement parler, ou bien cette ee 
mation est seulement ébauchée ou bien encore il s’agit parfois d’une 
transformation semi-fibreuse. Néanmoins, J'ai trouvé par ci par là 
dans la substance grise des cellules névrogliques appartenant au 
type fibreux. Nous devons ajouter que même les lésions vasculaires, 
bien qu’elles soient manifesteS, n’ont pas l'intensité qu'on est accou- 
_tumé de voir dans la paralysie générale, et dans ce cas la méningite 
est aussi peu accusée. 
… Comme les lésions de la paralysie générale ne cui pas can- 
tonnées dans le domaine de l'écorce ee il était à prévoir que 
la névroglie du cervelet peut participer au processus d’hypertrophie 
et d'hyperplasie, L’écorce du cervelet chez l’homme, ainsi que l'ont 
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montré les études de J. Ramon y Fananas contient dans la couche 4 
plexiforme des cellules protoplasmiques qui se distinguent de celles 
de l'écorce cérébrale par leur morphologie différente. Ces cellules 
protoplasmiques subissent dans la paralysie générale une transfor- 
mation fibreuse comprenant toute l'écorce du cervelet ou bien n'in- 
téressant que quelques régions. Les cellules névrogliques de la cou- 
che granuleuse sont également modifiées, elles s’hypertrophient, se 
-mulüplient, deviennent fibreuses et-offrent de nombreux pieds vas- 4 
culaires. La transformation fibreuse des cellules névrogliques proto- 
plasmiques, qui existe à différents degrés dans tous les cas de para- 
lysie générale, remet en discussion la participation des cellules né- 
vrogliques dans le complexus symptomatique de la paralysie géné- 
rale. En effet, depuis que Ficandt, Nageotte et Mawas ont attiré 

l'attention sur la présence de gliosomes ou plutôt de mitochondries 

dans les cellules névrogliques, le regretté Achücarro, à l’aide d’une 

méthode personnelle, a d’abord confirmé ces de et mis aussi 

en évidence le rôle de l’activité glandulaire de la névroglie proto- 

plasmique dans les processus psychiques chez l’homme, chez lequel 

la névroglie protoplasmique est si déveoppée. Malgré que l'opi 

nion d’Achücarro soit bien probable, nous pensons que l’on doit . 
apporter de nouveaux documents d’autres faits et des recherches ex- 
périmentales pour confirmer cette hypothèse qui est de nature à 
jeter une certaine. lumière sur le mécanisme notre activité mentale 4 
ét de nos émotions. 4 


LE. GLYCOGÈNE DANS LE DIABÈTE PAR. EXTIRPATION DU PANCRÉAS, 


par N. Pauresco. : 


5 Une iyhothése récente explique ce diabète par le fait que le foie 
ei les muscles ont perdu leurs pouvoirs de fixer la glycose sous forme 
de: glycogène. Ce fait est réel et incontestable. Cependant, il nous 
faut préciser si l'incapacité des tissus à former du glycogène. est 
dbsolué ou relative, —— c’est-à-dire si elle est l'effet direct de Pin- 
süffisañnce pancréatique, où bien ur simple phénomène secondaire et 
contingent. Dans le premier cas; elle est -la cause du diabète comme 3 
lé veut: l'hypothèse sus-méntionnée. Dans Je deuxième cas, elle n'en 
est qu'une conséquence. : SRE RE EEE ER 
- Méthode et technique: = Pour répondre à es nee 
dévons : 1° Pratiquer lablation totale du pancréas, par un procédé 
pérsonnel, qui sera décrit ‘dans ‘une: autre : ‘publication ; 2$:extirper, 


ëf même temps, un lobe du foie, pour y'doserle glycogène, au début 


À \ 2 


ee FE en battent et eu la réa- 
de l’enlèvemeni total du pancréas, — et prendre une certaine 


ou ntté de VE de et de muscles, pour y doser le slyco- 
RS ue 


oser le D ae est a à D nn jusqu’à la 
Î aort ; il ne BeRo tee de Peau. Dès qu il meurt, on fait son vi 


Vois. en résumé, ne de ces ‘expériences : un Chien, qui pèse 
10. 540 grammes, est opéré après 9 jours de jeûne. 


7 


on Pendant. les 24 heures qui ont précédé l'opération : 
; Quantité : 800 c.c. ; densité : 1.010 : sucre : 0 ; urée : 13 gr. 500. 
Pendant les 24 ne qui ont suivi Ton 10n:: : quantité : 300 c.c. 
densité : 1.052 ; Sucre : 14 gr. 520 ; urée : 31 gr. 50. Les jours sui- 
vants, les éléments de lurine ont oscillé autour d’une courbe pro- 
EE décroissante. 
Pendant les 24 heures qui ont constitué l'avant-veille de la mort : 
quantité : 250 c.c. : densité : 1.015; sucre : 0 gr. 9 ; urée : 5 gr. 625, 
Pendant les 24 heures qui ont précédé lon nee 
_ Quantité : 240 c.c. : densité : 1.008: sucre : O0 : urée : 3 or. 600. 
Le Chien est mort 16 jours après opération. Son. poids est tombé 
à 5. Fo grammes. | ; 


lies. — Le foie ne ce. pas de HRcbere ni au moment 
de l’extirpation du pancréas, ni à l'autopsie. Les muscles, pris à l’au- 
es ne renferment . non plus de glycogène. Mais, le myocarde 


| ROUS ‘avons es a totale nr et, en eue) 
emps,. os avons se un lobe du foie, pour doser le nn 


À 0 pour eo. L  … 
Dore Voici, en résumé, trois de-ces expériences : : 


on. 


Nes 
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I. — Lévulose. Un petit Chien, ès jeune, qui pèse 8.270 grammes, 1 
est opéré après 3 jours d'inanition. 

-Urines. Pendant les 24 heures qui ont précédé . : quan- 
tité : 30 c.e.; densité: 1.086 "sucre :-0; urée: ? or. 280 | 4 

Pendant 2. 24 heures qui Ba suivi Po eration, l'animal a uriné. 
Quantité : 100 c.c. ; densité : 1.070 ; sucre : 1 gr. 650 ; urée : 7 gr. 500. 

On lui donne 70 grammes de Éd Merck, de dans 400 c.c. 
d'eau disüllée. 

Pendant les 24 heures suivantes, — qui ont de E mort, — 
il a uriné. Quantité : 350 c.c.; densité : 1:063 ; sucre : 30 gr. 300, 
urée : 15 gr. 225. 4 

Résultats. Le foie ne contient pas de glycogène au moment de. 
l'extirpation du pancréas. Il en renferme des traces, à l’autopsie. Les 4 
muscles contiennent, pour 100 gr. d’organe, 0 gr. 296 de slycogène. 3 
Le myocarde renferme,pour 100 grammes d’organe, — 0° gr. 900 … 
de glycogène. Le sang contient, pour 1. 100 c.c., — 1 gr. 760 4 
cose, ; me =. te OCR 

1 So horse Une Chienne, qui pèse 6.750 grammes, est 
opérée après 3 jours de jeûne. E 
… Ürines. — Pendant les 24 heures qui ont précédé l'opération : 

Quantité : 100 c.c. ; densité : 1.077 ; sucre : 2 gr. ; urée : 7 gr. 200. 

Pendant les 24 Here qui ont suivi ne : 

Quantité : 100 c.c. ; densité : 1.077 ; sucre : 2 gr. ; urée : 7 gr. 250. 

On lui donne 150 grammes de saccharose  . dans 600 cc. 
d'eau. : ._. 

À la suite, l'animal a uriné, — pendant les 24 heures qui ont pré. 4 
cédé la mort : Quantité : 870 c.c. ; densité : 1. D44 ; sucre : 37 gr. 236 ; "+ 
urée 17007. us : : _— 

Résultats. — Le foie ne contient pas de glycogène au moment de : 
l'extirpation du pancréas. Il en renferme, pour 100 grammes d'or - 
.gane, 2 gr. 985 à l’autopsie. Les muscles contiennent, pour 100 4 
grammes d’ organe, 0 gr. 148 de glycogène. Le myocarde renferme, 


pour 100 gr. d’organe, 0 gr. 580 de glycogène. Le sang, pris ae E 
la mort, contient pour 1.000 c.c., 3 gr. 560 de olycose. 
ITT. — Saccharose. Un Chien jeune, 0 pèse 5. 150 Ve 4 
est opéré après 2 jours d’'inanition. ss 
Cing jours après l'opération, il urine, pendant 24 heures. LS 
. Quantité : 140 c.c.: densité : 1.033: sucre : 1 gr. 125; urée 52) 
0 gr. 500. 171 
- On lui donne 350 grammes de saccharose, dans 700 c.c. d'eau 
. Il a vomi les dernières prises de sucre, qui ont été administrées par l 
sonde. : 
À la suite, l'animal a uriné, — Den dan les 24 heures qui ont 
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_ précédé la mort. Quantité : 270 c.c.; densité : 1.060; sucre : 
13 gr. 500 ; urée : 9 gr. 180. : + 
Resultats. — Le foie contient, au moment de l’extirpation du pan- 
_ créas, pour 100 gr. d’organe, 0 gr. 200 de glycogène. Il en renferme, 
à l’autopsie, pour 100 gr. d’organe, 0 gr. 800 de glycogène. Le 
muscles contiennent, pour 100 grammes d’organe, des traces de gly- 
cogène. Le myocarde renferme, pour 100 grammes d’organe, 0 gr 459 
_de glycogène. Le sang, pris avant la mort, contient pour 1.000 c.c. 
_ 4 gr. 400 de. glycose. 
Conclusions. — Après l’ablation totale du pancréas, le pouvoir du 
_ foie de retenir le glycogène est considérablement réduit. Cependant 
_ il n'est pas annihilé, puisque, dans certaines conditions, la quantité 
: de glycogène fixé peut s'élever à des chiffres de 0 gr. 800 et même de 
2 gr. 985, pour 100 grammes d’organe. On peut en dire autant des 
muscles. Quant au myocarde, son pouvoir de fixer le _slycogène 
demeure normal, et persiste jusqu’ à la mort (16 jours après l'opéra. 
. Par conséquent, le pouvoir des tissus de former et d’emma- 
. gasiner le glycogène n’est pas aboli. Cette Dapaone est donc rela- 
tive. C'est un phénomène contingent, — qui n'est qu'une conséquence 
et non pas la cause du diabète. D'ailleurs, si le sucre ne peut plus 
être emmagasiné par les tissus, comme à l'état normal, — c’est parce 
que les molécules de glycose, n'étant pas assimilées, ne peuvent pe 
servir, ni) à à la combustion, ni à la formation des réserves. 


= PATHOGÉNIE DU SYNDROME ANGINE DE POITRINE, 
Æ par N.-C. Pauresco: 


 L'angine de poitrine est due à l’anémie du plexus cardiaque tout 
comme la syncope est due à l’anémie du bulbe. 
Ce syndrome peut reconnaître plusieurs causes, à savoir : 1° des 
agents physiques ou mécaniques, tels que le rétrécissement athéro- 
mateux des artères coronaires : 2° des agents chimiques, tels que la 
nicotine, qui est un. vaso- Constricteur des plus puissants ; 3° des 
agents microbiens, tels que ceux de la paludose (Lancereaux), de 
la néonose, de la syphilose, qui engendrent des aortites. : 
Le plexus cardiaque est composé de nerfs excito-moteurs (sym- 
- paihique) et inhibiteurs (pneumogastrique) du myocarde. En plus, il 
contient des nerfs sensitifs et surtout des nerfs vaso-moteurs. Mais, 
se renferme pas de nerfs moteurs du myocarde, lesquels se trouvent 
dans les filets issus des ganglions intra-cardiaques, 
- L'irritation de ce plexus doit produire : 1° un trouble dans la fié- 


— 
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quence des pulsations ; 2° des sensations douloureuses et des dé- 
sordres de la pression sanguine (nerf dépresseur) ; 3° des phéno- 
mènes vaso-moteurs. ee 
En effet, dans l’angine de poitrine, on observe : 1° une accélé- 
ration des battements du cœur ; 2° une sensation douloureuse sui 
generis, et une hypotension artérielle initiale (nerf dépresseur), suivie 
d'une hypertension, consécutive à l’anémie ; 3° une vaso-constriclion, 
qui est locale (anémie coronaire), mais, qui peut s'irradier : a) aux 
nerfs cervico-brachiaux, surtout du côté gauche. (engourdissement 
douloureux anémique) ; b) au plexus pulmonaire, qui est voisin du 
plexus cardiaque ; cette vaso-constriction (dyspnée anémique) peut 
être suivie d’un vaso-dilatation paralytique (congestion, œdème aigu 
des poumons) ; €) au bulbe, en suivant le trajet centripète du sym- 
pathique ; cette anémie bulbaire donne souvent lieu à une syncope 
mortelle. - $ ce AR 
Notre façon de concevoir la pathogénie de l’angine de poitrine fait 
comprendre : 1° l’action merveilleuse du nitrile d'amyle, médicament 
vaso-dilatateur ; 2° l’action tardive et peu satisfaisante de la mor- 
phine, qui n’agit pas comme agent vaso-dilatateur : 3° l’antagonisme 
qu'on à noté entre l’angine de- poitrine et l’asystolie (Huchard) ; en 
effet, le plexus cardiaque ne peut plus être anémié, lorsqu'il est le. 
siège d’une congestion stasique ; 4° le succès remarquable, obtenu 
par le professeur Jonnesco, en extirpant le sympathique cervico- 
dorsal du côté gauche. En effet, cette opération, supprime les accès 
angineux .et empêche la mort subite. Elle agit, d’un côté, en inter- 
rompant l’irradiation de l'influx nerveux, du plexus cardiaque, vers 
le bulbe, — et, de là, vers l'écorce cérébrale. D’un autre côté, elle 
provoque une hypérémie permanente de l’encéphale et rend impos- 
sible l’anémie bulbaire, qui cause la syncope. 


riz 
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LE GLYGOGÈNE DANS LE DIABÈTE PHLORIDZINIQUE, ; 


extirpation du paneréasis 40e ubinne raie AU 
“Méthode: et technique: — Pour arriver à-cette fin, nous-devons : 1: 
«‘T°Pratiquer,'sur un Chien, d'ablation d’un lobe -du foie, dont on 
prend 25 grammes, pour y doser le slycogène, au- début de lexpé- 
rience ; 2° injecter sous la péau L à 2? grammes de phloridzine : 
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_ ge faire ingérer à l'animal, pendant deux jours consécutifs, 100 à 
200 grammes de saccharose ; 4° a 25 c.c. de sang ; — puis tuer 
ne Je Chien par la section du bulbe ; 5° à l’autopsie, die 25 grammes 
_ du foie, des muscles et du aude pour y doser le glycogène, 
Nous avons ainsi réalisé six expériences. 
* Voici un résumé de deux de ces expériences : 
I. — Un Chien, qui pèse. 6.950 grammes, et dont l’urine ne contient 
pas de sucre, est opéré après 3 jours de jeûne. Après l'opération, on 
injecte, dans laine, 1 gramme de phloridzine (Poulenc), dissoute 
dans 5 c.c. d’alcool à 96° et 5 c.c. d’eau distillée bouillante. L'animal. 
rend, dans les 24 heures qui suivent l'injection : quantité : 100 c.c. 
d'urine : densité : 1.060 ; sucre : 6 gr. 800 ; urée : 6 gr. 
On ji fait ingérer 150 grammes de saccharose, dissoute dans 
600 c.c. d’eau. à 
_ Pendant les 24 heures suivantes, — qui ont précédé la mort, le 
Chien d uriné. Quantité : 200 c.c. ; densité : 1.048 ; sucre : 15 gr. 040 ; 
urée : 7 gr. 500. à à 
_ Résultats. —\Le foie, enlevé à l'opération, ne contient pas de gly- 
‘cogène. Il en renferme à lautopsie, 11 gr. 272, pour 100 grammes 
| d’organe. Les muscles contiennent, pour 100 grammes d’organe, 
Or. 534 de glycogène. Le myocarde renferme, pour 100 grammes 
de organe, 0 gr. 459 de glycogène. Le sang, pris avant la mort, con- 
tient, pour 1.000 c.c., 0- gr. 880 de 
: I. — Un Chien, ue pèse 13-750 grammes, est Oêre après 7 Jours 
_ de. jeûne. Après l’opération, on injecte ie Paine, 2 grammes de 
_ phloridzine. Pendant les 24 nie qui ont précédé l'opération, l’ani. 
mal a uriné. Quantité : 60 c.c.; densité, 1.056; sucre : 0; urée : 
Cnil EEE à MS D 
Pedi les 24 heures qui ont suivi oran 1e a urine: 
_ Quantité : : 850 c.c. ; densité : 1.073: sucre : 27 gr. 300: urée : 
Door or. ï 
On lui. fait ingérer 150 grammes de “he ane dissoute dans 
600 c.c. d’eau. 
_ Pendant les 24 heures suivantes, qui ont précédé la mort, le Chien 
. à uriné. Quantité : 680 as : tit sucre : 78 . 880 ; urée : 
D 227. 100. : For es ae 
2. Résuliats. — Le foie enlevé par don contient, — pour 100 
grammes or — 0 gr. 259 de glycogène. Il en renferme, à 
tone.» 2 or. 19 de élÿcogène, pour 100 grammes d’organe. Les 
muscles contiennent des fraces non dosables de glycogène. Le myo- 
garde renferme, — pour . 100 grammes d’ organe, 0 gr. 652 de glyco- 
- gène. Le sang, . pris. avant LEE mort, contient, pour. 1.000 C.C., 
no Ars 080 de Syoose.-r rares, NU 2e, 
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* Conclusions. — Dans le diabète par phloridzine, le pouvoir des 
tissus de fixer le glycogène demeure pour ainsi dire intact, contrai- 
rement à ce qui se passe dans le diabète par extirpation du pancréas, 
où ce pouvoir est considérablement diminué. 
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SUR LA VALEUR NUTRITIVE DE QUELQUES-UNES DES CONSERVES 


/ ALIMENTAIRES, 


par J. Arnanasiu, G. PamriL et P. SrTAvREsco. 


_ Sur la demande de nos autorités militaires nous avons étudié, pen- 
dant l’année 1915-1916, là valeur nutritive de quelques-unes des con- 
serves alimentaires, employées pour la nourriture de notre armée. 

Dix hommes, âgés de 21 ans et demi à 26 ans, ont été nourris 
pendant 32 jours, avec neuf sortes de rations alimentaires, constituées 
comme il suit : 1° Régime habituel de caserne (viande fraiche + lé 
gumes + pain); 2° Viande conservée d'après le système Appert + 
galettes ; 3° Haricots blancs conservés d’après le système Appert +. 
galettes ; 4° Viande rôtie + pain ; 5° Soupe aux légumes + pain : 


6° Régime habituel de caserne + polenta (mamaliga) à la place du 
pain ; 7° Soupe au légumes + polenta (mamaliga) ; 8 Viande con- 
gelée + pain. 9° Fromage blanc + calettes. ne 

Les quantités de chaque aliment ont été celles prescrites par les 
règlements militaires, pour Îles rations habituelles et pour celles de 
réserves. La durée de l'alimentation, avec chaque sorte de rations, 
a été de 4 à 5 jours, sans que l’on puisse constater la moindre fati- 
gue de la part de l'appareil digestif. : 
Nous avons dosé dans les ingesta : a) l'eau; b) Fazote total ; 
c) l'amidon total; d) les sels. A - 

On a recueilli journellement les urines et les matières fécales de 
chaque homme et on a dosé . A) dans l'urine: a) l'azote total ; 
b) l’urée ; c) les chlorures : d) les phosphates ; c) la quantité totaie 
des sels. Din. Re 

Dans les matières fécales on a dosé : a). l’eau ; b) l'azote total; 
c) les albuminoïdes non digérées ; d) l'amidon non digéré : e) la Guan- 
tité totale des sels. or D ce 

Ces matières ont été aussi examinées au microscope pour chercher 
les fibres musculaires et les grains d’amidon échappés à la diges-. 
tion (1). : | 

(x) Pour les nombreuses analyses .qu’a exigées ce travail, nous ayons été. 
aidés par MM. J. Nrrzesco, J. DRAGON, $. Nicoresco, Tanasesco, S. THEoDo- 
REscÔ et Mlle SPINICEANA, auxquels nous adressons nos plus vifs remerciements 
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_ Les hommes en expériences ont élé pesés au commencement et 
4 la fin. Ils ont exécuté différentes travaux comme : le transport des 
caisses avec des conserves alimentaires, transport du matériel pour 
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le pavage, etc. Tous ces travaux ont été effectués sur terrain 


horizontal. F2 se = SRE 
Le cadre de cette note, ne comportant pas l'exposé de toutes les 
données numériques de notre étude, nous nous contenterons de mon- 
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trer les courbes construites à l’aide de ces données. Elles expriment 


encore plus clairement les principaux résultats que nous avons ob- 
tenus. 

La courbe [ montre la teneur en substances albuminoïdes ae dif- 
férentes rations. Lies plus pauvres sont celles avec des haricots blancs 
conservés + galoites et avec la soupe aux a + polenta (ma- 
maliga). une : - 

Le chiffretrès bas d me de 1 première de ces doux rations, 
est dû à la faible quantité de haricots qui rentre dans sa constitution. 
Elle compte parmi les rations de réserve, que le soldat doit avoir 


sur lui dans certains moments de la guerre, et se compose de 


420 gr. de haricots blancs en conserves et 600 gr. de galettes. Or, 
dans ces 420 gr., il n'y à que. 125 or. de haricots secs, ce qui est 
au-dessous de la quantité que doit contenir une ration alimentaire 
habituelle. : 

Le coefficient de digestibilité (Courbe 1 ge eo . one 
noïdes de ces différentes sortes de rations alimentaires se montre . 
plus bas pour celles des haricots et du maïs. 

L’azote urinaire (courbe IID) suit de très . la richesse en ne 
minoïdes des rations. alimentaires ; : les deux courbes correspondantes 
-se superposent. & : 

Parmi les différentes sortes de le employées + nos recher- 
ches, celle conservée d’après le système Appert sest montrée plus 
difficile à digérer que les autres, vu la proportion beaucoup plus 
grande de fibres musculaires intactes, qu elle donne dans les matières 
ue Cela doit tenir, très probablement à la température que cette 
viande a subi peñdant la stérilisation à l’autoclave et qui dénature 
d’une façon plus profonde la molécule d’albumine ue l'ébullition 
à 1002. 3 te : 

La courbe IV montre la teneur en amidon de différents régimes : & 
les plus pauvres sont ceux avec de Ja viande conservée et avec du 
fromage. : D 

Le coefficient de digestibilité de l amidon des. en et du maïs est 


le plus bas, preuve que non seulement les albuminoïdes, mais aussi 


les amylacées de ces aliments, se laissent plus difficilement attaquer 
par les ferments digestifs. ss F 

La richesse en sels de différentes rations est donnée par la 
courbe VI; le régime à la polenta de maïs est le plus riche,. celui 


avec de la viande et des haricots conservés est le plus pauvre. Leur 


élimination par l'urine suit de très près les ingesta (la courbe VII) ; 
de même les chlorures, dont la courbe VIII montre les chiffres les 
plus bas pour les rations qui contiennent de la viande. 


| 
| 
| 
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y Die poids de corps, a augmenté de 1 à 2 kilos dans sept cas, et 
_ a baissé de 300 gr. à 1. 200 gr. dans trois cas. 

LA Dans cette augmentation du poids, il faut compter la fixation d’une 
… certaine quantité d’albumine, vu le déficit dans l'azote excrété. Cela 
_ tient à la croissance de l'organisme qui n’est pas complètement 
achevée à 21-26 ans, âge des hommes en expérience. 

. Conclusions. — 1° Les matières albuminoïdes-des haricots blancs 
et du maïs sont plus difficilesà digérer que celles du pain et de la 
viande : 2° les matières amylacées des haricots blancs et du maïs 
_ sont aussi plus difficile à digérer que celles du pain et des autres 
_ légumes ; 3° la viande conservée d’après le système Appert est plus 
difficile à digérer que la viande bouillie ou rôtie ; 4° le coefficient 
_azoturique présente les plus faibles valeurs dans l'alimentation âvec 
. des haricots blancs et dans celui de la polenta à la place du. pain. 


| de l’Institut de 2 physiologie). 


CHOC ANAPHYLACTIQUE GRAVE A LA SUITE D'UNE INJECTION DE SÉRUM 


ANTITÉTANIQUE. ANAPHYLAXIE MULTIPLE, 
CARE : : 
par M. CANCIULESCO. 


_ Un homme, âgé de 42 ans, ne présentant rien d'anormal, ni aux 
reins ni au cœur ayant à l’oscillomètre sphygmomanométrique de 
 Pachon une tension de 15-8, présentant une faible tendance à l'emphy- 
_ sème pulmonaire, de tempérament émotif, reçoit, à la suite d’une plaie 
provoquée par un cheval, une injection de sérum antitétanique, pro- 
venant de l’Institut Pasteur, un peu vieux, mais ne provoquant aucun 
2 trouble sur un autre malade. Quelques minutes après, il ressent des 
- picotements au visage, les yeux s’injectent, la face devient vultueuse, 
les lèvres se cyanosent et se gonflent, la langue se tuméfie, la sali- 
_ vation devient abondante, la respiration haletante, la voix s'éteint, 
cet le malade s’affaisse presque asphyxié. La scène avait commencé 
par des éternuements fréquents. Pendant une heure il est presque 
- mourant ; une large phlébotomie de plus su litre et des injections 
D rénoline et d'huile camphrée le ramènent à la vie. 
Le lendemain apparaît une éruption hd avec un prurit 
généralisé ; les jours suivants de petits accès de dyspnée et une faible 
_ urticaire. On ne répète plus Len comme la règle le demande, 
.le huitième jour. 
Le sujet n'avait reçu dans son passé aucune injection de sérum 
animal ; mais depuis des années, il ne pouvait pas entrer dans une 
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écurie et, dernièrement, pas même s'approcher d'elle, sans souffrir : 
d’une dyspnée intense, pendant presque une heure. De même il ne 
pouvait pas, depuis longtemps manger de miel, ni même le voir, sans 
ressentir des vives démangeaisons dans les conduits auditifs externes 
et saliver abondamment. Il ne pouvait pas non plus manger d’écre- 
visses, qui provoquaient une ‘onstriction du pharynx avec sensation 
de brûlure et salivation. EE , 
- Ce Cas est remarquable en raison -de la sensibilité anormale du 
sujet vis-à-vis d'éléments multiples, en raison aussi de la réaction 
_subite, de type anaphylactique, qu’il a présentée à la suite de l'injection 
de sérum. Cette dernière a joué le rôle déchaînant, sans que le sujet 
ait reçu antérieurement aucune préparation sensibilisante. 


5173 


RÉUNION 


. DE LA SOCIÉTÉ BELGE DE BIOLOGIE 


dé » 


TP MNENES TE 


ONE PRE L US À PNA 
ER à + ATARI 


SÉANCE DU 27 MARS 1920 


a —— ——— 


SOMMAIRE 


BORDET (J.) : Recherches :ur la GRATIA (André): Influence du mi- 
coagulation du sang (propriétés des lieu sur la production de la « sta- 
_ solutions dites pures de fibrino- phylocoagulase ».......... FIRE, 51 
| gène)... D die route 42 LiéNaux (E.).et HAMOïIR : Cellules 
._  BRUYNOGHE (R.) : À propos dela géantes, genèse, valeur anatomique 
communication de M. R. Van Sa- et physiologique.................. 39 
. ceghem sur l'avortement épizoo- NoLr (P.):Le plasma phosphaté, 
tique au Congo belge............. 44 | réactif de la coagulation.......... 55 
GÈRARD (Pol) : Cellules pigmen- Nozr (P.): L'action thromboplas- 
taires de la mammelle dela chatte. 45 tique du chloroforme............. 92 
GRATIA (André): Nature et genèse WILDEMAN DE (E.): Clerodendron 
de l'agent coagulant du staphy!o- à tiges fistuleuses- 51:10:22 48 


coque ou « Staphylocoagulase »... 50 


f. 


REX 


De 


Présidence de M. J. Bordet. 


CELLULES GÉANTES. — (GENÈSE, VALEUR ANATOMIQUE ET PHYSIOLOGIQUE, 
Hs par E. Liénaux et Hamoir. 


Cette communication vise uniquement les cellules géantes que l’on 


rencontre dans les tubercules vrais, et en général dans les inflamma- 


tions chroniques ayant des causes figurées. Dans les tubercules 


_ jeunes des Oiseaux, les cellules épithélioïdes peuvent être encore 
. parfaitement distinctes les unes des autres ou déjà soudées entre 


TS 


elles, de manière à constituer un symplaste ou syncytium. La fusion 
“cellulaire peut acquérir un degré tel que, dans tout le champ de la 
section du tubercule, on ne distingue aucune cellule épithélioïde 
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isolée. Les auteurs qui se sont occupés de lhistologie du tubercuie 


signalent des cellules épithélioïdes pourvues de plusieurs noyaux et 
le terme plasmode a été employé quelquelois à cette occasion, Le 
symplaste contient une quantité variable de leucocytes et de noyaux. 
Ceux-ci sont vésiculeux et assez régulièrement répartis, ou, au 
contraire, rassemblés, rapprochés en quelques points de 
concentration. LE 

51 la section tombe à l’un des pôles d’un tubercule caséeux, en 
dehors donc du foyer nécrosé, il y apparaît ou non de véritables 
cellules géantes, de configuration quelconque, presque toujours 
continues avec le syncytium banal dont nous venons de signaler 


la présence. Si la coupe traverse le caséum, la bordure du tissu : 


vivant entourant ce dernier montre encore la majeure parte des 
cellules épithélioïdes confondues en une masse syncytiale, dont les 
noyaux s'éloignent du caséum et s’ordonnent en groupes. Il est évi- 
dent pour P observateur le moins prévenu que ce groupement nucléaire 
s'opère à la faveur d’une migration centrifuge. Les groupes se mon- 
trent plus ou moins abondants et sont fréquemment disposés en 
séries curvilignes à convexité excentrique. Au contact du caséum, 
existe une zone de transition formée de protoplasme boursoufflé, ren- 
fermant des gouttelettes graisseuses et des noyaux plus ou moins 


défigurés, déjà mortüfiés, tandis qu'à la périphérie du symplaste: 


:8es couches les plus externes s’adjoignent da nouvelles cellules 
épithélioïdes par fusion. Dans certaines lésions caséifiées, le syney- 
tium s’est fragmenté radiairement : des incisures ompioe ou non 
le divisent en blocs égaux ou ee dont chacun représente une 


cellule géante. La division ne se fait pas exclusivement dans le 


sens des rayons du tubercule ; «lle peut être circulaire ou oblique. 


Ainsi se trouvent délimitées des cellules géantes profondes, qui ne 


sont pas nécessairement en contact avec le caséum. Ces blocs symplas- 
tiques demeurent habituellement soudés entre eux, soit largement, 
“soit par des bandes anastomotiques épaisses ou déliées, comme si 
chacun avait subi une rétraction qui, en l’éloignant de ses congé- 
nères, n'avait pas réussi à l'en détacher entièrement. Cette disposition 
des cellules géantes nous montre la continuité de la plupart d’entre 
elles avec le caséum, Mais cette continuité résulte de liens très 
fragiles et souvent même déjà rompus dans les préparations micros- 
copiques. Du côté opposé, périphérique, les mêmes cellules offrent 
des rassemblements de noyaux. L'aspect de l’élément géant est donc 
étroitement dépendant de lincidence suivant laquelle il s’est trouvé 


atteint par le rasoir et du niveau de son épaisseur, où l'instrument 


. a détaché la tranche. ï Re 
Ces particularités se retrouvent chez les Mammifères, sans être, 
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. à la vérité, toujours exactement superposables à celles des oiseaux. 
C'est ainsi que jusqu'aujourd'hui, nous n'avons pas rencontré 
chez ceux-là l’arraugement systématique des cellules géantes que 
nous avons si souvent enregistré chez ceux-ci autour du caséum. 
- Dans les tubercules du bœuf, on remarque de suite que les cellules 
Ë géantes sont habituellement réparties par groupes ; leur _configura- 
. tion est quelconque, mais presque toujours on les trouve au sein 
_d'üne nappe syncytiale. Des cellules géantes à bords quasi-rectilignes 
se trouvent côte à côte, totalement disjointes ou anastomosées diver- 
sement comme celles que nous avons décrites chez les oiseaux, autour 
des foyers caséeux ; d’autres, arrondies ou irrégulièrement étoilées, 
se rattachent à leurs voisines par des prolongements de dimensions 
extrêmement variables. On rencontre dans le symplaste du bœuf des 
concentrations nucléaires qui apparaissent comme le phénomène pré- 
_ curseur de sa division en blocs et de sa résolution en cellules 
géantes. Mêmes constatations dans la tuberculose de l’homme et 
dans les tubercules morveux pulmonaires du cheval. 
_ Les prolongements dont sont pourvues beaucoup de cellules 
. géantes ont été notés par les auteurs. On y a vu la preuve de mouve- 
ments amiboïdes, dont leur protoplasme serait animé. On les a encore 
_ interprétés comme appartenant à des cellules épithélioïdes margi- 
nales, dont la cellule géante a procédé par fusion. Cette dernière 
_ manière de voir peut être maintenue pour certains prolongements, 
. mais il ressort de nos observations que, bien plus souvent, ils sont 
F: des reliquats du symplaste, dont la fragmentation et la rétraction en 
… des directions variées, a donné naissance aux cellules géantes. 
Conclusion. — Il faut admettre au moins trois variétés de cellules 
géantes au sein des granulômes. La première est constituée par de 
petits symplastes comportant seulement un nombre réduit de cel- 
 lules épithélioïdes dont les noyaux n’ont pas. ‘émigré encore, ne se 
_sont pas collectés. La deuxième est représentée par les symplastes 
de grandes dimensions pouvant occuper toute la substance du -tuber- 
- cule, symplaste à noyaux encore régulièrement répartis ou déjà col- 
- lectés en un où plusieurs endroits. La dernière se rapporte aux cel- 
. lules géantes classiques à noyaux souvent nombreux, ordinairement 
- rassemblés à la périphérie de l’élément : elle apparaît comme une 
- individualisation cellulaire au sein du syncytium préexistant. 
_ Au point de vue physiologique, les faits énoncés suggèrent les 
- réflexions suivantes. L'organisme ayant à lutter localement contre 
un facteur morbide de l’ordre de ceux qui engendrent le tubercule, - 
s'organise pour lui opposer avec un volume déterminé de substance 
active une moindre surface et diminuer ainsi, si des poisons sont en 
jeu, le ou exposé à leur absorption. Mais le symplaste porte en 
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Jui-même la condition de sa déchéance, à cause même de la réduction 
des surfaces par lesquelles les sucs nutritifs doivent lui parvenir. On 
peut considérer comme une hypothèse plausible que la redivision du 
symplaste qui réalise les cellules géantes des auteurs se produit 
dans beaucoup de cas et trouve sa raison dans la nécessité d’aug- 
menter les surfaces de ravitaillement des éléments de la défense. 
L’émigration des noyaux paraît être due à -une cause analogue, et 
sollicitée constamment vers la surface de l'élément géant d'où celui- 
ci tire les matériaux nutritifs. Peut-être aussi que des actions chimio- 
taxiques négatives interviennent dans la migration et contribuent à 
éloigner les noyaux des foyers de fabrication des toxines. L’édifica- 
cation de cellules géantes au sein de symplastes pathologiques ajoute 
de la vraisemblance à l'hypothèse qui fait dériver les êtres pluricelu: 
laires du plasmode ancestral. 


(Ecole de Médecine vétérinaire de Cureghem, Bruxelles). 


RECHERCHES SUR LA COAGULATION DU SANG. PROPRIÉTÉS DES SOLUTIONS 


DITES PURES DE FIBRINOGÈNE, 


par J. Borper. 


On prépare comme on sait le fibrinogène en précipitant le plasma 
oxalaté par le sel marin concentré ; il convient de laver soigneusement 
le fibrinogène insolubilisé ou de le redissoudre pour ke précipiter à 


| 


\ 
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nouveau, cette opération étant répétée trois ou quatre fois; on dis- 
sout finalement le fibrinogène dans un peu d’eau distillée. Comme de 
nombreux auteurs l’ont signalé, il arrive souvent que de telles solu- « 


tions, malgré les soins apportés à l’épuration du produit, se troublent 
et même se coagulent au bout d'un temps plus ou moins long ; 
on attribue d'habitude cet accident à la présence de traces de oi 
bine. Nolf préconise, pous stabiliser les solutions, l'addition d'un peu 
de carbonate sodique ; il conseille aussi de les conserver à très basse 
température. En somme, le fibrinogène, surtout en milieu neutre, 
manifeste une tendance prononcée à se séparer du liquide pour cons- 
tituer un caillot ou des flocons de fibrine. Il semble bien que ceite 
tendance lui soit inhérente, mais 1l convient de rechercher si elle ne 
s’exagère pas du fait de la présence d’impuretés, et si l'élimination 
de ces principes étrangers ne permettrait pas d’ obtenir des solutions 
beaucoup plus stables. 

À 1 c.c. de plasma oxalaté de Lapin (bien débarrassé par centri- 


fugation des éléments cellulaires) ajoutons 0 gr. 30 de Na CI. Centri- 
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 fugeons le lendemain, décantons et lavons trois fois le sédiment à la 
. solution saturée de Na CI additionnée de 0,2 p. 1.060 d’oxalate sodi- 


que. Ajoutons finalement au sédiment 2 c.c. d’eau distillée et 1 c.c. 
“de solution physiologique. Sauf quelques flocons qui persistent et 
se collent volontiers à la paroi du tube, le fibrinogène entre en solu- 
tion et donne une solution limpide. ne celle-ci se trouble légère- 
. ment au bout de quelques heures déjà ; le lendemain, des flocons 
assez épais se sont constitués, qui s’agglutinent peu à peu en deve- 


- nant des grumeaux ou lambeaux de fibrine ; après deux ou trois 


. jours, le liquide a perdu son fibrinogène, car il ne coagule plus par 
addition, en présence d’un peu de sel calcique, de thrombine ou des 
générateurs de celle-ci (sérozyme et cytozyme lipoïdique). 

. Si l’on n'attend pas trop longtemps, les flocons légers qui appa- 
_raissent peuvent être redissous : il suffit d'ajouter au liquide une 

. trace de sérum chauffé à 58° (et qui donc n’est plus coagulant), ou 
bien un peu d’oxalate sodique : mais la redissolution devient plus 

difficile lorsque les flocons s'organisent. en lambeaux fibrineux. La 

solution est plus stable si l’on a eu soin, avant de verser sur le sédi- 
ment de fibrinogène l’eau distillée et la solution physiologique, d’in- 

. troduire 0,3 c.c. soit de sérum (1) chauffé à 58° ou à 100°, soit de 

solution de bicarbonate sodique à 0,25 p. 100, soit de on d’oxa- 

late sodique à 1 p. 100. Dans ces conditions le liquide se maintient 
tel plus longtemps ; cependant, au bout de 3 ou 4 jours, la coagula- 
tion apparaît d'habitude (@): 

‘Préparons maintenant le fibrinogène aux dépens du même plasma 
oxalaté, en appliquant la même technique, sauf que le plasma, avant 
d’être additionné de sel, est mélangé pendant quelques heures- à un 
dixième environ d’émulsion épaisse de phosphate tricalcique qu’on 
élimine ensuite par centrifugation. Le fibrinogène provenant d’un tel 
plasma phosphaté (1 c.e.) est lavé comme précédemment et finale. 
ment additionné de 3 c.c. d’eau distillée et de 1 c.c. de solution phy- 


. siologique. Or, on constate que la solution ainsi obtenue se montre, 


(EM 


même sans addition de sérum, d’oxalate ou de bicarbonate, remar- 
quablement stable. Elle se maintient limpide pendant de nombreux 
jours ; ce n’est guère qu’au bout d’une semaine environ qu’un flocon- 
nement peut y apparaître parfois. Bien entendu, un peu de bicar- 
bonate augmente encore la stabilité du produit; on dispose ainsi 


(x) Ce sérum résulte de la coagulation de plasma oxalaté à r P. 1000, addi- 
} tionné de 4 volumes de solution physiologique contenant 0,34 p. 1000 de 
Ca CL. 
(2) La fibrine peut se séparer sous ue de filaments que l'agitation ras- 
_ semble en grumeaux blancs, mais la présence d’un peu de bicarbonate semble 
spécialement favorable à l’apparition d’un caillot gélatineux translucide. 
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d’une solution qui reste indéfiniment fluide, tandis que la solution 
correspondante de fibrinogène provenant de plasma non traité par le 


phosphate est sujette à la coagulation, même en l'absence de sels 


calciques (1). L'emploi du phosphate représente done un sensible 
progrès pour la préparation du fibrinogène. 

Quelle est la nature du principe absorbable par Je eee et 
qui favorise l’insolubilisation spontanée du fibrinogène retiré du 
plasma ? Je n’ai pas l'impression qu'il s'agisse de thrombine ou de 
ses générateurs, cytozyme et prosérozyme. l'addition de cytozyme 


sd fondntes là 


à la solution de fibrinogène ne hâte pas sensiblement la précipitation 


de celui-ci. Une émulsion de plaqueites soigneusement lavées et qui 
ne contient pas de sérozyme ou de prosérozyme, produit au contraire 
cet effet. Il paraît d’ailleurs bien établi que Îles plaquettes ont une 


grande tendance à s’agglomérer au fibrinogène, à intervenir ainsi 


dans la formation du caillot, auquel elles confèrent, comme Lesourd 
_et Pagniez l’ont démontré, une rétractibilité très prononcée. 

On ne doit pas oublier toutefois que les plaquettes s’obtiennent par 
centrifugation très énergique d’un plasma oxolaté dont une centri- 
fugation modérée a déjà éliminé les globules blancs et rouges. Il est 
possible qu'un précipité amorphe accompagne les plaquettes dans 
leur sédimentation ; on observe en effet qu'un plasma limpide, débar- 
rassé des éléments cellulaires, se trouble par refroidissement, tout 
en pouvant se clarifier lorsqu'on le porte ensuite à une température 
tiède. Or, ce trouble est susceptible, comme les plaquettes d’ailleurs, 
de se laisser entraîner par le phosphate tricalcique. Il est dans ces 
conditions difficile de déterminer si la substance qui rend le fibri- 


nogène plus coagulable, et que le phosphate enlève, est un préci- 


pité amorphe, ou bien consiste en débris de plaquettes. 


À PROPOS DE LA COMMUNICATION DE R. VAN SACEGHEM SUR L'AVORTEMENT 


ÉPIZOOTIQUE AU CONGO BELGE, 
par R. BruYNoGHE. 


La communication de Van Saceghem sur l’avortement épizooti- 
que au Congo belge (2) m'oblige à faire deux petites remarques : 


1° Le microbe trouvé dans les produits fœtaux expulsés par 


PAnesse doit être identifié avec le bacille qui produit l'avortement 


- (#) «D'ailleurs, la présence dans . solution d un peu de sel roue ne 
favorise. pas sensiblement la coagulation. 


(2): C'R; _Soc. de Bidl., 81 janvier 1920, t. EXXXIII, p. 18% (x). 
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ooltique des Juments, étant donné que les deux souches dé ba 
lës sont identiques at point de vuc morphologique, au point de. 
üe des cultures et au point de vue des propriétés biologiques. Je ne 
onnais pas d'autres procédés qui auraient dû être utilisés pour 
ablir leur identité et si Van Saceghem en connaît d’autres, il me 
ferait grand plaisir én voulant bien me les communiquer. 

2° Quant à ses insücéës à reproduire chez la Jument, la maladie 
par contagion nâlurelle et par contamination vaginale, ils ne per- : 
mèttent nullement d’exclure le rôlé du Microbe dans la genèse de 
l'avortement. Va-t-on nier le rôle du bacille de la diphtérie dans l’in- 
flammation croüpale parce que certains sujets ñe contractént pas la 
maladie à Ja suite de la contamination spécifique ? 
D ailleurs, les résultats expériméntaux établissent d’une facon due 
bitable l'action pathogène du microbe pour les Juments. Pour s'en 
. conseille à ou Saceghem de De le travail Po . 


É. M. VAN a — Mes conclusions sont basées éur deux ordrés 
de faits : 1° J'ai observé que la cohabitation avec lès Anesses malades 
à suffisait à infecter d’autres Anesses, alors que la cohabitation de 
É Juments avec les Anessés malades n’infectait pas les Juments. 2° En 
_ outre, les essais d'infection chipareicale, teñtés chez le Cheval sont 
pions restés négatifs. 
: 


À PROPOS DES CELLULES PIGMENTAIRES DE LA MAMELLE DE LA CHATTE, 
pâr Por GÉRARS, 


_ En 1887, Pizozero et Vassale- (Vireh. 1 ont trouve dans lé 
tissu conjonctif de la mamelle d’une Chatie pleine, de grosses cellules 
olyédriques où fusiformes, chargées de pigment jaune. Es n’eñ 
ont pas suivi lé développement : “pins tard, séul à notre contiais- 
. sance, Unger (1898, Virch. Arch.), citant la découverte des deux 
| gavants italiens, a émis l'hypothèse qué ces cellulés proviennent dé 
Ja transformation pigmentaire dés mastzellen, et qu elles transportent 
le pigment vers l’aréole. - - 


Nous avons pu retrouver chez plusieurs Chattes les cellules pig- 


mi. 
D 
M (1) Van Heelsbergeñ. Centrlbl. jur. Bakt., vol: 75, 1953. 
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mentaires déjà décrites. Leur abondance semble être extrêmement 
variable ; le plus souvent, elles sont très rares, et il faut les recher- 
cher avec insistance et employer pour les découvrir les méthodes 
dont nous parlerons plus loin. Leur distribution varie beaucoup. 
Il nous est arrivé de couper tout un bloc de mamelle sans en dé- 
couvrir, alors qu’un autre morceau de la même pièce nous en mon- 
trait facilement. Dans la moitié des cas que nous avons examinés 
(6 sur 12), nous n’en avons pas découvert : il est vrai que nous 
n'avions fait qu'un seul prélèvement ; sans doute se seraient-elles 
retrouvées dans d’autres parties de l'organe. L'étude d’une mamelle 
où elles étaient fort abondantes, nous a permis de suivre toute leur 
évolution, que nous allons maintenant retracer brièvement. Nous les 
décrivons d’abord telles qu’elles se présentent dans le tissu con- 
jonctif, pour aborder ensuite le problème de leur origine. 
Examinées sans coloration, les cellules pigmentaires de la mamelle, 
réparties dans le tissu conjonctif, sont de taille fort variable. Les 
unes, les plus petites, sont de la taille d’une cellule conjonctive ordi- 
nairé. Leur cytoplasme est rempli de granulations inégales, sphéri- 
ques, colorées en brun-jaune clair. Les aûtres, beaueoup plus volu- 
mineuses, sont bourrées de granulations plus grosses, souvent müûri- 
formes, ayant une teinte plus foncée que dans les petites cellules. 
Entre ces deux types, existent tous les intermédiaires. : 
Par l’hématoxyline ordinaire, ces granulations ne se colorent pas, 
mais on voit très bien que les petites cellules contiennent un noyau, 
tandis que les grosses en contiennent plusieurs. Ces grosses cellules 
sont vraisemblablement formées par la coalescence de cellules plus 
petites. La simple coloration à l’hématoxyline permet aussi de consta- 
ter qu'à un certain moment de leur évolution, ces cellules granuleuses 
— uni ou plurinucléées — se mobilisent, deviennent amiboïdes et, tra- 
versant l’épithélium des canaux galactophores et des acini glandu- 
laires en voie de développement, tombent dans leur lumière où on 
peut les retrouver. Nous n'avons pu poursuivre leur évolution au 
delà de ce stade, mais nous croyons qu’elles sont appelées à dégé- 
nérer et leurs granulations à disparaître par une sorte de fonte. Déjà 
au stade intra-épithélial, les granulations avaient perdu leur teinte 
brune, et apparaissaient sous forme de taches jaune-clair. Si l’on 
emploie l’hématoxyline ou fer, on voit les plus fines granulations 
se colorer intensément en noir. À mesure qu’elles grossissent, leur 
périphérie reste seule colorée sous forme d’un anneau ou d’un erois- 
sant. Au stade intra-épithélial, elles ne se colorent presque plus. 
Ces granulations prennent avec avidité les colorants d’aniline 
basique. Mais tandis que dans les cellules intra-épithéliales les gra 
nulations prennent une teinte franche, dans les cellules intra-conjonc- 
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tivales, cette coloration est modifiée par la teinte jaune-brun DES 
tive de ces granulations. (Voir tableau.) 


pa 


be Si, sur dés coupes à congélation, on fait agir les colorants der 
#4 graisses, ces granulations prennent la teinte suivante, comme l'in 
‘à 

F dique le tableau ci-dessous : | 

Fo Coloration des granulations des cellules au stade 

% — 

L Coloration employée intraconjonctival intraépithélial 

| Safranine vert lumière.... rouge sombre rouge 

Fe Bleu de méthylène......... bleu vert bleu 

k CRÉENT OIE FAN ER violet sombre \ bleu violet 

% y Ro just 

1 SIÉROETTRU TI IESRERSERRRES brun orangé faible orangé faible 

% Sulfate de bleu de Nil..... bleu vert bleu 


De plus, la réaction du fer est toujours négative. Ajoutons encore 

4 que ces granulations au stade intra-épithélial se colorent fortement 

* en noir par les méthodes de Fischler et de Dietrich destinées à mettre 

en évidence les acides gras, et que certaines d’entre elles seulement 

réduisent en noir l'acide osmique. Mais, fait digne de remarque, ces 

colorations (Soudan, bleu Nil, Fischler) réussissent aussi bien sur des 

pièces incluses à la paraffine, sans chromage préalable. Ces granu- 

lations seraient donc formées par une combinaison xylol-résistante 

d’un lipoïde, d’un pigment et d’une albumine, comme Ciaccio en a 

…_ déjà décrites (1910, Arch. f. Zellforsch). Ces cellules n’ont rien de 
* commun avec les corpuscules de colostrum. 

L'origine de ces cellules est triple. Elles : 1° pour la 

plus grande partie, des clasmatocytes (grosse ruhende Wanderzellen 

de Maximow) dont les mitochondries se transforment en plastes qui 

élaboreront des granulations d’abord petites et incolores, qui, plus 

tard, se chargeront de pigment. À ce stade jeune, les granulations 

ne prennent pas les colorants des lipoïdes, mais se colorent très bien 

par le crésyl violet ; 2° des mastzellen, dont les granulations perdent 

en une fois la métachromasie, puis s’agglutinent en grains plus gros 

_ et imégaux ; 3° très rarement enfin, des fibroblastes, dont on peut 

voir en d’entre eux, encore rattachés aux fibres collagènes, ren- 

_ fermer déjà des granulations inégales. Ce n’est que plus tard que 

ces granulations prennent, en même temps qu'apparaît le pigment, 

les colorants des lipoïdes. 

Ces observations nous montrent la plasticité des constituants du 
tissu-conjonctif, dont les éléments, même les plus différenciés, peu- 
vent se transformer et revenir à la phase amiboïde des stades primi- 
_ tifs de son développement. L'hypothèse de Unger ne se confirme donc 

pe Nous n'avons jamais trouvé ces cellules pigmentaires dans 
: l'aréole. 


* 
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CLERODENDRON A TIGES FISTULEUSES, 


par E, De Wiipeman. 


Dans le grand genre Clerodendron (Verbénacées) répandu dans 
toutes les régions tropicales du globe, on a-signalé la myrmécophilie 
soit sous là forme de plantes attirant les Fourmis par les glandes 
de leurs inflorescences, entre les branches et à la base desquelles 
peuvent se loger des Coccides. soit sous celle de plantes donnant 
asile dans les tiges creuses à ces mêmes hôtes. Un excellent exemple 
de ce dernier typé nous est fourni. par le Clerodendron fistulosum 
étudié à Bornéo par Beccari (1). Il existe en Afrique plusieurs Cle- 
rodendron possédant des tiges creuses, il n’est pas prouvé que tous 
sont myrmécodomes ; des indices semblent pour certains indiquer 
que dés insectes ont séjourné dans les tiges, mais nous n’avons pas 
pour le Congo la preuve dé la présence de Fourmis. + ; 

Nous avons décrit et figuré (2) le Clerodendron excavatum qui 
possède des tiges creuses servant aux indigènes à faire des tuyaux 
dé pipes et des sifflets. Le C. angolense (3) répandu dans cértainés 

régions de l’Afrique Occidentale, comme le C. cavum sp. nov. (4) 
envoyé récemment du Congo, par le D' Bequaert, partagent ce même 
caractère. | LR : 

En 1894, Gürke décrivant un C. formicarum dont un des échan- 


. (1) Beccari. Malesia, IT (r884), p. 48, pl. IV. ù 

(2) De Wiüldeman. Etudes fl. et Moyen-Congo, HI, 1909. p-182; ph XIE 

(3) Des recherches demandées par nous à M. le docteur Stapf (Herbier de 
Kew) et conduites par M. Turrill, au British Museum, ont démontré que la 
plante désignée au Congo sous le nom de C. angolense a été décrite sous les 
noms : C. speciosüm Gürke, non Teysmann : C. angolense Gürke : C. orbiculare 
Bakér*; C. hysteranthum Baker : C. megaäsepalum Baker ; C. sañguineum K. 
Schum : Siphonanthus sanguineus (K. Schumi.); Hiern ; C. capitalum var. 
Butayei De Wild. pure 
_ En vertu des lois de priorité et par suite de l'emploi du nom $peciosum pour 
une espèce javariaise, fa dénomination angotense a la priorité. | 

(4) Clerodendron cavum De Wild, nov. sp. (Siphonanthus) ; Atbusculus + 
ramis juvenilis dense et breviter pilosis; excavatis, foliis oppositis, alternis vel 
subtriverticillatis, longe petiolatis, petiolo 3, 6 cent. 5 longo velutino, lamina_ 
late ovata, basi rotundata vel cordata, margine integra vel undulato-dentara, 
apice acuta, 18-22 cent. Jonga et 6-13 cent. lata ;  inflorescentiis 
breviter Supraaxillaribus, longe pedunculatis, pedunculo vélutino usqüe 8 cen: 
timètres longo, dichôtomiibus, usque 15 -floris, floribus usque 3 cent. 
pedicellatis, calyce breviter piloso cire. cent, -longo, Jobis, acutis, 
corollæ tüubo apice leviter inflato cire. 8-9 cent. longo sparse piloso; lobis, 
circ: 1 cent. longis, stylo et stamintbus longe excertis. Mboga, 1914 (J. 
Bequaert, n° 5002): entre Beni et Kasindi, 1914 (J. Bequaert, n° 6505) : 

Rutshuru, 1914 (J. Bequaert, n° 5534). 
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_tillons de Bukoba Région des lacs (Stuhlmann) renfermait dans ses 
tiges des Fourmis, du genre Crematogaster. À cette espèce les An- 
| EE rapportent le C. be Rolfe, mais dans aucune des plantes 
\ du Congo que nous sommes amené à rapporter au C. triplinerve, 
… nous n'avons observé de-tige creuse Jogeant des Fourmis. On peut 
=. donc se demander avec raison si les C. triplinerve et formicarum 
ne constituent pas des espèces, le P' Gütrke suggérait lui- 
même que les. formes du C. formicarum de l'Afrique Centrale et celles 
_ de l'Afrique occidentale pourraient être différentes (1). 

Nous tenons à attirer l'attention des biologistes séjournant en Afri- 
_ que non seulement sur le fait que nous pouvons nous irouver en 
présence de plantes myrmécodomes, mais surtout sur la différence 
de structure de ces plantes. Tandis que chez le C. fistulosum à feuilles 
opposées, la tige est divisée en articles creux . les uns des 
autres par des cloisons au niveau des nœuds. Dans les trois autres 
plantes africaines (non compris le C. formicarum) signalées ci-des- 
sus, dont les feuilles fréquemment opposées peuvent être cependant 
_ alternées ou irrégulièrement disposées, la tige est creuse sur une 
très grande longueur, et peut-être depuis la base, en tous cas, 
chez le C. angolensis, jusqu'à son sommet dans le rachis même de 
 Jinflorescence. Nulle part sur une grande longueur il n’y a, dans un 
_ rameau, trace de as transversale, tout au plus dans les rami- 
- fications jeunes peut-on trouver par ci, par là des lambeaux de 
moelle qui obturent très incomplètement la cavité. Chez les C. an- 
- golensis et excavatum, les rameaux latéraux, naissant à l’aisselle des 
feuilles tombées, sont également creux mais leur cavité n’est pas 
en continuité avec celle du rameau principal, une cloison basilaire 
sépare les deux cavités. 

Chez le C. cavatum nous ne pouvons rien dire de la ramification 
latérale, nous ne possédons que des extrémités de tiges ou des frag- 
ments de rameaux dont nous ne connaissons pas la situation ; mais 
ce que nous pouvons affirmer, c’est que les inflorescences supra-axil- 
_ Jaires possèdent des pédoncules grêles et non creux. La structure 
_ des tiges de ces espèces n’est pas relevé par les systématiciens ; ils 
ne paraissent pas avoir considéré ce caractère comme de quelque 
valeur, et cependant il n'existe, à notre connaissance, que chez quatre 
- espèces africaines, localisées, semble-t-il, soit le long des rivières, 
soit dans des brousses, deux genres de localités dans lesquelles les 
 Fourmis cherchent fréquemment x se mettre à l'abri dans des tissus 
végétaux. 

Les biologistes séjournant en 1 Afrique pourraient D. -être apporter, 


à) Engler. Bot. Jahrb., XVIIT, p. 179 
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par leurs observations, des documents utiles dans la discussion de la 
théorie si intéressante de la Symbiose, loin d’être pour nous aussi 
importante que certains auteurs l'ont prétendu, 


NATURE ET GENÈSE DE L’AGENT COAGULANT DU STAPHYLOCOQUE 
OÙ ( STAPHYLOCOAGULASE }, 


Note d’ANDRÉ GRrATIA, présentée par M. J. Borper. 


Dans une note précédente (1), nous relevions certaines analogies 
entre l’action coagulante du staphylocoque et celle de la thrombine : 
tous deux coagulent, en effet, des plasmas incapables de se coaguler 
spontanément, tels que le plasma oxalaté, le plasma salé, le plasma 
hirudiné et le plasma de peptone. Ce ne sont là, en réalité, que des 
analogies factices. 
= I. — Lorsqu'on ensemence du plasma oxalaté à l’aide de traces in- 
fimes de staphylocoque, on n’introduit évidemment pas l'agent coa- 
gulant du staphylocoque en quantités suffisantes pour faire coaguler 
le plasma. Néanmoins, dès que la culture st staphylocoque au sein 
du plasma ainsi ensemencé a atteint un certain développement, la 
. coagulation débute, et donne après quelques temps un caillot solide- 
ment constitué. C’est dans le plasma lui-même que le staphylocoque 
a puisé les substances nécessaires à la formation de son agent coa- 
gulant. Or, on obtient des résultats identiques si l’on ensemence à 
l’aide de staphylocoques des plasmas qui ne contiennent aucun des 
trois générateurs de la thrombine : calcium, cytozyme et sérozyme 
tel, par exemple, du plasma oxalaté, filtré et phosphaté. 

On en peut déduire tout SR n que l’agent actif ou staphy- 
locoque n’a pas les mêmes générateurs que la thrombine, À pre- 
mière vue pourtant cette conclusion peut paraître infirmée par le 
fait que le plasma d'Oiseau qui est, comme on le sait, pratiquement. 
incoagulable par défaut de cytozyme, ne se coagule que très diffi- 
cilement par l’action du staphylocoque en milieu oxalaté. En réalité, 
il n’y a là aucun rapport'entre l’action du staphylocoque et la teneur 
du plasma en cytozyme : tandis que l’addition de cytozyme, et surtout 
de suc de tissus, corrige aisément l’incoagulabilité du plasma d’Oï- 
seau normal, ces substances n’améliorent nullement l'action du sta- 
phylocoque sur le plasma d’Oiseau oxalaté. Du reste, le staphylo- 
coque pousse parfaitement dans du plasma de peptone ou dans du 
plasma même très fortement hirudiné, et les coagule admirablement. 


(x) GC. R. Soc. de Biol., 6 décembre 1919, t. LXXXII, p. 1393. 
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Le. principe actif du staphylocoque se développe ainsi dans des mi- 
lieux où la thrombine est tout à fait incapable de prendre naissance, 
soit que les générateurs de celle-ci y fassent défaut (plasma oxalaté, 


filtré et phosphaté), soit qu'ils s’y trouvent paralysés par l’action 


prédominante d’un anticoagulant (plasma hirudiné, plasma de pep- 
tone). Il se confirme bien ainsi que l’agent acui du staphylocoque el 
la thrombine résultent de processus totalement différents. 

- II. — Nous savons, d'autre part, ainsi que nos recherches anté- 
rieures (1) le conlirment nettement, que l’antithrombine et la throm- 


® bine se neutralisent réciproquement, de sorte que la thrombine ne 


peus faire coaguler du plasma hirudiné ou du plasma de peptone 
qu'après avoir entièrement neutralisé l’antithrombine contenue dans 
ces plasmas. On ne retrouve, en effel, plus cette substance anti- 
coagulante dans le sérum après la coagulation. Au contraire, le prin- 
cipe actif du staphylocoque, dont ni la genèse, ni l’action, ne sont 
d’ailleurs gênés par l’antithrombine, fait coaguler du plasma hirudiné 
et du plasma de _peptone, sans neutraliser l’anticoagulant, qu'on re- 
trouve intact après la coagulation, ainsi que nous ENT déjà montré 
antérieurement (2). 

Entre l’antithrombine et la Dee il existe une affinité spéci- 
fique qu’on ne retrouve pas entre l’antithrombine et l'agent coagulant 
du staphylocoque. La coagulation du sang par le staphylocoque est 


tout à fait différente du processus normal de la coagulation du sang. 


L'agent microbien n’a de commun avec la thrombine que la propriété 
de faire coaguler le fibrinogène ; il s’en distingue totalement par sa 
genèse et par sa nature, aussi je propose de le désigner sous le nom 
de « Staphylocoagulase ». | 


Ron de Physiologie de pue libre de ii delle). 


INFLUENCE DU MILIEU SUR LA PRODUCTION DE LA ( STAPHYLOCOAGULASE ), 


Note d'AnDRé GraATIA, présentée par M. J. Bonrper. 


La staphylocoagulase est-elle préformée dans le staphylocoque qui 


‘a poussé sur gélose ordinaire, ou bien ne se développe-t-elle qu'au 


cours de la culture dans le plasma ? 

Si l’on broie à sec avec du sable, la récolte d’une culture de staphy- 
locoque sur gélose ordinaire, puis qu'on laisse macérer à l'étuve 
pendant vingt-quatre heures avec un peu d’eau physiologique, on 


(x) C. R. Soc. de Biol., »8 février 1920, t. LXXXIII, p. 313. 
(2) G. R. Soc. de Biol., 6 décembre 1919, t. XXXII, p. 1393. 
He 
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obtrent un extrait staphylotoccique qu'on purifie complètement de 
tout staphylocoque vivant par une centrilugation énergique €t pro- . 
Jongée. Cet extrait, dont on vérifie la stérilité par un ensemencement | 
‘sur gélose, n’a pas la propriété de faire coaguler le plasma oxalaté. 
D'autre part, du staphylocoque provenant d’une culture fraiche sur 
gélose est incapable, même en émulsion très ee de faire coaguler 
une solution pure de fibrinogène. Or, ainsi que j'ai pu m'en convain- 
cre, le staphylocoque ne pousse pas dans le fibrinogène pur : il 
n’y trouve pas un milieu suffisamment nutrituf. Mais nous pouvons 
ajouter au fibrinogène un miheu nutritif convenable, qui permettra 
au staphylocoque de s’y développer, de produire alors de la staphylo- 
coagulase et de faire ainsi coaguler la solution de fibrmogène. 
_ À quelques c.c. de plasma de Lapin oxalaté à 1 p. 100, on ajoute 
30 p. 100 de Na CI sec. Le lendemain, on sépare par centrifugation le 
liquide surnageant, du fibrinogène complètement précipité. Après 
plusieurs lavages à la solution saturée de Na CI, on remet le fibri- 
nogène en solution dans de l’eau distillée, oxalatée à 1 p. 100, en | 
quantité convenable pour que la teneur saline soit ramenéo environ 
à 0,9 p. 100. On introduit, d'autre part, le liquide surnageant dans 
_ un de ces dialyseurs en parchemin qu'on utilise pour la réaction 
d’Alberhalden, et on le laisse dialyser pendant vingt-quatre heures, 
. en présence d’un litre d’eau physiologique à 6 p. 100, oxalatée à 
1 p. 100. Lorsqu'on mélange un peu de ce dialysat avec un peu 
de la solution de fibrinogène, on reconstitue le plasma oxalaté ori- 
ginal, Il suffira de recalcifier ce mélange et d'ajouter une goutte de 
cytozyme, afin d'accélérer la réaction, pour que, très rapidement, se 
forme un beau caillot (1). Si, au lieu d'ajouter au fibrinogène le 
dialysat tel quel, on ajoute du dialysat privé de son sérozyme, soit 
par l’action adsorbante du phosphate tricalcique, soit par le chauffage 
à 56°, il ne se produit aucune coagulation après addition de calcium 
et de cytozyme. Faute de sérozyme, le dialysat phosphaté et le 
dialysat chauffé sont donc bien impropres à la production de la 
thrombine, Malgré cela, il suffit d'ajouter un peu de dialysat phos- 
phaté ou de dialysat chauffé, à du fibrinogène pur, pour permettre 
au staphylocoque de se développer dans le mélange et de le faire 
coaguler. La coagulation est plus lente dans le mélange fibrinogène- 
dialysat chauffé, que dans le mélange fibrinogène-dialysat phosphaté. 
Ainsi, le staphylocoque provenant d’une culture sur gélose ne con- 
tient pas de staphylocoagulase, ou, tout au moins, plus exactement, 
n’en contient pas assez pour faire coaguler le fibrinogène pur ; mais 


(x) Bien entendu, le fibrinogène seul et le dialysat seul recalcifiés et addi- 
tionnés de cytozyme, restent fluides. 
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© ji] développera celle propriété, s'il peut puiser dans le plasma, en 
_ dehors des générateurs de la thrombine, les éléments nutritifs néces- 
- saires à l'élaboration de la staphylocoagulase. Des recherches en 


e> cours nous diront si, en cultivant du staphylocoque sur gélose sang, 
_ ou bien dans du plasma où du sérum, nous n'obtiendrions pas une 
_ race de staphylocoques eoagulants, capables de faire coaguler le 
1e fibrinogène. pur et de donner par broyage ‘un extrait actif, riche en 


_ staphylocoagulase. « 
_ (Labortoire de Physiologie de l'Université libre de Bruxelles). 


>  M,P, Nozr, — M. André Gratia vous a communiqué ses premiers 
_ résultats sur la coagulation du plasma oxalaté par le staphylocoque 
… à une époque où, étant absent de Belgique, je n’assistais pas à vos 
…_ séances. Si j'avais été présent, j'aurais contesté au staphylocoque Île 
pouyoir de coaguler directement le fibrinogène. Après une enquête 
+. étendue à tout le règne animal (1), j'ai constaté que, seuls, les verié- 
 brés produisent une substance, la thrombine, qui possède cette pro- 
_ priété, Les microbes que j'ai examinés à cette époque (1908), ne 
- coagulaient dans mes expériences ni le fibrinogène pur, ni le fibrino- 
_ gène additionné de plasma chauffé à 56° (thrombogène), Au contraire, 
.. ils coagulaient le fibrinogène accompagné de thrombogène et de 
thrombozyme, mélange réalisé dans tous les plasmas naturels (2), À 
mon avis, les microbes favorisent la réaction entre les facteurs pri- 
. mordiaux de la coagulation et ils sont incapables de se substituer à 


> eux ou de remplacer l’un d'entre eux. Les nouvelles expériences de 
$ _ M. Gratia me paraissent confirmer cette opinion. 

US De 

4 (x) P. Nolf. Contribution à l'étude de la coagulation du sang (6° mémoire). 
‘ Arch. Intern. de Physiologie, 1909, t. VII, p. 280-307. 


ÉACRX Nolf. Contribution à l'étude de la coagulation du sang (3 mémoire). 


_ Arch, Intern. de Physiologie, 1909, t. VI, p. 1-72, =: 
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ACTION THROMBOPLASTIQUE DU CHLOROF ORME, 


par P. Norr. 


Au cours d'observations poursuivies dans ces derniers temps sur 
la coagulation du sang des Oiseaux, j'ai pu constater que le chloro- 
forme et l’éther (à un moindre degré) possèdent la propriété de coa- 
guler le plasma d’Oiseau, complètement débarrassé de cellules. Chose 
er Tteis. ce pouvoir coagulant du chloroferme et de l’éther 
s'exerce également sur le plasma oxalaté d'Oiseau et de Mammifère, 
dont la coagulation prend seulement plus de temps que celle du 
plasma pourvu de sels de calcium. Un examen de la littérature des 
dernières années m'a appris depuis que cette propriété du chloro- 
forme avait déjà été notée et étudiée par plusieurs auteurs améri- 
cains et anglais Howell, Minot, Dale et Walpole. 

J'ai pu constater, en confirmation de Dale et Walpole, que la coa- 
gulation de plasma oxalaté d’Oiseau par le chloroforme ne laisse pas 
d’excédent appréciable de thrombine dans le sérum. D'autre part, 
le chloroforme est dénué de toute action coagulante sur du plasma 
d'Oiseau qui a subi plusieurs iraitements successifs par le précipité 
de phosphate tricalcique, ce qui a pour effet d'enlever et la throm- 
bine libre qu'il pourrait contenir et une partie des éléments forma- 
teurs de la thrombine. Il faut donc admettre que le chloroforme ne 
coagule pas directement le fibrinogène, mais agit à la façon d'un 
agent thromboplastique, en favorisant la coagulation d’un milieu qui 
content de lui-même tous les facteurs nécessaires à la formation de 
la fibrine. 

Il m'est difficile donne une opimon sur le mécanisme de cette 
action thromboplastique. Peut-être faut-il la rattacher à la propriété 
que possèdent le chloroforme et l’éther d'insolubiliser une partie des 
substances protéiques du plasma. Cette action est facile à «constater 
quand on superpose dans un tube à réaction du plasma et l’un ou 
l’autre des réactifs. La coagulation est toujours précédée d’une inso- 
lubilisation d’albumine dans la couche de plasma qui est intimement 
appliquée contre le réactif. D'autre part d’autres substances, telles 
que le toluol, l’éther de pétrole, l’huile de vaseline purifiée par dis- 
tillation, dont le contact avec le plasma n’exerce aucune influence 
insolubilisante sur les protéines, sont dépourvues de tout pouvoir coa- 
gulant. Quand le chloroforme est au contact d’un plasma qui a subi 
plusieurs traitements par le phosphate tricalcique, il ne se produit pas 
d’insolubilisation d’albumine ou, si elle se produit, elle est de très 
peu d'importance et tardive ; et la coagulation fait également défaut. 


OUR: à M sie 


…_ Lx PLASMA PHOSPHATÉ, RÉACTIF DE LA COAGULATION,. 


par P. Nozr. 


2 En 1914, Bordet et Delange (1) ont publiédes expériences qui ten- 
dent à démontrer que l’adjonction à un plasma oxalaté- d’une petite 
quantité d’une suspension en eau salée isotonique de phosphate. tri-: 

3 calcique enlève au -plasma la totalité de son sérozyme (thrombogèné) 

_ et les traces de cytozyme qui proviennent des quelques plaquettes. ou: 

- des débris de plaquettes, qui auraient échappé à l’action de la force: 

_ centrifuge. Un plasma oxalaté qui a subi l’action du phosphate tri- 

| _ calcique serait donc entièrement débarrassé des éléments formateurs 

de la thrombine. Le seul facteur de coagulation qu'il contient encore, 
est le fibrinogène et on peut l’utiliser dans les expériences de coagu- 
lation en lié de solution pure de fibrinogène. Bordet le préfère 

_ même à la solution de fibrinogène préparée par des DiÉci aue 

répétées par le chlorure sodique. 

Ayant répété les expériences de Bordet et Delange, j'ai pu cons- 
tater, comme eux, qu'il est très facile, en ajoutant de petites quan- 
_tités d’une suspension de phosphate tricalcique à un plasma oxalaté 
de Mammifère ou d'Oiseau, de lui enlever la propriété de se coa- 
- guler, pur ou dilué, par l’adjonction de lipoïdes thromboplastiques 
_ (cytozyme de Bordet) ou d’extrait aqueux d'organes à toutes concen- 
 trations. Un tel plasma ne subit plus d’autre influence coagulante 

que cellé du sérum ou d’une solution de thrombine suffisamment 

riche. Ce sont des échantillons de plasma se comportant de cette 
façon qui ont été soumis à un complément d'examen. Comme on 

. pouvait s’y attendre, étant donné ce que l’on sait des qualités absor: 

bantes d’autres sels de calcium, tels que l’oxalate et le fluorure, le 

phosphate tricalcique n’absorbe que peu ou pas l’antithrombosine ‘du 
plasma. On S'en convainc aisément en ajoutant une petite quantité 
d’une solution active de thrombine au plasma phosphaté pur.et à des 
dilutions de ce plasma en eau salée isotonique. L'expérience pour 
être correcte doit être faite en milieu décalcifié (par l’oxalate). On 
constate qu’une quantité de la solution de thrombine qui coagule, en 
quelques minutes, une solution de fibrinogène, ne donne que péni- 
blement un caillot avec la dilution au don du plasma et pas 
de caillot avec le plasma pur ou les dilutions inférieures au dixième. 
_ Le résultat est très différent si l’adjonction de thrombine se fait en 
RE de sels de calcium. Dans ces conditions, Pinfluence coagu- 


ê (» Bordet et L. Delange. — Analyse et synthèse du nee de la 
| coagulation. Bull. Soc Roy. de Sc. Méd. et Nat. de Bruxelles, n° 4, avril 1914. 
_ Biococte. COMPTES RENDUS. — 1920. T. “LXXXIIT. 42 
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laute de la türombine est beaucoup plus rapide à se mamlesler et 


{ 


ce aussi bien sur le plasma pur, que sur ses dilulions. 
Le tableau suivant, en fournit/un exemple. 


Solution 
sac uxs 22S0olulion;re ‘de fibri- 
Re  isotonique Solution nogène . 
Plaëma- ‘Solution: «Plasma “contenaut ‘de contenant ! fée 
phosplialé IS0— sé , phosphaté 0.2/00 de: Hibri- 0.2 0,00 de Solution 
de mouton! tonique :  démoutun’chloruré nogéne ‘chlorure :!: de AE 
oxalaté oxalatée récalcifié calcique oxalatte calcique thrombine Résultats 


JE ep 


SE ee PE ARS RE RE TR TE _—- — y — —©" 3 — à 


iQ LOT 201 


réicrhoupald sen 20% ISA UNE 0 o:c:c:-1) Indéfiniment fluide 
01:06. mio rc. CD: 17 LS ee 5: O C.C. I idem 
DRE LR D COUT DU A ONCC, LT idem 
0 GC. 0 6.0. 9 De er oc.c. 1 Voile fibrincux 
ans : + Fe SE après 24 heures 
I C.C- =: - oc.c.r Coagulé après 24 
: - minutes 
ON Che dEc 0 HO CE . idem 
CC oCC y oc.c. 1 Coagulé après 34 
. minutes 
OPC:C. HD OC. 0 oc.c. 1 Coagulé après 18 
minutes 
EC oC.c. 1 Coagulé après 37 
minutes 
; I C.C: -OC.c. 1 Coagulé après 122 


minutes 


Cette grande différence d'action de la thrombine sur le plasma 
phosphaté, suivant qu'elle intervient en l’absence ou en présence de : 
sels de calcium est difficile à comprendre dans l'hypothèse suivant 
laquelle le plasma ne contient d'autre facteur de coagulation que le 
fibrinogène. Elle tend à lairé croire qu'il possède loujours en quan- 
té plus où moms considérable les éléments de la thrombine. 

Pour m'en convaincre,J'eus recours à la précipitation des globulines 
par l’anhydridé carbonique après dilution du plasma dans 9 volumes 
d’eau distillée. Des expériences antérieures m’avaient montré que si 
l’on redissout les globulines dans un volume d’eau salée isotonique 
égal à celui plus plasma, on obtient un liquide qui se coagule plus 
facilement que le plasma originel et que le contraire est vrai de fa 
fraction albumine. Le traitement dilution-acide carbonique a donc 
pour effet de répartir les constituants protéiques du plasma en deux 
fractions, coagulables l’une et l’autre, dont l’une, la fraction glo- 
buline, est moins stable que le plsma; dont l’autre, la fraction 
albumine, est plus stable. Le procédé appliqué au plasma phos- 
phaté d'un Mammifère ou d’un Oiseau permet d'obtenir une frae- 
Hon globuline qui se coagule le plus souvent par ses seules res- 
sources et plus rapidement encore par l’adjonetion d’un extrait d'or- 
gane (rate) ou de lipoïdes thromboplastiques. Le plasma de Mammi- 


# 
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fère’ qui est devenu incoagulable par les extraits d'organe après un 
premier traitement par le phosphale lricalcique, peul êlre sounis une 
. Seconde et une troisième lois à l'action de celle substance et donner 
encore, après ce troisième lrailement, un précipité de globulines qui, 
redissous en solution saline isolouique, se coagule spontanément, 

Il n'en est pas de même pour le plasma d'Oiseau. Après deux ou 
_ plusiéurs traïlements par le phosphate icalcique, le précipité de 
globulines obtenu, ne se _coagule plus que péniblement par l'extrait 
aqueux de rate. Cela sigluilie-t-1l qu'a ce moment l'absorplion com- 
plète des générateurs de la thrombine par le sel calcique est obtenue 
ou Sur le point d'être obtenue ? Pour conclure de-façon affirmative, 
il faudrait qu'il soit établi que le traitement dilution-acide carbonique, 
appliqué à un plasma, précipite la totalité des générateurs de la 
.  thrombine Gui y sont contenus. Or nous savons que c'est le contraire 
. qui est vrai. ; il 
M. La conclusion de ces essais est que le plasma phosphaté de Bôrdet 
“ur Delange est un plasma complet, c’est à-dire un liquide qui con- 
tient tous les facteurs de la coagulation et en outre de l’antithrom… 
bosine, Le précipité de phosphate tricalcique ayant absorbé surtout 
. les éléments qui favorisent la coagulation (tout particulièrement la 
 thrombozyme), il en résulte que le plasma phosphaté est un liquide 
_ très slable, dans lequel ce qui reste des générateurs de la thrombine 
_6sl masqué par un excès (relatif) d’antithrobosine. 


def AR Die ESS UE 


M. J. Bonnet. — M. Delange et moi avons signalé que le phosphate 
tricalcique possède la propriété rémarquable d’absorber l'un des 
Générateurs de la thrombine, le prosérozyme, mais nous n'avons pas 
dit qu'il élimine Les facteurs antagonistes éventuels de Ja coagulation. 
Le plasma oxalaté qi a été traité par le phosphate reste fluide après 
recalcification, même en présence d’un excès de cytozyme. Mais addi- 
_ lionné de cytozyme, il coagule en milieu calcique par addition d’un 
volume même très faible de sérozyme, et c’est bien la preuve qu'il 
._ ManqQuait totalement de prosérozyme où n’en contenait plus qu'une 
> proportion absolument inappréciable. Dans“les expériences qui font 
_ intervenir l'acide carbonique, il est essentiel qu'après contact avec 
_ le plasma le phosphate ait été complètement éliminé par une centri- 
…._  fugation irès énergique. Car, s’il en reste, l’acide carbonique peut, 
- comme je l'ai signalé avec Delange, restituer plus ou moins au plasma 
D Sa coagulabilité, en libérant du prosérozyme par dissolution du phos- 
. phafe qui avait absorbé ce principe. 
| Quant à la valeur comparée, comme réactifs de la hrombine, du 
plasma phosphaté et de la solution dite puré de fibrinogène, il est 
certain que l'emploi de celle-ci est fréquemment indiqué : cela dépend 


? 


= 
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naturellement de la question à laquelle l’expérience instituée doit: 20 
répondre, Mais d’une façon générale, il convient souvent de. faire 
appel plutôt au plasma phosphaté, c’est-à-dire au fibrinogène non 
isolé du plasma. Car le problème fondamental que le physiologiste 
doit résoudre est en somme, non pas celui de la coagulation du. + 
_fibrinogène pur, mais celui de la coagulation du sang, c’est-à-dire du 
fibrinogène présent dans le plasma et qui se concrète dans cette am- 
_biance, au milieu de tous les éléments constitutifs de ce liquide. 


ERRATUM. 


= Note de Anpré Graria : t, LXXXIIT, p. 311. La remarque (1) doit . 
être reportée page 321, 20° ligne, après le mot « prosérozyme » 
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[mp. A. DAVY et FILS AINÉ, 6, r. Madame, Paris, Le gérant: A. DAVY.. 
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Anesthésie Locale, Régionale « Rachi-Anesthésie 


SYNCAINE 


La SYNCAÏNE, qui est l'éther paraaminobensoïque du 
diethylaminoetnanol, possède identiquement la même constitution 
chimique et les mêmes propriétés que l’anesthésique, produit d'origine 
allemande, délivré sous le nom de ‘‘Novocaïne”. 


FORMES : I. TUBES STÉRILISÉS CLIN ne SYNCAÎNE «ae 4, 2, 5 ot 10 eo.) 


seule ou associée à l'Adrénaline. Tous dosages usuels. 


£ II. SOLUTIONS ADRANESTHÉSIQUES : 
. SYNCAÏNE : O0 gr. 005 (ampoules de 5, 10, 25 co.) 
ADRÉNALINE : 1 mgr. (ampoules de 4 oc.) 
SYNCAÏNE { Ogr. 04 (ampoules de 2 oc.) 
ADRÉNALINE: {1 mgr. (ampoules de 4 cc.) 
SYNCAÏÎNE : Ogr.05 (ampoules de 2 co.) 
ADRÉNALINE : 1 mgr. (ampoules de 1 cc.) 


ui 
LABORATOIRES CLIN, 20, Rue des Fossés-St-Jaoques, PARIS 


TUBES STÉRILISÉS 


à tous médicaments pour injections hypodermiques 


La nomenclature de nos préparations hypodermiques comprend la généralité des médica- 
ments injectables. Nous exéeutons eu outre toutes les formules qui nous sont confiées. 
Nous rappelons que les LABORATOIRES CLIN qui, depuis l’origine de la médication 
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CARACTÈRES BIOLOGIQUES ET CHIMIQUES DU LIQUIDE DUODÉNAL. 


DANS LES ICTÈRES, 


“par EH. MauBan. 


Frappé par la fréquence de l'hyperactivité pancréatique accompa- 
gnant l’ictère, nous avons, au cours de cet hiver, examiné le poinoir 
digestif du suc duodénal d'un assez grand nombre d'ictériques. L’ex- 
traction en a été faite au moyen du tube de Max Einhorn. 

- L'ensemble des cas que nous avons observés porte sur einq ictètes 
catarrhaux, quatre ictères spécifiques, deux ictères consécutifs à des 
injections arsenicales, deux ictères secondaires à la lithiase biliaire. 
deux ïictères par néoplasme des voies biliaires ou de la tête du 
pancréas, el deux -ictères indéterminés. Presque tous ces malades 
ont été examinés à la clinique médicale de Saint-Antoine, <hez M. le 
P° Chauffard. La méthode d'examen que nous avons empoy e es 
celle que nous avons décrite ici même, eñ janvier et en avril 1918 
en collaboration avec M. le P* Carnot, et que nous avons copies 
dans notre communication du 7 février dernier. Voici le résumé des 
caractères physiques et biologiques des liquides examinés : < 


“ 


our. 
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. Dans l’ensemble, l'extraction du suc duodénal nous a paru un peu 
plus difficile qu'à l’état normal, et le volume du liquide extrait-a été 
à peu près réduit d’un tiers. Tandis qu'à l’état normal, la sécrétion 
suit presque instantanément l'excitation de la muqueuse duodénale 
par un peu d'HCI dilué, dans l’ictère, la’ sécrétion a tardé un peu 
à s'établir et a été moins abondante. 

La limpidité a toujours été normale, sauf dans un cas où le hquide 
était un peu louche, et dans les deux cas de néoplasme, où 1l était 
légèrement trouble. 1. | 

Neuf fois, la couleur était normale 4 six fois, au lieu d’être jaune 
d'or, elle était jaune pâle ; enfin, dans les deux cas de néoplasme, le 
suc duodénal était virtuellement incolore. 

Ea réaction s’est révélée invariablement alcaline, sauf dans deux 
<as où elle se montrait par alternance tantôt légèrement acide, tantôt 
neutre. La présence des acides biliaires a toujours été constatée, sauf 
dans les deux cas de cancer ou la réaction de Hay était franchement 
négative : d’ailleurs parallèlement le nombre des gouttes au centi- 
mètre cube vérifié au compte-gouttes étalon nous a constamment 
donné un chiffre oscillant entre. 35 et 40 gouttes au centimètre cube, 
ce qui est normal, sauf dans les deux cas de néoplasme où ce chif- 
fre ne dépassait pas 22 gouttes. Quant aux ferments pancréatiques 
ils se sont montrés dans l'ensemble sensiblement plus actifs qu'à 
Pétat normal. 

Par exemple pour la stéapsine nous ne l'avons trouvée hypoactive 
que dans 4\cas dont les 2 cas sus-mentionnés de cancer des voies 
biliaires, dans tous les autres examens elle était normale (2 cas) ou 

_néttément hyperactive (10 cas). Dans un cas, son activité n’avait pu 
être déterminée. 

_ La trypsine nous à donné un résultat parallèle. Elle était hypo- 
active trois fois seulement, normale quaire fois, hyperactive dix fois. 
. Quant à l'amylase elle s’est montrée hypoactive trois fois, normale 
une fois, nettement hyperactive onze fois.- indéterminée deux fois. 
Cependant il est bon de faire remarquer que le pouvoir amyloly- 
tique peut être modifié du fait de la ptyaline qui a traversé l'estomac 
et qui s’est réactivée dans le milieu alcalin duodénal. Dans un des 
._ deux cas de cancer que nous avons observés, elle communiquait au 
liquide un pouvoir amylolytique assez considérable alors que les 
deux autres ferments pancréatiques étaient absents. La réaction des 
sulfocyanates nous a montré qu'il s'agissait bien de ptyaline et non 
d'amylase pancréatique. 

_ En résumé, si l’on excepte les cas où liclère est produit par un 
 néôplasme de la tête du pancréas, il résulte que dans lictère én 
général, le suc duodénal extrait par tubage direct ressemble beau- 
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coup au suc duodénal normal. Il est un peu moins abondant et moins 
riche en pigments et acides biliaires, mais il est exceptionnel que la 
sécrétion biliaire y soit complètement suspendue. Les ferments pan- 


créatiques y sont par contre nettement plus actifs qu'à l'état normal, 


soit à cause d’une moindre dilution du suc pancréatique dans un 
liquide biliaire raréfié, (mais cette hypothèse est controuvée dans les 
cas assez nombreux où malgré l'ictère la sécrétion biliaire n'est que 
peu diminuée et pour lesquels le pouvoir digestif du pancréas est 
cependant hyperactif), soit plus vraisemblablement par un phéno- 
mène réactionnel de suppléange destiné à rétablir l'équilibre des phé- 
nomènes digestifs troublés par la diminution de la sécrétion bilaire. 


ro 


Du REIN D'UN ALLIGATOR, 


par En. RETTERER. 


J'ai pu étudier les rems d'un Alligator (Alligator mississipensis) 
fixé frais dans le formol. Le rein gauche était plus long, plus large 
et plus épais que le droit ; voici du reste leurs dimensions : 


Longueur Largeur spaisseur 
Rein gauche ............. 10 CM. h em. 5 2 em: D 
Rein droit :.....….-0"tee S cm. 3<enX.0 JC 


La surface du rein, surtout du côté dorsal et médian, est sillonnée 
d'enfoncements la divisani en éminences ou replis qui ont été com- 
parés à des lobes, des lobules ou des circonvolutions cérébrales. 
L'examen des-coupes sériées montre que le rein de l'Alligator est 
constitué par une lame de tissu rénal, épaisse de 3 millimètres. 
Cette lame recouvre toutes les saillies et descend dans les sillons 

- au fond desquels elle se replie et s’adosse à elle-même pour constituer 
une lame double. 

Une ou deux rangées de corpuscules de Malpighi, placés à des 
niveaux différents, sépare la couche supra-glomérulaire de la couche 
infra-glomérulaire du tissu rénal. Cette dernière est épaisse de 2 mil- 
limètres à 2 mm. 3, tandis que la couche supra-glomérulaire n’atteint 
qu'une épaisseur de 0 mm. 5. Les corpuscules de Malpighi mesurent 
70 uw en moyenne, et les glomérules 50 Ils sont entourés de seg- 
ments urinaires, les uns larges de 50 un, les autres de 20 à 30 u. 
Les segments larges correspondent aux segments contournés des 
Mammifères : ils se dirigent dans la portion infra-glomérulaire, pus 
se recourbent pour gagner la portion supra-glomérulaire, Ceux qui 
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ont une lumière sont revêtus d’une rangée de cellules épithéliales, 
hautes de 18u ; leur cytoplasma est strié en long et se colore d’une 
façon intense par la fuchsine acide ; le noyau est placé à la base 
de la cellule, dont l'extrémité libre montre une bordure en brosse. 


Les segments minces ayant une lumière ne sont revêtus que d’une 


_ rangée de cellules hautes de 10 u, et dont le cytoplasma n'a aucune 


affinité pour la fuchsine acide. Ces segments minces forment, en se 
courbant et en se recourbant, la plus grande partie de la substance 


rénale supra-glomérulaire, Ils se continuent par des tubes épais de 


50 à 60 u (tubes droits), qui traversent la substance infra-glomérulaire 


et finissent par se jeter dans des canaux collecteurs de 150 à 300 n, 


parallèles au grand axe de la lame rénale, c’est-à-dire perpendicu- 
laires aux tubes droits, qui eux-mêmes affectent une direction per- 
pendiculaire à la face externe des plis ou circonvolutions rénales. 

Les coupes parallèles à la face externe de la lame rénale et régu- 
lièrement sériées montrent un fait intéressant : les segments larges 
et minces ne sont pas tous munis d’une lumière centrale. Il en est 
qui présentent, sur les sections bien perpendiculaires au grand axe 
du tube, deux ou trois rangées de noyaux. D’autres ont leur: lumière 
remplie de trois ou quatre noyaux, les uns libres, les autres con- 
tenus dans un cytoplasma alvéolaire. Enfin, on en voit qui ont la 
forme de cordons pleins, c’est-à-dire qu'un cytoplasma commun, à 
nombreux noyaux, y représente le contenu du tube urinaire. 

Quant aux tubes droits, ainsi qu'aux canaux collecteurs, leur 
lumière renferme des détritus cellulaires figurant un réticulum à 
mailles vides et contenant de nombreux noyaux de 2 ou 3 y. 

En rapprochant ces structures différentes et en sériant les faits, 
il est facile de se rendre compte de l’évolution de la cellule rénale : 


les segments pourvus d’une rangée unique de cellules épithéliales 


correspondent à des parties en pleine croissance. Les segments dont 
chaque cellule est pourvue de deux ou plusieurs noyaux sont en voie 
de multiplication. En proliférant, les cellules. donnent naissance à 
une tube plein ou cordon. Enfin, la masse centrale subit une fonte 
d’abord partielle (système alvéolaire) ou totale (tractus avec noyaux 
libres). Les détritus protoplasmiques et les noyaux observés dans les 
tubes droits et les collecteurs ne peuvent avoir d’autre origine. 


Résultats et critique. — Stannius, R. Owen, Wiedersheim, ont 


signalé l'apparence plissée du rein des Crocodiles. Sur des reins 


d'Alligator conservés dans l'alcool, B. Solger (1) a décrit le trajet 
et la structure des tubes urinaires, tous munis d’une lumière et revêé- 
tus d’un épithélium sombre (à bâtonnets) ou clair, Pas plus d'ailleurs 


(x) Zeitschrift f. wissensch. Zoologie, t. XXXXI, 1885. - 


598. Fo SOCIÉTÉ DE BIOLOGIE 


———— = 


que pour les autres Vertébrés, on n’a abordé létude de l’évolution . 


de la cellule rénale. On a eu recours à l'injection de colorants intra- 
vitaux, ou à la dissociation des cellules rénales dans ces derniers, 
pour surprendre la façon dont ces cellules s’imprègnent et éliminent 
les matières à rejeter. Ainsi que je l’ai montré dès 1900, la cellule 
cartilagineuse, osseuse, conjonctive, et même le globule blanc, se 
comportent, dans ces conditions, comme la cellule rénale : tantôt 
l’hyaloplasma se colore (garance), tantôt les filaments se teignent 
(bleu de méthylène). Vouloir déduire de pareilles images le mode 
de fonctionnement de la cellule rénale, cest se faire illusion. À 
Fappui de mon dire, je me borne à citer les expériences dites de colo- 
yation vitale : les uns en concluent que les vacuoles jouent le rôle 
 d'accumulateurs, tandis que les autres en infèrent que les éléments 
 figurés (bâtonnets ou chondriome) ont fonction d’extracteurs ou de 
condensateurs. | | ue | 

Les fixations, de même que les colorations intra-vitales ou post- 
vitales, sont insuffisantes pour résoudre le problème. Il est nécessaire 
de mettre préalablement le rein de l'animal vivant dans des conditions 
déterminées, pour observer les phases évolutives qui caractérisent 
la cellule rénale comme d'ailleurs toute matière vivante ; il faut la 
voir naître, prendre la forme adulte, constater sa multiplication et 
assister à son déclin, puis à sa disparition. f 

Ces expériences, je les ai faites sur le Cobaye (1); le nourrissant 
avec du son, j'ai vu qu'il w'urinait plus. Certains tubes urinaires 
présentent alors deux ou plusieurs rangées de noyaux et les assises 
internes du cytoplasma régressent et subissent une fonte, d’abord 
partielle, puis totale. Les détritus cellulaires et les restes nucléaires 
s'accumulent dans le tube urinaire, puis le courant glomérulaire fait 
défaut. Si, à un Cobaye soumis à ce régime sec, on injecte du bleu 
de méthylène celui-ci apparait dans la portion externe de la celllule 
rénale ; ensuite il s’accumule dans le cytoplasma de la partie moyenne 
et finit par s’éliminer avec le cytoplasma central, à mesure que ce 
dernier subit la fonte. 

Les conditions dans lesquelles évolue et fonctionne le rem de 
l’'Alligator se rapprochent de celles du Cobaye soumis au régime sec. 
Les glomérules de Malpighi sont peu nombreux et fort petits ; le 
courant glomérulaire est faible, puis les tubes urinaires sont remplis 
de détritus protoplasmiques et de restes nucléaires. L’urine, qui est 
fort peu aqueuse, est une masse pâteuse. Voilà pourquoi les divers 
segments du tube urinaire offrent, chez ce Reptile, des aspects et une 
structure semblables à celles du Cobaye nourri de son. F0 


_ (x) Comptes Rendus de l'Association des Anatomistes, 1906, p. 6. 
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_ En résumé, le rein de l’Alligator présente la structure et l’évolution 
de celui du Cobaye soumis au régime sec: la cellule nénale choisit 
les éléments à éliminer, et, après les avoir accumulés, le cytoplasma 
se désagrège pour en débarrasser l'organisme. 


SUR UN TRÈS JEUNE EMBRYON ANORMAL, 


par Cu. FAURE. 


Nous avons eu la bonne fortune de pouvoir étudier un très jeune 
embryon humain anormal provenant d’une grossesse tubaire, dont 
le professeur H. Caubet, auquel nous adressons nos vifs remercie- 
ments, a bien voulu nous confier l'examen. 

La pièce, que nous n’avons reçue que plusieurs heures après l’in- 
tervention chirurgicale, a été disséquée dans le fixateur de Bouin 
jusqu'à ce que la présence de villosités choriales flottant dans le 
liquide nous eût révélé l'existence d’un œuf, et permis de repérer la. 
position de ce dernier. L’œuf fut ensuite inclus dans la paraffine par 
les procédés habituels et débité en coupe sériées d’une épaisseaur de 
10 y, qui furent colorées à‘l’hémalun-éosine. Les dimensions exté- 
rieures atteignent respectivement : 6 milli. 6, 2 millimètres et 5 milli 
mètres. “ 

À l'intérieur de l'œuf, dont la paroi choriale mesure une épais- 
seur moyenne de 65 u, se trouve une vaste cavité (Coel, fig. 1), qui 
sur les Coupes est réduite à une simple fente par suite de l’affais- 
sement des. membranes, pour évaluer approximativement le diamètre 
de l’œuf supposé sphérique avant son affaissement, nous avons me- 
suré sa circonférence à l’aide d’un curvimètre sur le dessin de ‘a 
préparation où la coupe présente la surface la plus grande ; la lon- 
gueur ainsi obtenue divisée par x donne le chiffre de 5 milli. 4. : 

Dans la cavité choriale de l'œuf, fait saillie une masse volum:- 
neuse (dimensions : 4,3 x 2 x 1,3 mil.) renfermant trois vésicules 
de grandeur différente : une grande (all, fig. 1), une moyenne (am, 
fig. 1) et une petite (vo, fig. 1). Des reconstructions plastiques en 
cire montrent que sur ces ‘trois vésicules, deux, la petite et la 
moyenne, sont à peu près ovoides et à surface lisse, tandis que la 
grande présente une surface accidentée de reliefs et de dépressions 
alternant d’une facon irrégulière. D'autre part, Ces trois vésicules 
sont tangentes deux à deux avec cette particularité toutefois qu'aux 
régions de contact, elles sont aplaties, et se touchent par une large 
surface. Nous ajouterons qu’elles sont entièrement closes sans aucune 
“communication avec la cavité de l'œuf. La vésicule moyenne ne pré- 


» 
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sente aucune connexion avec les autres, tandis qu'au contraire, la 
grande et la petite communiquent par un canal cylindrique d'une lon 
gueur de 250 u, sur un diamètre de 60 u. Les dimensions respectives 
des vésicules sont pour la grande : 3 x 2,8 x 1,3 mill.; pour la 
moyenne : 2 x 1 x0,9 mill.; pour la ee. : 0,7 x 0,5 x 0,4 mil. 

Nous aurions désiré pouvoir décrire en détail les parties consti- 
tuantes de l'œuf au point de vue dé sa structure ; malheureusement, 


Fic. 1. — Coupe intéressant l’œuf dans sa totalité, et montrant les trois vési- 
cules (amniotique, ombilicale et allantoïdienne avec la communication entre : 
ces deux dernières). Dessin à la chambre noire, gr. = x16/x1 ; all. vésicule 
allantoïdienne ; vo. vésicule ombilicale ; am. cavité amniotique ; coel. cœæ- 
lome externe ; will. villosités choriales. 


les conditions dans lequelles la pièce nous a été remise ne nous ont 
pas permis d'obtenir une fixation parfaite ; aussi, nous bornerons- 
nous à indiquer les caractères essentiels que nous avons pu observer. 
Les villosités choriales qui hérissent la surface extérieure de l'œuf 
montrent nettement l’épithélium chorial avec ses deux couches (couche 
de Langhans et couche plasmodiale). L’axe de la villosité est occupé 
par un? épaisse tigelle mésenchymateuse entièrement dépourvue de 
vaisstaux sanguins. La grande cavité de l’œuf ne montre aucun 
épithélium. Chacune des trois vésicules est tapissée par un épithélium 
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hs sans figures de mitose. Le mésoderme ne présente aucune par- 
ticularité méritant d’être signalée. 

_ Les. différentes parties nties de l'œuf! nous paraissent 
devoir être interprétées de la façon suivante : la grande cavité de 
l'œuf représente la cœlome externe, et la vésicule moyenne, la cavité 
amniotique, alors que la petile vésicule répond à la vésicule ombi- 
licale. Cette dernière vésicule émet par un de ses pôles, assimilable 
au pôle caudal, un canal qui ne tarde pas à se dilater en une énorme 
cavité, la grande vésicule, qui-représenterait dans ce cas, l'allantoïde. 
Quant à la plaque embryonnaire, peu différenciée, elle serait figurée 
par la membrane didermique résultant de l’accolement des deux 
vésieules amniotique et ombilicale. mé 


Fic. 2. — Coupe schématique de l’œuf. En traits pleins : l’ectoderme embryo- 
amniotique et le trophoderme ; en traits discontinus : l’endoderme vitellin 
et allantoïdien ; en pointillé : le mésoderme (er. = 9/1). 


Cette interprétation, la plus vraisemblable, nous permet de cons- 
iruire le schéma de la figure ? qui se rapproche par certains points 
de l’œuf de Graf von Spee (1896), mais qui s'en distingue par les 
particularités suivantes qui caractérisent notre œuf : 

1° Arrêt de développement de la plaque embryonnaire ; 

2° Villosités choriales très dév eloppées, mais complètement dépour- 
vues de vaisseaux sanguins ; 

3° Existence d’une cavité allantoïdienne énorme, réduite à un 
canal dans l’œuf de Graf von Spee ; 

: 4° Développement exagéré de la cavité de l’amnios; 

5° Faible extension de la cavité de la vésicule ombilicale, dont 
les parois ne renferment aucun vaisseau. 

En résumé, l'œuf que nous présentons aujourd’hui, et dont il est 
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impossible de déterminer l’âge, nous paraît devoir retenir l’attention 
par des anomalies de deux sortes :les unes par arrêt, les autres par 
excès de développement, les premières portant sur la plaque em- 
bryonnaire, les secondes sur les enveloppes et les annexes. 


(Travail du laboratoire d’Histologie de la Faculté de Médecine 
de Toulouse). 


UN NOUVEL INSTRUMENT (MICROCOLORIMÈTRE ET NÉPHÉLÉMÈTRE). 


par À. BaupouiIN et Herr BÉNarp. 


En étudiant la bibliographie américaine et allemande de ces der- 
nières années, on est frappé de l'emploi fait, en chimie physiologi- 
que de ce que l’on appelle les « microméthodes ». Leur technique 
s'inspire de ce double principe qu’il faut aller aussi vite que possible 
—— pour pouvoir répéter les examens en série — et n’utiliser que de 
petites quantités des liquides biologiques. Cette seconde condition 


a une importance primordiale en chimie clinique, appliquée au sang 


ou au liquide céphalo-rachidien : aussi les essais méritent-ils d’être 
poursuivis qui cherchent à rendre les microméthodes aussi fidèles et 
sûres que les méthodes classiques. | = 

On a été conduit à utiliser des réactions ultra-sensibles et on a. 
employé avec prédilection des méthodes physiques comme la colo- 
rimétrie et la vue 

L’instrument que nous' présentons et qui a été construit par la 
maison Pellin peut servir de mierocolorimètre et de néphélémètre. 

Comme colorimètre, ce n’est qu’une réduction du colorimètre ordi- 
naire de Dubosq et un perfectionnement d’un appareil construit, il y 
a quelques années, sur les indications de Deval et Bénard. Il a une 
course de 20 millimètres. Les godets dont nous nous servons habi- 
tuellement ont une contenance de 2 é.c. ; mais nous avons fait fabri- 
quer des godets plus étroits qui ont une capacité réduite à 1 c.c. 

Nous avons appliqué l'appareil au microdosage du sucre du sang 
par la méthode de Lewis et Benedict. On arrive facilement à faire 
un dosage précis sur une masse de sang n’excédant pas 100 à 200 mil- 
ligrammes. Un excellent dosage du sucre du liquide céphalo-rachi- 
dien se fait sur un 1/2 c.c. de liquide, et moins encore au cas d’ hyper 
olycorachie. 

L’instrument se transforme aisément èn néphélémètre. La néphélé- 
métrie est une méthode physique dont on peut rendre la sensibilité 
pour ainsi dire infinie. C’est une méthode photométrique qui repose, 


rl 
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a 
comme on. le sait, sur les propriétés de la lumière diffusée par les 
milieux troubles quand on les éclaire latéralement sur fond noir. Par 
analogie avec l’ultra microscopie, le terme « d’ultra photométrie » 
pourrait être employé et il nous paraît préférable à celui de néphé- 
lémétrie. Voici, schématiquement résumés, les principes qui permet- 
tent d'appliquer l’ultra-photométrie aux recherches analytiques. De 
la théorie, faite par lord Rayleigh, et de l'expérience il résulte que, 
si l’on a deux suspensions colloïdales d’un même .corps, à grains 

égaux, de volumes V, et V, et qu'on les éclaire latéralement par un 
même faisceau de lumière, la quantité de tumière diffusée à angle 
droit est proportionnelle : 1° au volume ; 20 au nombre de grains 
par unité de volume, c’est-à-dire, puisque les grains sont égaux, 
à la masse de substance par unité de volume (concentration). Sup- 
posons qu’en faisant varier les volumes on arrive à obtenir légalité 

* des lumières diflusées. Si V, et V, sont les volumes, C; et C, les con- 
“centrations on pourra écrire | 

Éd Neue. "Ce 
Si trois de ces quantités sont connues, l'équation donnera la qua- 

-trième. Divers appareils (Richards et Wells, Kober, Kleinmann) per- 
mettent de réaliser cette égalité des lumières diffusées. Le nôtre 

- dérive des mêmes principes et réalise, croyons-nous, un perfection- 
nement sur les précédents. 

Nous l’avons appliqué au dosage des albumines du liquide céphalo- 
rachidien, des chlorures et de lacide urique du. sang. Des notes 

“ultérieures développeront ces divers points. à 


En dehors de ces deux applications principales l'appareil peut être 
transformé en spectroscope comparateur. Il suffit pour cela de rem- 
placer l’oculaire par un petit spectroscope à vision directe, muni 
d’une échelle de longueurs d'onde. 


EE 


MopiFICATIONS DE L'ÉQUILIBRE AZOTÉ DU SÉRUM SANGUIN AU COURS 


DE L'ICTÈRE CATARRHAL, 


par P. Bron et J. Oppo. 


L'un de nous a précédemment montré (1) que dans les affections où 
le foie est profondément lésé, des dosages pratiqués sur le sérum. 
sanguin mettent en évidence une diminution de la quantité d’urée 


(x) Les variations de l'azote résiduel du sérum sanguin, leur importance 
“comme signe d'insuffisance hépatique. P. Brodin. Thèse de Paris, 1914. 


+ 


œ 
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avec augmentation parallèle de l’azote résiduel (azote total non pro- 


téique moins azote uréique). L’élévation anormale du taux de l'azote 


résiduel peut donc être considérée comme un signe d'insuffisance. 
hépatique. Nous avons repris ces recherches chez dix malades atteints. 
d'ictère catarrhal, sans fièvre et chez lesquels seul le foie paraissait 
atteint. En raison de l'absence de lésion rénale, et par conséquent 
en l'absence d’une azotémie qui, en élevant anormalement le taux 
de l’urée sanguine, aurait faussé les rapports, nous avons présenté: 
les résultats obtenus, non plus sous forme d'azote résiduel, mais sous. 


urée 
forme de rapport a70témique = procédé qui 
azote total non protéique 


rend plus apparentes les modifications observées. 


Pour le dosage d’urée, nous avons le plus souvent employé paral- 


lèlement la méthode à Door et la méthode au xanthydrol. 


Pour le dosage de l’azote total, nous avons utilisé la technique 


récemment publiée par Grigaut et Guérin (1). 


Azole. 4 Azote Azote Rapport 


Noms Jours de la maladie urée total résiduel azotémique: 
Heniis. 8e jour d'iclère ec. OMIS 0.225 0.102 52 % 
RÉ “Fr jour diciere Von 0.29 0.15 48 % 

Dot joursdacière Le #202000 0.22 0.127 HORS 
Masse 6° jour d’ictère ..... 000 O.21 0.16 29 0 
18° jour fin d'ictère...  o.183 0.29 0.107 60 % 
MÉPaes ee * 51° jour d'’ictère 0.07 - 0.170 0.100 DONS 
Gorrijourt dictère 20 0.10 0.20 0.10 5o % 
Van M.... 13° jour d'ictère . 0.098 0210: 0 0-19 Su 
M Peuti- ot Mjour dictères ee HO 190 0.262 -0.12/ DANCE 
28° jour fin d'ictère... 0.133 0.220 0.087 60 % 
DA RR AE sPrjour d'ictèrer 260 0:10 0.24 ‘0.08 66 % 
Hour dicièreneCe O.114 6.214 0.10 53 QE 
OS jour dictées" Nov 0.264 0.104 60 % 
batanene Vos IE NOUL d'iclères 0.10/ OPDDN 0.12 &7 
13° jour d'ictère ..... ‘no 07 0.20 0.13 35 % 
20° jour fin d'ictère..  o.114. 0.214 0.10 53 % 
un MOIS Apr Le 0.196 0.205 0.10 60 © 
Me Sach... 13° jour d'ictère ..... 0.046 0.18 0.134 2DFIVG 
ré jouredaicière ter 0.067 0.176 ‘0.109 38 # 
30° jour fin d'ictère.. o:12 0.2/ 0.12 bo % 
un MOIS LAPrèS .:.... 0.14 0.24 0.10 HHBATÉ 
Jucs. er eMSouredaictéres 0.20 0.30 O.10 66 % 
11° jour d'ictère =. OO 0.21 O.I1 47 À 


Le tableau précédent monire que chez tous ces malades, le rap- 


(1) Dosage colorimétrique de l'azote non protéique du sang par le réactif 
de Nessler. — Grigaut et Guérin. Société de Biologie, 7 décembre 1918. 
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_ port azotémique qui, normalement, oscille entre 60 et 70 p. 100, a subi 
un certain abaissement. 

Cet abaissement a été d'autant plus marqué et d'autant plus durable 
que l'atteinte hépatique paraissait plus sérieuse. Chez tous, s'est pro- 
duite une phase d’amaigrissement bientôt suivie d’une reprise de 
poids, sans que l'on puisse en rendre responsable ‘J’alimentation, 
celle-ci étant restée la même pendant la plus grande partie de la 
durée de l'affection. En comparant la courbe des poids et celle des 
modifications du rapport azotémique, nous avons pu nous convaincre 
qu'il n'y avait pas entre les deux de parallélisme rigoureux : l'amai- 
grissement précède l’abaissement du rapport azotémique et ce n'est 
que plusieurs jours après le début de l'amaigrissement que devien- 
nent nettes les modifications sanguines. Or, les recherches faites 
sur les éliminations azotées perdant le jeûne mettent en évidence un 
phénomène analogue. Tout se passe donc comme si les malades 
atteints d’une lésion hépatique se trouvaient dans limpossibilité 
d'utiliser tout ou partie des aliments qu'ils imgèrent. 

De ces faits, nous croyons pouvoir tirer les conclusions suivantes : 
} Au cours de l’ictère catarrhal, il existe fréquemment un abaissement 
du rapport azométique et par conséquent un certain degré d'insuf- 
fisance hépatique. Cette constatation est un argument de plus en 
faveur de la thèse qui fait de lictère catarrhal non plus un obstacle 
à l'élimination de la bile, mais une lésion frappant directement la 
_ cellule hépatique et troublant son fonctionnement. 

D'autre part, l’analogie existant entre les modifications sanguines 
observées dans le jeûne et celles que l'on constate dans les affections 
du foie permet de penser que le foie ne joue pas seulement un rôle 
dans la désassimilation, mais qu'il intervient également dans l’assi- 
milation et l’utilisation par l'organisme des substances azotées in- 
gérées. 


(Travail de la clinique et du Laboratoire du professeur Chauffard). 


SUR UN PROCÉDÉ PERMETTANT DE DÉCELER ANS L' URINE 


PÈRES DES TRACES TRÈS FAIBLES D HÉMOGLOBINE, 


par Ï. Prricarru. 


La méthode la plus sensible que nous possédions pour déceler 
des traces d’hémoglobine, la spectrophotoscopie, ne permet plus d'en > 
constater la présence à des dilutions-supérieures à un pour mille (1). 


(x) J. Camus : Recherches sur l’hémoglobinurie, Thèse de Médecine de 
Paris, 1903. 
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Voici une méthode qui nous permet de retrouver l’hémoglobine à des : 


dilutions plus grandes encore et dans des cas où l'analyse spectrale 
ne donne plus que des résultats négatils. : 

Pour arriver à ce résultat, nous avons eu recours à l'emploi du 
réactif d'Ehrlich pour la mise en évidence de l’urobiline, combiné 


à la méthode spectroscopique. La composition du réactif d'Ehrlich est 


la suivante (1) : 


p,— Dimethylamido-benzaldehyde ...:...:..... ter, 2 gr. 
Ncide chorhydrique concerne .… 10 — 
au dishlée Sr Ress er .. 50 — 


Une urine contenant de l’urobiline ou de l’urobilinogène, à laquelle. 
on ajoute une trace de réactif, donne une coloration rouge lie-de-vin, 


et au spectroscope montre une bande unique dans le bleu (2). 
Nous eûmes l’occasion de faire l'étude spectroscopique de deux 


cas de malaria (type estivo-automnal, avec présence de formes en. 


croissant dans le sang), dans lesquels le spectroscope nous montra 

la présence des deux bandes caractéristiques de l’oxyhémoglobine. 
Après addition du réactif d’'Ebrlich, qui fait apparaître la coloration 

signalée plus haut, l'examen spectroscopique nous montra la persis- 


tance de ces deux bandes classiques (3). L’urme du même malade, 


diluée 1 : 100, ne permettait plus d'apercevoir au spectroscope les 
barides en question, même irès faiblement. Si alors à cette urine 
diluée nous ajoutions du réactif d’Ehrlich, la coloration rouge appa- 
raissait, et à l'examen spectroscopique, les deux bandes caractéristi- 
ques apparaissaient de nouveau avec la plus grande netteté, présen- 


tant dans le spectre la position et la largeur des Puit typiques de 


l'oxyhémoglobine. 


Nous adressant ensuite à douze autres cas de malaria (cas de 


tierce), dans l’urine desquels l’examen spectroscopique ne décèle: 
aucune trace d'hémoglobine, l'emploi combiné du réactif d'Ehrlich-et 
du spectroscope fit apparaître, chez tous, les deux bandes typiques 
avec la plus grande évidence, Dans les quatorze cas de paludisme 
cités plus haut, la résistance globulaire du sang était fortement 
diminuée. 

En résumé, l'addition du réactif d'Ehrlich à une urine contenant 
des traces d'hémoglobine fait réapparaître à l'examen spectroscopique 
les bandes caractéristiques de l'oxyhémoglobine à des dilutions, où 


(x) Ehrlich : Uebeer de Difneth Eamide-bonraléchydrenetion, DID: M. W., 
1909, n° 15. . 

(2) Fischer u Meyer-Betz : Ueber rence und 4 Wesen der Ehrlichen 
Aldehydreaction, LT phys. CR ro, Bec 

(8) Maurice Arthus : Précis de Chimie Sn D"219- 11978: 


P dhog 
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cet examen ne donnerait sans cela que des résultats négatifs. Nous 

insistons sur la nécessité de n'employer pour cette analyse qu’une 

: urine tout à fait fraîche. Dans une urine vieille, les bandes n’appa- 
_ raissent plus. 


(Travail de l'Hôpital central de Cernautzi (Roumanie). 


UTILITÉ DU GLUCOSE DANS LE LIQUIDE DE PONCTION LOMBAIRE 


POUR L'ISOLEMENT DU MÉNINGOCOQUE, 
par RÊNé LEecroux. 


Le liquide C. R: normal renferme, en moyenne, par litre 0 gr. 55 
de substances réductrices presque uniquement constituées. par du 
glucose. Dans les méningites aiguëswl'hypoglucosie est de règle, cette 
diminution est liée à la pullulation des microbes, et le glucose revient 

à son taux habituel lorsque les bactéries disparaissent (1). 
J'ai pu, au cours de nombreux examens de liquides pathologiques, 
observer que parfois des liquides nettement louches ou franchement 
purulents, dont l'étalement du culot de centrifugation sur lame montre 
de très nombreux cocci extra et intracellulaires, ne donnent après 
ensemencement sur gélose-sérum, que de maigres cultures ne corres- 
pondant pas à l'abondance des microbes du liquide ; cependant pour 
certains cas il ne s'était pas écoulé plus de deux heures entre la 
ponction et l’ensemencement. Par contre des liquides à peine louches. 
à culot de cenirifugation peu abondant, présentant à l'examen mi- 
croscopique de très rares cocci ou même pas du tout, donnaient une 
. culture de 50 à 60: colonies pour une anse de platine du culot étalé 
sur gélose ; certains de ces liquides étaient envoyés de province el 
l'écart de temps entre la ponction et l’ensemencement dépassait par- 

fois 24 heures (4 cas). - 

Dans ces derniers liquides le glucose n'avait pas subi de diminution 
notable de quantité. Nous avons attribué la vitalité du germe à cette 
persistance du sucre dans le liquide ©. R: qui, s'il n’est pas « bacté- 
ricide » n'est pas néanmoins un milieu favorable à la conservation 
microbienne. J'ai eu, par suite, l’idée d'utiliser le glucose pour con: 
Server in vitro la vitalité des méningocoques en vue de rendre leur 
culture plus aisée : les résultats ont été suffisamment probants pour 
signaler la technique à suivre: 

Le laboratoire prépare des tubes étroits de 10 à 12 millim. de dia- 


de (1) W. Mestrezat, Liquide C. R., p. 263. Maloine, 1912. Guy Laroche et Jean 
Pignot. Le sucre dans le liquide C. R. Paris Médical, 14 avril 1917. 
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mètre et 120 à 140 millim. de long ; ces tubes sont jaugés (les mar- 
quer au moyen d'une petite lime) à 1/2 c.c. à la partie inférieure, 


puis à 5 c.c. au-dessus du premier trait de lime on adapte un bouchon 


de caoutchouc puis on stérilise à l’autoclave ; on répartit ensuite, 


jusqu'à la première marque, 1/2 c.c. de solution stérile de glucose 


à O0 gr. 5 p. 100 ; boucher au caoutchouc stérile ; le tube est ainsi 
prêt à recevoir le liquide C. R. La ponction étant faite, toujours asep- 
tiquement, on projette le contenu de la seringue, après en avoir retiré 
l'aiguille, jusqu'à affleurer le trait supérieur, c’est-à-dire 5 c.c. de 
liquide ; le tube est rebouché et envoyé au laboratoire pour analyse. 


L'adjonction de 1/2 c.c. du liquide contenant le glucose peut fausser 


les résultats de l'analyse chimique, pesées d’extrait sec et des. cen- 
dres, surtout lorsque l’on opère sur de petites quantités comme le 
préconise Mestrezat (1) ; on rendra l’erreur négligeable ou moyen de 
deux corrections : 1° les chiffres des pesées devront être multipliés. 
pour le poids au litre, par 228" au lieu de 250 ;2° le poids au litre 
de l'extrait sec sera diminué de 0 gr. 50; poids correspondant de 
celui du glucose ajouté. 

Le maltose étant plus favorable à la culture des méningocoques (2) 
pourrait remplacer ici, le glucose. 


SUR LES VARIATIONS DES POINTS D'ABOUCHEMENT DES CANAUX ÉJACULATEURS 


ET DE L'UTRICULE PROSTATIQUE DANS L'URÈTHRE DE L'HOMME, 


par P. ANGEL. et J. WATRIN. 


Notre étude a été faite chez quarante sujets adultes. Les variations 


que nous avons constatées peuvent être groupées en cinq catégories. 
1° Dans la première peuvent être rangés les cas qui reproduisent la 
disposition classique : ouverture de l’utricule sur la ligne médiane, 
et, de chaque côté de cette ouverture, celle des canaux éjaculateurs. 
Nous avons trouvé cette disposition dans dix-sept cas. Dans quinze 
d'entre eux, les canaux éjaculateurs s’ouvraient à la même hauteur 
que l’utricule ou un peu aü-dessous. On les voyait s'ouvrir au-dessus 
d’une ligne horizontale passant par le bord supérieur de l’orifice utri- 
culaire dans deux cas seulement. Enfin, parmi ces dix-sept cas, trois 


présentaient une asymétrie : l’un des orifices des canaux éjaculateurs 


seu plus rapproché que l’autre de l’orifice médian de l’utricule. 
° Les canaux éjaculateurs s'ouvrent dans l’utricule. Nous avons 
ainsi trouvé l’utricule seul ouvert au veru dans dix cas. La dissection 


O. nu et R. Legroux. C. R. Soc. de Biologie, avril 1920. 
M. Nicolle, Jouan et Debains, Ann. de l'I. P. 


(1) 
(2) 
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nous à permis de voir les orifices des deux canaux éjaculateurs dans 
le tiers inférieur de l’utricule dans trois cas, dans le tiers moyen dans 
un cas. Nous ne les avons trouvés dans aucun au tiers supérieur. 
Dans les six cas restants, il y avait des dispositions asymétriques. Les 
canaux s’ouvraient : un dans le tiers inférieur et un dans le tiers 
moyen, dans trois cas ; un dans lé tiers moyen et un dans le tiers 
supérieur dans deux cas. 

3° Un canal éjaculateur s'ouvre dans le veru et l’autre dans l’utri- 
cule. Trois cas ont présenté cette disposition. Dans ces trois cas, 
c'était le canal éjaculateur droit qui s’ouvrait sur le veru,. et son 
ouverture était dans ces trois cas placée au-dessus d’une horizontale 
. passant par le bord supérieur de l’orifice utriculaire. 


: 4$ Absence du canal éjaculateur. Dans ces cas, au nombre de cinq, 


les canaux déférents ne se réunissaient pâs aux canaux vésiculaires, ul 
les quatre canaux s’ouvraient séparément. 

Dans deux cas, les quatre canaux s’ouvraient dans l’utricule. Dans 
. deux autres, le biere de chaque côté s’abouchait au veru 
à côté de l’orifice du canal déférent correspondant : enfin, dans un 
cas, les canaux déférents s’ouvraient dans l’utrieule et les canaux 
vésiculaires sur le veru. 

Dans des cas précédents, ont déjà figuré dans notre statistique, 
dans la catégorie 11; nous les y avons placés pour grouper tous 
les cas où le sperme n’'arrivait à l’urèthre que par l’imtermédiaire de 
l’utricule, Pabsence du canal éjaculateur étant sans importance si 
l’on se place à ce dernier point de vue. Enfin, l’un de nos cas 
_ d'absence du canal éjaculateur figure aussi dans notre dernière 
catégorie. o 

5°. Absence de l’utricule. — Nous l'avons constatée dans huñ 
observations, c’est-à-dire qu'un examen attentif fait à la loupe ne 
_nous a pas permis de reconnaître l’orifice utriculaire, qui est, d’ordi- 
_naire, si facile à voir. Au deuxième cas que nous avons rencontré, 
nous avons été amené par la dissection à faire une coupe du veru sur 
la ligne médiane ; cette coupe nous a montré l'existence de l’utricule, 
bien que son ouverture au veru ne soit pas visible. Dans les six cas 
rencontrés depuis, nous n'avons pas fait de dissection du veru, et 
l'avons débité en coupes sériées. Nous avons ainsi pu nous convaincre 
que, dans ces six cas, l’utricule existait et qu'il avait sa Jongueur 
. normale ou à peu près normale, mais il ne possédait qu'une largeur 
. extrêmement réduite, sauf dans un cas, -où son extrémité supérieure 


avait la largeur Dabi clle. Sa paroi a “était constituée par - 


une couche épaisse de glandes utriculaires. Quant à l'ouverture, extrê- 

mement rétrécie, et à cause de cela méconnaissable à la loupe, elle 

se faisait dans deux cas entre les deux tanaux éjaculateurs comme 
BroLOG1E. Comptes RENDUS. — 1920. T. LXXXINI. NORGE 44 
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normalement une fois à côté de l’orifice du canal éjaculateur gauche 
sur le veru, une fois dans le canal éjaculateur gauche, une fois dans 
les deux canaux éjaculateurs, et une fois enfin par deux orifices 
placés chacun à côté de l’orifice d’un canal éjaculateur sur le veru. 
En résumé, notre étude montre œue Ja disposition classique est 
bien celle qu’on rencontre le plus fréquemment, 42 p. 100 des cas. 
Les variations asymétriques de cette disposition sont relativement 
rares, 17,6 p. 100. 
L'ouverture des deux canaux éjaculateurs dans l’utricule $e rencon- 
tre aussr très fréquemment, 25 p. 100, et si nous ajoutons à cs cas ceux 
dans lesquels un des canaux s'ouvre dans l'utrieule (7,5. p. 100), nous 


voyons que, dans une proportion de 32,5 p. 100, le sperme n'arrive. 


en totalité ou en partie qu'après être passé par l’utricule prostatique. 
Ici, les dispositions asymétriques deviennent très fréquentes 
(60 p. 100). 

Une motion nouvelle qui se dégage de notre travail est l'absence 
possible du canal éjaculateur : cette absence ne paraît pas une rareté 
anatomique, puisque nous l'avons notée dans 12,5 p. 100 des cas. 


Enfin, nos recherches laissent aussi penser que l’absence relative- 


ment fréquente de l’utricule que tous les auteurs signalent, depuis 
Morgagni, ne répond pas à la réalité des faits. La présence de 
 l’utricule est tout simplement masquée par la petitesse de son point 
d’abouchement dans l’urèthre ou par une ouverture anormalement 
placée et même aussi dans certains cas visibles sur une coupe trans- 
versale du veru par la diminution de ses dimensions transversales. 

Nos observations ne sont pas assez nombreuses pour nous per- 
mettre de dire que l’utricule est constant chez l'Homme mais, elles 
montrent qu'il ne faut conclure à l'absence de lutricule qu'après avoir 
fait une étude approfondie de veru, de préférence à l’aide de coupes 
microscopiques ; aussi croyons-nous pouvoir affirmer que l’absence 
de l’utricule n’a jamais été démontrée chez l'Homme. 


(Travail du laboratoire d'anatomie de la Faculté de médecine 
de Nancy). | 
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Dans une note préliminaire (1), nous avons indiqué sommairement 
que l'obtention de sérums agglutinants pour le bacille diphtérique, 


nous avait permis de distinguer parmi un certain nombre d’échan- 


tillons, 4 types nettement individualisés par l’agglutination. Depuis, 
nos recherches se sont étendues sur un plus grand nombre de sou- 
ches et de sérums agelutinants, 
aglutinines est venue confirmer et compléter les résultats de Pag- 
glutination simple. Un certain nombre de difficultés d’ordre pratique 
se présentent au cours de l'agglutination des bacilles diphtériques, 


(1) €. R. Soc. de biol., 16 novembre t9r8. 


et la réaction de ladsorption des 
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ce qui nous engage à exposer d'abord notre technique avec quelques 


détails. Les résultats obtenus seront indiqués dans une autre note, 
Préparation des sérums agglutinants. — Chez le Cheval, soit nor- 


mal, soit déjà immunisé vis-à-vis de la toxine diphtérique, on fait 


des séries de trois injections intraveineuses, à 24 heures d’inter- 
valle, de bacilles diphtériques vivants, en commençant par des doses 
_ de 1 à 2 milligrammes de bacilles (pesés humides, après centrifu- 
gation). On laisse un repos de 7 jours entre deux séries. Les doses 
sont augmentées à chaque injection de telle sorte, que chacune 
d'elles, provoque une réaction thermique atteignant environ 40°, 
mais durant moins de 24 heures. de 

À partir de la troisième, chaque série débute par une injection 
supplémentaire désensibilisante de 5 à 10 milligrammes, pour éviter 
tout choc anaphylactique. 

._ Les doses maxima de bacilles injectés | ont été de 250 à 350 milligr. 
par jour. 

Après 2 à 3 mois de traitement, le Cheval est saigné 7 à 8 jours 
après la dernière injection. Le sérum agglutine d'ordinaire à 1/6.400 
ou même à 1/12.800 ou 1/25.600, dans les conditions indiquées plus 
loin. Si le taux obtenu est moins élevé, on continue le traitement de 
l'animal. 


La Chèvre s’immunise comme le Cheval avec des doses un peu 


plus faibles. Le pouvoir agglutinant est moins élevé. 

L’obtention d’un sérum avec le Lapin est beaucoup plus difficie. 
Les injections intraveineuses de bacilles diphtériques tués par la cha- 
leur, sensibilisés ou vivants, à doses progressives, amènent le plus 


souvent la mort plus ou moins rapidement, avec ou sans paralysie. 


Le meilleur procédé nous paraît consister en des injections hebdo- 
= 


madaires de bacilles vivants à doses de 5, puis 10 ou 20 milligr. 
émulsionnés dans 1.000 à 1.500 unités d'antitoxine diphtérique. 


Après 3 ou 4 injections intraveineuses, le sérum agglutine d’ordi- 


naire de 1/800 à 1/1.600. 
Emulsions microbiennes. — On fait une émulsion assez épaisse 
dans l’eau salée à 8 p. 1.000 (2 à 3 6.c.) d’une culture de 24 heures 


sur sérum de cheval coagulé en boîte de Petri. L’émulsion est con-. 


servée une nuit à la glacière dans un tube à essai placé verticale- 
ment. Le lendemain, certaines souches se sont déposées totalement, 
mais la grande majorité a donné un dépôt plus ou moins abondant, 
. surmonté d’une émulsion homogène. L’émulsion prélevée avec pré- 
caution à la pipette est additionnée d’eau salée, jusqu'à ce que le 
mélange ne contienne plus approximativement que 1 milligramme 
de oh par C.c. : 
Agglutination. — L'émulsion microbienne est mélangée dans des 
tubes à agglutination, à volumes égaux (1/2 c.c. de chaque) avec des 
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_ dilutions de sérum à 1 p. 100, 1/200, 1/400, 1/3.200, de façon que 


le titre final soit 1/200, 1/400, 1/800, 1/6.400. Des tubes contrôles . 
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sont faits, soit sans sérum, soit avec du sérum de lapin ou de che- 
val normaux. Les tubes sont agités et mis à l’étuve. À une tempé- 
rature de 45° à 55°, l’agglutination est plus rapide et plus nette qu’à 
31°. La lecture est faite au bout de 6 heures, à l’œil nu et très faci- 
lement, car l’agglutination se fait en gros grumeaux. 
Adsorption des agglutinines. — Soit un sérum qui peut agglutiner 
. à 1/6.400 le bacille, À. et que l’on veut saturer avec un bacille donné 
. B. On prépare une émulsion épaisse du bacille B. (3 à 4 centigr. 
par c.c.). À 1/2 c.c. de sérum dilué à 1/66, on ajoute 1/2 c.c. d’émul- 
sion microbienne, on agite et on met à l’étuve à 37° pendant 2? à 
3 heures, 'On centrifuge alors et on recueille avec une pipette fine 
tout le liquide surnageant. À ce liquide, dont le volume est sensi- 
blement 1 c.c., on ajoute de nouveau 1/2 cc. d'émulsion B., on 
porte à l’étuve 2 à 3 heures et on centrifuge. Il surnage une dilution 
de Sérum, dont les agglutinines ont été saturées deux lois par le 
microbe B. et qui est dilué à 1/200. Le volume en est d'environ 
1 c.c. 12. Dans une série de tubes, on dispose le sérum saturé, aux 
dilutions 1/200, 1/400, 1/800, 1/600 et on y ajoute 1/2 c.c. d’émulsion 
_ du bacille À. à 1 milligr., par c.c. (émulsion pour agglutination), de 
façon à obtenir les titres 1/400, 1/800, 1/1.600 et 1/3.200. On fait en 


même temps une série de tubes pour vérifier la valeur agglutinante 


F# 


» 


du sérum non absorbé vis-à-vis du bacille A. et on porte le tout à 
l'étuve (45 à 55°) pendant 6 heures. 
L'épreuve de ladsorption des agglutinines n’est comptée comme 
_ positive que si le sérum adsorbé agglutine au plus à un taux 8 fois 
plus faible que le sérum non adsorbé. 


(Institut bactériologique.: Service des sérums). 


LES TYPES DE BACILLES DIPHTÉRIQUES DÉTERMINÉS PAR LES ÉPREUVES 
| D AGGLUTINATION ET D ADSORPTION- DES AGGLUTININES, 


£ par Pauz Duran. 


255 bacilles présentant tous les caractères du bacille diphtérique, 
ont été étudiés par rapport à une série de sérums agglutinants en 
même temps que 84 pseudo-diphtériques de provenances diverses 
(gorge, nez, conjonctive, cérumen, peau, urèthre). 

Agglutination. — Un certain nombre de bacilles diphtériques, 18, 


n’ont jamais donné d’émulsion stable et n’ont donc pu être agglutinés 


par aucun sérum. 
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Les autres se divisent en six groupes. 
Les cinq prenuers de ces groupes forment des familles nettement 
individualisées, c’est-à-dire que tous les membres de lune d’elle sont 
agglutinés et sont seuls agglutinés à titre très élevé par un sérum 
obtenu avec l'un quelconque’ d’entre eux. On a ainsi des types 
À..B, ©, D; ÆE, comprenant respectivement 16, 8, 25, 61 et 40 souches. 
À signaler quelques particularités au cours de ces agglutinations : 


1° 18 bacilles de divers types, ont présenté dans leur agglutinabilité 


des variations notables, quantitatives, mais jamais qualitatives ; 
>o Des sérums de Chevaux préparés à la fois avec une toxine pro- 
venant du type À et un bacille B, C ou D ont donné, à côté d’agglu- 


tinines spécifiques pour B, C ou D, des agglutinines parasites plus. 


ou moins abondantes pour À ; 

30 Les sérums de Lapins sont souvent moins strictement spéci- 
fiques que ceux du Cheval et donnent parfois des agglutinations non 
spécifiques à un degré plus élevé; ces agglutinations ont besoin d’être 
contrôlées par l'épreuve de l’adsorption des agglutinines. = 


Les 87 autres bacilles diphtériques ne sont pas agglutinés par les. 


sérums types À, B, C, D, E. 


Nous avons cherché à subdiviser ce groupe. Un cértain nombre 


des souches qui le composent seront démontrées appartenir aux 
familles À, B, C D, E par l’épreuve de l’adsorption des agglutinines. 
D'autres forment des individualités isolées capables de provoquer chez 


l'animal la formation d’agglutinines pour elles-mêmes, mais pour elles. 


seules. Enfin, un échantillon nous a fourni, chez le Lapin, un sérum 


agelutinant, pour lui-même et pour deux autres diphtériques ; ce. 


groupe de trois microbes nous a paru trop petit pour être élevé à la 
dignité de type. se 

Aucun des 60 bacilles pseudo-diphtériques dont les émulsions ont 
été stables n’a pu être agglutiné à un taux suffisant par un sérum 
obtenu à l’aide d’un bacille diphtérique vrai. 

Adsorption des agglutinines. —— Aucun microbe non diphtérique, 
et en particulier aucun pseudo-diphtérique, na pu adsorber les agglu- 
tinines pour un bacille diphtérique quelconque. | 

Aucun bacille diphtérique agglutiné par un sérum type n'a pu 


adsorber les agglutinines pour un diphtérique appartenant à un autre: 


type. 
Tous les bacilles diphtériques agglutinés par un sérum type adsor- 


bent toutes les agglutinines pour les bacilles de ce type. Enfin, un 
certain nombre de bacilles diphtériques, soit ne donnant pas d’émul- 
sion stable. soit donnant une émulsion stable, mais non agglutinables 
adsorbent les agglutinines pour un type de bacilles et pour ce type 
seul, ce qui permet de les y faire entrer. 
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Nous n'avons pas constaté de variations qualitatives, ni même 
quantitatives appréciables dans les propriétés adsorbantes d’un 
bacille donné. 

Ainsi, l’adsorption des agglutinines plus longue à pratiquer que 
l'agglutination, est caen une méthode plus constante et plus pré- 
cise que cette dernière. 

Conclusion. — En tenant compte des résultats fournis par les deux 
épreuves, nous pouvons donc séparer très nettement nos 255 bacilles 
diphtériques en cinq types sérologiques, très nettement tranchés, 
comprenant respectivement, 18,8, 31, 76 et 51 échantillons. Un reli- 
quat de 71 souches subsiste, constitué soit par des bacilles entièrement 
isolés les uns des autres, soit par des groupes peu importants en 
nombre. 


(Institut bactériologique, Service des sérums). 


SUR UNE RÉACTION DES MICRONUCLÉOCYTES DES CHENILLES 
: d'Euproctis Chrysorrhea, : 
CONTAMINÉES PAR LE Bacillus Melolonthæ liguefaciens y, 


A 


par À. Parrror. 


Si l'on inocule, dans la cavité générale de Chenilles d’ Euproctis 
Chrysorrhea, une émulsion de culture jeune de B. Melolonthæ lique- 
jaciens y, on observe, dans les micronucléocytes du sang, une cu- 
rieuse réaction protblaemique qui commence, le plus souvent, 
moins d’une heure après l’inoculation. Nous avons déjà fait con- 
naître sommairement cette réaction en décrivant le bacille (1). Le 
but de cette note est de préciser les différentes phases du phéno- 
mène et d'en étudier les modalités. On peut observer d’abord une 
iransformation physique du protoplasme qui se manifeste par l’ap- 
parition de véritables inclusions réfringentes, bien visibles à l’état 
frais. Cette transformation n'a pas lieu simultanément dans tous les 
micronucléocytes, mais elle se généralise progressivement et assez 
rapidement ; on peut observer aussi que, dans chaque mieronucléo. 
cyte, le nombre des inclusions s'accroît, de même que les dimen- 
sions respectives de chacune, au maximum de développement, les 
inclusions remplissent plus ou moins complètement la cellule et le 
protoplasme ne forme plus que de petits îlôts sans structure appa- 
rente. Au point de vue chimique; la transformation du protoplasme 


(:) C. R. 4e. Sc., t. CLXXXIL, p. 1046. 
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_ paraît être profonde, mais l’étude des réactions colorantes, ne suflÿ 

‘pas pour mettre en lumière le processus des réactions chimiques. 
Les inclusions sont d’abord nettement basophiles et se colorent 

en bleu foncé par le Giemsa ou le colorant de Hollande; elles per- 


dent assez vite cette basophilie, deviennent amphophiles, puis nette- 
ment chromatophiles. À ce stade, on ne les distingue du noyau que 


par la structure (le noyau est oo. de grains de chromatine plus 
ou moins nettement séparés les uns des autres). Sur coupes colo- 
rées à l’hématoxyline au fer, elles apparaissent aussi colorées que 
le noyau ; elles retiennent moins fortement l’hématéine. Quel est le 
sort de ces inclusions ? Elles peuvent être mises en liberté dans le 
sang par destruction de la cellule ou se fondre dans la masse de la 
cellule avant sa destruction; elles apparaissent alors comme des 
taches rosées, sans contour précis. Dans le premier cas, elles sont 
rapidement lysées comme les débris de noyaux provenant des miero- 
nucléocytes détruits. 

Les macronucléocytes et les oenocytoïdes ne Due pas à la 
réaction qui vient d’être décrite; ïls sont détruits progressivement 
sans que le protoplasme ou le noyau soient . siège de lésions carac- 
téristiques. = 

La cause directe de la réaction est une toxine sécrétée par le 
B. Melolonthæ liquejaciens y. En effet, si l’on filtre sur bougie une 
émulsion concentrée de culture microbienne et qu'on inocule une 
goutte de filtrat dans la cavité générale de Chenilles d'Euprocts, 
es inclusions se forment, mais la réaction n’est pas aussi intense, 
ni aussi complète, que dans le cas de linoculation de Bacilles vi 
vants ; la plupart des micronucléocytes résistent à l’action de la 


toxine et reprennent plus ou moins vite l’aspect normal. Il semble 


donc bien que la toxine élaborée dans le sang même de la Chenille, 
soit plus active que celle formée dans les cultures sur milieu arti- 
ficiel. 

Cette toxine est assez sensible à l’action de la chaleur ; un chauf- 
fage prolongé à 53-55° la détruit à peu près complètement. 

Le mécanisme intime des transformations chimiques nous #st en- 
core complètement inconnu. Y a-tl désintégration de la substance 
protoplasmique où reconstruction de molécules plus complexes que 
celles qui composent cette substance ? Nous l’ignorons. Les réactions 
tinctoriales sembleraient indiquer que les inclusions sont formées 


principalement de chromatine, mais ces réactions ne peuvent être 


considérées comme des arguments chimiques de grande valeur. Ce 
ne sont m des graisses, ni des protéides analogues à ceux que l’on 
rencontre normalement dans lé protoplasme des micronucléocytes, 
sous forme de cristalloïdes. L'étude microchimique des inclusions 
pourra nous fixer sur leur nature et sur leur origine véritable. 
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M I est curieux de constater que les seules cellules de l'organisme 
— sensibles à l’action de la toxine du Bacille, soient les mêmes qui 
 phagocytent les microbes, qui participent aux échanges nutritifs et 
élaborent, dans leur protoplasme, des grains de réserve. Ces diverses 
propriétés semblent devoir être considérées comme des manifesta- 
tions différentes d’un état particulier de la substance protoplasmique 
. des micronucléocytes. On peut concevoir par exemple que la tension 
superficielle du protoplasme soit telle que microbes et produits solu- 
bles dans le plasma s’y incorporent dès qu’ils sont en contact direct 
avec la surface externe, mais d’autres réactions physico-chimiques 
interviennent certainement ; l’activité physiologique des micronu- 
<léocytes apparait alors comme un véritable complexe, où l’on dis- 
cerne néanmoins une certaine unité due à la structure du proto- 
plasma. 
On né peut émettre encore que des hypothèses sur cette structure, 
»_ aussi nestil pas possible, en l’état actuel de nos connaissances, de 
: préciser les conditions et les modalités de are physiologique 
| des micronucléocytes. 


Ca 
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(Travail de la Station Entomologique du Sud-Est, 
à Saint-Genis-Laval.)) 


SüR LES DISPOSITIFS MITOCHONDRIAUX DES CELLULES GLANDULAIRES 
PROSTATIQUES, 


par À. PoracanD et R. Noër. 

On a déjà signalé dans les cellules glandulaires de la prostate 
existence de mitochondries et recherché les rapports de celles-ci 
avec la sécrétion (Dominici). Nous avons pu recueillir quelques docu- 
ments sur celte question par l'examen de prostates de Chien et 
“he (adénomes), traitées par la méthode de Regaud. 
= I. — Chez le Chien on peut distinguer, dans les acini, trois variétés 
. Ph. 

-A) Dans les acini à large lumière, les cellules sont ne à noyau 
et situé au niveau du tiers inférieur, séparant le protoplasma 
en deux zones bien distinctes : lune supérieure réticulée, l’autre infra- 
_ nucléaire compacte. 

: Le chondriome dans ces éléments affecte un ds trois types sui- 

vants : à 
1° Dans le cas Je plus fréquent, on voit entre le noyau et le point 

d'implantation de la cellule, des chondriocontes flexueux amassés en 


Nr 
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pelotons ; ces éléments ne paraissent guère subir de modifications en 
rapport avec la sécrétion. On les voit toujours, lorsqu'ils existent, 
avec des caractères approximativemeñt identiques. Quelquefois des 
chondriocontes sont intercalés entre le noyau et les limites latérales 
de la cellule, pour se regrouper plus ou moins dans la zone supra- 
nucléaire ; mais, à cet endroit, ces éléments, se colorent d’une façon 
assez irrégulière. Enfin à l'extrémité apicale, on voit des mitochon: 
dries plus où moins nombreuses, placées sans ordre apparent et 
non aux points de jonction du réticulum protoplasmique, comme le- 
prétendent certains auteurs. Ces granulations, en général très fines, 
moins dé 1 y) sont mélangées aux grains de sécrétion qui se pré- 
sentent sous forme de vacuoles grisâtres avec bordure légèrement 
réfrigente. Moins nombreuses, mais remarquables cependant, sont 
de grosses granulations, mesurant 3 u en moyenne, intensément 
colorées par l’hématoxyline ferrique, que Dominici considère comme. 
des formations lipoïdes. Signalons enfin, de nombreux grains teintés 
en noir au sein du magma qui remplit la lumière de l’acinus. 

Dans une note ultérieure, nous envisagerons les rapports qui peu- 
vent exister entre le comportement des mitochondries et la sécrétion. 
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2° Dans d’autres cellules sécrétrices, la partie infra-nucléaire est 1 
occupée par des mitochondries assez nombreuses. On en rencontre, 4 
mais de plus en plus rarement, de chaque côté du noyau et dans x 
la zone réticulée jusque sous la membrane apicale. “4 
Dans cts cellules, on ne rencontre que des mitochondries, jamais à 
de chondriocontes. 4 
83° Dans une dernière catégorie, il n’y a plus de chondriome infra-. J 
nucléaire ; seuls se montrent quelques grains noirs assez volumineux, : 
irégulhièrement répartis dans la masse protoplasmique péri-nucléaire, 4 
B) Entre les cellules précédentes, dans les mêmes acini, existent } 
des cellules aplaties, comme écrasées. dont le noyau volumineux est È 
arrondi et le protoplasma réduit. Le chondriome n’est représenté: 1 
dans ce cas, que par quelques granulations disséminées dans le eyto : 


plasma. On rencontre quelquefois des filaments péri-nucléaires. 

C) Dans les acini à lumière réduite ou virtuelle, on trouve des cel- 
lules basses, presque cubiques, à noyau basal et protoplasma vési- 
culeux. Les mitochondries, finement granuleuses, sont réparties dans. 
tout le cytoplasma, avec peut-être une certaine prédominance autour 
du noyau. | 

IT. — Nous avons pu examiner des prostates humaines enlevées. 
chirurgicalement pour hypertrophie : à côté des régions adénoma- 
teuses, on rencontre des points se rapprochant sensiblement de la. 
normale. Ces -pièces fixées immédiatement après ablation, ont été: 
préparées par la méthode de Regaud. 


(53) SÉANCE DU 19 AVRIL G19 


On peut distinguer les mêmes catégories de cellules et les mêmes 
dispositifs mitochondriaux que chez le Chien. Leur mise en évidence 
est seulement plus difficile. et leur abondance manifestement moindre ; 
mais on rencontre chez l'Homme comme chez le Chien, le type 
filamenteux avec groupement infra-nucléaire, le type granuleux des 
cellules cubiques et vésiculeuses, le type à mitochondries rares ou 
inexistantes des cellules aplaties. 


(Laboratoire d'histologie de la Faculté de Médecine). 


SUR L'APPARITION DES FERMENTS DIGESTIFS PENDANT LA VIE FOETALE, - 


par Ch. Porcner et A. TAPERNOUx. 


Dans une note précédente (1) nous avons montré que la lactase 
apparaissait de bonne heure dans FPintestin du fœtus. Aujourd'hui, 
nous allons signaler très succinctement l'apparition de la plupart 
des autres ferments digestifs, réservant pour une note ultérieure ce 
qui concerne plus particulièrement la présure. Nous avons recherché 
chez le fœtus — fœtus de veau principalement, la trypsine, l’amylase 
et la lipase pancréatiques, la pepsine, l’érepsine. : 

La recherche de la pepsine a été faite en plaçant l’estomac, ou la 
moitié de l’estomac, dans. cinq fois son poids d'eau chlorhydrique à 
4 p. 1.000 et en y plongeant un petit cube de blanc d'œuf coagulé. 
- Nous avons également utilisé comme substance à digérer la caséine- 
La peptonification de l’albumine de l'œuf et de la caséine s’est faite 
régulièrement à l’étuve à 38°, et a été d'autant plus active que l’âge 
du fœtus était plus avancé. Nos déterminations n'ont été ici, qu'il 
s'agisse de la pepsine ou des autres ferments digestifs, que purement 
qualitatives. La caractérisation de l’érepsine a été faite en mélan- 
geant un extrait intestinal, obtenu en suspendant l'intestin dans de 
léther saturé d’eau, avec une solution de caséinate calcique. On sait 
que l’érepsine attaque la caséine alors qu'il n’en pas ainsi lorsqu'on 
la met en présence d’autres substances protéiques ; celles-ci ont 
besoin d'être déjà simplifiées par l'attaque pepsique ou trypsique. 
Nous avons eu à notre disposition des extraits intestinaux de trois 
fœtus ayant respectivement 75 ,100 et 180 jours. La réaction du biuret 
a permis de mettre en évidence une peptonification de Ja caséine ; 
celle de Feau de brome pour la caractérisation du tryptophane n’a 
été positive qu'avec le suc intestinal provenant du fœtus de 180 jours. 

De ces trois derniers fœtus, nous avons également utilisé le pan- 


(1) C: R. Soc. de biol., t. LXXXIIT, p. 420, 1920. 
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créas pour en caractériser les ferments digestifs. Vu la petitesse de 


l'organe qui nous a empêché d’avoir un extrait éthéré suffisamment 
P 


abondant, nous avons sectionné le pancréas en trois morceaux à peu 


près égaux : l’un a été mis en présence d’empois d’amidon pour la 
caractérisation de l’amylase, l’autre, en présence d'une graissé neu- 
tralisée pour la carctérisation de la lipase, et le troisième morceau, 
en présence d’un petit cube d’albumine d'œuf coagulée en milieu légè- 


rement alcalinisé par le bicarbonate de soude. Bien entendu, toutes 


ces digestions ont été faites en milieu chloroformique. Nous n'avons 
pas Sublie d’employe: des tubes témoins. 

L'amidon a été dissous et saccharifié ; l’albumine d'œuf digérée. 
Quant à la matière grasse, elle a subi une émulsion complète avec une 
légère tendance à l’acidification. 

Nous conclurons de ces recherches que chez le fœtus, de bonne 
heure apparaissent tous les ferments digestifs. 


(Laboraioire de Chimie de l'Ecole Vétérinaire.) 


M. Poricarp souligne l'intérêt qu'aurait la superposition des don- 


nées physiologiques apportées par M. Porcher, avec des données 
morphologiques concernant l’état de la glande et de ses cellules. 
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: ACTION EXPÉRIMENTALE DE CERTAINES TOXINES MICROBIENNES 


SUR LA VIRULENCE DU BACILEE DE PFEIFFER, 
par À. ORricont. 


Dans quelques travaux parus antérieurement, nous avons, à plu 
sieurs reprises, attiré l'attention sur certains caractères du bacille 
de Pfeiffer, isolé chez plusieurs de nos malades au cours de l'épidémie 
de grippe de 1918-1919. Il nous avait paru que les races ainsi isolées : 
n’avaient pas les caractères de toxicité et de virulence qui ont été 
attribués autrefois au bacille de Pfeiffer. L'inoculation d'une culture 
de ce bacille à l'Homme et à l'animal (Cobaye, Lapin, Souris) donne 
des résultats tout à fait insignifiants, et c’est en nous basant sur ce 
caractère d’avirulence du bacille de l’épidémie de 1918 que nous 
avons pu vérifier, par un certain nombre de tentatives expérimen- 
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EEE 
tales, l'hypothèse d’un virus filtrant comme agent causal de la septi- 
cémie grippale épidémique. Certaines constatations épidémiologiques, 
bactériologiques et expérimentales nous ont même permis d'envisager 
au point de vue pathogénique, une conception qui rapproche la 
grippe des septicémies hémorrhagiques; et quelques auteurs, en parti- 
culier Fejes, sans connaître nos travaux, ont cru pouvoir envisager 
une conception pathogénique similaire. 

Nous avons continué depuis quelques mois nos études sur le 
bacille de Pfeiffer et, dans des travaux poursuivis à l'Institut Pasteur, 
nous avons tenté à plusieurs reprises, d’exalter la virulence du bacille 
de Pfeiffer par l’action d’un certain nombre de toxines microbiennes, 


dans les conditions suivantes : un certain nombre de Cobayes d’en- 


viron 300 grammes reçoivent chacun une dose de toxine diphtérique 
suffisante pour amener en deux ou trois jours, la mort de l’animal ; 
ce résultat est en général obtenu avec environ 1/500 de c.c. de la 
joxine diphtérique préparée à l'Institut Pasteur. 15 heures après 
l'inoculation préalable de toxine diphtérique, chacun des Cobayes 
reçoit une injection intra-péritonéale de ? c.c. de culture en bouillon 
vitamine de coccobacille de Pfeiller, âgée de 24 heures. Tous les 
Cobayes ainsi inoculés ont succombé dans les 24 heures présentant 
les lésions caractéristiques provoquées par la toxine diphtérique. Les 
coccobacilles injectés dans le péritoine avaient été complètement pha- 
gocytés et les cultures de liquide péritonéal, du sang du cœur se sont 
montrées complètement stériles. Des frottis de foie, de rate, et de 
sang du cœur, ne présentent pas de coccobacilles. Des tentatives de 
passage de Cobaye à Cobaye avec le liquide péritonéal n’ont donné 
aucun résultat. | 

Dans une autre série d'expériences, nous avons essayé, pour exalter 
la virulence du coccobacille de Pfeiffer, d'utiliser le filtrat de cul- 
ture de choléra des Poules, qui contiendrait, comme on le sait, cer- 
taines substances qui ont été désignées sous le nom d'aggressines. 
Malgré plusieurs essais, nous n'avons pas été jusqu'à présent, plus 
heureux dans nos tentatives qu'avec la toxine diphtérique. Quelques- 


uns de nos animaux ont succombé très rapidement à une péritonite 


par Pasteurella du cobaye sans que nous ayons pu retrouver le cocco- 
bacille injecté en même temps que le filtrat de culture de choléra des 
Poules. D’autres ont survécu sans paraître présenter de symptômes 
morbides appréciables. 

Sans vouloir tirer de ces «essais une conclusion trop prémäturée, 
il nous a paru intéressant d'en rapporter les résultats, dont le carac- 
tère négatif ne paraît pas infirmer l'hypothèse du virus filtrant 
grippal. | 
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* NoTE SUR LE DÉVELOPPEMENT DE L'ARTICULATION DU COUDE, 


par M. Murez. 


À un stade qui précède immédiatement l'apparition de la fente arti- 
culaire, le ligament latéral interne et le ligament latéral externe sont 
déjà différenciés sous la forme de zones de condensation, dans la 
masse mésenchymateuse qui sépare les ébauches cartilagineuses de 
l'humérus, du radius et du cubitus. Les faisceaux antérieurs et pos- 


 {térieurs du ligament latéral interne sont séparés par une masse 


mésenchymateuse, les premiers de la face postérieure du brachial 
antérieur, les seconds de la face antérieure du triceps. Le ligament 
latéral externe se présente sous la forme d’une mince gouttière qui 
descend de l'humérus sur la faces antérieure, externe, postérieure du 
radius. Il n'y a pas trace de ligaments antérieurs et postérieurs + à ce 
niveau, les ébauches musculaires et cartilagineuses sont séparées les 
unes des autres par une masse mésenchymateuse qui ne présente 
aucune différenciation ligamenteuse. Contre le ligament latéral externe 
se trouve le muscle court supinateur dont les fibres cravatent la tête 
radiale ; il n’a a pas dé ligament annulaire. 

C'est vers cette époque, sur un fœtus de 3 centimètres qu'apparaïit 
la fente articulaire, au centre de l’article, dans cette zone de mésen- 
chyme intermédiaire aux trois ébauches cartilagineuses. À partir 


‘de là, elle s'étend ultérieurement à la périphérie des articulations 


huméro-radiales et cubitales, dont elle respecte encore les parties 
centrales. Son extension vers en bas dans l'interligne radio-cubitale, 
provoque la formation d'un. éperon intra-articulaire qui est la pre- 
mière ébauche du bourrelet huméro-radial ; il sera complété plus 
tard annulairement lors de l'apparition de la fente périradiale. 
Primitivement éloignée de la face profonde des ligaments latéraux 
internes et externes, et de celle des muscles brachial et triceps, la 
fente articulaire s’en rapproche petit à petit jusqu’à leur contact : à 
ce moment, l’aponévrose profonde des muscles différencie une série 


de trousseaux fibreux qui sont les ligaments antérieurs et postérieurs 


de la capsule articulaire. Lorsque la fente périradiale apparaît, elle 
s’appliqué rapidement contre la mince couche des fibres du ligament 
latéral externe ; le tout est cravaté par le court supinateur tendineux 


en dehors, musculeux en dedans ; il n'existe pas de ligament annu- 


laire, ou du moins il n’existe qu'en partie, en dehors, là où le muscle 
supinateur est tendineux ; 1 sera done d'autant plus étendu que les 
fibres musculaires seront plus courtes : sur un même sujet, il s’al- 
longe au fur et à mesure que l’on se rapproche de la cupule radiale, 
et, à un même niveau sur des coudes différents, il est d'autant plus 
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long qu'on s'adresse à des stades plus avancés ; sur un fœtus de 9 cen. 
timètres, il est complètement formé. Tout se passe comme si au 
cours du développement, les fibres supérieures du muscle court supi- 
nateur s'étaient peu à peu transformées en tissu fbreux pour doubler 
les fibres préexistantes du ligament latéral externe et former avec 
lui le ligament annulaire de l'articulation radio-cubitale supérieure. 

L'étude de cette série de phénomènes au cours du développement de 
l'articulation du coude nous permet de tirer les déductions suivantes : 
* 1° La fente articulaire se forme aux dépens d’une ébauche unique, 
qui apparaît dans la partie large de l'articulation, au centre de la 
masse de mésenchyme qui sépare les trois ébauches cartlagineuses. 
De là elle s'étend vers la périphérie : suivant la loi établre par Ret- 
ierer et Schulin, elle apparaît d’abord dans les parties larges des arti- 
culations radio-humérale et cubito-humérale, c'est-à-dire sur les côtés, 
puis elle gagne ensuite le centre. La fente articulaire qui entoure la 


tête radiale apparaît à une période un peu plus tardive, comme une 


sorte d’évagination inférieure : par suite de la non concordance des 
surfaces humérales et radiales, sa formation entraîne l'apparition 
d'un éperon intra-articulaire qui est l’ébauche du bourrelet huméro- 
radial ; 2° le ligament annulaire du radius est primitivement unique- 
ment formé par le ligament latéral externe ; il est secondairement 
renforcé par une série de trousseaux fibreux qui semblent être dûs à 
une transiormation fibreuse de la partie supérieure du muscle court 
supinateur ; 3° la capsule articulaire présente ne individualité toute 
relative, dans ce sens que les divers ligaments qui en font un puis- 
sant moyen d'union, sont pour ia plupart des organes d'emprunt : Le 
ligament latéral interne et Le ligament latéral externe se développent 
en dehors d'elle, ils sont antérieurs en date d'apparition et ce n’est 
que secondairement qu’elle s’accote à eux ; les ligaments antérieurs 
et postérieurs sont des différenciations de l’aponévrose d’enveloppe 
des muscles triceps et brachial antérieur. 


(Laboratoire d’änatomie normale de la Faculté de médecine). 
RS RS 


NOTE SUR LES VARIATIONS DES RAPPORTS DES ORGANES DE LA COUPOLE 
DIAPHRAGMATIQUE AU COURS DE L'ÉVOLUTION FOETALE, 


par - Murer. 


Nous avons montré dans une nole précédente, que, au cours de Ja 
vie fœtale, les organes intra-abdominaux présentaient entre eux üne 
série de rapports passagers, mais capables d’influer sur leurs formes 
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à l’état adulte, ou d’y laisser des empreintes définitives : tel est par 
exemple l'aspect caractéristique en forme de goutüère de la base de 
la capsule surrénale ; elle est le vestige de la large zone de contact 
qui existait entre la face inférieure et la face antéro-supérieure du 
l'en. 

. Ces rapports sont passagers par suite de la série des phénomènes 
évolutifs qui caractérisent la période fœtale ; leurs variations sont 
dues à trois causes principales : 1° à l’accroissement non propor- 
tionnel : la multiplicité et l'étendue des rapports d'un organe sont en 
proportion dé sa superficie et de son volume : le fore et la capsule 
surrénale, qui au cours du développement diminuent de poids relatif, 
perdront une partie de leurs rapports primitifs ; les phénomèries con- 
traires se passent pour le rein et la rate qui étendront les leurs ; 
2° à la fixité de certains organes : ils sont immobilisés de bonne 
heure par la brièveté d’un pédicule, ou par un processus d’accole- 
ment; leurs variations de rapports viennent précisément de leur im- 
mobilisation précoce alors que les autres organes continuent à évo- 
luer ; tel est le cas du pancréas ou de l’extrémité interne des cap- 
sules surrénales ; 3° à la mobilité‘et aux déplacements étendus de 
certains organes, en particulier du tube intestimal. 

- L'étude de ces variations, par les procédés habituels de la dissec- 
tion et des coupes, est facilitée par l’observation des empreintes : 
l'intimité plus grande des organes chez le fœtus est due à l’absence 
de tissu adipeux, il s'ensuit que les empreintes sont profondément 
marquées et bien visibles après fixation sur place des pièces. 

Le stade du développement dont nous sommes partis correspond 
au troisième mois de la vie intra-utérine. A cette époque, la face 
inférieure du foie s'étend largement dans les hypocondres et dans 
. les flancs ; elle recouvre en avant le Ratnes intestinal et profondément 
en en joute une série d’ organes : la surrénale droite qui cache. 
presque complètement le rein, toute É face antérieure de l'estomac, 
la face externe de la rate, et elle s'étend jusqu’à la surrénale D 
Il est imtéressant de constater qu'à ce stade le colon ne touche pas 
encore au foie ; ce n’est qu'un peu plus tard qu'il s'accroît rapidement 
et s’étale da sur toute la largeur du foie, depuis le 
bord droit jusqu au bord gauche séparant le paquet intestinal en 
avant, de la série des autres organes en arrière. Le colon ascendant 
n'étant pas développé, le foie présente une empreinte cœcale jusqu’au 
sixième mois. Par suite de son allongement progressif, alors que-le 
foie se développe peu, le colon semble se déplacer vers le bord 
antérieur du foie ; il l’atteint au cinquième mois, le dépasse pour. 
entrer au contact de la paroi abdominale, et ne conserve plus de 
rapport hépatique au huitième mois qu'au niveau de son angle droit. 
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Il s’ensuit que, en avant, le contact des anses grêles avec le foie dimi- 
nue peu à peu et disparaît ; en arrière et à droite, l'empreinte rénale 
d’abord plus petite, et l'empreinte surrénale plus grande, s’égalisent 
vers le sixième mois, puis la surrénale remonte vers le bord postérieur 
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du foie; en arrière et à gauche, l'estomac finit par envahir toute la - 


face inférieure du lobe gauche, l'empreinte surrénalienne disparait 
. dès le quatrième mois, mais la rate reste toujours au contact par son 
bord supérieur. 

La face externe de la rate recouverte par le foie s’en dégage et 
présente, dès le quatrième mois, une surface diaphragmatique qui 
s’étend progressivement. Sa lee interne présente de larges zones 
de contact avec l'estomac en avant et la surrénale en arrière : au 


quatrième mois, elle entre en bas au contact de l’angle gauche du 


colon ; au cinquième mois, la surrénale s’atrophie ; son empreinte 
disparaît aux dépens de celle du rein, qui grandit. La face antérieure 
de l'estomac reste profondément cachée sous la face inférieure du 
foie jusqu'au sixième mois ; à cette époque, elle entre au contact 
-du diaphragme et au huitième mois de la région épigastrique. Sa 
face postérieure ne présente d’abord que des rapports splénique, 
colique et surrénalien, croisé par la queue du pancréas ; au cinquième 
mois, le rein découvert par la surrénale entre en rapport avec la 
face postérieure de l'estomac, d’abord dans la zone sous-pancréa- 
tique, puis au-dessus du bord du pancréas, au fur et à mesure que 
la surrénale-décroît. La face antérieure de la capsule surrénale droite 
conservera toujours ses rapports primitifs avec le foie en dehors, 
le duodénum et la veine cave en dedans ; ils diminuent seulement 
détendue au cours du développement. La capsule gauche présente 
‘des rapports plus importants, qui se traduisent par deux larges 
empreintes correspondant en dedans à la grosse tubérosité de l’esto- 
mac, croisée par le pancréas et en dehors à toute la hauteur de la 
face postéro- interne de la rate ; ces rapports diminuent d’étendue au 
fur et à mesure que la nd décroît, et ils passent à la partie 
supérieure de la face antérieure du rein gauche. 

Les deux reins répondent d’abord par leurs faces antérieures au 
paquet intestinal ; vers la fin du troisième mois, le colon croise le 
rein gauche et descend le long de son bord externe : à*droite, la partie 
initialé du colon, c’est-àdire le cœcum, s'étale transversalement sur la 
face antérieure du rein droit ; le colon ascendant apparaît ensuite 
et s'accroît vers le bas: le on cœcal descend et ne quitte le 
rein qu'au huitième mois ; au-dessus de l’angle colique, l'empreinte 
hépatique grandit au fur et à mesure que la surrénale remonte. En 
arrière, le bord infériéur des capsules surrénales descend au-dessous 
du ligament cintré du diaphrgme : il l’atteint au cinquième mois, 


D 
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puis remonte, la face postérieure des surrénales devenant entièrement 
diaphragmatique. x | 
(Laboratoire d'anatomie normale de la Faculté de Médecine). 


CONTRIBUTION À L'ÉTUDE DE LA COLORATION DE GRAM, 
par EDbouARD SCHMIIT. 


La réaction de Gram est d’un emploi journalier dans tous les 
laboratoires de bactériologie. Les résultats obtenus par ce procédé 
de coloration ne sont cependant pas toujours concordants, et les 
contradictions abondent dans la littérature spéciale à cette question. 
Aussi ai-je cru intéressant de tenter l'étude du mécanisme de cette 
réaction, et je montrerai dans un prochain mémoire qu’il nous est 
possible d'obtenir des résultats constants, à la condition de définir 
- rigoureusement les conditions d'expérience. 

Dans cette note, je me bornerai à signaler le rôle du. décolorant sur 
la vitesse de décoloration d’un plastide qui a süccessivement subi 
Jaction d’un violet phéniqué et de la solution 1odo-iodurée. On sait 
que Gram (1884) employait l’acool absolu ; Neide (1904) l'alcool à 80°. 
M. Nicolle (1895) l’alcool-acétone. En réalité, aucun de ces liquides 
ne peut être considéré comme étant le décolorant idéal, maïs les uns 
…æt les autres correspondent à des cas particuliers. C’est ainsi que 
.B. Megatherium (Ficker) (1), B. mesentericus juscus (Kral), 
. vulgatus (Fraenken), B. mesentericus (Lehmann), B. subtilis (Morez- 
_ Courmont), se décolorent par l'alcool à 80°, en un temps variant de 
11 à 55 minutes, suivant l'espèce considérée, tandis qu'avec l’alcool- 
-acétone, le plastide, pour être amené au test de décoloration, exige 
-de 50 à 165 minutes. Inversement, l’alcool-acétone est le meilleur 
décolorant pour le Bacille pyocyanique, le Bacille d'Eberth (Institut- 
Pasteur), les Bacilles de Flexner et de Shiga (Institut Pasteur), le 
Vibrion du choléra (souche Bombay), Bacillus CHAraPRe Bacillus 
Le Monnier. 

Les germes étudiés ne se comportant pas rigoureusement de la 
_ même façon vis-à-vis de l'alcool à 80°, de l’alcoo! à 95°, de l'alcool 
absolu et de l’alcool-acétone, on pouvait concevoir la possibilité 
d'établir de nouvelles subdivisions dans les deux groupes de Bacté- 
_ries : Gram positif, Gram négatif, par l'emploi de décolorants conve- 
nablement choisis, et c’est-ce que ONE l'expérience. 


F1 (OSEE nom entre parenthèses indique l'origine des cultures. Tous les germes 
-<ont été mis à ma disposition par M. Ph. Lasseur. 


j 
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Ainsi, le Vibrion du choléra et le Bacille de Shiga, rangés tous les 
deux sous la rubrique de Bacilles ne prenant pas le Gram (décolora - 
tion à l’alcool-acétone en deux secondes), se différencient cependa:t 
si on fait agir l'alcool amylique sur les plastides traités par le violet 
phéniqué et la solution iodoiodurée. En effet, le Vibrion du choléra 
est décoloré en 45 secondes par le pentanol, tandis que le germe de 
Shiga ne l’est qu'après 1.690 secondes. Fri. 

De même, le Bacille de Flexner et le B: chlororaphis, qui sont déco- 
lorés en trois secondes et quatre secondes par l’alcool-acétone exigent 
respectivement 350 secondes et 1.350 secondes de contact avec l’acide : 
acétique (à 5 p. 100), pour perdre leur teinte violacée. 

Mais il y a plus. Le B. Le Monnieri, qui atteint le test de décolora- 
tion en cinq secondes, sous l'action de l’alcool-acétone, reste encore 
coloré en violet foncé après vingt-quatre heures de séjour dans l'acide 
acétique (5 p. 100). Enfin, sous l’action de l'alcool chlorhydrique (19 
p- 100), les Bacilles « prenant le Gram », tels que : B. subtlis, 
B. megatherium, B. m. vulgatus, B. m. fuscus, sont décolorés en 
trois secondes ou cinq secondes, tandis que B. mesentericus (Leh- 
mann), exige 125 secondes. ue 

Il résulte de ce que nous venons de voir que les différentes. 
espèces bactériennes du groupe Gram négatif ne se comportent pas 
… de la même façon vis-à-vis des solutions de violet (penta ou hexa- 

méthylé), phéniquées, et de la solution iodo-iodurée. Les mêmes 

conclusions s'appliquent au groupe des-germes Gram positifs. 

__ La plupart des faits énoncés ci-dessus et ceux observés lors de 
l'étude de l'influence de la nature du colorant, de sa concentration, de 
l'état physico-chimique de ses solutions, etc., paraissent plaider en 
faveur de la théorie physique soutenue par À. Fischer, Brudny ‘et 

Paso 
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À PROPOS DES RÉFLEXES INTRACARDIAQUES, 


par Pierre Marureu et H. Hermann. 


Nous avons indiqué (1) que l’effleurement de la surface externe du 
ventricule chez la Grenouille peut déterminer, au même ütre que d'au- 
tres excitations une contraction synergique du myocarde, mais que 
l'application locale de chlorhydrate de cocaïne à dose suffisante sup- 
prime cet effet de l’effleurement, sans modifier celui des autres exci- 
tants, et qu'il y a là sans doute Q un véritable phénomène de sensi- 


(x) M. Pierre Mathieu. À propos des réflexes intracardiaques. Réunion Bio- . 
‘ Jogique de Nancy, 16 mars 1914. C. R., Société de Biologie, t. LXXVI, p. 598- 
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bilité phériphérique indépendant de l'excitabilité proprement dite du 
myocarde. » 

Nous apportons aujourd’hui l’un des autres faits connexes que nous 
avons observés : 1° L’effleurement de la surface externe du myocarde 
(cœur normal in situ, centres nerveux extracardiaques détruits), 
peut (1) produire une diminution importante et prolongée de l’ampli- 


_tude des contractions ventriculaires (inotropie négative). 


Ce phénomène, parfois contemporain de la production d’extrasys- 


_ toles, peut également s’observer au-dessous du seuil de production des 


extrasystoles. —2° L'application de cocaïne, suivant la dose et, suivant 
la durée de contact, favorise ou abolit ce phénomène. L'action favori- 
sante (2) se manifeste pour des doses très faibles, ou tout à fait au 
début de lPapplcation. L'action -empéchante se manifeste pour des 
doses fortes ou après un certain temps de contact et She gTa- 
 duellement. 

Conclusions. — 1° Les excilations superficielles et très légères. de 


 l’épicarde peuvent produire, chez la grenouille, concurremment ou in- 


dépendamment, non seulement un phénomène positif (contraction 
synergique), mais aussi un phénomène négatif, à savoir une diminu- 
tion de l’amplitude des contractions actuelles (3). — 2° Pour lun 


comme pour l’autre de ces phénomènes provoqués, la cocaïne, en 


application locale, développe, suivant la dose effective (fonction elle- 
même de la concentration et du temps d'application), les actions anta- 
gonistes habituelles (favorisante ou empêchante) et conduit à la dis- 
crimination précédemment signalée entre les phénomènes de 
sensibilité périphérique et d’excitabilité proprement dite du myocarde. 


(Laboratoire de Physiologie de la Faculté de médecine). 


(x) La non-constance de ce phénomène nous a amené à attendre pour en 
signaler l'existence, d’avoir recueilli une documentation graphique suffisante. 

(2) Les autres conditions favorisantes et notamment celles résultant de la 
région excitée, seront discutées ailleurs. 

(3) La possibilité de cette indépendance nous paraît à rapprocher de la pos- 
sibilité d'obtenir par les excitants expérimentaux habituels du cœur des dias- 


toles prolongées sans extra-systoles. 


RE —— — 
EE 
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A PROPOS DES OSCILLATIONS RESPIRATOIRES D'ORIGINE. MÉCANIQUE 


DE LA PRESSION ARTÉRIELLE, 


par PrrRE MaTHEu. 


Les oscillations dites de second ordre de la pression artérielle 
peuvent, a priori, relever soit d’une influence mécanique directe, soit 
d’une association nerveuse intercentrale. En ce qui concerne le Chien, 
l’ontogénèse apporte pour certaines de ces modifications comme 
élément de discrimination, un argument qui nous parait décisif. 

Faits : 1° Ainsi que nous l'avons précédemment indiqué (1), chez 
le chien nouveau-né, le centre bulbaire cardiomodérateur nest .pas 
encore en relation fonctionnelle réciproque avec le centre respiratoire 
et de son côté, le système vaso-moteur ne peut être efficacement solli- 
cité à l’action, ni par l'excitation des fibres afférentes, ni par l'as- 
phyxie. 2° Or, au même moment, ainsi qu'il a été montré dès 1893 (2), 
les oscillations de la pression artérielle existent comme chez l'adulte, 
mais sans arythmie cardiaque. — 3° Comme l'ont fait remarquer 
Tournade et Giraud (3), elles existent également pendant l'arrêt du 
cœur par inhibition directe. — 4° Nous avons montré leur disparition 
pendant l'arrêt respiratoire réflexe (1), qu'il y ait ou non inhibition 
cardiaque. | 

Conclusions. — Chez le Chien, les oscillations de second ordre- 
(Léon Frédéricq) de la pression artérielle existent contemporainement 
aux mouvements respiratoires. (et disparaissent avec eux) à un 
moment où le système vaso-moteur ne peut être sollicité à l’action, 
ni par l’excitation de fibres afférentes; ni par l’asphyxie, et où le 
centre bulbaire cardiomodérateur n’est pas encore en relation fonc- 
tionnelle réciproque avec le centre respiratoire. Cette preuve de 
l’origine mécanique de certaines oscillations respiratoires de la pres- 
sion, tirée de la physiogénie, est à rapprocher dé celles apportées. 
récemment par MM. Tournade et Giraud (3). 


(Laboratoire de Physiologie de la Faculté de médecine) 


(x). E: Meyer et Pierre Mathieu. Physiogénie de l’innervation vaso-motrice.. 
C. R. Soc. de Biologie, t. LXXXIIT. : 

(>) E: Meyer. Sur l’innervation respiratoire. Archives de Physiologie, p. 47, 
1894. : 

_ (8) A. Tournade et Giraud. Caractère et mécanisme de certaines ondulations- 
de pression artérielle. C. R. Société de Biologie, t. ÉXANTR DST 
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SUR L'HISTOGÉNÈSE DES ILOTS DE LANGERHANS CHEZ CERTAINS MAMMIFÈRES, 


- 


par M. ARoN. 


Lorsqu'on compare le pancréas d'un embryon de Mouton, à une 
période quelconque de l’ontogénèse, avec celui d’un embryon de Porc 
de même âge, on est frappé par les différences importantes qui sé- 
parent les deux organes au point de vue de l'aspect de leur üssu 
endocrine. 

Le développement du pancréas du Mouton est assez connu, grâce 
aux travaux de Laguesse, pour que nous n’ayons pas à revenir sur 
ce sujet d'une manière détaillée. Rappelons seulement qu’une pre- 
mière génération d'ilots, dits « îlots primaires », prend naissance au 
stade des « tubes pancréatiques primitifs » (c’est-à-dire, vers la fin 
du premier mois de la gestation, quand l'embryon mesure 18 mm. 
environ), sous la forme de honments pleins différenciés sur la paroi 
des tubes primitifs : ces bourgeons sont constitués par un amas 
_d’aspect particulier, les « cellules troubles », dont les premières re- 
présentantes apparaissent isolément à une période plus précoce 
encore. À cette génération, que Laguesse croît vouée en grande parte 
evalal régression, fait suite celle des « îlots secondaires » ; ces derniers 
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naissent de la transformation endocrine des cavités sécrétantes et, par 
suite, commencent à apparaître au début du troisième mois de la 
gestation, quand l'embryon mesure à peu près 87 mm. Selon ce pro- 
cessus, de nouveaux îlots continuent à se former pendant toute la 
durée de la vie embryonnairé, cependant qu'après une période d’acti- 
vité, les îlots déjà anciens retournent à l’état d’acini. Ajoutons encore, 
à propos du Mouton, que tout en souscrivant aux résultats enregistrés 
par Laguesse, nous croyons pourtant que la distinction entre « îlots 
primaires » et Q îlots secondaires » est quelque peu artificielle et que 
les éléments constitutifs de ces deux formations sont identiques : s’il 
nous fallait admettre un élément de différenciation, nous ndus borne- 
rions à le voir en la vascularisation plus abondante et plus constante 
des îlots secondaires. 

Depuis les travaux de Laguesse, l'histogénèse. du pancréas du 
Mouton a servi de type classique de description, bien que, comme 
nous allons nous en rendre compte, certains Mammifères s’en écar- 
tent considérablement au point de vue de la destinée du parenchyme 
langerhansien. : 

Chez le Porc, en +. les images du pancréas embryonnaire 
n’offrent aucune identité avec celles du Mouton. Quelque soit le stade 
de l’ontogénèse considéré, jusqu’à la dernière quinzaine de la gesta- 
tion, on est frappé par l’absence de tout îlot bien caractérisé. Nous 
signalions déjà ce fait dans notre note à la Réunion Biologique de 
Strasbourg du 19 décembre 1919 ; mais nous commettions alors une 
erreur en attribuant aux éléments, voués à la transformation érythroiï- 
de, qui faisaient l’objet de notre communication, simplement la valeur 
de cellules paneréatiques. Les cellules en question sont bien les ho- 
mologues, tant au point de vue morphologique, qu'au point de vue 
fonctionnel, des « cellules troubles » endocrines de Laguesse. 

Ainsi l’on voit apparaître chez le Pore, comme chez le Mouton, 
dès les premiers stades du développement, des éléments particuliers, 
les « cellules troubles », disséminés parmi les cellules pancréatiques 
de la transformation desquelles ils paraissent naître. Chez le Mouton, 
les cellules troubles ne tardent pas à s'associer en amas qui méritent 
la dénomination d’ilots. Au contraire, chez le Porc, ce sont des cellu- 
les isolées, réparties parmi les éléments des tubes primitifs, puis des 
cavités sécrétantes, qui seules, pendant presque toute la vie embryon- 
naire, représentent le parenchyme langerhansien. Dans la note à la- 
quelle nous venons de faire allusion, nous avons déerit les cellules 
troubles du Porc à des stades précoces de l’évolution glandulaire, et 
nous avons montré leur destinée. Quand l’organe a atteint un degré 
avancé de développement, l'identification du tissu endocrine est assez 
difficile si l’on use de méthodes de coloration banales : les cellules 
troubles dispersées ne se distinguent pas des éléments voisins par des 
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caractères frappants, et un examen superficiel tendrait à laisser ad- 
mettre que la glande étudiée est dépourvue de toute partie endocrine. 
Mais si l’on applique aux coupes des procédés de coloration propres 
à mettre en évidence le chondriome, les cellules -troubles apparaissent. 
mieux visibles, particulièrement celles qui subissent la transformation 
_ érythroïde, et leur topographie devient plus facile à saisir. 

C’est à une période de l’ontogénèse correspondant à une longueur 
de l'embryon de 20 cent. environ, c’est-à-dire vers le milieu du der- 
mer mois de la gestation, que se développent chez le Porc les pre- 
miers îlots véritables. D'abord assez «mal individualisés, composés 
d'un petit nombre d'éléments, ils ne tardent pas, au cours de la der- - 
nière semaine de la vie intra-utérine, à acquérir leurs caractères 
normaux, leurs dimensions souvent considérables, à recevoir une 
abondante vascularisation, et à devenir extrêmement nombreux. Ces 
îlots naissent indiscutablement, comme chez le Mouton, de la trans- 
formation partielle ou totale de cavités secrétantes. Mais ici les cellu- 
les, au lieu de s'unir, à la suite de leur transformation endocrine, 
en une sorte de syncytium, ainsi qu'on l’observe chez le Mouton, 
conservent une indépendance relative dans les travées irrégulières 
qu’elles constituent. Cependant que se poursuit la formation des îlots 
vrais, les cellules troubles isolées deviennent progressivement de 
moins en moins nombreuses et finissent par disparaître. 

En somme, les éléments caractéristiques des îlots de Langerhans 
naissent, chez le Porc comme chez le Mouton, dès le début du déve- 
“loppement du pancréas, sous la forme des cellules « troubles de La- 
guesse. Leur évolution est cytologiquement identique chez les deux 
espèces, point sur lequel nous aurons à revenir ultérieurement. Mais 
tandis que, chez le Mouton, se constituent rapidement, par le groupe- 
ment des cellules troubles en amas, de véritables îlots, par contre, 
chez le Porc, les cellules troubles demeurent ne parmi les 
autres éléments de la plane jusqu'aux dernières semaines de la ges- 
“tation. 

Cette comparaison entre les deux espèces est, nous semble-t-il, de 
nature à éclairer le problème de la phylogénèse de îlots. S'il est vrai 
que l’ontogénèse reproduit en raccourci les étapes de la phylogénèse, 

nous croyons que l’apparition tardive des îlots chez le Porc a la 
valeur d’une indication caractéristique au point de vue de l’évolution 
phylogénique de la glande et représente un degré de développement 
moins avancé qu'on ne l’observe chez le Mouton. Dans les deux cas 
se manifeste la même aptitude de la cellule pancréatique à fonction- 
ner, dès l’origine, comme élément endocrine. Mais le fait que, pen- 
dant la plus grande partie de la vie embryonnaire, chez le Porc, ce 
sont des cellules isolées qui subissent cette adaptation, tend à prouver 
que la formation des îlots répond en réalité à une localisation du phé- 
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nomène et représente un perfectionnement. Les observations faites 
par divers auteurs dans la série des vertébrés accréditent cette hypo- 
thèse, que l'étude du développement pancréatique chez les vertébrés 
inférieurs sera sans doute susceptible de rendre plus vraisemblable 
encore. Il est du reste à noter qu’isolées, comme chez le Porc; ou 
réunies en îlots, comme chez le Mouton, de nombreuses cellules endo- 
crines sont vouées soit à la transformation érythroïde que nous 
avons décrite dans une note antérieure, soit à la dégénérescence, et 
que, par conséquent, leur apparition en grand nombre chez le jeuné 
embryon ne semble pas le fait d’une nécessité fonctionnelle : plutôt. 
s’agirait-1l là de la propriété que possède phylogéniquement la cellule 
pancréatique d'évoluer indifféremment dans le sens d’une cellule exo: 
crine ou dans Celui d’une cellule endocrine. Les mitoses dont ces 
dernières se montrent souvent le siège apportent encore une preuvé 
que, chez l'embryon, leur activité glandulaire est peu notable et qu’en 
somme leur multiplicité traduit simplement le processus phylogé- 
nique en question. 


(Institut d'Histologie de la Faculté de Médecine). 


Re 
SUR LA MORPHOGÉNÈSE DE LA PACHYDERMIE OCCIPITALE VORTICILLÉE) (L), 


par ANDRÉ Forster et CHARLES ADRIAN, 


Nous ne saurions méconnaître que la pathogénèse, ou pour mieux 
dire, la morphogénèse de l’affection des téguments que nous mention- 
nons avec Audry (1909) sous le terme de pachydermie occipitale vor- 
ticillée n’a pu être établie jusqu’à présent sur une base solide. Ce 
n'est pas que les recherches ayant pour but la détermination de ce, 
phénomène n'aient pas été suffisamment envisagées depuis la pre- 
mière description formulée par Jadassohn en 1906. Les nombreuses. 
publications que nous présente une évaluation bibliographique com- 
plète en sont un témoignage manifeste. Nous y retrouvons immé- 
diatement un fait des plus précis qui ne manquera pas de stimuler 
notre intérêt : nous avons à distinguer de prime abord une forme de 
celte affection relevant de l’acromégalie et une seconde se manifes- : 
tant sur des sujets de normalité complète n'ayant souvent pas du 
tout connaissance de ces replis cutanés découverts par un ‘hasard 
quelconque et ne sachant, d'autre part, en indiquer aucune causalité 
pathologique, alors même que les caractères en sont très expressifs. 


(1) Note abrégée. Le travail original ne tardera pas à paraître. 
(2) Unna attribue à cette affection la dénomination de Cutis Verticis gyrata. 
1907. Calle la nomme « Cuir chevelu encéphaloïde », 1913. 
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Tandis que dans les premières formes l'épaississement et les plis- 
sures des téguments apparaissent comme un des signes nombreux 
de l'hypertrophie de la glande pituitaire (cas de Sabat, 1911, Leva 
1915, Adrian 1916). Nous reconnaissons que dans les autres, les 
bourrelets cutanés, localisés aux niveaux où les fixations du derme 
font défaut à la suite de l’absence des ligaments suspenseurs, sont 
sujets à une controverse assez remarquable. Une déformation ou 
malformation des téguments et du crâne en serait la cause (Jadas- 
sohn 1906, Voerner 1912), alors que d’un autre côté, un processus 
inflammatoire pourrait être déterminant pour le développement (von 
Véress 1908, Vignolo-Lutati 1910, et peut-être Rouvière 1911). 

Une étude approfondie de 18 observations nouvelles de cette inté- 
ressante manifestation pachydermique que nous pûmes recueillir, 
les unes comme les autres par un efiet de pur hasard, nous. démon- 
tre que dans aucun cas, il ny avait à noter une influence morbide 
de nature interne ou externe. Le degré de nutrition n’était pas non 
plus déterminant, aussi peu que le rang social. C’est ainsi qu'il nous 
était possible de reconnaître cette curieuse affection chez des élé- 
ments plutôt obèses, alors que des sujets normaux et bien amaigris. 
n’en étaient pas moins qualifiés, et c’est ainsi que nous avons retrouvé 
cette pachydermie, d’un côté, sur des travailleurs grossiers et que, 
de l’autre, les représentants de clases très élevées ne faisaient pas 
défaut dans la suite de nos observations. La capacité crânienne, que 
nous avons établie d’une manière tout à fait approximtive, naturel 
lement sur les données de Welker (Méthode I), n'est pas plus un fac- 
teur élémentaire. Un de nos sujets n’indiquait comme indice cubique 
que 1.000 c.c., un autre 1.300, un troisième 1.303 et un quatrième 
1.338. La mésocéphalie était représentée dix fois. Quatre observa- 
tions ont révélé une mégacéphalie de 1.458, 1.46%, 1.489 et 1.525 c.c. 
Ces chiffres ne prétendent naturellement à aucune exactitude mathé- 
matique. Comment pourrait-on, en général, y penser ? Etablis tous 
d’après les mêmes données ils auront néanmoins une valeur compa- 
_rative de la plus haute importance. Mais il y a autre chose. Nos men- 
surations crâniométriques nous ont fait entrevoir que, dans la ma- 
jeure partie des observations, nous avions affaire à des individus 
brachycéphaliques ou hyperbrachycéphaliques et nous pouvons dire 
qu'une autre forme du crâne est exceptionnelle et qu’elle est préju- 
diciable au développement de la pachydermie 0. v. L'indice cépha- 
lique varie entre 80,1 et 89,7. L’hyperbrachycéphalie était de loin 
la forme la plus fréquente et se rapportait à 13 cas, alors que 4 seu- 
lement n'attcignaient pas ou à peine la limite de 85. Dans un seul 
sujet, une dolichocéphale avérée se manifestait, mais hâtons-nous 
de le dire, une dolichocéphalie associée à une dépression crânienne 
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au niveau de l’écaille de l’occipital, au-dessus de la protubérance 
occipitale externe, donc exactement au siège de la région pachyder- 
mique. Nous signalerons de même, en ce qui concerne la série des 
individus brachy- et hyperbrachycéphaliques, un excès des replis 
cutanés représentés par deux fois sur l’occiput au niveau d’une sur- 
face particulièrement aplatie. L’on en déduira avec raison que la 
réduction du diamètre sagittal du crâne, qu'il s'agisse d’une brachy- 
ou hyperbrachycéphalie complètement normale, ou d’un effet externe 
augmentant cette dernière ou diminuant sensiblement, sur un terri- 
toire déterminé, une dolichocéphalie, possède une importance capi- 
tale dans l’étiologie de la pachydermie occipitale vortcillée. Il ne 
faudrait cependant pas vouloir suggérer l’idée que la diminution de 
la longueur de la boîte crânienne de provenance normale ou anor- 
male soit en rapport absolument immédiat avec la formation pachy- 
dermique. Loin de là ! La raison de ce phénomène serait d’ailleurs 
élucidé depuis longtemps. Nous nous bornerons à constater d’une 
manière tout à fait objective que la brachycéphalie et l’hyperbrachy- 
céphalie sont de nature à favoriser la pachydermie o. v., et que len- 
trée en jeu d’un deuxième facteur est nécessaire pour en déterminer 
la formation, c’est-à-dire un développement spécial des téguments 
du crâne se trouvant en discordance avec la base osseuse et, en par- 
ticulier, avec la longueur du crâne. Il s’agirait en d’autres termes 
d’un phénomène dû à une croissance discordante. Une augmentation 
inégale des différentes enveloppes de la tête en serait la raison : un 
développement tégumentaire trop volumineux pour un crâne trop 
court, processus qui occasionnerait des replis cutanés. Il n’est pas 
impossible, il est même probable que cette discordance se base sur 
un héritage irrégulier de dispositions antécédentes parfaitement nor- 
males, mais différentes entre elles et pour ainsi dire contraires. La 
dolichocéphalie du père ou de la mère ne se traduirait que dans une 
couche de l'enveloppe de la tête ; dans la peau, alors que la brachy- 
céphalie de la mère ou du père ne se manifesterait que dans l’ossa- 
ture du crâne. Un matériel plus complet nous permettra peut-être 


de démontrer à l’occasion le bien fondé de cette hypothèse, alors 


que nous serons en mesure d'établir intégralement lascendance 
directe de nos sujets observés. Nous croyons cependant trouver dès 
maintenant un point d'appui très important pour notre manière de 
voir dans la formation pachydermique que nous avons reconnue sur 
un sujet dolichocéphalique au niveau d’une dépression ou localisée 
au-dessus de la protubérance occipitale externe, alors que le reste 
de la région occipitale n'en était pas affecté. C’est ainsi que l’on 
comprendra aussi, d'autre part, pourquoi la pachydermie occipi- 
tale vorticillée, ne se trouve pas chez l’enfant et ne se manifeste que 
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chez l'adulte; à partir du moment où la dolichocéphalie tient à se 
préciser. 


CoNTRIBUTION A L'ÉTUDE DE QUELQUES HÉMOGLOBINES, 


par P. Lavrazce et J. THonnarr. 


On sait depuis longtemps que les gaz inertes sont capables de 
transformer l’oxyhémoglobine en hémoglobine réduite. Claude-Ber- 
nard, dans ses leçons sur les ellets des gaz toxiques, en 1856, si- 
anale le déplacement des gaz du sang par quelques. autres gaz, au 
nombre desquels figure l'azote. Donders constate, en 1872, qu'un 
courant d'hydrogène déplace plus facilement l'oxygène à + 31° qu'à 
+ 1°. Hoppe-Seyler confirme, en 1889, les observations des ‘deux 
auteurs précédents : « On peut, dit-il, déplacer l'oxygène de l'oxy- 
hémoglôbine par un courant d'hydrogène maintenu pendant une à 
deux heures à la température de + 15°. » 

Il faut arriver au travail de Barcroft et Hill (1), sur la nature de 

l’oxyhémoglobine (1910), pour trouver des précisions relatives à 
l’action d’un gaz inerte : l'azote. Ces auteurs font passer un courant . 
d'azote dans une solution d’oxyhémoglobine aux températures de 
+ 18 et + 38°. Ils n’indiquent pas l’origine de l'oxyhémoglobine, 
ne déterminent pas exactement l'intensité du courant gazeux et n’ont 
pas une iempérature rigoureusement fixe. De plus, la réduction. 
n’est pas complète et n'intéresse que 6 p. 100 de l’oxyhémoglobine 
contenue dans la solution. Les résultats sont les suivants : à 18°, il 
faut 35'minutes pour abaisser la saturation de 100 p. 100 à 94 p. 100; 
à 38°, le même résultat est obtenu en Z minutes 6 secondes. Les au- 
teurs en concluent que la réduction par lhydrogène est 14 fois plus 
rapide à 38° qu à 18°. : 

Nous avons renouvelé ces expériences avec l'hydrogène et dans 
des conditions rigoureusement déterminées et invariables de tem- 
pérature et de débit gazeux. | 

a) Nos essais ont porté sur des Mammifères et sur la Carpe. 

- b) Les dilutions sanguines étaient obtenues avec du sang frais, 
recueilli le jour même de nos manipulations. Les globules de 3 c.c. 
de sang, lavés complètement au sérum artificiel chloruré, étaient 
hémolysés et portés, après une dernière centrifugation, au volume 
de 150 à 180 c.c. avec de l'eau distillée. Pour les animaux à sang 
froid, le volume final était moindre en raison de la pauvreté du sang 


(1) Barcroft et Hill. The Nature of Oxyhemoglobin. Journal of Physiology;, 
An 0-ron0: “ AE 
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en globules et en hénoglobines La méthode: mue de Gower 
nous permeltait d’avoir des solutions contenant approximativement 
0 gr. 01 d’hémoglobine pos o c.c. de liquide (volume adopté pour 
nos essais). à 

c) Les températures de 21°, 32°, 52°, étaient maintenues constantes 
en plongeant nos récipients de . vapeurs de liquides bouillants : 
aldéhyde acétique, éther officinal, acétone. Un emploi judicieux de 
glace grossièrement concassée nous donnait la température cons- 
tante de 5°. 

d) Le débit gazeux était rigoureusement réglé, à raison de 1 litre 
de gaz en 5 minutes et de 5 bulles par seconde. Le tube amenant le 
gaz plongeait jusqu'au fond du liquide. 

Tableau indiquant en minutes et secondes les temps nécessaires à 
l'hydrogène pour réduire 5 c.ce. de dilution sanguine et faire dis- 
paraitre les deux bandes spectrales de l’oxyhémoglobine. 


Températures Homme Bœuf . Carpe 
CORRE 30 m. N 30 m. N 30 m. N 
DO RCE APS 30 m. N 30 m. N 4 m 
SORA etre bn, 5 m. ‘ 1 m. 40°? 


Do nm 1 m. 30°” 1 m. 30°” 30°° 


- La lettre N qui accompagne quelques-uns des chiffres ci-dessus, 
signifie Qu il ne s’est produit aucun changement appréciable dans 
. le spectre. 

Les résultats consignés dans le tableau précédent sont constants 
pour une même espèce animale. Ils ne sont pas influencés par la 
teneur des dilutions en hémoglobine : les chiffres sont les mêmes 
pour des teneurs doubles, es et quadruples. En ce qui concerne 
les électrolytes, ils se sont montrés également sans influence : l’ad- 
dition de 0 gr. 20 de chlorure de sodium ou de sulfate de sodium à 
5 c.c. de dilution sanguine ne modifie pas les résultats. Mais le 
débit gazeux a une très grande importance : s’il s'accroît, les temps 
nécessaires décroissent; s’il diminue, les temps nécessaires s’ac- 
croissent. 

Conclusions. — Nous sommes d'accord avec les auteurs Qui Si- 
gnalent .l’accélération, par l'élévation de température, de la disso- 
ciation de l’oxyhémoglobine par les gaz inertes. 

Le mouton, le cheval et le lapin conduisant à des résultats en tous 
points comparables à ceux que fournissent l’homme et le bœuf, nos 
résultats ne confirment pas les conclusions d’auteurs tels qué Baï- 
.croft (1909), pour lequel la forme de la courbe de dissociation dépend 
de beaucoup de facteurs et particulièrement de l'espèce animale qui 
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a donné le sang. Le même auteur et Camis (1), dans un travail sur 
‘la courbe de dissociation du sang, écrivent : « Il n’existe pas de 
parabole fixe. La parabole dépend des sels du sérum. Cette pee 
. n'est pas constante pour la même espèce de sang }. 

_ La vitesse de la dissociation des ee par l'hydrogène 
est presque doublée par une élévation de température de 10°. Bar- 
-croft arrive, pour l’azote, à un résultat différent : pour lui, la rapi- 
dité de la dissociation deviendrait 7 fois plus grande pour une élé- 
vation de température de 10°. 

1 oxyhémoglobine de la Carpe et aussi de FAnoue et de la Gre- 
nouille est moins stable, dans les mêmes conditions d'expérience, 
vis-à-vis de l'hydrogène, œue l'oxyhémoglobine des animaux à sang 
chaud. Ce dernier résultat est conforme à l’observation de: Krogh 
qui constate pour les Poissons, par une autre méthode, que la tension 
de dissociation du sang est, à 15°, presque aussi grande : que chez les 
Mammifères à 37°. 

M. Nicroux. — Je ne puis que répéter ce que j'ai dit à la dernière 
séance de la réunion biologique de Strasbourg (2) à propos de la 
communication de Thonnard. Après les vue si précis, si complets 
de l’école anglaise, de Barcroft et de ses collaborateurs, en parti- 
<ulier, le moins qu’on puisse dire de la nouvelle communication de 
Lavialle et Thonnard, c’est qu’elle n'apporte, comme la précédente 
d'ailleurs, aucun fait nouveau. 


D (Ecole Supérieure de Pharmacie). 


À PROPOS DE LA LEUCOCYTOSE DIGESTIVE, 


vie se par Pauz WEiLs, 


La question ‘que nous avons lenten. de traiter peut être expri- 
mée ainsi : la structure de la muqueuse intestinale pendant la diges- 
_ lion présente-telle un rapport avec la leucocytose dite « digestive » 
par la plupart des auteurs ? Il ést, en effet, peu d'auteurs (Hayem 
P. €.) qui nient l'existence d’une augmentation des globules blancs 
.# à 5 heures après le repas principal. Pour étudier les oscillations 
de la formule leucocytaire pendant la journée, nous avons procédé 
à la numération des globules blancs chez des malades atteints de 
tuberculose pulmonaire. En voici les résultats 


‘&) Barcroft et mie The dissociation curve of D al of Bhyse 
100 n° 39, 1900. É 
@), CR Soc. de biol., t. LXXXIII, p. 444, 27 mars 1920. 


\ 


G40 + RÉUNION BIOLOCIQUE DE STRASBOURG 3 46) 
RS CU CE 

Nous avons compté les globules blancs chez 38 malades atteints 
de tuberculose du 1* degré, à midi et à 16 heures ; nous avons fait 
cette numération à 8 heures, 10 heures, 12 heures, 17 heures et 
19 h. 30 chez quelques malades. Nous avons observé que le nombre 
des leucocytes a augmenté chez 26 malades où la formule leucocy- 
taire relative révélait. une lymphocytose, et où les chiffres absolus 
décelaient une leucocytose neutrophile et une lymphocytose. Les 
1£ cas chez lesquels s’est manifestée une diminution du nombre des 
globules blancs, montraient une néutrophilie et une lymphopénie 
relatives, une neutropénie et une lymphopénie absolues. Les oscilla- 
tions des autres formes leucocytaires, aussi bien relatives qu’abso- 
lues, ont été trop peu importantes pour être mentionnées. 

La numération des leucocytes a été faite, en outre, chez 12 mala- 
des du ?° degré ; 8 montraient une augmentation, 4 une diminution 
du nombre des globules blancs. Chez les premiers, nous avons pu 
constater, comme au 1* degré, une neutropénie et une lymphocy- 
tose relatives, une neutrophilie et une lymphocytose absolues. Par 
contre, les 4 autres cas, conformément à ceux du 1* dégré, ont pré- 
senté une neutrophihe et lymphopénie relatives, une neutropénie et 
une lymphopénie absolues. Comme chez les malades du 17 degré, 
‘es autres sortes de globules blancs n'ont pas subi de modifications 
quantitatives considérables. Résumons les résultats de nos examens | 
dans ce tableau 


Chiffre Ch. abs. Ch. abs. 


Degré total: o/o N. oo LE CN res 
Poser Joe pes in Fe CE 
HS doi de senti ss 
Hesse 2/3 + — + . + 
sr HS = 2e ee pa LS 


Nous trouvons donc régulièrement dans les 2/3 des cas, 4 heures - 
après le repas, une augmentation : dans 1/3 des cas une diminution 
du chiffre absolu ; les différentes sortes de globules blancs présen- 
tent, en même temps, les oscillations numériques mentionnées plus 
haut. Nous pouvons constater ainsi dans 66 p. 100 des cas une leu- 
cocytose digestive chez les tuberculeux. ; 

Pour nous rendre compte de l'origine des différentes sortes de 
£'ofules blancs qui subissent ces modifications numériques, nous 
avons prorédé à l'examen histologique de la muqueuse intestinale 
pendant la digestion, non seulement chez des hommes (suppliciés), 
mais aussi chez d’autres Mammifères : chien, chat, rat, souris, lapin 
et cobaye. Nous avons pu ainsi établir une comparaison entre les 
résultats de nos numérations et ceux que fournit la structure de la 
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muqueuse intestinale. Les leucocytes neutrophilés, qui jouent un si 
grand rôle dans l'établissement de la formuie leucocytaire, sont très 
rares dans les coupes de muqueuse normale, Une multiplication in 
Loco, comme nous allons la voir chez toutes les autres formes, n’a 
donc pas lieu; malgré cela, on admet qu’ils ont une relation avec les 
processus digestifs ; on leur attribue même une fonction résorbante, 
et on en fait des éléments vecteurs de matériaux d’assimilation 
(Grawitz). D’après notre matériel, une partie de nos cas montraient 
une leucocytose neutrophile qui ne peut être expliquée par la com- 
position des repas, car les repas étaient toujours mixtes, et les ma- 
lades examinés le même jour, offraient une réaction leucocytaire, 
souvent différente, tandis que le même malade montrait toujours, 
après des examens répétés, le même type de réaction. Il faut donc 
qu'il y ait des différences individuelles pour expliquer ces faits, qui 
ne sont pas compréhensibles quand on attribue aux cellules neutro- 
philes un rôle actif dans la digestion intestinale. 


1 r’est pas difficile de constater que les éléments lymphoïdes subis- 
sent une augmentation énorme dans la muqueuse intestinale pendant 
la digestion. Or, nos examens de sang ont montré que, dans 2/3 des 
&as, 1l existe une lymphocytose relative et absolue, facile à compren- 
dre en regardant les coupes: La plus grande partie des éléments 
lymphoïdes de la muqueuse intestinale se forment sur place et émi- 
_ grent par les vaisseaux lymphatiques dans la circulation sanguing 

Mais comment expliquer la lymphopénie dans le reste des cas 
Nous n'avons pas besoin de répéter que cette lymphopénie n’est pa 

“un fait de hasard, mais un fait absolument régulier ; il n’est peut- 
être pas difficile de l'interpréter, si nous considérons quelques-uns 
de nos cas où nous avons fait la numération plus de 2? fois par jour 
<t où 1l y a lymphopénie 4 heures après le repas principal #t lym- 
phocytose 7 heures après le même repas: il se produit donc une 
lymphocytose digestive tardive. Le nombre de nos cas ne suffit pas 
pour contrôler cette supposition, mais cette explication mérite au 
moins d’être mentionnée. 

Une très grande partie des lymphocytes formés dans la muqueuse 
intestinale entre dans la circulation sanguine, mais une assez grande 
quantité est transformée sur place en d’autres éléments leucocytaires. 
Les éosinophiles, dont le nombre n’est pas modifié dans la formule. 
leucocytaire, offrent une augmentation très prononcée après les 
repas, augmentation due uniquement à la transformation locale de 
cellules non granulées en éléments granulés. La diapédèse des éos1- 
nophiles dans la muqueuse, joue un rôle insignifiant ainsi que l’im. 
migration des globules blancs du tissu intestinal dans les vaisseaux ; 
cette constatation explique les chiffres presque constants des éosino- 
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philes dans Ja formule leucocytaire avant et après les repas. Ce pro- 
cessus local d'augmentation dés éosinophiles dans la muqueuse: in- 
testinale ne sé traduit done pas par une augmentation corrélative de 
ces mêmes cellules dans le sang circulant. HO 
Mais il existe encore une preuve plus nette que la digestion 
n’exerce aucune action sur la formule leucocytaire : on trouve dans. 
la muqueuse intestinale une augmentation d'éléments leucocytaires: 
qui n’entrent jamais ni dans la circulation sanguine, n1 dans la eir- 
culation lymphatique. Il faut citer en première ligne les plasmazellen. 
qui augmentent pendant la digestion (Pirone) et restent presque tou 
jours dans la muqueuse. Elles proviennent des lymphocytes (Wei 
denreich, Weill), et un petit nombre d’entre elles se transforment ex 
corpuscules de Russel (Weil). 
Différents animaux (chien, chat, souris, lapin), possèdent encore 
un type leucocyÿtaire spécial daris l’épithélium intestinal su peut- 
être, participe au transport des substances. Ces leucocytes à moties, 
comme Je les ai nommés, descendent des ee Ils n’entrent 
jamais dans la circulation. 
Les mastleucocytes jouent un rôle très oonbine dans la jor- 
mule leucocytaire en général. Leur nombre ne présente aucune cons- 
tance après les repas. Ce sont des cellules hématogènes, des forma- 
Hione différentes des éléments histiogènes (mastzellen) de la muqueuse. 
intestinale, Ces cellules ne paraissent pas participer à la digestion. 
D’après Sansonow, leur nombre diminue même après la digestion. 
Le problème de la participation des leucocytes à la digestion n’est 
donc nullement un problème hématologique à résoudre, en étudiant 
des frottis de sang. C’est, avant tout, un problème histologique. De 
tous les globules blancs de la muqueuse intestinale, seuls les lym-. 
phocytes participent à la composition de la formule leucocytaire. 
Les neutrophiles ne prennent pas part à la digestion intestinale ; 1l 
ne peut done y avoir aucune relation entre la digestion et l'émigra- 
tion de ces éléments. Les éosinophiies pénêtrent sûrement en très. 
peüle quantité dans la circulation ; les plasmazeïen, mast olien ei 
leucocytes à mottes n’y entrent dans aucun cas. Les modiñeations 
quantitatives et qualitatives des éléments leucocytaires contenus dans 
la muqueuse intestinale, n’ont aucune influence sur la formule leu-: 
cocytaire, à l'exception des lymphocytes. Il s’agit done de processus 
purement locaux. Ce qui précède, montre qu'il est mexact de parler 
d’une leucocytose digestive ; tout au plus faudrait-il dire lymphocy- 


Î 


tose digestive. 


(Institut d'Histologie et Ecole des Sages-Femmes de la Faculté de: 
Médecine). 
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tique du chloroforme en milieu 


Présidence de M. J. Bordet. 


LES BACILLES DYSENTÉRIQUES, 


par R. BruyNocne (Louvain). 


La bactériologie de la dysentérie est des plus compliquées et s'il 
faut admettre les divisions eu subdivisions proposées par quelques 
‘auteurs allemands, on arrive à une classification telle que les bac- 
tériologues eux-mêmes ne s'y retrouvent plus. Nous croyons que seule 
la distinction en variété toxique (bacille de Shiga-Kruse) et en variété 
atoxique ou pseudo-dysentérique peut être utilement maintenue et que 
la subdivision de cette’dernière variété en souches Flexner, Strong 
et Hiss et Russel êt d’autres est sans utilité. | 

En effet, il est établi, d’une part qu’il n’est guère possible de dis- 
‘üinguer sérologiquement ces dernières souches, les unes des autres. 
même en utilisant à cet effet le procédé d’adsorption de Castellani. 
D'autre part, la plupart des auteurs sont d'accord pour admettre que 
ces souches, au cours de. leur conservation en culture, peuvent 
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acquérir à la longue des propriétés fermentescibles nouvelles comme 
elles peuvent en perdre et passer ainsi par des mutations d’une race 
à une autre. 
On admettait toutefois que la culture en milieux sucrés permettait 
_ au moins de distinguer les unes des autres les souches fraîchement 
isolées. Ci-dessous les propriétés fermentescibles des quatre variétés 
principales de bacilles de la dysenterie. 


Variété de bacilles Maltose ‘ Mannite  Saccharose 


SHio a KES IELe = == 


Hlexner She Re Ra Se — 
Hiss et Russel (Y)...... — PARA — 
SROD M EE CREME  — + 22 


Nous avons récemment isolé chez le même malade deux souches 
pseudo-dysentériques différentes se anse: rapidement sur les 
milieux de culture. Done 

Ci-dessous les particularités ainsi observées : 

Byvoet et Bocholt (Limbourg) nous adresse quelques glaires pour 
y rechercher le baciile de la dysenterie. Une de ces glaires, après 
avair été lavée dans de l’eau stérilisée, est 'ensemencée sur gélose 
inclinée. Le lendemain, nous prélevons de quatre colonies bien iso- 
lées de quoi faire des cultures massives pour l'essai de l’agglutination. 
Cet essai donne un résultat positif avec le sérum anti-Flexner (agglu-. 
tination jusqu’au 1/1600°) négatif avec le sérum anti-Shiga (au 1/100°) 
avec trois de ces cultures massives. Dans l'essai de fermentation, une 
de ces cultures se comporte comme la souche Hiss et Russel, les deux 
autres comme la variété Flexner. 

Nous utilisons pour cette recherche des milieux préparés aveë 
les divers sucres d’après la formule de Barsiekow (1 gr. de sucre, 
1 gr. de peptone, 1 gr. de nutrose, 0 gr. 5 de sel, 100:gr. d’eau et 5 c.c. 
de teinture de tournesol). Ce milieu préconisé par Dürr et par Hetsch 
permet d'examiner les microbes en question au point de vue de leur 
activité fermentéscible et au point de vue de leur action coagulante 
sur la nutrose dissoute. | 

Après deux réensemencements en milieu maltosé, notre souche 
Hiss et Russel commençait à faire virer légèrement au rouge ce 
milieu. En faisant des ensemencements en strie sur gélose inclinée, 
nous isolions deux espèces de colonies : des arrondies sans centre 
surélevé et d’autres de dimension et de forme sensiblement égales 
avec au milieu une petite surélévation. Les cultures de ces pre- : 
mières colonies ne faisaient pas fermenter le maltose, les unes lais- 
saient la coloration du milieu telle quelle, d’autres au cours de leur 
‘développement intensifiaient encore cette’ coloration bleue. Les se- 
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condes étaient constituées de bacilles qui au début attaquaient fai- 
blement le maltose (faisaient virer au rouge le milieu maltosé el 
tournesolé) sans coaguler la nutrose et qui dans la suite se compor- 
taient comme des souches Flexner, c’est-à-dire rendaient rouges le 
milieu et y coagulaient la nutrose. 

En faisant des cultures en strie de notre culture Flexner, nous 
avons pu y isoler également outre les colonies Flexner d’autres qui 
n’attaquaient que faiblement le maltose et se comportaient donc comme 
les souches intermédiaires décrites ci-dessus. 

Foutes ces cultures (souches Flexner — souches Hiss et Russel — 
souches intermédiaires) étaient constituées de baciïlles présentant tous 
les caractères du bacille de la dysentérie. Ils étaient. immobiles, 
Gram négatifs, ne liquéfiaient pas la gélatine, ne coagulaient pas le 
lait, produisaient un trouble uniforme du bouillon, donnaient la réac- 
ton de lindol et enfin étaient agglutinés sensiblement au même titre 
par les différents sérums anti-dysentériques. 


Fitre indiqué : Résultat avec les cultures 


Sérumaanti.Shiga à, Hilo. 1/2000 nég. 1 : 100 
SARL ATE SE uso sde DORA ANLE  1/5o0o . positif à 1 : 1000 
Sérum anti-Flexner [.:.......... J1r/5000 faibl. positif à 1 : 3206 
Sérum anti-Flexner Il ...... Are 1/500 positif à r : 300 


Etant donné ces mutations rapides, nous pensons que la méthode 
de distinction des bacilles dysentériques basée sur l'étude de leurs 
propriétés fermentescibles ne présente pas la constance voulue pour 
en faire un classement valable. Cette particularité nous engage. éga- 
lement à considérer le cas de dysentérie envisagé comme étant une 
infection avec une souche pseudo-dysentérique possédant à un haut 
degré la propriété de subir des mutations et non comme une infec 
tion ro par les souches Flexner et Hiss et Russel. 


(Laboratoire de bactériologie de Louvain). 


LA VACCINATION ANTIGOURMEUSE, 


par DE Van SACEGHEM. 


3 
La gourme est une affection à laquelle en de Chevaux échappent. 
Sa gravité est très variable. Les cas sporadiques sont ordinairement 
bénins, les épizooties, qu’on observe très souvent dans. les agglomé- 
rations de jeunes Chevaux, sont, au contraire, graves. C’est à juste 
titre que la gourme est envisagée comme un fléau de nos dépôts de 
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remonte de l’armée, où elle sévit et sde l'allure d’une bisonte qui 
est meurtrière et occasionne de nombreuses complications, Un grand 


nombre d'auteurs ont essayé d’immuniser les Chevaux contre le strep- 


tocoque de la gourme (Streptocoque de Schutz). Toutes les tentatives 
ont pratiquement échouées. Rappelons les expériences de Boisse qui 
a cherché à une immunisation en inoculant du pus gourmeux au poi- 
trail. Leclainche et Joly ont démontré-que l’exsudat des éruptions 


cutanées gourmeuses est inoculable par scarification au Cheval et 
peut produire une éruption généralisée qui constituerait une forme 


bénigne de la maladie capable de vacciner le Cheval. Mais cette mé- 
thode ne produit qu’une légère diminution de la réceptivité et déter- 
mine une résistance insuffisante. (Etude sur la gourme par Champe- 
tier et Payrou.) La sérothérapie préconisée par Delvos est tombée 
en désuétude. Le sérum polyvalent antistreptococcique admimistré 
à forte dose (200 c.c.) semble donner des résultats satisiaisants dans 
les cas d’anasarque. Dassonville et Wissocq ont entrepris des expé- 
riences de sero-vaccinations. Ils injectent au Cheval 30 c.c. de sérum 
antigourmeux, sept à quatorze jours plus tard ils inoculent 4 CC. 
de culture de streptocoque de la gourme. Cette méthode aurait donné 
des résultats et semble immuniser les Chevaux contre la gourme. 


Carpano utilise pour vacciner les Chevaux des cultures de strepte- 


coques de la gourme sensibilisées par contact de sérum immunisant 
correspondant, le vaccin est atténué par chauffage à une tempéra- 
ture peu élevée. Nous avons préparé un vaccin qui est à l'essai au 


dépôt de remonte de l’armée belge. Le vaccin est constitué par une: 


culture de deux jours de streptocoque.de la gourme sur bouillon, 
‘ chauffée à 56° pendant une demi heure. Le streptocoque a été isolé 
du pus provenant de Chevaux malades du dépôt de remonte pour 
lequel le vaccin est destiné. 

- Il est prudent de contrôler par des ensemencements que le vaccin 
ne contient plus d'éléments vivants. La vaccination comporte trois 
: injections sous-cutanées. La première injection est de 5 c.c., les deux 
autres de 10 c.c. de vaccin, les injections se font de huit en huit 
jours. Nous avons constaté, que la première injection donne tou- 
jours une réaction locale plus forte que les suivantes, que les réac- 
tions thermiques dépassent rarement plus d’un degré. Les vieux Che- 
vaux présentent à la suite des injections de vaccin, des réactions 
locales et thermiques beaucoup moins fortes que les jeunes. Ce qui 
peut s'expliquer par un état d'immunité naturelle des vieux Chevaux 
pour le streptocoque de la gourme. Les Chevaux franchement 
attéints de gourme et surtout ceux qui sont en convalescence 
de’ gourme ne réagissent pas Jocalement à une injection de vaccin. 
Cette constatation est analogue à celle faite par Levaditi. (Le Strepto- 
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coque et les plaies de guerre. — Travaux de l'ambulance « Océan », 
La Panne, t. Il, 1918), qui a observé que l'homme porteur de lésions 

à streptocoques présente un indice de sensibilité, apprécié par lintra- 
dermo-réaction, inférieur à l'unité. Cet indice devient voisin de zéro 
chez les individus x infection streptococcique généralisée chez ceux- 
ci, l'injection intradermique de streptocoques tués ne provoque aucune 
réaction. Les chevaux qui ont été vaccinés par nôtre vaccin n'ont Dre 
PR la gourme dans un milieu très infecté. 

Le vaccin n’a pas seulement des pouvoirs préventifs immunisants, 
mais est aussi curatif. En injectant sous la peau des doses répétées 
de 10 c:c. de vaccin à des chevaux gravement atteints de gourme, 
nous avons obtenu une action ‘thérapeutique manifeste. Dans tous 
les cas, nous avons pu constater que le vaccin influençait très favora- 
blément la marche de la maladie. 

Nous comptons utiliser actuellement notre vaccin sur un très orand 
nombre de Chevaux, ce qui nous permettra d'établir sa véritable 

efficacité, En tous cas, les résultats que nous avons déjà obtenus sont 
très encourageants, et nous permettent d'espérer d'arriver à immu- 
niser les chevaux, au moins pour un certain temps, ce qui, au point de 
vue militaire, serait un résultat important ; cela permettrait, en effet, 
de faire passer aux jeunes chevaux la période critique du débourrage 
et dressage sans faire la gourme. 


(Laboratoire vélérinaire de. l'Armée belge). 


SUR LA TENEUR EN PHOSPHORE ET EN CENDRES DU THYMUS 


CHEZ L HOMME, 
par Encarn ZuNz. 


Le thymus, unes des matières extraites par l éher dans Pappa: 
reil de Kumagawa, c'est-à-dire de la plus grande partie de la graisse 
-etdes lipoïdes, renferme, chez quarante-quatre hommes normaux de 
19 à 34 ans, ayant succomhé peu d'heures après des traumatismes 
par projectiles de guerre, 0 gr. 0328 à 0 gr. 3160 de phosphore, soit 
-0 gr. 1006 en moyenne. Ea teneur en phosphore du thymus propre- 
ment dit est de 2,62 -à 4,50, soit, en moyenne, 3,57 p. 100 du poids 
du.thymus débarrassé des: matières extraites par l’éther et desséché 


Azote 
“à 10 Le D entre ei et 6,61 ; 1l correspond 
phosphore 


en | MOYENNE Et à 01... Le thymus épuisé ‘par ie puis desséché à. 
105, renferme 3,09 à 8,69, soit 6,70 p. 109 en moyenne de cendres. : 
Le pourcentage de matières-extraites-par l’éther tend à s’accroître 


. 
L 
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au fur et à mesure des progrès de l’âge (1). IE n'en est nullement 
ainsi de la teneur en résidu sec (20,49 p. 100 en moyenne du poids 
du thymus proprement dit), en azote (13,65 p. 100 en moyenne du 
résidu sec), en phosphore, en cendres. Les teneurs en résidu sec, en 
azote, en phosphore, en cendres du thymus proprement dit ne sont 
pas non plus en relations, soit avec le poids du thymus frais ou privé 
de graisse ou de lipoïdes, soit avec‘ le poids du corps thyroïde chez 
le même sujet. 

Ceci semble indiquer que la composition its du tissu reine 
proprement dit ne varie guère chez l'adulte bien portant, du moins 
jusqu’à l’âge de trente-quatre ans. 

Chez un adolescent de quatorze ans et chez un homme de quaranle- 
quatre ans, le thymus prélevé peu d'heures après l'accident qui avait 
entraîné très vite la mort, présentait les teneurs respectives suivantes : 


 Résidu sec du thymus épuisé par léther. 19,20 et 19,43 p. 100. 
Azote du thymus épuisé pau l'éther + 

desséché a 1059 00 LA AE à OU BED EReE .18;42 713, — 
Phosphore du thymus épuisé par l’éther et 

desséc her LAN OS RE ARENRENCR CreS rar en ne AN 2,74 3,29 — 
Cendres du thymus épuisé par l’éther et 

desséché 41000 eut Se Ne RER RS 6,51 4,19 — 
Rapport azote! =\ phosphore” HLe LP euUnr 4,83 4,11 — 


Ces chiffres ne diffèrent pas de ceux observés chez les adultes de 
dix-neuf à trente-quatre ans, 

Chez seize hommes de vingl à trente-quatre ans, un gramme de 
thymus frais, comprenant le Lissu ‘thymique proprement dit et la 
graisse renfermait 0 mgr. 62 à 1 mer. 61, soit 1 mgr. 09 en moyenne 
de phosphore lié aux lipoïdes, recherché de la même manière qu'An- 
dré Mayer et G. Schaeffer dans le foie, les reins, les poumons, les 
muscles (2). Si l'on admet que le DRE lipoïdique existe scule- 
ment dans le thymus proprement dit, celui-ci comprendrait par 
gramme 0 mgr. 80 à 1 mgr. 82, soit, en moyenne, 1 mgr. 32. Cette 
teneur en phosphore lipoïdique est intermédiaire à celles observées 
par André Mayer et G. Schaeffer dans le foie, d’une part, dans le 
rein, d'autre part, chez le Chien, le Lapin et le Cobaye. 

Fe les adultes observés, le thymus renfermait 5 mer. 60 à 


39 mgr. 59, soit 17 mer. 47 en moyenne de phosphore lié aux 
hpoïdes. 


(1) C. R. des séances de la Soc. de Biologie, t. LXXXIT, 1920, p. 1080 à 1082. 
(2) André Mayer et G. Schaeffer, Journ. de Physiol. et de Pathol. Génér.,. 
t. XV, 1913, p. 773 à 778. + 


existe certains facteurs capables de déclancher ou de faovriser les 
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.. DE LA TRANSFORMATION DU FIBRINOGÈNE EN FIBRINE PAR LE 


STAPHYLOCOQUE. 
‘ Note d'Anpré Grarra, présentée par J. Borper. 


En dehors des substances indispensables à toute coagulation nor- 
male, à savoir le fibrinogène et les générateurs de la thrombine, ni 


réactions de ces substances entre elles. Parmi ces facteurs que Nolf 
a nommés « agents tromboplastiques » (1), on peut citer les corps 
pulvérulents, certains précipilés colloïdaux, les acides, le CO,, l'eau 
distillée, etc... Nolf y range également les microorganismes. Les 


. recherches de Nauschenbach (2), de Grohmann (3), de Lœb (4) et de 


Nolf lui-même (5) ont, en effet, montré l’action favorisante des mi- 
crobes, levures et. champignons sur la coagulation du sang, particu- 


lièrement du sang d'Oiseau. Aussi Nolf a-til pu se demander (6) 


si l’action coagulante du Staphylocoque.que nous avons étudiée jus- 
au'à présent (7) n’est pas tout simplement une manifestation de ce 
genre. 

Certes, le Staphylocoque partage avec les autres microbes la pro- 
priété d'exercer une action thromboplastique ; c’est ainsi notamment 
qu'il fait assez facilement coaguler du plasma d’'Oiseau, qu'il accélère 
la coagulation du plasma de Mammifères, qu'il entraîne les dernières 
traces de fibrine contenues dans un sérum imparfaitement coagulé, 


phénomène décrit par Delrez et Govaerts sous le nom de « floculo- . 


agglutination ». (8). Mais outre cette action banale qui a simplement 
pour effet de permettre ou de favoriser le processus normal de la 
coagulation, le Staphylocoque possède — et c’est ceci que noùs avons 
étudié — une action coagulante autonome, à l'égard du fibrinogène 
qu'il transforme en fibrine par ses propres moyens sans le concours 


- «dc la thrombine et de ses générateurs. C’est du moins ce que je 


a) Arch. intern. de pol 1008, ta VI p1508 
(2) Ueber die Wechselwirkungzwischen Protoplasma und Blutplasma, Dor- 


pat, 1882. 


(8) Ueber die Einwirkung des zellenfreien Blutplasmas auf einige pflanzliche 
Microorganismen. Dorpat, 1884. 
- (4) Der Einfluss von verschiedenen Bakterien auf die Gerinnung des Blutes. 


Jahresb. f. Thier-Chemie, 1903, t. XXXIII, p. 212 ; 1906, t. XXXIV, p. 257. 


(5) Arch. int. de phys., 1908, t. VI, p. 67. 
(6) C. R. Soc. belge de Biol., t. LXXXIII, 27 mars 1920. 
(7) €. R. Soc. belge de Biol., t. LXXXII, p. 2 1247, 1303 : t. LXXXIIT, 


27 MAIS 1920. 


©) Ambulance « Océan », t. IT, Ese I, 1918. 


Re 
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ù ER 


croyais bien pouvoir déduire des diverses expériences déjà exposées 
ici et que je vais résumer en une seule expérience condensée.. 
On récolte du plasma de Lapin privé de sels de chaux par l’addi- 


tion d’oxalate de soude. On le soumet à la filtration sur bougie Ber- 
kefeld pour le priver de cytozyme, puis à l’action adsorbante du-phos- 


phate tricalcique qui lui enlève le sérozyme et on y ajoute enfin 
par surcroit une forte dose d’hirudine. Voilà un plasma oxalaté, 
filtré, phosphaté et fortement hirudiné, qui non seulement est inca- 
pable de se coaguler spontanément, mais encore qu'aucun agent 
thromboplastique, si énergique soit-1l ne pourra faire coaguler, «et 
pour cause : rien ne peut mettre en marche un mécanisme dont tous 
les rouages ont disparu et dont il ne reste que les freins. Or le Sta- 
phylocoque coagule parfaitement ce plasma qui ne content plus que 
du fibrinogène et de l'mrudine. Après la coagulation, on retrouve 
l'hirudine non neutralisée, ce qui confirme l’absence de toute pro- 
duction et de toute coopération de la thrombine. Mais admettons que, 


malgré sa netteté, cette expérience ne soit pas encore assez Convain-. 


_cante, et acceptons même pour un instant que l’action coagulante- 
_ du Staphylocoque ne soit qu’une vulgaire action thromboplastique 
ainsi que le pense Nolf. Nous devons pouvoir démontrer cette hypo- 
thèse. Essayons. On sait que le plasma de peptone ne se distingue 
du plasma normal que par la présence en quantité considérable d'an- 
tithrombine qui l'empêche de coaguler. Or, certains agents thrombo- 
plastiques appliqués au plasma de pepione ont pour résultat, quel 
que soit leur mode d'action, d'y déclancher le déterminisme normal 
de la coagulation. Ainsi, par exemple, le CO? : J'ai pu constater — 
ét jy reviendrai dans une communication ultérieure — que dans un 
milieu riche en CO?, l’antithrombine paraît entièrement paralysée. 
Aussi du plasma de peptoné traité par un courant de CO? se coagule- 
tout à fait comme un plasma normal et donne un sérum identique 
au sérum normal, c’est-à-dire qu’il possède les caractères suivants : 

1° Absence de toute antithrombine active (elle est neutralisée). 

20 Présence de grandes quantités de thrombine. 

3° Persistance facultative d’une certaine quantité d’un seul des 
deux générateurs de la thrombine, quantité qui représente simplement 
l'excédent de ce générateur sur l’autre. ie | 


Telle est la formule que donne la coagulation du plasma de pep- 


tone par un agent thromboplastique ; c’est donc celle qui doit pro- 
duire le Staphylocoque si son action est purement thromboplastique. 
Or, c’est précisément tout l'opposé qu'on observe. Lorsque le Sia- 


phylocoque a complètement défibriné du plasma de peptone,, on 


n'obtient pas un sérum, mais bien un plasma de peptone simplement 
dépouillé de son fibrinogène et qui a les propriétés suivantes : 


+ n'ots nuls ue x u Né. Là 
ERNEST 9 


(67) MIO ESÉANCEX DU DA OM VRALUE MANU | 654 


tient donc encore l’antithrombine non neutralisée, : Ki 0 #10 
2° Il ne faut pas coaguler le fibrinogène pur ou le plasma dioxar: 
laté ; il'ne contient donc pas de thrombine. : DORE ILE 
3° Si on le soumet maintenant à un véritable agent thromboplastique 
(le CO* par exemple), on voit alors apparaître de grandes quantités 
de ‘thrombine tandis  qué simultanément lantithrombine disparaît: 
Il y avait donc persistance des deux générateurs dé la thrombine qui 
n'avaient pas eu l’occasion de s’unir à cause de l’antithrombine. 
Selon que le plasma de peptone est amené à coaguler par’ un agent 
thromboplastique ou par le Staphylocoque les résultats sont dia 
métralement opposés. Voici les deux formules ‘exposées dans lle 
tableau suivant : ; 


‘101Il est aussi anticoagulant après la coagulation qu'avant, il con! 


| 


, Contenu du plasma de peptone défibriné, selon l'agent coagulant. 


Antithrom- Générateurs 
bine  Thrombine de la thrombine, 
Agents. thromboplastiques (CO?). Ô . Une partie d’un seul des 
’ deux générateurs. 
Staphylocoque:...#. 1... + (e) La totalité des deux gé- 


néraieurs. 


Il résulte de tout ceci que le Staphylocoque fait coaguler le plasma 
_de peptone en transformant le fibrinogène en fibrine par ses propres 
moyens, sans meltre en jeu les générateurs de la thrombine et entrai- 
ner le déterminisme de la coagulation : il ne s’agit donc pass dure 
action thromboplastique tel que l'entend Nolf. Il faut encore en con- 
clure, au point de vue de l'essence de la coagulation, que ‘a fibrine 
n’est pas nécessairement une simple combinaison du fibrinogkne avec 
les générateurs de la thrombine. Enfin que la production 4e la thrern 
bine est indépendante de la coagulation même, puisque grâce au 
Staphylocoque, nous :obtenons une coagulation sans production de! 
thrombine dans un plasma où les générateurs de celle-ci existent 
- pourtant en abondance, mais sont réduits à l'inaction par anti. 
*_ thrombine. 


L'ACTION TRROMBOPLASTIOUE DU CHLOROFORME EN MILIEU OXALATÉ. 


par P. Norr. 


Dans ma communication toute récente sur la même question, :e 
déclarais n'avoir pu trouver d’excédent appréciable de thrombine 
après coagulation d’un plasma oxalaté d'Oiseau par le chloroform< 


\ 
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Mes observations avaient porté sur des plasmas dont la coagulation 
complète par le chloroforme avait pris plusieurs heures à la tem- 
pérature assez basse du laboratoire ; et comme réactif de la throm- 
bine, j'avais dû employer du plasma oxalaté dilué au dixième, ne 
disposant pas à cette époque de solution de fibrinogène. Malgré ces 
conditions défavorables j'avais cependant pu constater que le sérum 
exprimé d’un. caillot produit par Île chloroforme en milieu oxalaté, 
ajouté à du plasma d’Oiseau dilué au dixième dans de l’eau salée 
oxalatée, provoque quelquefois, après plusieurs jours, l'apparition 
d'un caillot mou incomplet. Cette observation rendrait souhaitables 
de nouvelles recherches faites dans des conditions plus favorables. 

Un premier perfectionnement consiste à provoquer la coagulation 
du plasma à la température de 37°-38° ce qui raccourcit le temps de 
coagulation et augmente les chances de trouver de la thrombine en 
permettant de la rechercher à un moment plus rapproché de l’achè 
vement du caillot. 

Un second perfectionnement, plus décisif, fut la substitution au 
plasma dilué, de la solution de fibrinogène pur, réacuf incompara- 
blement plus sensible de la thrombine. Le résultat dépassa mon: 
attente. Plusieurs échantillons de sérum résultant de la coagulation 
du plasma oxalaté d'Oiseau par le chloroforme, étudiés de cette façon, 
se trouvèrent contenir à une exception près, de la thrombine libre. 
Inutile de dire que ces échantillons de sérum étaient le produit d’une 
coagulation complète du plasma, comme le prouvait le fait qu'ils res- 
taient fluides, après l’adjonction de calcium et d'extrait açueux de rate 
d'Oiseau. Ils déterminaient à petite dose la gélification d’un volume 
relativement considérable de fibrinogène. Dans un des essais, une 
partie du sérum de plasma oxalaté chloroformé coagulait jusqu'à 
trente parties (en volume) d’une solution oxalatée de fibrinogène. 

Ces expériences démontrent que le chloroforme émulsionné dans 
du plasma oxalaté d'oiseau provoque une coagulation complète, qui 
transforme en fibrine tout le fibrinogène du plasma et laisse un 
excédent notable de thrombine. Une telle coagulation ne se différencie. 
en rien d’essentiel de la coagulation du plasma normal en milieu 
calcifié. La règle établie par Arthus, d’après laquelle la coagulation 
d’un plasma n’est possible que si le plasma est pourvu de sels de 
calcium, n’est donc pas absolue. J'avais déjà signalé moi-même 
plusieurs exceptions ; la coagulation par le chloroforme et l’éther en 
est une nouvelle. 


1mp. A. DAVY et FILS Ainé, 52, r. Madame, Paris. Le Gérant : A. DAVY. 
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SEANCE DU 15 MAI 1920 


Constiiution d’une Commission pour le Titulariat. ; 
_ Discussion générale du Rapport de MM. Martin, Marchoux, 2 
Bierry gt Portier. à 


Séance plénière de la Société de Biologie 
£ et des Réunions biologiques QU 4 


Le 23 Mai 1920, à 10 heures du matin. Institut d'A atomie Parc d 
Léopold (Bruxelles), la Société belge de Biologie tiendra une Réunion 
plénière à laquelle participeront la Société de Poe et toutes les 
Filiales. 3 

En conséquence, la Société de Bioiouie ne tiendra pas nes le 
. 22 Mai, elle se le cours nes ses Séances le 29 Mai. 


Toutes les notes doivent être remises 
sous forme de dactylographies, ne 
varietur, sans lectures douteuses ; | . 


_|lelles ne doivent pas dépasser l'étendue 


réglementaire. 


_Ces conditions sont formelles. LE 
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Présidence de M. Ch. Richet. 


RAPPORT DE LA COMMISSION NOMMÉE PAR LA SOCIÉLÉ DE BIOLOGIE, 
dans la séance du 8 février 1919, 
Composée de H. Brerry, E. Marcaoux, L. Marx et P. PoRTIER. 


“À la suite d’un échange de vues sur la question des microbes sym- 


biotes, la Société nous a invités « à entreprendre des recherches 


en commun sur le point suivant : le testicule et ses annexes De 
ment-ils à l’état normal des microorganismes ? » = 

Des expériences d'ensemencement faites à l'Institut Dan dans 
le laboratoire de L. Martin, et qui ont porté sur des testicules de 
Coq et de Cobayes, il résulte que 

1° Le transport de morceaux d'organes d’un animal dans des 
milieux de culture est toujours difficile à réaliser avee une asepsie 
constante, c’est une. des a les plus délicates de la Bactério- 
logie. 

2° On n'obtient généralement pas de cultures en partant d'or- 
ganes sains quand, pour ensemencer les milieux, on se sert de pulpe 
de testicules recueillie au moyen d'un tube effilé de Pasteur. 

3° On peut rencontrer dans des conditions et des proportions qui, 
pour être fixées, exigeraient un nombre considérable d'expériences, 
des microbes dans les testicules, quand on opère avec des organes 
entiers ou des fragments volumineux. La présence de ces microbes 
dans les testicules n’est pas un fait constant; il est impossible dès 
lors d'affirmer leur existence à l’état normal. 


INFLUENCE DE LA DISTANCE DES ÉLECTRODES 


SUR LA POSITION DU SEUIL DE L'EXCITATION D'OUVERTURE, 
par Henry Carpor et Herr Laucier. 


À côté des nombreux travaux qui ont trait à l'influence de la dis- 
tance des électrodes sur le seuil de fermeture (Pfaff, Humboldt, RE- 
ter, Guérard, Matteucci, Du Bois Reymond, Tschiriew, Marcuse, 
Willy, Cardot et Laugier), on ne trouve qu'un mémoire qui a abordé: 
: la question de l'influence dé la distance des électrodes sur le seuil 
d'ouverture. C’est le travail de Willy (1). Encore les résultats aux- 
quels aboutit cet auteur en ce qui concerne l'excitation d'ouverture, 
sont-ils extrêmement incertains. [Il conclut : « En courant descen- 
dant, l'augmentation du segment interpolaire favorise l'excitation ; 
en courant ascendant, c’est le phénomène inverse qui se produit... » 
Mas il ajoute : « Les secousses de fermeture se comportent toujours 
d’après cette loi ; pour ce qui est des secousses d'ouverture, j'ai sou- 
vent observé le contraire et surtout avec le courant ascendant ». 
L'inconstance des résultats auxquels à été conduit Willy paraît de- 
voir être rapportée à deux causes pertubatrices que l’on peut décou- 
vrir dans ses expériences : - 

1° Non fixité de l’anode. — Pour que les expériences en pelite dis- 
tance et en grande distance soient comparables, il faut que l’élec-. 
trode où naît l'excitation d'ouverture (anode) soit fixe. Or, cette con- 
dition n’est pas réalisée dans les recherches de Willy. Il laisse fixe 
l'électrode myopolaire, de sorte que, si en courant ascendant, l’anode 
reste bien fixe, en courant descendant, c’est la cathode qui reste 
fixe et suivant qu'on est en grande ou en petite distance, l’anode se 
déplace le long du nerf, et explore par conséquent des points d’exci- 

tabilité différente. . à 
_ 2° Les chiffres que donne Willy pour les seuils d'ouverture, dans 
des conditions expérimentales voisines, varient considérablement 
soit de 0.07 à 20. Ceci est anormal, et il y a lieu de penser que cer- 
taines de ces ouvertures sont des ouvertures décalées ; or, commé 
nous l’avons moniré (2), le décalage introduit des variations de seuil 
dune amplitude considérable : amplitude telle que tout déplacement 
des seuils dû à une autre cause est entièrement masqué. 

On voit donc qu'après le travail de Willy, la question reste en- 
tière. “ 


(x) Willy. Ueber die Abhängigkeit der Nervenerregung von der Länge der 
durchflossenen Strecke. Pflüger’s Archiv., vol. 5, 1871, D. 27D: 

(2) Cardot et Laugier. C. R. Soc. de Biologie. T. LXXXIIT, r7 janv. 1920, 
P: 26 et 21 février 1920 p. 107. 
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Au cours de recherches expérimentales sur l’excitation d’ouver- 
ture, nous avons repris l'examen de ce problème. Nous nous som- 
mes bornés à rechercher l’action de la longueur du segment inter- 
polaire, sur le seuil d'ouverture, en courant ascendant. C’est, en 
effet, seulement, dans ce sens du courant que la question se pose- 
d’une facon simple : l'excitation d'ouverture qui nait à l’anode (Pilü- 
ger) peut dans ce cas se propager librement jusqu'au muscle, sans 
trouver de cause perturbatrice sur son passage ; pour le cas du cou- 
rant descendant, au contraire, l’excitation d'ouverture doit franchir, 
pour atteindre le muscle, une région catélectrotonisée ; cette pertur- 
bation électrotonique est d'ailleurs variable elle-même avec la dis- 
tance des électrodes (Du Bois Reymond (1). En courant ascendant 2 
donc, le seuil observé est l'expression d’une part de l’excitabilité à 
lanode, d'autre part,de lélectrotonus rencontré ;: éléments qui va- 
rient tous deux avec la distance des électrodes, et dont il est impos- 
sible de faire le départ. 

Le dispositif expérimental est le suivant : sciatique et gastrocné- 
mien de Grenouille. Excitation au moyen d’électrodes impolarisables 
(fils d'argent chloruré plongeant dans une solution de NaCI physio- 
logique modèle de Lapieque (2). L'électrode inférieure, anode fixe. 
est à la masse musculaire : Deux électrodes supérieures pouvant 
être prises successivement comme cathodes, sont placées sur le nerf, 
lune à 5 millim. environ de l’entrée du nerf dans le muscle, l’autre 
à 20 millim. au-dessus de la première. 50.000 ohms de résistance  ” 
instrumentale sont placés dans le circuit en série avec le tissu 
(Crayons Conté). Plusieurs déterminations du seuil d'ouverture sont 
faites en grande et en petite distance : ces déterminations doivent 
être effectuées à plusieurs minutes d'intervalle les unes des autres. 
(3 minutes sont généralement suffisantes) de façon à éliminer tout 
phénomène de décalage. Voici les résultats : 


Expérience du A juin 1919. = 


Ceuils de l'excitation d'ouverture ascendante. 


Petite distance (5 mm.) Grande distance (25 mm.) 
Entre 6 volts 6 et 7 volts 8 Entre x volt 2 et x volt 5 
Entre 6 volts et 6 volts 6 Entre 2 volts o4 et 2 volts 23 


On voit que l'influence favorable de la longueur du segment inter- 
polaire apparaît de façon extrêmement nette, malgré l'augmentation 
de la résistance qui accompagne l’allongement du segment excité. 
Cette augmentation de résistance n’a en réalité qu'une importance 


(1) Du Bois Reymond. Untersuchungen über thierische Electricität, vol. M, 


p.201, =: pen < 
(2) L. Lapicque. C. R. Soc. de Biologie, 25 juillet 1908. 
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relativement faible, étant donnée la présence dans le circuit d’une 


grande résistance instrumentale. Pour éliminer toute incertitude re- 
lative à des variations de résistance, nous avons mesuré au galva- 
nomètre l'intensité du courant donnant le seuil en grande et en Hour 
distance. 

Seuils de l'excitation d'ouverture ascendante. 


Petite distance 5 mm. Grande distance 25 mm. 


en volts ‘moyen- en déviation de en volts (moyen- en déviation de 
ne de plusieurs l’échelle galvanomé- ne de plusieurs l'échelle galvano mé- 
déterminations)  trique (Intensités)  déterminations, trique (Intensités 


— =— G — —_— 


6 volts 6 20 mm. 1; 20 mm. 6 . x volt 74 5 mm. 5 ; 5 mm. 4 


Voici une expérience analogue mais effectuée au moyen d’un exci- 
tateur à fils d'argent comportant une électrode fixe (anode), et une 
sérre d’électrodes pouvant être utilisées successivement à des dis- 
tances diverses de la première. Pour tout le reste, mêmes conditions 
expérimentales. 


Expérience du 13 juin 1914. — Rana temporaria, courant ascendant. 
De Seuil d'ouverture 
Distance des électrodes Seuil d'ouverture déviations galvanométriques. 
(voltages) , (intensités) 
3 mm. DV. t2 240 
6 mm DV O7 ITO 
9 mm 2 V5 97 85 
12 mm SOA IE | TO, 
15 mm DER - 6o 
3 mm. HV. 87 220 


Aucun doute ne subsiste donc : l'augmentation de la longueur du 


segment inmterpolaire abaisse le seuil de lexcitation d'ouverture ; …1l 


est à noter que l’action est de même sens que celle signalée depuis 
longtemps sur lexcitation de fermeture. 


(Travail du Laboratoire de Physiologie de la Sorbonne). 


SUR LES POUVOIRS LIQUÉFIANT ET PRÉCIPITANT DE LA PAPAÎNE, 


par E. Pozersxr. 


La papaïne possède un pouvoir protéolytique d’une intensité très 
grande. Ce pouvoir digestif a été étudié d’une façon très complète 


par Roy, Wittmack, Bechold, Moncorvo, Wurtz et Bouchut. Nous- 
mêmes, avons montré, avec Delezenne et Mouton, puis dans notre 
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thèse LÉ 1908, qu'une solution de papayoline : à _ 10 p. 100 peut digé- 
rer instantanément un volume égal de sérum ou d' albumine d'œuf, 
à une température comprise en: 80° et 95°. 
. Mais à côté de ce pouvoir digestif véritable, dont l'action aboutit -4 
à la formation de protéoses et de peptones, à côté d’une présure s 
‘très active, la papaïne exerce sur le blanc d'œuf et le sérum des ac- 
tions liquéfiante et précipitante, dont nous avons fait mention dans 
notre thèse. Lorsqu'on ajoute à du blanc d'œuf un volume égal d'une 
solution de papayotine à 10 p. 100, le blanc d'œuf perd instantané- 
ment sa viscosité caractéristique. Ce phénomène de liquéfaction n’est 
suivi d'aucune formation d’albumoses; ni de peptones. Il se produit 

à la température du laboratoire et même à + 2°. 

La papaine chauflée un quart d'heure à 90-95° perd complète- 
ment ce pouvoir de liquéfier le blanc-d’œuf. Mais le chauffage de la 
papayotine à cette dernière température fait apparaître dans la solu- 
tion une propriété nouvelle. Une solution de papayotne à 10 p. 100, 
chauffée 1/4 d'heure à 90-95° ou simplement bouillie à feu nu, puis 
filtrée sur papier, acquiert la propriété de faire apparaïtre, par addi- 
tion à du blanc d'œuf ou du sérum sanguin, un précipité blanchâtre 
très abondant. Il est intéressant de constatér que le chauffage de la 
solution de papayotine à 90-95° fait en méme temps disparaître le | 
pouvoir liquéfiant et apparaître Je pouvoir précipitant. - | 4 

Nous avons, ces derniers temps, repris l'étude de ces propriétés 
liquéfiante et précipitante de la papaïne. Nous exposons ici quelques 
faits nouveaux qui viennent s'ajouter à ceux que nous avons énon- 
cés plus haut. L'action précipitante de la papaine chauffée à 100°- se 
manifeste aussi sur des solutions de protéoses. Elle est presque nulle 
sur une solution de peptone Chapoteaut. 

Pour nos expériences, nous avons employé une infusion de viande 
De de la façon suivante : 


“Viande.de bœuf hachée ce... 5oo gr. 
Eau salée à 5 p. 1.000 ......,...,......::.. 1-000 ST. 


On fait macérer 3 héures à la température du laboratoire. On fait 
ensuite bouillir 5 minutes. On neutralise l'acidité avec de la lessive. 
de soude, puis on alcalinise très légèrement au tournesol. On filtre 
sur papier et on obtient ainsi un bouillon très clair. La papaïne em- 
ployée est une solution, 5 p. 100, de papayotine de Merck datant de 
1913. ue us 

Action précipitante de la papaïine bouillie sur le bouillon. — On 


fait les mélanges suivants 


1: 2 Pouillons esp RP D £ : 


Te CIC: 
Papaïne non chauffée... TUC-C- 

MH "Powullon- 22222 ere NÉ R Se ee I C.C. 
HTC C- 


:: Papaïne bouillie et filtrée ..:,:2.::-.. 
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L'apparition: du précipité est immédiate ue le tube IL. AI si a 
aucun précipité dans le tube I après 2 heures à 37°. 

La papaïne, chauffée à 100°, possède donc la propriété de Poule 
le bouillon, ‘alors que la papaine non chauffée ne présenté pas cette 
‘propriété. a papaine chauffée à 120° pendant 20 minutes. possède 
encore un pouvoir précipitant marqué sur le bouillon. . pouvoir 
est très peu atténué à cette température. 

Action empéchante de la papaine non chauffée sur le pouvoir pré- 


Conte de. la papaine see — On fait lé mélange suivant : 
Bouillon > nd MARS. AR TE I C.c. 
Papamernom chaulfées..,.......412. ES Er ca 


On laisse 5 minutes en contact. Pas de précipité, on ajoute alors 
papaïne bouillie et filtrée, 1 c.c. A 

Il ne se fait aucun précipité après 2 heures de séjour à 37°. Très 
rarement, il se produit un louche très léger. 

Un témoin : 


EN PL ES Re 


AE: 


RARE re À 


4e 


Bouillon... ec à HO, 
‘4 “Eau salée... Ne lie sie etats ; DC 
: | Papaïne bouillie et firée 2202 es Us I C.c. 
: donne instantanément un précipité abondant. 
à 
: La papaine non chauffée exerce donc une action empéchante mar- 


quée sur le pouvoir précipitant de la papaïne chauffée. 

Comment peut-on.interpréter les faits précédents ? Il est difficile 
d'admettre que la propriété précipitante de la papaine prend nais- 
sance par le fait de l’ébuilition d’une solution de ce ferment. Il est 
beaucoup plus aisé d'admettre. que cette propriété précipitante . 
préexiste dans la papaïne, mais qu’elle est masquée, neutralisée, par 
une propriété antagoniste qui la contrabalance et qui est détruite par 
le chauffage. Cette conception trouve une base sérieuse dans le fait 
de la disparition du pouvoir liquéfiant le blanc d'œuf à la tempéra- 

\ture même où apparaît le pouvoir précipitant. Quel peut-être le mé- 
canisme de cette action neutralisante ? 

Deux hypothèses peuvent être envisagées. 1° La papaïne non 
chauffée ne peut exercer son action précipitante sur le bouillon en 
présence du principe liquéfiant antagoniste. Dans ce cas, le précipité 
ne se forme pas. 2° La papaïne non chauffée exerce son pouvoir 
précipitant. Le précipité se forme, mais ne peut être mis en évidence 
parce qu’il est liquéfié au fur et à mesure de sa formation. 

Il est difficile d'imaginer une expérience pour vérifier la pre- 
 mière hypothèse. Il est, au contraire, facile de tenter une vérifica- 
tion de la seconde Il suffit, pour cela, de voir si le précipité formé 

dans le bouillon sous l'influence de la papaïne chauffée se redissout 


+R NE a dr, 
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dans, la papaine non chauffée. Pour cela, nous avons fait l'expé- 
rience suivante : 
Bouillon Aisne de D MS cale coco Nes ice oi 1 C.C.- 

= *Papaïne- bouillie et ‘filtrée ...#............ 1” CC. 

On fait dix tubes semblables. Dans tous apparaît un précipité 
“abondant. On laisse 1 heure à 37° et à ces tubes, on ajoute des doses 
croissantes de Papae non chauffée, depuis 0,1 jusqu’à 2 c.c. À par- 
ür de O0 c.c. 5 jusqu’à 2 c.c., on peut constater une diminution gra- 
duelle du précipité après 1 heure à 37°. On ne peut cependant 
jamais constater une disparition complète du trouble. 


L'interprétation de cette expérience est difficile, car on doit tenir 


compte, en plus du pouvoir liquéfiant de la papaïne, non chauffée, 
de son pouvoir digestif. Des expériences en cours donneront peut- 
être des résultats .qui permettront d'expliquer le phénomène. 
= De cet exposé, on peut conclure que (ons les conditions de nos 
expériences : 

1° Il existe dans la papaïne, en dehors des pouvoirs digestif et pré- 
surant : 4) un pouvoir liquéfiant qui disparaît à 90-95° ; b) un pouvoir 
précipitant qui apparaît à cette température. 2° Le pouvoir précipi 
tant pour le bouillon ne peut être mis en évidence dans une solution 
non chauffée de papaine. 3° Le pouvoir précipitant pour le bouillon 
-est évident dans une solution de papaïne bouillie et filtrée. 4° L’addi- 
tion en quantité suffisante de papaïne non chauffée neutralise l’action 
-précipitante de la papaïne chauffée. 


(Laboratoire de physiologie de l'Institut Pasteur). 


FONCTION CHOLESTÉRINOGÈNE DE LA RATE, 
MOUVEMENTS PROPRES DE LA RATE 
ET MODIFICATIONS DES ÉLÉMENTS FIGURES DU SANG 


PENDANT LA PÉRIODE D'ACTIVITÉ SÉCRÉTOIRE, 
par F. Laporte et L.-C. Soura. 


Nous avons indiqué dans une note antérieure que la cholestérino- 
genèse splénique consécutive aux injections duodénales d’acide dure 
environ une heure. Nous avons étudié les mouvements propres de 
Ja rate par la méthode pléthysmographique, pendant la période d’ac- 
tivité secrétoire de l'organe. Nous avons utilisé dans ce but un plé- 
thysmographe constitué par une cloche de verre munie à la base 
d’un double manchon élastique qui assure l’occlusion sans compres- 
sion des vaisseaux au niveau du pédicule splénique. La cloche par 
‘un orifice supérieur est reliée à un tambour inscripteur. On obtient 


dé | hd cons EPA de à 
2e D it Gr 8 SG 2 NT 


dti id em et nu ns ht 
ee nt D 2 Te ee TRES 
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de la sorte un pléthysmogramme très satisfaisant indiquant avec net- 
teté les variations d’origine cardiaque et respiratoire du volume de 
la rate et celles qui dépendent de la contractilité propre de l’or- 
gane. Comme le montre notre premier graphique enregistré au dé- 
but d'une expérience, le rythme des mouvements propres de la rate 
présente une période d'environ 40 secondes portant sur 10 à 13 pé- 
riodes respiratoires. 


Frot 


© Si l’on examiné comparativement le pléthysmogramme de la rate 
aux environs de la dixième minute après l'injection d’acide dans le 
duodénum, on constate (la pression artérielle n'ayant pas été modi- 
fiée) que le rythme des contractions propres de.la rate est accéléré. 
Ces contrachons d’ailleurs plus énergiques, présentent une période 
de 10 à 20 secondes et ne portent plus que sur 4 à 8 périodes res- 
piratoires (le rythme respiratoire n'ayant pas été modifié). 

..Nous avons constaté que l’augmentation de fréquence et d'énergie 
des contractions propres de la rate se manifeste pendant toute la 
période sécrétoire et disparait avec l'hypercholestérinémie. Nous 


/ 
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avons également procédé à la.numération comparative des éléments 
figurés du sang dans le sang artériel et le sang veineux de la rate 
avant et après l'injection d'acide dans le duodénum.. Nous donnons 
le résultat de cette expérience à titre d'indication. 


Fin 2: 
: _ Sang veineux 
Sang arté.iel Sang veineux de la rate 
10 minutes de la rate 10 minutes 
Sang arlériel avant aprés l'injection avant après l'injection 
Extrait sec. 27 gr. 4% pour 30 gr. 94 32 gr. 43 30 gr. 97 
100 C.C. 
Cholestérine o gr. 500 pour O gr. 750 o gr. 833 1 gr. 580 
1.000 C.C. sérum. 
Globules 
rouges. .+. 208.10/4.000 178.312.000 191.489.000 200.903.000 


pour r millier. 
extrait sec : 
380.780 395.517 339.233 hg1.78> 
pour 1 milligr. 
extrait. sec 
(Travail de l’Institut de sion te de la Faculté de médecine de 


Toulouse). 
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SUR LA FORMATION DE LA CHOLESTÉRINE 


DANS LA PULPE SPLÉNIQUE IN VITRO, 


par J.-E. AseLous et L.-C. Soura. 
Nous avons étudié la formation de la cholestérime dans la pulpe 
plénique. abandounée à l’autolyse aseptique. Nous avons dans plu- 
Sieurs expériences, d’une manière constante, observé l'augmentation: 
de la quantité de cholestérine. 
Voici les résultats de nos analyses 


Autolyse aseplique à 37°. 


+ Teneur en cholestérine Pen ; 
en grammes rapportée à roo grammes de tissu frais. 


Avant Après 4 Après 18 Au bout de Au bout de 


DURS l’autolyse heures heures 6 jours 10 jours 
e de Chien © gr. 231 .o gr. 930 ; 
de Veau. o gr. 500 o gr. 580 _o gr. 680 o gr. 399 o gr. 150 
de Veau ogr. 350 oo gr. 450 oo gr. 150 ; 
de Veau. oo gr. 078 o gr. 459 
de Bœuf. Oo gr. #17 og. 570 “© or. 415, 


É aceroissement de ia quantité de la cholestérine est suivie die 
diminution, lorsque l’autolyse est prolongée. Ce fait montre que la 
cholestérine est détruite à l’autolyse en même temps qu’il s’en forme. 
Le: résultat du dosage indique suivant qu il est positif ou négatif, 
Ja prédominance du processus formateur ou destructeur. En soumet- 
tant des lots identiques à lautolyse à des températures différentes, 
nous avons constaté que lélévation de température exalte les deux 
processus de formation à de destruction. 


Rate de Bœuf Autolyse aseptique. 


5 Témoin. 24 heures. 48 heures. 
AMD eue O gr. 317 o gr. 320 
ADO Ne drrete O gr. 317 Oo gr. 370 o gr. 150 
RFO des o gr. 317 Yo sr.:b7o 
à RES à Dr. 917 OCT, 00. O Dr LS 


Nous avons étudié le pouvoir cholestérinogène de la rate compara- 
… tivement à celui d’autres organes. Nos expériences ont été faites soit 

“avec des poudres d'organes préparées dans le vide à froid, soit avec 
des pulpes d'organes frais. | : 
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5 I. — Organes frais. 


Tencur én cholestérine exprimée en grammes pour 100 gr. de tissu frais. 


Ratc Foie Cerveau  Surrénales 
Avant lautolyse--- Gr. 0,078 © 0,270 0,675 ‘ 2,700 
Après 24 heures à 4o°...... 0,459 0,490 - 1,350 0,675 
I. — Poudres d’organes (résultats rapportés à 106 sr. de poudre), 
fais SANTE ! Ovaire Thyroïde Rein 
Avant l’autolyse...Gr. 1,200 6,0ao 6,750 0,766 0,728 1,068 
Après 24 heures à 40° 1,99/ 6,392 6,352 0,016 0,240 0,964 « 


Après 48 heures à 40° 6,063 


Il résulte de l'ensemble de-ces chiffres que la substance nerveuse 
et le fois seuls présentent un pouvoir cholestérinogène, mais très in- 
férieur à celui de la rate. Les autres organes détruisent la cholesté- W 
rine. Nous avons cherché à rendre le-résultat de la comparaison plus M 
apparent dans le graphique ci-dessous. 


ET TEE DE PSE SEETE 


 Diminufion dela tereur 
| = 4 Choleskerine. 


Dm Cerveau: 2 four ta 
À Foie : 19,81 fous 11 


Âugme tlion de li eneur 
en Cholesterine . 


de La Rale. cide duwers orfanes | 


Thyr: OTET jous 1p 
Ovaire ô 0798 pur 1F 


Nous avons cherché à connaître les principes aux dépens des- 
quels la rate fabrique la cholestérine. L’addition d'acide cholalique 
à la pulpe splénique élève le taux de la cholestérinogénèse. Ayant « 
fait trois lots de 10 grammes de pulpe splénique, avec 15 c.c. de 
solution fluorée à 2 p. 100, À, B et C, nous avons ajouté 0 gr. 05 
d'acide cholalique aux lots À et C. B et C furent mis à l'étuve. À fut 
traité immédiatement. | 


IFroduion Destruction de Cho eskerine dans l'Aufolyse 


Cholest. pour 100 gr. de pulpe. … 


1 


ÉOt ASSIS EEE Der ‘To gr. bo0 
Lot B. au bout de 48 heures .... o gr. 680 
Lot C. (avec ac. cholalique) ...... I QT. 110: 


Soit une différence en plus, pour C, de 0 gr. 430 correspondant à 
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peu près à la quantité d'acide cholalique ajoutée. D’autres expé- 
riences nous permettent d'attribuer une influence comparable sur la 
cholestérinogenèse aux savons alcalins. 


(Travail de l’Institut de physiologie de la Faculté de médecine de 
Toulouse). 


. 


SUR LA VALEUR DE LA RÉACTION DE THÉVENON et RoLAnD 
POUR LA RECHERCHE DU SANG EN MÉDECINE LÉGALE, 


par H. VerGer et P. Lannx. 


Thévenon et Roland ont, dans le os Médical (t: CXXVII, n° 11, 
1918, p. 512) préconisé un nouveau procédé de recherche eve 
du sang dans l'urine, les matières fécales et les liquides pathologi- 
ques. Ce procédé est basé sur la réaction, caractérisée par une colo- 
ration violette, que donne le pyramidon en présence des oxydants. 

On utilise les réactifs suivants : 1° Pyramidon, 2? gr. 50 ; alcool! à 
90°, 50 c.c. 2° Acide acétique cristallisé , 1 c.c. ; eau distillée, 2 c.c. 
3° Eau oxygénée à 12 volumes. Le 

Le mode opératoire est simple : à 3 ou 4 c.c. du liquide à exami- 
. ner, On ajoute un volume égal de la solution alcoolique de pyrami- 
don et 6 à 8 gouttes d’acide acétique au tiers ; on agite, puis on addi- 
tionne le mélange de 5 à 6 gouttes d’eau oxygénée à 12 volumes. Sui- 
vant la quantité de sang que contient le liquide, on voit apparaître, 
soit immédiatement une coloration violette intense, soit plus lente- 
ment, mais en moins d'un quart d'heure, une teinte bleu-violacée. 

Thévenon et Roland, ont, disent-ils, fait leurs recherches de sang 
concurremment avec le réactif de Meyer et avec la solution alcoo- 
lique dé pyramidon. Les deux réactifs leur ont donné dans tous les 
cas des résultats identiques. Ils pensent donc que leur réactif pré- 
sente une sensibilité aussi délicate que celle du réactif de Meyer et, 
ajoutent-ils, il offre l'avantage d’une préparation plus simple et ue 
rapide que ce dernier et d’une conservation très longue et plus assu- 
Fée, : 

Sans discuter ici la valeur médico-légale des réactions d’oxydation 
en général, pour la recherche du sang, nous rapportons le résultat 
des en que nous avons faites en utilisant comparativement le 
réactif au pyramidon et le réactif de Meyer à la phtaléine du phénol. 
Avec des solutions de sang frais, chacun des deux procédés nous « 
donné une réaction positive : coloration carmin, d’un côté, et colo- 
ration violette intense de l’autre, tant que le sang n’était pas trop 
dilué. À 1 pour 10.000 encore les résulats obtenus étaient parallèles. 
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mais à [ pour 100. 000; tandis que le réactif de: Meyer donnait ‘une 
coloration carmin pas très intense, sans doute, mais encore: fort. 
nette, on n’obtenait avec la solution de pyramidon qu'une teinte vio- 
lette très pâle, à peine marquée. Avec des macérations de taches de 
sang plus ou moins anciennes, avec du sang putréfié, de l'urine 
mélangée de sang, la réaction était toujours plus nette avec le réactif 
de Meyer. Résultats posilifs aussi avec des taches de sang sur étoffes 
Imprégnées de ‘sueur, avec du sang traité par l’eau de savon, de 
même qu'avec du pus, des matières. fécales, des macérations, de 
un peu d'eau disullée, de poux écrasés ou de leurs lentes (Pediculi : 
vestimenti). En présence de la phtaléine du phénol ou du pyramidon, 
réaction faiblement mais nettement positive avec de lurine albumi- 
neuse, négative avec de l'urine normale, de l'urine de diabétique. 

On sait que, à côté des corps chimiques et des liquides organi- 
ques contenant des oxydases qui donnent en présence du r. de Meyer 
la coloration carmin caractéristique d’une réaction positive, les subs- 
tances les plus diverses peuvent donner, avec le même réachf, une 
teinte rose. Cette coloration, qui ne constitue qu'une ébauche de 
réaction positive à laquelle nous ne croyons pas que l’on puisse atta- 
cher une valeur réelle, nous J’avons obtenue, au cours de nos recher- 
ches, avec une macération de fragments de calecon usagé, de mor- 
seaux de ceinture de-laine, de drap kaki crasseux sur on n’ex1s- 
tait aucune tache de sang. De même, avec le réactif au pyramidon 
nous avons eu, en présence des mêmes substances, une ébauche de 
réaction positive se traduisant par une très légère teinte violette que 
nous avons obtenue aussi en présence de lait cru, de sperme, d’eau 
distillée, d'eau de savon avec lesquels le r. de Meyer n'avait donné 
aucune coloration. Nous pensons que cette légère teinte, soit rose, 
soit violette, suivant Île réactif employé, ne: doit être considérée que 
comme une ébauche, un soupçon de réaction dont on ne peut, prati- 
quement, tenir compte, justement parce qu'on l’obtient avec trop de 
substances étrangères au sang. Or, c'est précisément cette teinte-si 
peu marquée que donne mere avec une solution de. sang à 
1 p. 100.000, le réactif proposé par Thévenon et Roland, tandis 
qu'à cette dilution on a avec le réactif de Meyer une réaction nette- 
ment plus franche. 

En résumé, le réactif de Thévenon et Roland est, d’après nos re- 
cherches, moins sensible vis-à-vis du sang que le réactif de Meyer 
et 1l est plutôt moins spécifique que lui. Il ne nous paraît done pas 
présenter, au point de vue médico-légal, un intérêt particulier. 


EN RE  P 
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B. DYSENTÉRIQUE ET BACTÉRIOPHAGE DE be CHEZ LES | CHENILLES 
DE Galleria mellonella, 


par S. MErTALNIKow. 


Comme je lai démontré dans la communication précédente (1), les 
chenilles de Galleria sont très, sensibles, non seulement aux sapro- 
phytes, mais aussi aux microbes de la flore intestinale (B. eos 
typhique, vibrion cholérique, B. de Shiga, etc.). 

x Le:B. dysentérique Shiga donne toujours une infection mortelle. 
ae avec. une émulsion de B. de Shiga en quantité suffisante 
(1/80 c.c.), la chenille meurt en 15-25 heures. Sur les frottis de sang, 
on peut constater que la phagocytose est à peu près complètement 
absente, Les bacilles, n'étant pas gênés dans leur développement, 
pullulent ; il se produit une septicémie très rapide. Déjà, 2-3 heures 
:.yrès la contamination, toute la cavité générale de 1insecte est 
remplie de microbes, qui tuent très vite lanimal. Influencé par les 
travaux de d'Hérelle et Kabeshima, j'ai voulu essayer si le Bacté- 
riophage, ce parasite extraordinaire des B. dysentériques, ne pour- 
Trait pas Jouer un rôle défensif dans la maladie des Chenilles. 

Pour résoudre cette question, j'ai fait toute une série d'expériences 

1° «Cinq Chenilles ont, recu 1/50 c.c. d'émulsion assez épaisse 
de B. dysentérique Shiga (culture de vingt-quatre heures sur gélose). 

. vingt-quatre  . toutes les chenilles sont mortes. 

° Cinq Chenilles reçurent la même dose de microbes, mais dix 
auparavant, elles avaient été injectées avec de petites doses 

d'1 Bactériophage de d'Hérelle. 
- Au bout de vingt-quatre heures, toutes les chenilles sont vivantes. 

3° Cinq Chenilles reçurent la même dose de B. dysentérique 
Shiga. Une denu-heure après, elles étaient injectées avec le Bacté- 
riophage. 

Après vingt-quatre heure: toutes sont vivantes. 

Voilà une autre série d'expériences qui démontre que limmunité 
pioduite par le Bactériophage n’est pas de longue durée, 

1° Cinq chenilles reçurent le Bactériophage : vingt- quatre heures 


? 


plus tard. elles étaient inoculées avec une dose mortelle. de B. dysen- 
térique de Shiga. 


Après 24 heures, trois vivantes, deux mortes. 
48 heures, toutes sont mortes. 
° Cinq Chenilles reçurent la même dose de B: de nbéque 
ve e heure et demie après, elles étaient injectées avec le Bactério- 
phage. 


:(x) C. R. Soc. Biologie, t. XXXIII, p. 119. 
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Après 24 heures, quatre vivantes, une morte. 

Après 48 heures, deux vivantes, trois mortes. 

En examinant le sang des chenilles injectées à la fois avec le 
15 dysentérique et le Bactériophage, nous avons pu constater que 
2-3 heures après l’inoculation, il n’y a encore aucune action du 
Bactériophage sur l’évolution de la maladie. La quantité de bacilles 
dans les chenilles à Bactériophages est aussi grande que chez les 
chenilles sans Bactériophages. C'est seulement après trois heures 
que cetie action se manifeste. La quantité des-microbes diminue très 
rapidement. La plus grande partie des bacilles se gonflent, se 
déforiment et se transforment en petites sphères. Il se passe quelque 
chose d’analogue au phénomène de Pfeiffer. C’est à ce moment 
qu'une phagocytose intense commente. Les bactéries englobées par 
les phagocytes sont très rapidement digérées. La digestion est si 
rapide qu'on n'arrive pas à obtenir de préparations colorées par 
les moyens ordinaires. C’est seulement la coloration in vivo par 
le rouge neutre qui permet de suivre pas à pas tous les stades de la 
phagocytose et de la destruction des bactéries à l’intérieur des 
phagocytes. Eure 

J'ai pu observer le même tableau de destruction des microbes chez 
les chenilles immunisées activement contre les bacilles dysentériques, 
Cette immunisation est très facile : en injectant à la Chenillé une 
faible dose d’une vieille culture de bacilles dysentériques, on peut la 
rendre tout à fait réfractaire à des doses sûrement mortelles, 

1°. Cinq chenilles reçurent 1/80 c.c. d’une vieille culture de B. de 
Shiga. Le lendemain, elles étaient inoculées avec une culture très 
virulente. Vingt-quatre heures plus tard : quatre vivantes, une morte. 

2°. Cinq chenilles reçurent la même culture virulente. En vingt- 
quatre heures, toutes étaient mortes. 


(Laboratoire du P° Mesnil, à l'Institut Pasteur). 


À PROPOS DE L'ACTION THROMBOPLASTIQUE DU CHLOROFORME, 


par M. Lisponxe. 


P. Nolf vient de signaler récemment (CRE Soc Nbrol.: 1920, 
t. LXXXIII, p. 58854), la propriété remarquable qu'a le chloro- 
forme de déterminer la coagulation du plasma pur d'oiseau et du 
plasma oxalaté de mammifère. Ses expériences lui font admettre que. 
le chloroforme agit à la façon d’un agent thromboplastique, en favo-. 
risant la coagulation d’un milieu qui contient lui-même tous les fac- 
teurs nécessaires à la production de fibrine. Il semble que la pro- 
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priété coagulante du chloroforme soit en rapport avec celle qu’il 
présente d'insolubiliser partiellement certains protéiques du plasma. 
_Nolf qui cite les travaux antérieurs (1916-1918) de Minot, Howell, 
Dale et Walpole, n'a pas eu connaissance de la note que j'ai publiée 
en 1915 sur un sujet analogue (1). : 

J'ai montré, dans ce travail, que le liquide d’ascite (d’origine ci-- 
rhotique), non spontanément coagulable, se coagule rapidement — 
8 à 5 minutes — par adjonction de quelques gouttes de chloroforme. 
Cette expérience prouve que ce milieu contient tous les éléments 
nécessaires à sa coagulation. La ‘coagulation est précédée de l’appa- 
rition d’un précipité au niveau de la zone de contact avec le chloro- 
forme. L'éther jouit de la propriété coagulante, mais à un degré 
bien moindre. Restait à interpréter la nature et le mode d'action du 
chloroforme. J'écrivais : « Une série d'expériences — que nous rela- 
terons ultérieurement — nous incite à croire que le chloroforme 
jouit au plus haut degré de la propriété ihromboplastique, bien su: 
périeur à ce point de vue, à la poudre de verre ou au précipité 
d'oxalate de Ca... Il faut admettre que, dans les conditions ordinai- 
res, la réaction de la diastase (ou de ses constituants) sur le fibrino- 
gène ne peut s'effectuer spontanément, malgré la présence de parois 
de verre et que le chloroforme agit ici en favorisant — en tant 

qu'agent thromboplastique — l'interaction des différents . éléments 
dont la coagulation est la conséquence ». 

Mes recherches, interrompues par la guerre, ont été reprises ces 
temps dermers et étendues aux liquides d'hydrocèle (2). Ces derniers 
ne se comportent pas également en présence du chloroforme. Tan- 
tôt ils se coagulent plus ou moins vite, plus ou moins abondam- 
ment ; tantôt ils ne se coagulent pas, même après 24 heures de con- 
tact avec le chloroforme. Il semble exister une relation étroite entre 
l'aptitude à coaguler et le degré des lésions de la vaginale et du tes- 
ticule, les hydrocëèles dites essentielles donnant des liquides non coa- 
gulables, les hydrocèles symplomatiques des liquides coagulables 
Je me réserve de revenir ultérieurement sur la valeur diagnostique 
de cette réaction. On voit que l'étude de l’action du chloroforme sur 
le liquide d’ascite m'avait donné des résultats analogues à ceux obte- 
nus par Nolf à l’aide des plasmas oxalatés. 

J'ai tenu à rappeler mes expériences de 1915 parce qu'elles ont 
inis en évidence pour la première fois la propriété {hromboplus- 
tique du chloroforme et m'ont permis. grâce à ce réactif: de modifier 


(x) Coagulation des liquides d’ascifé par le chloroforme (CG. R. Soc. de Biol., 
23 juillet 1915, LXXVIII, p. 105). À ï : 

(2) Coagulation chloroformique des liquides d’hÿdrocèle. Valeur diagnostique. ? 
(Soc. Sciences Médic., Montpellier, 1919, 14 novembre.) 


Bror OGIE. COMPTES RENDUS. — 19920, T. EXXXIT!, 48 
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nos connaissances sur la conshtution chimique des transsudats. Le 
liquide d’ascite, contrairement à ce qu'on admettait jusqu'alors pour 
expliquer son incoagulabilité, n’est privé ni de thrombokinase, n1 de 
thrombogène. C'est un milieu qui contient tous les facteurs néces- 
saires à la formation de fibrine. Et les expériences où la coagulation 
s'y produit sous l'influence du chloroforme, mettent en lumière lac- 
tion thromboplastique de ce corps d'une façon bien plus claire, bien 
plus précise, à mon avis, que celles où lon fait agir le chloroforme- 
sur des plasmas au préalable incoagulabilisés par décalcification. 

La coagulation chloroformique des liquides d’ascite ou d'hydro- 
cèle fait jaillir la question suivante : « Pourquoi de tels liquides 
sont-ils naturellement incoagulables, alors qu'ils contiennent tous 
les éléments indispensables à leur coagulation? » à laquelle nous 
tenterons ultérieurement d'apporter une réponse. 


_(Laboraloire de physiologie de la Faculté de Aron de 
Montpellier). 


REMARQUE ‘AU SUILT DE LA TRANSIORMATION EN MASSE BRUNATRE 
DES BACILLES TDBERCULEUX A LINTÉRIEUR DES PHAGOCYIES. 


DU SANG DES CHENILLES, 
\ 


Note de A.-CH. HoLLaNpe, présentée par F,. HENNEGUY. 


Dépuis les recherches de Metchnikoff et Métalmikoff, on sait que 
l'injection de bacilles tuberculeux dans le sang des Chenilles de Gal 
leria mellonella n’entraîne pas la mort de ces insectes. Ces Chenilles. 
possèdent vis-à-vis de ces bacilles, de mème que vis-à-vis de la plu- 
part des microbes pathogènes pour l’homme, une immunité très 
arande, immunité qui, d'après Métalnikoff (1) serait due à la phago- 
cytose intense de ces microbes el au fait que leurs toxines sont sans: 
action sur-les Chemilles. Unie 

L'étude de la phagocytose des bacilles tuberculeux par les leuco- 
cytes du sang des Chenilles a montré aux auteurs que les bacilles- 
se transformaient peu à peu en masses brunâtres: N. Fiessinger (2) 
a, en effet, observé, que les bacilles phagocvtés vers la troisième 
heure, s’amassent en vacuoles brunâtrés : leur acidophilie 6) dis- 
paraît. Il se produit une véritable bactériolyse in vivo. De son côté, 
Métalnikoff (4), sur des coupes en série, constate que, ou la suite, 


(x) GC. R'1806 de Biol, it: EXXXIT, > féviffer 1050. 

(2) C. R: Soc. de Biol. t. LXXXIIT, r4 février 1920. 
« (3) Ne s’agit- il pas plutôt de basophilie ? ee 

(4) GC. R. Soc. de Biol., t. LXXXIIT. 28 février 1920. 
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les bacilles injectés et surtout les gros grunreaux formés dans la 
culture par la réunion de bacilles tuberculeux, « sé trouvent au cen- 
tre de grandes et de petites capsules formées par des leucocytes 
agelomérés. La destruction complète des bacilles se passe dans ces 
capsules, où ils sont transformés peu à peu en une masse pigmentée 
brun-noir. Ici, on trouve facilement tous les passages intermédiaires 
entre un bacille normal bien colorable par le Ziehl et des bacilles 
déjà digérés et transformés en pigments ». 
D'après ces colorations, on pourrait penser qu'un des caractères 
de la phagocytose des bacilles tuberculeux par l’Insecte, réside en 
la transformation du corps microbien en pigment noir-brun. Présen- 
tée de la sorte, la chose serait inexacte. D’après mes observations, la 
formation du pigment brun-noir dont on constate l’apparition au 
cours de la phagocytose du bacille de Koch chez l’insecte, n'est pas 
en relation avec le revêtement spécial du corps du bacille de Koch; 
ni avec la nature de ses sécrétions ou de ses substances albumi- 
noïdes. La production du pigment observé n’est que le résultat de 
. l’action des diastases des leucocytes-phagocytes vis-à-vis de tous les 
éléments figurés qu'ils ingèrent. Au cours de recherches sur l'exeré- 
tion chez les Inséctes (1), j'ai pu, en effet, observer fréquemment et 
très nettement la formation de ce pigment brun-noir dans le proto- 
plasme des leucocytes-phagocytes (2) du sang de différentes Che- 
lles (Vanessa io L., V. urticae L., Agrotis segetum, Schiff. Arctia 
caja L., Macrothylacia rubi L., etc.), après avoir injecté des miero- 
bes (bacilles typhiques et partyphiques, gonocoques, autres que les 
bacilles tuberculeux ; que les microbes injectés fussent vivants où 
tués par la chaleur, l’action phagocytaire était la même : la diges- 
tion des microbes était accompagnée de l'apparition d’un pigment 
brun-noir ; la formation de ce pigment s’observe encore chez les leu- 
1. ayant ingéré des substances inertes, telles que 
grains de carmin, amidon, talc, carbonate de chaux, ete., ou bien 
encore. des substances albuminoïdes (ovalbumine, sérum albumine), 
précipitées par les réactifs chimiques ou coagulées par la chaleur. 
En résumé, la formation dun pigment brun-noir, à l’intérieur des 


(x) Hollande 1916, Archives. de Zoologie expérim. et génér. Notes et revues, 
LT ENSNOUMEN ACER $ 

(2) Le sang des Chenilles renferme, ainsi que je l’ai décrit en r1909-rorr. 
plusieurs sortes de leucocytes : 1° des éléments ne participant pas à la phago- 
_@ytose (ænocytoïdes, sans rapport avec les cirodécytes ou œnocytes des auteurs 
et des cellules à sphérules) ; 2° des éléments aptes à la phagocytose, (les leu- 
cocytes-phagocytes proprement dits) les uns à petits noyaux, les plus aptes 
à phagocyter, appelés depuis micronucléocytes par Paillot (rox9), les autres à 
gros noyaux, phagocytes réels, mas moins actifs, nommés macronueléoc y {es 
par ce dernier auteur. 
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leucocytes-phagocytes du sang des Chenilles, est un phénomène qui 
accompagne, chez l'insecte, la digestion des microbes introduits 
dans le protoplasme du phagocyte; ce pigment se produit encore 
lorsque le corpuscule phagocyié ne peut être dissous par les sucs 
digestifs (1) des phagocytes : son apparition est fonction de l'action 
diastasique des leucocytes ; elle n’est pas spéciale à la digestion du 
bacille de Koch. ; 
(Laboratoire de Zoologie. el de Parasitologie. Ecole supérieure de 

| Pharmacie de Nancy). 


LE DOSAGE DE L’ACIDE URIQUE DANS LE SANG, 


par A. Cuaurrarp, P. BRoniN, À. GRiIGauUT. 


Depuis le début d'octobre 1919, nous avons entrepris d’une façon 
systématique une série de recherches sur le dosage de l'acide urique 
Sans le sang. une j DEA 

Ces recherches ont élé faites par un procédé colorimétrique basé 
sur la réaction bleue que donnent l'acide urique et les, purines avec 
le réactif phosphotungstique de Folin et Denis. Les détails et la jus- 
ification chimique de celte technique seront exposés très prochai- 
nement par A. Grigaut dans le Journal de pharmacie et Chimie. 

Nos dosages se rapportent au complexe acide urique, purines 
totales et c’est par abréviation de langage que nous ‘rapporterons 
les résultats obtenus à l'acide urique seul. JS 

Nous avons d'abord tenu à préciser quel taux normal, on peut 
attribuer à l'acide urique dans le sang. Ce taux nous semble, dans 
les limites physiologiques, osciller entre quatre centigrammes et 
éinq centigrammes, par litre de sérum ou de plasma. 

Pour éviter toute cause d'influence alimentaire, les prélèvements 
ont toujours été pratiqués le malin et chez des sujets à jeun. Les 
chiffres que nous donnons se rapportent uniquement au plasma ou 
au sérum, dont les variations nous paraissent surtout intéressantes 
au point de vue pathologique. La charge des hématies en acide uri- 
que est toujours beaucoup plus élevée, donne un chiffre moyen «: 
0 centigr. 30 et ne varie que dans des proportions restreintes. : 

Il s’agit là d'un fait inverse de celui que nous avons constaté pour 
la cholestérinémie. A l’état pathologique, la teneur du plasma en 
acide urique, telle qu'elle ressort de plus de 150 dosages portant 


(x) La digestion des microbes doit s’opérer sans l’action de l’alexine dans le 
phagocyte, le sang de l’insecte ne renfermant pas de complément. (Hollande, 
C. R. Soc. de Biologie, mars 1919). 


. 
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sur 97 sujets, peut varier dans des proportions extrêmes, qui von 
de 2 centigramnmes à seize centigrammes pour mille. 

Nous répartissons les résultats obtenus dans les cinq groupe: 
pathologiques suivants : 

1° Les infectés. — Les infectés aigus examinés ont été au nombre 
de 21. D’une façon générale, leur taux uricémique, en l'absence de 
complications surajoutées, est normal ou abaissé. Les chiffres extrê- 
mes obtenus ont été de 3 centiogrammes 6, et 2 centigrammes. En 
cas de complication rénale, le taux peut s'élever légèrementiet nous 


.l’avons vu atteindre 6 centigrammes. 


2° Dans les ictères par rétention (13 cas), nous avons trouvé 8 fois 
un chiffre normal ou légèrement abaissé avec un minimum de 3 cen- 
tügrammes et 5 fois une faible augmentation avec un maximum de 
6 centior. 8. < 

3° Dans la goutte et le rhumatisme articulaire aigu (10 cas) au 
cours des attaques aiguës, chiffres normaux ou abaissés variant de 
4 centigr. 5 à 3 centigr. #4; dans les périodes intercalaires de la 
goutte, nous avons trouvé le chiffre un peu plus élevé de 6 centi- 
grammes. 

Dans un cas de rhumatisme chronique déformant, chiffre &e 5 cen- 
nr 

° Au cours des néphrites (14 cas), à part un cas de néphrite 

on. à taux faible (3 centigr. G), l'uricémie a toujours été 
élevée, variant entre les chiffres extrêmes de 5 centigr. 5 et 16 eenti- 
grammes, ce dernier chiffre a été oblenu au cours d’une hépato- 
néphrite grave d’origine puerpuérale. 

5° Chez les artérioscléreux hypertensifs (18 cas), l’augmention est 
la règle et donne des chiffres extrêmes allant de 5 à 10 centi- 
grammes. Les limites des divers groupes que nous avons séparés 
pour les besoins de classement sont d’ailleurs un peu imprécises et, 
tel malade peut être à la fois un goutteux, un hypertensif et un petit 
albuminurique. Le point le plus intéressant qui ressort de nos recher- 
ches est augmentation du taux uricémique des néphrites et des états 
hypertensifs. Pour les néphrites, le fait a déjà été signalé par Folin - 
et Denis (1) et Victor C. Myers et Morris S. Fine (2), qui ont trouvé 
jusqu'à 0 centigr. 27 d'acide urique au cours d'une grande azotémie. 

Deux interprétations sont possibles et interviennent probablement 


chacune pour leur part : troubles du métabolisme azoté et production 


(rx) Sur la créatine et le contenu du sang en créatinine par Otto Follin et 
W. Denis. Journal of biological chemistry, 1914, t. XVII, p. 487. 

(2) L’azote non protéique du sang dans les néphrites et en particulier eréa- 
tine et acide urique, par Victor C. Myers et Morris S. Fine. Journal of biologi- 
cal chemistry, 1915, t. XX, p. 391. 
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d'un excès d'acide urique ; hypoperméabilité rénale pour l'acide 
urique, plus précoce pour ce corps peu soluble et médiocrement 
diffusible que pour l’urée. C’est une question sur laquelle nous au- 
rons à revenir en étudiant plus amplement les annee de l’uricémie 
avec lazotémie et la cholestérinémie. 


« 


.RECHERCHES EXPÉRIMENTALES SUR L'ENCÉPHALITE LÉTHARGIQUE, 


Ï 


par C. Levaprni et P. HaRvIER. 


Nous apportons, dans cette note, le résultat de nos recnerches 
concernant les points suivants : 1° Infection expérimentale des ani- 
maux par la voie péritonéale, veineuse, trachéale et nasale ; 2° infec- 
osité des organes de l’animal atteint d’encéphalite expérimentale ; 
3° immunité croisée avec le virus de la poliomyélite, chez le Singe ; 
4° inoculation positive au Lapin du virus provenant d’un nouveau cas 


d’encéphalite humaine à forme choréïque. 
/ 


I. — Voies de pénéiralion du virus. 


1° Infection par voie péritonéale. —— Le 26 mars, nous inoculong 
dans le péritoine d’un Lapin 5 c.c. d'un virus de passage. L'animal 
succombe le 7 avril, au bout de 12 jours, sans avoir présenté de 
troubles nerveux. L'examen macroscopique et microscopique du cer- 
veau et du mésocéphale est absolument négatif : il n’existe ni ménin- 
gite, ni foyer d’encéphalite. Une émulsion des centres nerveux de cet 
animal est inoculée par voie intra-cérébrale à un autre Lapin, qui 
est encore vivant à l'heure actuelle, 

2° Infection par voie veineuse. Let mars, un Lapin recoit, 
dans la veine marginale de l'oreille, 0 c.c. 2 d’une émulsion de virus 
ide passage. Jusqu'au 12 avril, l'animal ne présente aucun trouble. 
À cette date, il reçoit, par voie cérébrale, Q c.c. 2 d’une émulsion 
de virus de passage ; il succombe le 19 avril, après une inoculation 
de 7 jours ; l’animal témoin, inoculé à ia même date (12 avril), est 
mor le 17, après une dede ton de 5 jours. 

ai par voie trachéale. — Le 15 avril, nous injectons dans 

la  . d’un lip 0 c.c. 5 d’une émulsion virulente de cerveau. 
L'animal meurt le 23 avril, huit Jours après l’inyection. Il ne présente 
aucune lésion cérébrale, ni méningée, mais seulement des hémorrha- 
gies des lobes supérieurs des deux poumons, avec un léger exsudat 
pleural. | 

4° Infection par voie nasale. — Le 12 mars, nous badigeonnons 
la muqueuse nasale d’un . avec un tampon imprégné d'une 
émulsion de, virus, et laissons ce tampon en place dans une narine. 
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L'animal n'a pas contracté l’encéphalite. Le 15 août, nous scarijions 
la muqueuse nasale au moyen d'un scarificateur de Vidal, chez deux 
Lapins et laissons en place dans la narine de chacun d’eux un tampon 
imbibé d'une émulsion virulente. Les deux animaux ont succombé 
le 3° jour (18 avril). L'examen histologique des centres nerveux a 
décelé une méningite à mono et à polynucléaires, et, disséminés 
autour des vaisseaux, quelques manchons périvasculaires à monu- 
 cléaires, sans lésions corticales -d'encéphalite. 


0 


IL. — Injectiosité des organes. 


Un Lapin, inoculé le 24 mars, par vole cérébrale, avec du virus 
de passage, présente au 6° jour (30 mars) des symptômes évidents 
d’encéphalite. IL est sacrifié le même jour. On prépare avec le sang, 
les glandes salivaires, la moëlle osseuse, les poumons, le rein, la 
rate et Le foie, des émulsions dans l’eau physiologique. 

Les Lapins inoculés par voie cérébrale, avec les émulsions de 
moëlle osseuse, de poumon et de rate, sont encore vivants à l'heure 
actuelle (31° jour). 

a) Un Lapin, inoculé par voie cérébrale avec l’émulsion de foie, est 
more te 8 avril (9 jour). Examen histologique des centres 1erveux 
nvoatif. L'injection intra-cérébrale à un second Lapin, de l’'émulsion 
cérébrale de ce premier Lapin, est restée jusqu'ici sans effet. 

b) Un Lapin, inoeulé par voie cérébrale avec l’émulsion de rein, 
est mort le 3 avril (4 jour). Il ne présentait aucune lésion micros- 
copique des méninges, ni de l'écorce cérébrale. L'inoculation d’une 
émulsion de ses centres nerveux dans le cerveau d’un autre Lapin 
a donné également un résultat négatif (28° jour). 

c) Un Lapin inoculé par voie cérébrale avec le sang est mort le 
13 avril (14° jour). Une émulsion de ses centres nerveux a été ino- 
culée par voie cérébrale à un àänimal neuf, lequel a succombé le 17. 
avril (quatrième jour) ; mais, dans le cerveau de l’un et l’autre ani- 
mal, il nous a été impossible de déceler la moindre lésion histolo- 
gique. 

d) Un Lapin imoculé par voie intra-Cérébrale avec l’émulsion de 
glandes salivaires, est mort ie 17 avril (quatrième jour). Aucune 
lésion macroscopique, ni microscopique, des centres nerveux. Deux 
lapins inoculés par voie cérébrale avec une émulsion des centres 
nerveux du premier animal, sont encore vivants actuellement. 


IIT. — Expériences d’'immunité croisée avec le virus 
de la Poliomyélite. 


Le Cynomolgus n° 41 reçoit, le 17 mars, sous la peau, 4 c.c. d’une 
émulsion virulente de cerveau de Lapin mort d’encéphalite : le 24 
mars, 6 c.c. d'un mélange d’une émulsion virulente de cerveau pro- 
venant de deux Lapins morts d’encéphalite ; le 29 mars, 6 c.c. d’une 
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émulsion de cerveau de Lapin, également virülente. Le 10 avril, le 
singe est éprouvé par voie cérébrale avec du virus poliomyélitique, 
conservé dans la glycérine. Le 15, l'animal présente du tremblement 
une paralysie faciale droite, et succombe le 19 avril, avec des signes 
évidents de poliomyélite. 

IV. — Inoculation à l'animal des: centres nerveux provenant 

d'un nouveau cas d'encéphalite humaine à forme choréique. 
Il s’agit d’une malade-observée ‘par nous, atteinte d’encéphalite à 
forme choréique, à évolution rapide, dont l'observation et l'examen 
histologique des centres nerveux ont été publiés ailleurs (2). Une 
émulsion des centres nerveux dans l’eau physiologique est inoculée 
le 16 mars, par voie cérébrale, à deux Lapins. L’un des animaux 
a résisté à l’inoculation, L'autre, malade dès le 21 (cinquième jour), 
est mort le 25 (neuvième jour). Cultures du cerveau : stériles. 
Examen histologique : légère accumulation leucocytaire autour des 
vaisseaux méningés très congestionnés, sans lésions d'encéphalite 
proprement dite; dans le mésocéphale, légère lymphocytose des 
méninges, présence de manchons périvasculaires discrets, infiltra- 
tions périvasculaires en pleine substance grise. 

Il a été pratiqué le 25 mars, avec une émulsion des centres nerveux 
de ce dernier animal, deux passages sur deux lapins. L’un (n° 39). 
a résisté à -l’inoculation intracérébrale. Réinjecté le 12 avril, avec 
un virus de passage, il a contracté l’encéphalite, et est mort le 
LT NO UE ea 
__ L'autre (n° 38) a succombhé Le 7 avril (treizième jour). L'examen 
histologique des centres n’a décelé que des lésions minimes : légère 
accumulation de cellules autour d'un seul vaisseau et quelques hé- 
morrhagies dans le mésocéphale. Cependant, une émulsion de son 
cerveau, injectée par voie cérébrale à un animal neuf (n° 79), a tué 
ce Lapin le treizième jour (20 avril). 

Conclusions.:— 1. Le virus de l'encéphalite épidémique n’est pas 
inoculable au Lapin par la voie péritonéalé, veineuse et trachéale : 
2. L'inoculation par le nez ne donne de résultats positifs, chez le 
Lapin, qu'après scarification de la muqueuse nasale. 3. Chez le 
Lapin atteint d’encéphalite expérimentale, le sang, la moëlle osseuse, : 
le poumon, le rein, la rate, le foie, les glandes salivaires, ne contien- 
nent pas le virus de la maladie. 4. Le Singe, injecté pr. voie sous- 
cutanée avec du virus d’encéphalite, et éprouvé ultérieurement avec 
du virus poliomyélitique, contracte la poliomyélite comme un animal 
neuf de même espèce. 5. Le virus de l’encéphalite humaine semble, 
dans quelques cas, doué d’un pouvoir pathogène atténué pour le 
Lapin. : que 


(1) Harvier et Levaditi, Société Médicale des Hôpitaux, séance du 7 mai 1920. 
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LÉSIONS DU FAISCEAU ‘ AURICULO-VENTRICULAIRE DU CŒUR 
ET DE SON ENDOCARDE, 


par O. Van DER Srricar et T. Wincare Topp. 

La cellule de Purkinje est entourée latéralement d’une membrane 
endomysiale très mince, une sorte dé faux sarcolemme. Celui-ci se 
montre festonné et adhère plus intimement aux disques Z des myo- 
fibrilles: Dans le cœur syphilitique, 1l peut devenir très épais, sclé- 
rosé, et exercer un rôle important dans l’atrophie des éléments con- 
tractiles. Cette membrane conjonctive fait défaut entre les extrémités 
juxtaposées des cellules, au niveau des traits scalariformes ou ban- 
des intercalaires, où les myofibrilles se prolongent d’un territoire 
cellulaire dans l’autre. En coupe tangentielle, ces disques interca- 
laires se présentent sous forme d’un réseau ou de bandes anastomo- 
sées, constituées par des myofibrilles au niveau de leur passage d’une 
cellule dans l’autre. Au lieu de rester réunies en colonnettes ou sar- 
costyles, les myofibrilles se groupent en cloisons anastomosées, qui 
sur une coupe transversale figurent un réticulum, dont les espaces 
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sont occupés par un liquide clair. S'il était démontré que c’est ce 
liquide qui se colore en noir par le nitrate d'argent et qu'il corres- 
pond donc à un ciment intercellulaire, il faudrait rejeter l'opinion 
la plus récente, favorable à la nature syncyüale des fibres de Pur- 
kinje et du muscle cardiaque. Quoi'qu'il en soit, À: Schockaert a 
démontré qu'au moment de la milose et surtout aux stades de l’ana- 
et télophase les fibres cardiaques se comportent, non comme un syn- 
cyum, mais comme formées de cellules uninueléées. 

Dans le cœur syphilitiquè, il existe des lésions multiples, capa- 
bles d'expliquer l’arythmie et les troubles de la contraction du cœur. 
1° Un clivage longitudinal anormal, pathologique des cellules de 
Purkinje, capable de provoquer dans certains segments du faiscæau 
atrio-ventriculaire (surtout au niveau des segments ventriculaires 
gauches et dans le tronc) teur atrophie et même leur disparition com- 
plète. 2° Ce clivage et cette atrophie sont accompagnés d'une hyper- 
plasie du tissu conjonctif interstitiel. 3° En plusieurs endroits des 
segments ventriculaires gauches, il existe une inflammation intersti- 
elle asez marquée ; ailleurs elle est plus légère. 4° A certains en- 
droits, il s'opère une transformation des cellules de Purkinje en élé- 
nents cardiaques, beaucoup plus accentuée (tronc) qu'à l’état nor- 
mal. 

On peut se demander si certains troubles du rythme cardiaque, 
souvent plus ou moins passagers et qu'on constate chez des per- 
sonnes en apparence bien portantes, ne sont pas dûs à un clivage 
trop. rapide des cellules de Purkinje ou bien à une transformation 
trop rapide de ces dernières en éléments du myocarde. c’est-à-dire 
à leur évolution normale, mais quasi pathologique, capable d’entraï- 
ner momentanément une interruption partielle dans le substratum, 
à Structure si compliquée, de la transmission de l’onde de contrac- 
_tion. Le faisceau atrio-ventriculaire et ses ramifications affectent àes 
rapports étroits avec lendocarde. I] est intéressant d'examiner si 
ce dernier participe au processus de sclérose et de comparer l’en. 
docarde sain à celui du cœur pathologique. 

À létat normal, sa structure varie incontestablement d’après l’âge 
du sujet. On sait qu'il est, en général, plus épais dans l'oreillette 
droite, que dans les ventricules. Nous confirmons ce fait pour le 
cœur normal examiné. De plus, il est plus épais dans le ventricule 
gauche que dans le ventricule droit. Normalement, on trouve dans 
l'endocarde des fibres élastiques très abondantes et on peut y ren- 
contrer des fibres lisses isolées, ou bien groupées en faisceaux ou 
même, à certains endroits, des tuniques de fibres lisses, tantôt con- 
tmues sur une longue distance ou bien discontinues. Il existe une 
couche épaisse d'éléments lisses le long du segment auriculaire du 
faisceau voisin du rebord de l’origine du sinus coronaïre et le long 
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de celui qui atteint l’orifice de la veine cave supérieure. Dans les ven- 
tricules, nous trouvons une couche, plus où moins continue, de fibres 
lisses le long du tronc et de ses deux branches droite ét gauche. 

Dans le cœur pathologique, l’endocarde a subi une hypertrophie 
considérable le long de quelques segments ventriculaires, surtout 
dans le ventricule gauche où 1l est d’ailleurs le siège d’une inflamma- 
tion marquée. Les fibres élastiques persistent ; elles paraissent nom- 
breuses et participent à son épaississement. Enfin les fibres lisses 
sont beaucoup plus rares, surtout dans les deux ventricules et même 
dans l'oreillette droite. Elles sont remplacées par du tissu conjonc- 
tif et ont subi un sort identique à celui de plusieurs éléments de 
la media de différentes branches artérielles, qui irriguent le tronc de 
la pars membranacea septi. Dans certains segments de l'artère coro- 
naire, on ne retrouve plus une seule cellule lisse. Des artérioles pro- 
pres à d’autres segments ventriculaires possèdent une tunique 
moyenne, où la plupart des fibres lisses sont atrophiées. 


FIBRES DE PURKINIÉ DU COUR HUMAIN A L'ÉTAT NORMAL 


ET À L'ÉTAT PATHOLOGIQUE (1), 


par O. Van per Srricur et T. Wineare Top. 


Cette étude est basée sur l'examen du faisceau auriculo-ventricu- 
laire d'un cœur normal d’un homme vigoureux de 36 ans, mort à 
la suite d'une pneumonie et de celui d’un individu syphilitique de 
42 ans, décédé à la suite de troubles cardiaques symptomatiques 
d’un état de fibrillation auriculaire, au cours d’une myocardite mar- 
quée par des électrocardiogrammes aberrants bizarres. Le matériel 
de recherche a été fixé dans des conditions favorables de fraîcheur, 
peu de temps après la mort. HAE | 
Dans toute l'étendue du faisceau, c’est-à-dire dans ses segments 
auriculaires (oreillette droite), dans le trone et dans ses branches 
ventriculaires droite et gauche et leurs ramifications, les cellules. 
museulaires montrent une morphologie différente de celles du myo- 
carde proprement dit. Elles ressemblent aux éléments de Purkinje 
par leurs noyaux multiples, l’abondance de leur sarcoplasme et la 
disposition des myofibrilles moins nombreuses que dans les cellules 
cardiaques. Grâce à ce dernier caractère et sur des préparations 
convenablement fixées, leur striation longitudinale est prédomi- 


(x) O. Van der Stricht and T. Wingate Todd. The structure of normal fibers 
of Purkinje in the aduit heart and their pathological alteration in syphilitic 
myocarditis. The John Hopkins Reports, vol. XIX, fsc. 1, Baltimore, 1919. 
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nante, tandis que dans les éléments du myocarde, toujours plus com- 
pacts et plus foncés, la striation transversale est plus distincte. Il 
en résulte que tous les éléments musculaires du faisceau auriculo- 
ventriculaire appartiennent à un type caractéristique et peuvent être 
désignées sous le nom de cellules de Purkinje. 

Chez l'homme adulte, il importe de distinguer trois variétés de . 
cellules de Purkinje : 1° Les cellules de Purkinje courtes, ayant 
conservé, plus ou moins, des caractères embryonnaires, propres: au 
jeune âge. Elles ont une forme polyédrique irrégulière, ou bien elles 
sont légèrement allongées, leur diamètre longitudinal étant un peu 
plus grand que leur diamètre transversal. Leurs noyaux multiples, 
petits et à peu près de volume égal, sont rapprochés ou peu éloi- 
gnés les uns des autres. Ces éléments montrent des dispositions in- 
téressantes au point de vue de la propagation de l’onde de contrac- 
tion dans différentes directions : a) Souvent les myofibrilles s’entre- 
croisent au sein du cytoplasme dans deux, trois directions différen 
ies ; b) D’autres fois des faisceaux de fibres de Purkimje, parallèles 
à l’axe des segments auriculo-ventriculaires, sont réunis par des 
cellules courtes à axe transversal ou oblique, dont les:myofibrilles 
sont continues avec celles des fibres longitudinales. On peut les dési- 
gner sous le nom de « cellules d'association » : c) Elles ont une ten- 
dance à engendrer des fibres de Purkinje disposées en réseau, à 
mailles étroites ou sous forme de plexus, c’est-à-dire à se grouper 
autour d’un centre qui est traversé dans tous les sens par dés myo- 
fibrilles propres aux cellules constituantes du plexus: d) Enfin des. 
faisceaux de fibres de Purkinje, au lieu de montrer une disposition 
plus où moins parallèle, peuvent affecter une orientation en tourbil- 
lon et diverger en différents sens. : 

2 Des cellules de Purkinje adultes, beaucoup plus longues que: 
larges. Elles dérivent des éléments courts par un allongement gra- 
duel. Leurs noyaux s’écartent et atteignent les deux pôles du cyto- 
plasme, engendrant ainsi un élément uipartite, à axe unique pas- 
sant par les deux pôles nucléaires. Cette cellule unipartite peut œe- 
venir bi ou tripartite, c'est-à-dire qu’à chaque pôle primitif, les 
noyaux s’écartent et se disposent par rapport à deux ou à trois axes 
cellulaires. En même temps apparaissent des cloisons myofibril- 
laires vers les parties profondes du cytoplasme ; elles subdivisent ce 
dernier en deu, trois territoires, chaque territoire étant représenté 
par un sarcoplasme axial et renfermant un ou deux noyaux au ni- 
veau de chacune de ses extrémités. Les éléments bi ou tripartites. 
représentent un stade d'évolution, préparatoire au clivage ou à la 
division longitudinale d’une grande cellule mère en deux ou en trois 
cellules filles plus petites. En effet, l'endomysium, pourvu de capil- 
laires sanguins, engendre une cloison mince qui entame et pénètre 


î u 
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à travers l’un des pôles de l'élément mère, en général vers le milieu 


d'une cloison myofibrillaire intracytoplasmique. Ce septum atteint 


successivement le segment nucléaire voisin, le milieu de la longueur 
ce la cellule et le pôe nucléaire opposé ; finalement, il subdivise l’élé- 
nent bipartite en deux éléments filles. De la même manière, une cel- 


Iuie tripartite peut subir une division longitudinale en trois. On 


anerçoit les différentes étapes de ce clivage sur des sections en lon- 
gueur des cellules de Purkinje ; mais on les voit encore mieux sur 
des coupes transversales, où on reconnait le plan de clivage sous 
l'aspect d’une mince membrane conjonctive (septum de clivage) qui 
sépare d’abord parhellement, ensuite complètement deux éléments 


“hémicylindriques. Parfois les deux ou trois cellules filles sont asy- 


métriques ; en ce cas elles sont de volume inégal et possèdent une 
structure différente, l’une d’elles étant plus riche en sarcoplasme, 
autre étant plus compacte. plus riche en myofibrilles et se rappro- 
chant davantage du type de l'élément cardiaque. Pendant ce proces- 


sus d'extension à travers la cellule-mère, le septum de clivage peut 


- heurter un noyau, le déformer et le découper en deux. Cet étran- 


glement nucléaire est assez fréquent dans le cœur pathologique. 
La division des cellulés de Purkinje s’opère dans le cœur normal; 

mais dans le cœur syphilitique elle est beaucoup plus accentuée. 

Elle y atteint un degré pathologique, car, à la suite de clivages ré- 


pétés, les cellules deviennent extrêmement petites, atrophiques. 
Elles atteignent le diamètre des fibres lisses, mais leurs myofibrilles 


conservent toujours la striation transversale. Enfin, à la suite d’un 
processus d'hypertrophie et de sclérose du tissu conjonctif intersti- 
tiel, elles peuvent disparaître complètement. L'asymétrie des cellu- 
les-mères bi- ou tripartites et des cellules filles dérivées est bien plus 
accentuée dans le cœur pathologique que dans le cœur normal ; par- 
fois même l’un de ces éléments offre les caractères d’une cellule car- 
diaque au centre, c’est-à-dire au niveau de la partie axiale d’une cel. 
lule de Purkinje, la partie périphérique de la cellule mère gardant 


ses caractères morphologiques primitifs. 


Sur les coupes longitudinales des différents segments du faisceau 
auriculo-ventriculaire, on peut apercevoir, surtout dans le cœur ma- 
lade, des groupes de cellules jumelles, qui sont isolées et circone. 


crites par un tissu interstitiel bien plus abondant que celui qui sé- 


pare les éléments d’un même groupe. S'il existe à ce niveau des 
traces d’inflammation, les globules: blancs sont souvent très nom- 
breux au sein du tissu conjonctif hypertrophié ét très rares au niveau 
de l’endomysium qui sépare les cellules filles ; ils ne pénètrent 
qu a le à l’intérieur de l'élément de Purkinje. 

3° Les cellules de Purkinje de transition. Elles représentent des 
cellules adultes évoluant vers le type cardiaque : leur aspect est re- 
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lativement compact, leur cytoplasme est peu abondant et elles pos. 
sèdent des myofibrilles nombreuses. Leur striation longitudinale 
reste plus apparente que la transversale. Conformément à l’opinion 
de la plupart des auteurs, la cellule de Purkinje est capable de se 
transformer -en élément du myocarde. Cette. transformation s'opère 
dans le cœur normal, mais parait beaucoup plus accentuée dans le 
cœur syphihätique. Les cellules de Purkinje sont des éléments mus- 
culaires à structure spéciale, organisée en vue de la transmission de 
l'onde de contraction auriculo-ventriculaire. 


CONTRIBUTION À L'ÉTUDE ZOOLOGIQUE d'Onchocerea volrulus, 


ï par P. Desorr. 

Le petit nombre d'observations jusqu'à présent publiées sur On- 
chocerca voluulus donne une valeur à tous les documents zoologi- 
ques se rapportant à ce parasite. À ce titre, nous exposerons les 
résultats de l'étude que nous avons faite de filaires trouvées dans 
une tumeur du fascia lata que nous a envoyée le D' Benoit, dont nous 

avons décrit précédemment la structure anatomo-pathologique. La 

tumeur renferme 2 foyers parasitaires distincts, d’inégale impor- 
tance ; l’un petite et massif ne présentant qu'une fissure anfrac- 
tueuse à la partie supérieure ; l’autre plus gros creusé d'une cavité 
centrale de la grosseur d’un pois. Le petit nodule ne renferme qu'un 
seul couple, mais les anses encore emprisonnées presqu’entière- 
ment dans les tissus en rendent l'étude difficile; et nous n'avons 
pu dégager d’extrémités. Le grand kyste, au contraire, plus avancé 
en développement et renfermant un peloton d’anses plus largemen 
libérées, a pu nous donner d’intéressants matériaux zoologiques, et 
notamment 2 extrémités de mâles et 5 extrémités de femelles : 3 an- 
térieures et 2 postérieures. 

Etude du mâle. — L'extraction du mâle. est facile, car il est court 
et entre peu dans les tissus. On le trouve dans le kate. enroulé par 
-son extrémité postérieure copulatrice autour de l'extrémité antérieure 
d’une femelle de même calibre. Un spécimen presque complet nous 
donne une longueur totale de 34 millim. et un diamètre moyen de 
200 u. Le corps a un calibre uniforme et s’atténue seulement aux 
extrémités. Il est rempli par le tube testiculaire unique bourré de 
spermatoblastes de 5 x polvédriques par tassement, puis arrondis. 
Il présente une cuticule de 5 uw ondulée sur sa lame externe seule- 
ment avec annulations serrées, distantes de 9 a, très nettement visi- 
bles sur toute l'étendue du Corps, jusqu'à 200 u de la bouche et 70 & 
de l’anus. L’extrémité antérieure est effilée sur une longueur de 
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8 millimètres et se termine par un secteur buccal hémisphérique de 
4% u de diamètre où s'ouvre la bouche inerme de 7 u. L'extrémité 
postérieure est enroulée en tortllon à 3 tours de spire dressé per 
pendiculairement à l’axe du corps sur une hauteur de 300 u et se 
termine par un bulbe caudal rétréci de 48 u de diamètre. E’anus 
s'ouvre à 70 u de l'extrémité sur le bord concave. Il est bordé de 
3 paires de papilles juxta-anales. Il existe 3 autres paires de ‘papilles 
plus petites à l’extrémité du bourgeon caudal. Les spicules sont iné- 
gaux : un grand spicule de 190 x interne ; un petit spicule de 84 u 
externe et un peu oblique. Tous deux sont striés sur les bords avec 
un évidemment central en gouttière longitudinale. Ils se terminent 
tous deux profondément par un bourrelet saillant de 15 u ; et près 
de l’anus, par une pointe courte de 14 u, pour le grand spicule ; au 
contraire pour le petit spicule, par un renflement en massue de 
18 u présentant en arrière, du côté opposé au bord anal un prolon- 
sement courbe en forme de crochet de hamecçon. 

Etude de la femelle. — La femelle est beaucoup plus longue et 

s'enfonce profondément et à plusieurs reprises dans les tissus, ce 
qui rend son extraction et sa mensuration impossibles. Son calibre 
est variable selon les individus ; pour des tronçons comparables, 
nous avons trouvé dans nos divers noue des variations d’un 
tiers. : 
La femelle se distingue du mâle par son diamètre moyen plus 
crand : 300 à 400 u ; moins régulier, pouvant atteindre 480 u dans 
les anses de la parte antérieure où se trouvent l’oviducte et l’utérus 
remplis d'œufs mürs et d’embryons ; se réduire à 280 nu dans les 
anses de la partie postérieure ne renfermant que des tubes ovariens 
grêles (35 u) avec ovules. 

La cuticule est plus épaisse (10 à 17 u) ondulée sur sa lame externe 
et interne. Les ondulations externes, approximativement deux fois 
moms nombreuses que les internes (sauf aux extrémités), dessinent. 
des stries superficielles distantes de 52 u, peu visibles et inconstan- 
_tes, disparaissant à 2 centimètres de la bouche, persistant, au con 
itraire, jusqu'à l’extrémité postérieure. 

_ L’extrémité antérieure, comparable à celle du Tricocéphale, est 
elfilée en un long flagelle de 15 millimètres. Le diamètre s’abaisse 
. brusquement à la base de ce flagelle de 160 à 112 un: au niveau de 
la vulve, il n’a plus que 80 u et se réduit ‘encore à 48 u au secteur 
buccal. La vulve s'ouvre à 674 u de la bouche et donne accès dans un 
vagin en bourse plissée de 35 u de diamètre où se termine l'utérus 
bourré d'embryons libres. 

L'extrémité postérieure est simplement arquée et finit rapide- 
ment en pointe courte de 1 millimètre, large et obtuse, d’un dia- 
mètre terminal de 120 u. | 
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Il ny a pas d’anus et l'intestin se termine en s’oblitérant en un 
cul-de-sac pyriforme venant s'attacher à une dépression de la paroi 
ventrale par un cordon plein, à 154 u de l'extrémité, Cet intestin 
mesure de 35 à 48 u. Il est plus étroit (35 u) dans la première moitié 
du corps où il est resserré et reloulé à la périphérie par le grand 
développement des deux tubes génitaux. Il s’élargit et atteint 48 y 

à l'extrémité postérieure où 1l existe seul ; les tubes ovariens se re- 
no à 2 centimètres environ de cette extrémité. 

Les œufs müûrs ont une coque translucide, mince et déformable 
avec un prolongement chiffonné à chaque pôle et mesurent 42/28 u. 
Au moment de l’éclosion de “HDLT on ils sont distendus et peuvent 
atteindre 45 nu. 

Les embryons fraîchement clos ont 320 na u et montrent ei 


ment leurs noyaux et une tache claire qui représente la tache en V, 


297 pu 
à la partie antérieure. Ensuite ils se rétractent à sue conden- : 
: | Ô s 
sant à leur périphérie une mince cuticule réfrimgente finement striée 
et rigide qui facilite leur pénétration dans les tissus où on les re- 
trouve en voie de migration.'Ils ont une tête renflée de 14 u sur 8 y 
et une queue effilée de 45 u. On ne leur observe pas de gaîne. Leur 


recherche dans le sang du sujet n’a pu être faite. 


; (Laboratoire de Zoologie médicale el pharmaceutique de la Faculté 
de Horus 


\ 
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CONSIDÉRATIONS SUR L'ONCHOCERCOSE 
A PROPOS D'UN CAS OBSERVÉ DANS UNE TUMEUR DU FASCIA LATA 


CHEZ UN SOLDAT NÈGRE, 


"= Ce) 


par Desorz et BENotrr. 


Nos connaissances sur O. volvulus sont de date récente et se ré- 


sument à quelques cas publiés: Le professeur Brumpt l’a particuliè- 


rement étudiée dans la région du Congo et nous lui sommes rede- 
vables de nos connaissances sur la structure et la biologie de ce 


parasite et la pathologie de ses tumeurs. La participation des trou- 


pis voires à la guerre nous a permis d'en observer un cas chez un 
soldat nègre, porteur depuis de longues années d'une tumeur indo- 
lente de la grosseur d’un marron, développée sur le fascia lata, en 


dedans de l’épine iliaque antéro-supérieure, près de l’arcade crurale. 
e l’ép 


Cette tumeur renferme deux parties kystiques séparées de 1 cen- 
timètre et indépendantes l’une de l’autre, dans lesquelles on peut 
distinguer une masse de filameuts enchevêtrés qui sont des filaires. 


Le premier kyste montre une cavité de la grosseur d’un pois de 


12 millim. sur 9 millim. pleine de liquide puriforme. Le second 
kyste plus petit est plutôt une fissure étroite et anfractueuse de 
10 milimètres de longueur, comblée par des fongosités. 

Les vers ont une partie libre et notamment leurs extrémités dans 


ces cavités où ils entrelacent leurs anses en un peloton inextricable, 


et une partie souterraine creusant des galeries anastomosées dans le 
tissu sous-jacent qui est àjouré comme les mailles d’un filet. 

La tumeur est développée en nodule entre l’aponévrose et le tissu 
cellulaire sous cutané. Son parenchyme est constitué par du tissu - 
fibreux, plus vascularisé qu'à l’état normal, et présentant des vais- 
seaux sanguins à parois épaissies et sclérosées, ainsi que de nom- 
breux capillaires et |ymphatiques dé nouvelle formation. 

Nulle part, 1l n’y a de prolifération néoplasique, mais la zone 
bordant immédiatement le parasite est formée par un tissu réaction- 
nel de néoproduction inflammatoire ayant la valeur d’un tissu de 
granulations. 

Ce tissu est jaune et anis. distinct du tissu fibreux plus blanc 
et plus dense. [l est constitué par une agglomération de cellules va- 
riées tassées les unes à côté des autres, sans substance unissante 
plasmazellen, leucocytes de toutes variétés, polyblastes dérivés de 
ces éléments, cellules épithélioides quelques cellules géantes. 

Ce tissu bourgeonne à l’intérieur du kyste en fongosités molles 
qui ont la structure du bourgeon charnu et se désasrègent en gru- 
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meaux de cellules granulo- graisseuses el globules de pus libres 
dans le liquide Il entoure les anses du ver comme d’un 
manchon et les suit dans leur trajet souterrain constituant les trabé- 
cüles du tissu ajouré. Il se perd peu à peu dans le tissu fibreux du 
nodule qu'il infiltre de ses cellules. Le tissu fibreux présente aimsi 
au voisinage «du parasite, une zone interne où il a des caractères 
plus embryonnaires, par la présence, entre ses fibres, de ces nom- 
. breuses cellules et de fibroplastes en voie de formation. Çà et là, on 
observe des plages de cellules plus claires, ayant les caractères pola- 
rimétricues de la graisse biréfringente, et se colorant au soudan et 
au rouge écarlate. À la périphérie de la tumeur, le tissu fibreux se 
densifie et reprend les caractères du tissu fibreux adulte, normal. 
Enfin extérieurement, il passe au tissu tellulaire lâche sous-cutané. 


Dans tous ces tissus, on trouve des embryons en voie de migra- 
tion. Autour de certaines anses, on peut distinguer nettement, entre 
le tissu de réaction et la cuticule du ver, l'existence d’une assise 
unique de cellules d’un caractère différent : minces, plates, à proto- 
plasme clair ressemblant à lendothélium lymphatique. Cette assise 
constitue une paroi propre qui vient s'appliquer tout contre la cu- 
ticule et l'encercler. En outre, on constate dans quelques lacunes, 
autour du ver, la présence de lymphe, facilement reconnaissable à 
son réticulum de fibrine coagulée, englobant dans ses mailles des 
lymphocytes et polynucléaires. Il s’agit donc bien d’une paroi de 
vaisseau lymphatique dans lequel est ne le ver. Ces faits vien- 
nent confirmer la théorie de l’origine lymphatique de ces tumeurs: 


Il est à noter la grande tolérance de l’organisme pendant de lon- 
gues années vis-à-vis de ces: parasites. La réaction des tissus reste, 
en effet, exclusivement locale et limitée à la zone immédiatement 
voisine du ver, disparaissant à moins d’un. millimètre (1 mm.). Cer- 
taines anses arrivent même au contact du tissu fibrineux normal. 


Paihogénie. — En résumé, l'embryon introduit dans le sang par 


la piqûre d’un diptère, arriverait à destination dans une région 
fibreuse par la voie lymphatique, et se développerait d'abord dans 
un vaisseau lymphatique ectasié, dont on peut retrouver des ves- 
tiges de paroi. Dans une deuxième étape, il sortirait de sa prison 


trop étroite pour achever son développement dans le tissu ambiant 


formant un nodule parasitaire primitivement massif, puis tendrait à 
s'affranchir de son enserrement dans le tissu fibréux défavorable à 
sa, reproduction, .en provoquant, par la multiplication et l’élargisse- 
ment de ses galeries et la fonte du tissu réactionnel de liaison, la for- 
mation de cavités plus considérables où il peut libérer une partie 
de. ses anses prisonnières, s’accoupler et émettre ses embryons. La 
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tumeur se présente alors sous sa jee définitive de nodule fibreux 
kystique. - ” 


(Laboratoire de Parasilologie el d’Anatomie pathologique de la 
Facullé de médecine). 


De LECTOPIE CONGÉNITALE DES POINTS LACRYMAUX INFÉRIEURS, 


par G. GÉRARD.. 


Poursuivant une série de recherches sur la pathogénie du lar: 
morement dit essentiel, j’ai été amené à ranger au nombre des. mul- 
tüples causes qui sont ces de provoquer cette infirmité,. deux 
ordres de dispositions jusqu'ici méconnues : 


1° L’ectopie congénitale des points lacrymaux inférieurs ; * 


2° L’atrésie physiologique des voies d’excrétion lacrymale. Je ne 
mentionnerai ici que ia première de ces particularités. Les ophtal- 
_mologistes, non plus que les anatomistes, ne la signalent ; à la vé- 
rité, elle doit être rare puisque je ne lai rencontrée que trois fois 
(chez Les femmes ayant dépassé la trentaine), sur plus de 5.000 su- 
jets. : ; 
- Elle consutue donc une véritable D. d origine congénitale, 
mais dont le retentissement fonctionnel est tardif. ù 

1° L’anomalie est bilatérale (dans les trois cas) et se complique de 
larmoiement. Le point lacrymal inférieur. ectopié perce le versant 


externe du bord libre de la paupière, au devant d’une ligne idéale 


continuant vers le segment lacrymal le liseré intermarginal ; a) 1l 
est à la distance — 6 mm. 5 — qui le sépare ne à de la 
commissure interne ; b) mais il est en situation anormale : placé 
contre la lèvre ne. du bord libre, il regarde. directement en 
avant et en dehors et non comme normalement (en haut, en arrière 
et en dedans). On conçoit que, ainsi placé, la fonction de capillarité 
que. doit assurer le canalicule lacrymal inférieur est impossible ; et 
les larmes se déversent continuellement sur la joue par r resorgement. 

2° La congénitale seule permet l'interprétation de l’anomalie : au 
cune autre interprétation ne pouvant être acceptée pour élucider CG 
déplacement — d'environ un millimètre — en avant. 

3° L’ectopie des points eu inférieurs ne détermine pas for- 
cément du larmoiement précoce ; le larmoiement essentiel est excep- 
tionnel dans l’enfance, malgré fu des dispositions variées 
susceptibles de le faire apparaître dans l’âge mür. Chez l'adulte, il 
est possible, dans Le cas qui nous intéresse, d'admettre, soit un relà- 
chement relatif de la paupière inférieure ayant pour effet de sup- 
primer Fine la fonction de oh — jusque-là insuf- 
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fisante malgré son intermittence — du point lacrymal inférieur ; soit 


encore une hypersécrétion physiologique de la glande lacrymale 
surchargeant à un certain moment le point lacrymal PAPER sui- 
_fisant jusqu'alors. ; 

L'ectopie congénitale des ont lacrymaux inférieurs est justi- 
ciable d’un traitement précis : une incision libératrice, toute petite 


(un demi millimètre à un nullimètre) antéro-postérieure, c'est-à-dire | 


perpendiculaire au bord libre de la paupière ; puis deux à quatre 
cathétérismes (avec la sonde n° 3), pratiqués dans les jours suivants. 
Cette délicate intervention, qui remet en situation normale un ori- 
fice anormal, guérit radicalement — en peu de jours —— la variété 
du larmoiement essentiel dépendant de lectopie congémtale des 
points lacrymaux inférieurs. 
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NOTE 7 


Présidence de M. Th. Madsen. 


Récnercies SUR LA RELATION DE DÉPENDANCE ENTRE. LE NOMBRE 
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DE LEUCOCYTES ET LA POSITION DU CORPS. 


Note de Gusrav JOoERGENSEN, présentée par V. ELLeruanx. 


689 
REUNION DANOISE DE BIOLOGIE 
 SEANCE DÙU 15 AVRIL 1920 
SOMMAIRE 
EG (Richard) :: Etudes sur la dis- sur la relation de dépendance entre 
tribution duglucose entre le plasma le nombre de leucocytes et la posi- 
_etles globules rouges du sang et LONAUIT CORPS EN EN NRA 29 
sur queiques problèmes qui s'y rap- SCHMIT-JENSEN (H.-0.\ : Contrôle 
DORE mir. s.. RO CURE 51 | de la pureté des préparations d'hy- 
Eixex (Th.) : Sarcome à cysticer- drates de cirbone à l'aide d'épreu- 
que et carcinome spiroptérien chez ves par fermentation microbienne. 3) 
un même rat......... FU te D SonnE (Carl) : Sur le mode d’ac- 
FABer (Kaud) et NorG\aRD (A.): tion du bain de lumière universel. 45 
Est-ce que le’seuil de la glycosurie - THOMSEN (Oluff) et WuLrr (Fer- 
est une valeur constante pour cha- . | dinand) : Septicémie méningococ- 
CON NA CILMERRERREMeRE ee 51 cique ; cultures prélevées des pété- 
FiB1GER (Johannes) : Carcinome chies ; cause pathogénique des 1a- 
spiroptérien de la langue durat... 32 |-ches pétéchiales: type da méniu- 
GRAM (H.-C ) : Les hématoblastes gocuque ........ se ee NC EE il 
dans l’anémie pernicieuse.., ...... 54 WaALBUM (L -E.) : L'influence de 
__ HANSEN (Karen Marie) : Sur l’iso- : la température sur la concentration 
lement des Paramécies. ........, +. 49 | en ions hydrogène de quelques 
JOLRGENSEN | Gustav) : Recherches SOUTIONS ÉLAICnS 0 nr 47 


_Hasselbalch et Heyerdah] ont montré que le nombre des globules 


blancs du sang changeait quand le corps changeait brusquement de. 


position : le passage à la station était accompagné d'hypoleucocy- 


É 
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tose, tandis qu'inversement une hypérleucocytose se produisait lors 
des passages brusques à la position couchée, ces variations statiques 
pouvant atteindre la proportion de 1e P. 100, PO s’égaliser en- 
suite rapidement. 

Dans les expériences de Hasselbalch et Heyerdahl, le un 
n'avait pas un caractère constant, mais Ellermann et Erlandsen en 
ont fixé la constance depuis, les variations du chiffre LISA 
ne faisant défaut ans aucune de leurs pete 


2 


Dans la. conception d’une neutralisation rapide des réactions sta- 


\ 


tiques, on devrait s'attendre à observer un chiffre leucocytaire iden- - 
tique immédiatement avant et quelques, minutes après le changement : 


de position, c’est-à-dire à un moment où la réaction aurait « eu- le 
temps de s’étemmdre. 


Or, dans les expériences ne par l’auteur, un tel phéno-. 


mène n’a pas eu lieu, au contraire : le clufire leucocytaire se. Main- 


knait à une valeur fixe aussi longtemps que la péone en expé- 
rience gardait sa ‘position, et ne se modifiait qu'au moment où le 
sujet changeait de position pour rester ensuite stationnaire aussi 
longtemps que cette nouvelle position n'était pas changée. 

Ces résultats font penser. que ce qui est essentiel ce n’est pas le 
changement de position, mais la position elle-même et alors le mo- 
ment de position n'aurait pas d'importance, la réaction se produisant 
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même dans les cas où le passage d’une position à l’autre se ferait 
avec une extrême lenteur. 

‘En effet, les expériences réalisées par l’auteur sur des sujets éten- 
dus sur un panneau mobile, pouvant passer lentement de la position 


 verücale à l'horizontale et réciproquement, témoignent que les réac- 


tions statiques ne sont pas dues à un changement instantané de posi- 
tion, les variations leucocytaires se produisant de toute façon, que 
le passage d’une position à l’autre se fasse brusquement ou progres- 
sivement, dans l’espace de 10-15 minutes. 

D'un autre côté, les réactions leucocytaires statiques ne sont pas 
non plus des variations vite égalisées et indépendantes de la position 
de l'individu en expérience, mais des variations déterminées par 
Gette position même, puisque le nombre leucocytaire reste station- 
naire, tant que la Doomne en expérience garde telle ou telle posi- 
tion et ne change qu'au moment où cette position est, changée — 
pour demeurer de nouveau stationnaire aussi longtemps que la nou- 
velle position est gardée. 

En d’autres termes, il y a deux niveaux leucocytaires Liens 


_un niveau bas, correspondant à la station, et un niveau élevé : celui 


de la position couchée, et la différence entre ces deux niveaux peut 
dépasser 100 p. 100 (Ex. : 3.300 — 11.600 leue. par mm. c.). Le pas- 
sage d’un taux à l’autre se trouve accompli au moment où le sujet 
de la position couchée a atteint une position: faisant avec le plan 


horizontal un angle de 45°. 


C'est probablement dans l'existence de ces deux taux qui, jus- 


qu'ici, était inconnue, qu'il faut chercher l'explication des variations 


considérables que présentent les chiffres leucocytaires notés dans 
l’état normal comme dans les divers états physiologiques. 

Quant à l'explication de ces diverses variations leucocytaires, il 
faudrait d’après les recherches de Hasselbalch et. Heyerdahl, de 
Ellermann et Erlandsen et de l’auteur, la chercher dans l'inégalité 
de distribution des leucocytes dans fe petits vaisseaux périphéri- 
ques, inégalité provoquée par les modifications dans le fonctionne- 
ment du cœur, probablement par les variations de la vitesse de cir- 
culation. 


(Travail de l’Institut. de médecine légale de ne de 
Copenhague). 
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CARGINOME SPIROPTÉRIEN DE LA LANGUE DU RAT, 
\ 


par Jomanxes Fipicer. 


Dans des mémoires publiés en 1913 (1) et 1914 (), Tai mentionné 
que le Spiroplera neoplastica (Gongylonema neoplasticum) peut pro: 
‘voquer chez les Rats, non seulement des altérations inflammatoires 
et des carcinomes dans le cul-de-sac de l'estomac, mais encore une 
glossite desquamative spiroptérienne. ae ee 

Au congrès des Naturalistes scandinaves tenu en 1916. à Chris- 
tiania, j'ai montré en outre des carcinomes spiroptériens de la langue 
des Rats. Depuis lors, j'ai entrepris à l'Institut d'anatomie patholo- 
gique de l'Université de Copenhague, une étude détaillée (3) des alté- 
rations provoquées dans la langue du Rat par les spiroptères. Pour 
cette étude, j'ai mis en expérience non seulement un nombre consi- 
dérable de Rats pie, infectés de spiroptères, dont il a été question. 
dans une communication précédente (4), mais aussi des Rats pie 
- appartenant à d’autres souches, et des Rats métis issus de Rats pie et 
de Rats sauvages (Mus decumanus). 

Mon étude a porté sur un nombre total de 217 Rats, auxquels on 
transmettait en une fois ou en plusieurs des spiroptères, soit en leur 
faisant dévorer des blattes qui en étaïent infectées, soit en leur faiï- 
sant ingérer directement des larves de spiroptères. Sur 132 Rats ayant 
survécu pendant 89 jours, au plus, à la première ou la seule ingestion 
de spiroptères, 64 ont été trouvés porteurs de glossites, 2 de carci- 
nomes de la langue ; sur 85 Rats qui n’ont succombé que 90-180 jours 
au moins après l’ingestion, 4 seulement furent trouvés atteints de 
glossite, tandis que dans 3 cas on a constaté des carcinomes de la 
langue. ee. | 

Il faut sans doute, dans la plupart des cas, interpréter la faible 
fréquence de la glossite chez les Rats à longue survie en ce sens 
que les spiroptères chez ces Rats ont disparu de la langue et que la. 
glossite a cessé avant le décès provoqué par les lésions spiropté- 
riennes du eul-de-sac de l'estomac et par d’autres affections morbides 
concomitantes. Dans-un certain nombre de cas, on a pu constater le 
début, le développement et la cessation de la glossite chez les Rats 
en vie. ADN 

En règle générale, la glossite se produit peu de jours après l'in- 


(x) Acad. Royale des sciences-et des lettres de Danemark. 

(2) Zeitschrift f. Krebsforschung. 

(3) Acad. Royale des sciences et des lettres de Danemark, 1919. 

(4) CG. R. Soc. de Biologie, t. LXNXITT, 1920, n° 10. D. 321. Réunion biolo- 
gique de Copenhague. | ë 


6 cs | 

(SEP L 

ES 

Î = : Re ‘ : ne 
5 pts 
; k ARS 

3 
\ 


SÉANCF DU 15 AVRIL 


me tre 


. 


694. RÉUNION PANOISE DE BIOLOGIE * (34 


gestion des spiroptères et dans la grande majorité des cas, elle guérit 
* spontanément 2? mois 1/2 à 6 mois après l'ingestion ; des cas d'une 
durée plus longue sont rares. La glossite s'attaque à toutes les parties 
de la langue, mais d’ ordinaire, elle présente un caractère plus accusé | 
à la base de cet organe, dont la muqueuse: est alors fortement gonflée, 
revêtue d’un épithélium épais, desquamant, contenant des spiroptères 
(v. fig. 1). On constate, au microscope, une inflammation très pro- 
noncée avec épaississement: intense et prohfération de l’épithéliun, 
poussant en profondeur des bourgeons et des travées. Les altérations 
correspondent à celles qu’on observe régulièrement dans l'estomac 
du Rat infecté de spiroptères. Que des altérations de ce genre puis- 
sent être.suivies dans la langue, comme dans l'estomac, du dévelop- 
pement d’un careinome, c’est ce que montrent les cas ci-dessus rap- 
portés, où le carcinome de la langue fut constaté chez 5 Rats ayant 
succombé 52-201 jours après la première (en Aux cas la seule) inges- 
tion de spiroptères. Les carcinomes (v. fig. 2,3, 4) étaient absolument 
semblables (macro et microscopiquement) a ceux observés dans la 
langue de l'Homme et spécialement à ceux du type papillaire. 

L'examen microscopique donna pour résultat : croissance en pro- 
fondeur, envahissant les muscles de la langue, d’un carcmome des- 
tructif (v- fig. 5, 7, 8). Dans deux cas, J'ai trouvé des métastases dans 
les vaisseaux ly mphaliques périneuraux des nerfs de la langue 
(v. fig. 6). 

Chez les trois. Rats qui ont succombé les premiers, On a constaté 
dans la langue, outre le carcinome, de la glossite et des spiroptères ; 
chez les deux derniers succombés la langue ne présentait que des car- 
cinomes. Chez tous les sujets, le cul-de-sac de l'estomac était le siège 
d'une forte inflammation spiroptérienne ; chez quatre, on y a cons- 
taté, en outre, des carcimomes. * 

Ainsi le Spiroptera neoplaslica (Gongylonema. neoplasticum) peut 
provoquer chez les Rats une glossite à développement rapide mais 
qui, le plus souvent, diminuera vite, en même temps que les spirop- 
tères disparaissent de la langue: La glossite peut être accompagnée 
de carcinome qui subsistera même après la disparition des spi- 
roptères et de la glossite. Le développement du carcinome spiropté- 
rien dans la langue du Rat offre donc des analogies parfaites avec 
le carcinome de la langue de l'Homme, qui peut également accom- 
pagner ou suivre la glossite desquamative (Leucoplasie). 

À ce propos, il est intéressant de remarquer que, parmi les cas 
de carcinome constatés chez des malades attaqués de trichinose chro-. 
nique, il y en a deux (Hedinger, Babler) où le careinome était loca- 
lisé aux lèvres. En outre, Miller a observé une tumeur de langue 
chez un malade trichineux, et Eugen Holländer m’a donné communi- 
cation d’un malade trichineux porteur d’un carcinome de la langue. 
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Dans tous ces cas, on a constaté la présence de trichines dans le voi- 
sinage immédiat de la tumeur. 


ùS 


(rare de l'Institut d’analomie pathologique de l'Université de 
dre Copenhague). 


É 
4 
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: SARCOME A CYSTICERQUE ET CARCINOME SPIROPTÉRIEN 


CHEZ UN MÈME RAT, 


Note de Tx. Een, présentée par J. Fipicer, 


Dès 1906, Borrel avait fait observer qu'il faut attribuer au cysti- 
cerque du Tænia crassicollis (Cyslicercus fasciolaris) un rôle étio- 
logique dans le développement du sarcome chez le Rat, et dépuis ont 
paru de nombreuses communications (Bridré, Regaud, Soul Mc Coy, 
Woolley et Wherry,. Rohdenburg et Bullock, Petrow, Hirschfeld, 
ete., ete.,), qui viennent confirmer ce fait qu'il n'est pas rare de ren- 
contrer des tumeurs sarcomateuses, primitives dans le foie ou dans 
d’autres organes du Rat qui se trouvent envahis par le cysticerque. : 

Ces sarcomes qui sont de types assez variés apparaissent égale- 
ment dans le péritoine et dans le grand épiploon.. Les métastases 
s’observent dans beaucoup de cas. Des essais de transplantation ont 
été réalisés avec résultat positif (Borrel, Rohdenburg et Bullock). 

L’autopsie de plus de 2.500 Rats, effectuée à l’Institut d'anatomie 
pathologique de FUniversité de Copenhague, a permis de constater 
Ja présence du eysticerque chez un certain nombre de Rats, dont un 
seul offrait un sarcome à cysticerque. 

. Au cours de recherches déjà communiquées par Fibiger, la ca- 
vité péritonéale d’un Rat pie, mort 66 jours après lingestion de 
blattes infectées de spiroptères, s’est trouvée renfermer, entre les 
anses de l'intestin auxquelles la rattachaient des adhésions fibreuses, 
une tumeur ovoïde (4X3x3 cm) et de couleur blanc-jaunâtre. Au cen- 
tre de la tumeur, on constata la présence d’un Cysticercus fasciola- 
| d'aspect typique, de 5 centimètres de long. D'autres cysticer- 
‘ques ont été trouvés logés soit dans le parenchyme du foie, soit à 
sa surface, enkystés dans des capsules fibreuses, développées en 
pendeloque sans formation de tumeurs. L'examen microscopique a 
démontré que la tumeur était un sarcome à cellules rondes, de for- 
mes variées, et souvent plurinucléées, bref d'une structure absolu- 
ment analogue à celle de plusieurs sarcomes à eysticerque antérieu- 
_rement décrits. On n’a pas constaté de métastases. La paroi du eul 

_ «de-sae de l'estomac était fortement épaissie et renfermait de nom- 
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breux. exemplaires du Spiroptera neoplastica (Gongylonema neo- 
plasticum). Par l'examen microscopique des coupes. en série inté- 
ressant le cul-de-sac tout entier on a constaté, outre des altérations 
inflammatoires diffuses et accompagnées ie hyperplasie très pro- 
noncée de l’épithélium, un petit carcinome pavimenteux typique, qui, 
partant de lépithélium de la muqueuse, s’étendait en profondeur, 
fendant la tunique musculaire de la muqueuse et envahissant les 
couches supérieures de la sous-muçqueuse. Le carcinome occupait 
une région, longue de 0 mm. 62 de la muqueuse, et on en constatait 
des. Dee one et des îlots à travers 72 coupes sériées de 10 y. En 
dehors de cela, ni d’autres altérations pathologiques, ni métastases. 

Le Rat considéré était donc porteur à la fois d’un sarcome intra-’ 
péritonéal à cysticerque et d’un carcinome spiroptérien situé au cul- | 
de-sac de lestomac. La postériorité du carcinome par rapport au. 
sarcome, ne faisait pas de doute, vu d’abord sa faible dimension 
à côté du développement bien plus avancé du sarcome, et-en raison, 
d'autre part, du fait que l'estomac était le siège de spiroptères de- 
puis 66 Jours seulement, de sorte que (d’après les résultats de Fibi- 
ger), il n'y avait guère que trois semaines que le carcinome avait pu 
prendre sa forme typique. 


À encontre de ce qui était le cas dans un grand nombre des obser- 
vations antérieures de sarcomes à cysticerque où le Cyslicercus jas- 
ciolaris a été trouvé en état de décomposition, le parasite qui nous 
occupe ici, comme aussi quelques-uns de ceux précédemment observés 
(Rohdenburg, Bullock) présentait un état de conservation parfaite, 
sans aucun signe de destruction. Ainsi le développement du sarcome 
ne dépend pas du décès du parasite et de sa résorption. 


Mais ce qui paraît surtout intéressant dans le cas considéré, c’est 
la production par deux vers différents, vivant en parasitisme dans 
un même animal, de deux tumeurs malignés différentes, et le fait que 
ni le parasitisme du cysticerque, ni le développement consécutif 
d’un sarcome n'empêchent donc nécessairement le développement 
d’un carcinome spiroplérien provoqué par une invasion postérieure 
de spiroptères. Fe 

Au contraire de Porrel qui explique le pouvoir qu'ont les para- 
sites de déterminer la formation de tumeurs par la transmission 
d’un virus inconnu, Fibiger et d’autres chercheurs sont d'avis que là 
production de telles tumeurs est due à des substances toxiques sé. 
crétées par le parasite. : ES ae 

Dans cette dernière hypothèse, l’observalion ei-dessus rapportée 
témoignerait que, dans un. même animal, dés néoplasies différentes 
peuvent .êlre. provoquées par des sécrétions toxiques de deux vers 
d'espèce différente .et que les sécrétions d’un helminthe n'exeluent 
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pas nécessairement la production de tumeurs par les toxiques d'un 
autre ver. 


(Travail de l’Institut d'anatomie pathologique de l'Université de 
Copenhague). 


ETUDES SUR LA DISTRIBUTION DU GLUCOSE ENTRE LE PLASMA ET LES GLO- 


BULES ROUGES DU SANG ET SUR QUELQUES PROBLÈMES QUI S'Y RAP- 
PORTENT, : 


Note de Ricnarp EcEr, présentée par Varb. HENRIQUES. 

Les recherches dont je vais rendre compte ont trait à une série de 
questions relatives à la perméabilité des globules du sang; toul 
étroit que soit le rapport de liaison qui unit ces études entre elles, 

_ je préfère les exposer ici séparément. 

Je Réduction résiduelle du sang (Teneur du sang en substances’ 
| réductrices non fermentescibles). Dans les recherches effectuées jus- 
qu'ici sur la réduction résiduelle äu sang, l'inconvénient le plus 
grave, c'était le défaut d'une appréciation du caractère plus ou moins 
complet de la fermentation et de la teneur des levures en substances 
réductrices. En tenant compte, quantitativement, de ces deux fac- 
teurs, il a été constaté que la réduction résiduelle par le sang, déter- 
minée à l’aide de la microméthode de Bang pour le dosage du sucre, 
avec la modification décrite par l’auteur, est extrêmement faible tant 
à l’état normai que dans les hyperglycémies (variant de 0,000 à 
0,008 p. 100). | : 

2° Méthodes pour la détermination du volume des globules. En 
centrifugeant le sang jusqu’à obtention, dans la colonne des globules, 
d’une couleur rouge laque, la valeur relevée à l'hématocrite donnera 
la valeur absolue du volume des globules du sang. À 

3° Distribution du sucre entre le plasma et les globules. Les glo- 
bules du Bœuf, de la Chèvre, du Lapin et du Chien, sont imper- 
méables au glucose ; chez l'Homme, le glucose préformé aussi bien 
que le glucose ajouté, se trouvent distribués entre les globules et le 
plasma. Des dosages effectués 1 à 2 heures après l'addition de eu 

 cose, ne donnent pas un coefficient de distribution constant, mais 
font voir que le rapport entre la concentration du sucre des globules 
et celle du plasma, variant contre 75/100 et 50/100, diminue à me- 
sure qu'’augmente la concentration de glucose. Malgré cette per- 
” méabilité relativement grande, les globules ne se gonflent que très 
lentement dans les solutions de glucose pur, l’hémolyse osmotique, 
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à laquelle on pouvait s'attendre après 1-2 heures au plus, faisant 
complètement défaut. Ce fait qui semble dé 
voit dans le globule une cellule de Pielfer, a nécessité une recher- 
che plus approfondie des facteurs qui déterminent le volume du glo- 
bule. En effet, nous sommes en présence de deux théories : 4a théo- 


rie Membrano-osmotique et la théorie d'une imbibition colloïdo-chi- 
mique. 


4° Une série d'expériences de Hamburger et de Hedin a montré | 


que le volume du globule n’est pas toujours le même dans des solu- 
tions isosmotiques entre elles, mais cette observation qui semblait 
contraire à la théorie membrano-osmotique, ne s'y oppose plus au 
moment qu'on admet l'hypothèse de la perméabilité de la paroi glo- 
bulaire à l'égard des anions et qu'on y joint éelle d’une vitesse de 
pénétration faible, il est vrai, mais variable suivant les anions et, 
encore, celle de l’imperméabilité de la membrane à la plupart des 
cations. Cette triple hypothèse a été trouvée vrai 
d'expériences sur la vitesse de gonflement des globules dans des so- 
lutions de divers sels NH, (1). On a constaté, au cours de ces recher- 
ches, que les anions pénètrent la paroi globulaire avec une vitesse 
qui dépend, en partie, du poïds des ions. = : 
5° D’après des déterminations portant sur la phase dispersée du 
globule, déterminations obtenues par des procédés variés et selon 
lesquelles la phase dispersée du globule aurait un volume Supérieur 
de 10-15 p. 100. à celui des matières sèches contenues dans le 210- 
bule, les gonflements et rétrécissements du globule dans des liquides 
de pressions osmotiques variées s'accordent quantitativement avec 
la loi Vant Hoff, Boyle, Mariotie, ce qui démontre de façon pro- 
bante la justesse de la théorie membrano-osmotique.*Un fait qui 
milite également en faveur de cette théorie, et contre des affirmations 
avancées, récemment par des auteurs contemporains, est cette cir- 
constance que le volume du globule ne dépend nullement de laddi- 
- tion ou la non-addition à la solution de NaCI, à 0,9 p: 100, de sub- 
Stances dont on sait, grâce à des analyses directes, qu’elles ônt le 
pouvoir de pénétrer la paroi globulaire. rs ‘e 
6° À côté de l’action exercée P 


ar la pression osmotique du liquide 
ambiant sur le v 


olume du globule, la concentration en ions H de ce 
dernier, exerce une influence notable, le globule se gonflant dans les 
liquides acides et se rétrécissant dane les liquides basiques : selon 
toute probabilité, ce phénomène s’explique plus exactement dans 
l'hypothèse d'états osmotiques différents, en admettant, en outre, 


\1) NH, étant du nombre des cations qui pénètrent la membrane globulaire. 
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D  — 
l'hypothèse de la perméabilité de la paroi globulaire à l'égard des 
anions et son imperméabilité vis-à-vis des cations. 
7° Comme les recherches ci-dessus rapportées ne laissent subsister 
de doute sur le bien-fondé de la théorie membrano-osmotique, il 
nous faut, pour comprendre la façon dont se comportent les glo- 
bules rouges du sang de l'Homme à l'égard du glucose, admettre 
que le glucose est absorbé de suite par la paroi membraneuse et qu'il 
n'arrive que lentement à la pénétrer. 
: (Travail de l’Institut de physiologie de l'Université 
dE ve AS de Copenhague}. 


—————"—"——"——— — 


CoNTROLE DE LA PURETÉ DES PRÉPARATIONS D 'HYDRATES DE CARBONE 
A L'AIDE D'ÉPREUVES PAR FERMENTATION MICROBIENNE. 


Note de H.-O. Scnmir-JENSEN, présentée par C.-O. JENSEN. 

La valeur des épreuves par fermentation dépend beaucoup de Ja 
nature et de la pureté chimique. des hydrates de carbone employés ; 
il y a donc, pour le bactériologiste, qui se voit, le plus souvent, obligé 
d'acheter ses préparations aux usines de produits chimiques, un inté- 
rêt considérable à savoir qu'il lui est relativement facile de contrôler 
luimême — sans connaissances spéciales d'ordre chimique — la 


- pureté des substances livrées. Pour sa part, l’auteur de la présente 


étude a éprouvé maintes fois le besoin d’un tel contrôle (voir l'ex- 
périence n° 5). Comme l’a fait remarquer C.-O. Jensen (1), les 
épreuves de fermentation constituent un moyen simple, prompt et 
sûr pour un tel contrôle biochimique pourvu qu’on ait à sa dispo- 
sition une série des types de bactéries possédant des pouvoirs fer- 
mentatifs combinés de différentes matières. Dans la préparation des 


_hydrates de carbone, un te] contrôle bactériologique peut donner éga- 


lement des indications précieuses (expér. n% b, 2 et 4). Pour démon-. 
jrer l'utilité de la méthode, nous allons citer un petit nombre d’expé- 


_ riences tirées de la pratique courante. Les espèces de bactéries em- 


ployées à ces épreuves appartiennent, à une seule exception près, 


au groupe coli-typhique (C.-O0. Jensen (2) si riche en types fermen- 


latifs variés. L'action constante des .espèces en question Sur les 


hydrates de carbone a été mise en évidence par des recherches anté- 


rieures.. 


(x) Bull. d. l’Acad. R. des Sciences et lettres de Danemark, Copenhague .. 
p. 181-182. 5 horen & ue 
 (2).C. R. Soc. de Biologie, t. LXXXHI, 1920, Réunion danoise de Biologie, 

“Séance du 19 mars 1020, p. bo2. LU |. eee ss 
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Expérience n° 1 : Recherche sur la présence de lévulose dans un 
sirop de mélibiose : Pas de lévulose. — Exp. n° 2: Détermination 
qualitative d’une impureté dans une Préparation de sorbite : La sub- 
stance étrangère a été trouvée être du glucose. — Exp. n° 3: Quelle 
est la plus faible dose de xylose démontrable par l'épreuve par 
fermentation ? La plus faible dose démontrable est celle d’une solu- 
tion à 0,025 p. 100, c’est-à-dire 1 mg. en 4 C.c. de bouillon, soit 
0,25 dmg. en 0,1 c.c. par la microméthode de l’auteur. — Exp. 074 
Essai de détermination quanütative, par voie biologique, des impu- 
retés (xylose et galactose) d’une préparation d’arabinose : L’expé- 
rience ne permet pas, vu l’état incomplet des études sur la cons- 
tance du pouvoir fermentatif maxima des bactéries considérées, l’in- 
dication des chiffres sûrs, mais autorise toutefois Ja conclusion que 
la préparation considérée contient plus de 10 p. 100 de xylose et 
une proportion beaucoup plus faible de galactose, — Exp n°82 
Démonstration d’une impurelé dans une préparation d’araminose : 


Une hexose (galactose ?) est présente et influe de façon trompeuse les 


épreuves en solutions à 1-2 P- 100 ; dans une solution à 0,5 p. 100 
elle n’est pas démontrable. 


Une expérience analogue a été faite 


sur une préparation de rham- 
nose : Contenu glucose ? 


Comme l'a fait remarquer C.-O. Jensen (Loc. cit.) les r 
nus par des épreuves de ce genre méritent sans doute à beaucoup 
d'égards d’intéresser les chimistes. Les lignes qui précédent ont pour 
but d'indiquer quelques-uns des domaines de ces épreuves biolo- 
giques. Par le nombre considérable des types fermentatifs dispo- 
mbles et par la simplicité du procédé, l'épreuve par fermentation se 
recommande pour les examens rapides. À l’aide de la microméthode 
de l’auteur les épreuves peuvent être faites pour des fractions de mil- 
ligramme d’hydrate de carbone. De même que les diverses espèces 
de levures rendent des services signalés dans les Préparations du 
chimiste opérant sur les hydrates de carbone de même Jes différentes 


espèces de bactéries à pouvoirs fermentatifs pourraient done proba- 
blement fournir un SeCOUrS, non moins 


ésultats obte- 


Frécieux et en même temps 
très pratique, dans les cas où il s’agit de constater l'identité de deux 
substances, de démontrer la présence d’impuretés, etc. 


Et ces remarques ont un double but, qui est, d’un côté, d'attirer 
l'attention du spécialiste chimiste et, d'autre part, de lui demander - 
son concours, Pour acquérir les nombreux, mais rares, hydrates 
de carbone qui n’ont Pas encore été utilisés dans ces importantes 
épreuves diagnostiques, il faut que, tôt ou tard, le bactériologiste 
cherche à obtenir un contact avec des laboratoires chimiques spé- 
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ciaux, et si un del contact pouvait prendre la forme d’une collabo- 
rauon, il pôrterait sans doute de beaux fruits. 

C’est pourquoi l'auteur a été autorisé à mettre la collection assez 
riche de bactéries de l’Institut à la disposition d’une telle collabo- 
ration. ce 

Les divers hydrates de carbones et alcools polyvalents utilisés dans 
nos recherches systématiques atteignent en ce moment un nombre | 
voisin de 30. Une étude, où l’auteur de la présente communication se 
propose d'examiner sous un point de vue chimique de nombreux 
types fermentatifs des différents groupes microbiens est actuellement 
en préparation. | 

Un rapport détaillé avec résumé en anglais va être publié dans 

Den Kgl: Veterinær-0g Landbohôjskoles Aarsskrijt. Kôbenhavn, 1920. 


_ (Travail de l'Institut sérothérapique de l'Ecole vétérinaire et 
| d'agriculture de Copenhague). 


SEPTICÉMIE  MÉNINGOCOCCIQUE. CULTURES PRÉLEVÉES DES PÉTÉCHIES. 


(CAUSE PATHOGÉNIQUE DES TACHES PÉTÉCHIALES. Type pu MÉNINGOCOQUE. 


Note «de Our THomsex et Ferpnat WuLFF, 
_ présentée par Tm. Mapsen. 


Depuis 1917, l'infection méningococcique s’est assez souvent ren- 
contrée en Danemark, reproduisant le tableau d’une septhicémie grave 
dont l’un des symptômes caractéristiques était des éruptions cuta- 
nées de nature variée (taches purpuriques, quelquetois grandes 
comme la main, petites pétéchies, exanthème papuleux morbilli- 
forme). Dans un certain nombre de ces cas, le Hiquide rachidien a été 
trouvé absolument limpide et exempt de méningocoques jusqu'au 
moment du décès (survenu le plus souvent dans les 24 heures ou après 
très peu de jours) ou de la guérison complète. Dans les cas de cette 
catégorie, où le système nerveux central n'était donc pas atteint, le 
diagnostic de la septicémie méningococcique ne peut se poser qu'après 
_ constation de méningocoques dans le sang (cultures dans du bouillon- 
ascite) ou dans les pétéchies. Les hémocultures ne réussissent que 
dans des cas relativement rares. Par contre, nous ayons sans exCep- 
_ lion, dans 20 cas fait pousser et entretenu des cultures de ménin- 
_gocoques prélevés dans les pétéchies. La technique appliquée était 
- la suivante : Une pétéchie est enlevée in vivo ou après Le décès (des 
résultats positifs ont été obtenus jusqu'à 20 heures post mortem). 
Il importe de s'assurer que Les couches supérieures du lissu sous- 

Bi0LOGIE. Comptes nENDuS. — 1920. T. LXXXIIT. 90 
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culané sont représentées dans le morceau prélevé. Avec la face infé- 
rieure de la pétéchie prélevée, on frotte à plusieurs reprises la sur- 
face d’une plaque de gélose-ascite, où les méningocoques poussent, 


le. plus souvent en abondance, après 24-28 heures (O0) 1 fer tee 
montre, un fragment d’une telle plaque présentant des colonies de. 


méningocoques isolées en cultures pures. 


Les méningocoques végètent de préférence intracellulairement, dans. 


des cellules placées dans la paroï des vaisseaux les plus fins qui ah- 
mentent le derme situé sous la pétéchie. Histologiquement (fixation 
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dans une solution de formol à 4 p. 100, imbibition à la paraffine 5 

coloration au phénol — vert de méthyle — pyronine de Pappenhein), 

on observe dans le tout premier stade, immédiatement. après que 
l’hémorrhagie a commencé à se produire, des entassements de cel- 
lules dans les vaisseaux les plus déliés du tissu cellulaire sous- 
cutanée (fig. 2) ainsi que dans le derme, et, aussi, des hémorrhagies 
plus ou moins étendues. Aux grossissements plus forts, on constate, 
obstruant la lumière des Vaisseaux, un plus où moins grand nom- 
bre de cellues nucléées, bourrées de méningocoques (fig. 3), dars 
lesquelles Benda et L. Pick ont voulu voir des leucocytes, et qui le 
sont peut-être en partie, mais dont la plupart sont probablement des 


cellules endothéliales, détachées et remplies de méningocoques. Sur 
la figure 3 on voit déjà que quelques-unes des cellules à méningo-- 


coques, qui se trouvent placées le long de la périphérie, sont des 
cellules endothéliales. La même chose s’observe distinetement dans 
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la section reproduite sur la fig. 5 où toutes les cellules qui adhè- 


rent encore à la paroi sont pleines de méningocoques, et sur la 


\ 
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fig. 5, qui représente une coupe longitudinale d’un vaisseau où la 
couche endothéliale, remplie de méningocoques, a été coupée tan- 
sentiellement. Après le détachement de l’endothélium, les globules 
rouges se font un passage à travers les parois dégarnies des vais- 
seaux et l’hémorrhagie se produit. De cette façon, on s'explique aussi 
que les taches purpuriques augmentent souvent tellement vite en 
étendue qu'on croit en suivre les progrès à vue d'œil. À ce stade 


on ne constate pas de ramollissement de la paroi des vaisseaux ; . 


mais par la suite la thrombose survient aussi bien que l’altération 
nécrotique du caillot. 2 


Fic. 4. 


Nous avons soumis les cultures de méningocoques provenant de 
pétéchies à un examen suivi et, à l'instar de chercheurs anglais 
(Gordon) nous en avons déterminé le type microbien par le moyen 
de l’agglutination et, de l'absorption de l’agglutinine. Elles appar- 
tenaient toutes à un seul. type qui comprenait également toutes 
les races de méningocoques que nous avions obtenues avec des 


prélèvements du contenu du canal rachidien dans des cas de sep- 


licémie pétéchale avec méningite et, aussi, la plupart de celles 
provenant de cas de méningite non accompagnée d’exanthème cutané 
et cultivées par nous. Ce type, que nous désignons comme le type À, 


n’est identique à aucun des quatre types de méningocoques de Gor- 
don, qui nous ont été gracieusement communiqués par le colonel 
Gordon. Il est donc permis de douter que les types de méningoco- 


(45) SÉANCE DU 15 AVRIL 1,5 
eo 
ques qui provoquent dans tel pays l'infection méningococcique se 
retrouvent sous la même forme dans tel autre pays ; il y a quelque 
raison de croire à une inflwence des conditions locales. 


(Travail de l’Institut sérothérapique de l'Elal danois). 


SUR LE MODE D'ACIION DU BAIN DE LUMIÈRE UNIVERSEL, 
par CARL SONNE. 


La-théorie selon laquelle les résultats thérapeutiques obtenus par 
le bain de lumière universel seraient dus aux radiations chimi- 
quement actives appartenant pour la plupart à la partie ultra-viorette 
du spectre solaire, n’a pas élé démontrée, jusqu'ici, de façon pro- 
bante. Les effets biologiques qu’on a pu attribuer avec certitude à 
ces radiations ne suffisent pas pour l’accréditer. En effet, les sources 
lumineuses thérapeutiquement efficaces, qui sont le soleil, l’étin- 
celle de l’arc de charbon et, à un moindre degré, la lampe à vapeur 
de mercure en quartz, ont en commun, non seulement leur richesse 
en radiations ultra-violettes, mais aussi cette particularité d’être les 
sources lumineuses, qui émettent le plus de radiations visibles lumi- 
neuses ; c’est pourquoi 1l faut prendre en considération la possibi- 
lité que l'efficacité thérapeutique du bain de lumière pourrait dépen- 
dre de cette dernière catégorie de radiations. 

Or, il ressort d’une longue série d'expériences que la peau de 
l'Homme supporte une irradiation bien plus intense de radiations 
visibles que de radiations ultra-rouges. C’est ainsi que sur le côté 
intérieur de l’avant-bras on supporte, sans production de brûlures, 
une irradiation moyenne de radiations visibles de 3,71 calories à la 
minute par centimètre cube, tandis que, dans les même conditions, le 
maximum d'intensité calorique supportable de radiations ultra-rouges 
intérieures n’est que de 1,79 cal., et celui des radiations ultra- 
rouges extérieures, de 1,33 cal.  ubnene Sur cette irradiation, 
35 p. 100 environ de radiations visibles et ultra-rouges intérieures 
sont réfléchies par la peau, alors qu'avec les radiations ultra-rouges 
extérieures il n’y a pas de réflexion. En d’autres termes, les quan- 
tités d'énergie qu’on est à même d’absorber, par minute et par cen- 
timêtre carré, sont de 2,02 cal., dans les cas de radiations visibles. 
contre 1,16 et 1,33 cal., respectivement quand il s’agit de radiations 
ultra- -rouges intérieures et extérieures. Il est donc permis de dire 
que les radiations visibles ont un pouvoir spécifique. 

L'explication de ces différences d’ absorption supportée doit être 
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cherchée dans la faculté spécifique qu’a la matière colorante du sang 
d’absorber les radiations lumineuses, qui traversent l’eau sans atté- 
nuation notable, tandis qu'au contraire les rayons ultra-rouges sont 
énergiquement absorbés par l’eau. Donc, les radiations lumineuses 
traversent sans être sensiblement atténuées les cellules remplies d’hu- 
meurs de la peau et du parenchyme qu'elles échauffent rapidement, 
de sorte qu'une sensation douloureuse se produit dans les éléments 
nerveux ici placés, par apport d'énergie relativement faible. 

Un procédé spécial nous a permis de relever la température de 


la surface cutanée pendant l’irradiation la plus énergique possible ; 


elle a donné des moyennes à peu près identiques chez un certain 
nombre de sujets, à savoir, pour l'irradiation ultra-rouge, 45° 5 et 
pour l'irradiation lumineuse 43°,8, ce qui fait un écart de 1°,7. Des 
lectures effectuées 15 secondes après la cessation de lirradiation ont 
fait constater un rapport inverse, à savoir : 40°,8 après l'irradiation 
lumineuse, et 39,7 après l'irradiation ultra-rouge, ce qui revient a 
dire, que la chaleur venant, par conduction, des régions profondes, 
après la cessation de l’irradiation, est de beaucoup plus intense dans 
les cas d'irradiation lumineuse. 

Connaissant les quantités de calories et les températures relevées, 
on pourra donc, à l’aide d’un calcul approximatif, se faire une idée 
de l’échauffement du parenchyme qui a lieu dans la région profonde 
située sous la surface irradiée. De tels calculs donnent comme résultat 
que l'irradiation ultra-rouge’ fera tomber la température, à 1 centi- 
mètre environ de la surface, de 45°,5 à 37°. L’irradiation par rayons 
visibles fera augmenter la lempérature de 482,8, maximum atteint 
à la surface, jusqu’à ce qu’elle atteigne, à une profondeur d'environ 
0 cm. 5 le maximum de 48°. À la même profondeur, la température 
n'atteindra que 42° après irradiation ultra-rouge. 

Il ‘en résulte que les couches sanguifères sont susceptibles d'être 


portées par les radiations visibles à des températures bien plus con- :- 


sidérables que celles produites dans les mêmes couches par les radia- 
tions ultra-rouges. 


Quant à Ja température somatique, elle ne doit pas subir une élé- 
vallon générale pendant le bain de lumière universel. Si une telle élé- 
vation se produit, c’est que le malade se trouve indisposé, et le trai: 
tement est interrompu. Le maintien. de la température somatique 
malgré une irradiation d'énergie considérable est done assuré par 
la transpiration et un rayonnement régulateur dans la partie non 
irradiée du corps. He 

Nous sommes en présence d’un phénomène extrêmement curieux : 
Par le bain de lumière universel, une portion très considérable de 
Ja quantité totale du sang de l’organisme est portée à une température 
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dépassant éventuellement de beaucoup les maxima de température 


_ jusqu'ici relevés dans les états fébriles sans que, pour cela, la tem- 


pérature somatique subisse une augmentalion qui pourrait nuire 
aux fonctions vitales, ce qui arrive dans les états fébriles. 

On sait que plusieurs auteurs ont cru pouvoir établir que l'aug- 
mentation de la température somatique peut avoir une influence 
favorable sur la résistance aux infections, sur la formation d’anti- 
corps, etc., tout en demeurant d’accord que, d’une façon générale, 
la fièvre a une influence nocive sur l'organisme. 

Des recherches ultérieures devront répondre à la question de 
savoir si nous possédons, dans le bain universel, une thérapeutique 


conférant à l'organisme tous les effets favorables d’une augmentation, 


spontanée ou artificielle, de la température somatique, sans entraîner 
un seul de ses résultats nocifs. 


(Travail du Laboratoire de l'Institut Finsen, à Copenhague). 


DhreeNoe DE LA TEMPÉRATURE SUR. LA CONCENTRATION EN IONS 
HYDROGÈNE DE QUELQUES SOLUTIONS ÉTALONS. 
LA 


Note de L.-E. Warsum, présentée par TH. MapsEN. 

Dans les recherches biologiques, la nécessité de mesures colori- 
métriques de la concentration en ions hydrogène aux diverses tem- 
pératures se fait souvent sentir. Pour arriver à effectuer des me- 
sures de ce genre. 1l est indispensable de connaître la concentration 
en ions hydrogène des solutions employées aux températures envi- 
sagées : 1l n’est pas rare de voir réaliser l’essai biologique principal 
à telle température tandis que la mesure de la concentration en ions 


hydrogène est effectuée à telle autre température, ce qui n’est pas pour 


assurer la justesse des résultats. 
En général, la concentration en ions hydrogène des diverses solu- 


tions étalons n’a été mesurée qu'à la température du laboratoire 


(18-20° centigrades) ; dans mes expériences j'ai employé les solu- 
tions étalons de S. P. L. Sœrensen (1) dont j'ai mesuré la concen- 
tration en ions hydrogène, suivant la méthode électrométrique Cou 
rante, aux températures que voici < 

10 ASS 287 870; 40% 562,-620,:700, 

Le Ve électrolytique aussi bien que l'éléctrode au calomel 
(0,1 n KCÏ) et le liquide transmetteur étaient disposés dans une étuve 


(1) Sœrensen, S. P. L. Etudes enzymatiques Il. Comptes rendus du Laboratoire 
Carlsberg, 1909 et Ergebn d. Physiol., 12, Asher u. Spiro, rgr2. 
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à air, à manteau d'eau et avec régulateur. à mercure permettant une 
mise à point précise de la température. 

Les expériences ont donné les résultats suivants : La concentration 
en ions hydrogène des mélanges phosphatiques, glueire — HCF ét 
citrate — CI est la même à toutes les températures considérées. 

Dans les mélanges glucine — NaO, borate — HCI et borate — 
NaOH, la concentration en ions hydrogène augmente avec la tem- 
pérature (et par conséquent, PH diminue) ; dans le citrate — NaOH, 

c'est le contraire qui à lieu. 


- Dans ceux des mélanges ci-dessus  . où PH diminue à 


mesure que la température augmente, la modificatron provoquée par 
les variations de température est relativement considérable dans Jes 
mélanges plus alcalins et diminue avec. l’alcalinité des mélanges. 


Comme les valeurs obtenues pour un même mélange se suivent 
en ligne droite, il suffira d'indiquer ici les concentrations en ions 


hydrogène relevées pour les divers mélanges aux températures ex- 
trêmes de 10° et de 70°. Il sera facile de trouver graphiquement, en 


se donnant pour abscisses les températures et pour ordonnées les , 
concentrations en ions hydrogène, la concentration en ions hydrogène 


qui correspond dans chaque mélange, à telle ou telle température in- 
termédiaire entre nat 


Glucine NaOH Me ro APE 50° 
9.5 C.c. + 0.5 C.c. 7) DETTSS 
SPA TES PES RAS 9,10 7:70 
Se. PÉNURTGSES 9.4 ‘8,16 
TR EL + 3 C.c. 9,90 8,45 
Creer + # ec. 10,34 8,82 
Hé + 4.5 e.c. 10,68 0.15 
DC Ce +./4.9 €.c. 11,29 9.62 
5: cc. #5 "6: 11.53 9:87 
as cc. + Br cc. 11,80 10.05 
HÉSEL de + 5.5 cc. 19,94 10.54 
LOSC +6 ec: 12,65 TO.7S 
D rCrCe +7 Ce. 12,02 11.03 
RME RC 19,12 TT,1S 
06 + 9  C.c. FA S 11,98 
Citrate NaOH - 10° . PH 5o° 
TO ACC 4,03 Birf 
060 Co + 0.5 €.c 4.99 5.20 
DC LR MSCIC 5,08 $ 5,29 
Sr Ce ANR C por 5,49 
DSC + 8 cc. 5,53 5,75 
Grece FENG 5,04 6,15 
HN one + 4.5 e.c 6.30 6.5x 
5,95 c.c + 4:75 €.c 6,65 6.86 


(48). 
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Borate NaOH 102 PF 70° 
TOM IC-C: 9,90 2 8,80 
) CC. TA ICR CS 9,42 8,94 - 
CHMNRLENSE + 9  C.c. 9,7 9,02 
RCD TO NGC: 9,70 9:12 
(MENÉS LÉ O NC Cr 10,06 9,28 
BEC: + D c.c. 11,24 ‘0,98 
DAC -C: + 6  c.c. 12,64 10,72 
Borate . HG 100 PH 70° 
EG CC. Re) 8,96 
Goes | + 0,5 c.c. 9,22 8,80 
OGC: ÉRIC C: 0,14 RO TUE 
SA HACC: ro coute 9,06 8,67 
SEHC-Ce + 2: 0: 8,96 8.59 
FD E:C: + 2,5 c.c ” 8.0/4 8,bo 
HANGACE + 5 c.c. CEE 8,40 
6,52c.c. + 3,5 c.c. GHUTE 0,20 
GRACeC: HE INCC: 8,32 8,08 
706.6: + 4,55 cc. 8,17 7:95 
5,5 c-c. + 4,5 c.c. 7,96 7:70 
HO nre 7 i0D:C:C: . 7,64 un 


(Travail de l'Institut de sérothérapie de l'Etat danois). 
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SUR L'ISOLEMENT DES PARAMÉCIES, 


Note de Karex Marie Hansen, présentée Ear C. Sonxr. 


Dans l'étude des manifestations vitales des cellules, où la Paramé- 
cie est très employée comme sujet d'expériences, le problème se 
pose. de trouver un procédé pour isoler cet infusoire d'avec les au. 
tres qui sont ordinairement représentés en abondance dans les mi- 
lieux où se rencontre la Paramécie. 

Une méthode qui a été utilisée consiste à recueillir une seule Para- 
mécie à l’aide d'une pipette de Pasteur à lumière étroite et d’exami- 
ner ensuite microscopiquement le liquide aspiré, afin d’exelure la 
possibilité de la présence d’autres infusoires. Cette méthode, théori- 
quement irréprochable s'applique souvent avec profit (v., par ex. 
Maupas, Sur la multiplication des infusoires ciliés, Arch. de Zoolo- 
gie exp. el gén.. 1888), mais elle ne permet guère d’exclure les tout 
petits infusoires, macroscopiquement invisibles, et celui qui se pro- 
poserait d'établir ainsi une culture de et riche et absolu- 
ment pure se verrait probablement déçu dans son attente, le résultat 
étant toujours plus ou moins fortuit. Une autre méthode est de faire 
monter les infusoires à travers une couche profonde de liquide et 
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d'en prélever à la pipette ceux qui arriveraient les premiers à la sur- 
face. Mais, s’il est vrai, que parmi ceux-ci les Paramécies sont en 
général particulièrement nombreuses, elles sont toujours accompa- 
gnées d’autres -infusoires. L# méthode est facile à appliquer, mais 
peu sûre. 

La méthode dont je vais parler ici a été trouvée sûre et facilement 
apphcable ; elle a, entre autres, cet avantage, de permettre l’isole- 
ment, par une seule opération, d’une quantité considérable de Para- 
cémies, soit pour un emploi immédiat, soit pour des ensemence- 
ments futurs de Paracémies à l’état isolé ; une fois une telle culture 
pure obtenue, le travail d'isolement est fini. Sans m’attarder à la 
description de mes tâtonnements, j'exposerai d'emblée le procédé au- 
quel je me suis arrêtée. 

Un tube à essai ayant 11 millimètres de diamètre sur 80 de long et 
où l’on aura versé 3-4 c.c. d’infusion de foin, avec Paramécies, Col- 
pidies, etc., est mis à l’étuve à 37° centigrades, On en prélève de 
temps en temps, à la pipette, un échantillon, qu’on soumet à l’exa- 
men microscopique, après avoir remis, aussitôt après le prélève- 
ment, le tube avec l'infusion dans l’étuve, pour éviter les alter- 
nances d’échauifement et de refroidisement ; et on a soin de changer 
de pipette à chaque prélèvement, afin de ne pas faire rentrer dans le 
tube des infusoires moins traités par la chaleur. 

Sous le microscope, on verra tous les infusoires mobiles succom- 
ber successivement et venir former un dépôt au fond du tube. Les 
Paramécies succombent les dernières et leur résistance à la chaleur 
surpasse à ce point celle des autres infusoires qu’on les verra en- 
core vives et prolifères pendant un certain temps après que tous les 
autres infusoires auront succombé. Les heures totales varient avec 
les espèces. Dans les infusoires employés par l’auteur, c’étaient les 
Colpidies qui succombaient les premiers, après 30-40 minutes ; les 
plus résistants c’étaient les tout petits Infusoires, dont je viens de 

parler ; toutefois, il suffisait d’une exposition à la chaleur de 85-90 
minutes, au plus, pour faire tout succomber, excepté les Paramé- 
cies. Pour ce qui est de savoir si les Infusoires non mobiles sont en 
vie ou non, c’est une question assez difficile ; il faut en juger d’après 
les mobiles. Dans mes expériences, ils n ‘étaient pas transmis lors: 
des ensemencements, et, pour être sûr de les exclure, on pourra uti- 
liser non pas une infusion aqueuse de foin (voir plus loin),mais le 
lait de vache étendu d’eau au 1/250, non cuit ou autoclavé ; dans ce 
dernier Cas, on ensemence des Bactéries. 

On pourrait croire que le procédé le plus simple, et celui qui don- 
nerait la plus riche récolte de Paramécies, consiste à mettre à l’étuve 
une grande quantité de culture au foin et à l’v abandonner le 
temps qu'il Jui faudrait pour « s'épurer ». Mais l'expérience fait 
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voir que dans les cas où l’échauffement s'est trop prolongé, les Para- 
mécies, qui ne cessent de circuler dans le liquide, finiront par être 
à ce point détériorées, qu'elles succombent en assez grand nombre 
pendant ou après le traitement. 

Pour avoir une récolte plus riche de Paramécies, on pourra les 

concentrer, avant le chauflage, par centrifugation d’infusions dont 
on réunira les dépôts, ou bien on transférera à la pipette, dans le 
tube à essai, l’épaisse croute d'Infusoires qu’on trouve presque tou- 
jours le long du bord . tube à culture, à peu de distance de la sur- 
face. 
Quand, enfin, on a obtenu des Paramécies isolées des autres Infu- 
soires, on en ensemence une infusion, qu'on a portée à l’ébullition, 
ou qui aura été surchauffée à l’autoclave ; le plus souvent, je me 
suis servie de l’eau communale, additionnée d’environ 1,5 p. 100 de 
foin; J'ai laissé reposer à l’autoclave, à 120°, pendant 20 minutes, 
-après quoi j'ai ajouté, si je désirais ensemencer de suite, un lot de 
Bactéries d’infusion, prélevé sur de l’agar-agar ; dans les cas où 
l'ensemencement pouvait être différé, je me contentais d’ensemencer 
un petit nombre de Bactéries ; ensuite, l’infusion était abandonnée 
pendant 24 heures environ, afin de laisser aux Bactéries le temps de 
se développer, avant to ie ou des Paramécies. La culture doit 
être maintenue sous couvercle ; il y a avantage à se servir comme 
récipient d’un tube à essai Poire d’un tampon de ouate. , 

Depuis plus d’un an, je me sers, pour mes expériences, des géné- 
rations successives ne race de Paramécies isolées de la sorte ; 
“elles se trouvent toujours à l’état isolé dans l’infusion, se multipliant 
à la suite d’ensemencements opérés à un mois, à peu près, d'inter- 
valle, c’est-à-dire à des époques où l’ancienne culture est encore en 
pleine vigueur, représentée par un grahd nombre d'individus. De 
cette façon, aucune dégénérescence n’est observée ; il faut croire que 
les nouveaux milieux, ensemencés de Bactéries, apportent aux Pa- 
ramécies, tout ce qu'il leur faut pour vivre d'une vie naturelle. 


(Travail du Laboratoire de l'Institut Finsen à Copenhague). 


EST-CE QUE LE SEUIL DE LA GLYCOSURIE EST UNE VALEUR CONSTANTE 
POUR CHAQUE INDIVIDU- ? 


par Knup Fager et A. NorcaaRp. 
Dans une communication antérieure, nous avons montré de quelle 


manière on peut déterminer la teneur en sucre du sang qui repré- 
sente la limite au-dessus de laquelle l'organisme sécrète une urine 


,» 
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. Qui contient du sucre. Dans la même communication, nous avons 


montré que cette valeur, le seuil de la glycosurie, peut varier d'un 
individu à l’autre de 0.09 jusqu’à 0.19 p. 100. 


Maintenant se pose la question très importante de savoir si ledit 
seuil à une situation constante ou si, au contraire, il dépend du degré 
de la maladie ou des conditions externes ? 


_ Sucre de l'urine. 


Fig. 1. — Courbes des quatre déterminations de l’observation 4. 


Pour contribuer à la solution de cette question assez vaste, nous 
avons fait les recherches suivantes. Les malades ayant une rechute 
de la glycosurie plus ou moins longtemps après la première cure 
d’inanition, sont encore une fois traités avec des jours de jeûne, jus- 
“qu'à ce que la glycosurie ait disparu. Par déterminations de la gly- 
cémie, on établit le seuil, Les différentes déterminations du seuil de 
la glycosurie sont donc effectuées dans les mêmes conditions et nos 
recherches nous ont montré, qu’on aura chez le même individu 
chaque fois à peu près la même valeur du seuil, du moins quand cette 
valeur est déterminée avec la méthode décrite, après des jours LE 
jeûne. 


Chez 16 malades différents, nous avons réussi à déterminer de 
cette manière le seuil de la glycosurie deux ou plusieurs fois. L'’es- 
pace de temps qui séparait les différentes déterminations chez le- 
même malade a varié de un jour jusqu’à 20 mois et chez deux ma- 
lades le seuil a été déterminé 4 fois. 


Voici, à titre d'exemple, quelques séries de déterminations du: 


_ seuil 


+|o +|[o +|o LÉO 
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Taux de la glycémie 


Taux de la glycémie Valeur après que 
Date de la détermination pendant la glycosurie du seuil la glycosurie a cessé 
— CR — CR 
I. —— I2- 2-19......: 0,114 0,11 0,102 0,109 
£ DELL O sites 0,156 0127) 0,12 0,110 
Le temps passé entre les deux déterminations du seuil était de 9 moïs. 
DR MO done te se NO RO 0,150 0,19 0,144 
DHL DL: le 0 où 0,170 0,153 0,15 0,140 0,143 
Le temps passé : 20 mois. Le malade est mort le 4-1-20. 
J0——" T9" D-10..... 0 - A, 200 0,190 0,19 0,186 0,189 
SDS TO > 5e à « 0,200 0,19 0,183 0,153 
Le temps passé : 6 mois 3. à 
RE 0 10. 0 + 0,194 0,19 O,112 0,117 
Se DO DETO se ee è 0,132 0,129 ‘0,13 0,123 0,113 
THEN TE TD ee ee 0,107 O,T4T FTADATO 0,117 
DITETEMO ee ce 0,140 0,142 0,13 0,108 


Le temps passé entre la première détermination et la dernière était de 
9 mois +. (Fig. 1). 


D 00 10-10... 0,104 O,1/4 0,133 0,138 
: SE 2 PRE 0,137 0,132 0,13 0,120 
BO= D TD... "2 BL9 0 + OT . 0,14 0,135 
DH-T-20 0h o,144 0,14 0,129 


- Le temps passé : 9 mois. 


Les valeurs du seuil sont approximatives, situées entre deux dé- 
terminations de la teneur en sucre du sang. La plus haute a été 
faite à un moment où l'organisme sécrétait une urine contenant du 
sucre, la valeur moins élevée a été prise un moment où l'urine sé- 
crétée était exempte de sucre. La vessie ne se vidant pas toujours 
complètement, il faut placer le seuil plus près de la Lee la plus 
haute. = 


Dans tous nos 16 cas, nous avons constaté que le seuil de la glyco- 
surie déterminé pendant le jeûne s’est trouvé chez le même malade 
plusieurs fois assez près du même niveau pour qu'on ait le droit de 
parler d’une valeur constante pour chaque individu. Il paraît sûr, en 
tout cas, qu'il ne se déplace pas à mesure que la maladie progresse, 


plusieurs des valeurs ayant : été déterminées peu de iemps, avant la : 
mort du malade. 


Le seuil de Ja glycosurie paraît être un-facteur propre à chaque 
cas. Plus le seuil de la glycosurie dans le sang est peu élevé, plus 
le facteur rénal prédominera, et dans la glycosurie chronique rénale 
le seuil est toujours situé au-dessous de la teneur normale «en sucre 
de sang. 

La glycosurie alimentaire et transitoire peut également s “expliquer 
par la situation basse du seuil de la glycosurie. 

La valeur du seuïl paraît done être un caractère individuel qui peut 
varier d’un individu à l’autre et qui semble être, au moins, souvent 
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une qualité constitutionnelle, comme cela a été démontré pour la 
glycosurie chronique rénale. / 
(Travail de la Clinique médicale de l'Université de Copenhague). 


Les HÉMATOBLASTES DANS L' ANÉMIE PERNICIEUSE. 


Note de H.-C. Gram, présentée par Knup Faer. 


Daus les C. R. S. B. (Réunion Danoise de Biologie, 1920), Oluf 
Thomsen a décrit une méthode pour la numération des pue du 


sang. 
Cette méthode — avec une ee un peu modifiée — m'a donné 


les résultats suivants : 

Chez les divers individus normaux, le nombre peut varier entre 
300.000 et 550.000 par m.c.; les variations chez chaque personne ont. 
des limites beaucoup plus étroites. Dans certaines maladies infec- 
tieuses et quelques maladies du sang, le nombre des hématoblastes 
tombe au-dessous de ces limites. Ainsi, dans la grippe, la fièvre 
typhoïde, le purpura et la leucémie lymphatique, on trouve souvent 
un nombre très réduit de plaquettes. : 

Dans les cas d’anémie pernicieuse, et anémie aplastique, on trouve 
toujours une leucopénie suivant la gravité de la maladie, en même 
temps que se manifeste une diathèse hémorrhagiqué très nctte. 

Le premier examen de 24 cas de cette maladie a donné les valeurs 


suivantes : 


Plaquettes par millimètre cube de sang. Nombre des cas. 


4.000-50.000 TO 
5r.000-100.000 £ 
101.000-150.000 

. 151.000-200.000 
201.000-250.000 


e 


DCS] Tr) 


Un cas seulement a un nombre au-dessus de 200.060 par m.c., et 
le nombre peut être réduit à 4.000 par m.c. 

Une diathèse hémorrhagique peut apparaître quand le nombre des 
rlaquettes tombe au-dessous de 200.000 et elle se produit toujours 
quand il y en a moins de 100.000 par m.c. Les hémorrhagies se 
manifestent ou spontanément où par la méthode du « bleeding-time » 
de Duke. Quand l’état du malade s’amende, le nombre des plaquettes 
s'élève et peut atteindre des valeurs normales jusqu’à 300.000 par 
m.c. Quand la maladie s'aggrave, le nombre des plaquettes tombe en 
même temps que les symptômes hémorrhagiques se manifestent de 


nouveau. 
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Voici, à titre d'exemple, un cas observé : 


B. L. — Anémie pernicieuse (Amélioration, rechute el mort)- 
Globules . 
Hémoglo- rouges Globules 

bine millions par Valeur blancs par Hématoblastes 

Date p. cent mm cube *  globulaire mm cube par min cube: 
19-9. 28 0.93 LS 2.000 23:000 
11-10 47 1.46 1.6 2.400 40.000: 
18-10 59 1.67 1.8 3.100 119.000 
25-10 Dg 1.79 Dei 2.000 124.000 
I-II UT 2.07 sir 2,200 143.000: 
7-11 72 2.49 1.4 1.700 147.000: 
RP 78 2.68 1.4 2.400 . 328.000 
21-II 81 3.12 1 ÈS) 3.000 204.000 
29-II 85 3.01 1.4 3.600 192.000: 
11-12 84 2.80 1. 3.000 188.000 
27-12 7 2.77 1.) 3.100 215-000 
5-1 79 2,70 1./ 3.300 119-000 
19-1 Nr 2.09 ru) 2.900 130.000 
26-1 66 2-43 1.4 3.400 197-000 
9-2 53 1.98 113 2.300 45.000 
23-2 Sr) Tee) 1./ 1.500 26.000 
1-3 26 1.16 1.1 1.900 35.000 - 
8-3 9 0.6/4 1.0 1.800 14-000 


Au lieu de la technique employée par Thomsen, je préfère, après 
sédimentation du sang citré, diluer le plasma vingt fois avec 


0.9 du chlorure de sodium. On compte alors les hématoblastes dans 


cinq des grands carreaux de l’hémocytomètre de Thomas, le résultat 

donnant les miliers d’hémotoblastes par m.c. de plasma citraté. 

Le calcul du nombre par mm. c. du sang se fait par l’éuation 

suivante : < 

_ Pp x (Vsc + Va) 
Vse + Ve 


- Ps=Plaquettes par mm. cube du sang. Pp=Plaqueites par mm. 
cube de plasma citraté. Vsc=Volume du sang citraté (5 e.c.) Vg=Vo- 
lume-des lgobules. Ve= Volume de citrate (0,5 c.c.). 

Pour faire ce calcul, il faut connaître le volume des globules. On 
peut déterminer le volume absolu par centrifugation en 90 minutes 
avec 3.000 révolutions par minute. Le nombre des globules rouges 
correspond au volume chez les individus normaux seulement, mais 
pas en cas d’anémie pernicieuse ou de chlorose. Dans tous les cas 
on peut estimer le volume des globules par la détermination de 


l'hémeglobine suivant une méthoile exacie (Dubose, Autenrieth ou 
Sahli). se 


Ps 
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En employant 0.5 c.c. d’une solution de citrate de soude à 10 0/0 


_ par 4.5 c.c. de sang veineux, j'ai trouvé que 100 p. 100 d'hémoglobine - 
(18.5 p. 100 d'oxygène) correspond à un volume absolu des-globules de 


1.8 c.c. Avec une solution de citrate isotonique à 3 0/0, les valeurs 
correspondantes sont 100 0/0 d’hémoglobine et 2.15 c.c. des globules. 
La table de constantes calculée d’après le nombre des globules par 
‘Thomsen ne peut être utilisée que dans Le cas d'individus normaux. 


(Clinique médicale de l’Université de Copenhague.) 


_ 
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fransvarement jour atteindre la partie malade. > 
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LA SÉCRÉTION INTERNE DE LA PROSTATE ET SES RAPPORTS 


AVEC LES TESMICULES, 


par G. BocosLovsky et V. KoRENTCHEvSKY. 


N. Serralach et M. Parès ont été les premiers à émettre l'hypothèse 
que la prostate exerçait, par la sécrétion interne, une influence puis- 
sante sur l’appareil sexuel. La prostatectomie chez les Chiens avait 
pour effet l’atrophie des testicules, l'arrêt de la spermatogenèse, de 
l’éjaculation et de la sécrétion des glandes du prépuce. L’adminis- 
ration de préparations prostatiques arrivait à prévenir ces phéno- 
mènes. Lichtenstern, se fondant sur des expériences faites sur les 
jeunes Rats, n’a cependant pas Confirmé les observations de Parès 
et de Serralach. 

Les expériences d'injection intraveineuse d'extrait de glande pros- 
tauque (Thaon, Posner, Dubois et Borel, etc.), qui ont montré son 
caractère toxique, ne sont pas démonsiratives. D'autre part, l’expé- 
rience clinique (Guisy, Haberern) a également établi l’action de la 
glande prostatique sur l’état général, le tonus et l'activité psychique 
de l’organisme. C’est ainsi que Haberern parle d’une seconde jeu- 
nesse survenant après opération d'une prostate hypertrophiée. Nous 
croyons que cette action peut s'expliquer par l’ablation de la tumeur 
des glandes périurétrales comprimant le tissu glandulaire de la 
prostate, qui recommence à fonctionner normalement, 

Nos expériences ont été faites sur huit Chiens, deux normaux et 
six castrés. L'équilibre des échanges une fois établi chez les animaux, 
une période de 3 jours (1 période) était employée à l’établissement 
des échanges gazeux et azotés normaux. Ensuite, pendant une 
deuxième période de 2 à 3 jours, on pratiquait des injections sous- 
cutanées, quotidiennes d’une émulsion physiologique de la moitié 
environ de la glande prostatique ou d’un quart du testicule du Chien, 
ou les deux à la fois. La troisième période suivante, celle du con- 
irôle, durait de 1 à 3 jours. L’émulsion était préparée avec l’asepsie 
la plus rigoureuse ; jamais on n’a observé de réaction inflammatoire 
ou d’élévation de température du corps. Les échanges gazeux ont 
été étudiés suivant la méthode de Pachoutine : les animaux restaient 
dans l’appareïil pendant 23 heures; pendant la vingt-quatrième heure, 
on pesait l'animal et [es récipients à CO? et H?0, on nettoyait l'appa- 
reil, on mesurait la température du corps de l'animal, enfin on injec- 
tait la solution physiologique pendant la première et la troisième pé- 


x 
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riode et l’émulsion des glandes pendant la deuxième période. Les 
résultats oblenus permettent les conclusions suivantes : 
1° Les Chiens normaux ne présentent, sous l'influence d’injections 


de lémulsion de la glande prostatique, qu'une augmentation peu 
notable des échanges azotés et de la diurèse. 2° Clrez les castrés, les 


phénomènes sont, soit les mêmes, soit (plus fréquemment) plus 


accentués, jusqu'à 8 à 10 p. 100. 3° Une injection simultanée d’émul- 


sion de prostate et de testicule provoque une augmentation notable 
du N-échange, jusqu'à 17 p. 100 et une augmentation de la diurèse, 


jusqu’à 25 p. 100 et plus (pendant 24 heures), 4 Si l’on coupe la 


période pour laquelle on étudie les échanges, en deux sous-périodes : 
lune de 4 heures et l’autre des 18 heures suivantes, on constate, 
pendant la première sous-période, chez certains Chiens, une aug- 
mentation des échanges azolés, consécutive à l'injection simultanée 
de la glande prostatique et des testicules, allant pour les échanges 
azolés jusqu'à 40 p. 100 et pour la diurèse jusqu'à 80-96 p. 100. Les 
résultats ont été particulièrement démonstratifs sur un Chien, -qui ne 


réagissait presque pas aux deux injections de l’émulsion des testi- 


cules et à l'injection de la glande prostatique séparément, mais qui, 
conséculivement à leur injection simultanée, a fourni l'augmentation: 


des N-échanges et de la diurèse, s’approchant de celle indiquée dans 


le paragraphe précédent. 5° La glande prostatique constitue donc un 
sümulant puissant de la sécrétion interne des testicules. 6° La sécré- 


‘ton interne des testicules exerce, comme le montrent les expérrences: 


faites dans notre laboratoire, en partie publiées (1), en parties iné- 
dites (2), une influence stimulante sur les échanges des substances: 


albuminoïdes surtout. Il en résulte que la glande prostatique, a, 


grâce à Sa sécrétion interne, une influence certaine sur l’état géné- 
ral et les processus chimiques de l'organisme. À ce point de vue, des 
modifications importantes doivent être introduites dans l’organothé- 
rapie par l'usage des préparations testiculaires et prostatiques dans 
tous les cas où les observations cliniques l'indiquent. 


(Laboratoire de pathologie générale de l’Académie militaire de 
médecine de Pétrograd). 


(x) Zeitchr. f. exp. Path. u. Ther., 1914, v. 16. 
(2) Le présent travail, ainsi que d’autres portant sur les glandes à sécrétion 
interne, bien que terminés en 1915, n'ont pu être publiés en raison de la guerre 


- “et de la révolution. 
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INFANTILISME HYDATIQUE, 
Dai AMIDENTEe 


À plusieurs reprises, nous avons constaté, chez des malades jeunes: 
atteints de kystes hydaliques non compliqués du foie ou de l'abdo- 
men, un degré plus ou moins marqué d'infantiisme. 

C'était nolamment le cas pour un domeslique de ferme, âgé de 
33 ans el demi, que nous avons récemment observé et chez lequel. 
l'opération a permis d'évacuer un kyste hépatique énorme, occupant 
presque lout l'abdomen et la moitié inférieure du thorax. Ce kyste 
univésiculaire géant renfermait once litres de liguide hydaligue, sans 
une seule vésicule-fille. Le gonflement de la région hépatique avait 
commencé à devenir apparent vers l’âge de 14 ans. Ajoutons que le 
kyste en queshion s'était, à un moment, rompu dans l'abdomen ; cet 
accident avait été l'origine d'une pseudo-luberculose hydatique du 
périloine, constatée à lautopsie. À l'examen de ce malade, on était 
frappé par son aspect infantile où tout au moins juvénile. Figure 
complètement imberhe, poils rares au pubis, verge et testicules peu | 
déveicppés. pâleur, nous ajouterons timidité : l'ensemble morpho- | 
logique el psychique élait d'un garcon'de 15 à 16 ans. Aussi bien, 
cet aspect avait élé remarqué antérieurement par un de nos coiï 
lègues appelé à opérer le malade, en septembre 1915, pour des 
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accidents abdominaux attribués à une appendicite : € On est frappé, 
avait-il noté, du peu de développement de ce jeune homme qui paraît 
avoir 13 où d4 ans. au plus » (il en avait alors 19). 

Dans d'autres observalions personnelies antérieures nous avions 
déjà nolé un élat perhculier de chétivité où d'infantilisme du sujet : 
Obs. 77 (1907). —— Garçon de 9 ans. Gros kyste hydatique du foie. 
Enfant resté pelit elichétif. S'est beaucoup développé à la suite de 
Fopéralion de son kyste hépatique. Obs. 93 (1909). -_ Domestique de 
ferme, 26 ans. Volumineux kvste univésiculaire du foie (quatre litres 
de liquide). Garçon de petite taille, maigre et chétil. À été réformé, 
à 21 ans, comme malingre. Obs. 98 (1910). — Jeune fille de 17 ans 
et demi. alleinte de kystes multiples de l'abdomen consécutifs à la 
ruplure lraumaiique d'un kyste du foie, survenue à lPâge de 19 ans. 
Aspecl frêle : anémie. Réglée à 13 ans, elle a des règles irrégulières ; 
aménorrhée depuis {rois mois. Poils peu développés au pubis. 
Obs. 100 (1910). — Garçon de 16 ans. Deux kystes hydaliques du 
foie : 1.200 gramines de liquide limpide dans chacun d'eux. Aspect 
infantile, pelile laille, pâleur, pubis glabre, organes génitaux d'un 

: enfant de 12 ane. JMS 
Dans aucun de ces cas l'état d’infantilisme et de débihté ne 
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paraissait relever d'une lare hérédo-svphihlique, tuberculeuse ou 
alcoolique, ou de troubles entériliques de la première enfance : d’au- 
tre part, nos malades ne présentaient pas de signes de dysthyroïdie. 
Aussi avons nous été amené à écarter l'idée d’une simple coïncidence 
morbide. L'infantilisme observé pouvail-il être attribué à une oène 
fonctionnelle du foie où du tractus digestif, liée à la présence d'une 
tumeur hépatique, le plus souvent volumineuse ? I] ne le semblait 
pas, car aucun de Ces malades n'avait eu d’ictère ou de subictère, 
ni de troubles intestinaux chroniques el aucun d'eux ne présentait, 
au moment de lobservalion, le moindre Symplôme d'insuffisance 
hépatique. 

Il nous paraitrait ralionnel de rattacher cet étal dystrophique à 
lintoxicalion hydatique chronique. On sait que Dieulaloy, puis Quénu 
et Duval, et après eux Mac Laurin, ont attribué la « cachexie hyda- 
lique » .parlois constatée en dehors de toute complication du côté 
du kyste, à un empoisonnement spécifique chronique « causant une 
déchéance générale et progressive de J’organisme ». On conçoit que, 
survenant dans l'enfance ou l'adolescence, une semblable imprégna- 
ion de l'organisme — et notamment des diverses glandes endocrines 
—— par les & toxines » hydatiques puisse troubler le développement 
normal du sujet. Sans doute, l’infantilisme hydatique est loin d'être 
habituel. Dans la règle, en effet, il est remarquable de voir combien 
seu l'échinococcose juvénile retentit sur l'état général. I] nous a paru 
cependant qu'il n'était pas sans intérêt d'appeler l'attention sur les 
faits en question. Ils apportent un nouvel argument à l'appui d'une 
Opinon plusieurs fois exprimée par nous : à savoir qu'on doit s’at- 
tacher à diagnostiquer et à oférer les kystes hydatiques dé bonne 
heure, dès l'adolescence et même dès l'enfance. L'ablation du kyste 
sera, en pareil cas, ordinairement suivie, non seulement d’une amé- 
liôration rapide de l’état général, mais d’une reprise du dévelop- 
pement régulier de l'individu plus ou moins entravé par l'intoxica- 
tion hydatique chronique. 


Passact, IMMÉDIAT, DANS LE SANG, DE PARAFFINE 


INJÉCTÉE DANS L’URETÈRE OU DANS LE CHOLÉDOQUE, 
par Paur CARNor, 


Nous avons, à propos d'autres expériences, constaté plusieurs 
fois le fait expérimental suivant, qui témoigne d’une extrême perméa- 
bilité rétrograde du rein. 

Une aiguille à injection étant introduite dans l’uretère d’un Chien, 
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en direction rénale, on pousse, à une température strictement suffi- 
sante pour la maintenir liquide, 15 c.c. de paraffine, fusible à 50°. 
L'animal est pris, presque immédiatement, de dyspnée progressive, 
et meurt en trois minutes, sans convulsions et sans cris. La mort 
s'explique par le fait, vérifié constamment à l’autopsie, que la paraï- 
fine, injectée dans l’uretère, n’a pas seulement pénétré dans le calice 
et les tubes du rein, mais qu’elle est passée immédiatement, et avant 
sa solidification, dans les veines ; on retrouve, en effet, dans Île 
cœur droit, de gros blocs de paraffine solide, et, d'autre part, les 
artères pulmonaires, au hile, sont injectées par une masse solide de- 
paralfine qui a bloqué la petite circulation et provoqué la mort 
immédiate. 

L'examen histologique du rein, sur des coupes après congélation, 
permet de saisir facilement les traces de ce passage. En elfet, la 
paraffine, non colorée et par cela même facilement reconnaissable, 
injecte très profondément le système excréteur du rem : on la trouve, 
non seulement dans les tubes droits, mais aussi dans les tubes con- 
tournés, dans la lumière des glomérules, jusque dans les capillaires 
sanguins et les veines ellérentes. Le passage immédiat de la paraf- 
fine à travers le rein, depuis le système excréteur jusque dans le 
sang, se fait donc, non à la faveur d’une effraction traumatique, mais 
pour ainsi dire à plein canal et en forte proportion, dans le court 
espace de temps nécessité par la solidification, à la température du 
corps, de la paraffine injectée. 

Nous avons refait la même expérience avec une autre paraffine 
plus fusible, mélangée à de l'huile de vaseline pour abaisser le point 
de solidification à 45°. Dans ces conditions, la solidification étant 
moins immédite, la mort survient plus tardivement et l’animal sur- 
vit environ trois quarts d'heure. À l’autopsie, on trouve injectée la 
totalité du système excréteur du rein (uretère, bassinet, calices) ; il 
.y a, dans les cœurs droit et gauche, de petits blocs de paraffine ; des 
blocs de paraffirie durcie se sentent, d'autre part, en divers points du 
poumon, où ils ont provoqué des embolies plus ou moins volumi- 
neuses- 

A l'examen histologique, on précise encore le passage de la paraï- 
fine à travers les tubes du rein : on retrouve même, dans les cellules 
tubulaires, de petits fragments incolores de paraffine qui ont péné- 
tré à l’intérieur du protoplasma. Du côté des poumons, on trouve 
non seulement des embolies artérielles de paraffine, mais aussi un 
passage de petites parcelles de paraffine à travers l’épithélium alvéo- 
laire. Enfin, du côté du foie, on a la surprise de retrouver de petites 
masses de paraffine dans les cellules même du foie, qui en sont im- 
prégnées en grande quantité. 

Dans un troisième groupe d'expériences, nous avons injecté de la 
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paralfine dissoute dans le chloroforme (done liquide à la tempéra- 
ture ambiante); cette injection a été poussée dans le canal cholé- 
doque, après anesthésie locale à la cocaïne. L'animal est tombé im- 
médiatement dans un profond sommeil, ce qui prouve d'une autre 
façon l'absorption extrêmement rapide à travers le système canali- 
culaire du foie et son passage dans le sang. 

Les expériences précédentes, très démonstratives comme expé- 
riences de cours, témoignent de la grande vitesse de diffusion de la 
paraffine fondue ou dissoute, non seulement à travers l’épithélium 
rénal, mais aussi, par voie rétrograde indirecte, à travers les cel- 
lules du foie : on sait, d’ailleurs, avec quelle intensité de diffusion 
la paraffine imprègne les tissus, par exemple le papier-filtre sur 
lequel on la laisse tomber. Cette expérience permet surtout de dé- 
montrer la vitesse de résorption rétrograde à travers les systèmes 
canaliculaires du rein et du foie. 


\ 


Duü ROLE DE L'AZOTE NON URÉIQUE DU PLASMA DANS LA DÉTERMINATION 


DES SYMPTOMES URÉMIQUES, 
par H. CHABaANIER et À. DE CASTRO GALHARDO. 


D’après l'examen des protocoles d'expériences actuellement pu- 
bliées, et de nos propres observations de brightiques, nous pensons 
qu'en mettant à part les phénomènes considérés aujourd’hui comme 
relevant de l’hypertension artérielle, il est possible de distinguer deux 
modalités cliniques essentielles de l’azotémie. Tandis que certains 
azotémiques, en effet, peuvent atteindre des taux très élevés d'azote 
du plasma sans présenter de phénomènes toxiques, d’autres par 
contre ont des manifestations urémiques pour des taux beaucoup 
moins accentués, et la mort peut survenir alors que l’azotémie ne 
dépasse guère 3 gr., 2 gr:, ou même moins. Nous n'avons pas con- 
naissance que quelqu'un ait eu en vue l'interprétation de ces faits en 
dehors- de EL. Ambard. Cet auteur, en effet, considérant le cas des 
sujels qui meurent après une intervention avec des taux d’azotémie 
de 3 à 4 gr. (1) suggérait que l'azote non uréique doit exister dans 
leur plasma du fait de l’anesthésie, dans une proportion supérieure 
à celle que l’on observe chez l'urémique banal que l’on voit mourir 
avec une azotémie de 5 à 6 er. (exprimée en urée). 

Les faits que nous apportons établissent la généralité de cette 


(:) Voir L. Ambard. Physiologie normale et pathol. des reins, 2° édit. pp. 
297-290. 
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interprélalion. Voici. en effel, à ütre d'exemple, quelqués-unes des 
constatations que nous avons pu faire chez une cinquantaine d'azo- 
témiques, les uns présentant, les autres n'ayant pas de signes d'in- 
loxication urémique (2) : 


1° Azoméliques avec symplômes d'inltoricalion urémique. 


Urée du  Azole non 

plasma 0/00  uréiqu: : Remarques cliniques 
1) BV ice 6,27 0,524 Coma. Mort deux heures après. £ 
2) FOR 522 0.63 Torpeur. Vomissements. Mort 12 heures après. 
JD) ALeGRE 2.089 0,529 Dyspnée intense, torpeur, léger délire. Mort 

7 heures après. 

HDADEGANE 2.071 0,00 Coma. Mort ro heures après. 
DNS TS >.517 0.847 Torpeur très intense. Hoquet. Intolérance 


gastrique absolue. Dyspnée très accentuéc. 


20 Azotémiques sans symplômes d'intoxication urémique. 


tj DS AyARE 1.69 0,12€ Sujet continuant à mener une vie active. 
D) MSA 1,09 0.192 — ., — — 
NCA CLR 2,39 0,19 — — = 
M) ARERNRRE 1,00 0,17 — — ; — 
b) LecGe 2.028 0,19 — — | — 
6) IRHo rt 1.32 0,184 — — == 


Il y a donc coïncidence entre l'augmentation de l'azote non uréique 
du plasma et la présence de phénomènes d'intoxication urémique. 
Il n'y a cependant pas un parallélisme véritable entre le taux de cet 
azote non uréique et l'intensité des phénomènes d'intoxication. En 
effet, tandis que nous observions des taux de 0,60 chez certains sujets 
au moment de la mort, nous avons pu voir chez d’autres des taux 
plus élevés, 0,80 par exemple, coïncider avec des troubles assuré- 
ment très graves, mais sans entrainer la mort. Il est donc vraisem- 
blable que la forme chimique sous laquelle cet azote non uréique 
existe en quantité anormale n’est pas toujours la même, aussi est1l 


(2) Les dosages ont été effectués sur le plasma. L’urée a été dosée par la 
méthode de Fosse au xanthydrol. L'azote total quelquefois par la technique de 
Kjeldahl, le plus souvent par la méthode de Folin et Denis (Jour. of biol. Che- 
mistry, 1916, XXVI .p. 491) avec défécation par l'acide trichloracétique suivant 
les indications de A. Grigaut et F. Guérin (Journ. de pharm. et de chimie, 
16 avril et 1% mai 1919). c 

Chez les sujets normaux nous trouvons cn moyenne sur une soixantaine de 
déterminations effectuées à jeûn, 14 à 15 centigr. d'azote non uréique par 
litre de plasma. Ce chiffre, comme on voit, est un peu supérieur à celui indiqué 
par Grigaut et Guérin. Mais il convient de remarquer que ces auteurs évaluent 
l’urée par la méthode de l’uréase, laquelle dose en même temps que l’urée 
l’ammoniaque préformée. Leurs chiffres d'azote résiduel correspondent donc en 
réalité à l’azote non uréique et non ammoniacal du plasma. 
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permis de penser qu'une élude analytique plus avancée permellri 
de préciser la nature des éléments loxiques. 

Quoiqu'il en soit, le taux de l'azote non uréique ct l'intensité des 
lroubles Loxiques varient dans le même sens et indépendamment de 
l'état sécréloire du rein, comme le montre l'observation suivante dans 
laquelle le taux de l’urée sanguine s’est à peine modilié : 


Urée du  Azote non 


-lasma uréique î Remarques cliniques 
l 


29 mars 1919 2,017 0,84 Torpeur très marquée. Hoquet. PDyspnée 
| F intense. Intolérance gastrique absolue. 
On pratique une saignée de 500 gr. 


BONE 1 2.58 0,26 Modification totale des s. cliniques, Dyspnée 
presque entièrement disparue. 
SN 2,60 0,10 Absence de tout trouble apparent. Sensa- 
; tion d’euphorie. 
MMA DL TO TON 2,70 0,07 Réapparition du syndrome du 29 mars. 


Ces constatations nous amènent donc à cette conclusion que les 
accidents urémiques sont fonction d’un trouble (le plus souvent bru- 
talement déchaîné) du métabolisme des protéiques, et non à propre- 
ment parler de l'insuffisance même des reins. Ce qui d’ailleurs corro- 
bore cette manière de voir, C'est la constatation d’étals urémiques 
indépendamment de toute insuffisance sécrétoire des reins : nous 
avons pu observer, en effet, deux sujets ayant une aclivilé rénale 
normale, un taux d'urée du plasma normal, mais présentant tous 
les signes d'intoxication urémique : or, ces deux sujets avaient dans 
leur plasma un taux anormalement élevé d'azote non uréique,. 

Il en résulte que si l'élévation du taux de lurée sanguine présente 
l'intérêt de nous renseiguer sur l'ordre de grandeur de l’activité sécré- 
toire des reins, c’est en définitive le chiffre de l'azote non uréique qui 
fournira les indications d'un pronostic plus immédiat, 
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LA FORMATION DU PIGMENT BRUN-NOIR (MÉLANINE) AU COURS 


DE LA PHAGOCYTOSE CHEZ LES INSECTES. 


Note de A.-Cu. HorLranrr, présentée par F. Hennecuy. 


Dans une note récente à la Société de Biologie, j'ai montré que 
la iormation des, masses brunâlres qui se produit au Cours de la 
digestion des bacilles de Koch par les leucocytes du sang des Che- 
nilles de Galleria mellonella n'avait aucun rapport avec l'élément pha- 
gocyté et en particuker avec les Bacilles tuberculeux ou leur sécrétion. 
La production de ce pigment se manifeste au cours de la phagocytose 
le divers microbes et se retrouve après l’incorporation par les leu- 
cocytes-phagocytes de substances inertes, telles que grains de car- 
min, carbonate de chaux, talc, etc... L'apparition de ce pigment est 
surtout bien visible lorsque les phagocytes, attirés en grand nombre, 
entourent les éléments étrangers trop gros pour être incorporés aans 
leur protoplasma lorsque, en d’autres termes, ils forment autour de 
ces éléments de véritables nodules leucocylaires, bien connus depuis 
les observations de Cuénot (1) sur le sang des Orthoptères. Ce sont 
ces agglomérations leucocytaires que Métalnikoff désigne au cours 
de son étude sur la phagocytose des bacilles tuberculeux, chez la Che- 
nille de la cire d’Abeille, sous le nom de « grandes et petites cap- 
sules ». 

J'ai indiqué précédemment que la formation du pigment observé 


était sous la dépendance des diastases leucocytaires. L’expheation | 


de cette formation est la suivante : On sait que la majorité des 
Insectes, sinon tous, renferment dans leur sang une diastase voisine 
(et peut-être semblable) de la tyrosinase ; au contact de l'air, sous 
l'influence de l’oxygène, cette diastase attaque un chromogène spé- 
cial existant dans le sang de l’Insecte et de nature Chimique encore 
inconnue ; par l'oxydation progressive de ce chromogène — qui ne 
serait pas la tyrosine, — il se forme peu à peu un pigment brun, dont 
la teinte s’assombrit assez rapidement et devient finalement noirâtre. 
Ainsi prend naissance une véritable mélanine, que Otto von Fürth 
et H. Schneidér (2) (1901) ont étudié et désigné sous le nom de méta- 
nose. 

À mon avis, lors de la phagocytose d’un corps étranger par les, 
leucocytes-phagocytes du sang de l’Insecte, les diastases oxydantes 
(péroxydases) de ces leucocytes agissent sur la petite quantité de 
plasma sanguin adhérente à la bactérie ou au corpuscule phagocyté 


(1) Etudes physiologiques sur les Orthoptères. Archives de Biologie, t. XIV, 
1896. 
(2) Hofmeister's Beitr. z. chem. Physiologie, I, rgor. 
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au moment où il est ingéré dans le protoplasma leucocylaire ; lellet 
des oxydases se traduit par le brunissement (1} du sang comme cela 
a lieu à l'air libre en présence de l'oxygène ; la prodüction du pig- 
ment sera d'autant plus grande que le corps berne aura été plus 
long à digérer et cela du fait de l’action prolongée des oxydases, — 
ou que la quantité de plasma adhérent à l'élément phägocyté aura 
élé plus considérable, ainsi que la chose se produit dans les nodules 
leucocytaires formés par la réunion d’un grand aire de leucocytes 
autour de corpuseules volumineux. Au fur et à mesure que le pro- 
cessus d'oxydation et de digestion se poursuit à l’intérieur du proto- 
plasma leucocytaire, la mélanine formée qui, au début, paraissait 
être insoluble, devient soluble et se répand dans le sang de l'Insecte. 
On voit, à ce moment, les cellules péricardiales de l'animal se charger 
à leur tour de mélanine sous la forme, d'abord de petites vacuoles 
brünâtres, plus, plus tard, de conglomérats noirâtres. J’ajouterai 
que la mélanine formée à l'intérieur des leucocytes-phagocytes 
présente les imêmes réactions vis-à-vis des bases, des acides et des 
solvants que la mélanine observée dans le protoplasma, des cellules 
péricardiales, ou que celle produite directement par exposition du 
sang de l'Insecte au contact de l'air. 

En résumé, lorsque le sang de l’Insecte renferme une tyrosinase 
et un chromogène approprié, c’est-à-dire lorsque le sang de l'Insecte 
noircit au contact de l'oxygène de l'air (ce qu'avait déjà remarqué, 
en 1817, Rengoer), les leucocytes-phagocytes du sang de l’Insecte au 
cours de la digestion des éléments étrangers (microbes ou corps 
inertes), agiront, par leurs diastases oxydantes, de la même façon 
que l'oxygène de l'air, sur le plasma sanguin contenu dans la vacuole 
renfermant le corpuscule incorporé par le phagocyte, (ou peut-:ire 
encore sur le plasma adsorbé par le corpuscule au contact du sang 
de l’Insecte). IL s’ensuivra la formation d'un pigment brun-noir (mé- 
lanine). [1 n'existe aucun rapport entre la production de ce pigment 
et la nature de l'élément phagocyté. Dans la suite, la mélanine formée 
abandonne lentement les leucocytes, se répand dans le sang et en 
est absorbée par les cellules péricardiales de l'Insecte. Au fur et à 
mesure que la phagocytose s'effectuera, le protoplasma des cellules 
péricardiales s’enrichira en mélanine. 


(x) J'ai rencontré parfois des Insectes dont le sang ne brunissait pas à l’air ; 
il se pourrait donc, dans ce cas, que la phagocytose ne soit pas accompagnée de 
la formation de pigment brun-noir. CI. Gautier a signalé également (G. R. Soc. 
de Biologie, 28 février 1918) que parmi les Chenilles de Pieris brassicae, tandis 
que la plupart avaient un sang noircissant fortement à l'air, quelques-unes 
avaient un sang qui, dans les mêmes conditions, ne présentait aucun brunis- 
sement. 
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ACTION DE L'HÉPATOC\TALASE SUR LES TOXALBUMINES DE LA TONINE 


DPIPHTÉRIQUE. HYPOTHÈSE BIOPHYSIQUE DES RÉACTIONS DES COLLOÏDES. 
Note de R. TimEuüux, présentée par G. Bonx. 


Du l'ait que la catalase se rencontre principalement dans le foie (1) 
organe de délense par excellence, par corrélalion celte oxydase pou- 
vait être considérée comme un des facteurs déterminants de Fanti- 
toxicité hépatique (2). Nous avons recherché plus spécialement Fac- 
hüon de l'hépatocatalase sur les loxalbumines de la toxine diphtérique. 
Nous appuyant sur le pouvoir toxolvtique des autolysats : ds foie 
de Porc sur la toxine fétanique (3), de foie de Cobaye sur la toxime 
diphtérique (4), nous avons recherché le rapport entre Fanlitoxierté 
de divers autolvsats et leur teneur en hépalocatalase. 

Celte teneur peut être évaluée en centimètres cubes d'oxygène déga- 
gés par une quantité déterminée d'aulofvsat versée dans un volume 
fixe d'eau orygénée neutre pendant un lemps donné à une lempéra- 
ture constante, les quantités d'eau oxvgénée décomposée étant pro- 
porlionnelles aux quantités de catalase agissante (1). 

La méthode idéale pour déterminer le pouvoir loxol\üque d'un 
autolysat serait de rechercher Ja quanlilé de suc autolylique néces- 
saire pour inhiber totalement une dose mortelle de toxine diphtérique 
pour un même poids d'animal ; dans l'impossibilité de nous procurer 
les animaux en nombre suffisant pour mulliplhier les expériences, 
nous avons employé une méthode in vitro. Dans un lravail récent 
nous avons constaté que l'action inhibitrice d’un autolysat marchait 
«le pair avec le pouvoir antihémolylique vis-à-vis de la loxine diphlé- 
rique ; en déterminant pour chaque autolysat la quartité minima 
empêchant toute hémolyse d'un volume déterminé d’une même toxine, 
on possédait ainsi une échelle comparative de leur pouvoir loxoly- 
tique. Possédant d'autre part leur leneur relative en calalase, nous 
donnons ci-dessous quelques résultats typiques : 


Cæflicient des Doses 
- dégagements oplima 

Aullysals d'oxygène an ihémolvtiques 
ART a an RUE 3 TR TA Ne 16 
(CD LAS VU RARE ho CMS ARLON les 10 
Dés SN 63 SR RE TA 8 
NRA SA RUES q8 CN D PAST AE F0 


{1) N. F. Batelli et Mile Stern. C. R. Académie des Sciences, avril 1904. 
‘») Billard. C. R. Soc. de Biologie, t. I, p. 896, rorr. 

(3) Billard. C. R. Soc. de Biologie, 1911, t. L, p. 189, 274, 693. 

4) B. G. Duhamel et R. Thiculin. C. R. Soc. de Biologie, 13 mars 1920. 
{5) Iscovesco. €. R. Soc. de Biologie, 1H06, t. I, p. 4og. 
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La feneur én catalase n'influe donc pas sur le pouvoir antihémo- 
lytique d'un autolysal. 

Les quelques essais que nous avons pu faire sur le Cobaye nous 
ont donné des résultals tout à laits concordants. 

On peut conclure que la eatalase est sans action sur la toxine diphté- 
térique, le pouvoir toxolyhque élant complètement indépendant du 
pouvoir catalyhique : et si les solutions d'hépalocalalase préparées 
selon la méthode de Batelli et Mile Stern présentent un cerlain pou- 
\oir anlitoxique, cela lient sans doute à leur mode d'obtention (solu- 
| tion aqueuse précipilée par l'alcool et reprise par l’eau) ; elles con- 
liennent non seulement de la catalase, mais d’autres corps albumi- 
noïdes colloïdaux. 

Remarquons que la calalase est électropositive (1), que les loxal- 
bumines de la toxine diphtérique, ainsi que nous l'avons observé, 
sont également électropositives. De plus, l'hépatocatalase mise en 
contact à l'étuve de colloïdes inorganiques est détruite beaucoup plus 
rapidement par les colloïdes éleetronégatifs (or et argent). Raprro: 
chant ces fails de nos précédentes recherches sur les agglutinines (2} 
nous Sommes enclins à émettre l'hypothèse suivante sur les réactions 
colloïdales dans l'organisme, conceplion que nous nous réservons de. 
développer ultérieurement : 

Deux mouvements vibraloires opposés animent les colloïides : où 
les dislingue : in vitro par une charge électrique contraure (colloïdes 
électropositifs et électronégatifs), deux colloïdes de signe contraire st 
précipitent réciproquement ; in vivo l'action vitale d'un colloïde peul 
être ou renforcée far un colloïide de mème signe (agglutinine et a 
colloïdal). où annihilée par un colloïde de signe contraire (phéno- 
mène d'interférence, tel action du fer colloïdal sur les agglutinines, 
de Fantihémolvsine sur lhémolvsine:(). 


(x) Iscovesco. Action du courant continu sur l'hépatocatalase, C. R. Soc. de 
Biologie. 1909, €. IL. p. 92. 

(>) B. G. Duhamel et R. Thieulin. C. R. Soc. de Biologie, 1920, p. 386. 

(3) Arthus. « Les diastases seraient dans un état vibratoire capable de com- 
muniquer aux subslances en contact un élat d’ébranlement apte à les mettre 
en état d'activité chimique, ce qui réduirait l'essence même des fermentations 
à un pur phénomène physique. » 

Robin et Bardet.. « Les ferments métalliques agisseul en vertu de l'énergie 


potentielle de leurs particules! infiniment fines et animées d’un mouvement 
vibratoire intense, » 
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LE DOSAGE DE L’URÉE DANS LE SANG A L'ÉTAT NORMAL ET AU COURS 
DES ÉTATS PATHOLOGIQUES. ÎÉSULTATS COMPARATIFS 


OBTENUS PAR LES MÉTHODES A L'HYPOBROMITE ET AU XANTHYDROL, 
par M. Laupar. 


Frappé par le désaccord des résultats exposés dans les nombreux 
travaux (1) qui ont été publiés au cours des dernières années sur la 
valeur respective du dosage de l’urée du sang par l'hypobromite ou 
par le xanthydrol, nous avons cru devoir en rechercher les causes. 

Dans une première série de recherches, nous nous sommes attaché 
à établir les conditions nécessaires pour obtenir par ces deux mé- 
thodes une rigueur aussi absolue que possible, Pour doser l'urée, 
il faut tenir compte : 1° De la nécessité d’agiter le mélange sur la 
cuve à mercure Jusqu'à obtention d’un volume constant. 2° Du vo- 
lume d'oxygène libéré. Nous avions avec M. le professeur Grimbert 
déterminé la valeur de cette correction. Depuis, nous avons rencontré 
des hypobromites susceptibles de dégager un volume d'oxygène plus 
important que cel que nous avions indiqué. 3° Du rendement va: 
riable en azote de solutions d’urée de concentrations différentes. 

En opérant comparativement avec une solution durée de même 
concentration, on évitera ces deux dernières causes d'erreur. 

Dans le dosage par le xanthydrol : 1° L’élimination des matières 
protéiques doit être faite par le réactif de Tanret (modifié selon Fosse). 
L’acide trichloracétique ne peut convenir, car il peut transformer une 
partie du xanthydro} en excès et déterminer la formation de cristaux 
d'oxyde de xanthyle qui viendront souiller la dixanthylurée, 2° La 
proportion de xanthydrol employé doit naturellement varier avec celle 
de l’urée renfermée dans la prise d'essai. Un excès de xanthydrol est 
nécessaire ; le double de la quantité théorique convient parfaitement 
et cette proportion peut être dépassée sans inconvémient. 3° La durée 
de la condensation peut être prolongée avec avantage et la sépara- 
tion de nos dixanthylurées a été faite après des repos de 2 à 12 heures. 
4° Enfin, le lavage de la dixanthyurée doit être fait avec de l’alcoo! 
méthylique pur à 99°,5 employé avec ménagement. Comme Fosse l’a 
indiqué, la dixanthylurée est pratiquement insoluble dans ce dis- 
solvant ; cependant, pour les quantités très faibles observées dans 
nos dosages de l’urée du sang, cette très faible solubilité ne doit pas 
être complètement négligée. 

Ces points de technique ayant été nettement établis sur des solu- 


(1) A. Weïll et P. Vallery-Radot,_ J. Castaigne et L. Cruveilher. H. Chaba- 


nier et Ibarra-Loring, P. Carnot, P. Gérard et Mlle S. Moissonnier, Ch. Achard, 
A. Ribot et À. Leblanc. 
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tions durée pure et sur des mélanges reproduisant aussi exactement 
que possible les conditions du dosage de l’urée dans le sérum, nous 
avons pu appliquer ces méthodes à l'étude du sang de quelques 
sujets normaux et de très nombreux malades. Voici quelques-uns 


des résultats que nous avons obtenus : 


UREE Rapport 
nn entre les 
Noms Dates Diagnos. Hypobr. Xanthy. deux dosages 
Normaux. 

RENE ou 26-4 1920 0,30 0,297 TARA. 

WW 14-4 1920 0,948 0,2b2 138 

SC ne 7-3 1920 0,404 0,325 124,3 
RTS 9 020 0,418 0,32 130,6 

ANTON 28-3 1920 0,40 0,32 125 

Grands azotémiques. 

Bon. Wrÿr2 1920 Neph. saturmine. 2,65 2,55 103,9 
= 25e S-1 1920 — — DD 2,18 109,1 
era I9-I 1920 a ee 2,89 2,72 106,2 
2 TO 2 0 — — 3,16 2,06 106,7 

PR Pro romo Neplt. aigue. 2710006 3,81 106,5 

Mn RP NT ET 10 TO = PChrO lANDI- 1 9102 3,32 106,5 

U— ....  29-II 1919 — — 3,72 3.04 105 

ro ae 6-12 1919 — spécilique. 1,68 1,4 109 
te ratere 9-2 1920 — — 2,10 2,00 105 

Petits azotémiques et maladies générales. 

Cos3 9-2 1920 Hypertension .... 0,44 0,38 119,7 

CH ro roro Hwper.) Albumi.- 10,625 0,p7 109,6 

Promo IbUumInUrIe.... NO DT 0,464 122,8 

He CON r8 Tr 020, . Anévr, Aortl. .. 0,84 0,77 119,6 

Pot PS Li r920) 0 VAsvStolhiel =... 0,79 0,656 111,2 

Diabète. 

M....-. 20-3 1920 / Diabète avec acét. 0,454 0,377 120,4 
—.....  81-3 1920 — — 0,39 0,437 2000 

(GS ARE 24-h 1920 PRIS ere. MO ET 0,42 125 ,/ 

De...  13-3 1920 Cirrhoseancienne 0,393 0,206 171,3 
M eee 18-3 1920 — — 0,299 0,428 139 

Ictères. 

LA 6-12 1919  Ictère catarr..... 0,53 0,406 130,5 
Narnia 6-12 1919 — — 0,482 0,366 ‘137,6 
MR 9-12 1919 4. — 0,497 0,348 142,8 
SA LEE 13-8 _ 1920 — — 0,507 ©,32 158,4 


L’urine des grands azotémiques ne montre pas des différences très 


Urines chez les grands azotémiques. HMS 


Bom.... 6-12 1919 Néph. saturnine. 13,15 13,07 108,9 
RE 15-12 1919 — — 12,6/ 11,85 106,8 
ME ETTÈ Tr) TO TO — chr. hyp.. 11,68 10,36 112,7 


— .... . 26-II 1919 — — 10,56 0,48 111,9 
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La méthode à l'hvpobromite apporte dans le dosage de Purée du 
sang une erreur par excès. Cette erreur est en moyenne de p. 106 
chez le Sujel norma!, recevant une alimentation mixie et se livrant 
ü un exercice modéré. Elle est sensiblement la même chez le diabé- 
que en dehors des périodes de grande acidose et en l'absence de 
lroubles hépatiques. Elle diminue chez les azolémiques à peu près 
proportionnellement au degré de la rétentior azolée et chez les grande 
azotémiques elle peut tomber à 3,2 p. 100. Elle croit au contraire dans 
les affections hépaliques, et uu cas ‘de cirrhose ancienne nous à 
donné 73 p. 100, L'ammoniaque, Facide urique, et la créatine sont 
décomposés plus ou moins complèlement par l'hypobromite de soude, 
alors que le xanthÿdrol est sans actions sur ces corps, dont les 
alations dans le sang déterminent les différences constatées entre 
les deux méthodes. Au point de vue clinique, ces résultats se l'a p- 
prochent très sensiblement de ceux que Widal et Ronchèse ont 
obtenus autrefois dans la détermination qu rapport azolurique du 
sérum sanguin. | 


C\cLE ÉvoLurir DE LA GRÉGARINE DU TALITRE 


(Cephaloïdophora talitri Mercirr), 


par FR. Poissox. 


Mercier (1911) (1) à fait connaitre, sous le nom de Cephaloïidophorx 
lalitri, une Grégarine dicystidée parasite du tube digestif du Talitre. 
Il à été amené à placer cette Grégarine dans le genre Cephaloïdo- 
phora Mavrodiadi, en raison de l'existence d’un stade intracellu- 
laure caractéristique de ce genre de Grégarines parasites de Crus- 
lacés : mais, faute de matériel, Mercier n'avait pu poursuivre ses 
observations. 

Or, en eXaminan! des Talitres capturés à Luc-sur-Mer, j'ai retrouvé. 
avec une très grande fréquence, Ja Grégarine signalée par Mercier. 
Le nombre des parasites est parfois si abondant que l'intestin moyen 
apparaît blauchälre et boursoutflé. 

Les plus jeunes stades intracellulaires que j'ai pu observer sont 
pirilormes avec une extrémité pointue ; leur longueur est de 6 à 7 HL- 
Le parasile prend ensuite une forme ovale et lorsqu'il atteint 13 
de long sur 9 à de large, il présente déjà la structure caractéristique 
de l'adulte. Sa position dans la cellule hôte est absolument quel. 
conque, Lorsque Ja Grégarine à atleint de 40 à 45 u de longueur, elle 


G) Mercier. Cephaioidophorg talitrt, Grégarine parasite du Talitre. CRIS: 
de Biologie, Nancy. t. XXII, 1911, p. 38. 
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gagne la lumière intestinale, inais elle reste encore adhérente à l'épi- 
thélium pendant un certain temps par son épimérite, On peut cepen- 
dant observer assez (réquemment des individus libres de 16 à 21 u 
de long Qui parfois sont même associés en syzygies, La Gré- 
garine expulsée de la cellule continue à grossir et devient plus 
Ou moins ovoïde. À ce stade de l'évolution, le noyau deutoméritique 


Présente un gros nucléole et de nombreux grains Chromatiques : 


il existe dans le protomérite un corps nucléoïde et on y constate en 
plus la présence d’une substance chromidiale imprégnant uniformé- 
ment le cytoplasme et que le carmin boracique ou l’'hématoxyline fer- 
rique metlent bien en évidence. Cette Substance chromidiale a déjà 
été signalée par Léger et Duboscq (1911) (1). Chez C. maculala, 
parasite du tube digestif de Gammarus marinus. La Grégarine adulte 
est très peu mobile : on observe cependant une sorte de reptation 
lente. Chez certaines formes Que J'ai appelées formes géantes (2), 
la longueur peut atteindre 90 u et la largeur 46 u. 

Lorsque les Grégarines se libérent définitivement de leur attache 
épithéliale, elles ne tardent pas à s'accoupler. Le primite est en/géné- 
ral plus volumineux que le satellite, mais le contraire peut quelquefois 
se produire. Les Grégarines grossissent encore quelque peu après 
l’accouplement. | 

Les kystes sont Sphériques. Leur diamètre varie entre 291ret 
90 y et peut même atteindre 100 u. La membrane kystique est peu 
épaisse et il existe une couche gélatineuse protectrice. L'évolution des 
kystes est rapide. Dès les premiers stades, on disungue facilement 
Pindividu mâle de l'individu femelle. Le premier a une taille moin- 
dre ; son Cyloplasme, plus opaque et à mailles plus peütes, fixe plus 
électivement les colorants acides que le cytoplasme de l'individu 
femelle. Les crises mitoliques commencent par la Grégarine mâle et, 
au cours des mitoses de multiplication, j'ai compté quatre chromo- 
Somes. Au moment de la différenciation des gamètes, les noyaux 
mâles sont une fois et demi à deux fois plus petits que les noyaux 
Samétogénétique. : 

Les gamètes sont nettement anisogames. Les microgamètes ont 
une forme allongée : leur rostre est accusé et leur noyau hyperchro- 
maüque ; ils mesurent de 2 DNS ni. 

Les macrogamètes sont massifs, leur rostre est très court et très 
élargi à la base, et leur noyau est pauvre en chromatine : 1]S mesu- 
rent de 4 n à 5 u. 


(x) L. Léger et ©. Duboscq. Deux Grégarines de Crustacés : Porospora por- 
tunidarum Fr. et C. maculata n. Sp. Arch. Zool. exp. GPA SN rene TOII. 
(2) R. Poisson. Gigantisme chez une Grégarine : Cephaloïdophora talitri. 
Mercier. Bull. Société linnéenne de Normandie, séance du ro janvier 1920. 
BIOLOGIE Compres RENous — 1920 T. LXXXIII. 52 
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J'ai observé plusieurs fois la danse des sporoblastes ; elle dure de 


3 à 4 minutes. La copula sphérique mesure 4 y de diamètre. À matu- 
rité, elle renferme huit sporozoïtes, mesurant de 4 à 5 w. La spore 


mûre mesure 6 n de diamètre, Le kyste mûr est blanc nacré;.sa dé- 


hiscence a lieu par simple rupture de la membrane. L'évolution des 
kystes dure au plus quarante-huit heures. À la suite d’un enkystement 


solitaire ou de la dégénérescence de la Grégarine mâle dans un kyste, 


il peut néanmoins, ainsi que Léger et Duboscq l'ont constaté, se 
former des spores. Celles-ci sont alors d’un type particulier, mesu- 


rent de 4 à 4 w 5 de diamètre, et renferment seulement 4 sporozoïtes 


trapus. 
(Laboratoire de zoologie de Caen). 


LE RÉFLEXE OCULO-CARDIAQUE ET LES MODIFICATIONS 


DE LA TENSION OCULAIRE, 


par Macrror et BaïLLrART. 


Les auteurs se sont posé les questions de savoir : 1° si le réflexe 
oculo-cardiaque était vraiment un réflexe oculaire ; 2° si on pouvait 
linvoquer pour expliquer les phénomènes nerveux qu'on observe 
parfois dans les crises d’hypertension oculaire. Leurs expériences 
leur ont permis de poser les conclusions suivantes : a) Pour provo- 
quer le réflexe oculo-cardiaque, il est nécessaire d'imprimer une 
pesée de 150 à 200 grammes au moins. Peu importe que cette pesée 
s'exerce d'avant en arrière à travers les paupières directement sur 
la cornée, latéralement sur la sclérotique, ou encore d’arrière en 
avant sur le globe. — b) Le réflexe oculo-cardiaque n’est pas un 
réflexe spécial à l'œil. Il peut exister sans lui, et les auteurs ont pu 
le provoquer expérimentalement en injectant de la gélose (à 40°) 
dans des orbites dont l’œil avait été énucléé. — c) L'augmentation 
de la tension oculaire est incapable à elle seule de provoquer des 
modifications du rythme cardiaque et respiratoire. Les phénomènes 
nerveux des glaucomes sont donc d'ordre névritique et des réflexes 
comparables à ceux qu’on observe au cours de la colique hépatique ou 
néphrétique. — d) Le réflexe oculo-cardiaque n’a rien de particulier 
à l'œil. Il est aussi bien orbito-cardiaque ou naso-cardiaque. 

C’est un réflexe sensitif banal. qui ne mérite nullement l'attention 
qu'on lui a prêtée. 
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MASQUE MANOMÉTRIQ. E, 


par J.-L. Pecx. 


Description de l'instrument (1). — Le masque manométrique se 
compose de deux pièces : 

1° D'un masque métallique muni d'une garniture pneumatique en 
caoutchout, pouvant enfermer hermétiquement les orifices, respira- 
toires d’un être humain. Ce masque, placé sur le visage d’un sujet ne 
communique avec l'atmosphère ambiante qu'au moyen d’un orifice O, 
percé dans une mince paroi métallique. et qui est l’orifice équiva- 
lent (2) d'un puissant appareil respiratoire. En arrière de l’orifice O 
et un peu au-dessous de son bord inférieur, s'ouvre une tubulure A 
qui sera, par un tube de caoutchouc, reliée à un manomètre mensu- 
rateur. 


u SE Et ’ 5 
mu LE 
d> 2? A C BE Fe 


( 

2° D'un manomèlre gradué en litres et fractions de litres à la 
seconde, et qui donne à chaque instant, le masque lui étant relié après 
avoir été placé sur un sujet vivant, la valeur du débit respiratoire. 
aussi bien à l'inspiration qu’à l'expiration. Un bouton latéral B per- 
met, par un léger mouvement de rotation, de faire coïincider l'aiguille 
mensuratrice avec le zéro de la graduation. 

Nature des mesures jailes avec le masque manométrique. —— Le 
masque manométrique permet de mesurer le débit respiratoire d’un 
être vivant en litres à la seconde, aussi bien à l'inspiration qu'à l’expi- 
ration. Cette mesure permet d'évaluer la valeur fonctionnelle d’un 


(x) Construit par G. Boulitte. : 

(2) On appelle orifice équivalent d’un système de conduites, un orifice en 
mince paroi de section telle que la même dépression y fasse passer, pendant le 
même temps, le même volume d'air que dans le système de conduite. 
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appareil pulmonaire. En ellet, un sujet présentant un débit respur'a- 
toire de 1 litre 500 à la seconde et une capacité pulmonaire de 4 litres 
par exemple, est plus favorisé au point de vue fonetionnel qu'un sujet 
de capacité égale ou supérieure, mais dont le débit n'atteint qu'un 
litre à la seconde. 

Valeur du débit respiraloire chez les sujels à l'étal normal ou 
pathologique. — Le débit respiratoire est lrès variable chez les sujets 
normaux. Il dépend de la position du sujet, des mouvements effectués, 
du temps respiratoire (inspiration ou expirauon), etc. Mais il est 
nne chose qui garde une valeur constante chez chaque sujet, saui 
modifications pathologiques : c’est le débit respiratoire maximum. Ce 
débit est atteint lorsque le sujet respire aussi profondément et éner- 
giquement qu'il le peut. Le “débit respiratoire maximum d'un élre 
humain adulte normal est de 1 litre 75 à la seconde environ, et le 
débit inspiraloire esl, dans ce cas, égal au débit expiraloire. À l'état 
pathologique, la moindre affection de l'appareil pulmonaire modifie 
Ja valeur du débit respiratoire, soit à l'un des temps, soit aux deux. 
et l'étude de ces modifications peut aider le médecin à préciser, soit 
un diagnostic, soit un pronostic. | 

Conclusions. — 1° La mensuralion du débit respiratoire maximum 
traduit en une valeur numérique simple (litres à la seconde) la valeur 
fonctionnelle d’un appareil respiratoire. 2° La valeur du débit respi- 
ratoire maximum constitue une notion objective, un chiffre retenu par 
le malade ou le médecin, toujours comparable à lui-même pour un 
même sujet et qui résume l'état de l'appareil respiratoire au moins 
aussi fidèlement que la tension artérielle résume l’état de l’appareit 
circulatoire. 


Nota. — Il est possible de réunir simultanément la tubulure du 


mesque au manomètre mensurateur et à un tambour inscripteur de 


Marey, afin d'obtenir un tracé respiratoire dont les ordonnées pour- 
ront être graduées en débits de centimètres cubes: à la seconde, mais 
il est pratiquement utopique de vouloir tirer de l'étude de ces courbes 
(par intégration mathématique ou expérimentale) la valeur absolue 
en volume d’une inspiration ou d'une expiration. 


Co 
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SUR LA NUTRITION DU TRICHODERMA VIRIDE (Pers.) 
A PARTIR DU FORMOL LIBRE, 


Note de RENÉ BorTeux, présentée par Marruücnor. 


Les recherches de Bokorny (1) sur la nutrition des Algues à partur 
in formol, ont montré que ce corps peut être assimilé à l'obscurité et 
même en l'absence d'oxygène, ce qui prouve que l'assimilation du 
formol ne nécessite aucune inlervention d'énergie élrangère et permet 
de supposer que les cellules vivantes, même non chlorophylliennes, 
doivent pouvoir, elles aussi, utiliser le formol comme source de 
carbone organique. C’est ce que nous avons essayé de vérifier au 
moyen d'une Mucédinée commune, le Trichoderma viride (Pers), 
espèce très résistante, probablement à cause de la propriété qu’elle a 
de produire abondamment des chlamydospores : elle peut se déve- 
lopper dans les milieux les plus divers, pourvu qu'elle y trouve des 
traces de matières organiques. 

La technique employée a consisté à ajouter des quantités connues 
de formol à la solution minérale de Knop, ne contenant pas d’autres 
matières organiques, et à ensemencer le champignon dans ce milieu. 
S'il se développe, c’est qu'il est capable d'utiliser le formol comme 
source de carbone. | 

a) Dans une première série d'essais, nous avons employé cinq 
tubes Borrel, contenant chacun 60 c.c. de solution de Knop ; laissant 
un tube comme témoin, nous avons mis dans les quatre autres des 
quantités croissantes de formol à 10 p. 100 : 4, 8, 16, 32 gouttes 
(32 gouties faisant 1 c.c.). Après ensemencement et séjour à l’étuve 
25°, nous avons conslaté dans les tubes un développement plus faible, 
- mais d'autant plus net que la quantité de formol était plus grande. Ce 
développement avait atteint son maximum au bout de qualre semaines 
environ, et après six mois, on ne Constatait aucun nouveau progrès 
dans les cultures. Comme le formol employé avait été préparé à partir 
de formol à 40 p. 100 du commerce, contenant certainement des impu- 
retés, le développement observé plus haut pouvait leur être imputé. 
Nous avons donc recherché si Ces impuretés (alcools méthylique et 
éthylique, aldéhyde éthylique, acétone, acides formique et acétique), 
pouvaient constituer un aliment organique pour le champignon. Des 
cultures faites comme plus haut mais en remplaçant le formol par 
une à quatre goutles de ces corps purs, nous ont montré qu'ils =0a: 
teus eee pour l'alimentation du Trichoderma viride. 


(1) Bokorny. Assimilation des formaldéhydes, Archiv. fur die gesammie 
Physiol., 1008, t. CXXV, pp. 467, 490 et 1909 ; t. CXXVIT. pp. 565, 586. 
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b). Nous avons donc repris nos premières expériences en utitisant 
cette fois du formol pur, préparé par distillation du trioxÿyméthylène. 
De plus, l’eau employée dans ces essais a été redistillée sur perman- 
gariate ; les sels minéraux nécessaires pour faire un litre de solution 
de Knor (1 gr. (AZO*) Ca ; 0,250 gr. AZOK : 0,250 Se PORHERKE 
0,250 SO4 Mg), ont été calcinés ensemble au rouge naissant, à l'abri 
des poussières, atm d'éliminer les matières organiques qu'ils pou- 
vaient renfermér. Pour régénérer les nitrates décomposés la masse a 
été reprise par 10 c.c d'AZO‘H pur, et après lente évaporation dans 
une étuve à 110°, les sels ont été dissous dans un htre d'eau re- 
dictillée. La solution contenait certainement les mêmes ions et devait 
avoir la même concentration moléculaire que la solution ordinaire de 
Knop. C’est dans ce milieu parfaitement exempt de matières organi- 
ques que nous avons fait les Cultures en présence de formol pur. Les 
quantités de formol 10 p. 100 employées cette fois étaient : dix 
gouttes, 1 c:c., 2 CC, 2,9 C.e., 3 c.c. Après deux semaines de culture 
à 25° nous avons observé un faible développement, net surtout- 
dans le tube à dix gouttes, et, après cinq semaines, le progrès était 
encore plus net. Les tubes témoins, malgré les précautions prises, 
ont donné un léger développement, mais négligeable en comparaison 
de celui que nous avons observé dans les tubes à formoï. 

La conclusion de ces expériences est donc que le Trichoderma 
viride est capable d’assimiler le formol. Des essais en cours nous font 
croire qu'il n'utilise cette source de carbone que lorsqu'il n’en a pas 
d'autre à sa disposition. 


(Travail du Laboraloire de Botanique de l'Ecole normale supérieure). 
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Toxicrré ET EFFETS PHYSIO-PATHOLOGIQUES DU LIQUIDE VÉSICULAIRE 
pe Cyslicercus pisifornus, 


par Jacques Parisor et PIERRE SIMONIX. 


Etudiant les effets physio-pathologiques des liquides contenus dans 
certaines larves kystiques des Ténias, nous avons cherché à nous 
placer dans des conditions expérimentales se rapprochant au maxi- 
mum des conditions réelles du parasitisme. Dans le but d'éliminer 
une cause d'erreur pouvant provenir du fait d'inoculer à un Animal 
les produits de sécrétion d’un Ver normalement parasite d'une autre 
espèce (injection au Lapin ou au Cobaye de liquide de kyste hyda- 
tique de l’Homme et du Porc, par exemple), nous nous sommes 
adressés, pour linjecter au Lapin, au liquide vésiculare de Cysti- 
cercus pisiformis. Ce cysticerque, qui représente la forme larvaire 
d’un Témia du Chien (T. serrata), évolue en effet dans l'organisme 
du Lapin et se développe em grappes souvent abondantes au niveau 
de son péritoine. 

Technique. — Les eysticerques, aussitôt après la mort de leur hôte, 
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sont prélevés et ponclionnés asepliquement. Le liquide qui s’en 1 
écoule est recueilli stérile et injecté immédiatement par voie veineuse # 
jugulaire. 

A. Toxicité. — Dose mortelle. L'injection intra-veineuse de 5 e.c. 
est capable de tuer en 10 minutes un Lapin de 2 kg. Les phénomènes : 
toxiques se manifestent par des troubles circulatoires et respiratoires : 
très marqués et dont l'intensité est en rapport avec la dose employée ; 
par l’apparilion, quand la dose est forte, de crises de mouvements M 
convulsits ; par l'émission d’urines el de matières fécales ; par la : 
déterminalion, quand la dose n’est pas immédiatement mortelle, d’ai- 
buminuries et d’un amaigrissement considérable. 

B. Action sur les appareils circulatoire et respiratoire. — I. Appa- 
reil circulaloire. Aussitôt après l'injection, la pression artérielle « 
(pression carolidienne ; manomètre à mercure) s’abaisse de 2 ou 3 cm. 
Le rythme du cœur . ralentit alors fortement (le nombre des pul-" 
sations peut n'être plus que de 40 à 60 par minute) : les systoles 
cardiaques se renforcent considérablement et leur hauteur sur les 
tracés peut atteindre 3, 4 fois et davantage la hauteur des contrac M 
tions primitives. Ce ralentissement du cœur avec augmentation dem 
sa lorce impulsive s'accompagne d'une élévation passagère de lam 
pression, qui revient à son niveau originel et le dépasse parfois d’une 
quantité plus ou moins grande (2 cm. He.). Puis, souvent assez brus 
quement, la pression se met à baisser de façon continue : le rythme 
du cœur à ce moment s'accélère (le chiffre des pulsations passe, pan 
exemple, progressivement de 80 par minute à 130, 180 et plus). Dans 
la suite, on peut noler sur la courbe de la pression des ébauches. 
de révélalion qui coïncident avec de nouvelles phases très courtes 
de ralentissement relatif et d'augmentation d'amplitude des batle 
ments du cœur. Quand la dose utilisée est mortelle, la chute de lam 
pression s’accentue rapidement : celle-ci tombe à 4 em., 3 cm., une 
véritable fibrillation du cœur apparaît et l'Animal succombe. Quand 
la dose est plus faible, la pression tombe notablement (3 à 5 eh 
mais se relève et l’'Animal se rétablit. # 

IL. Appareil respiratoire. Le rythme respiratoire, quand la dose 
injectée est forte, se trouve profondément modifié. Pendant la périotten 
des grands troubles cardiaques existent de longs arrêts respiraioirese 
entre lesquels le rythme tend à prendre son allure normale ; mais 
les respirations restent superficielles, entrecoupées de pauses iné=. 
gales et de phases d'accélération paroxysliques. Quand l'animal doit 
se remettre, on assiste au retour progressif du rythme primitif. L'aus à 
topsie des animaux, morts à la suite de ces expériences, lou sacre 
fiés, a été pratiquée dans le but de nous assurer qu’ils n'étaient pointes 
eux-mêmes porteurs de cysticerques, ceci afin que l'on ne nous 
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“objecte pas que les phénomènes observés peuvent n'être que des 

à . manifestations d’anaphylaxie. Nous avons d’ailleurs déjà montré 

que les tracés de la pression artérielle et du rythme cardiaque, obte- 

_ nus par action toxique d'un produit vermineux, présentent une allure 

… toute différente de ceux qui s'inscrivent dans le déchaînement. d'un 
… choc anaphylactique. 

E Ces recherches démontrent donc : 1° Que la toxicité du liquide de 

… cysticercus pisifjormis est réelle et relativement grande pour le La- 

“pin. 2° Que les manifestations toxiques observées sont singulièrement 

à …compa.ables dans leur ensemble à celle que produit l'injection au 

po de liquide hydatique provenant de kyste de l'Homme, du Porc; 

ou du Mouton. Elles affirment aussi la légitimité et la valeur des 

| expériences pratiquées sur le Lapin en partant des liquides de kystes 

» pour se faire une idée de leurs propriétés toxiques (1). 


» (Laboratoire de pathologie générale et expérimentale de la Faculté 
de médecine). 


À Gravorur o "ACTION COMPARÉE DE CERTAINES SUBSTANCES HYPOTENSIVES 
CHEZ LE CHIEN NORMAL ET CHEZ LE CHIEN ANESTHÉSIÉ, 


par H. Busouer. 


L'injection intra-veineuse de nucléinate de soude en solution 
aqueuse d'extrait éthéré de fougère mâle ou d'huile de Chaulmoogra 
mulsionnée dans de l’eau gommeuse proovque immédiatement, chez 
le Chien chloralosé ou chloroformé, des chutes profondes et prolon- 
cées de la pression artérielle. Si l’on injecte ces mêmes substances 
à un Chien non anesthésié, elles ne produisent aucune modification 
“importante de la démarche ni de l'attitude. 11 y a donc lieu de se 
demander si les préparations énoncées plus haut ont le mème ellet 
ypotenseur sur le Chien normal et sur le Chien anesthésié. 

» La réponse à cette question est fournie par l'expérience suivante : 
ous chloroformisation légère, on introduit dans la carotide d'un 


ensive chez le Chien anesthésié de l'huile de Chaulmoogra (0,005 par 
ilogr.) ou de l'extrait de fougère mâle (0,02) ou du nucléinate de 
oude (0,01). On constate, sur cet animal non anesthésié, que ces 


(x) Parisot (J.) et Simonin (P.). Recherches sur l’anaphylaxie au liquide hyda- 
que. C. R. Soc, de Biologie, t. LXXNIIT, n° 6, 14 février 1920, p. 151-158. 
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substances ne produisent qu’une dépression légère et peu durable : 
au lieu par exemple, de faire tomber la tension de 16 à 2 em. de 
pendant 15 minutes, comme chez le Chien chloralosé, elle ne la font 
baisser que de 16 à 12 cm. He pendant 2 ou 3 minutes. 

Chez les animaux non anesthésiés, mais curarisés, les substances 
hypotensives ont sensiblement la même grandeur d'action que chez les 
Chiens anesthésiés. La suppression fonctionnelle des muscles volon- 
taires réalise, au point de vue qui nous occupe, l'identité réaction- 
nelle de ces deux catégories d'animaux. La section sous-bulbaire de 
la moelle augmente, comme les narcotiques, la grandeur de l'hypo- 
. tension produite par les préparations décrites ci-dessus. 

D'après cet ensemble de faits, il est très vraisembable de con- 
clure que le Chien normal corrige l'effet dépresseur de eertains 
poisons par une réaction tonique de ses muscles striés. Cette cor- 
rection, empêchée par les poisons corticaux, paraît avoir son point 
de départ dans l’écorce cérébrale. 


(Laboratoire de physiologie de la Faculté de médecine). 


INFLUENCE DE FER SUR LE POUVOIR CHROMOGÈNE DE 


Bacillus bruntzii nov. sp., 
par F. NEePvEux. 


Raulin (1870), Linossier (1890-1891), Sauton (1916), avaient déjà 
remarqué l’action du fer sur le développement de l’Aspergillus niger, 
mais cest à Lasseur (1911) que revient le mérite d’avoir démontré 
irréfutablement l'influence de ce métal dans la production de certains 
pigments bactériens, notion que l’auteur étendit d’ailleurs ultérieure- 
ment (en collaboration avec G. Thiry) au groupe subtilis-mensente- 
ricus. Au cours de l'étude du Bacillus bruntzü, j'ai pu mettre en évi- 
dence le rôle du fer dans la production du pigment rouge seerété 
- par Ce Bacille, el c'est ce qui ressort des observations suivantes. 
B. bruntzi ensemencé sur milieu synthétique de Lasseur donne au 
bout de huit jours, à la température du laboratoire, des cultures 
offrant un voile blanchâtre, mince, fragile, fixé à une collerette de 
3 à 4 millimètres, et surnageant un liquide rouge vineux à la parte 
inférieure du tube, et rose fleur de pêcher à sa partie médiane. 8. 
bruntzü, culüivé sur le milieu précédent dépourvu de fer, donne des 
cultures incolores qui, en vieillissant, deviennent souvent légèrement 
_jJaunâires, mais ne présentent jamais de coloration rose ou rouge. 
Si lon additionne ces cultures incolores ou Jaunâtres d’une goutte 
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de solution de sulfate ferreux à 1 p. 100, on détermine instantané- 


- inent l'apparition d’une teinte rouge violacé. 


Parmi les différents sels de fer, au maximum ou au minimum, le 
sulfate ferreux donne les plus belles colorations. Si l'on substitue 
au sulfate ferreux des sels dé manganèse, de nickel, de cobalt, de 


. chrome, on n’observe aucun développement du chromogène. L’action 


du fer est donc spécifique. Enfin, «et c’est là un point de vue inté- 
ressant de l'étude, le fer agit à l’élat de traces pour favoriser la pro- 
duction de substances mères des corps colorés. On vérifie ce fait 
en préparant les trois séries de tubes suivantes : Série À. — Tubes 


de milieu synthétique dépourvu de fer; Série B. — lubes de milieu 
synthétique renfermant pour 100 c.c. 1 milligr. de sulfate ferreux 


au lieu de 10 milligr. ; Série C. — Tubes de milieux synthétique nor- 
mal renfermant pour 100 c.c., 10 milligr. de sulfate ferreux. 

Tous les tubes des trois séries sont ensemencés avec B. bruntzu 
et laissés à la température du laboratoire. Au bout de 10 jours, on 
constate que les tubes de la série À donnent des cultures incoldres ou 
légèrement jaunes. L’addition ultérieure d’une goutte de solution de 
sulfate fereux à 1 p. 100 donne une coloration rouge-violet dont 
l'intensité moyenne peut être représentée par le Coefhicient 5. Les 
tubes de la série B offrent des cultures incolores ou jaune d’or. 
L’addition d’une goutte de solution de fer détermine immédiatement 
une coloration rouge vineux d'intensité maxima égale à 10, cest- 
à-dire le double de celle fournie par les tubes de la série À. Enfin les : 
tubes de la série C, série témoin, donnent des colorations rouges, 
d'intensité maxima en. à 10. 

Cette expérience démontre que le fer à l'état de traces Joue un 


rôle primordial dans l’élaboraton par le plastide bactérien des subs- 


tances mères des corps colorés. 


(Laboratoire de bactériologie de l'Ecole supérieure de pharmacie). 
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Les DIVERSES CONSI'QUENCES DE LA COMPRESSION INTERAURICULO- 


VENTRICULAIRE, 


par PIERRE MATHIEU. 


Dans un travail précédent (1), après avoir indiqué que l'arrèt du 
cœur consécutif à la compression inler-sino-auriculaire trouve une 
explication suffisante dans la séparation fonctionnelle réalisée et 
que l’on ne peut assigner comme cause à l’arrêt constant obtenu avec 
une bonne technique des phénomènes d'inhibition inconstants, nous 
avons établi que la compression ou la section inlerauriculo-ventricu- 
laire a deux effets distincts : comme agent de séparation elle provo- 
que l'arrêt du ventricule ; en tant qu'excitant elle peut actualiser la 
propriété rythmique potentielle de la région atrio-ventriculaire. 
Comme :1l s’agit là de faits en opposition absolue avec ceux habituel- 
lement admis, nous croyons opportun de faire connaître que nos 
conclusions ont trouvé une confirmation constante depuis cette épo- 
que dans nos recherches et chaque jour dans les manipulations des 
élèves aux travaux pratiques. 

Des recherches de physiogénie actuellement en cours açporteront 
sans doute des éléments d’ Apps ae de nature à compléter Ja 
question. 


(Laboratoire de physiologie de la Faculté de médecine). 


(x) Pierre Mathieu. Etude critique et expérimentale sur l’automatisme du 
CŒUP, D. 229) 1014. - 
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texte (dont plusieurs en couleur) est certainement la plus impor- 
tante contribution qui ait été fournie, dans ces derniers temps, à nos 
connaissances, sur le chondriome des végétaux. La compétence uni- 
versellement reconnue de M. Guilliermond, en matière de cytologie 
végétale, font de l'apparition de cet ouvrage, un véritable évène- 


ment scientifique, que nous avons tenu à souligner 1c1. 


RÉACTIONS GLOBULAIRES DU SANG A LA SUITE D INJECTION D'EXTRAIT DE GUI, 
par MaruiN-Sans et STILLMUNKÉS.. 


L'étude pharmacologique des extraits de gui révèle une variabilité 
de toxicité suivant son hôte, ainsi que l'ont démontré récemment Bar- 
dier (1) et Martin-Sans. Parmi les phénomènes constatés à la suite 
de l'injection intraveineuse de Ces “extraits, on en trouve qui inté- 


ressent spécialement le milieu sanguin : relard de la coagulation, 


hyperglyeémie, léger degré d’hémolyse. Nous avons cru intéressant 
de rechercher les lle apportés dans l'équilibre cellulaire du sang. 
De fait, nous avons trouvé des variations portant à la fois sur les 
hématies et les leucocytes. 

Nous les avons étudiés plus particulièrement sur les Lapins aux- 
quels nous avons fait à intervalles de temps variables des injections 
intraveineuses d'extrait aqueux de gui de peuplier en solution phy- 
siologique. Nous avons injecté chaque fois 1 c. c. d’exirait, ce qui cor- 
respond à 0 gr. 15 de plante fraîche. Cette dose est très peu toxique 
pour des animaux de poids moyen de 1.500 gr. L'injection est en 
général bien supportée. Toutes nos expériences nous ont conduils à 
des résultats concordants. Elles nous ont permis de constater que 
jous les éléments du sang présentent des modifications numériques 
très nettes en même temps que se produit une diminution de la ré- 
sistance globulaire. Les globules rouges diminuent nettement dans les 
quelques heures consécutives à l'injection. Au bout de 3 jours envi- 
ron se produit une légère hyperglobulie par rapport à létat anté- 


rieur ; puis le taux retombe à la normale. Les globules blancs après 


une phase temporaire de leucopénie sont considérablement augmen- 
tés. Leur nombre baisse au bout de 48 heures et revient ensuite au 
voisinage du chiffre de départ. Les variations portent surtout sur les 
lymphocytes et les grands mononucléaires qui augmentent tandis que 
les polynucléaires neutrophiles diminuent. L'éosinophilie que nous 
avons trouvé constante avec la cet d'extrait de gui indiquée plus 


(x) Bardier et Martin-Sans. Variabilité de la toxicité du gui suivant, l'hôte. 
C. R. Soc. de Biologie, 1920, p. 379-381. 
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haut a fait défaut sur nos animaux intoxiqués par une dose mortelle. 
Nous avons toujours retrouvé ce fait. Enfin des myélocytes surtout 
neutrophiles se sont montrés assez souvent ; leur variation ne présente 
rien de constant. 

Nous avons attendu la disparition de ces modifications sanguines 
pour faire d’autres injections. À chaque nouvelle dose de gui nous 
avons trouvé des réactions moins violentes et plus passagères. Les 
hématies subissent toujours le cycle indiqué plus haut. Les globules 
blancs présentent aussi une leucopénie immédiate mais l’hyperleuco- 
cytose est plus faible et surtout dure moins longtemps. Lors d'une 
première injection le retour à la normale se fait en 7 Jours : ce 
délai est réduit à 5 jours pour la deuxième et à 24 heures seulement 
pour les suivantes. La formule leucocytaire est notablement changée : 
les animaux ont une lymphocytose et une mononucléose persistante. 

Nous avons étudié la résistance globulaire du sang sur des Chiens 
uxquels nous avons fait des injections répétées, rerréseatant des 
doses de gui voisines de la limite toxique : nous l'avons trouvée nota- 
blement abaissée pour le sang total et bien davantage pour le glo- 
bules déplasmatisés. Cette constatation d’une part, la coloration rouge 
plus ou moins accentuée du sérum des animaux intcxiqués par le gui 
d'autre part, permettent d’attribuer aux principes actifs de nos extraits 
une action hémolytique certaine. 

L'hôte du gui ne paraît jouer aucun rôle su ces/réactions que nous 
avons toujours constatées avec le gui de pommier, de sapin ou de peu- 
plier. A 

Indépendamment de ses caractères propres, cette réaction présente 
le fait intéressant de sa décroissance progressive en intensité et en 
durée pour une même injection répétée un certain nombre de fois en 
plusieurs jours. Il s’agit là d’un véritable phénomène d’immunité élé- 
mentaire comparable à celui que Ch. Richet (1) décrit à propos de la 
réaction leucocytaire obtenue en particulier avec une toxine végétale 
(la crépitine) ou la propeptone. Cette ressemblance d’action avec ces 
deux substances nous a paru digne d’être signalée. 

Conclusion. — L’extrait du gui par injection intraveineuse, modifie, 
l'équilibre cellulaire du sang en déterminant une diminution des glo- 
: bules rouges ct de la résistance globulaire, une leucopénie immédiate 
suivie d’une leucocytose marquée dont l'intensité décroît avec les 
injections successives, jusqu'à la manifestation d’un véritable phéno- 
mène d'immunité cellulaire. 


(Laboratoire de pathologie expérimentale de la Faculté de médecine 
de Toulouse). 


1) Ch. Richet. Réaction leucocytaire. Presse médicale, 1913, p. 537-540. 
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GRÉFFES D'OUTS BATRACIENS URODÈLES DANS LA CAVITÉ PÉRITONÉALE 
D'ADULTES DE LA MÊME ESPÈCE, 


par À. WEeger. 


Mes expériences ont porté sur des Tritons (T. alpestris). Leurs 
œufs sont recouverts extérieurement par une coque ovalaire, transpa- 


rente et élashque. Une membrane mince, également translucide est au 


contact direct de l’œuf ; elle correspond à la membrane vitelline de 
lœuf des Sauropsidés. Entre les deux enveloppes, représentant le 
blanc de l'œuf d’Oiseau, se trouve un liquide, dans lequel appa- 
raissent des cristaux, un peu avant la sorte des larves. 

Les œufs fécondés et pondus ont été introduits, recouverts de leurs 
enveloppes, à divers degrés de développement, dans la cavité péri- 
tonéale d'adulte de la même espèce. Quel que soit le stade qu'ils 
aient atteint avant l’éclosion, les œufs introduits dans le péritoine 


d’un Triton mâle, sont tués avec rapidité. Le germe encore sphérique 


ou présentant déjà la forme!d’une larve s’affaisse, se liquéfie à l’inté- 
rieur de la membrane vitelline ; cette dernière est, elle même, fréquem- 
ment détruite ; le contenu de l'œuf s’écoule alors dans ce liquide com- 
parable à l’albumine des Oiseaux, Cette action nocive du milieu in- 
terne du mâle se manifeste très rapidement. Au bout d’une heure 
un œuf en voie de développement, où bien une larve encore incluse 
dans les coques ovulaires, sont tués et altérés dans leur forme. Les 
blastomères superficiels ile l'œuf segmenté, ou bien les cellules épi- 
dermiques de la larve se détachent et se dissocient. 

Le passage des œufs dans la cavité péritonéale de femelles de Tri 
ion exerce aussi une action nocive sur le développement, mais avec 
plus de lenteur ; en voici un exemple : une larve au stade de forma- 
tion de la goutlière médullaire séjourne pendant deux heures dans la 
cavité péritonéale d’une femelle : retirée et placée dans l’eau nue, 
elle cesse de se développer et se désagrèce au bout de quelques 


heures. 


Une larve de même stade, ayant passé une heure dans le péritoine 


d’un Triton femelle, poursuit ensuite dans l’eau, un développement 


normal. Indépendamment des modifications à l'allure du développe- 
ment que le parasitisme expérimental imprime aux œufs, il y a donc 
chez Triton alpestris une action nocive de l'adulte sur le germe en 
voie d'évolution. Cette action nocive peut être: facilement atténuée, 
sinon détruite : un œuf en train de se développer est greffé dans le 
périloine d’un mâle ; il est retiré mort après une heure ; un second 
œuf est introduit à la même place: au bout d’une heure l'œuf est 
parfaitement vivant. D’autres œufs oreflés dans les mêmes conditions, 
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d'heure en heure, sur le même mâle, ne sont nullement tués. Au bout 
de vingt-quatre et même quarante-huit heures, le pouvoir nocif de 
l'adulte mâle sur le germe n’a pas reparu. 

Il en est de même chez la femelle. Pour plus de certitude dans les 
résultats, je me suis servi dans ce nouveau groupe d'expériences, 
de larves, dont les contractions de l’ébauche cardiaque étaient nette- 
ment visibles. Un séjour de la larve dans le péritoine d’une femelle, 
prolongé pendant environ deux heures, arrête définitivement les batte- 
ments du cœur ; mais si les greffes sont répétées sur une même fe- 
melle avec des larves différentes, 1l est possible d'arriver ainsi à 
préparer un animal adulte dans le péritoine duquel une larve ayant 
séjourné quatre heures est inaltérée et présente des contracüons car- 
diaques. La répétition de ces greffes avec des larves différentes sur le 
même hôte mâle ou femelle, possède une influence fatale sur cet, 
adulte. Au bout de vingt-quatre heures ou de quarante-huit heures 
l'animal meurt, sans doute sous l'influence de phénomènes analogues 
à ceux de l’anaphylaxie. 

Des Tritons adultes témoins, soumis au même nombre d’anesthé- 
sies, d'ouvertures et de fermetures de la cavité péritonéale, mais sans 
introduction d'œufs, ont parfaitement résisté à ces opérations et sont 
vivants depuis plusieurs semaines. 

Pendant les premiers stades de son développement l’œuf entouré 


de sa coque ne semble provoquer, dans le péritome de l’hôte, aucune 


réaction apparente, mais lorsque le développement est plus avancé, 
aux stades où la larve s’organise, la réaction péritonéale est, rapide. 

Tout autour de la coque, se forme un tissu riche en capillaires 
sanguins, qui provient de Ja fixation de cellules mobiles. Un œuf 
au début de son développement peut séjourner sans inconvénient un 
temps prolongé dans le péritoine d’une femelle ; lorsque la larve est 
formée elle est tuée rapidement dans les mêmes conditions. 

En attendant la possibilité de publier en détail mes observations, 
voici en résumé les modifications apportées au développement par 
la vie parasitaire intrapéritonéale : 

Dans l’œuf fécondé, greffé immédiatement après la ponte, avant 
que. la segmentation n'ait commencé, le noyau se divise assez rapide- 
ment, mais sans que les blastomères s'isolent les uns des autres. 
Extérieurement on ne voit aucune trace de sillon, mais dans l’épais- 
seur de l’œuf se constitue une cavité de segmentation. Bologolowy 


avait fait des constatations semblables dans des expériences  ana- 


Jogues chez les Amphibiens anoures. Lorsque les œufs greffés <e 
trouvent au stade de deux ou de quatre blastomères, la segmentation 
commencée se poursuit; mais avec une certaine irrégularité : les 
blastomères du pôle nutrnitif s’individualisent ainsi parfois avec plus 
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-de rapidité que ceux du pôle végétatif. Il se forme un début d’invagi- 

nation gastruléenne, mais tous les œufs observés ayant atteint ce 
Stade sont arrêtés dans leur développement et meurent. Brachet 
avait également remarqué dans ses expériences de polyspermie chez 
les Baïraciens, que la gastrula constituait un stade critique One 
à franchir. 

En greffant des larves à différents stades d'organisation, on cons- 
tate, avant qu’elles ne soient tuées, un arrondissement dé toutes les 
formes, une disparition de tous les détails superficiels. Le germe a 
nee à revenir au stade de simple segmentation par un phéno- 
mène invérse de celui de la différenciation des premiers organes. 


(Laboratoire d'anatomie normale de l'Université de Genève). 


AGTION DE LA PAPAÏNE SUR LE Bacterium coli, 


par E. Pozersxi. 

Dans une précédente note, nous avons montré qu'une solution 
de papayotine chauffée quelques instants à l’ébullition, puis filtrée, 
présente la propriété de faire apparaître un précipité dans une infu- 
sion de viande parfaitement claire. La papaïne non chauffée, non 
seulement ne présente pas celte propriété, mais elle empêche la 
précipitation des albumoses par la papaiïne chauffée. 

Dans la présente note nous étudions Paction de la papaïne non 
chauffée et chauffée sur une émulsion de microbes. Nous avons entre- 
pris cette étude sur différents microbes : B. coli, B. tÿphique, Vibrion 
cholérique, B. de Shiga. Nous relatons ici les résullats que nous 
avons obtenus avec le B. coli. 

La papaine employée dans nos expériences est une solution de 
papayotiné à 5 gr. 100 macérée une demi-heure à 37°, puis filtrée 
sur papier. Üne partie de cette solution est laissée telle que : une 
autre partie est bouillie à feu nu pendant une minute, puis filtrée sur 
papier. L’émulsion du B. coli est obtenue en râclant dans 10 e.c. 
d'eau physiologique une culture de 18 heures sur gélose très sèche. 
On laisse déposer quelques instants les grumeaux, puis on décante 
toute l’émulsion homogène. 

Action de la papdine non chauffée SHrNie Be on —— On prépare 
six pélits tubés à essai contenant chacun 0 cc. 3 d’émulsion de B. coli. 
On ajoute respectivement à chacun une dose différente de papaïne 
nonéautée 0e 0 c.c. 1 0 Ce. 206.0 8, Dce.S lec On 
ramène {ous les ee à 1 c.c. 5, avec de l’eau physiologique. Macros- 
«<opiquement, on n’observe aucune agglulination, après 6 heures dans 


l 
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aueun des tubes. Microscopiquement, il n’y a aucune agglutimation. 
après 6 heures. Mais après 1 heure on observe déjà des différences 
très appréciables dans la mobilité des microbes. Dans le tube qui ne 
contient pas de papaïne, les microbes sont très mobiles. Dans le 


tube qui contient 0,1 de papaïne les microbes sont mobiles. Dans tous. 


les autres les microbes ont perdu complètement leur mobilité. 

La papaïne non chaulfée, ne présente donc, dans les conditions de 
de l'expérience, aucun pouvoir agglutinant sur le B. coli. À dose 
suffisante, elle fait disparaître la mobilité de ce microbe. Nous n'avons. 
jamais constaté de bactériolyse même après 24 heures de contact 
de la papaine non chauffée avec les microbes. 

Action de la papaine chauffée sur le B. coli. — On prépare six 
petits tubes à essai contenant chacun 0 ec. 5 d'émulsion de B. col. 
‘)n ajoute respectivement à chacun des doses différentes de papaïne 
chauffée : 0 ce, O cc: 1,0 cc. 2, 0 c.c.3, De:c:5, Lc.c, Onramène 
tous les tubes. à 1 e.ce. 5 avec de l’eau physiologique. 

Macroscopiquement on aperçoit nettement, après 3 heures, une 
agglutination dans les 4, 5° et 6° tubes. 

Microscopiquement, on constate une agglutination croissante dans 
ces mêmes tubes ; les trois premiers ne présentent pas d'agglutinats. 
Les microbes sont mobiles dans les trois premiers tubes : ils sont im- 
mobiles dans les trois derniers. 

La papaïne chauffée présente done, dans les conditions de l'expé- 
rience, un pouvoir agglutinant très marqué sur le B. coli. Nous 
n'avons jamais constaté de bactériolyse même après 24 heures de 
contact de la papaïne chauffée avec les microbes. 

Action empéchanle de la papaine non chaufjée sur la papaïne chauf- 
fée. — À un tube contenant 0 c.c. 5 d’émulsion de B. coli on ajoute 
à la fois, 1 centimètre cube de papaïne non chauffée et 0’c. €. 5 


de papaïne chauffée. Cette dose de papaïne chauffée provoque à elle . 


seule, on vient de le voir, une agglutination de B. coli. En présence 
de papaïne non chauffée, elle n’exerce plus ce pouvoir agglutinant. 
Après 6 heures, les microbes ne sont pas agglutinés, mais ils sont 
immobiles. La papaine non chauffée exerce donc une action em- 
pêchante sur le pouvoir agglutinant de la papaine chauffée. Si on 


ajoute la papaïne non chauffée; après coup, c’est-à-dire après la for. 
mation des agglutinats par la papaïne chauffée, on provoque une déea-. 


grégation très manifeste, mais cependant jamais complète, des agelu- 
tinats. Les microbes désagglutinés ne récupèrent pas leur mobilité. 

On peut en conclure que : 1° La papaïine non chauffée possède le- 
pouvoir d'arrêter la mobilité du B. coli. Elle ne possède aucune 
propriété agglutinante sur ce microbe. 2° La papaine chauffée possède 
le pouvoir d'arrêter la mobilité du B. coli. Elle possède une propriété. 


SÉANCE DU 29 Mal 153 


En One M 0 NUS QU 


agglutinante très marquée sur ce microbe. 3° La papaine non chauf- 
fée neutralise le pouvoir agglutinant de la papaine chauffée. 4° La 
papaine non chauffée ajoutée à des B. coli agglutinés par de la 
papaïne chauffée les désagglutine parüellement. 


(Laboratoire de physiologie de l’Instilul Pasteur). 


DE LA VARIATION DE L'ÉNERGIE LIMINAIRE EN FONCTION DE LA SURFACE 
RÉTINIENNE EXCITÉE POUR LA VISION PÉRIPHÉRIQUE. (CÔNES ET BATONNETS), 


par HENRI PIÉRON. 


D’après des recherches de Charpentier (1), entre 12! et 35! d’ou- 
verture angulaire, le produit par l’éclairement de la surface lumi- 
neuse d’un diffuseur (carré de 0 mm. 7 à 2 mullimètres de côté, à 
20 centimètres de l’œil), correspondant au seuil de la sensation, se- 
rait constant : l'énergie liminaire serait la même, dans ces limites, 
qu'elle fût plus ou moins dispersée sur la rétine, ce qui impliquerait 
une sommation complète de l'énergie reçue sur un carré rétinien 
de 140 u de côté. Cette constance de l'énergie liminaire conforme 
à la & loi de Ricco » pour la fovea, a été trouvée par Charpentier 


au cours d'expériences faites sur une région rétinienne imprécise, 


située au bord de la fovea. Au-delà des dimensions réliniennes ci- 
dessus indiquées dans cette région, il n'y aurait plus aucune somma- 
tion. 

Piper, de son côté, trouva que, dans l'adaptation à la lumière, il 
n’y avait pratiquement jamais de sommation spatale ; dans l’adapta- 
tion à l'obscurité, il y aurait une sommation incomplète, telle que le 
produit de l'intensité par la racine carrée de la surface (ou par l’ou- 
verture angulaire) serait constant’ (2). 

Enfin les recherches récentes de Prentice Reeves (3) indiquent que 
la loi doit être complexe : en augmentant la surface d’excitation, l'in- 
tensité liminaire déeroît, mais l'énergie totale augmente, ce qui 1m- 
plique bien une sommation incomplète. Mais cette sommation n'a pas 
une valeur constante, pour des ouvertures angulaires allant de 20/7 
à 20° carrés de 2 à 120 millimètres de côté, à 35 centimètres de l’«1l). 
Le produit de l'intensité liminaire par le côté du carré,c’est-à-dire par 


(x) Traité de Physique Biologique de d’Arsonval, Chauveau, etc., t. IT, 
p. 842. 

(>) Zeitschrift für Psychologie und Physiologie der Sinnesorgane, 1903, 
XXXII, p. 98 à 113. 

(3) Astrophysical Journal, 1918, XLVIÏT, p. 141 à 145. 
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la racine carrée de la surface, est minimum pour une ouverture an- 


gulaire de 5° (représentant 1 mn, 2 sur la rétine). 

La topographie correcte de la région rétinienne excitée n’a pas été 
précisée. 

J'ai été conduit à entreprendre des recherches relatives à l'influence 


de la surface sur la valeur de l'énergie liminaire, mais en agissant 


Sur des régions bien délimitées de la rétine. 

Je rapporte ici les résultats de déterminations faites par projec- 
on, sur la rétine, de cercles lumineux, dont le centre correspondait 
à un point situé à 20° du centre fovéal, sur l’are supérieur (côté na- 
sal ou temporal), d’un grand cercle du champ visuel incliné de 30° 
sur l'horizontale après adaptation complète à l'obscurité. En utilisant, 
par filtration avec des écrans de Monpillard, des radiations bleues ou 
rouges extrêmes, J'ai pu exciter isolément les bâtonnets et les cônes 
de cette région de la rétine. 

Les cercles lumineux ayant de 0 mm. 1 à 10 millimètres de dia- 
mètre, placés à 105 centimètres de l'œil, correspondaient à des ou- 
vertures angulaires de 20" à 33/ 20/, et à des diamètres rétiniens 
de lu 33 à 133 u. 

La sommation spatiale d'énergie liminaire, pour des excitations 
de durée indéfinie, — nous reviendrons ultérieurement sur la somma- 
tion spatiale en fonction de la durée d’excitation — s’est montrée très 
différente pour lexcilation des bâtonnets et pour celle des cônes péri- 
phériques, comme on peut le voir d’après les valeurs suivantes dans 
lesquelles [ représente l'intensité liminaire, multiple de celle cor- 


respondant au seuil de base pour la plus grande surface, pris comme 


unité, IS et ID les produits de cette intensité par la surface et par le 
da ee du cercle lumineux : 


Cônes périphériques: (excitation rouge). 


À 


Diamètre Surface . Côlé temporal (œil gauche) Côté nasal (œil droil) 

— — Te EE 
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Bâtonnets (excitation bleue). 
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Théoriquement, l'énergie liminaire devrait se montrer constante 
| lorsque la surface rétinienne excitée est inférieure à la surface d’un 
élément récepteur, mais à condition que toute l'énergie serve à l’exci- 
tation de cet élément : si la surface d’excitation, inférieure à la sur- 
face d’un élément récepteur, n’est pas comprise en entier dans cette 
dernière, il y a perte. C'est cette perte qui explique la notable éléva- 
tion d'énergie liminaire pour l’excitation rouge exclusivement reçue 
par les cônes lorsque le diamètre rétinien atteint passe de 10 u à 6 u 65; 
en elfet les cônes, dans cette région rétinienne, sont peu nombreux et 
dispersés au milieu des bâtonnets non excitables, de sorte qu'il se 
produit une excitation incomplète d’un cône unique par l'énergie lu- 
mineuse. 

. En revanche, pour les bâtonnets, plus petits et serrés les uns contre 
les autres dans cette région, l'énergie liminaire est encore moindre 
avec un diamètre de 1 u 33 qu'avec lui de 6 u 65, ce qui explique que 
même les éléments contigus n’assurent pas une sommation complète 
_ des excitations reçues par chacun d'eux. 

Mais dans les deux cas, à parüir de 1 u 33 pour les bâtonnets, et 
d'environ 100 x pour les cônes, au fur et à mesure que la surface 


d’excitation augmente, l'intensité liminaire diminue bien — ce qui 
implique une sommation spatiale — mais lénergie croit, ce qui in- 


dique que la sommation est incomplète. 

Pour les cônes, cette sommation est supérieure à la sommation 
dite « angulaire » (dans laquelle le produit de l'intensité liminaire 
par le diamètre de la surface est constant), mais elle lui est supérieure 
d'autant moins que la surface est plus grande. , 

Pour les bâtonnets, la sommation est également supérieure à la 
sommation angulaire, mais seulement pour les très pelites surfaces, 
jusqu’au diamètre de 26 u 66 et elle lui est un peu inférieure au-delà. 

D'une manière générale, si l’on compare l'énergie liminaire 
(moyenne de déterminations temporales et nasales), pour des dia- 
mètres rétiniens des surfaces d’excitation de 10 u et 133 w. on constate 
que cette énergie passe de 100 à 215 environ pour l'excitation des 
cônes, et de 100 à 1.480 environ pour l'excitation des bâtonnets, 
quand la surface passe de 100 à 17.800 : La valeur de la sommation 
spatiale, dans ces limites, se montre done notablement — près de 
7 fois — plus grande dans l'excitation des cônes périphériques que 
dans celle des bâtonnets de la même région rétinienne. 

‘Cela montre combien le problème de la sommation spatiale des 
excitations lumineuses reeues par la rétine est complexe, surtout. 


quand interviennent à la fois, en participation variable — suivant la 
nature et l'intensité des radiations d’une part, et suivant la région 
rétimienne et l’état d'adaptation préalable, d'autre part — les deux 


catécories d'éléments récepteurs. 
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Nous n’aborderons les hypothèses explicatives du phénomène même 
de la sommation, qu'après avoir donné les résultats de nouvelles 
séries d’expériences. 


DÉVELOPPEMENT DU B. TUBERCULEUX, TYPE HUMAIN, SUR MILIEU 
CHIMIQUEMENT DÉFINI EN PRÉSENCE DE SUCRES ET DE TERRES 
DU GROUPE CÉRIQUE, 


par ALBERT FRouIn. 


Dans le but d'étudier le développement du B. tubereuleux et les 
variations des matières grasses qu'il renferme, j'ai cultivé ce mierobe 
sur des milieux simples et chimiquement dti quelques-unes 
de ces expériences ont été communiquées à la Sovie de Biologie 
depuis 1910 (1). Dans la présente note, j’apporte les résultats de la 
culture du B. tuberculeux d’origine humaine (tuberculose test de 
l’Institut Pasteur), sous l'influence de divers sucres et des terres rares 
du groupe cérique ajoutés au milieu suivant : 


HauANNStlÉ es MÉRREER EME ARRANS ee ENE Te AO AQU CAO NT 000 
Sulater de) mnaonestes eu: da ERA x T 
| Phosphate bi-potassique ........... dons LE I 

Gitratetder onde D) MEN PNR AARRe anse on 

ASpATAS LEA NME Mo dot TE RER RO ent 5 

Giténne tee eAUre A SA A ARS AP NE bte 60 


J'ai ajouté à ce milieu, du eos du lévulose, du lactose, ou du 
maltose à la dose de 5 o grammes par litre et des sulfates de cérium 
de lanthane, de néodyme, de praséodyme ou de samarium à la dose 
de un quarante millième. Les chiffres ci-dessous représentent les 
poids de microbes secs récoltés sur 20 fioles coniques de 250 centi- 
mètres cubes, contenant 100 centimètres cubes de milieu nutritif. Les 
cultures, retirées de l’étuve après 15 jours, 30 ou 45 jours, sont stéri- 
lisées à 100° pendant une heure, centrifugées, lavées trois fois à 
l'eau distillée, essorées à la trompe, séchées à l’étuve à 60° puis 


dans le vide jusqu'à poids constant. Voici les poids de cultures obte- 


nus dans ces Conditions : 


(x) Les résultats que j'ai publiés antérieurement se rapportent au B. tuber- 
leux d’origine bovine. Race L. P. de l’Institut Pasteur. 

(2) Le citrate de soude n’est pas indispensable, la quantité de sulfate de 
-magnésie et de phosphate de potasse peut sans inconvénient être fortement 
diminuée dans ce milieu ; il est même nécessaire de diminuer le sulfate de 
magnésie et de phosphate de potasse si l’on cultive le B. tuberculeux sur un 
milieu contenant Asparagine + glucose dans lequel on a remplacé la glycé- 
rine par 10 gr. de mannite ; dans un milieu asparagine + glucose + mannite 
on a au bout de quelques jours des cristaux de phosphate de magnésie dans 
les bouillons de culture. 
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Sur un milieu asparagine + glucose + mannite dans lequel la glycé- 
rine a été remplacée par de la mannite, J'ai obtenu en 30 Jours, 
3 gr. 300 de bacilles secs sur 20 fioles de culture, soit la moitié du 
poids obtenu sur asparagine- -glycérine et le tiers du DAS obtenu 
sur milieu asparagine-glucose-glycérine. 

En examinant les résultats du tableau précédent on voit : 1° Que le 
glucose, le lévulose, le lactose, le maltose, favorisent à des degrés 
divers le développement du B. tuberculeux. 2° On constate également 
que la culture est abondante dans les 15 premiers jours d’étuve, elle 
auginente faiblement entre 15 et 30 jours exception faite pour le mal- 
tose qui paraît retarder le développement au début. 3° Dans des expé- 
riences d'une durée de 45 jours, en présence de glucose on voit que 
la culture augmente de poids entre 15 et 30 jours, pour diminuer 
d'une façon appréciable ensuite au bout de 45 jours. Ce fait d’un 
maximum de poids de la récolte dans un temps déterminé était connu 
pour l’Aspergillus, 11 était simplement soupçonné, admis par ana- 
logie, pour les microbes. Les chiffres du tableau précédent en don- 
nent une démonstration nette en s'appuyant sur des résultats pondé- 
raux, ils peuvent justifier, dans une certaine mesure, l'habitude que 
l’on a de garder à l’étuve pendant G semaines à 2 mois, les cultures 
destinées à préparer la tuberculine. On observe en effet, entre le 
30 et le 45° jour, une diminution du poids de la culture, qui traduit 
une transformation, une dissolution partielle des corps microbiens. 

° On constate que l'addition de sulfates de terres du groupe cé- 
rique à la dose de un quarante millième soit 1/80.000 ou 1/100.000 
d'oxyde, suivant le métal employé, diminue, dans tous les cas et 
quelque soit le moment de l’observation ; le développement du B. tu- 
berculeux d’origine humaine. 5° De plus la culture développée en 
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présence des sulfates de terres cériques ajoutés au milieu de la dose 
de 1/40.000° réensemencée au bout de huit jours sur un milieu iden- 
tique contenant la même dose de sels ne se dévloppe que très faible- 
ment ou ne se développe pas du tout. Il n’y a donc pas accoutumance 
du microbe vis-à-vis des terres rares, mais au contraire, augmenta- 
tion très nette de l’action empêchante de celles-ci sur le développe- 
ment du B. tuberculeux du type humain. 


LEs PAPILLES RECTALES DES PANORPES 


. par EL. Mrercice. 


On sait que certaines larves aquatiques d'Insectes respirent non 
seulement l’air en nature par leurs stigmates, mais encore l’air dis- 
sous dans l’eau par des branchies de D' autre part, on admet 
que ces branchies des larves sont représentées chez beaucoup d'In- 
sectes adultes par de petites papilles situées dans le rectum. Mais, 
tandis que chez Calliphora erythrocephala Mg., par exemple, les 
papilles rectales possèdent un grand développement et sont très 
riches en trachées (Pérez, 1910), (1), chez Hyponomeuta padella EL. 
ces organes sont constituées presque exclusivement (A. Hufnagel, 
1918 (2) par des groupes de quelques grandes cellules, à noyaux 
géants, dans lesquelles on ne voit pas trace de terminaisons tra- 
chéennes. Il semble donc bien que si chez certains Insectes adultes, 
les papilles rectales sont fonctionnelles, chez d’autres elles ont cessé 
de l'être et sont devenues des organes rudimentaires. Aussi, il m'a 
paru intéressant de rechercher et d'étudier les papilles rectales des 
Panorpes, insectes qui constituent un groupe bien isolé et d’origine 
relativement ancienne. 

I. Les papilles rectales des Panorpes adultes (P. communis L. «et 
P. germanica L.). — L'ampoule rectale des Panorpes renferme six 
papilles se présentant sous l’aspect de calottes hémisphériques de 
250 à 300 w de diamètre et faisant saillie dans la lumière intestinale. 

L'étude des coupes histologiques de ces papilles montre qu'elles 
sont constituées par de hautes cellules épithéliales de forme polygo- 
nale rayonnant autour d’une voussure centrale formée de tissu mé- 
senchymateux et de troncs trachéens. Ces troncs s’insmuent entre les 
cellules épithéliales où ils donnent naissance à des ramifications de 


(1) C. Pérez. Recherches histologiques sur la métamorphose des Muscides 

(Calliphora erythrocephala Mg.) Arch. zool. exp. 5 S.. t. IV, r910, p. ro. 
(2) À. Hufnagel. Recherches histologiques sur la métamorphose d’un Lépi- 

doptère (Hyponomeuta padella L.). Arch. zool. eæp. t. LVIT, 1918, p. A7: 
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plus en plus fines qui peuvent être suivies jusqu'à l’intérieur des 
cellules. Les cellules épithéliales des papilles présentent, dans leur 
région centrale, un cyloplasme largement vacuolaire ; sur toute leur 
périphérie, 1l existe un système de fibres puissantes, électivement 
colorables par l’hématoxyline ferrique et qui parcourent verticale- 
ment la cellule. Ce système fibrillaire m'a paru beaucoup plus dé- 
veloppé et plus nettement localisé que celui représenté par Pérez 
(1910, fig. LXXVI) dans les cellules des papilles rectales de Cal- 
liphora erythrocephala. À mon avis, il s’agit là de fibres qui se sont 
_ différenciées en vue d’un rôle de soutien, de véritables tonofbrilles 
consütuant une sorte de squelette de la cellule et lui donnant ume 
certaine rigidité en rapport avec sa fonction. Aucun aspect, en effet, 
ne permet de supposer que ces fibrilles sont douées de contractilité 
comme ce serait le cas, d'après Wera Polowzow (1904) (1), pour les 
fibrilles des cellules épithéliales de la poche pharyngienne du Lom- 
bric. Les fines terminaisons trachéennes qui abordent les cellules se 
continuent à l'intérieur de celles-ci par de fins canalicules qui sont 
paruculièrement visibles dans la région fibrillaire périphérique. 
Quelques cellules épithéliales renferment des inclusions sphériques 
formées de couches concentriques et rappelant beaucoup la char- 
pente membraneuse de certains sphérocristaux et, en particulier, 
des calcosphérites. 

Il. Développement des papilles rectales. — Les rapports des cel- 
lules épithéliales et des trachées deviennent facilement compréhen- 
sibles par l’étude du développement des papilles. 

C’est seulement au cours de la nymphose qu'apparaissent les ébau- 
ches de ces organes. Chez la nymphe, et ainsi que Pérez l’a cons- 
taté pour Calliphora erythrocephala, les cellules épithéliales de l’in- 
testin postérieur se rénovent par caryocinèse et se multiplient. Il se 
forme ainsi en six points de la paroi de l’ampoule rectale des amas 
cellulaires qui sont comparables aux plages d’histoblastes existant en 
d’autres régions du corps et qui donneront les trachées de néoforma- 
tion. Aussi ne faut-il pas être surpris de constater un certain paral- 
lélisme entre les processus évolutifs de ces deux sortes d’ébauches. 

Tout d'abord, le cytoplasme des cellules formant les ébauches des 
papilles se creuse de cavités tubulaires contournées et anastomosées: 
à ce moment, les limites de séparation entre les cellules n’apparais- 
sent pas nettement. Mais les divers éléments constitutifs des papilles 
ne tardent pas à s'individualiser et chez une nymphe parvenue à 
huit jours de l’éclosion, ils sont déja parfaitement reconnaissables. 
Certaines cellules, à noyaux volumineux, se sont accrues considéra- 


(1) Wera Polowzow. Über kontraktile Fasern in einer Flimmer epithelart und 
ihre funktionelle Bedeutung. Arch. f. mik. Anat.; t. LXTIH, 1904, p. 865. 
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blement en hauteur et en largeur ; ce sont les futures cellules épithé- 
liales. À ce stade, elles ne présentent pas encore de tonofibrilles. 
D'autres éléments sont demeurés plus grêles, leurs noyaux sont [usi- 
formes et leur cytoplasme présenté des canalicules très fortement 
développés ; 1l existe une eavité tubulaire axiale dont se détachent 
des ranufications latérales qui sont anastomosées avec les canali- 
cules intracellulaires des futures cellules épithéliales. Ces éléments 
représentent les ébauches des trächées papillaires et de leurs ramifi- 
cations dont on s'explique ainsi les terminaisons intracellulaires. 
Ce processus de différenciation cellulaire s'accompagne de remanie- 
ments du cytoplasme et il n’est pas rare, ainsi que Pérez l’a constaté 
chez les Muscides, d'observer des boules cytoplasmiques de dégéné- 
rescence dans les cellules des ébauches. LS 

En résumé, il existe chez les Panorpes six papilles rectales qui, 
par leur mode de développement et par leur structure, présentent 
de grandes analogies avec les papilles des Muscides. 


(Laboratoire: de zoologie, Caen). 


ÉTUDE HISTOCHIMIQUE DE LA FORMATION DE LA MÉLANINE 
CHEZ LES CRUSTACÉS, 


par J. VERNE. 


Dans une précédente note, j'ai montré qu'il existait dans l'hypo- 
derme des Crustacés Brachyures un pigment jaune-bistre aux dé- 
pens duquel on peut obtenir expérimentalement une mélanine. Ce 
pigment est élaboré sur un substratum mitochondrial par des cel- 
lules mésenchymateuses, disposées en périthélium autour des vais- 
seaux sanguins qu'elles dessinent dans Ja profondeur en arborisations 
élégantes. Ces chromatophores se déplacent vers: la surface, mais 
tandis qu'ils restent tels que dans la région ventrale notamment, 
dans les régions exposées à la lumière, leur contenu se neo 
en grains de mélanine. 

J'ai cherché une méthode pour suivre chimiquement la transfor- 
mation constatée histologiquement, Le pigment bistre est soluble 
dans les réactifs aqueux surtout dans l’eau chaude, dans les solu- 
hons alcalines ou acides même étendues et dans le formol. La dis- 
solution est complète. Les chromatophores se vident de leur con- 
tenu, tandis que la solution aqueuse s'enrichit. Le pigment est tout 
à fait insoluble dans lalcoo!l et les solvants des corps gras. On ne 
peut employer pour la méthode des coupes que des fixateurs alcov- 
liques. La solution aqueuse cst de réaction faiblement acide. Elle 
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ne donne pas la réaction du biuret, ni celle des corps puriques. A 
chaud, elle dissout l’hydrate de cuivre. Elle se diazole avec la plus 
grande facilité, soit par la méthode d'Ehrlich, soit par celle de Da 
Be oeich, L’addition de formol neutre Don une lorte acidité. 
Les solutions de tyrosinase amènent un noircissement rapide. 'La 
réaction de Millon est loujours très belle. Le pigment en question se 
montré comme un complexe formé de corps à fonctions amino-aci- 
des solubles : acides aminés ou surtout comme va le montrer la ré- 
parfition de l’azote, polypeptides, trè$- courts puisque abiurétiques, 
où doit se trouver enchainée Ja tyrosme. En raison de ces faits, je 
rémplacérai le nom de pigment bistre, par celui de pigment amino- 
acide et les cellules pigmentaires qui le contiennent, s’appelleront 
“ amino-acidophores. J'ai recherché l'azote dosable par le procédé 
de du formol de Schiff (Delaunay, Gortner). Des portions de différentes 
régions de l'hypoderme contenant les cellules pigmentaires sont pré. 
É levées sur un animal vivant, pesées et après avoir élé arrosées d’al- 
> coo] absolu, broyées au mortier avec du sable. J'ai vérifié sur des 
pièces témoins l'absence de toute autoly ‘se. On reprend par de. Peau 
. bouillante le tissu broyé et on filtre en lavant avec soin. On pro- 
D . cède. sur ce liquide au dosage de l’azote formolisable. J’ai contrôlé 
_ cette méthode au moyen de celle indiquée par Delaunay. Le tissu 
broyé est repris par une solution d’acide trichloracétique. Dans les 
n_ deux cas, la solution est neutralisée, additionnée de formol neutre et 
l'on mesure le volume de solution de baryte N/50 nécessaire pour 
ramener la neutralité. Les résultats sont absolument comparables. 
Je fais sur cette méthode toutes les réserves indiquées par Maillard 
h qui permettent d'arriver à des résultats très satisfaisants. Chez Can- 
cer pagurus, le dosage de N formolisable donne, rapporté à 100 gr. 

de Uüssu frais : 


| Régions complètement dépourvues de mélanine. 
LS eu ; ANNEE ET Nes DANCE S N° 4 
able Dee 0,224 0,212 0,220 0,219 
= L 


Régions riches en mélanine. 

Ê AVE Naer NeES N° 4 

B Tableau DES PNERE 5e 0,130 0,084 0,140 0,105 

| Dans les régions de transition, les chiffres sont intermédiaires. 
… Etant donné qu'il n'y a ni ammoniaque libre, ni sels ammoniacaux, 
P l'azote indiqué par cette méthode correspond au groupement NH? 
des acides aminés ou des polypeptides présents. C’est de l'azote 
aminé. Son taux est remarquablement constant pour le tableau 1. 
Dans les régions mélanisées, il baisse fortement : une grande partie 
disparaît dans la formation de la mélanine. Sa variabilité tient à 
l'abondance plus où moins grande de cette dernière. Le microscope 

Biorocre. Comrres RENDUS. — 192), T. LXXXHI. D! 
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montre qu'il ny a pas de région où la nn soit à l’état pur. Il 
existe toujours, en même temps, quelques amino-acidophores en évo- 
lution. Il n’est donc pas possible de dire si, au niveau de la méla- 
nine, l'azote aminé disparaît complètement. On peut reproduire cet 
abaissement de l’azote aminé par l’action de la tyrosinase sur l'extrait 
aqueux de pigment amino-acide. Une quantité donnée est traitée par 
quelques gouttes de solution de ferment. Au bout de quelques heu- 
res, il s’est formé un précipité de mélanine en même temps que la 
quantité d'azote aminé est tombé, par exemple Cancer n° 3 de 0,220 
à 0,080. 

Il importait, afin d’avoir un chiffre de base, de connaître le taux 
de l’azote total de l’ensemble du pigment existant, d’une part, dans 
les régions non mélanisées, d'autre part, dans celles qui ke sont. 
Dans le premier cas, le pigment est soluble, dans le deuxième, on 
a, en plus, une partie devenue insoluble : la mélanine. Je me suis 
servi pour l'extraire de la technique de Abel et Davis. L’azote total 
a été dosé par la méthode de Kjeldahl. On trouve pour 100 grammes 
de tissu (Cancer pagurus n° 4) : Région non mélanisée, 0,998. Ré- 
sion mélanisée, 0,590 (dont 0,410 représentés par Fexirait amino- 
acide et 0,180 par la mélanine). 

Ces chiffres montrent la constance de l’azote total pigmentaire. On 
voit aussi, que dans le pigment amino-acide, l'azote aminé représente 
environ 30 p. 100 de l'azote total. La différence, que j'appellerai 
azote restant est due ici à la présence de polypeptides «et d'acides 
diaminés. Cet azote restant prend part, aussi bien que l'azote aminé, 
à la formation de la mélanine, puisqu'ils diminuent, de concert, avec 
les progrès de là mélanisation. Ce fait montre que la condensation 
porte sur de la tyrosine contenue dans des polypeptides à chaîne 
courte. La présence de ce corps sous une forme assez simple ilans 
les amino-acidophores paraît être la condition sine qua non de leur 
transformation en mélanophores. On constate, en effet, que la tyro- 
sine abondante dans le pigment amino-acide devient à peine déce- 
lalle dans le pigment extrait des régions mélanisées et dans le résidu 
du traitement in vitro de l'extrait aqueux du pigment amino-acide 
par une tyrosinase. La variété des mélanines tient à la variété des 
corps à qui la tyrosine se trouve enchaînée. 

Le détail de ces résultats présentés ici d’une manière synthétique 
sera exposé dans un travail d'ensemble. Il s’agit d’une méthode qui 
permet de suivre parallèlement les processus à la fois chimique et 
histologique de la mélanisation. La notion des amino-acidophores 
nouvelle dans l'histologie du pigment, montre la réalisation chez 
l'animal vivant des théories de von Fürth, Bertrand, Abderhalden, 
Chodat et Staub, basées seulement sur des expériences in vitro. 
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LIBÉRATION MÉCANIQUE DES GRANULATIONS LIBRES DU SANG, 
BA Le * par E. Pevre. 


La numération des granulations libres du sang par lFexamen ultra- 
— microscopique entre lame et lamelle est devenu d’une pratique cou- 
4 rante. Cottin, dans sa thèse, montre que souvent les variations dans 
M leur nombre, peuvent aider la clinique dans le diagnostie de cer- 
M taines affections du tube digestif, notamment. Il expose ensuite les 
| - différents procédés qui permettent de compter ces granulations. 
D'après ces recherches, les résultats obtenus sont sensiblement cons- 
…._ tants chez le même individu, si l’on se met en garde contre les alté- 
D rations provoquant des one artificielles in vitro : séjour plus 
ou moins long entre lame et lamelle, chaleur, action de certains 
agents ou à 

Mais, en dehors de ces causes réelles, il en est une que nous tenons 
à signaler, qui apparaît de beaucoup plus importante et manifeste et 
. relève’ simplement de phénomènes mécaniques. Car, nous avons 
— constaté qu'il suffit de déplacer la lamelle sur la lame pour déter- 
miner constamment une libération granuleuse très nette ; un frotte- 
ment répété deux ou trois fois fait plus encore, les éléments devien- 
nent alors tellement nombreux qu'ils sont incomptables ; les altéra- 
uüons cellulaires passent inaperçues : globules rouges et leucocytes 
présentent apparemment le même aspect. Ce traumatisme ne pro- 
voque aucun déclanchement de vibrations des granulations ‘proto- 
plasmiques (les leucocytes « vibrants » (1), s’il s’en trouve, ne sont 
pas plus nombreux). Pour déterminer des déchéances hi 
appréciables, il faut des traumatismes brutaux et répétés. Nous 
tenions à signaler ce fait constant qui nous montre avec quelle pré- 
-caution il faut d’abord disposer la lamelle sur la goutte de sang très 
fragile, puis lutter aussitôt à la paraffine pour éviter tout déplace- 
ment, si l’on ne veut pas courir le risque des plus erandes impréci- 
“SIONS. .- 

D'où sont venues ces granulations ? Sont-ce des déchets leucocy- 
 taires ? Sont-ce des granulations protoplasmiques libérées ? Nous ne 
voulons pas ici aborder les questions controversées et non résolues 
de l’origine et du rôle des granulations libres du sang, C’est à des- 
sein aussi que nous adoptons la terminologie vague « granulations 
hbres du sang » de Stokes et Weggefarth, qui désigne tous les cor- 
. Puscules réfringents et libres animés de mouvements browniens 


1 08 
‘4 


(x) Nous voulons désigner sous le nom de lcucocytes vibants les globules 
blancs dont le protoplasme est en totalité ou partiellement animé des 


mou- 
-“ement browniens si souvent observés, décrits et provoqués même. 
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que l’on rencontre dans le sang examiné à l’ultramicroscope. Y a4al 
identité entre les « hémokonies » de Muller et nos corpuscules ainsi 
libérés traumatiquement ? — Ce que nous pouvons dire seulement, 
c’est que par l'examen ultramicroscopique direct, nous ne voyons. 
pas la possibilité de trouver des différenciations morphologiques. 
Mais cela ne préjuge pas d’un partage possible par d'autres procé- 
dés chimiques, physiques ou électriques. Nous voyons donc que pour 
conserver. à la lecture des éléments ultramicroscopiques, tout leur 
intérêt et à la numération des granulations libres du sang toute sa 
valeur, il est nécessaire de tenir compte de la fragilité de ce sang et 
d'apporter les plus grandes précautions dans les préparations entre 
lame et lamelle. 


PoLYURIE EXPÉRIMENTALE PERMANENTE, 


(Diabète insipide), 
par Jean Cauus et G. Roussy. 


En 1913 et en 1914, jusqu’à la veille de la guerre, nous avons 
publié des résultats d'une série de recherches que nous avions entre- 
prises sur les fonctions de l'hypophyse et sur le rôle de la substance 
nerveuse de la base du cerveau, située dans la région opto-péden- 
culaire. La mobilisation nous a obligés d'interrompre ces recherches 
et de sacrifier prématurément des animaux que nous conservions 
depuis plusieurs mois. Nous avons, depuis la fin de 1919, commencé 
à reconstituer ce matériel expérimental. Nous avons en particuher 
repris l'étude du diabète insipide (1). De nos recherches de 1914, 
se dégageaient les conclusions suivantes : Ce n’est pas la lésion nt 
l'ablation de l'hypophyse qui déterminent la polyurie chez le Chien, 
mais bien la lésion superficielle de la base du cerveau. Cette région 
rorespond à l’espace opto-pédonculaire. Cette zône paraît faire partie 
d'un mécanisme régulateur de la teneur en eau de l’organisme. Les 
diabètes insipides que nous avons obtenus expérimentalement à celte 
époque étaient en général d’assez courte durée. Dans nos recherches 
récentes, nous avons réalisé par lésions expérimentales de Ia base: 
du cerveau, deux cas de diabète insipide permanents 


PreurerR cas. — Chienne adulte (ayant eu des petits). P = 5 k. 500. 
__ [a lésion expérimentale pratiquée le 9 décembre 1919 fait passer 
du jour au lendemain le taux des urines de 24 heures de 200 c.c- à* 


{1) Voir Jean Camus et G. Roussy. Soc. de Biologie, 0 et 9 déc. 1918 7 
oh janv G ct 30 mai 1914. Presse méd., 8 juillet 1914. 


ON LPO UN. ON Pet Pi ete, ee PORTE CPE OX QT) 9 En 
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D 1.400 c.c., puis à © litres. Le 17 décembre, la quantité des urines 
» est retombée à 300 c.c. Le 19 décembre, le taux remonte spontané- 
_ ment à 1.640 c.c. et monte alors, pour atteindre, le 24 décembre, 
. le chiffre de 3.610 c.c. par 24 heures. Depuis cette date jusqu'en 
_ mai 1920, la polyurie a été permanente, ne descendant pas au-dessous 
de deux litres, et très souvent dépassant trois litres. L'état général 
est resté excellent ; l’appétit plutôt exagéré, et il y a tendance à 
l'obésité, le poids étant passé de 5 k. 500 à 9 kil. en trois ou quatre 
MOIS. 
DEUXIÈME cas. — Chien non adulte. P = 14 k. 500. — Une pre- 
_muière lésion expérimentale pratiquée le 27 novembre 1919 fait passer 
le taux des urines de 24 heures de 350 c.c. à 1.420 c.c. le lendemain, 
. puis à 1.610 c.c. le surlendemain. Une deuxième lésion expérimen 
tale, pratiquée le 18 février 1920, fait passer le taux de l’urine de 
1-500 c.c. à 6.050 c.c. le lendemain et à 6.500 le surlendemain. Depuis 
cette date jusqu'en mai 1920, la polyurie a été permanente, dépassant 
le plus souvent 4 litres, et atteignant parfois 6,.7 et même 8 litres 
par 24 heures. L'animal à grossi considérablement ; son poids est 
passé de 14 k. 500 à 26 k. Ce Chien, en plus de ce diabète insipide 
si net, présente une atrophie génitale (du pénis et des testicules) 
‘que nous rattachons à la même lésion que celle qui a causé le 
_ diabète : nous reviendrons d’ailleurs sur ce syndrôme. 

Quant à la cause de Ja permanence du diabète et à lexplication 
des variations de la durée de la polyurie, eïles doivent se trouver, 
soit dans le siège ou l’étendue des lésions, soit dans des phénomènes 
d'inflammation secondaire consécutifs aux interventions. Etant donné 
Pintérêt majeur qui s'attache aux deux cas de diabète insipide per- 
. mancnht que nous avons réalisés, nous n'avons pas voulu sacrifier 

les animaux pour étudier leurs lésions, avant d’avoir poursuivi sur 
ux de nombreuses et longues recherches. 
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LES VARIATIONS DE LA TENEUR DU SANG EN AZOÏE URÉIQUE-AZOTE TOTAL. 
ET AZOTE RÉSIDUEL CHEZ LES URÉMIQUES, 


par E. GRUAT et F. RATHERY. 


L'augmentation de l'azote résiduel est considérée par Brodin 
comme liée à une altération de la cellule hépatique chez les sujets 
atteints de lésion rénale même avancée, l'azote résiduel reste cons- 
tant toujours inférieur à 0,1077 ». Ambard admet, par contre, que ce 


sont « les substances azotées mon uréiques, qui sont surtout toxi- 


ques » et estime qu'il y aurait intérêt à étudier parmi les élé- 


ments azotés du sérum qui constituent l'azotémie, les substances: 


autres que l’urée. Carnot, Gérard et Mile Moissonnier (1), dans deux 
communications successives, ont publié les chiffres qu'ils ont obte- 
nus chez certains grands azotémiques, concernant l'azote non uréique 
du sang et en signalant les différences trouvées entre les chiffres de 


J'N dosé par l’hypobromite et l'N dosé par le xanthydrol, ont montré 


l'importance de cette constatation et émis des hypothèses sur la na- 
ture des corps représentés par ces différences. Ils citent des expé- 
riences en cours concernant l'étude de PN xanthydrol et V’N total. 
Chabanier et de Castro Galhardo (2) étudiant l’urée du plasma et 
J’azote non uréique chez un certain nombre d’azotémiques, signa- 
lent les chiffres élevés (0,84 à 0,52) chez les malades présentant des 


symptômes d'intoxication graves, et des clulfres bas 0,12 à 0,19 


chez des sujets néphrétiques, sans signes d'intoxication urémique. 
Le parallélisme ne serait pas cependant absolu entre le taux de 
l'azote non uréique et la gravité des signes d'intoxication. Ils arri- 
vent à la même conclusion que celle émise par Carnot, Gérard et 
Mile Moissonnier, que la qualité de l’azote non uréique doit cer- 
tainement jouer un rôle important ; ils citent, notamment, des cas 
où l'azote non uréique était augmentée, bien que le taux de l’urée du 
plasma, fut normal et que les reins ne présentassent pas de signes 
d'insuffisance sécrétoire nette. 

Nous avons nous-même étudié depuis quelques mois cet azote 
non uréique et recherchée (3), ses variations en fonction des troubles 
_sécrétoires rénaux et des manifestations cliniques urémiques. 


(x) Société de Biologie, 1919, 8 novembre et 6 décembre 1919. 

(2) Société de Biologie, 15 mai 1920. 

(3) Dosage de l’urée au xanthydrol, dosage de l’azote total par défécation à 
l’acide toners sur sang oxalaté, destruction de la matière organique 
par SO4H2 au Kjeldhal, en prenant la précaution de prolonger la chauffe pen- 
dant 3/4 d'heure après que le liquide est devenu complètement incolore, dis- 
tillation de l’ammoniaque et titrage par la méthode alcalimétrique en présence: 
de l'hélianthine. 
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_ a) L'azote résiduel est le plus souvent augmenté ; tantôt légère- 
ment, tantôt, au contraire, d’une facon très more 

 b) Sur nos 13 malades, 5 sont morts avec des manifestations uré- 
miques typiques : L’azote résiduel était de. 0,88, 0,60, 0,34 et 0,19, 
0,24, 0,16, 0,15, 0,14. Le chiffre d'azote ‘résiduel n’était donc pas 
constamment très élevé. Pour certains d'entre eux, ‘cependant, l'azo 
témie (urée) est élevée à 3 gr. 3, avec 0,19 seulement d'azote rési 
duel. jt 


Urée Azole | Aole  Aole AzU 


Nom K sanguine 'uréïque Gr résiduel ‘: ‘AZT 
CA TMRUT. ; 0,19 0,74 0,344 o 596 0,257 0,57 (x) 
ele. 0,60 : 0,270 1710002 0,241 00653 (2) 
HUE ERA : 0,40 0,180 0,417 0,231: 0,44 (3); 
Ant 2,10 1,000 1,100 0,194 0,89 (4) 
CHE AIS 0,389 O,159 . + O,412 0,233 ! 0,49 (5) 
AO EN ete 1,102 0,13 1,120 0,607 0,46 (6) 
Half. 1,914 o,6r12 0,770 0,162 0,79 (7) 
Pages 0.428 0.109 0120 101200 0,47 (8) 
CNRS EC 0,120 0,4D7 G,210 Or OT 0,49 (9) 
4 RCI 45.. 9:40 1,424 2,90 0,884 0.01 (10) 
4 Dan rene 2,37 1,04 1,446 0,342 0,76 (11) 
Ca 3,34 1,686 . 1,876 0,190 0,89 
: BOULE. 0 orr 0,198 0,0922 0,1760 0,0846 0,54 (r2) 
: 0,14 
D ou =. 0,16 0,833 0,388 0,651 0,263 0,59 (x3) 
4 c) Les chiffres supérieurs à 0,20 sont les plus fréquents ; il est 
3 exceptuonnel de constater des chiffres aussi bas que 0,08 (dans un cas 
7 


de néphrite chronique avec troubles dyspnéiques sans pronostic 
immédiatement grave). 

1 d) Le chiffre d’azote résiduel peut être presque aussi élevé ou 
même supérieur au chiffré de l’azote uréique, nous avons constaté 
ce fait, notamment chez des urémiques très graves, ne présentant 


; (1) Néphrite chronique, grosse albuminurie, hypertension. 
: (2) Néphrite chronique, bypertension, céphalée, coma, mort. 
(8) Lithiase rénale. 

(4) Néphrite chronique, hémorrhagie, œdème, mort. 


(5) Congestion pulmonaire au cours d’une néphrite chronique. 

: (6) Prostatique avec crises d’urémie digestive, pyésonéphrite, mort. 

* (7) Néphrite chronique, crises dyspnéiques, mort. 

2 (8) Ictère lithiasique, néphrite chronique. 

à (9) Néphrite chronique avec grosse albuminurie, troubles nerveux et dyspnéi- 
. ques. , 

; (ro) Néphrite chronique, urémie avec dyspnée, mort. 

À (x1) Néphrite chronique, urémie avec crises dyspnéiques, mort. 

j (12) Néphrite chronique avee œdème et dyspnée. 


(13) Néphrite chronique avec œdème et grosse albuminurie. 
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qu'un chiffre d'azote uréique peu élevé. La qualité de l'azote joue 
peut-être ici un rôle plus important que sa quantité. 

e) Les constantes défectueuses (0,14-0,16) coexistent avéc des chit- 
fres d’urée relativement peu élevés (0,74) et un azote résiduel de 
0,25: 

Az U 


f) Les rapports ne donnent qu'une traduction très imparfaite ‘ 


FA 


du chiffre d'azote résiduel. Ainsi, un de nos malades qui présen- 


tait 0,88 d'azote résiduel avec 3 gr. 05 d’urée, avait un rapport pres- 


que normal (0,61), tandis qu'un autre sujet, avec un azote résiduel 


. de 0,23 et une urée sanguine de 0,42, avait un rapport bas (0,47). 
Conclusions. — L’azote résiduel est ordinairement élevé chez le 
néphrétique azotémique présentant des symptômes urémiques, mais 
il n'y a pas proportionnalité nécessaire entre le chiffre de l'urée 
sanguine et celui de l'azote résiduel. Les grosses élévations de l'azote 
résiduel ont toujours été de pronostic immédiatement grave; pour 
les valeurs moyennes de 0,25 à 0,35, le chiffre de l'azote résiduel 
est insuffisant pour établir le pronostic. | 
La recherche de lazote résiduel semble avoir cependant une réelle 


valeur pronostique et cet azote résiduel peut être égal ou même 


supérieur au chiffre de l'azote uréique. Mais, à côté de ce chiffre 
global, il faut certainement faire intervenir un autre facteur sur le- 


quel ont insisté Carnot, Gérard, Mile Moissonmer, Ambard, Chaba- 


mer et de Castro Galhardo, qui est la qualité de cet azote résiduel. 


Le chiffre de l'azote résiduel semble indépendant dans une certaine 


mesure du degré d'imperméabilité rénale (constante). Le rapport 
A7 U ee. 

ne. traduit qu'imparfaitement le chiffre absolu de l'azote rési- 
Z 

duel qui a peut-être en l'espèce, une plus grande importance pro- 

Aostique. 


M. Paur Carnor. — Les résultats de M. Rathery sont, comme il 
a bien voulu le rappeler, conformes dans leur ensemble, à ceux que 
nous avons communiqués ici-même, avec Gérard et Mlle Mois- 
sonnier (S novembre et 6 décembre 1919) : ils montrent, ainsi que 
les notes loutes récentes de Chabanier et de Castro-Galhardo, de 
Laudat (15 mai 1920), l'importance que l’on doit attacher à l'azote 
non uréique du plasma. Dans nos communications, nous avions Im- 
sisté sur ce fait que l'appréciation comparative de l’azotémie par le 
xanthydro!. par l’hypobromite et par le dosage de L'N total non albu- 
minoidique décèle constamment des différences qui peuvent attemdre 
jusqu'à O gr. 20 de N non uréique par litre de sang chez des sujets 
normaux : ces différences augmentent bien davantage dans certains 
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cas morbides, rotamment chez certains urémiques, au cours d’acci- 
dents toxiques graves. Nous émettions l'hypothèse (Puris Médical, 
22 novembre 1919) que, étant donné le peu de toxicité de l’urée, la 
gravité des accidents est peut-être alors en relations avec une subs- 
tance azotée non uréique, encore indéterminée. Mais, nous conser- 
vions une grande prudence quant à cette interprétation : car nous 
avions constaté parfois un chiffre relativement peu élevé de N non 
uréique chez des urémiques, au cours d'accidents toxiques graves. 
Les divers auteurs qui nous ont suivis dans cette voie semblent 
avoir fait des constatations analogues, que nous avons retrouvées 
dans un grand nombre de cas nouveaux, non encore publiés. Devani 
la difficulté d'identification chimique des composés azotés non urél- 
ques ainsi numérés, nous avons cherché, par des mesures parallèles 
de toxicité du sérum sanguin, à nous rendre compte de l’importance 
toxique de ces composés N et de leur rôle possible dans les accidents 
comateux ou convulsifs de l’urémie. Ces recherches sont actuellement 
en cours, avec Rathery, Gérard et Mlle Moissonnier ; mais Si, 
dans certaius cas d’urémie, la toxicité du sérum paraît correspondre 
à une forte proportion de composés azotés non uréiques, dans d’au- 
tres cas, il n’en est pas ainsi, en sorte que la question paraît encore 
complexe et exige de nouvelles expériences. 
Vraisemblablement, c’est plutôt la nature des composés azotés non 
uréiques qu'il faut envisager, que la quantité totale d'azote résiduel, 
: si l’on veut éclaircir ce problème. En sorte que la question paraît 
É encore complexe et exise de nouvelles expériences. 
F 


VACCINATION CONTRE LI} CHARBON PAR VOIE CUTANÉE, 


Re par À. BEsREDKA. 


_ En frictionnant la peau rasée du Cobaye avec du premier vacein 
charbonneux, on provoque une réaction inflammatoire locale, qui 
dure quatre à six jours en moyenne. En opérant de même avec 
le deuxième vaccin, et a fortiori avec du virus, on provoque une 
réaction qui est toujours mortelle : la mort par septicémie survient, 
en général, au quatrième jour. Un Cobaye qui avait été frictionné 
avec le premier vaccin résiste à la friction avec le deuxième vacein 
et plus tard à la friction avec le virus. Il résiste également au deuxiè- 
me vaccin et ensuite au virus, en inoculation sous-cutanée. 

- Voici, à ütre d'illustration, l'histoire de-deux Cobayes 

Expér. I. — Cobaye de 530 gr. — 2 avril, premier vaccin en 
friction ; 8 avril, deuxième vaccin en friction ; le témoin meurt le 
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12 avril ; 28 avril, 1/4 c.c. de deuxième vaccin sous la peau :; ke 
témoin meurt le 27 avril ; 5 mai, virus en friction ; 11 mai, 1/10 c.e. de 
virus sous la peau. — Expér. Il. — Cobaye de 490 gr..: 2 avril, pre- 
 mier vaccin en fricüon ; 8 avril, deuxième vaccin en friction; 17 avril, 
1/4 c.c. de deuxième vaccin sous la peau ; le témoin meurt le 20 
avril ; 30 avril, virus en friction : 5 mai, 1/100 €. c. de virus sous 
la peau ; le témoin meurt le 8 mai; 18 mai, 1/4 c.c. de virus sous 
la peau. | 

Le Lapin se vaccine par la voie cutanée, avec la même facilité, 
sinon plus facilement que le Cobaye. On peut commencer par le 
deuxième vacein ; däns certains eas, il résiste, non sans avoir formé 
une croûte longue à guérir, même au virus pur en friction. En 
voici un exemple : Exrér. IIL — Lapin de 2.250 gr. : 30 avril, 
virus en friction ; 11 mai, 1/10 e.c. de virus sous la peau ; le témoin 
est mort le 17 ma ; 19 mai, 5 c.c. de virus sous la peau. 

Donc, en adoptant la voie cutanée, on vaecine sans peine Cobayes 
et Lapins contre une dose quasi-illimitée de virus charbonneux. 
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Présidence de M. Alezais. 


SUR LE MODE D ORIGINE DES SYMPATHOMES EMBRYONNAIRES ET DES 


GANGLIONEUROMES DE LA RÉGION LOMBAIRE, 


par ALEZAIS ET PEYRON. 


Nous avons montré antérieurement (1) que ces deux types néopla- 
siques dérivent d'une morphologie initiale commune et ne se distin- 
guent secondairement que par une différenciation inégale de la lignée 
sympathique. On peut observer, en comparant les tumeurs et parfois 
dans la même série, des formes de transition aussi bien en ce qui 
concerne le syncytium fibrillaire que les corps cellulaires isolés. Nous 
sommes ainsi amenés à leur assigner une origine commune, s'ap- 
pliquant en particulier aux formes malignes du ganglioneurome. 

Sur 4 cas de sympathomes embryonnaires, nous avons pu retrouver 
3 fois Le cortex surrénal refoulé ou dissocié suivant les points, mais 
gardant la structure normale des zones glomérulée et fasciculée ; la 
réticulée faisait seule défaut. Dans un de ces cas, parasympathome 
typique, le cortex surrénal circonserivail la tumeur, qui la 
place de la médullaire absente (fig. 1). 

Ces faits démontrent définitivement l’origine sympathique de la 
médullaire, à l'encontre des théories unicistes encore soutenues par 


(x) Réunion biologique de Marseille, avril 1920. 
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Fi. LE — Parasympthome de la capsule surrénale (enfant de 4 ans) 
G, s — substance corticale refoulée ; r — rosettes. 3 
La tumeur occupe la place de la médullaire absente. 


cerlains auteurs (Roud) et des données divergentes récemment déve- 
loppées par Colson (1). Cet auteur, qui a étudié, dans d'excellentes 
condilions techniques le développement des surrénales chez la chauve- 


(1} Coison. Archives de Biol., 1910. 
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souris et accessoirement chez l'homme, admet l’origine sympathique 
au cortex et attribue la médullaire à une ébauche spéciale. Nous avons 
Eu nous convaincre chez le chat et chez l’homme de son erreur d'inter- 
prétation. Le stade intermédiaire (c. parasympathique) entre la sym- 
pathogonie et la cellule chromaffine est sans doute difficile à isoler, 
mais la filiation n’est pas douteuse, ainsi que nous l’avons vu, après 
Kohn et Soulié, en étudiant le développement des paraganglions lom- 
bauires (1). Les tumeurs elles-mêmes, dans certains cas exceptionnels, 
permettent d'observer la genèse de cellules chromaffines aux dépens 
d'éléments du sympathique embryonnaire. Ce fait, que nous-n’avions 
Jamais rebcontré, a été récemment signalé par Wahl (2). Les auteurs 
qui continuent à attribuer à la médullaire une origine spéciale, dis- 
tincle du sympathique, méconnaissent le rôle du système de capillaires 
sinusoïdes destiné à remanier l’ébauche et qui suffit à expliquer la 
morphologie spéciale du paraganglion surrénal adulte. L'ensemble 
de nos observations anatomo-pathologiques confirme nettement la no- 
tion de l’origine sympathique des paraganglions, et dans un sens plus 
voisin: de la notion première de Kohn et de celle de Poll que de la 
conception un peu spéciale de Soulié. Par contre, nous maintenons le 
terme de « cellule parasympathique » au titre de simple stade évolutif. 

Nous pouvons également, pour les cas précédents, fixer ap proxima- 
tivement, sinon le début de la néoplasie, du moins la période à laquelle 
ses éléments générateurs s’isolent dans ébauche médullaire achevée. 
On sait qué les cordons corticaux ne présentent pas leur configura- 


tion définitive avant la fin du troisième mois intra-utérin. ‘Dautre part 


la pénétration des éléments sympathiques débute vers la sixième se- 
maine pour se continuer jusqu'à la fin du troisième mois, un peu 
plus tard, croyons-nous, que ne l'indique Soulié. L'organisation en 
médullaire n’est pas achevée avant le cinquième mois. C’est donc, 
vraisemblablement, entre le troisième et le cinquième mois que doivent 


_s'isoler les éléments générateurs du parasympathome surrénal. Nous 
ne Sommes guère portés à accepter l'hypothèse qui ferait provenir ce 


dernier d'éléments chromaffines déjà constitués et en voie de régres- 
sion, quoiqu'on puisse invoquer en sa faveur l’abondance et la. répar- 
ttion de ces éléments pendant la vie fœtale. 

Dans les sympathomes embryonnaires développés au niveau des pa- 
raganglions aortiques ou des ganglions sympathiques proprement 
dits, on ne doit pas s'attendre à retrouver les rapports, si précieux, 
avec le cortex, parce que les surrénales accessoires corticales, en ces 
points, disparaissent rapidement après la naissance. Toutefois, Piden- 


(x) Alczais et Peyron. Sur le développement des paraganglions lombaires. 
Réunion biologique de Marseille, 1907. 
(2) oh Je of. medical Research, 1914. 
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té de structure permet de supposer que les facteurs étiologiques sont 
identiques. 


En ce qui concerne les ganglioneuromes, nous pensons que les 


formes malignes proviennent, au même titre que les tumeurs précé- 
dentes, de vestiges restés à un état de différenciation rudimentaire et 
isolés au milieu du tissu chromaïfine ou des ganglions. Au niveau 
de ces derniers, la topographie et l'époque de la régression normale 
des vestiges ne sont pas aussi faciles à préciser que dans la surrénale. 
On sait, en effet, que l’évolution du sympathique ne s’achève . que tar- 
divement après la naissance et qu’on peut dans l'enfance et même 
plus tard (Laignel-Lavastine) observer, dans les ganglions, des nids 
cellulaires à différenciation incomplète. 

En résumé, les néorlasies dérivées du sympathique embryonnaire 
présentent dans la région lombaire trois sièges de prédilection, intra- 
surrénal, perisurrénal, interrénal. Une même tumeur peut demeurer 
à l’état de sympathome embryonnaire ou évoluer par places jusqu’au 
ganglioneurome. Des faits de même ordre observés au niveau du 
sympathique de diverses régions (cou, bassin, ætc.) ont été groupés 


dans le mémoire de Dunn (1), dont nous confirmons à ce point de vue 


les conclusions. 


(Laboratoire d'anatomie pathologique de l'Ecole de médecine de 
Marseille et Institut Pasteur de Paris.) 


SUR L'ÉVOLUTION CONJONCTIVE DE CERTAINS ÉPITHÉLIUMS. 
À PROPOS D'UNE NOTE ANTÉRIEURE DE M. RETTERER, 


par À. Peyron. 


J'ai pris connaissance, par un travail récent de M. Retterer (2), 
d’une note plus ancienne de cet auteur (3), dans laquelle critiquant, 
comme c’est son droit, notre mémoire avec P. Masson sur les tumeurs 
mixtes des glandes salivaires, il formule certaines Jo UE qui 
me paraissent appeler quelques observations. 

M. Alezais et moi avons depuis longtemps (1909) mis en évidence 
dans cette morphologie néoplasique le développement fréquent d'élé- 
ments conneclifs et myxo-cartilagineux aux dépens des épithéliums. 
L'exposé de ces faits a été apporté ultérieurement dans un mémoire 
d'ordre général qu’en collaboration avec P. Masson nous avons 


(1) Dunn. Journal of Pathology and Bacteriology, none 

(2, De la métaplasie : in Bull. franç. pour l'étude du cancer, 15 décembre 
1919. 

(3) C. R. Soc. de Biologie, 15 janvier 1918. 
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consacré à ces tumeurs (1). On y trouvera indiqués les divers points 
sur lesquels nos recherches confirment ou rectifient les conclusions 
de Krompecher, qui est le seul auteur ayant abordé antérieurement 


et du même point de vue ce problème d’histogénèse. On verra sur- 


tout que sur les divers chapitres de la question « dominée, disions- 
nous expressément (p. 221) par les travaux de Retterer » nous nous 
sommes eflorcés de rendre à cet auteur ce qui lui était dû. C’est 
pourquoi le grief qu’il semble formuler à notre endroit, d’avoir voulu 
le frustrer du bénéfice de ses conclusions anciennes, est véritablement 
inatendu. Au lieu d'enregistrer à l'appui de ses conceptions d'ana- 
tomie générale les faits d'ordre anatomopathologique que nous appor- 


tons et qu'il n'avait pas étudiés lui-même, M. Retterer préfère s’irri- 


ter et formuler d’amères critiques. Je suis bien sûr d'exprimer sur 


ce point le sentiment de P. Masson, encore que les circonstances ne 


m'aient pas permis de le consulter utilement pour une réponse 


commune, qui lui appartient au même titre qu à moi. Les dessins 


annexés à notre mémoire, et dans lesquels M. Retterer ne veut voir 


que ses propres figures « amplijiées el embellies », se rapportent 


pour la plupart à des variétés de tumeurs qu’on ne trouvera figurées, 
décrites ou invoquées dans aucune de ses publications. 
Un des faits nouveaux apportés dans notre travail vise le mode de 


disparition de débris paradentaires, que Malassez croyait être sim- 


plement dissociés et atrophiés par le mésoderme environnant ; nous 
avons vu au contraire que si ces vestiges disparaissent en tant que 
groupements épithélraux, leurs éléments cellulaires peuvent passer 
au type connect ; j’ajouterai que, depuis lors, M. Prenant (commu- 
nication orale) a bien voulu apporter à cette opinion l'appui de son 
autorité. 

À propos de la structure réticulée de la couche intermédiaire des 
bourgeons adamantins, M. Retterer nous reproche de ne pas avoir 
indiqué les titres historiques d'Huxley et de Kolliker à la démonstra- 


tion de son origine épithéliale ; on conviendra qu'un historique com- 


plet eût été bien déplacé, à propos d’une notion aujourd'hui classique, 
d'autant plus que nous avions simplement en vue l’homologie des 
épithéliums étoilés des ébauches dentaires avec ceux de nos tumeurs. 

Le mémoire précédent a été suivi d’une série de nouvelles recher- 
ches, en collaboration avec M. Alezais, sur l’évolution du tissu chor- 
dal dans ses tumeurs. Elles nous ont également conduits à des con- 
clusions contraires au dogme d’une spécificité cellulaire absolue. On 


conçoit aisément que M. Retterer soit enclin à considérer, à priori, 
‘comme inclus dans sa conception générale, tous les faits particuliers, 


(x) Spécificité cellulaire et tumeurs mixtes, Bulls Ass-ufr)p-1lrét du cancer, 


1918-1914. 
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el nouveaux, que les divers chercheurs pourront apporter sur la 
question. Mes sentiments déjà anciens de respect scientifique pour 
son labeur patient et désintéressé ne sauraient être diminués par les 
criliques acerbes et injustifiées contenues dans sa note; mais ils 
me permellent de lui faire remarquer que les divers documents indi- 
qués précédemment (vestiges adamantins, tumeurs salivaires, tissu 
chordal et chordomes) sont assez différents des siens, aussi bien en 
ce qui concerne les objets d'étude que les méthodes techniques, pour 
que Île caractère personnel de notre description reste au-dessus de 
toute contestation. Du reste, si nos recherches se rattachent à celles 
de Retterer par une filiation que nous avons nous-mêmes indiquée, 
il en est bien d’autres, en particulier celles de Prenant et de Saint 
Rémy sur l’évolution connective de la chorde et de l’hypochorde, aux- 
quelles elles se relient au même titre et de façon peut-être plus directe 
encore. Je pourrais multiplier les citations de cet ordre. 

_ En fait, nous nous séparons de M. Retterer au sujci de la facilité 
avec laquelle il admet que les épithéliums adultes se transforment en 
éléments conjonctifs. Pour les tumeurs du sein, des divers types 
classiques cette conception est certainement inexacte. En ce qui con- 
cerne l’évolution sarcomateuse, dans les greffes de tumeurs mam- 
maires de la Souris, il s'agit d'un processus assez particulier. M. Ret- 


terer est parfaitement fondé à invoquer cet exemple, maïs il paraît 


connaître seulement les premiers faits d’Apolant et ignorer les re- 
cherches ultérieures si importantes de l’Institut anglais du Cancer qui 
lui auraient montré la complexité de cette question. Haaland et les 
auteurs anglais ont pu voir en effet, après une série de générations, 
l’épithélioma réaprarailre dans les grefles, ce qui n’est guère en 
rapport avec la conception simpliste de Retterer. J'ai moi-même à 
l'étude des faits de cet ordre (1) que J'ai pu confronter avec les 
documents obligeamment communiqués par Murray et je pense. 
comme ce dernier auteur, que la question est encore enveloppée 
d'obscurité. Cet exemple suffirait à montrer que si la morphologié 
normale et la morphologie néoplastique ne constituent pas des bran- 
ches distinctes, et se prolongent au contraire, comme on le répète 
avec juste raison, elles n’en doivent pas moins être étudiées successi- 
vement, lorsqu'on veut en tirer des conclusions d'ordre synthétiques, 
applicables à l’une et à l’autre. Il me paraît imprudent de proposer 
des interprétations personnelles à propos de questions qu'on n’a pas 
eu l’occasion d'étudier. é 


(x) J'ai exposé en détail celte évolulion sarcomateuse duns mon mémoire 
sur le cancer de la Souris. (Prix Berraute, Académie de médecine, 1917). 
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Présidence de M. J. Bordet, puis de M. Bard. 


M. J. Borper ouvre la séance, souhaite la bienvenue aux Collègues 
présents et invite M. Barp à présider la réunion. 


ACTION DES MÉTAUX À L'ÉTAT COLLOÏDAL, 


SUR LES PROPRIÉTÉS DU COMPLÉMENT, 


par FERNAND ARLoING et LANGERoON. 


En mélangeant à du sérum frais de Cobaye des préparations de 
métaux à l’état colloïdal, nous avons modifié profondément l’Alexine, 
si bien que le sérum perd ioute propriété complémentaire et devient 
inapte à provoquer l’hémolyse lorsqu'on l’ajoute à un système hémo- 
lvtique inactivé. Nous avons suivi dans nos expériences la technique 
suivante : on met en contact à l’étuve pendant un temps variable du 
sérum de cobaye retiré depuis quelques heures par ponction du 
cœur avec une préparation de métal colloïdal, du type de celles cou- 
ramment utilisées en clinique. À ce mélange, on ajoute un système 
hémolytique inactivé. Les résultats sont lus après une demi-heure 
d'étuve. 

Nous avons également recherché l’action exercée par la centrifuga- 
tion ou l'agitation sur ie mélange coiloide-complément 

1° Tous les métaux colloïdaux n’amènent pas indifféremment la 
suspension de l’activité du complément. Le platine, l'or, le sélénium, 
le cuivre, le nickel, l’étain, le soufre et l’arsenic se sont montrés 
constamment actifs, tandis que l’argent et le fer ont été sans aucune 
action. 

2° La modification du pouvoir complémentaire a été en rapport : 
a) avec la quantité de préparation colloïdale employée (de 0 c.c. I à 
2 c.c., pour 0 c.c. 1 de complément) ; b) avec la durée du contact 
du colloïde et du complément avant l'introduction du système hémo- 
lytique. Si, en effet, on met simultanément en présence tous les 
éléments de la réaction, le complément n’est pas altéré et l'hémolyse 
se produit, alors qu’elle n’a pas lieu si on mélange d’abord le 
colloïde et le complément. La durée minimum du contact préalable 
semble être une demi-heure. 

3° La centrifugation du mélange métal colloïdal-sérum ne rend pas 
l& phénomène de suspension d'activité plus rapide, n1 plus complet. 

4° L’agitation de ce mélange, pratiquée pendant un temps insuffi- 
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“ sant pour J'inactivité du complément, d’après les délais fixés par P. 
_ Courmont et A. Dufourt, favorise l’action de la préparation colloïdale 
et la rend complète au bout d'un temps trop bref à lui seul pour 
produire cet effet sans l’adjuvant de l'agitation, Par contre, l'agitation 
préalable de la préparation colloïdale semble la rendre incapable, au 
moins en partie, de modifier ultérieurement le complément. 

5° L'action modificatrice exercée par la préparation colloïdale ne 
paraît pas en rapport avec le poids atomique du métal ou des mé- 
talloïdes. Ainsi l'argent (108) est sans action, alors que le soufre (34). 
le platine (195), l'or (197) suspendent le pouvoir complémentaire. 

6° La charge électrique des molécules paraît indifférente. L'argent 
- de signe — ne modifie pas le complément, et l’or de même signe 
suspend son action ; mêmes remarques avec le fer et le cuivre, tous 
deux de signe +. 

7° Même après deux heures de contact, la préparation de métal 
colloïdal se montre sans action sur les hémolysines d’un sérum hémo- 
lytique inactivé anti-mouton. Ainsi les hémolysines spécifiques ther- 
mostabiles résistent, alors que le complément non-spécifique et ther- 
molabile est modifié par les préparations colloidales. 

Le complément, ou plus probablement son chaînon moyen, facile- 
ment précipitable, comme l'ont démontré Ferrata, Liefman, Muter- 
mulch, peut donc être modifié. Tout se passe comme s'il avait été 
fixé pour ainsi dire par simple action physique du métal colloïdal. 

Seligman avait déjà montré ce ait en 1907 en se servant d’une 
solution colloïde d'hydroxyle de fer, d'une, émulsion de mastic ou 
encore d’un mélange de NaCI et de CaNa. 

Nous apportons ici quelques notions nouvelles pouvant servir à 
Pinterpréation du mécanisme de la réaction de Bordet-Gengou- 
Wassermann. 


c_ 


Fe PRÉPARER 


INFLUENCE DE LA séCRÉTION INTERNE SUR LES TUMEURS DES CHIENS, 


par V. KORENTCHEVSKY. 


Depuis assez longtemps déjà, les observations cliniques (Battey, 
Lücke, Brown-Séquard, etc.), ont établi l’existence d’une interdépen- 
dance entre les tumeurs et les glandes à sécrétion interne. Plus 
récemment, les recherches expérimentales faites dans le laboratoire 
de Fichera, par Rosenthal et Goldzicher et autres, ainsi que dans 
mon laboratoire, ont confirmé cette notion : Au IIIe Congrès du 
Cancer, à Bruxelles, j'ai eu l'honneur d'exposer mes expériences sur 
le sarcome chez le Chien (Série I : 18 Chiens). 

Dans la présente communication, je me propose d'exposer les 


« 
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résultats des expériences faites par F. Lovleff, P. or et 
moi-même (1). : FÉENSE 

SÉRIE IL. — Influence de l’'extirpation de la glande thyroïde ou Li 
glandes géritales. — Ces expériences ont été, au total, conduites sur 
le même plan que les précédentes. L'inoculation de la tumeur était 
faite sous la peau du flanc droit. Six Chiens mâles ont été châtrés ; 
six autres thyroïdectomisés, ct cinq ont servi de témoins. Les 
Chiens ont été sacrifiés 73 jours après l’inoculation. Ainsi, nous 
trouvons les chiffres suivants pour les tumeurs examinées le soixante- 
treizième jour après l’inoculation : animaux châtrés : 100,7 e.c.; 
thyroïdectomisés : 178 c.c.; témoins : 86,3 c.c. 

Série III. — Injluence de la castration. — Les expériences ont été 
faites sur neuf Chiennes : quatre ont été châtrées, cinq ont servi de 
témoins. L'inoculation a été faite à chaque Chienne en deux points 
sous la peau du flanc droit et du flanc gauche. Les dimensions 
moyennes des tumeurs chez les animaux châtrés et les témoins s’expri- 
maient, au cent-neuvième jour après l’inoculation, par les chiffres 
suivants * 


Tumeurs Tumeurs 
du côté gauche du côté droit 
Animaux Chatrés chere OO RES 154,3 
— HaiNonne as oo dodo 39,6 34,2 
Siri£ IV. — Injluence des injections d’une suspension de testicules. 


= L'expérience a été pratiquée sur huit Chiens, dont chacun a été 
one, avec la tumeur, en deux endroits : sous la peau du dos du 
côté droit et du côté gauche. Lorsque les tumeurs ont attemt la 
srosseur d'une noix, les Chiens ont été partagés en deux groupes 
le groupe soumis aux injections et les témoins. Les chiens du premier 
groupe ont reçu, tous les quatre jours, une injection d’une suspension 
d’un demi-testicule de Chien, qu'on’ venait de sacrifier. Le quatre- 
vingtième jour après l'inoculation, chez deux Chiens, auxquels on 
‘avait injecté la suspension de testicules, les tumeurs étaient comple- 
tement résorbées et leur poids moyen était, pour l’ensemble de ce 

coupe, de 9 gr. 5, tandis que chez les témoins, 1l était de 45 gr. 
. Les résultats à l'ensemble des expériences faites sur 52 Chiens, 
avant présenté au total 79 sarcomes, permettent les conclusions sui- 
vantes : 1° La castration et la thyroïdectomie augmentent nettement, 
dans l'immense majorité des cas, la croissance du sarcome chez les . 
Chiens ; 2° chez les animaux témoins, comme chez les animaux chà- 
trés au  Honononemisés, les tumeurs ont subi une évolution régres- 


(1) Ces expériences et les suivantes, bien que animés en. 1915; n ont pu. 
ètre publiées en raison de la guerre et de la révolution. 
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sive et une résorption, dans une proportion qui a été de 79 p. 100 
chez les témoins, de 56 p. 100 chez les animaux châtrés et de 
28,6 p. 100 chez les thyroïdectomisés. Dans ce dernier groupe, les 
évolutions régressives des tumeurs, d’ailleurs-peu nombreuses, s’ob- 
servaient plus tardivement et atteignaient un degré moindre que dans 
les autres groupes ; 3° l'introduction d’une suspension absolument 
fraîche de testicules a, sur la croissance du sarcome chez les Chiens, 
une action inverse de celle de la castration, c’est-à-dire qu’elle arrête 
la croissance et accélère la régression de la tumeur. 


INFLUENCE DE LA SÉCRÉTION INTERNE ET DE L'AUTOLYSAT 


SUR LES TUMEURS DES RATS 


par V. KoRENToHEvsKY. 


Ces expériences, relatives au sarcome fusiforme des Rats, ont été 
faites par F. lovleff, G. Slatoff, R. Gravirovsky, K. Rafalovitch et 
Iuci- même. 

SÉRIE [. — Influence de la castration. — L'expérience a été faite 
sur 41 Rats mâles : 21 témoins et 20 châtrés. Un mois et demi après 
la castration, le sarcome a été inoculé à tous les animaux. L’inocula- 
tion réussissait environ chez 90 p. 100 des témoins et chez 100 p. 100 
d2s châtrés. Vingt-cimq jours après l’inoculation, les animaux ont 
été sacrifiés. Le poids moyen des tumeurs, pour 10 gr. d'animal était 
de 0 gr. 8 chez les témoins, et 1 gr. 14 chez les châtrés. 

SÉRIE II. — L'expérience a été faite sur 4 femelles châtrées et 
4 témoins. L'influence de la castration ne s’est pas manifestée 
nettement. L'influence de la castration chez les Rats n’a pas une 
action définie sur les tumeurs. 

SÉRIE III. — Influence des injections d'une suspension de testicules 
de Chien. — Vingt-cinq Rats ont été soumis à l’expérience : 9 témoins 
et 16 injectés. Chez les témoins, le poids moyen de la tumeur, pour 
10 grammes d'animal, était de O gr. 5; chez les sujets injectés de 
0 gr. 25, c’est-à-dire moitié moindre. 14 suspension de testicules a 
ainsi exercé sur la croissance de la tumeur une action retardatrice. 


SÉRIE [V. — Influence: des injections du tissu propre et du corps 
jaune de l'ovaire, ainsi que de l’autolysat du sarcome. — 97 rats ont 
été expérimentés. Chez les 27 témoins, le pourcentage d’inoculations 
positives a été, à la fin de en de 74 p. 100 et le poids 
“moyen, en _grammes, des tumeurs implantées de 21,15. Chez les ani- 
maux ayant reçu une faible dose d’autolysat (0,02) du sarcome de 


rat, ces chiffres ont été respectivement de 25 DOG PERNde 2er 0e 
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chez les 12 sujets ayant reçu une forte dose (0.3), de 65 p. 100 et de 
12 gr.; chez 13 animaux, auxquels on avait injecté respectivement 
0,02 de corps jaune de vache, de 30 p. 100 et de 9 gr. 75. Chez 8 rats, 
ayant reçu 0,03 de corps jaune, de 63 p. 100 et de 10 gr. 5. Chez 9 
animaux, auxquels on avait injecté respectivement 0,02 de tissu in- 
terstitiel de l’ovaire, de 34 p. 100 et de 2 gr. 5. ; chez 12 rats ayant 
reçu 0 gr. 3 du même tissu, de 34 p. 100 et de 11 gr. 2. 

Conclusions : 1. La croissance des tumeurs a subi un ralentisse- 
ment sous l'influence des injections des substances proprovariennes, 
du corps jaune et de l’autolysat. — 2. Les doses faibles de ces 
substances ont eu une action plus énergique que les doses fortes. 
— 3. Les injections provoquent, dans quelques cas, la disparition 
et la résorption des tumeurs ayant atteint la grosseur d’un pois et 
même d’une prune, fait, qui ne s’observe pas chez les témoins. 

SÉRIE V. — Influence de l’extirpation de la rate seule ou de la rate 
et des glandes génitales. — 58 rats ont été soumis à l'expérience. Les 
témoins, au nombre de 17, ont fourni 64,7 p. 100 d’inoculations réus- 
sies, avec poids moyen des tumeurs de 0 gr. 96. 18 Rats, ayant subi 
l'extirpation de la rate, ont donné, respectivement, les chiffres de 
100 p. 100 et de 2 gr. 02. Les Rats dératés et châtrés ;jau nombre de 
23, ont donné les chiffres de 87 p. 100 et de 1 gr. 53. Ainsi, les opé- 

rations ont augmenté l’inoculabilité du sarcome et favorisé sa crois- 

sance. L’extirpation des glandes génitales, faites sur des Rats splé- 
nectomisés, semble avoir légèrement atténué l’action de l’extirpa- 
tion de la rate seule. 

SÉRIE VI. — Jrfluence de l’extirpation de la rate et de celle de la 
rate accompagnée de castration. — 17 Rats ont été expérimentés. 
Les 5 animaux splénectomisés ont fourni 100 p. 100 d’inoculations 
réussies, avec un poids moyen de la tumeur de 6 gr. 6. Chez 6 ani- 
maux, privés de la rate et des glandes génitales, ces chiffres ont été, 
respectivement, de 100 p. 100 et de 12 gr. 2. Chez les témoins, au 
nombre de 6, de 66,6 p. 100 et de 3 gr. 3. Le plus fort pourcentage 
d’inoculabilité et le plus grand poids de tumeur ont donc été consta- 
tés chez les animaux opérés ; le dernier chiffre a atteint son maxi- 
mum chez les animaux privés, aussi bien de la rate que des glandes 
génitales. 

SÉRIE VII. — Influence de l’alimentation thyroïdierne. — L'’expé- 
rience a été faite sur 27 Rats : 9 témoins, 8 ayant reçu, mélangés à 
leur nourriture (galettes d'avoine), 20 milligr., 10 ayant reçu 
1 milligr. 5 de thyroïdine par jour. 27 jours après le début de l’ali- 
mentation thyroïdienne, et après l’inoculation, les Rats ont été sacri- 
fiés. Le poids moyen des tumeurs pour 10 grammes du poids de 
l'animal était de 0 gr. 5 chez les témoins, 0 gr. 3 dans le 2 groupe 
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et de 0 gr. 2 dans le 3° groupe. Ainsi, l'alimentation thyroïdienne a 
considérablement retardé la croissance des tumeurs. Les doses fai- 
bles ont paru agir plus énergiquement que les doses fortes. 


SÉRIE VIII. — La pituitrine na montré aucune influence sur la 
croissance des tumeurs. 


INFLUENCE DE LA SÉCRÉTION INTERNE SUR LES TUMEURS DES SOURIS. 


par V. Korenrcnevsky. 


Ces expériences ont été faites par J. Iovleff, B. Gravirovsky, 
Nikolaeff et moi-même. 

SÉRIE I. — Influence de la castration sur la croissance des carci- 
nomes. — L'expérience a été faite sur 104 animaux : mâles, 30 ché- 
trés et 30 témoins ; femelles : 23 châtrées et 21 témoins. Les inocu- 
lations ont été faites entre les 4° et 140° jour après la castration. 
Le poids moyen des tumeurs, pour 1 gramme d'animal, était : chez 
les témoins, de 0 gr. 11 chez les mâles et de 0 gr. 06 chez les femel- 
les ; chez les châtrés, de 0 gr. 13 (mâles) et de 0 gr. 15 (femelles). 
L'influence de la castration ne s'est pas manifestée nettement sur la 
croissance du carcinome des Souris. 

SÉRIE Il. — Influence de l’ertirpation de la rate seule ou de la rate 

et des glandes génitales sur la croissance du chondrome (Ehrlich). 
— 78 animaux ont été soumis à l'expérience. Chez les témoins 
mâles (20), le poids moyen des tumeurs était de 1 gr. 36, chez les 
témoins femelles (17) de 1 gr. 38. Chez les animaux dératés, ces chif- 
fres ont été respectivement : chez les 8 mâles de 2,89 et chez les 
9 femelles de 1 gramme ; chez les animaux châtrés et dératés : chez 
les 9 mâles de 3 gr. 7 et chez les 15 femelles de 3 gr. 3. Ainsi la 
croissance du chondrome s’est montrée la plus forte et la plus ra- 
- pide chez les Souris privées en même temps de la rate et des glan- 
des génitales. Une accélération nette de la croissance du chondrome, 
à la suite de lextirpation de la rate seule, n'a été constatée que chez 
les mâles. | 

SÉRIE III. — /njluence de l'extirpalion de la rate ou de la rate éi 
des glandes génitales sur la eroissance du carcinome. — Le poids 
moyen des tumeurs était : de 1 gr. 13 chez les 24 témoins ; de O0 gr. 7 
chez les 13 animaux dératés et de 3 gr. 27 chez ceux privés de la 
rate et des glandes génitales. Une augmentation nette de la crois- 
sance des tumeurs ne s’observait donc qu'après extirpation simulta- 
née de la rate et des glandes génitales. Les tumeurs des Souris splé 
nectomisées se montraient même légèrement plus petites que chez 


mr. 
1 


54 RÉUNION DE LA SOCIÉTÉ 5£LGE DE BIOLOGIE (76) 


les témoins. Il y a là une certaine analogie entre les résultats de cette: 
série d'expériences et ceux de la précédente. 

Série IV. -— Influence de l'alimentation arec la thyroidine sur 
l'évolution du caréinome. — L'expérience à été faite sur 160 Souris, 
divisées en 4 groupes de 40.'Le premier groupe de témoins rece- 
vait des galettes sans thyroïdine ; le deuxième, les mêmes galettes 
avec addition de 0 miiligr. 45 de thyroïdine par jour ; le troisième, 
avec addition de O0 milligr. 32, le quatrième, avec addition de 
0 milligr. 045 de cette substance. Le premier groupe a fourni 50 
p. 100 d’inoculations positives, avec un poids moyen de tumeur de 
26 milligr. par gramme d’animal ; dans le deuxième groupe, ces. 
chiffres ont été respectivement, de 37,5 p. 100 et 20 mulligr. ; dans 
le troisième, de 20 p. 100 et 10 millier. ; dans le quatrième, de 17,5: 
p. 100 et 17 milligr. L'alimentation thyroïdienne a donc diminué le 
pourcentage des inoculations réussies et retardé la croissance des 
tumeurs. On a constaté, de plus, que les doses faibles de thyroïdine 
avaient un effet plus puissant que les doses fortes. 

Série V, — Influence de l'alimentation avec le thymus sur la erois- 
sance du carcinome. — L'expérience a été faite sur 130 Souris. Le 
premier groupe (36 Souris) a reçu des galettes sans addition aucune : 
le 2° (26 Souris) a reçu une faible dose de poudre de thymus (0 gr. 05 
par gramme de nourriture) ; le 3° (32 Souris) a reçu 0 gr. 1; le 4° 
(36 Souris) O0 gr. 2. Après 29 jours de cette alimentation, les souris 
ont été sacrifiées. Les témoins ont fourni un pourcentage d’inocula- 
tions réussies de 81,8 p. 100 avec un poids moyen de tumeur de 
1 gr. 41 ; dans le deuxième groupe, ces chiffres ont été respective- 
ment de 27 p. 100 et O gr. 17 : dans le troisième, de 65,6 p. 100 et 
1 gr. 13; dans le quatrième, de 58,4 p. 100 et de 1 gr. 8. Le plus 
fort pourcentage d’inoculations non réussies et leur poids Le plus 
faible ont done été fournis par le groupe qui a recu les doses les 
plus faibles de poudre de thymus. Les petites doses de glandes à 
sécrétion interne .stimulent probablement les forces oncolytiques 
défensives, retardent la croissance des tumeurs et empêchent les cel- 
lules de celles-ci de s'implanter dans l’organisme ; les doses fortes 
qui, peut-être, exercent une action toxique, sont suscepübes de trou- 


bler un appareil oncolytique même fonctionnant normalement, ce 


qui a pour résultat d'accélérer la croissance de la tumeur. 


Série VI. — Influence de la pituitrine (Parke-Davis) sur la crois- 


sance du carcinome. — Les expériences n’ont montré aucune in- 
fluence nette sur le développement des tumeurs. 

En résumé, je crois pouvoir formuler la conclusion suivante 
l’état des glandes à sécrétion interne, en ce qui concerne du moins 
les glandes génitales, la thyroïde, le thymus, la rate et, probable- 
ment, certains autres organes, peut être une des conditions Impor- 
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tantes déterminant la non réceplivité vis-à-vis des tumeurs, leur évo- 
lution plus où moins maligne et, en général, la réaction individuelle 
de l’organisme à leur égard et réc iproquement. Cétte hypothèse est 
corroborée par les données expérimentales et cliniques, précédem- 
ment obtenues et. par les expériences, assez nombreuses, effectuées 
dans mon laboratoire. Mes conceptions, à cet égard, concordent avec 
celles de Fichera. 


(Laboratoire de Pathologie expérimentale de Héchdemie de Médecine 
de Pétrograd). 


DE LA RÉSISTANCE AU CANCER DES SOURIS PRÉPARÉES 
PAR INJECTIONS RÉPÉTÉES DE TISSU CANCÉREUX CHAUFFÉ, 


par Léon Krpinow. 


Tax présente communication a pour but de faire connaître aux 
membres de la Réunion biologique, les résultats des expériences 
faites par nous, à l’Institut de pathologie générale de l'Académie de 
médecine militaire de Pétrograd, en vue d'étudier la question de l'im- 
munité dans les tumeurs malignes. L’immunité occupe en pathologre 
une place importante, et il n’est pas étonnant, comme le dit Apolant, 
qu’aussitôt la théorie des cytotoxines émise, on se soit préoccupé de 
trouver les moyens d'immunisation contre le cancer. Le problème a 
été posé pour la première fois par Jensen, résolu expérimentale 
ment par Ehrlich et étudié en détail, aussi bien en ce qui concerne 
limmunisation, qu'en ce qui concerne le traitement des tumeurs ma. 
lignes, par toute une série d'auteurs : Bashford, Schône, PBorrel et 
Bridé, Lewin, Boylom et Bashford, Apolant et Marx, Fichera et 
ses A ou. Blumenthal, Korentchewski, March, Pitzman. 
A. Gelarie et autres. Les recherches de ces auteurs ont établi que 
limmunité n’est obtenue que par l'introduction dans l’organisme de 
tissus vivants, les tissus tués d’une façon quelconque ne le donnant 
_pas (Michaelis, Noaland, Ublenhuth. Apolant). | 

Dans nos recherches sur l’immunité dans les tumeurs malignes, 
nous avons pris pour port de départ l’idée de ferments défensifs 
d'Abderhalden. On sait qu'à la suite de l'introduction parentérale 
dans l'organisme animal d’une substance albuminoïde quelconque, 
il apparaît dans son sang des ferments spécifiques actifs contre l’al- 
bumine employée, ei contre elle seule. Ces ferments, qu’on peut dé- 
celer dans le sérum du sang des animaux ainsi traïtés par la mé- 
thode d’Abderhalden, ont reçu de cet auteur Me nom de ferments 
défensifs. Je n'ai fait io présent que 5 séries d'expériences. 
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J'ai employé pour chaque série 10 Souris blanches, de poids égal, 
dont 5 étaient soumises à l’immunisation par l’albumine cancéreuse 
bouillie, c’est-à-dire par la tumeur, et les 5 autres servaient de té- 
moins. L’albumine cancéreuse, c’est-à-dire la tumeur qui sert pour 
limmunisation, est préparée de la façon suivante : on prélève asep- 


tiquement sur une Souris cancéreuse du tissu de la tumeur, on le 


coupe en petits fragments et on le fait bouillir plusieurs fois dans 
l'eau. On plonge ensuite ces fragments dans un petit vase à large 
ouverture contenant une solution physiologique stérilisée, du sel de 
cuisine et on finit de le remplir avec du toluol, pour éviter toute 
souillure. Les fragments de la tumeur ainsi traités peuvent se con- 
server pendant longtemps. 

Pour chaque série d'expériences, une suspension de la tumeur 
est préparée, avec cette tumeur bouillie de la façon suivante : 
2 grammes de tumeur bouillie sont pilés dans un mortier en porce- 
laine avec une petite quantité (1 c.c. à peu près) de solution phy- 
siologique stérile de sel de cuisine; à la bouillie qui en résulte, 
on ajoute encore 4 c.c. de la même solution physiologique, ce qui 
donne une suspension de la tumeur dans la solution, dans les pro- 
portüons de 2 à 5. Pour l’immunisation, nous prenions 1 c.c. de cette 
suspension (0 gr. 4 d’albumine cancéreuse) et nous l’injections avec 
une seringue dans la cavité abdominale de la Souris. L’injection se 
faisait à trois reprises, avec des intervalles de 3 jours. Quelques 
jours après la dernière injection, on inoculait à toutes les Souris 
en même temps, à celles en expériences comme aux témoins, le can- 

: des Souris. Pour l’immunisation, comme pour l’inoculation, on 
se servait, pour chaque série, de la tumeur de Souris de même ori- 
gine. Cette tumeur donnait, en règle générale, 100 p. 100 d’inocula- 
tions réussies. Elle était effectuée toujours de la même façon. On se 
servait, comme il a déjà été dit, de Souris de même âge ; c'était une 
condition facile à réaliser, car nous faisions nos élevages nous- 
mêmes. 

Voici les résultats de ces expériences : tandis que chez les Souris 
témoins normales, la tumeur inoculée réussissait dans 100 p. 100 
des cas et atteignait des proportions énormes, chez les Souris immu- 
nisées par le procédé indiqué, on observait le phénomène contraire. 
L'inoculation de la même tumeur cancéreuse ne réussissait pas à 
quelques exceptions près; quelquelois on voyait apparaître, quel- 
ques jours après l’inoculation, un petit nodule de la grosseur d’une 
tête d’épingle ou d’un pois, mais il se résorbait dans les jours sui- 
vants. Les 5 séries de nos expériences ont toutes abouti à de tels 
résultats, à l'exception d’un petit nombre de cas où la laumeur arri- 
vait à s'implanter même chez des animaux immunisés. Ces cas ne 
forment que 20 p. 100 de l’ensemble. Mais là aussi les tumeurs n'at- 
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teignaient jamais les proportions constatées chez les Souris non im- 

munisées. Les résultats de ces expériences m'ont paru suffisamment 

irtéressants pour être communiqués. 

(Institut de pathologie générale de l’Académie de médecine miliaire 
de Pétrograd). 


NET 


LA CHARPENTE CONJONCTIVE DANS LE FOIE DE L HOMME, 


par À. DEBEYRE. 


VAREERE 


Le foie se développe chez l'embryon à la manière d’une glande 
ordinaire ; primitivement tubuleuse, puis réticulée, la masse hépa- 
tique se trouve bientôt fragmentée en territoires distincts : des lo- 
bules s’ébauchent qui résultent de dispositions nouvelles et récipro- 
-ques des branches de la Veine Porte et des rameaux sus-hépatiques. 
Chez l'adulte, le parenchyme hépatique apparaît distribué sous 
forme de gaînes continues autour des vaisseaux sus-hépatiques, 
émissaires de la sécrétion interne. Des cloisons conjonctives et des 
cloisons vasculaires, chez le Porc, en particulier ; des cloisons vas- 
culaires à claire voie (à l’exclusion des cloisons conjonctives) chez 
les Mammifères en général, délimitent des lobules plus ou moins 
complexes. 5 

L'étude du développement du lobule hépatique du Porc, comme 
nous l’avons signalé après Theopold, montrait déjà que la pénétra- 
tion des cloisons conjonctives n'apparaît que comme un processus 
de second ordre : les lobules du goret de huit jours ne possèdent de 
issu conjonctif qu'au niveau des espaces portes et pourtant, ils 
sont bien individualisés. C’est surtout la disposition convergente des 
.capillaires vers le centre et l’ordonnance des cloisons vasculaires à 
claire voie (veinules et capillaires) à sa périphérie, qui nous ont 
déjà permis d'affirmer que le groupement lobulaire est une umité 
réelle. La disposition du tissu conjonetif autour des veines sus-hé- 
patiques nous sera encore d’un précieux secours et nous prouvera, 
une fois de plus, que la théorie classique, vieille de trois siècles, 
du foie composé de lobules sanguins «€ peut subir victorieusement 
le contrôle des méthodes modernes ». 

Si nous traitons des coupes de foie par les colorants spécifiques 
-du tissu conjonctüf, nous mettons en évidence les fibres collagènes 
ct les fibres radiées pénécollagènes. Pour déceler les fibres plus 
fines, précollagènes, les méthodes de Mallory et de Bielchowsky 
vaudront seules, et notre maître, le P' Laguesse, vient de préciser 
les variations microchimiques du tissu de soutien hépatique. C’est 
pour ne pas avoir employé systématiquement ces procédés d'élec- 
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ton, que les observateurs ont méconnu si longtemps la nature con- 
jonctive de toute la charpente du foie. 

Dans le foie du Porc, pris d'ordinaire comme type de foie lobulé 
riche en conjonctif, les méthodes spéciales ne révèlent en dehors des 
fissures de Kiernan, que la présence de très rares fibres du réti- 
culum. Ce sont des fibres parallèles aux cloisons interlobulaires, 
fibres disposées sur un ou deux rangs à peine, en continuité avec 
des fibres radiées, habituellement courtes, et qui restent localisées à 
la périphérie du lobule. Le tissu de soutien intralobulaire se réduit 


au minimum et la paroi de la veinule sus-hépatique, est très pauvre 


en conjoncüf. On arrive même à ce résultat qui aurait paru, a priori, 
paradoxal ; c’est dans le foie du Pore que la charpente conjonc- 


tive est le plus restreinte-(si l’on excepte de cette conclusion, les. 


cloisons limitantes du lobule). : 

Au contraire, dans le foie de l'Homme et des Mammifères, en gé- 
néral, le tissu conjonctif lombaire paraît relativement très déve- 
loppé. Au voisinage des faces supérieure et inférieure (foie de sup- 
plicié), la charpente conjonctive semble, toutes proportions gardées, 
très abondante autour des veines sus-hépatiques. N'est-ce pas d’ail- 


leurs par les faces que débute le processus de cirrhose, comme nous. 


l’apprennent les pathologistes ? Autour des veines sus-hépatiques, 


très proches des faces, on observe l’existence de trois à quatre sé- 


ries de fibres conjonctives, concentriques, épaisses, -onduleuses, 


bien mises en évidence par le picro-ponceau de Curtis qui les colore 


en rouge-vif; par le picro-noir naphtol B qui les colore en bleu 
vert; par le bleu d’aniline phospho-molyhdique, qui les trace en 
bleu d'azur. Si nous examinons les lobules (ou plus exactement 
les gaines de parenchyme hépatique), en partant de leur zône péri- 
phérique, nous apercevons d’abord un réticulum délié, où sont cou- 
lées les travées cellulaires : plus près de la veinule centrale, appa- 
raissent de petites fibres : celles-ci, à leur tour, s’épaississent, au 
fur et à mesure qu'elles se rapporehent de laxe du lobule, pour 
prendre enfin l'aspect de fibres fortes. onduleuses, radiées par rap- 
port à la veinule centrale. | 

Quand une veinule est coupée transversalement, la disposition 
stellaire du tissu conjonctif avoisinant est typique ; quand elle est 
intéressée suivant sa longueur, de longs rubans conjonctifs dessi- 
nent l'axe du lobule : les nombreuses fibres qui s’ordonnent, de 
part et d'autre, de la traînée centrale, -exagèrent encore l'étendue 
de la zône conjonctive péri-sushépatique. L’arbre-porte et la capsule 
de Glisson ne sont donc pas seuls à amener le tissu conjonctif dans 


l'intérieur du lobule ; il y pénètre encore (il y pénètre surtout, chez 
l'Homme), par la paroi de la veine sus-hépatique centrolobulaire, 
particulièrement épaisse dans les régions superficielles du foie (au. 


, lys 
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voisinage des faces) et de cette veinule centrale émanent de nom- 
breux et larges rayons. Les trainées conjonctives sus-hépatiques 
sont telles, parfois, qu’elles délimitent, sur les coupes, des ilots de 
parenchyme, qui rappellent les ilôts pathologiques des cirrhoses 
annulaires, à leur période initiale. En outre, les colorations électives 
nous montrent que le tissu conjonclüif périlobulaire (chez l’homme 
en particuher), est plus étendu que ne le révèlent les méthodes ordi- 
naires. Des traiînées, plus grêles que celles qui accompagnent les 
veinules sus-hépatiques, se détachent, de ci, de là, des espaces- 
portes et se dirigent vers la veine centrolobulaire ; elles constituent 
des cloisons de refend minces qui rejoignent rarement le rameau 
sus-hépatique, mais qui peuvent poursuivre très loin, dans le Jo- 
bule, leur trajet et, sous l’apparence de petits traits ténus, attein- 
dre, de temps en temps, les parois mêmes de la veinule centrale, 
circonscrivant un lobulin. . 

En résumé, si la disposition des capillaires qui rayonnent de la 
veine centrolobulaire est caractéristique du foie lobule, si des cloi- 
sons conjonctives épaisses (loie du Porc) ou grêles (foie de 
l'Homme), complètes ou incomplètes, limitent les lobules avec des 
cloisons vasculaires à claire voie, l’arrangement du réseau fibrillaire 
des Jobules, mis en évidence d’une façon tout à fait particulière par 
les méthodes électives, accentue encore le groupement lobulaire 
autour de la veine centrale. Il est, dès l’abord, difficile de distin- 
guer les fines fibres à la périphérie du Jobule, mais comme leur 
épaisseur augmente graduellement au fur et à mesure qu'elles se 
rapprochent du centre, de treillagées qu'elles étaient à l’origine, 
elles deviennent radiées et fortes ; elles se fixent bientôt solidement 
dans les parois de la veine intralobulaire et entourent l’endothélium 
d’un anneau continu et puissant, chez l'homme. Ainsi les veinules 
sus-hépatiques, qui courent au milieu du parenchyme, orientent 
non seulement les capillaires, mais encore le tissu de charpente et 
accentuent par les traînées conjonctives qui les accompagnent, l'or- 
donnance lobulaire de lorgane. 
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À PROPOS DE LA SURVIE] DE L'URETÈRE HUMAIN, 
LE RYTHME EST-IL UNE PROPRIÉTÉ GANGLIONNAIRE ? 


par L. Bouzer. 


Le 24 décembre 1913, nous avons pu prélever les uretères d’un 
décapité et les immerger, vingt minutes après la mort, dans du sé- 
rum de Ringer-Locke oxygéné et froid. Ces uretères ont été conser- 
vés à la température du laboratoire, sans précautions aseptiques, 
nous nous contentions, après chaque expérience, de les placer dans 
200 c.c. de sérum neuf. Le 25, le sérum est renouvelé. Le 26 dé- 
cembre, les uretères réchauffés à 40° pendant 15 minutes ont des 
mouvements rythmiques qu'un c.e. de solution de BaCL2 à 1/100 ac- 
célère. Le 27 décembre, bien que réchauffés 1/2 heure, ils n’ont pas 
de mouvements spontanés. 1 c.c. de BaC1 à 1/100 provoque des 
mouvements rythmiques d’un segment (voir tracé). Le 29, un seul 
segment des uretères réchauffés a des mouvements rythmiques. Le 
31, pendant trente minutes, les uretères réchauffés n’ont pas de mou- 
vemenis spontanés ; à ce moment, l'addition de 5 centigr. de BaC}° 
provoque encore 5 contractions pendant les cinq premières minutes, 
3 pendant la 6°, 2 pendant la 7, 4 pendant la 8, 5 pendant la %, 
3 pendant la 10°, etc. Des mouvements rythmiques sont encore pro- 
voqués par le BaC Les 2, 3, 6 janvier 1914. Enfin le 10 janvier, les 
uretères ne présentent plus de mouvements rythmiques après l’addi- 
tion de BaCE. 


(Figure réduite de moitié). 


L’excitabilité mécanique et électrique est conservée : une excita- 
tion donne une contraction, L'observation est abandonnée. Remar- 
quons la longue persistance de l’excitabilité musculaire (18 jours) 
dans cette expérience faite volontairement, sans grandes précau- 
tions. 

L’automatisme a persisté dans le Ringer-Locke au moins deux 
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jours, puisqu'il a suffi de réchauffer les segments pour voir les mou- 
vements spontanés se reproduire, Plus tard, il a été possible de pro- 
voquer les mouvements rythmiques de l’uretère pendant quatorze 
jours grâce au BaOE. Plus tard encore, après dix-huit jours, il con- 
serve son excitabilité et perd ses propriétés rythmiques. 

Nous avons signalé aussi précédemment que le chloral (1) (Gil est 
vraisemblable d’après tout ce que l’on sait de l’action du chloral, 
qu'il paralyse les ganglions nerveux) empêche l’action si constante 
du baryum, tout en respectant l’excitabilité musculaire. 

Ainsi, dans les conditions où l’on est en droit de supposer que les 
éléments nerveux ont perdu leur excitabilité, alors que l'élément 
musculaire a conservé la sienne (séjour prolongé dans le liquide de 
Ringer, action du chloral) le BaCl? n’est plus capable de provoquer 
des contractions rythmiques. On est en droit d’en conclure que son 
action s'exerce par l'intermédiaire des éléments nerveux et peut-être 
aussi que c’est dans ces derniers que réside la cause du rythme. 


(Laboratoire de physiologie de la Faculté de médecine de Lille). 


2 


AG SUJET DE LA PRÉSENCE D'URÉE DANS LA BUÉE RESPIRATOIRE, 


par G. Barrez et Ca. Dugors. 


Courtade (2) a signalé, en 1913, que la buée respiratoire esl une 
solution saline et non de l’eau pure, et que, des produits qui y sont 
contenus, le plus abondant, l’urée, s’y trouve dans la proportion 
* de O0 gr. 10 environ par litre chez l'Homme bien portant. Pour ca- 
ractériser l’urée, et la doser, cet auteur employait la méthode eris- 
tallographique, associée -à la méthode chimique (hypobromite de 
_ soude ou réactif de Nessler), Nous nous sommes proposés, dès 1913, 
ce rechercher par quel mécanisme l’urée pouvait passer du sang 
«rs la buée respiratoire. 

Le Chien nous a paru l’animal de choix pour cette recherche. On 
peut dire qu'il ne sue jamais : la suppléance de la fonction rénale 
par les poumons doit donc être particulièrement marquée chez lui, 
puisque les glandes sudoripares ne peuvent pas y contribuer comme 
chez l'Homme. Afin de recueillir une quantité de buée suffisante 
_ pour les analyses, on mettait le chien en polypnée, en élevant sa 
température au moyen du radiateur de Miramond. La concentration 


(x) L. Boulet. Antagonisme du chloral et du chlorure de baryum. C. R. 
Soc. de Biologie, t. LXXXII, p. 743, 1919. 

(2) Bulletins et mémoires de la Société de Médecine de Paris, n° 5, 7 mars 
19193, p. 239. à 
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de l’'urée dans le liquide de condensation de la buée pouvait, de ce 
fait, être dimmuée, mais, par coïtre, nous avions soin d'augmenter 
celle du sang en pratiquant la veille de l'expérience ia néphrectomie 
double, et en injectant encore dans la veine fémorale, au début de 
la polypnée, 1 gramme d’urée en solution au 1/10, par kilogr. d'ami- 
mal. Cette concentration s’est élevée dans un cas jusqu'à 3 gr. 915 
par lire, alors que la moyenne, chez le Chien, est d'environ 0 gr. 65. 
Sitôt Fa polypnée établie, on pratiquait la trachéotomie et on met- 
tait la canule trachéale en rapport avec un système de soupapes ana- 
logue à celui qui est utilisé dans l'appareil de Ricard, pour la chlo- 
roformisation. L’air inspiré était puisé directement dans l’atmos- 
phère du laboratoire, j'air expiré était chassé dans une ampoule en 
verre d’une contenanace de 1 litre environ. On dirigeait sur l'am- 
poule un courant d’eau froide ; la buée respiratoire, qui se conden- 
sait sur les parois, venait se collecter dans la partie déclive. On 
maintenait l’animal en polypnée pendant une à deux heures, et on 
recueillait généralement, au cours d'une expérience, 5 à 10 c.e. de 
liquide. Pour rechercher l’urée dans ce liquide, nous avons utilisé 
dans nos premières expériences,. l'hypobromite de soude, qui nous 
a constamment donné des résultats négatifs. Il nous avait été im- 
possible, avant la guerre, de contrôler ces résultats par la méthode 
du xanthydrol. L'un de nous a pu faire récemment une nouvelle 
expérience ; une partie du liquide recueilli a été traitée par l’hypo- 
bromite : on n’y a pas trouvé d’urée. Le P' Fosse, que nous tenons 
à remercier ici de son obligeance, a bien voulu examiner l’autre ; 
il n’a pu, par sa méthode si sensible du xanthydrol, y découvrir la 
moindre trace d’urée. Nous pouvons donc conclure de ces expé- 
riences, que la buée respiratoire ne contient pas d'urée. 

La différence entre les résultats obtenus par Courtade et les noô- 
tres, pourrait s'expliquer, selon nous, de la manière suivante : &et 
auteur employait, pour recueillir la buée respiratoire, un masque 
métallique qui embrassait le pourtour du nez. Le courant d'air 
expiré entraine vraisemblablement, dans ces conditions, de menues 
gouttelettes de mucus des voies respiratoires, surtout des fosses 
nasales, qui restent en suspension dans la buée et apportent peut- 
être, avec elles, l’urée trouvée dans le liquide de condensation. Des 
phénomènes d'entraînement analogues sont bien connus des physi- 
ciens et des ingénieurs, qui les utilisent pour certains essais, dans 
les machines à vapeur. Dans nos expériences, la souillure, pour ainsi 
dire, de la buée par des particules étrangères, est réduite au mini- 
mum, par le fait que ta buée passe sfr acteur de la trachée dans 
l'appareil collecteur. D'ailleurs, le passage de l’urée par diffusion, 
“Sous: forme de vapeur, à travers l’épithélium pulmonaire parait, 
simon impossible, du moins très peu probable ; la tension de va- 


us 
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peur de l’urée à 37° qui, à notre connaissance, na pas été mesurée, 
‘doit être, en effet, excessivement faible, trop faible en tout cas, pour 
expliquer la présence de ce corps à la concentration de 0 gr. 10 
pour 1.000 dans la buée respiratoire. 

Nous avons aussi trouvé de l’ammoniaque, décelée par le réactif 
de Nessler, dans le liquide de condensation recueilli dans nos expé- 
riencés, mais ce fait n'apporte rien de nouveau sur la question si 
discutée de l'élimination de l’'ammoniaque par le poumon : en fai- 
sant barboter l'air du laboratoire dans de l’eau distillée, nous avons 
constaté dans cette eau la présence d’ammoniaque. Il nous est im- 
possible de dire si, dans nos expériences à lammoniaque puisée 
dans l'air du laboratoire, il s’en ajoutait une certaine quantité élimi- 
née par le poumon. 

Enfin, dans quelques expériences, la buée pulmonaire contenait 
encore du NaCl; il nous parait très probable que sa présence était 
-dué également à un phénomène d'entrainement. 


(Laboratoire de physiologie de la Faculté de médecine de Lille). 


LE 


À PROPOS DU DOSAGE DE L'ACIDE URIQUE 


AVEC CLARIFICATION DES LIQUIDES. AU MOYEN DU TALC, 


par E. Lamgrine et C. Varrée. 


Folin et Steimitz ont étudié, chacun de son côté, une méthode de 
dosage de l’acide urique pour laquelle ils emploient la même réac- 
ton colorimétrique, mais alors que le premier clarifie ses liquides 
par des ébullitions successives, le second obtient ce résultat par 
addition d’un peu de talc. Or, tandis que Folin retrouve 100 p. 100 
de lacide urique ajouté au sang, Steinitz accuse une perte de 20 à 
29 p. 100. On devait s’attendre à un tel écart, Dans une note présen- 
iée, en 1909, au Congrès pour l'avancement des sciences (Session 
de Lille), nous avons montré, en effet, que dans une urine naturelle, 
le. talc précipite par simple agitation une fraction variable, mais tou- 
jous notable, de l'acide urique, et que si l'urme est, au préalable, 
acidifiée par de l’acide chlorhydrique jusqu'à virage france du rouge 
Congo, la précipitation de l'acide urique est totale. 

À la vérité, Steinitz fait intervenir le tale dans des liquides qui ne 
sont acidifiés que- par 5 gouttes d'acide acétique. mais il est facile 
de montrer que, même en milieu faiblement acctique, le tale préci- 
pite encore d'importantes quantités d'acide urique. De plus, Facide 
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ainsi fixé el entraîné par le talc est désormais imelus dans Le préci- 
pité à un état tel que les lavages à l'eau chaude ne Fen délogent 
que difficilement el toujours d'une manière meomplète. Nous pen- 


sons qu'il faut, en général, se méfier de l'action de précipitation que 
peuvent exercer des suspensions coiloïdales de corps pulvérulents,. 
tels que le tale, le kaolin, etc.…, car cette action peut s’eflectuer- 
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dans des dixections très inattendues. Ainsi, au cours du travail eité- 
plus haut, nous avons constaté que dans l’urime alcalinisée, ce sont,. 


au contraire, les bases puriques. Bouchez (E) a montré de même que 
les petites quantités de tale, dont on se sert souvent pour clarifier les 


urines troubles, et notamment les urines bactériennes, qu'il est si 


difficile de rendre limpides, entraînent de notables quantités d’albu- 
mine. 
Voici quelques données analytiques à l'appui de ce qui vient d’être 


dit. On aurait pu multiplier ces exemples. Dans une ure natu- 
relle, on dose les purines totales d’après Denigès, puis à 125 e.c. de 
cette urine, sont addilionnées des quantités variables de tale et 


d'acide acétique indiquées ci-après. On attend une demi-heure, en 


agitant de temps en temps le mélange, puis on filtre et on dose à. 


nouveau les purines. Comune les bases puriques ne sont pas rete- 
nues par le talc dans ces conditions, les différences entre ces divers 
dosages représentent les poids d'acide urique retenus chaque fois 
par le tale. On a trouvé ainsi (purines p. 1.000) : 


Urine ‘naturelle, Act 0 0.0 DORE D DR Re OO DO 

La mème urine après l’action de 10 gr. de tale .................. O 8f:- 304 - 
— avec 10 gr. de tale et V gouttes d'acide acétique. . o gr. 2A1 
— dvec 20 gr. de fale .................. este ere Race 100 


— avec vo gr. de tale et V gouttes d'acide acétique ..… O gr. #47 


On voit que l'entraînement d'acide urique par le lale a élé très net 


et qu'il croît avec la quantité de tale employé. Cette perte est encore: 
très sensible, même quand on réduit considérablement la quantité 
de poudre employée. Exemple (mêmes conditions expérimentales. 


que ci-dessus) : 


Urine naturelle .......:-.. Sn eee SR OO de CCE 53 à 
La mème avec 2 gr. de talc ........ RU A OS ee Pt RON 
— avec 2 gr. de tale et V gouttes d'acide acétique «+ © 8. &30 
avec ro gr. de tale et V gouttes d’acide dcétique .. © gr. 270 


_ On essore fortement le tale demeuré sur le filtre dans cette der- 
nière expérience, puis on l'épuise avec soin par 200 c.c. d’eau chaude, 


et on constate que cette eau a enlevé © gr. 189 de purines. Sur les 
0 gr.-286 d'acide urique retenus sur le filtre, 0 er. 097, soit environ 


(1) À. Bouchez. Soc. de Biologie, t. EXXI, p. PS5 1011. 
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le tiers, sont restés inclus dans le tale, en dépit des lavages prati- 
qués ensuite. | 
(Faculté de médecine de Lille). 


PSsEUDO-PARASITES DANS UN ABCÈS DU FOIE, 


par À. Daumas et J. Corte. 


Nous avons eu à procéder à l'examen microscopique d’un liquide 
stérile à polynucléaires, retiré par ponction d’un abcès du foie. Les 
dégénérescences graisseuse et mucoïde s’y étaient superposées, par 
places, avec une remarquable intensité, et rares restaient les leuco- 
cytes encore intacts. Les préparations étaient encombrées de glo- 
bules de graisse, accompagnées d’aiguilles d'acides gras. 

C’est surtout sur les éléments qui avaient subi la dégénérescence 
mucoide qu'a porté notre attention, à cause de la structure qu'ils 
possédaient et des mouvements propres qu'ils paraissaient avoir sur 
la platine du microscope. Au début de l'examen, on voyait des for- 
mes plus ou moins immédiatement dérivées de la sphère, limitées 
par une sorte de capsule hyaline, à allure d’ectoplasme, dans lPim- 
térieur de laquelle étaient des enveloppes emboîtées, parfois dispo- 
sées en deux ou trois groupes ; au centre était fréquemment un no- 
dule comparable à un noyau. Entre ces enveloppes, le contenu était 
finement granuleux. 

A mesure que l'examen microscopique se prolongeait, ces forma- 
tions paraissarent fortement augmenter en nombre. Elles se dépla- 

| çaient, en même temps, sous l'influence des mouvements de convec- 
tion du liquide, et la direction dans laquelle elles étaient entraînées 
_était indiquée par une sorte de queue développée en arrière d'elles. 
Cette queue semblait être formée d’abord du pseudo-ectoplasme ; 
puis sa cavité, primitivement virtuelle, pouvait laisser apparaître 
de la substance granuleuse dans son intérieur. Sous cet aspect, on 
avait la représentation, qui nous a immédiatement frappés, de cet 
énigmatique Monas pyophila, qui n’a été vu qu'une fois et dans du 
contenu d’abcès encore. Dans nos préparations, la séparation en un 
pseudo-ectoplasme hyalin et un pseudo-endoplasme finement gra- 
nuleux s’accompagnait d'une fermeté plus grande du premier, qui 
ll permettait à la partie antérieure de ces corps, à leur sorte de tête, 
| de s’étirer, de se déformer de toutes les manières possibles, de se 
faufiler parmi les autres éléments qui encombraient les prépara- 
tions. Îls n'avaient aucun mouvement amiboïde. Par places, 1l s’est 
fait sous nos yeux des divisions ; nous emploierions les termes de 
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scissiparité avec élimination d’un résidu, s’il s'agissait d'éléments 
vivants. Cette segmentation s’est poursuivie un certain nombre de 
fois, en certains points, et il s’est fait ainsi des groupes de petits 
corps, sensiblement elliptiques. Nous n'avions pas affaire à des para- 
sites. Leur taille était en effet très variable, ainsi que leur forme ; 
leur nombre augmentait progressivement pendant que se prolon- 
geait l'examen microscopique ; la multiplicité fréquente des capsules 
emboîtées dans la région que nous avons comparée à une tête, l'ab- 
sence fréquente de corps comparable à un noyau, le manque de 
colorabilité par la fuchsine, empêchent de considérer ces forma- 
tions comme des éléments en voie de multiplication active vraie. Et 
nous avons pu constater, d’ailleurs, d’une manière certaine, qu “elles 
dérivaient de fibres conjonctives dégénérées. 

Sans vouloir prendre position dans les interprétations auxquelles 


ont donné lieu la structure et la signification des substances con- 


jonctives, nous ne pouvons certainement pas les considérer comme 
des éléments vivants, si nous donnons à cet adjectif le sens précis 
que nous lui attribuons, quand il s’agit d’un leucocyte ou d’une fibre 
musculaire. Et à fortiori, les fibres dégénérées et que la fuchsine ne 


colorait plus, étaient des éléments morts, définitivement morts. 


Nous avons done été frappés de la similitude absolue qu'ils pour 
vaient présenter, sous certaines conditions, avec des organismes VI- 
vants en pleine Dans un contenu d’abcès, sorti de cet abcès 
et examiné au microscope, sous l'achon d'au moins trois causes 
physiques de première importance : la dessiccation aux bords de la 
préparation, la chaleur concentrée par l'éclairage d’Abbe et les mou- 
vements de convection, nous avons vu se réaliser une apparence 
structurale et des phénomènes qui ont attiré longuement l'attention 
des biologistes et qui ont suscité de multiples expériences. La fibre 
dégénérée s'est séparée en deux couches bien distinctes : hyaline et 
oui plus dense à la périphérie, granuleuse et sans doute 
plus fluide au centre; une queue s’est formée ; des divisions par 
scissiparité se sont produites, ete. Notre 6bservation, purement acci- 
dentelle, nous a fourni une excellente figuration de phénomènes 
vitaux. 

Et nous insisterons encore en finissant, sur ce qui fait le véritable 
intérêt de cette note, à nos yeux : sur la ressemblance absolue de 
certains éléments de nos préparations avec Monas pyophila. Celui- 
ci n'a été vu qu'au Japon, par Grimm, dans les conditions qui rap- 
pe ent singulièrement celles de notre observation, et n’a plus été 
retrouvé depuis. R. Blanchard lui a donné son nom spécifique, sans 
l'avoir vu, sur la foi seule des dessins de Grimm. Monas pyophila 
possède aussi une structure, faite de capsules emboîtées, qui lui 
donne une physionomie vraiment à part, dans le monde des Proto- 
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 zoaires ; sa taille (30 à 60 n sans la queue) est celle de beaucoup de 
nos éléments ; Grimm a vu aussi des formes arrondies, pour les- 
quelles il en qu'il y a eu rétraction de la queue, des états 
jeunes, des stades divers de destruction... Bref, il y a coïncidence 
frappante, même dans les détails, entre l'observation de Grimm et 
la nôtre. Nous n'avons évidemment pas le droit d'aller plus loin 
dans cette voie; mais nous sommes assurés que beaucoup de nos 
lecteurs complèteront notre pensée. 


» SUR L'EXISTENCE D'UNE RANGÉE SPIRALE DE ( FORAMINA ) 
ET DE ( DENIS ) EXTERNES AU NIVEAU DU SILLON SPIRAL EXTERNE 


DU CANAL COCHLÉAIRE, 


- par Ok Van DER SrRicur. 


Pour se faire une idée exacte des détails de structure qui existent 
au niveau du sillon spiral externe du canal cochléaire, il importe 
d'étudier comparativement des sections faites dans trois directions 
différentes. 

I. Des sections vert He radiaires du canal cochléaire, c’est-à- 
dire perpendiculaires à l'axe du sillon spiral. À un stade eo 
naire déterminé, cette partie du ligament spiral est formée par un 
tissu muqueux typique, tapissé d’un épithélium simple, cubique ou 


cylindrique. Une membrane vitrée basale très épaisse et dans laquelle 


se prolongent, chez les adultes, les fibres de la membrane basilaire, 
sépare l’épithélium du tissu conjonctif. 

À tous les stades ultérieurs du développement, on reconnait trois 
segments distincts au niveau du sillon spiral externe en voie d’ap- 


_pariton ou du sillon constitué. En remontant du sommet du liga- 


ment spiral vers la strie vasculaire, on observe : a) un segment para- 
basilaire, où la membrane vitrée, très épaisse est revêtue d’une ran- 
gée de cellules cubiques ; celles-ci deviennent, plus tard, très ion- 
gues et leur cytoplasma montre un aspect parüculièrement clair ; 
b) un segment à épithélium proliférateur, formé d’une rangée de 
cellules cubiques tassées, un peu plus hautes que celles du seg- 
ment précédent. Quelques-unes d'entre elles sont refoulées, plus 
tard, vers la profondeur à travers la membrane basale. Il apparaît 
ainsi un système de cordons épithéliaux qui envahissent la couche 
conjonctive. D’autres cellules épithéliales restent à la surface et, 
plus tard, elles deviennent très longues et claires. Dans certains seg- 
ments du canal cochléäire de l’adulte, l’épithélium de la portion 
parabasilaire et quelques éléments voisins de la partie proliféra- 
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trice s’inclinent au-dessus des cellules de Claudius et leur sommet se 
met en rapport avec la partie latérale des cellules de Hensen, en 
contractant des. adhérences avec ces dernières ; c) un segment vOI- 
sin de la strie vasculaire, dont l’'épithélium, primitivement cubique, 
devient rapidement aplati, à la suite d'une compression subie de la 
part d'un coussinet de cellules conjonctives volumineuses, dévelop- 
pées aux dépens des éléments muqueux autour d’une veinule, le vas 
prominens. C’est le segment de la prominentia spiralis. 

IT. Des sections tangentielles à la surface de la région. Le rasoir 
entame alors tangentiellement la membrane vitrée épaisse, du som- 
met du ligament spiral vers la strie vasculaire. Ces coupes donnent 
une vue de face de cette membrane et des sections transversales des 
travées épithéliales profondes. L'image est extrêmement intéres- 
sante, car on y aperçoit une rangée d'ouvertures au sein de la mem- 
brane vitrée. Elles sont disposées moins régulièrement que celles 
de l’habenula perforata et elles montrent une forme et des dimen- 
sions assez variables. Ces foramina externes sont, en général, Ova- 
laires, allongées, disposées plus où moins parallèlement ; leur grand 
diamètre longitudinal atteint, chez la Chauve-souris adulte, 25 à 
30: u et est dirigé du sommet du higmaent spirai vers la strie vascu- 
laire. Leur plus grand diamètre transversal atteint 8 à 10 u. Elles 


livrent passage à des travées épithéliales, qui, sur les coupes sé 


riées restent visibles dans le tissu conjonctif sous forme de cloisons 
cellulaires pleines, d’où se détachent, plus profondément encore, des 
cordons terminaux. 

III. Des sections verticales, perpendiculaires à la surface de la 
région, mais parallèles à l’axe du sillon, c’est-à-dire faites dans le 
sens de la spirale. Le rasoir est dirigé dans un sens plus ou moins 
parallèle à la membrane basilare. Elles montrent une série de 
« dents » séparées superficiellement par les foramina et, dans la 
profondeur, par des cordons épithéliaux. Chaque dent est consti- 
tuée par une cloison conjonctive épaisse, très vascularisée, d’épais- 
seur variable et garnie à sa surface d’une membrane vitrée et de 
quelques cellules épithéliales cubiques ou cylindriques. Les cordons 
(sections des travées) épithéliaux, interdentaires, atteignent 60 à 
65 u de longueur et ils sont entourés, sur la plus grande partie de 
leur parcours, d’une membrane vitrée amincie, en continuité avec 
la superficielle. none Re me : 
De l'étude comparative de ces différentes images, il.résulte.que les 
bourgeons épithéliaux du segment proliférateur ne correspondent 
point à des cordons..comparables à des tubes glandulaires, comme 
G.-E. Shambaugh (1} l’affirme dans son très intéressant mémoire. 


“(x) Ueber Bau und Funktion des Epithels im. Suleus : spiralis externus. 
Zeitschr. f. Ohrenh., etc. Bd 58, 1909. 
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Îls constituent de véritables cloisons épaisses, disposées régulière- 
ment sous forme d'une rangée spirale et d’où se détachent, dans la 
profondeur, des cordons simples ou ramifiés. Sur des coupes ver- 
ticales, parallëles à l'axe du sillon, le tissu conjonchf interposé entre 
les travées, figure une série de dents comparables à celles de 
Huschke. Les deux espèces de dents, en question, sont formées par 
des cloisons conjonctives épaisses, parallèles et séparées par des 
iravées épithéhiales. Elles diffèrent cependant par des caractères 
d'ordre secondaire. À la surface de la crête spirale, une rangée de 
cellules épithéliales forment, entre deux dents de Muschke, un sep- 
tum syncytial (1), dont les éléments générateurs conservent {ou- 
jours leurs sommets distincts, séparés par des bandelettes obtu- 
rantes. Ces sommets seuls persistent à la surface de la crête et re- 
couvrent les dents voisines, Dans l'épaisseur des travées épithéliales, 
qui s'étendent beaucoup plus profondément entre de longues dents 
externes, on compte généralement deux cellules irrégulièrement 
Juxtaposées, très rarement fusionnées en un syncytium. Je possède 
cependant plusieurs séries de préparations (embryons de V. pipis- 
trellus), où tous les bourgeons proliférateurs sont manifestement 
multinuelées. Ici, comme entre les dents de FHuschke, les travées 
“pithéliales subissent une compression de la part des dents et leurs 
parties constituantes peuvent se fusionner. Plus tard, quand cette 
compression diminue, des limites cellulaires peuvent réapparaitre. 
Ce cas constitue la règle au niveau du sillon spiral externe ; il est 
plus exceptionnel au niveau de Ja crête spirale. Enfin, les sillons su- 
perficiels entre les dents de la crête spirale sont très étroits, linéai- 
res, tandis qu'ils sont très larges (foramina) au niveau du sillon Spi- 
ral externe, 

- Au point de vue physiologique, il importe de remarquer que @es 
formations énigmatiques existent : les dents de Huschke, à la base 
de la membrana tectoria, partiellement formée aux dépens des cel- 
lules et des bandelettes obturantes de l'épithélium de Ja erête spi- 
rale ; les dents externes, dans le voisinage du point d'insertion de 
la membrane basilaire. Les cloisons épithéliales interdentaires doi- 
vent être considéréres comme des ligaments tenseurs, capables de 
modifier la tension, la longueur et l’épaisseur des fibres de ces deux 
membranes. Par congestion de ses vaisseaux. le tissu conjonctif de 
toutes ces denis est capable de se dilater. d'exercer une compres- 
sion, une traction sur les cloisons molles interdentaires et de provo- 
quer ainsi une tension où un relâchement de ces ligaments tenseurs. 


(x) O. Van der Stricht. “The genesis and structure of the membrana tectoria 
and tlie-crista spiralis of the cochlca. Contrib. to Embryology, n° 25», 1018. 
Washington. D ee etre 
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Les cellules des travées épithélales du sillon spiral externe sont. 
manifestement striées longitudinalement et sont probablement con- 
tractiles (Boettcher, Katz, Prenant). De plus, les fibres de la mem-— 
Lrane basilaire se-prolongent dans la membrane vitrée sous-épithé- 
liale du sillon externe : celle-ci se continue autour des cloisons inter-- 
dentaires et en plusieurs endroits, surtout au niveau de la région. 
parabasilaire, elle est en continuité directe avec des fibrilles du tissu. 
conjonctif sous-jacent. Il existe donc là un dispositif spécial, ten- 
seur de la membrane basilaire et de ses fibres ; il représente une 
sorte d'appareil d'accommodation pour lorgane de l’audition (mus-- 
cle cochléaire de Todt et Bowman). - 


HistoGÉNÈSE DE LA DENTINE ET DE L'ÉMAIL CHEZ LES MAMMIFÈRES, 


par H. Laws. 


Malgré les nombreuses recherches sur la structure de la dent chez 
les Mammifères, l'accord est loin d’être fait concernant la façon dont 
se forment l'ivoire et l’émail ; l’origine même de ces substances, 
dont la première semblait jusqu'ici, incontestablement de source- 
conjonctive et la seconde un produit épithélal, a été remise en œues- 
tion. D’après Prenant (1914), « la calotte primitive d'ivoire est une- 
formation hétérogène (sinon complètement épithéliale) due pour sa 
zône externe à l’activité des cils des adamantoblastes, pour sa zône. 
interne à la transformation des poils des odontoblastes ». Cohn (1897). 
affirme, d’autre part, que les odontoblastes sont des cellules épithé- 
liales, présentant à leur surface externe des bandelettes obturantes,. 
il croît même en avoir observé à leur face interne, du côté de la 
pulpe dentaire ! Ces contradictions avec les données classiques m'ont 
amené à entreprendre un travail de vérification au cours duquel j'ai 
relevé plusieurs faits intéressants. | 

Les dents jeunes, non encore percées, chez l'Homme, le Bœuf, le. 
Chien, le Lapin, le Cobaye, la Souris et le Rat, se montrent formées 
de deux ébauches emboîtées : les cellules épithéliales (organe de 
l'émail) coiffent le bourgeon conjoncüf (cellules de la pulpe). Ex 
rangée unique d’adamantoblastes, appliqués contre la membrane vi- 
trée basale recouvrant la pulpe dentaire, ne montre quelque activité 
fonctionnelle que lorsque les cellules conjoncives adjacentes, dis- 
posées en une rangée épithéloïde, les odontoblastes, ont engendré. 
une calotte de dentine. 

Les adamantoblastes sont des cellules prismatiques assez élevées, 
ayant un noyau ovalaire, deux centrioles, un protoplasme riche en: 
mitochondries et en chondriocontes, contenant un filament axial et 


Ce 


vL 
- 
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des produits d'élaboration, vacuoles et corps arrondis, de volume va- 
riable, qui présentent les réactions caractéristiques de l’émail. Les 
adamantoblastes sont reliés entre eux et aux premières cellules de 
la gelée de l'émail (stratum intermédium), par des ponts intercel- 
lulaires et encadrés. à leur base et à leur sommet par une bordure de 
bandelettes obturantes. La petite quantité de protoplasme qui dé- 


- passe le réseau basal de bandelettes obturantes a été décrite sous le 


nom de prolongement de Tomes : elle ne présente pas de bordure 


ciliée à sa surface. Les boules de secrétion finissent par être expul- 
sées de l’adamantoblaste ; elles forment par leur confluence une 


masse qui surmonte le prolongement de Tomes et reste bien séparée 
de sa voisine. Cette sécrétion de préadamantine se poursuit active- 
ment et les couches les plus anciennes acquièrent par dépôt de sels 
divers de calcium, les réactions colorantes et la dureté de l’émaii. 
L'émail, d’abord mou, suimonte chaque cellule génératrice sous 
forme d’un prisme ; ceux-ci sont soudés les uns aux autres par la 
substance interprismatique, assez abondante dans le voisinage de 
l’adamantoblaste, plus condensée et plus colorable entre les prismes 
déjà constitués. En somme, l’adamantoblaste a tous les caractères 
d'une véritable cellule sécrétoire ; la substance interprismatique peut 
être considérée comme un produit spécial dérivant vraisemblable- 
ment des bandelettes obturantes. 

Appliqués contre les adamantoblasies, on trouve, aux stades les 
plus précoces du développement de la dent, les cellules conjonc 
tives de la pulpe, non différenciées, possédant une multitude de pro- 
longements enchevêtrés de façon inextricable. Ces filaments très 
fins, collagènes, forment contre la face interne de la calotte d’ada- 
mantoblastes, un feutrage très délicat, constituant, sur une coupe 
transversale, la membrane vitrée basale; sur une coupe tangen- 
ielle, celle-ci a un aspect finement strié, . en imposer pour 
une bordure ciliée appartenant aux cellules adjacentes, soit ada- 
mantoblastes, soit odontoblastés, dès que ceux-ci s’individualisent. 
En effet, les cellules conjonctives les plus périphériques se dispo. 
sent rapidement d’une manière épithéloïde ; leur base s’effile en une 
ou plusieurs fibrilles qui s’anastomosent avec les cellules de la 
pulpe ; entre eux, les odontoblastes sont réunis par les prolonge- 
ments analogues et moins réguliers que les ponts intercellulaires des 
épithélums. Il est à remarquer que des filaments conjonctifs s’in- 
sinuent dans les espaces intercellulaires et encadrent ainsi souvent la 
partie superficielle des cellules, engendrant un réseau irrégulier et 
interrompu qui en impose pour des membranes limitantes ou des 
bandelettes obturantes, erronément décrites comme telles par Cohn. 
Ces fibrilles conjonctives, parfois très nombreuses, s’insinuent entre 


_les cellules, dépassent le sommet de ces dernières et s’épanouissent 
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dans la dentine ; ce sont les fibres de von Korff. L’odontoblaste se 
continue du côté tourné vers les adamantoblastes par un prolonge- 
ment principal, la fibre de Tomes, d’où partent dès le début des fila- 
ments extrêmement fins et nié. Le prolongement principal est 
logé dans un canalicule de la dentine, à paroi spéciale : la gaîne de 
Ne Chaque canalicule porte des branches ramifiées et les der- 
nières sont d'une ténuité extrême : elles s’enchevêtrent avec celles 
des canalicules voisins et contiennent des prolongements cellulaires 
qui ne peuvent finalement plus être distingués de la gaîne du cana- 
licule qui les entoure. La fibre de Tomes se termine le plus souvent 
par une petite dilatation ampullaire, soit dans la dentine même, soit 


au-delà, dans l’espace entre dentine et adamantoblastes, ou bien 


entre ces cellules ou même encore plus loin, entre les éléments du 
stratum intermedium de la gelée de l'émail; Ja fibre de Tomes, dans 
ce dernier cas, spiralée, finit en une masse très colorable, ons 
Elle s'incurve parfois en anse et revient vers son point de départ 
sur une petite distance. D’après Mummery (1919), elle serait accom- 
pagnée d'un filament nerveux. 


L'ivoire est manifestement un produit de sécrétion de l’odonto- 
blaste et non un résultat de la transformation d’une parte de son 
protoplasme ; cet élément secrète une substance amorphe qui se 
charge. ultérieurement de sels calcaires. Dans le voisinage immé- 
diat de l'odontoblaste, on trouve la prédentine non encore calcifiée, 
peu colorable, dans laquelle peuvent être entraînés (souvent avec 
une régularité remarquable) des filaments collagènes venant de 
la pulpe — ce qui a fait admettre par Prenant (190%) que la den- 
tine est une matière collagène de forme fibrillaire s’'imprégnant 
de sels calcaires. La dentine proprement dite est une masse con- 
fluente, perforée par un réseau de canalicules remplis de prolon- 


gements cellulaires qui assurent sa nutrition et lui confèrent la 


sensibilité. Du côté de la pulpe, les odontoblastes ont des prolon- 
gements qui s’anastomosent avec ceux des autres cellules conjonc- 
tives de la pulpe dentaire ; à leur base, il ny a aucune trace des 
bandelettes obturantes que Cohn croit avoir vues. 

En terminant, je rappelle que la présence des fibres de Tomes se 
prolongeant dans l’émail où elles traversent prismes et substance 
interprismatique, est, d’ après Carter. (1917), un fait constant chez 
les Marsupiaux. Chez les Mammifères que J'ai examinés, il existe 


une trace de cette disposition, peut-être ancestrale, du fait que. la 


fibre de Tomes se termine souvent entre. les cellules de. l'organe de 


l'émail, mais dès que la couche d’ émail a acquis, une. certaine épais-. 
seur, il. ne m'a plus été possible de mettre encore ces. -prolongements 


en évidence. 
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DE L'ACTION TIROMBOPLASTIOUR DU (CHLOROFORME 


SUR LE PLASWA D'OISEAU ÆT DE MAMMIFÈRE, 


Ÿ | R par P. Norr. 


Le chloroforme émulsionné dans du plasma d'Oiseau le coagule 
rapidement et complètement et cette coagulation s'accompagne d'une 
apparition de thrombine libre en quantité considérable. La présence 
ou l'absence de sels de calcium en dissolution dans le plasma ma 
qu’une influence d'ordre secondaire sur le phénomène. La coagula- 
tion est plus rapide en milieu calcifié et peut-être les quantités de 
thrombine formées sont-elles plus considérables. Je ne dispose pas 
‘de données précises sur le second point. J'avais constaté antérieure- 
ment que le sérum issu d’un plasma oxalaté d'oiseau pouvait coagu- 
ler 30 fois son volume d’une solution pure de fibrinogène. Ce chif- 
fre est trop faible de beaucoup. Dans de nouvelles expériences, il à 
été porté à 100 et même au-delà. Chez le Mammifère, la teneur du 
| sérum en thrombine est plus considérable encore. Un plasma oxa- 
laté de Lapin, privé de ses éléments figurés, ayant été coagulé par 
le chloroforme, me donna un sérum qui coagula mille fois son vo- 
lume d’une solution oxalatée de fibrinogène. Ces chiffres sont imté- 
ressants, parce qu'ils permettent d'aborder la question de savoir gi 
la thrombine apparue après l’action du chloroforme préexisiait 
dans le plasma oxalaté ou si elle a été formée sous l'influence du 
chloroforme. En 1912, j'avais constaté que st l’on redissout en mi- 
lieu oxalaté les globulines extraites d'un plasma oxalaté de Mammi- 
fère ou d'Oiseau, on constate que la solution se coagule après un 
temps plus ou moins long. Ii m'avait élé impossible de décider 
expérimentalement si cette coagulation est due à une néoformation 
_de thrombine en milieu oxalaté ou si elle est attribuable à une petite 
quantité de thrombine préexistant dans le plasma circulant ou for- 
mée au moment de la prise du sang, quantité de thrombine ne suffi- 
sant pas à provoquer la coagulation de plasma à cause de la richesse 
de ce dernier en antithrombosine, mais suffisant à coaguler la frac- 
tion globuline, à raison de la locahsation presque exclusive de l’an- 
D an ne dans la fraction albumine. 

- La même alternative se présente quand 1l di d'expliquer be 
tüon coagulante du, chloroferme sur un plasma oxalaté. Le chloro- 
orme produit- de de Ja thrombinme ou neutralise-t1l l'antithrombo- 
 . ? 


he Minot et. après ui, ile et Wal pole apient la deuxième 
ee Les constatations qui précèdent plaident. fortement en fa- 
_veur de la première. Il me paraît impossible d'admettre que les quan- 
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ütés énormes de thrombine qui apparaissent sous l’action dun ehlo- 
roforme préexistent dans le plasma. Je puis apporter un autre argu- 
ment en faveur de cette opinion. Si l’on recherche l’antithrombosine 
qui peut persister dans un plasma oxalaté d'Oiseau ou de Mammi. 
fère après traitement par le chloroforme, on constate qu'il n'y en a 
plus trace. Mais si on fait agir le chloroforme sur des plasmas qui 
ont été privés en tout ou en partie des éléments générateurs de ia 
thrombine, par exemple par le chauffage à 60° ou par l’action du 
phosphate de calcium, mais qui ont conservé leur antithrombosine, 
on constate que le chioroforme ne leur enlève l’antithrombosine 
qu'incomplètement. Il semble que l’antithrombosine ne disparaisse 
que dans la mesure où la thrombine se forme. C’est donc la forma- 
tion de la thrombine qui est le phénomène primitif. 

Ces expériences mènent à la conclusion que, pas plus que les sels 
de calcium ne sont nécessaires à la coagulation du fibrinogène par 
la thrombine, ils ne sont pas indispensables, au moins dans certaines 
conditions expérimentales, à la formation de la thrombine. 


NOTE SUR DES RATIONS ALIMENTAIRES TRÈS RÉDUITES, 
BIEN SUPPORTÉES PENDANT LA GUERRE, 


par H. DE WAELr. 


Üomme médecin d’un hospite pour 300 prébendières, soumises. 


comme toute la population belge, à un régime très serré, nous avons 
évalué ce que représentait la valeur alimentaire réduite telle qu'elle 
fut supportée pendant la période la plus mauvaise, c’est-à-dire. les 
deux dernières années de la guerre. Il était distribué, le matin, une 
infusion de malt torréfié et du pain, à midi de la soupe, des pommes 
de terre, avec ou sans supplément de fèves ou de lard, le soir de la 
soupe et du pain. La valeur alimentaire de la soupe était calculée 
comme suit : on à établi ce qui servait à faire 153 kilog. de soupe 
et combien de kilog. étaient attribués à une salle de 30 personnes 
valides. La valeur alimentaire des pommes de terre et des supplé- 
ments a été également calculée pour la même salle de 30 personnes 
valides. Les chiffres auxquels on est arrivé par personne, pour trois 
Jours consécutifs, montrent que cette ration alimentaire est habituel- 


lement très basse, mais, une ou deux fois par semaine, elle s’amé-, 


liore du fait que le régime du jour comporte en dehors de la soupe 
du midi, une distribution de riz, de fèves ou de lard, comme c’est le 
cas ici, le 3° jour. 
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Aibuminoïdes : kr Graisse: 7,7 Hydrates de carbone : 240 Calories : 1.195 
== 38 + — 6,7 — ETS OE = 1.287 
— 74 — | 10,9 — — 320 — 1.670 


Les difficultés de la fraude et les prix élevés étaient tels que ces 
prébendières n'avaient plus guère l’occasion de recevoir des sup- 
pléments de leur famille. Il est vrai, d'autre part, que ces personnes, 
âgées en général de plus de 60 ans, menaient une vie peu fatigante ; 
la plupart avaient perdu l’habitude de sortir de l'établissement aux 
heures où une promenade en ville était généralement permise. Mal- 
gré le régime réduit, l’état sanitaire était, en général, satisfaisant, 
la mortalité sensiblement la même qu'avant la guerre, mais sur le 
total une proportion moindre de cas d’apoplexie. Toutefois, sur un 
certain nombre de prébendières évacuées d’un autre hospice, il se 
produisit une proportion de décès plus forte pour des motifs qui 
paraissent relever plutôt du changement de milieu et d'habitudes, 
que de la réduction du régime. 

Avant la guerre, la valeur de la ration alimentaire habituelle était 
certes bien supérieure aux chiffres admis comme minimum dans un 
hospice par Voit et Forster : | 


Albuminoïdes : 8o Graisse : 35 Hydrates de carbone : 300 Calories : 1.709 
— 80 =— 49 — — 266 — 1.724 


Les chiffres que nous avons établis présentent un double intérêt ; 
ils montrent : 1° que les rations alimentaires peuvent descendre 
bien eu dessous des valeurs établies comme minimum avant la guerre 
par Voit et Forster ; 2? qu'ils sont même mmférieurs à ceux publiés 
comme exemples de régimes minima réalisés pendant la guerre, tou- 
tsfois, pour une population en moyenne plus jeune et en partie plus 
active : ainsi à Berlin on est descendu (d’après E. Gley) à 2560 et 
2.000 calories, à Lille (Lambling) 2.000 et 1.600 ; dans des camps de 
prisonniers en Allemagne (Benoit et Taylor), à 1.700 et même, dans 
des camps de représailles, à 1.500. 

Nous croyons que le fait de donner exceptionnellement, deux et 
parfois trois fois par semaine, une ration sensiblement meilleure a 
constitué un facteur favorable. 
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L’ACCLIMATATION DE LA LEVURE DE BIÈRE À L’ARSENIC, 


par JEAN ErrRoNT. 


La levure de bière est très sensible à l’arsenic. L'action se porte 
surtout sur le pouvoir d’aceroissement. Dans un moût de malt d’une 
densité de 1.032, additionné de 50 mulligrammes d’arsenic et de 
8 grammes de levûre fraîche, la récolte de levure est très faible, 
quoiqu'on aboutisse à une fermentation normale. En augmentant la 
dose d’arsenic, on ne produit plus de nouvelles cellules. La levure 
subit une autophagie très rapide. Toutefois, le pouvoir ferment ne 
se trouve atténué que dans un degré très peu prononcé, comme on 
le voit dans le tableau suivant : | 


Milligramme Densité après Levurerécoltée Nombredecellutes 
d'arsenic 48 heures de àl'étatsec.en gr. colorées parle bleu 
N° de l'essai par litre fermentation à 30° par litre de mélhyle (0/0} 
NP leele OL: 1.00/ 3,8 2 
Due SEE 5o 1.009 2 12. 
SRE 100 E.007 2 15 
HER AU 190 1.009. 2,0% 29 
DANARLe 200 1.019 2 ne) 
CPS re boa 1.018 2,6 6o 
N. B. — On n'a indiqué, sous la rubrique : Cellules colorées, que 


les cellules franchement colorées en bleu. 

Après les essais 3 et 4, la levure ne se développe plus dans du 
moût exempt d’arsenic. On peut done la considérer comme morte. 

Quand on cultive la levure en présence de 25 milligrammes seule- 
ment d’arsenic, sous forme d’arséniate de soude, on constate une 
faible récolte en levure dans les premières cultures. Mais, cette ré- 
colte augmente graduellement, à mesure du renouvellement des cul- 
tures, et, après 9 cultures successives, en présence de la même dose 
d'arsenic, on arrive à une récolte normale. Si, à ce moment, on 
‘double la dose d’arsenic, la récolte se trouve à nouveau diminuée. 
Mais on la ramène à nouveau à un taux normal par des passages 
successifs, en présence de la même dose de produit toxique. 

La levure qui se développe normalement en présence de la sub- 
stance toxique continue, d'autre part, à pouvoir fournir un travaii 
normal dans un moût exempt d'arsenic. La levure employée dans 
ces expériences est une culture pure d'aéro-levure de boulangerie. 
À mesure de l'avancement de l’acclimatation, le moût fermenté prend 
une odeur acentuée de cidre, puis une odeur plus fade d'hydrogène 
sulfuré. La présence de ce produit a été confirmé par l'emploi du 
papier à l’acétate de plomb. Dans un autre essai, pratiqué avec une 
culture pure de fermentation basse, qui se montre beaucoup plus 
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sensible à l’arsenic que laéro-levure, on a abouti à une acclimata- 
tion de 150 milligrammes par litre. Dans cet essai, on n'a pas pu 
constater la présence d'hydrogène suliuré. 

Le dosage de l’arsenic dans un moût trouble donne des résultats 
qui ne diffèrent pas sensiblement de ceux obtenus dans le moût filtré. 

Nous avons pu constater que le moût fermenté avec la levure ac 
climatée possède un principe qui protège contre l’arsenic La levure 
non acchmatée. : 

En résumé : 1° L’arsenic, à la dose de 76 mulligrammes détruit la 
levure, en provoquant rapidement une autophagie. Mais par une 
acclimatation progressive, on arrive à une tolérance trois fois plus 
grande que la dose mortelle ; 2° La levure acclimatée à l'arsemic 
produit, suivant la race, soit de l'hydrogène sulfuré, soit un autre 
produit, qui neutralise Faction de l’arsenic. 


————————————— 


SUR LE MÉCANISME DE L'ACCLIMATATION DES MICRO-ORGANISMES 


AUX SUBSTANCES TOXIQUES, 


par Jean ÉFFRONT. 

Lans des travaux précédents (1), j'ai fait ressortir l'influence de 
lacclimatation des micro-organismes aux substances toxiques sur le 
travail chimique et démontré que l'accoutumance à l’antiseptique 
s'opère par une transformation de la substance toxique. C’est ainsi 
qu'en s'acclimatant au formol, la levure de bière acquiert un pou- 
voir de transformer l’aldéhyde en acide formique, grâce au dévelop- 
pement d'un enzyme spécial, dont j'ai signalé la présence en 1905. 

Un phénomène analogue a été constaté lors de l’acclimatation de 
la levure au fluorure alcalin : la levure supportant, à suite d’une 
longue acelimatation, des doses élevées de fluorure se montre très 
viche en cendre et accuse une grande teneur en chaux qui agit 
en insolubilisant le fluorure. Dans l'acclimatation de la levure à Par- 
senie, c'est l'apparition d'hydrogène sulfuré qui neutralise la sub- 
stance toxique. 

Dans ces trois cas d'alimentation que j'ai étudiés, le chimisme de 
la réaction est le même : au cours de l’acclimatation, un des prin- 
cipes préexistent dans le protoplasme se développe de plus en plus et 
remplit le rôle d’antitoxique. Dans le cas du florure, c'est le groupe 
fonctionnel du protoplasma qui préside à l'alimentation minérale qui 
s'exalte: En présence d’arsenic, c'est la fonction réductrice de la cel- 


{x} Effront. Comptes Rendus, t. CXIX p. 169, 1891. Moniteur Scient., 1909, 
D 0. 


\ 
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lule qui augmente. En présence du lormol, c’est le développement 
d'une .diastase oxydante qui est la cause initiale de la résistance. 

Ces constatations jettent une certaine lumière sur le chimisme de 
l'acclimatation, mais n’en expliquent pas le mécanisme. On ne peut 
pourtant admettre que Le principe qui joue un rôle d’anti-toxique, 
apparaît automatiquement à mesure de sa nécessité. Au cours de 
l’acclhimatation de la levure à l’arsenic, j'ai eu l’occasion de suivre les 
progrès d’accoutumance au moyen du bleu de méthyle, qui se fixe 
fortement sur les cellules mortes, colore faiblement les cellules atté- 
nuées, et laisse incolores les cellules normalés. Dei 

Grâce à cette technique, j'ai pu remarquer que l’acclimatation est 
précédée d'élimination de cellules qui ne supportent pas le lraite- 
ment. Cette élimination se répète à chaque augmentation de dose du 
produit toxique et, en dernier lieu, on aboutit à une sélection qui 
représente des cellules tout spécialement armées contre la substance 
toxique. 

L'empoi du bleu de méthyle, lors de l’acclimatation au fluorure, 
démontre qu’en ce cas également, l’acclimatation ne s'opère pas sur 
tous les dérivés des mêmes cellules, Le nombre des morts est très 
considérable au début, et diminue graduellement jusqu'au moment 
où, en maintenant une dose constante de produit toxique, il n’y a 
plus de nouvelles cellules mortes. En augmentant à ce moment, la 
dose de produit toxique,on obtient à nouveau des cellules colorées en 
bleu. : 

D’après ces données, le mécanisme de l’acclimatation peut s'inter- 
préter de la manière suivante : les micro-organismes acquièrent, 
suivant leur race, des propriétés déterminées. Mais ces propriétés 
de race ne sont pas individuelles. Entre les descendants de mêmes 
cellules, il doit s’en trouver qui diffèrent, soit quantitativement, soit 
qualtativement, au point de vue des catalyseurs et qui possèdent 
d’autres principes différents. Seules, les cellules armées dès-le début, 
résistent à l’acclimatation, qui, en dernier lieu, ne sera pas autre 
chose qu'une élimination des cellules n’offrant pas le degré suffisant 
de résistance. Cette élimination aboutit à une sélection, d’où naît une 
espèce conservant les caractères fondamentaux de la race, et dans- 
laquelle l’une ou l'autre propriété se trouve renforcée. Cette inter- 
prétation de lacclimatation cadre avec l'observation que j'ai faite 
depuis longtemps que, dans les essais d’acclimatation, on aboutit 
rarement à un bon résultat quand on fait l’ensemencement par le fil 
de platine. La pratique m’a amené à employer toujours des pipettes 
et à faire toujours un ensemencement très abondant. En ensemen- 
çant avec le fil de platine, on risque de ne pas trouver la cellule 
résistante. ; : 


En résumé : 1° L’acclimatation des micro-organismes aux toxiques 
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est due souvent au développement d’un principe annulant la sub- 


stance toxique. Elle est donc précédée d’un travail chimique : 2° Le 
mécanisme d’acclimatation réside dans une sélection, et non dans 
une accoutumance proprement dite. 


RECHEROHES SUR L’ABSORPTION DE L'HUILE DANS LE POUMON 
? 


paï À. Guieysse-PELLISSIER. 

Nous avons montré, dans une précédente communication (1) que 
si on injecte de l'huile dans la trachée chez le Lapin, cette huile 
pénètre jusqu'aux alvéoles les plus profonds ; pulvérisée et entrai- 
née par le courant d'inspiration, on la retrouve partout, aussi bien 
au sommet qu'à la base, et jusque dans les alvéoles sous- pleuraux. 
Les choses se passent de la même manière chez le Chien. Ayant ainsi 


pénétré profondément, cette huile (huile d'olive) est absorbée: j'ai 
pu suivre l’évolution de cette absorption assez loin et je viens pré- 


senter ici un court résumé d'ensemble des faits que j'ai observés. 

Lorsque l’on examine chez un Lapin ou un Chien (les faits sont 
identiques), une préparation de poumon ayant reçu par la trachée 
quelques <.c. d'huile, fixée par le liquide de Flemming, on voit, 


qu'autour des masses d'huile, intensément colorées en noir, les 


parois alvéolaires se sont totalement modifiées et ont acquis une 
épaisseur considérable ; un nouvel organe s’est formé, constitué par 


trois espèces de cellules : de grandes cellules d'aspect épithélial à 


gros noyau, des leucocytes polynucléaires et une quantité considé- 
rable de leucocytes éosinophiles. D’autre part, les masses d’huile 
subissent des modifications profondes, elles apparaissent rongées 
sur les bords, creusées de vacuoles, prennent un aspect festonné et 
même souvent ne forment plus qu'une sorte de dentelle, dont les tra- 


 vées sont grisâtres. 


À. Mayer et P. Morel (?) ont montré que le pouvoir lipasique du 
poumon était considérable ; on peut facilement le vérifier in situ 


le festonnage est le premier degré de la lipolyse ; à un stade plus 


avancé, on ne voit plus que ce résidu en dentelle que nous venons 


…_ de signaler ; nous sommes persuadés que les alvéoles qui en renfer- 


(1) E. Bossan et A. Guieysse-Pellissier. Recherches sur la pénétration d’uné 
substance médicamenteuse dans le poumon sain ou tuberculeux par injection 
trachéale. C. R. Soc. de Biologie, 22 février 1979. 

(2) A. Mayer et P. Morel. Ha cu des éthers par la muqueuse pulmo- 


paire. Lipase pulmonaire. Bulletin de la soaiéte de Chimie biologie, 26 juin 


1919. 
BIOLOGIE. COMPTES RENDUS. — 1920, T. LXXXIII. : 57 
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ment, examinées quelques heures plus tard, n'auraient plus montré 
aucune trace d'huile. Une fois Fhuile lipolysée, on comprend qu'elle 
disparaisse sans laisser de trace. Mais une partie est absorbée en 
nature par les cellules. J'ai pu suivre assez loim cette absorption. 

Ce sont les éléments d'aspect épithélial qui absorbent lhuile en 
nature, et l'on peut en voir qui en sont gorgés. L'évolution de ces 
cellules peut être assez facilement suivie ; ce sont les cellules épithé- 
liales de l’alvéole ; quelques-unes s’isolent suivant le mécanisme que 
j'ai indiqué dans une note (1) précédente, se détachent et forment des 
cellules libres ; les autres, restées adhérentes, se multiphent actve- 
ment par karyokinèse; envahies de plus par des leucocytes, elles 
forment ainsi ee nouvel organe, qui peut atteindre une forte épaisseur. 
Quelques-unes de ces cellules, à la surface ou dans la profondeur, 
sont parfois, comme je l'ai dit plus haut, gorgées d'huile, mais d’au- 
tres n’en présentent pas trace. L'huile se montre souvent sous un 
aspect particulier, qui nous a fait penser à une digestion intracellu- 
laire : les masses graisseuses peuvent ne se colorer que dune ma- 
nière grisâtre par l'acide osmique ; elles forment une sorte de réseau 
dans la cellule. L'huile doit donc être dédoublée assez rapidement, 
et ainsi on en perd la trace. Nous avons voulu nous rendre compte 
si l’on ne pouvait déceler son passage dans les cellules par un autre 
procédé, et, pour cela, nous avons injecté de l'huile renfermant des 
grains de carmin. 

La facon vraiment stupéfiante dont cette huile à grains de carmin 
a été absorbée par les cellules épithéliales nous a tellement frappés, 
que, nous servant d'une image un peu triviale, nous emploierions 
volontiers l’épithète de voracité pour qualifier la manière dont ces 
éléments se gorgent.de grains de carmin. La plupart des cellules, 
de la surface aussi bien que de la profondeur, en sont Rttéralement 
bourrées. Sur les pièces fixées par l'acide osmique, ces grains appa- 
raissent parfaitement hbres, décrassés de l'huile ; il faut donc bien 
que la cellule ait, dans son intérieur, hpolysé l'huile et dégagé les 
Grains. 

Comme nous l'avons dit plus haut, les cellules épithéliales sont 
abondamment mélangées de leucocytes polynucléaires ét d'éosino- 
philes. Les polynucléaires ne présentent rien de particuher, nous 
signalons seulement leur présence ; mais les éosinophiles doivent 
nous retenir, car ces éléments nous semblent jouer un rôle très 


(x) À. Guicysse-Pellissier. Origine épithéliale de la cellule à poussières des 
alvéoles pulmonaires. C. R. Soc. de Biologie, 23 novembre 1919. 

À propos de cette communication, nous signalerons que le Professeur La- 
guesse était arrivé aux mêmes conclusions que nous par l’examen du poumon 
d’un supplicié, en 1901 ; son observation nous avait échappé. 
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acuf, Il s’agit ici d’une éosinophilie locale, comparable aux éosino- 
philies locales que Sabrazès et d’autres auteurs ont étudiées dans 
diverses conditions (dans les parois des kystes hydatiques, entre 
autres). I n'y a pas plus d'éosinophiles dans le sang circulant que 
normalement; Etant donné leur nombre parfois considérable, nous 
avions été tenté d'admettre une formation sur place, mais nous avons 
remarqué bientôt que les artérioles en étaient remplies ; on les voit 
former une couche continue contre la paroi, et même, ce qui est 
assez inexplicable, on en rencontre en assez grande abondance dans 
l'intérieur de la paroi, entre les fibres musculaires. Nous signalerons 
quon en trouve aussi dans le tissu conjonctif péribronchique. Par- 
venus dans l'épaisseur des parois alvéolaires, au milieu des cellules 
épithéhales, ces éosinophiles se modifient ; leurs granulations devien- 
nent plus grosses, elles sont isolables, et, lorsqu'il arrive que, par 
un accident de préparation, la cellule se rompe, on peut les voir 
essaimer tout autour ; cet accident, assez fréquent, semblerait montrer 
que la cellule peut à peine les contenir. Les granulations ont une 
forme très précise, la même pour chaque cellule, mais qui peu 
varier légèrement d’une cellule à l’autre : le plus souvent, ce sont de 
petts corps cubiques ; d’autres fois, surtout chez le Lapin, de petits 
Corps un peu ellongés, placés parallèlement côte à côte dans la 
cellule. Leur coloration, après l'éosine-bleu de méthylène, est rose vif, 
comme normalement : après fixation par le liquide de F lemminge, ils 
apparaissent avec la plus grande précision et se colorent en rouge 
intense par la safranine chez le Lapin, moins vivement chez le Chien. 
Il y a une relation évidente entre l'absorption de l'huile et la présence 
de ces éosinophiles à grosses granulations ; on en voit toujours 
auprès des grosses gouttes et souvent on en voit qui sent accolées à 
des cellules épithéliales gorgées de gouttes d'huile. 

Enfin, pour terminer, nous devons signaler: qu'il y a souvent, aux 
points où l'huile a pénétré en grande quantité, d'assez fortes conges- 
tions, mais ce phénomène est irrégulier et nous paraît secondaire, 


Unstitul de Recherches biologiques de Sèvres). 


SUR LA PRÉSENCE DU Spirochæla iclerohemorragiæ 
CHEZ LES.RATS D'ÉGOUT, A PARIS, 


-J. STEFANOPOULO. 
ar G.-J. STrErAN L 


Depuis le début de leurs recherches sur 19 spirochétose ictérohé- 
morragique (1916), Louis Martin et Auguste Pettit se Sont préoccupés 
de déceler le Sp. iclerohemorragiæ chez le Rat d’égoût parisien. Jus- 
qu’à fin février 1920, les inoculations sont demeurées négatives : «iles 
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ont été réparties irrégulièrement sur les diverses saisons ; mais, en 
raison de la pénurie de Cobayes, elles sont restées trop peu nomi- 
Lreuses pour élablir une statistique. 

En mars 1920, le laboraioire a reçu une trentaine de Surmulots 
(M. decumunus), provenant du V® arrondissement (parages de la 
Bièvre) : dans ce lot, on a choisi dix des plus gros animaux, et, avec 
la pulpe du foie, des reins, des surrénales, dix Cobayes ont été ino- 
culés suivant la technique adoptée par les auteurs précités. Trois 
des Rongeurs injectés sont morts en 9, 12 et 14 jours, avec les lésions 
caractéristiques de la spirochétose ictérohémorragique ; le foie, no- 
tamment, renfermait le Sp. icterohemorragiæ. 

La présence à Paris de Rats, réservoirs de virus pour la spiroché- 
tose ictérohémorragique, ne peut surprendre ; notons, toutelois, que 
la première constatation coïncide avec un hiver extrêmement doux, 
au cours duquel les cas humains ont été particulièrement nom- 
breux (1) : d'autre part, remarquons que les Rats infectés proviennent 
des parages de la Bièvre, où se sont produites les petites épidémies 
classiques de 1865. | 

(Laboraloire du Docteur Auguste Pettit, à l'Institut Pasteur). 


SUR LE POUVOIR SPIROCHÉTOLYTIQUE DU SÉRUM HUMAIN, 


par Cosra MÉLanipt. 


Depuis le mois de janvier 1918, le laboratoire reçoit, chaque se- 
maine, un certain nombre d'échantillons de sang afin d'établir le dia- 
gnostic microbiologique (spécialement séroagglutination) de la spiro- 
chétose ictérohémorragique. En février 1920, un tube de sérum pré- 
levé par le D° Debray a attiré l’attention en raison de propriétés non 
encore constatées : < 

Gr, électricien, 18 ans, tombe brusquement malade (courbatures, 
douleurs lombaires et articulaires, fièvre) le 4 février 1920. Epistaxis. 
Le 10, ictère : foie et rate gros ; albuminurie. Le 19, reprise fébrile. 
Guérison. Un premier prélèvement de sang est elfectué par le D? De- 
bray, le 12 février. Une portion du sérum de Gr. est utilisée pour 
pratiquer le séro-diagnostic, Après un séjour de 30 minutes à 
l’étuve à 29°, les tubes sont examinés ; alors que le tube témoin ren- 
ferme de nombreux Sp. icterohemorragiæ très mobiles, les dilutions 
de sérum ne contiennent plus de Spirochètes vivants ; à l’ultrami- 
croscope, on nobserve que des granulations. Un second essai de 


{) Voir à ce sujet, les indications communiquées à G. Flammarion (Fhèse de 
la Faculté de Médecine de Paris), à paraître en 1920. 
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séro-diagnostic, pratiqué le 16, fournit les mêmes résultats. Les pro- 
prictés lytiques du sérum sont tellement accusées et agissent si rapi- 
dement que l'agglutination ne pourrait s'effectuer. Même en augmen- 
_ tant le taux de dilution du sérum, la séroréaction ne se produit pas : 
Ja lyse s'y oppose ou lagglutinine est trop diluée pour que son ac- 
tion soit appréciable. Cependant, la nature spirochétosique de l’af- 
fection, dont souffre Gr.…, n’est pas douteuse : tout d’abord la cli- 
nique est significative ; d'autre part, l'injection d'urine et de sang, 
prélevés le 13 février, engendre chez le Cobaye une spirochétose 
ictérohémorragique autenthique ; la nécropsie décèle des lésions 
caractéristique et le foie et les surrénales renferment de nombreux 
Sp. iclerohemorragiæ. Le sérum de Gr... a été maintenu à la gla- 
cière (+ 15°) pendant un mois environ, puis expérimenté à nouveau; 
à ce moment la lyse des Spirochètes est encore appréciable au 1/250, 
mais l’agglutination commence à s’esquisser ; au fur et à mesure 
que la teneur en sérum s’abaisse, la séroréaction s'affirme plus net- 
tement et on l’observe jusqu'à 1/4.000. Après chauffage à + 56° 
pendant 30 et 60 minutes, le sérum de Gr... se comporte de façon 
identique. 

La lyse, observée dans ce cas, s'effectue dans des conditions dif: 
férentes de celles réalisées par la lysine qui apparaît habituelle: 
ment dans les sérums des malades atteints de spirochétose ictérohé- 
morragique : la spirochétolyse y est assez modérée pour ne pas en- 
traver l’agelutination ; elle fournit même un caractère différentiel 
important (Louis Martin et Auguste Pettit). 

Notons que la spirochétolyse brutale observée dans le cas de Gr... 
ne paraît pas liée à la pullulation dans l'organisme du Sp. iclero- 
hemorragiæ. : le laboratoire, en effet, a reçu un échantillon de sang 
provenant d'un ictérique, pour lequel on ne pouvait imcriminer le 
Spirochète d’Inada et Ido et dont le sérum détruisait très rapide: 
ment le microorganisme en question. 


(Laboratoire du D' Auguste Pettit, à l'Institut. Pasteur). 
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SUR LA MORPHOLOGIE DU Spirochæla iclerohemorragiæ INADA ET ID0; 
EN MILIEUX ACIDES, 


par Marran GreszczYkIEWI CZ. 

Au cours de recherches exposées dans ces Comptes Rendus, 
t. LXXXIIT, p. 217, 1920, mon attention a été attirée par les change- 
ments morphologiques que présente le Sp. icterohemorragiæ, corré- 
lativement avec les modifications de réaction du milieu. 
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Mes observations portaient sur des cultures jeunes de Sp. iclero- 
hemorragiæ en sérum de Lapin dilué à 1/6. Or, si à 10 cc. d'une 
telle culture, on ajoute environ 0,5 c.c. d’une solution à 1 p. 100 
d'acide acétique cristallisable, la forme des Spirochètes se modifie 
au bout d’un certain temps ; ces changements sont faciles à apprécier, 
par comparaison avec des témoins, aussi bien à l’ultramicroscope 
que sur frottis colorés (spécialement par le colorant de Giemsa, après 
fixation par les vapeurs d'acide osmique). 

Dans les conditions normales, le corps des Spirochètes de culture 
offre un certain nombre (une vingtaine) de spires ; après acidification 
du milieu, il se produit un raccourcissement, et les spires qui étaient 
espacées d'environ 0,5 a sont séparées par des intervalles à peu 
près doubles ; elles apparaissent mois nombreuses et plus lâches ; 
en un mot, l'aspect se rapproche de celui du Tréponème. Ces modi- 
fications sont déjà nettes une heure après l’acidification ; simultané- 
ment, on peut observer la formation de corpuscules arrondis. Les 
repiquages pratiqués à ce moment restent négatifs. Pour provoquer 
le phénomène en question, il ne suffit pas de transformer la réaction 
alcaline normale du milieu en réaction acide, il faut pousser lacidifi- 
cation un peu plus loin jusqu’au degré indiqué ci-dessus. Si la quan- 
tité d'acide est bien dosée, la culture se trouble légèrement au bout de 
quelques heures ; si, après 24 heures, on neutralise l'acide, le trouble 
disparaît, mais les Spirochètes ne reviennent pas à la forme normale. 

Cette constatation nous a amené à rechercher l'influence de la 
réaction de l'urine sur la morphologie des Spirochètes. D'une facon 
générale, cette sécrétion ne paraît pas entraîner des modifications si- 
gnificatives dans la forme des microorganismes en question. Dans 
quelques cas seulement, en mélangeant à parties égales une urine 
fortement acide et une culture, les Spirochètes se sont modifiés d’une 
facon comparable à celle qu'on observe en acidifiant le milieu de 
culture avec de l'acide acétique; cependant, les changements n'ont 
jamais été aussi constants, ni aussi généralisés, même à égalité de 
degré acidimétrique. Peut-être ce résultat s’explique-til de la façon 
suivante : les Spirochètes modifiés par l'acide acétique persistent sous 
leur forme nouvelle pendant des jours entiers. Dans l'urine, les condi- 
tions sont moins favorables : si ce liquide est fablement acide, le 
phénomène ne se produit pas ; dans le cas contraire, les microorga- 
nismes se fragmentent et ne tardent guère à se détruire, et, alors, le 
processus décrit ci-dessus est éphémère, par conséquent difficile à 
constater. Cependant, certains auteurs avaient déjà remarqué que 
Yaspect du Sp. icterohemorragiæ dans l'urine est plutôt polymorphe, 
et, en tout cas, différent de celui des microorganismes (1) des cultures 

(x) N. Flessinger. La Spirochéturie. Journal médical français, n° 4, avril, 
1919. 
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et des sucs organiques. On est ainsi amené à se demander si l'acidité 
de Furine n'exerce pas une certaine influence sur l'aspect offert par 
les Spirochèles évacués avec cette sécrétion. 

(Laboratoire du Docteur Auguste Pellit, à l'Inslitut Pasteur). 


SUR DES GRYPTES EYMPHOGLANDULAIRES DE EA MUQUEUSE STOMACALE, 


CHEZ LE PORC, 


par Cosra Meranipr et Aucusre Perrir. 


Notre collègue, le D' Salimbeni, reçoit, hchdomadairement, à son 
laboratoire, un assez grand nombre d’estomacs de Porc destinés 
à la préparation de la pepsine et de la peptone Martin. En surveillant 
la préparation de ces produits, son attention a été attirée par des 
nodules siégeant à la face profonde de la muqueuse, et il a bien voulu 
nous consulter sur la nature de ces corpuscules. 

Voici les conditions dans lesquelles se présentent les formations eu 


question. Etalée sur un plan, la face externe de la muqueuse, séparée 


des couches périphériques, est piquetée de petits ménisques saillants, 
dont le diamètre varie entre 1-5 m.m.; leur répartition est des plus 
capricieuses ; parfois, on peut en observer deux juxtaposés, mais, en 
général, 1ls sont assez largement et irrégulièrement espacés ; légère- 
ment plus clairs que la muqueuse, ils tranchent ainsi sur le fond de 
celle-ci. Si, retournant la muqueuse, on examine la surface stoma- 
cale, on constate, de place en place, une série de petits pertuis ; 
chacun de ceux-ci correspond à un des ménisques signalés à la face 
externe. | 

_ Les corpuscules en question varient en abondance avec les divers 
spécimens ; nous les observons chez la plupart des Porcs, aussi bien 
chez les sujets des abattoirs de Vaugirard que chez ceux provenant 
de la Villetie ; nous les avons retrouvés sur un estomac provenant du 
Muséum. 

L'examen histologique permet de se rendre compte de la structure : 
des nodules en question ; un canal assez large trav-rse la muqueuse 
et se dilate de facon à constituer une cavité au nodule. Le canal excré- 
teur est hmité par l'épithélium de revêtement de la muqueuse, qui se 
continue sans modification manifeste dans la profondeur ; par 
endroits, 1l livre passage aux canalicules des nombreuses glandes qui 
constituent la majeure partie du ménisque saïllant : celles-ci sont 
séparées les unes des autres par un stroma conjonctif inégalement 
développé, riche en pettes cellules Ilymphoïdes : d'autre part, ces 
dernières forment toujours un ou plusieurs amas relativement impor- 
tants, se présentant avec le caractère des localisations lymphoïdes ; 
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enfin, la couche lamineuse qui limite la muqueuse dessine une petite 
poche, où se loge la portion saillante du nodule.. 

En raison de l'association du tissu lymphoïde au tissu glandulaire, 
il nous semble rationnel, puisqu'il faut dénommer les faits, de dés 
gner les formations en question sous le terme de cryptes Iympho- 
olandulaires. Naturellement, nous avons recherché dans les traités 
classiques vétérinaires (en parüculier, Traité d'anatomie comparée 
des animaux domestiques de Chauveau, Arloing et Lesbre, Anato- 
mie régionale des animaux domestiques de Montané et Bourdelle et 
Éléments d’histologie et de technique microscopique de Lesbre) et 
dans les ouvrages spéciaux au Porc (G. Moussu) des renseignements 
relatifs à ces formations : il ne semble pas qu'il en soit même fait 
mention. Craignant une lacune dans nos recherches bibliographi- 
ques, nous avons consulté G. Moussu, dont les travaux relatifs à la 
question porcine font autorité et E. Bourdelle, professeur d’anato- 
mie à l'Ecole d’Alfort ; nos deux collègues ônt bien voulu nous dire 
.que ces formations leur étaient inconnues. La seule indication biblio- 
graphique que nous ayions pu relever est due à Ellenberger et Hof- 
meister : &« Die Schleimhaut des Blindsackes ist mit einem Cylinde- 
repithel bekleidet, enthält Drusen and Follikel und wenig ausgebil- 
dete Zotten Die Lymphfollikel kommen in sehr grosser Menge 
vor. An einzelnen Stellen und bei einzelnen Thieren hegen die Lym- 
phfollikel so dicht an einander, dass man an Peyersche Plaques des 
Darmes erinnert. Die Menge des Follikel ist individuel verschie- 
den » (1). 

À s’en rapporter à ce texte et surtout à a figure 7 de la pl. II, 11 
ne semble pas qu'il s'agisse des mêmes formations : : le seul trait com- 
mun, c’est l'existence de follicules lymphoïdes ; mais ceux-e1 n’oc- 
cupent pas la position et n’affectent pas les rapports avec les cryptes 
glandulaires que nous avons observés. 

Nous ne prétendons nullement signaler les premiers ces forma- 
tions : nous avons profité du concours des spécialistes d’Alfort et, 
grâce à H. Vallée, nous avons pu effectuer des recherches bibliogra- 
phiques à la bibliothèque de l'Ecole vétérinaire ; néanmoins, dans 
les conditions actuelles, notre bibliographie n’a pu être complète. 
Nous nous bornons à attirer l'attention sur les cryptes lymphoglan- 
dulaires de la muqueuse du Pore et, dès que les circonstances le 
permettront, nous nous proposons d'étendre nos recherches aux Sui- 
dés sauvages (2). 

(x) Ellenberger und Hofmeister. Der Magensaft und die Histologie der Ma- 
genschleimhaut. Archiv. für wissenschaftlihe und praktische Thierkunde, XI, 
249-268, sp. 251-252, pl. IT, 1885. 

(>) En particulier, il conviendrait de rechercher si les corpuscules étudiés 


ici ne seraient pas en rapport avec quelque parasite ; jusqu’à ce jour, les 
recherches effectuées à ce point de vue sont demeurées négatives. 
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IMMUNITÉ NATURELLE ET ACQUISE DES CHENILLES DE Gralleria mellonella, 


_par S. MErALNIKOw. 


Immunité naturelle. — Dans une communication précédente, j'ai 
démontré que les Chenilles de Galleria possèdent une immunité re- 
marquable contre les microbes les plus dangereux pour l'Homme 
(tuberculose, diphtérie, tétanos, peste, etc.) et sont, en même temps, 
très sensibles aux saprophytes et aux microbes peu pathogènes (sub- 
tilis, anthracoïdes, proteus, prodigiosus, etc.). Quelle est la cause 
de ce fait paradoxal ? 

Les nombreuses expériences faites avec différents microbes dé- 
montrent que les Chenilles, en cas d’immunité, sont eomplètement 
insensibles aux toxines solubles. J’ai injecté de grandes quantités de 
toxine tétanique, diphtérique, ainsi que de la tuberculine et d’autres 
toxines microbiennes, sans provoquer aucun malaise chez les Che- 
nilles inyectées. Mais ce n’est pas assez pour expliquer l’immunité des 
Chenilles. Certainement elles doivent avoir quelque moyen de dé- 
fense, non seulement contre les toxines, mais aussi contre les micro- 
bes. Ce moyen de défense est la phagocytose, laquelle est très intense 
chez toutes les Chenilles. En cas d'immunité, la phagocytose s’éta- 
blit ordinairement quelques minutes après l'injection des microbes. 
En 35 heures, tous les microbes sont englobés et souvent digérés 
(si la dose n’a pas été trop grande). La rapidité, avec laquelle s’ef- 
fectuent tous les phénomènes d’englobement et de digestion, dépend 
de l’espèce des microbes et de leur quantité, ainsi que de la tempé- 
rature. Mais ce n’est pas tout. 

À côté de la phagocytose, 1l y a encore la formation des capsules 
où se fait la destruction complète des grandes masses de microbes 
injectées. Ces capsules sont formées par des groupes de phagocytes 
agolomérés et des masses de microbes accolés aux phagocytes. Une 
couche superficielle de cellules donne naissance à une paroi conjonc- 
tive. C'est ainsi que les phagocytes, en coopérant ensemble, parvien- 
nent mieux à digérer les microbes englobés. À l'intérieur de ces cap- 
sules, les microbes englobés sont digérés et transformés en un pig- 
ment brun-noir. 

Parmi tous les microbes avec lesquels J'ai expérimenté (plus de 
35 espèces), ce sont les bacilles tuberculeux qui sont les moins viru- 
lents pour les Chenilles. On peut leur injecter des quantités -colos- 
sales de ces bacilles (2-3 gouttes d'émulsion très épaisse, quantité 
égale à celle de tout le sang contenu dans la Chenille), sans pro- 
duire aucun effet. Les Chenilles injectées digéraient tous les bacilles 
tuberculeux et se transformaient normalement en chrysalides et en 


818 RÉUNION DE LA SOCIÉTÉ BELGE DE BIOLOGIE (440) 


papillons. Le microbe Le plus virulent pour la Chenille est le pro- 
teus, qui la tue à coup sûr, même en quantité très minime. Il est in- 
téressant de noter que, malgré leur virulence, les proteus sont très 
bien phagocytés et même digérés par les phagocytes des Chenilles 
auxquelles, malgré cela, ils donnent toujours une infection mortelle. 
D’après mes recherches, ce sont les proteus peu virulents ( il yen a 
toujours dans chaque culture) qui sont phagocytés. Les proteus viru- 
lents, au contraire, restent intacts, s'adaptent très vite et donnent une 
race nouvelle qui tue l'animal. 

J'ai observé les mêmes phénomènes en on aux Chenilles 
des pneumocoques, que le D Truche m'a aimablement fourmis. Les 
races de pneumocoques peu virulentes, ainsi que les vieilles cultures 
sont très bien phagocytées et digérées, tandis que les races très viru- 
lentes ne sont pas englobées par les phagocytes et donnent des in- 
fections mortelles. J'ai souvent pu observer que les pneumocoques 
virulents, s'adaptant aux conditions nouvelles, se défendent par la 
production de capsules très épaisses, jamais englobées par les pha- 
SOCyLES. 

La première constatation que l’on puisse faire, en étudiant les in- 
fections mortelles chez les Chenilles, est la dia io de la quan- 
tité de leucocytes. Souvent, déjà 1-2 heures après l'injection des 
microbes virulents, la quantité des leucocytes diminue brusquement. 
Tous ces phénomènes prouvent qu'il y a quelques substances toxi- 
ques qui agissent sur l système phagocytaire, J'ai essayé d'isoler 
ces substances toxiques. Les filtrats de cullures, comme je l'ai déjà 
dit, sont inoffensifs. Mais Jes endotoxines de proteus, anthracoïdes, 
subtülis, ete., sont toxiques pour les Chenilles et les tuent en quel- 
ques heures (1). Mais ce n’est pas tout. Dans cette lutte pour lexis- 
tence qui, toujours, dans chaque maladie, a lieu entre les cellules 
de l'organisme et les microbes, le résultat définitif dépend, non seu- 
lement des forces protectrices de lPorganisme, mais aussi des mi- 
crobes, eux-mémes,qui s'adaptent et eréent souvent des races nou- 
velles. Si cette faculté d'adaptation est très grande, le microbe prend 
le dessus malgré la phagocytose et autres moyens de défense. C’est 
ce que nous voyons dans les maladies des Chenilles. 

Les microbes les plus virulents pour les Chenilles sont les sapro- 
phytes qui peuvent facilement s'adapter aux différentes conditions. 
Moins pathogènes, mais encore très pathogènes, sont les microbes 
de la flore intestinale, comme le B. coli, les Bacilles typhique, dysen- 
térique, du choléra, etc. Très peu pathogènes, ou bien souvent tout 
à fait inoffensifs, sont les microbes qui se sont spécialisés à la vie 


(1) Pour obtenir les endotoxines, il faut chauffer à 58° des émulsions très 
épaisses de culture pendant une heure. 
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dans des conditions bien déterminées ; par exemple, le B. tubercu- 
leux, le B. diphtérique, celui du tétanos, etc. 

Immunité acquise. — L'immunité acquise n'a presque pas été étu- 
diée jusqu'à présent chez les insectes. On ne savait même pas si les 
insectes étaient capables d’être immunisés et de produire les anti- 
corps. Dernièrement parurent, dans les Comples rendus, les commu- 
nications de Paillot sur limmunisation des Chenilles d’Agrotis. Ces 
Chenilles étaient immunisées contre les Bacillus melolonthae qui sont 
très virulents pour elles. D’après les données de Paillot, cette immu- 
nité acquise est due exclusivement aux bactériolysines qui se déve- 
loppent dans le sang des Chenilles immunisées. La phagocytose ne 
joue aucun rôle, quoique les Bacillus melonlonthae soient toujours 
phagocytés, mais ils ne sont jamais digérés. 

J'ai fait des expériences analogues avec des Chemilles de Galleria 
mellonella. L’immunisation des Chenilles est très facile. Les pre- 
mières expériences furent faites avec le B. perfringens, que le 
D' Weinberg m'a aimablement fourni. 

Les cultures jeunes de ce microbe sont très virulentes pour les 
Chenilles et les tuent en 15-20 heures. Mais la virulence de ces mi- 
erobes est variable et disparaît très vite. Les cultures de 2-3 jours 
perdent complètement leur virulence. Si l’on injecte à la Chenille 
une culture peu virulente, elle devient en 24-48 heures, immune en- 
vers les doses sûrement mortelles. 

Expérience 29 : 1° 5 Chenilles reçurent 1/80 c.c. d’une vieille cul- 
ture de perfringens ; 40 heures plus tard, elles recurent 1/80 c.c. 
d’une culture jeune virulente. Au bout de 24 heures, il reste 4 Che- 
nilles vivantes ; 1 est morte. 2° 5 Chenilles (de contrôle) reçurent 
1/80 c.c. d’une culture virulente. Au bout de 24 heures, toutes les 
: Chenilles succombèrent. 

En étudiant le sang sur les frottis et les coupes, on peut consita- 
ter que, chez les Chenilles normales, 1l n’y a pas de phagocytose ; 
les microbes pullulent rapidement et donnent une septicémie mor- 
telle. Au contraire, chez les Chenilles immunisées, les microbes sont 
englobés par les phagocytes et digérés. C’est un cas d’immunité ac- 
tive acquise. Mais on peut leur donner une immunité passive en in- 
jectant du sérum antimicrobien et antitoxique préparé par Weinberg. 
Ce sérum est très efficace ; injecté aux Chenilles, même à doses très 
petites, il donne une immunité très stable et très prolongée. 

J'ai obtenu le même résultat avec le pneumocoque, le sublilis et le 
_ proteus. L’injection d’une petite dose de culture peu virulente donne 
toujours une immunité très marquée envers les doses mortelles. 
Dans tous ces cas d'immunité acquise, je n'ai jamais pu constater 
d'anticorps dans le sang. C'est seulement avec les Bacilles dysenté- 
riques de Shiga, que j'ai constaté, pour la première fois, l’appari- 


! 
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tion des bactériolysines dans le sang des Chenilles injectées. L’im- 
munisation envers le Bacille de Shiga réussit très facilement, Déjà 
24 heures après l'injection d’une faible dose de vieille culture, la 
Chenille est réfractaire vis-à-vis des doses mortelles. L'étude du 
sang m'a démontré que la destruction des bacilles dysentériques ne 
se passe pas seulement à l’intérieur des phagocytes, mais aussi en 
dehors des cellules. Il y a quelque chose d’analogue au phénomène 
de Pfeiffer. Mais le rôle principal, dans cette destruction, est joué 
par la phagocytose. Men 

Ainsi nous pouvons affirmer que, dans tous les cas d’immumité 
acquise étudiés par nous, l'essentiel est le changement dans lPacti- 
vité et la sensibilité des phagocytes. On peut dire que la cellule, 
s’adaptant à des conditions nouvelles, change ses réactions. Les 
réactions négatives sont remplacées par des réactions positives. Et 
dans ces changements de la sensibilité et des réactions de la cellule, 
se trouve la cause principale de l’immunité acquise. < 


(Laboratoire du P° Mesnil, à l’Institut Pasteur). 


LE CYCLE SAISONNIER DU TESTICULE DE L'ORVET, 


par ALBERT DALco. 


Chez l’Orvet mâle, l’activité de la glande génitale est un phéno- 
mène cyclique. À la fin de l'hiver, les tubes séminifères sont remplis 
par des spermatocytes de premier ordre, dont la grande majorité 
sont au stade pachytène ; contre la paroi des tubes se trouvent, de 
place en place, des cellules de Sertoli et quelques grosses sperma- 
togonies de réserve au repos. La glande interstitielle est relativement 
très développée et se présente sous forme d’ilots de grosses cellules, 
dont le cytoplasme montre, après fixation au Flemming, des amas 
de grains sidérophiles, probablement de nature mitochondriale. Pen- 
dant le mois de mars, les divisions des spermatocytes se produi- 
sent, puis la spermiogenèse s’installe pour se terminer vers la fin 
du mois d'avril. À cette même époque, les spermatogonies de réserve 
entrent en mitose, tandis que les noyaux sertoliens montrent de nom- 
breuses figures de division directe. Il en résulte qu'à mesure que les 
produits mûrs de la lignée précédente dégagent la paroi des tubes, 
celle-ci se garnit d’un épithélium constitué par des spermatogonies 
primaires et secondaires en prolifération active et par des éléments 
sertoliens en voie d’amitose. Pendant ce temps, l’activité de la 
glande interstitielle semble diminuer; son volume se réduit, ses îlots 
deviennent plus petits, beaucoup de. noyaux montrent comme les 
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noyaux sertoliens — et ce synchronisme mérite d’être signalé — des 
figures d'amitose ; d’autre part, le cytoplasme ne présente plus trace 
de différenciation. Dès que, au mois de mai, le testicule a éliminé les 
spermatozoïdes mûrs, les spermalogonies, toujours en prohférauon, 
se disposent en plusieurs couches et rétrécissent progressivement la 
lumière des tubes. Dès le mois de juillet, certaines des spermatogo- 
aies secondaires cessent de se diviser, augmentent légèrement de vo- 
lume en même temps que leurs noyaux montrent les aspects réduc- 
tionnels caractéristiques des spermatocytes de premier ordre jus- 
qu'au stade pachytène. Jamais ni en juillet, ni en août, il n’est pos- 
sible de trouver un stade plus avancé que celui-là. Tandis que se 
développe ainsi la nouvelle lignée spermatogénétique, les noyaux 
sertoliens reviennent au repos ; on ne les rencontre plus qu’en petit 
nombre, refoulés contre la paroi des tubes. La glande interstitielle, 
au contraire, rentre en activité ; dès le mois de juillet, son volume 
s'accroît, les îlots deviennent plus considérables, le cytoplasme est 
nettement vacuolisé. Au mois d'août, les aspects des éléments glan- 
dulaires indiquent un métabolisme plus intense encore ; les cellules 
ont un volume double de celui qu'on observait dans les testicules 


fixés en avril et en mai ; leur cytoplasme est bourré de grains de 


sécrétion ; elles forment de gros îlots fortement colorés ; enfin, on 
trouve entre les tubes des éléments jeunes en mitose. La comparai- 
son de ce stade avec celui observé en mars, permet de fermer le 
cycle et montre que la spermatogenèse s'arrête durant tout l'hiver au 
stade pachytène des spermatocytes de premier ordre. Il ressort, de 
ce fait, que les phénomènes de réduction chromatique se passent en 
deux phases séparées par le long intervalle du repos hivernal. 
Dans ses grandes lignes, le cycle de l’Orvet est superposable à 


celui que Regaud, d’une part, Grosz et Tandler, d'autre part, ont dé- 


erit chez la Taupe. Dans les deux cas, la glande interstitielle paraît 
entrer en activité vers la fin de la bonne saison, pour régresser au 
moment où s’accomplissent les dernières phases de la spermatoge- 
nèse. Il est plus difficile de le rapprocher de celui des Amphibiens, 
qui est beaucoup plus complexe. On peut, toutefois, signaler que, 
contrairement à ce que Champy a observé chez certains Amphibiens, 
il ne semble pas y avoir de rapport entre la reprise de l’activité 
glandulaire interstitielle et la prolifération spermatogoniale ; que, 
d'autre part, la glande paraît être au repos pendant la spermioge- 
nèse et la maturation des spermatozoïdes. “ 


(Institut d'anatomie de l'Université de Bruxelles). - 
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THÉORIE DES ARTÈRES SEGMENTAIRES ABDOMINALES MARGINALES 


par GEORGES GÉRARD. 


Les recherches que je poursuis, depuis 1901, sur les branches de 
l'aorte abdominale (particulièrement les rénales), m'ont conduit à 
formuler certaines propositions d'anatomie philosophique que je 
veux grouper sous le nom de théorie des stémentaires abdominales 
marginales. À côté de ce qu’on peut appeler le régime vasculaire 
constant des collatérales de laorte abdominale, il existe fréquem- 
ment un régime vasculaire inconstant représenté par les rénales, 
capsulaires et spermatiques supplémentaires ou anormales. C’est 
l'étude comparative des dispositions de ce régime inconstant qui 
permet la vue d'ensemble faisant Pobjet de cette commumication. 

Le régime artériel constant comprend les collatérales classiques 
de l’aorte abdominale. Il se répartit en trois groupes : a) groupe des 
artères médianes et antérieures, tronc cœliaque, mésentérique supé- 
rieure, mésentérique inférieure ; b) groupe des artères postérieu- 
es, lombaires ou abdominales, dont le caractère segmentaire es! 
évident ; c) groupe des artères ah. ; diaphragmatiques infé- 
rieures avec les capsulaires supérieures, capsulaires moyennes, ré- 
nales et capsulaires inférieures, génitales internes. 

Les rénales ont une invariable constance, qui peut être rapportée 
à l’origine précoce des organes auxquels elles sont destinées. Ja- 
mais, sur 225 paires de reins, je n'ai noté l'absence d’une rénale 
principale. Elle émerge toujours à sa place normale, plus ou moins 
près de l’origine de la mésentérique supérieure ; son diamètre seul 
peut varier d’une manière appréciable. Par contre, les trois capsu- 
laires, supérieures, moyennes, inférieures, et les spermatiques pré- 
sentent une très grande variabilité. Mais, dans tous les cas, il me 
semble actuellement possible de rapporter cette variabilité à un type 
uniforme et d’allure segmentaire. C’est ici le lieu de mentionner le 
régime arlériel inconstant, qui se manifeste, d’une part par une 
émergence ectopique des capsulaires et des spermatiques ; d'autre 
part, par une série d'anomalies par excès portant principalement 
sur ce quon connaît sous le nom de rénales supplémentaires, et 
accessoirement sur les capsules et surtout les spermatiques supplé- 
mentaires. 

L'examen des marginales aortiques supplémentaires m’autorise à 
proposer les lois qui déterminent leur apparition et justifient ieur 
existence. En me fondant sur les seules dispositions morphologi- 
ques, J'avance que l'aorte abdominale possède initialement un nom- 
bre de segmentaires correspondant exactement à celui des vertèbres 
abdominales, je veux dire les irois dernières dorsales, les cinq ver- 
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tèbres lombaires. Ce nombre de scgmentaires peut être, en effet, 
évalué à 8, chiffre capable de commenter les hauteurs d'émergence 
des marginales, tant normales qu'anormales, et d'interpréter parti- 
culièrement les variations d’origine des rénales supplémentaires, 
des spermatiques ectopiques et des spermatiques supplémentaires. 

Ces 8 segmentaires sont de haut en bas : (5) Capsulo-diaphrag- 
malique, dont la branche antérieure est diaphragmatique inférieure ; 
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Diagramme. Les hui segmentaires abdominales marginales. Normaiement, 
il s'établit des anastomoses verticales de 5%, S5 et S6 sur S2 : elles deviennent 
les ramifications rénales. Anormalement, les pointillés, figurant les portions 
de segmentaires qui disparaissent au cours du développement, persistent 
comme rénales supplémentaires, spermatiques aberrantes, etc. ‘Foutes les 
variations des marginales peuvent être interprèêtées en prenant pour etalou le 
diagramme. 


la branche postérieure, capsulaire supérieure ; (S?) Capsulaire pro- 
prement dite, répondant à la capsulaire moyenne dont les divisions, 
antérieure et postérieure, enfourchent le bord interne de la surré- 
nale ; (5°) Réno-Capsulaire. Sa branche antérieure persiste norma- 
lement comme capsulaire inférieure : sa branche postérieure peut 
subsister anormalement comme pôlaire supérieure du rein (généra- 
lement extra-hilaire). L'émergence de S° se reporte secondairement 
assez bas pour que, malgré son origine habituelle contre l'aorte, 
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elle puisse être considérée comme collatérale principale de la ré-. 
nale S* Dans ces cas de persistance, il y a (suivant les observa- 
tions), prépondérance de sa branche capsulaire ou de sa branche 
rénale supplémentaire ; (S*) Rénale propremeni dite ; «elle est inva- 
_riable dans son premier trajet. De ces deux branches normales et 
constantes, l’antérieure est pré-pyélique et contracie normalement, 
à une époque reculée du dévéloppement, des anastomoses verticales 
avec les branches postérieures de S°, 5° et 5”, qui deviennent les 
ranifications intra-rénales ; la postérieure est rétro-pyélique. Anor- 
malement, elle peut également s’anastomoser verticalement avec les 
segmentaires voisines, S? et mème 5’, anomalie qui explique certäi- 
nes variétés rares dés capsulaires, supérieure et moyenne; (5) 
Spermatico-rénale supérieure pouvant persister anormalement dans 
sa branche antérieure, qui devient spermatique haute, unique ou 
supplémentaire, et persister dans le segment moyen de sa branche 
postérieure qui devient rénale supplémentaire ; (5°) Spermalique 
proprement dite, émergeant à égale distance des deux mésentéri- 
ques ; persistant : normalement, par sa branche antérieure sperma- 
tique ; anormalement, par le segment moyen de sa branche posté- 
rieure, deuxième rénale supplémentaire, qui à droite peut être, 
suivant le cas, pré-cave ou rétro-cave ; (S’) Spermalico-rénale injé- 
rieure, pouvant persister anormalement par sa branche antérieure 
qui devient spermatique basse (unique ou supplémentaire), pou- 
vant fournir anormalement une rénale supplémentaire, hilaire 
basse ou polaire rénale inférieure, par sa branche postérieure ; 
(S5) Rénale supplémentaire très basse, émergeant au niveau où au- 
dessous de la mésentérique inférieure et persistant exceptionnelle- 
ment (2 cas sur 225) comme rénale inférieure ascendante et extra- 
hilaire. : 
L'intérêt de cette présentation théorique ne doit pas être méconnu; 
elle permet, en effet, d'interpréter tous les cas de variations des ar- 
tères marginales abdominales ; elle justifie toutes Îles hauteurs 
d'émergence. Pour moi, elle a surtout le mérite de proposer l'expli- 
cation de dispositions compliquées que, jusque maintenant, il était 
impossible d’élucider. J’avance cette théorie en attendant que des 
recherches embryologiques suffisantes puissent apporter d’autres lu- 
mières, et éclairent définitivement cette question des artères rénales 


qui a eu le mérite de retenir mon attention depuis bientôt vingt an- 
nées. 
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ENDOSMosES ET EXOSMOSES ELECTRIQUES A TRAVERS LE TISSU VIVANT, 


par Pierre Girarp et Vicror Morax. 
t LA 
Le résultat fondamental que nous avons obtenu, peut se définir 
ainsi : sur l'œil vivant et en place de l'animal vivant, on peut, par 
osmose électrique, lorsque des solutions salines de composition ioni- 
que déterminée baignent l'épithélium de la cornée, soit faire filtrer 
ces solutions à travers Ja cornée, vers l'humeur aqueuse, en sorte 
que le volume liquide de la chambre antérieure se trouvant accru, 
la tension oculaire s'élève considérablement ; soit, au contraire, faire 


filtrer humeur aqueuse vers ces solutions salines, c’est-à- dire hors 


de l’organisme, en sorte que, le volume liquide de la chambre anté- 
rieure se trouvant réduit, la tension oculaire est abaissée au tiers ou 
au quart (selon la durée de l’osmose) de sa valeur primitive. Ces 
résultats peuvent s’obtenir sans aucüne lésion de la cornée. Sur 
Pœil normal dont le système vasculaire est sam, la’circulation répare, 
au bout d’un certain temps, les perturbations ainsi provoquées de la 
iension. Les résultats analogues s’obtiennent sur la conjonctive 
pour une.même orientation du champ électrique, les mêmes liqueurs, 
baignant le recouvrement épithélial, qui provoquent l’hypertension 
de l'œil, déterminent des œdèmies de la conjonctive; celles qui pro-. 
voquent des hypotensions donnent, au contraire, des apparences de 
flétrissement, la lymphe conjonctivale était drainée, hors de l’orga-. 
nisme, vers la solution saline. 

Nous disposons donc d’un moyen d'action qui permet, soit de faire 


» 
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pénétrer par osmose électrique, vers un milieu intérieur (l'humeur 
aqueuse) ou dans l'intimité d’un tissu vivant (à condition que sa struc- 
ture soit suffisamment lâche) une solution électrolytique de compo- 
sition ionique déterminée (réserve faite d'une inégale: perméabilité 
possible de ce tissu aux différents ions que la liqueur renferme, soit 
au contraire de drainer à l'extérieur le milieu intérieur (la même 
réserve étant faite quant à la perméabilité du tissu aux différents ions’ 
du milieu intérieur). 

Le point de départ de nos investigations fût la représéntation que 
nous nous fimes de l’état électrique d’un tissu vivant. Dans l'épais- 
seur de ce tissu (et nous prendrons comme exemple la cornée sépa- 
rant l'humeur aqueuse d’une solution baignant son épithélium), les 
parois des interstices cellulaires remplis du liquide sont constituées 
par des éléments histologiques revêtus de charges électriques. Si 
les éléments étaient autonomes et en suspension dans un milieu con- 
ducteur, nous pourrions, en les soumettant à l’action d’un champ, dé- 
terminer les signes des charges qui les revêtent. Les principes de 
l'équihbre électrique exigent qu’un nombre égal de charges d’un signe 
opposé soient portées par les molécules liquides qui baignent ces 
éléments. En sorte que dans l'épaisseur de la cornée, par exemple, 
nous pouvons imaginer, le long des interstices cellulaires, remplis 
de liquide, l'existence d’une couche double d'Helmtroltz. Dans ces 
conditions, si nous faisons intervenir une différence de popentiel, de 
part et d’autre du septum vivant (1), sous Taction du champ ainsi 
réalisé, les veines liquides glisseront et le sens du glissement ne dé- 
pendra que de l'orientation du champ et du signe des charges dont 
sont revêtues les veines liquides. Les osmoses ainsi engendrées n’au- 
ront plus aucun rapport avec celles que régissent les lois de Pfeiffer 
et que conditionnent des rapports de concentration moléculaires. 
Mais, il est en outre possible de modifier le signe et la densité des 


* charges qui revêtent les parois des interstices cellulaires, et par suite 


le signe et la densité des charges des veines liquides qui les rem-. 
phissent. Le moyen nous en est fourni par les lois de l’électrisation 
de contact, telles que les a formulées M. Jean Perrin et qui sont ên 
somme les lois de l’adsorption des ions, et nous ajouterons, les seules 
lois précises et bien vérifiées dans ce domaine confus de Padsorp- 
tion. Ces lois nous enseignent l’effet qu'ont, sur les parois déjà revê- 
tues de charges d’un signe déterminé, les ions polyvalents d’un signe 
opposé présent dans la liqueur qui baigne ces parois, Ces effets 


(x) En appliquant une large électrode instrumentale d’un signe donné sur 
la nuque de l’animal (l’électrode physiologique correspondante étant le corps 
entier de l’animal et l'humeur aqueuse en particulier), l’autre électrode plon- 
geant däns la liqueur baignant l’épithélium. 
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peuvent aller selon la concentration des ions dans la liqueur et la 
densité des charges de la paroi, d’une décharge plus ou moins COM- 
plète. à l'inversion du signe de la paroi. Ce sont ces, lois que nous 
avons appliquées, en assimilant à des parois imertes, en une pre- 
mière approximation que nous avions tout lieu de supposer impar- 
faite, les parois des cellules vivantes des interstices d’un tissu. Nous 
fûmes ainsi conduits à l’utilisation d’un schéma expérimental, pré- 
cieux par sa valeur démonstrative, qui consistait à fixer une fois 
pour toutes l'orientation et la valeur du champ électrique. Selon la 
composition ionique de la liqueur, baignant le recouvrement Éépi- 
thélial du tissu, nous obtenions à notre gré, des endosmoses ou des 
exosmoses. 


[4 


SUR LES GLANDES DE L'OVIDUCTE GHEZ LES CHÉLONIENS, 


par R: ARGauD. 


Déjà décrites en 1876 par Lataste (1), ces glandes ne furent étu- 
diées par cet auteur que d'une façon imprécise, en raison de la 
pénurie du matériel observé (une seule tortue) et de l'insuffisance de 
la technique employée. Lataste signale, dans l’oviducte de Cistudo 
europæa, vers le 1/3 moyen, des glandes tubuleuses simples à cel- 
lules claires, caliciformes, et, vers le 1/3 inférieur, des glandes éga- 
Jement en tubes simples, mais dont les cellues sont bourrées de petits 
grains d’un diamètre de 2 u environ. Sans rien affirmer, l’auteur se 
demande si ces grains ne répondraient pas aux sphères « brillantes, 
alignées, et quelquefois réunies sous forme de fibres qu'Agassiz à 
trouvées dans le blanc d'œuf de tortue et dans la membrane » (2). 

Nous avons repris cette étude sur un certain nombre de Chélo- 
niens appartenant à l'espèce testudo mauritanica sacrifiés à des âges 
divers et à différentes phases de leur activité génitale. L'extrème 
lenteur de leur croissance permet, en effet, de suivre aisément, chez 
ces animaux, l’évolution structurale de leurs organes — en particu- 
lier, dans le cas qui nous imtéresse — celle de l’oviducte, depuis la 
naissance, jusqu’à la période de maturité sexuelle. I résulte de nos 
recherches que loviducte des jeunes Tortues ne possède aucune for- 
mation glandulaire. Même chez la Tortue relativement âgée, dont le 
plastron mesure déjà 10 centimètres de longueur, la muqueuse sal 
pingienne est uniformément tapissée par un épithélium cylindrique 
simple, à cils vibratiles, implantés en pinceau sur un plateau légère- 


(x) Archives de physiologie normale et pathologique, 1876, p. 185-195. 
(2) Archives de physiologie normale et pathologique, 1876, p. 195. 
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ment épaissi. Le chorion, très vascularisé, ne présente aucune trace 
d'invagination glandulaire. C’est seulement chez la Tortue, dont le 
plastron sternal mesure 13 centimètres, que l'épithélium de la mu- 
queuse s’invagine çà ot là dans la profondeur du chorion, pour y for- 
mer des cul-de-sac qui ne tardent pas à se ramifier. Les cellules 
qui tapissent les culs-de-sac sont claires, dépourvues de cils ; leur 
noyau est central, sphérique ou ovoïde, quelquefois relégué vers la 
partie basale et éovee alors M en Petit à petit, le pro- 
toplasma se charge de grains d’abord réfringents, puis de plus en 
plus sombres passant ainsi lentement à la phase adulte. Enfin, chez 
la Tortue, dont le plastron sternal mesure 17 centimètres, les glan- 
des apparaissent avec toute leur complexité structurale. 

Ces glandes ne sont pas de simples digitations, comme le préten- 
dait Lataste, mais, au contraire, des tubes one La lumière des 
parties sécrétantes est bordée par un amas de cellules polyédriques 
à gros noyau paracentral pourvu d’un gros nucléole. Les détails 
protoplasmiques sont masqués par une grande quantité de gros 
grains de 2 u environ. Ces grains se colorent en violet par la méthode 
de Benda ; en noir, par la méthode de Heidenhain ; en jaune, par 
le picrocarmin ; ils restent incolores par la one etc. Le chon-° 
driome des cellules est formé de grains épars. Vers le canal excré- 
teur, les cellules granuleuses font très brusquement place à des cel- 
lules cubiques à protoplasma clair, dans lequel le carbo-méthylgrün- 
pyronine dessine de larges plaques rougeâtres à couloir irrégulier. 
Dans les préparations traitées par la méthode de Heidenhain, ces 
plages restent claires. Enfin, l’épithélium devient de plus en plus 
élevé et se continue avec cu de la surface de la muqueuse. L’épi- 
ihélium de la muqueuse présente tous les intermédiaires entre la 
. cellule ciliée et la cellule caliciforme. Le chondriome apparaît dans 
ces cellules sous forme de chondriocontes vers la partie basale et 
de mitochondries très tassées en coupole coiffant le noyau, vers la 
partie périphérique. Le plateau est muni de corpuscules basaux. On 
peut apercevoir, en outre, des cellules laminées, réduites à un fil, 
renflées seulement dans . région nucléaire et vers le plateau cilié. 

L'oviducte de la Tortue possède donc un double appareil glandu- 
laire : 1° des glandes unicellulaires mucinogènes provenant de la 
transformation temporaire des cellules ciliées ; 2° des glandes défi- 
mitives;, en tubes ramifiés dont les cellules, très granuleuses, n’ap- 
paraissent qu'au moment de la maturité sexuelle, et dont le rôle 
paraît être de sécréter autour de l’ovule des nénlbremes protectrices. 
DRE PAR NS à 

%. 
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PERSISTANCE DE LA SPERMATOGÉNÈSE 
DANS LE TESTICULE D'HOMMES TRÈS AGÉS, 


par P. LEGÈNE. 

J'ai lu avec intérêt la note de Retterer sur le testicule du « vieil 
lard », parue dans ces Comples rendus (8 novembre 1919). Pour ma 
part, j'ai eu l’occasion d'enlever trois fois au cours d'interventions 
chirurgicales des testicules d'hommes d'un âge avancé : les testi- 
cules n'étaient pas, par eux-mêmes malades ; 1l fallut les ne à 
cause d'une nécessité de technique opératoire (hernie très volumi- 


+ 


Coupe dans un testicule d’Homme âgé de 72 ans (spermatogénèse active). 


neuse étranglée, tumeur du cordon spermatique). Ces hoïinmes étaient 
âgés respectivement de 67 ans, 72 ans (hernies très volumineuses 
le et T8 ans (tumeur du cordon spermatique ayant envahi 
la vaginale). Or, sur ces trois tésticules, enlevés opératoirement et 
fixés dans de bonnes conditions, il en est deux, ceux des vieillards 
de 72 et 78 ans, qui sont pratiquement normaux et présentent des 
tubes séminifères en spermatosénèse active, avec spermatozoïdes 
dans la lumière des tubes : un seul testicule, celui de l'homme âgé 
de 67 ans, présente une disparition complète de la spermatogénèse : 
les tubes séminifères ont une paroi très épaissie et les cellules qui 


ù 
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en lapissent la lumière sont indiflférenciées, vésiculaires avec des 
noyaux inactifs. Üe sont là des lésions tout à fait analogues à célles 
que j'ai vues souvent au niveau des testicules syphiltiques (orchite 
scléreuse atrophique). Dans les trois cas, les cellules interstitielles 
du testicule sont assez bien développées. 

De ces trois faits, on peut, à mon avis, conclure que le grand 
âge, à lui seul, n’est pas une cause de dégénération de lépi- 
thélium différencié des tubes séminifères chez l’homme, puisque, à 
72 ans, à 78 ans, on peut encore trouver, chez l’homme, une glande 
 testiculaire en spermatogénèse active. On peut done légitimement, 
se demander si, chez les vieillards, dont.on trouve à l’éxamen mi- 
croscopique, le testicule sclérosé, avec disparition de l'épithélium 
sénunipare, qui est remplacé par des cellules vésiculaires indifféren- 
ciées, des causes pathologiques particulières (infections chroniques, 
Syphilis, cachexies), ne sont pas intervenues pour léser le testicule. 
Il y a, en tout cas, une grande différence ‘entre la glande génitale 
mâle et la glande génitale femelle, dans l'espèce humaine, au point 
de vue de la sénescence : en effet, chez la femme, après la méno- 
pause (cest-ä-dire entre 45 et 55 ans), la glande ovarienne subit 
une régression fotale, une sclérose constante, tandis œue chez 
l'homme, l’activité spermatogénétique (au moins au point de vue 


morphologique) de la glande sexuelle, peut être conservée jusque . 


dans un âge très avancé. Ce fait a déjà été établi par les travaux 


de Branca. Dans un récent numéro du British medical Journal (2 


novembre 1919). un auteur anglais, Fred. Mott, étudiant de nom- 
breux testicules normaux à tous les âges de Ja vie, chez l'Homme, 
a rencontré également des tubes séminipares en spermatogénèse 2c- 
tive chez des hommes âgés de 81 et 86 ans : on peut donc conclure 
que l’âge avancé à lui seul n’est pas, chez l'Homme, une cause 
suffisante d'arrêt de la spermatogénèse et de sclérose atrophique du 
testicule. 


INFLUENCE DE LA TEMPÉRATURE ATMOSPHÉRIQUE 


SUR LA FORCE MUSCULAIRE DES ATHLÈTES, 


Note de M. Borcev, présentée par J.-P. Laxcrors. 


, 


Nous avons examiné Finfluence spéciale de la température atmos- 
phérique sur la force musculaire des athlètes. Soit un groupe de 
14 sujets, de qui la moyenne des performances dynamométriques 
est la suivante : à 9 heures du matin par une température extériervre 
de 15°, les sujets en question ayant le torse nu, et étant vêtus d’un 
simple pantalon et d’un caleçon : 1° Force moyenne de pression de 
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la main droite : 32 kgr.; 2° Force moyenne de traction des deux 
bras entre lesquels se trouve interposé le dynamomètre : 45 kgr. ; 
3° Force moyenne d'extension lombaire : 182 kgr. 

Si l’on répète ces expériences, les mêmes sujets ayant été préala- 
blement exposés pendant cinq minutes à une température extérieure 
: de 6°, à la même heure de la journée et se trouvant dans des con- 
ditions identiques d’habillement, on constate les résultats suivants : 
1° Force moyenne de pression de la main droite : 30 kgr.; 2° Force 
moyenne de traction des deux bras entre lesquels se trouve interposé 
Je dynamomètre : 41 kgr.; 3° Force moyenne d’extension lombaire : 
170 kger. : 

Enfin, dans une série d’autres expériences, on répète la même 
observation, alors que la température extérieure est au voisinage 
de 20°, on constate que la force-musculaire s’est notablement accrue : 
1° Force de pression de la main droite : 36 kgr. ; 2° Force de trac- 
tion des deux bras entre lesquels se trouve interposé le dynamo- 
mètre : 47 kgr. ; 3° Force d'extension lombaire : 206 kgr. 


Ces résultats ne paraissent point dépendre des modifications que 


la température extérieure fait subir à la masse du corps, car la tem- 
pérature interne du corps ne varie pas. Elle ne paraît pas due davan- 
tage à la répercussion dointaine de la circulation périphérique sur 
ja circulation intra-musculaire, car l'observation prouve qu'une ac- 
tion réfrigérente légère et peu prolongée, n’a d'effet sensible que sur 
le système des vaisseaux sous-cutanés. Il semble donc que c’est par 
voie réflexe que la force des muscles subit linfluence des varia- 
tions thermiques du milieu extérieur. Broca et Ch. Richet, Lapicque, 
dans leurs études sur la vitesse des réflexes, ont démontré que cette 
vitesse diminue rapidement aux basses températures et que lepou- 
voir réflexe s'éteint bientôt avec le froid. Il résulte de mos observa- 
tions que le système musculaire de l’homme trouve ses meilleures. 
conditions d'activité, lorsque la température extérieure est aux en- 
virons de 20°. : 


Au cours de nos observations, il nous a été donné de vérifier la 


loi de la périodicité de la force musculaire, dont la courbe quoti- 
dienne est superposable x celle de la température du corps. Le 
maximum de la force musculaire chez l'Homme est en moyenne 
entre trois et quatre heures du soir et son minimum vers cinq heures 
du matin. Des aliments pris quatre heures avant linstant où la 
courbe dynamique est à son minimum suppriment ce minimum. Il 
conviendra de tenir compte de ces faits dans les compétitions spor- 


tives internationales et de toujours faire effectuer les épreuves sem- 


blables aux mêmes heures. 
Des athlètes qui seraient tenus de combattre ou de lutter dans la 
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matinée, seraient, par rapport à leurs collègues, effectuant les épreu- 
ves pendant l'après-midi, handicapés par le fléchissement physiolo- 
pique de leur force musculaire. 


(Ecole de gymnastique de Joinville). 


1 


SUR DEUX NOUVELLES COCCIDIES PARASITES DES POISSONS CYPRINIDES, 


par S. STANKOVITCH. 


Au cours de nos recherches parasitologiques poursuivies au Labo- 
raioire de pisciculture de Grenoble, nous avons rencontré, dans trois 
différentes espèces de Cyprinides, deux Coccidies qui nous parais- 
sent nouvelles, et dont nous allons donner la description. - 

I. — Goussia legeri, n. sp. — Nous l’avons trouvée dans l'intestin 


- de tout petits alevins (taille : 10 à 18 m.m.), de l’Ablette (Alburnus 


lucidus, Haeck.), ainsi que dans l'intestin des alevins (taille : 30 à 
40 mm.) du Gardon rouge (Scardinius erythrophtalmus L.), prove- 
nant du lac d’Aiguebelette (Savoie). Cette Coccidie ne peut être assi- 
milée à aucune des espèces signalées jusqu'ici. La seule connue 
(Goussia minula Thél.), qui s’en rapproche par ses dimensions, s’en 
distingue nettement par ses spores fusiformes. Nous la dédions à 
notre vénéré maître, le professeur Léger, en la désignant sous le 
nom de Goussia legeri, n. sp:. La plupart des alevins, examinés au 
mois d'août 1919, étaient infestés. Un grand mombre d’ookystes mürs 
se rencontrent libres dans la lumière intestinale ; par contre, les 
stades de sporulation et les éléments pouvant être interprétés comme 
macrogamètes et microgamétocyles, sont logés dans les cellules 
épithéliales de l'intestin, au-dessus du noyau, mais aussi et surtout 
au-dessous du noyau, souvent même dans le tissu sub-épithélial. 
Nous n'avons point observé de schizogonie. Les macrogamètes sont 
sphériques, à paroi très mince, hyaline «et contient quatre spores 
chromophiles, et mesurant 9 à 10 u. Les stades à noyau étiré «en 
fuseau (probablement la fécondation) ne sont pas rares (fig. 1). Les 
microgamétocytes à nombreux noyaux sont également fréquents. 
Point observé de microgamètes. Les stades à noyaux virguliformes 
sont assez rares (fig. 2). On trouve tous les stades de sporulation 
(fig. 3). Il n'y a point de reliquat cystal, ni sporal. Les ookystes mûrs 
sont sphériques, à paroi très mince, hyaline, mesurant 10 u (fig. 4). 
Quatre spores ovales, régulières, à paroi un peu plus épaisse, mesUu- 


rant 7 uw sur 5, avec une ligne valvaire distincte (fig. 5), et contenant 


-chacune deux sporozoïtes recourbés. 
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IT. — Goussia alburni, n. sp. — Observée en mars 1920 dans 
l'intestin et dans le tissu adipeux entourant cet organe, de lAblette 
adulte, du Gardon commun (Leuciscus rutilus L.), et du Gardon rouge 
(Scardinius erythrophthalmus L.), provenant de la Saône. C’est dans 
l'Ablette que l'on trouve le parasite ie plus fréquemment, et la 
description qui suit montre qu'il ne peut être confondu avec le pré- 
cédent. Les ookystes mûrs et les spores isolées se trouvent libres 
dans la lumière intestinale. Dans le tissu adipeux, on rencontre des 
amas irréguliers, formés d’ookystes nombreux. Nous avons trouvé 
une fois, dans le même tissu, des kystes fibreux mesurant jusqu’à 
200 u, avec, au milieu, un ou plusieurs ookystes mûrs. Il s’agit là 
probablement d’un phénomène de réaction du tissu infesté. Nous 


Fig. 1-5. — Goussia legeri, sp. — I, Macrogamète, stade de fécondation ; 
>. Microgamétocyte au stade de noyaux virguliformes ; 3. Ookyste au stade 
de 4 ue avec, chacun, deux noyaux ; 4. Ookyste mür, conte- 
nant 4 spores ; 5. Une spore, vue de côté. 

Fra. 6-8. — Cotes alburni n. sp. — 6.0okyste mûr ; 7. dre spore, isolée ; 
8. Une spore ouverte. 


avons vainement cherché Je parasite dans les autres organes : le 
foie, ia rate, le rein. L’ookyste mûr (fig. 6), mesurant 19 à 20 u, est 
sphérique, à paroi très mince, hyaline et contient quatre spores 
_cylindro-biconiques, aux angles mousses, ce qui leur donne une 
apparence allongée. Point de reliquat cystal. Taille de la spore, 
13 u sur 6 u. Paroi sporale épaisse, à double contour, avec une 
ligne valvaire distincte. Deux sporozoïtes recourbés et un relquat 
sporal très réfringent, formé de grains de taille et de nombre varia- 
bles (fig .7). Nous avons observé des spores ouvertes (fig. 8), et nous 
avons ainsi pu nous convaincre que la paroi sporale est formée de 
deux valves s'ouvrant suivant la ligne de suture marquée. Notons 
enfin que nous avons trouvé une fois dans l'intestin d’un Goujon, 
provenant également de la Saône, une Coccidie qui paraît identique 
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à celle que nous venons de décrire. Elle est, par conséquent, diffé- 
rente du Coccidium melchnikovi observé par Laveran dans le même 
‘poisson, qui s’en distingue par la forme ovale de la spore, et par 
l'absence de la ligne de déhiscence. De plus, le Coccidium metchni- 
kovi se rencontre d’une facon constante dans la rate, ainsi que dans 
le foie et le rein, alors que nous n'avons jamais pu trouver la Coccidie 
décrite, dans ces organes. 


(Laboratoire de pisciculture de l'Université de Grenoble). 
+ 
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ASSOCIATION ET RÉACTIONS MUTUELLES D'UNE TUBULAIRE 
ET D'UNE ÉPONGE, | 
par CHarRLEs PÉREZ. 


\ 


J'ai récemment décrit, sous le nom de Tubularia ceratogyne (1), 
une nouvelle espèce de Tubulaire, frouvée à Audresselles, sur la 
côte du Pas-de-Calais. Outre ses caractères morphologiques bien 
distincts, cette espèce présente, tout au moins dans la station où je 
lai recueillie, des particularités éthologiques qui méritent d'être 
signalées. Elle se rencontre à la face inférieure des grands rochers 
tabulaires qui découvrent aux fortes marées, et s’y trouve toujours 
associée à une Eponge très commune, l’Halichondria panicea Pallas. 
Fixée directement à la surface du rocher par les crampons tortueux 
de ses hydrorhizes, la Tubulaire laisse pendre verticalement ses 
hydrocaules, qui s'épanouissent en hydranthes à leur extrémité libre 
inférieure, et l'Eponge, encroûtant elle-même le rocher d'une façon 
continue sur de larges espaces, englobe complètement la plus grande 
partie du corps de l’'Hydraire, ne laissant émerger en somme que 
les hydranthes avec les extrémités distales des hydrocaules qui les 
portent ; celles-ci sont en outre généralement couvertes par un 
amas de: fourreaux vaseux, servant d’abri à toute une famille de 
lAmphipode sédentaire Podocerus falcatus Montagu. 

L'Hydraire n’est pour l’Eponge qu'un corps étranger quelcon- 
que, mais à ce titre précisément, et en tant que singularité du sup- 
port inerte de celle-ci, il détermine en quelque mesure la direction 
de sa croissance. Chaque hydrocaule est comme un tuteur autour 
duquel le cormus de l’'Eponge grimpe, en un manchon qui se moule 
sur lui, épousant sa forme rectiligne ou tordue, et formant comme 
une cheminée haute et grêle, qui tranche par son allure sur la sur- 
face à mamelons assez régulièrement uniformes de l’ensemble de 
l'Eponge. 


(x) Bull. Soc. zool. de France. Séance du 25 juin 1920. 
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L’Eponge, à son tour, a une répercussion morphogène sur 
l'Hydraire. Dans les portions de leur trajet où les hydrocaules sont 
enfouis sous l’Eponge, ils se comportent comme une plante que l’on 
aurait buttée, et poussent des hydrorhizes adventices, qui tendent à 
aller rejoindre le support rocheux. Mais ces hydrorhizes, loim de se 
développer en milieu libre, se heurtent d’une manière continue à 
l’obstacle résistant que leur opposent les tissus de l’'Eponge, feutrés 
de spicules siliceux ; et, au lieu de pousser en tubes cylindriques 
bien calibrés, elles prennent la forme de moignons tordus, contour- 
nés ; enveloppée d’un périsarque épais, toute leur surface se bour- 
soufle de mamelons arrondis, comme si la croissance était inhibée et 
avortait sans cesse, après s'être essayée dans des directions multi- 
ples. L’aspect de ces hydrorhizes rappelle tout à fait celui des ra- 
cines tubérisées, coralloïdes, qui sont classiques dans beaucoup de 
plantes saprophytes ou parasites. En outre, alors que les hydro- 
caules présentent nettement l’apparence de cannelures longitudi- 
nales, due à la subdivision de la cavité endodermique en plusieurs 
canaux cCorticaux, Îles hydrorizes adventices sont généralement 
dépourvues de cannelures ; l'endoderme y est tassé sur. lui-même en 
un tissu compact, ne laissant subsister que des cavités réduites, irré- 
gulières, et ses cellules, bourrées de granulations éosinophiles. en 
font un véritable organe de réserve. 


Aussi bien dans la station d’Audresselles qü'au Portel, d'où je 
possède des exemplaires dus à l’obligeance-de À. Billard, l’associa- 
tion de la Tubulaire et de l’Eponge est constante ; je ne crois pas 
cependant qu'il y faille rien voir d’une symbiose véritable. C’est plu- 
tôt une association topographique fortuite, due à ce fait que les 
larves des deux organismes, sollicitées par des tropismes analogues, 
se sont fixées au voisinage les unes des autres, et que les deux es- 
pèces peuvent coexister sans se gêner, nise supplanter mutuelle- 
ment. Chacune d'elles devient simplement pour l’autre un des élé- 
ments constitutifs du milieu, et l’autre y réagit par une réponse 
déterminée. On peut cependant noter qu'il n'existe aucune répul- 
sion empêchant les Actinula de la Tubulaire de se fixer directement 
sur la surface libre de l’'Eponge ; c’est là, au contraire, un fait qui se 
produit fréquemment. Très vite l’Eponge manifeste alors la réaction 
thigmotactique qui la fait grimper autour de la tige du jeune polype; 
et celui-ci s'implante en elle par une sorte de racine pivotante, tan- 
dis qu'une croissance centrifuge de l’hydrocaule éloigne lhydranthe, 
au fur et à mesure que l’Eponge tend à gagner en se rapprochant de 
lui. Ainsi, après être née de ce fait que l'Eponge a envahi des régions 
où des Tubulaires s'étaient antérieurement fixées au rocher. ea 
ciation s’entretient par Vlétablissement de nouveaux individus de 
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l'Hydraire, qui se fixent d'emblée à l’état jeune sur l'Eponge, et dont 
la partie basilaire sera ultérieurement englohée. Cette partie deve- 
nue cachée, sera, à son tour, susceptible de pousser des hydro- 
rhizes adventices, exactement comme dans le premier cas signalé 
plus haut. 4e 


© L'ANAPHYLANIE ET LES EAUX MINÉRALES, 


par W. Kopaczewsrt et À. H. Rorro. 


Billard et ses collaborateurs (1) ont publié plusieurs travaux sur 
Ja suppression des accidents anaphylactiques par les eaux minérales 
de Royat, de La Bourboule et de Vichy : mais les recherches de 
Chassevant (2) sur les eaux transportées de Thonon, de Luxeuil, du 
Mont-Dore, ainsi que les expériences de Gobert (3) sur les eaux de 
de Korbous, faites à la source même, n’ont point confirmé Îles pro- 
priétés désanaphylactisantes des eaux minérales. De sorte que Bes- 
redka (4) a pu faire des réserves sur la possibilité de protéger contre 
le choc anaphylactique vrai au moyen des eaux bicarbonatées, en 
ajoutant que ce « fait ne saurait trouver d'explication dans aucune des 
théories connues ». Ayant eu l'occasion d'étudier les eaux minérales 
de Royat, tantôt sur place, taniôt au laboratoire, nous nous sommes 
proposé de trancher la question, en apportant dans l'expérimentation 
tous les soins nécessaires à l'étude de cette question. 

Une série de 4 Cobayes ont été sensibilisés avec 0 @.c. I de sérum 
antidiphtérique (Iustitut, Pasteur) ; ces Cobayes ont été ensuite, pen- 
dant 34 jours, injectés sous la peau, avec 3 cc. d’eau minérale de 
Royat (source Eugénie). Au bout de ce temps, transportés à Paris, ils 
ont été’soumis à l'épreuve d’une nouvelle injection intraveineuse de 
0.c.e. 5 du même sérum, conservé aseptiquement et à l'abri de la 
lumière. Le témoin meurt en 2 minutes avec des convulsions typ1- 
ques ; les 4 Cobayes traités par l'eau minérale ne présentent, pour 
ainsi dire, aucun trouble anaphylactique. 

Si on opère dans des conditions telles que l'équilibre chimique de 
Veau minérale ne soit pas troublé par la précipitation des carbo- 
nates, les mêmes propriélés désanaphylactisantes ont été observées. 

Des résultats analogues ont été obtenus avec une eau minérale 
artificielle, chimiquement comparable, à tous les points de vue, avec 
l’eau naturelle. Etant donnée la possiblité d’atténuer Îles accidents 


(x) Billard. Soc. de Biologie, 1913, t. LXXIV, p. 99, 666, ror8 et 1019- 
(2) Chassevant. Annales d’hydrologie, 1918, p. 399. 
(3) Gobert: Soc. de Biologie, 1915, t. LXXIV; p. r240. 
(4) Besredka. Gazette des eaux, 1919, P: 154. 
ñ 
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 anaphylactiques par le chlorure de sodium (Richet (5)) et par les 
alcalis (Friedberger (6)), nous nous sommes demandés si cette eau 
minérale n’agit pas grâce à la présence des bicarbonates et des Car- 
bonates alcalins. Après de nombreuses expériences, faites successi- 
vement avec des solutions isotoniques, puis, pour diminuer la quan- 
üité du liquide introduit, avec des solutions saturées à 20° C. de 
bicarbonate et de carbonate de soude, nous avons constaté qu’une 
injection intraveineuse préalable, faite immédiatement avant l’injec- 
tion déchaïînante, a raison du choc anaphylactique. 

Voici une série de ces expériences : 1. Cobaye : 490 gr. Bicarbo- 
nate de soude à 10 p. 100, 2 C.C., Voile intraveineuse et ensuite 0 C:C. 5 
de sérum antidiphtérique. Convulsions et mort, — 2. Cobaye : 480 gr. 
Bicarbonate de soude, 5 C.C., VOle intraveineuse et ensuite 0 c.c. 5 
de sérum antidiphtérique. Normal. — 2. Cobaye : 520 gr. Carbonate 
de soude à 10 p. 100, 5 c.c., voie intraveineuse et ensuite 0 c.c. 3 de 
sérum antidiphtérique. Convulsions et mort. — 4. Cobaye : 530 gr. 
Carbonate de soude à 50 p. 100, 3 c.c., voie intraveineuse et ensuite 
0 c.c. 5 de sérum antidiphtérique. Normal. 


Cette suppression du choc anaphylactique s’observe également si 
l'injection préalable est hypodermique, mais alors la quantité des 
sels doit être au moins le double et précéder l'injection déchainante 
d’au moins 39 minutes 


10 c.c., voie hypodermique, 30 minutes après, Ô c.c. 5 sérum anti- 
diphtérique, voie intraveineuse. Normal. — 2. Cobaye : 487 gr. 
même traitement ; intervalle de 60 minutes. Normal. — 3. Cobaye 
900 gr. Carbonate à 90 p. 100, 5 c.c.: intervalle de 30 minutes. 
Normal. — 4. Cobaye : 470 gr.-Carbonate à 50 p. 100, 5 €. c. ; inter- 
valle de 120 minutes. Convulsions et mort. 

De cette façon, il est facile de comprendre les résultats négatifs 
obtenus par Gobert et Chassevant, ayant porté sur les eaux minérales, 
soit chlorurées, soit sulfatées sodiques, soit oligo-métalliques : il 
n’est point nécessaire, comme le croyaient les médecins hydrologues, 
d’attribuer les propriétés désanaphylactisantes aux propriétés vitales 
des eaux puisées à la source. La suppression du choc anaphylactique 
Par Certaines eaux minérales, s'explique done uniquement par la. 
présence des carbonates ou bicarbonates alcalins. Quel est le méca- 
nisme de cette action ? 


Voici ces expériences : 1. Cobaye : 390 gr. Bicarbonate à 10 p. 100, 


T É à STE A £ 
Nous avons étudié les eaux minérales de Royat au point de vue 
physique et nous avons communiqué récemment les résultats de ces 


() Richet. C. R. 4c. SC., TO19. 
(6) Fricdberger. Bertin klin. Wochenschr., t, XLIX, p. 743. 
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études (7). Voici les propriétés de l'eau de Royat (source Eugénie), 
comparées avec les propriétés de l’eau distillée et de la solution phy- 
siologique : 


©. 


RS De O RS A LR Len 1.000 


UTC) 1.000 
Eau physiologique CI Na 8 p. 1.000 1.0009 79.0 0.8380 
Eau minérale « Eugénie » ...... 1.0049 76.05 0.7904 


En mélangeant du sérum humain avec le carbonate de soude à 
50 p. 100 ou avec Le bicarbonate de soude à 10 p 100, ajoutés au 
sérum dans les mêmes proportions que pour la suppression du choc, 
soit à 2,5 p. 100 pour le bicarbonate et à 9 p. 100 pour le carbonate, 
nous avons obtenu les résultats suivants 


Tension superfic'elle 


Subslances L'on dynhs Viscosils Densité 
Bicarbonate de soude à 10 p. 100 69.27 0.7004 1.00688 
Carbonate de soude à 50 p. 100 .…. 70,79 0.8099 1.070848 
Sérum humain normal ........ 66.29 1.3619 1.03901 
Sérum humain bicarbonaté à 

DEC) à TOO PROMO ANEREES 65-67 1.6666 1.0389 
Sérum humain carbonaté à ! 
CAT ARBRE ONE 67.90 U 1.6666 1.0448 


L'action des eaux minérales et des bicarbonates et carbonates alca- 
lins sur la viscosité du sérum nous apparaît bien nette ; cette aug- 
mentation de la viscosité, comme facteur antifloculant, rappelle 
celle de la glycérine, observée par nous dans le’ choë par con- 
tact (8). Ainsi, en augmentant la viscosité du sérum, on supprime le 
choc anaphylactique, tout comme, én diminuant sa tension SUPET- 
ficielle, cette constatation apporte encore une preuve, en faveur de 
la théorie de floculation micellaire, cause directe du choc anaphy- 
lactique. 


(Laboratoire de physiologie à la Sorbonne). 


SUR LES, PHÉNOMÈNES DE LA PIGMENTATION CHEZ LES LARVES D'ANOURES, 
par À. PRENANT. 


J'ai poursuivi dans ces dernières années l'étude du pigment, de 
la pigmentation et des cellules pigmentaires chez les larves d'Anou- 
res, entreprise dans mon laboratoire par, Mlle Asvadourova, Une 
note parue en 1914 a résumé mes observations sur le développement 


(7) W. Kopaczewski. Congrès d'hydrologie de Monaco, 1990. 
(8) W. Kopaczewski. Soc. de Biologie, 1919. p. 836. W. Kopaczewski et A 
Vahram. C. R. Ac. des Sc., 1919. p. 250. 
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du « réseau d’Asvadourova » chez le tétard d'Alyte, étudié, d'autre 
part, par Borrel. Quoique sur les points de détail, mes constatations 
ciffèrent de celles de Borrel, je m’accorde avec lui sur le point es- 
sentiel, qui est l’origine et la nature pigmentaires du réseau, sinon 
sa fonction pigmentogène. Je renvoie pour la description plus pré- 
cise des phénomènes, à la note en question, et surtout au travail in 
exlenso qui paraîtra plus tard sur ce sujet. 

Le but de la présente communication est double. C'est, d’une part, 
de compléter sur un nouveau matériel l’étude du réseau d’Asvadou- 
rova. D’autre part, je désire aturer l'attention sur des dispositions et 
sur des phénomènes qui, en raison de leur généralité, me paraissent.” 
avoir une grande importance. 

Sur une série très complète de ne de Discoglossus pictus (1), 
j'ai assisté à la formation du réseau d’Asvadourova, à partir de, cel- 
lules pigmentaires très pâles, grises, d’abord isolées, qui s’anasto- 
mosent ensuite en un réseau à mailles quadrangulaires, de plus en 
plus régulier, visible à l’œil'nu et utilisé par les zoologistes comme 
caractère de détermination. D’autres cellules pigmentaires sont mdé- 
pendantes du réseau et situées d’ailleurs sur un plan profond, Enfin 
les cellules conjonctives du lophioderme peuvent encore être le point 
de départ d’une autre variété de mélanophores. N 

J'ai recherché aussi le réseau d’Asvadourova sur des larves de 
Pelodytes et de Pelobates cultripes plus ou moins complètement dé- 
veloppées (2). Ne possédant pas encore de stades jeunes qui me per- 
mettent d'étudier le développement du réseau, je me bornerai à cons- 
tater que le réseau existe chez le Têtard de Pélodyte et manque chez 
celui de Pélobate, comme il fait défaut chez ceux de Grenouille et 
de Crapaud. 

Le second point sur lequel porte ma communication est celui du 
développement même du pigment mélanique. On sait depuis Jlong- 
temps que dans la queue et dans le reste du corps d’un Têtard de 
batracien et chez l’adulte même coexistent deux sortes de cellules 
pigmentaires et de pigments : des xanthophores contenant un pig 
ment Jaune ét des mélanophores renfermant [e pigment noir ou méla- 
nine. Les xanthophores sont isolés ou réunis en un réseau (« réseau 
jaune.» décrit par Mlle Asvadourova) ; ils contiennent en nombre 
énorme chez les Têtards de Grenouille et de Crapaud, des boules 
colorables par les teintures vitales, qui mançuent presque toujours 
chez ceux d’Alyte et de Discoglosse. Le pigment est à peine granu- 
leux, c’est-à-dire que sur un fond lavé de jaune plus ou moins vif 


(x) Je les dois à l’obligeance de’ mon collègue et ami, M. le P' Brumpt. 
(2) Je remercie beaucoup M. le P'-Duboscq de m'avoir fourni ce matériel 
intéressant, 


& 
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» 


apparait de façon à pee perceptible, un très fin pointillé gris. L'ap- 


parition des cellules xantophores est assez tardive tant chez la larve 


do Alyte, que chez celle de Discoglosse. 


Die certaines cellules xantophores où en certains points du ré- 
seau jaune, le pigment a une tout autre coloration et un lout autre 


aspect. De jaune qu'il était et d’indistinctement eranuleux. il est de- 
(æ)] ? 


veñu gris et nettement grenu. La transformation peut être discrète et 
n'aflecter que certaines régions de la cellule, ou s'étendre à la cel- 


lule tout entière ou même à toute une file de cellules. Dans ces cel- 


lules grises ou même déjà dans les cellules jaunes, on peut consta- 


ter la présence, en certains points, de granulations mélaniques. 


Les mélanophores appartiennent à des types divers que je m'abs- 
Hendrai de décrire dans cette note, et reconnaissent sans doute des 


origines différentes. La principale source de formation des mélano- 


phores est certainement dans les xantophores, par l'intermédiaire 
des cellules grises, résultant de la transformation des cellules jau- 
nes. Les mélanophores dérivent des xanthophores isolés qui perdent 
leurs prolongements et modifient ainsi leurs contours, ou bien ils 
s'individualisent dans le réseau jaune des de D'ailleurs 


“on peut voir les mélanophores se continuer avec les xanthophores. 


La comparaison de la peau ventrale et de la peau dorsale en diver- 
ses régions du corps est intéressante ; elle permet de constater des 


différences dans la proportion et la répartition des diverses cellules 


pigmentaires : différences qui correspondent à la coloration des tégu- 
ments ventraux et dorsaux et qui sont imputables à l’action de la lu- 
mière. | 
L'existence des formes grises de cellulès pigmentaires, s’'interca- 
lant dans l'évolution entre les xanthophores et les mélanophores, et 


d’un pigment intermédiaire entre le pigment jaune et la mélanine 
[æ) Oe 2 


est à rapprocher des constatations importantes qu'a faites Verne, 


dans ses études du pigment des Crustacés. Là, il décrit histologique- 


ment un pigment « bistre », dont la transformation aboutit à la pro- 


duction de mélanime, et il constate que les cellules à pigment bistre 


montent vers la ie du tégumenf et se changent en mélano- 
phores. Une étude chimique frès complète lui a montré que le pig- 
ment bistre était riche en amino-acides et représentait des polypep- 


tides courts à tyrosime, ce pourquoi les cellules bistres peuvent pren- 


dre Pappellation chimique d’ « amino-acidophores ». Je n’ai pas eu, 
jusqu'ici, le loisir de faire une étude chimique des pigments des 
têtards de Batraciens calquée sur celle que Verne a faite du pigment 
des Crustacés, Une telle étude serait très désirable, pratiquée, sinon 
sur les tétards, du moins sur les animaux adultes, qui fourniraient 
un matériel plus abondant pour J'analyse ho Il me semble, 
en effet, que la méthode d'investigation parallèle, à la fois histolo- 
BioLocre. Compres RenDus. — 1920. T. LXXXIIL : 59 


— 
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gique et chynique, appliquée par M. Verne à l'étude du pigment des. 
Crustacés, pourrait recevoir un emploi très général et conviendrait 
à la recherche de processus quelconques de mélanisation, et je crois 
qu'elle aboutirait à montrer que les phénomènes sont essentiellement 
partout les mêmes. 


_ 


PZRTE DE LA SÉCRÉTION SPÉCIFIQUE DES CELLULES CULTIVÉES in uuro, 


par CH. Caampy. 


Etant donnée le fait de la dédifférenciation cytologique des tissus. 
cultivés in vitro (1), on pouvait se demander si les propriétés du 
tissu cultivé se perdaient en même temps que disparaissent ses carac- 
tères cytologiques spécifiques. Malheureusement, les faibles quanti- 
tés de matière dont on dispose ne permettent guère de se livrer à 


(x) Le fait de la dédifférenciation cytologique paraît bien établi: G. Lévi 
(Archivio di anat. et embryol., 1919) et Carrel contestent cependant qu’il soit 
tout à fait général. Carrel a observé que les cellules conjonctives gardent la. 
propriété de s'organiser en réseau après de nombreux réensemençcements (}) 
C’est un critérium bien insuffisant de la différenciation conjonctive ! 
G. Lévi va plus loin, et parle de différenciation in vitro de fibrilles conjonctives 
et musculaires. Je ne puis faire ici la critique détaillée du travail de Lévi, 
mais pour qu'il puissé affirmer ce principe, il eut fallu qu'il montrât que 
les éléments qu'il dessine à la surface du plasma proviennent de cellules qui 
ne renfermaient pas de fibrilles caractéristiques auparavant. On trouve fréquem- 
ment dans ce que j'ai appelé la zone d’envahissement des éléments diffé- 
renciés entrainés par la migration des cellules mobiles, lorsque celle-ci est 
active. On y trouve presque toujours des fibrilles conjonctives, les éléments 
conjonctifs migrant avec une activité particulière, mais ce ne sont que des 
débris provenant des tissus organisés du grain ensemencé et qui sont, non 
en voie de différénciation, mais sans doute en voie de résorption. Je n’ai trouvé : 
nulle part la démonstration du contraire. Le cœur constitue d’ailleurs un cas - 
spécial. Lorsqu'il continue à battre sur le plasma, il est probable que les cel- 
lules musculaires conservent leur différenciation ; il serait invraisemblable 
qu'il en soit autrement : la conservation de la fonction créant précisément 
la condition qui fait défaut pour les autres tissus. Mais s'agit-il iei de culture 
ou seulement de survie? L'expérience qui consiste à faire battre un fragment 
de cœur sur le plasma ne diffère pas essentiellement de celle que les physiolo- 
visites ont maintes fois répétée en maintenañt les battements cardiaques pen- 
dant un temps fort long. Il faudrait montrer que les cellules cardiaques se : 
“multiplient pour affirmer qu'il y à culture, et il est d’ailleurs possible que 
dans cette condition même la différenciation persiste vu la persistance de la 
fonction. Lorsqu'on réalise des conditions telles que les cellules ne se con- 
tractent plus, la différenciation se produit là comme ailleurs. 

Il est regrettable que malgré la nécessité maintes fois montrée d'employer : 
un langage précis, on continue assez généralement à confondre les phénomènes 
de culture avec ceux de survie et surtout avec ceux d'’étalement et d’imo- 
boïsme bien plus généraux et bien plus importants dans ce genre d'expériences - 
qu'on ne serait tenté de le croire d’après les données courantes. ; 
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des expériences physiologiques. C'est à M. le P' Gley, que je dois 
l’idée de l’objet favorable : la prostate du Cobaye dont il a étudié 
(avec Camus) le ferment caractéristique. L'action de ce ferment sur 
le contenu des vésicules séminales peut être clairement mise en évi: 
dence avec une quantité très faible de matière, ce qui est précisément 
la condition requise. d 

J'ai vérifié tout d’abord, que de très petits fragments de prostate 
de la taille de ceux qu'on met ordinairement en culture, donnent, 
lorsqu'on les place dans le liquide vésiculaire, l'aire de coagulation 
opaque caractéristique. Les fragments lavés à l’eau salée donnent 
encore la réaction, sans doute par suite de la présence dans le pro- 
toplasme des cellules du ferment lui-même ou de substances capa- 
bles de se transformer rapidement en ce ferment. Les fragments 
conservés trois ou quatre jours à la glacière (pour arrêter tous les 
procéssus vitaux), donnent la réaction sans affaiblissement sensible. 
Les fragments placés en culture sur le plasma (plasma de l'animal 
même qui a fourni la prostate), donnent une réaction de plus en plus 
faible le 1° et au début du 2° jour. Les 3° et 4° jours, ils ne la don- 
nent plus du tout. Or, le contrôle histologique montre que dans ces 
conditions, l’épithélium des tubes prostatiques survit et se multi- 
plie. Il donne lieu à des phénomènes de cicatrisation à la surface 
du tissu conjonctivo-musculaire comme dans les autres cultures 
mixtes conjonctivo-épithéliales ; mais il perd les caractères particu- 
liers qu'il avait dans la prostate normale. Les cellules ne renferment 
plus les fins grains de sécrétion caractéristiques, elles ressemblent 
à des cellules épithéliales quelconques. Il y a donc corrélation entre 
la perte de la différenciation et la disparition de la sécrétion carac- 
téristique. 

On peut se demander ce que devient le ferment préexistant don! 
il y avait certainement une quantité appréciable au moment de la 
mise en Culture. Jai montré que dans les cultures de ce genre les 
éléments survivants et capables de multiplication phagocytent acti- 
vement les débris cellulaires, les enclaves et les appareils fonction- 
nels devenus inutiles, tout au moins lorsqu'ils ne sont pas trop volu- 
mineux. Le ferment préexistant est probablement détruit de la même 
façon. En effet, on observe souvent, au moment de la mise en cul- 
ture, une décapitation de la portion des cellules épithéliales corres- 
pondant à la zone superficielle riche en enclaves, les débris de ces 
dégénérats disparaissent rapidement. Il est certain, en tous cas, que 


les cellules de l’épithélium prostatique n° ‘élaborent pas plus de fer- 


ments in vitro, qu'elles ne conservent leur différenciation cytologique. 
Ce corollaire physiologique vient à l'appui des nombreux faits cyto- 
logiques signalés antérieurement. 


A ———_—_—_—_—_— 
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L'ABSENCE DE LIPASE DANS LE SANG NON EXTRAVASÉ, 


par H. Busquer et Cu. Viscuniac. 


En 1896, les travaux d'Hanriot (1) ont posé la question de l’exis- 
tence d’une lipase dans le sang. Cet auteur, confirmé par Car- 
rière (2), Achard et Clerc (3), Arthus (4), Riff (6), a montré que le 
sérum sanguin peut saponifier certains corps gras. Mais ces recher- 
ches, qui se rapportent au sang extravasé, laissent entier le problème 
de l'existence du ferment dans le sang normal. Aussi bien, Doyon 
et Morel, opérant sur du sang recueilli aseptiquement, ont constaté 
qu’il n’a aucun pouvoir hydrolytique sur l'huile de pied de bœuf et 
ont conelu que la lipase n’existe pas dans le liquide circulant. 

Personnellement, nous avons cherché la solution de ce problème 
dans une expérience à la fois simple et décisive ; elle consiste à 
mettre le corps gras à saponifier en présence du sang dans l’'appa- 
reil circulatoire lui-même. NE 

Chez un gros Chien, on ligature au voisinage du cœur tous les 
vaisseaux afférents et efférents ; on emprisonne ainsi 40 à 50 cc. de 
sang. On injecte alors dans les 4 cavités cardiaques, avec une canule 
piquante aseptique, 15 ec. c. d'huile d'olive. On plonge l'organe dans 
l’eau thymolée qui, on le sait, empêche la putréfaction, sans gêner 
l’action du ferment soluble. On met le tout à l’étuve à 35°-38° pen- 
dant 24 heures environ et, au bout de ce temps, on recueille le sang 
par ouverture des cavités cardiaques. On mesure 25 c.c. de ce li- 
quide et on les introduit dans une ampoule à décantation avec 
250 c.c. d’éther anhydre: on agite vigoureusement et on laisse le 
sang en contact avec l’éther pendant 24 heures, en agitant fréquem- 
ment. Au bout de ce temps, on décante l’éther et on le sèche sur le 
sulfate de sodium anhydre, rigoureusement neutre. On filtre et on 
prélève 200 c.c. correspondant à 20 c.c. de sang L’éther est évaporé 
ensuite dans une capsule tarée et le résidu séché pendant 30 minutes 
au bain-marie bouillant. On pèse le résidu après refroidissement, on 
le redissout dans 20 à 30 c.c. d’éther neutre additionné de quelques 
gouttes d’une solution de phtaléme de phénol, et on y fait couler 
(x) Hanriot. Sur un nouveau ferment du sang. C. R. Soc. de Biologie, 1896, 
p. 925. è 

(>) Carrière. Variation de la lipase à l’état normal et à l’état pathologique. 
C. R. Soc. de Biologie, 1899, p. 989. 

(3) Achard et Clerc. Sur la lipase à l’état pathologique. C. R. Acad. Sc., 
t. CXXIX, 1809, p. 781-783. 

(4) M. Arthus. La monobutyrase-du sang. Journal de physiol. norm. et path. 
1902, p. 56-58. à 

(5) J. Rif. Sur la lipase du sang. Thèse de Nancy, 1903-1904. 
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ne une solution alcoolique de potasse N/5 jusqu’à coloration rose, per- 
| sistant au moins pendant une dizaine de secondes. De ce dosage, il 
ressort que-le sang non extravasé ne provoque pas de saponification 
appréciable de l'huile, Cette dernière substance, en effet, ne présente 
pas, après son contact prolongé avec le sang, une acidité supérieure 
à celle qu’elle possède avant le contact. Le sang non extrait des 

vaisseaux ne produit donc aucune saponification de l'huile (1). 

N Toutefois une objection serait possible : n’existe-t1l pas dans le 
sang ou dans les tissus cardio-vasculaires qui lui servent de récep- 
tacle des substances alcalines susceptibles de masquer une saponi- 
fication réelle ? Pour éliminer cette critique, nous avons. recommencé 
l'expérience précédente en ajoutant au sang séquestré dans les cavi- 
tés auriculo-ventriculaires, non seulement de l'huile, mais 1 c.c. de 

2 suc pancréatique de Chien.aNous avons vu se développer ainsi une 
acidité très nette, comme le montre le tableau ci-dessous : 
KOH N,5 nécessaire à la 


peutralisation d’un 
gramme de résidu 


_ Matière titrée | huileux 
Sang huilé ; DOC C2 0) 
Sang huilé et lipasé TC. C8 


L’objection énoncée plus haut se trouve donc sans fondement. 
Résumé et Conclusion. — Le sang non extravasé, mis en présence 
_ de l’huile, dans des conditions favorables à l’action fermentaire, ne 
saponifie pas le corps gras. L’addition de lipase pancréatique à du 
sang non extravasé et huilé provoque une hydrolyse abondante 
de l'huile. La lipase n’existe- donc pas dans le sang intravasculaire. 


SUR LE MÉCANISME DES LÉSIONS ET DES TROUBLES PHYSIOLOGIQUES 


PRÉSENTÉS PAR LES ANIMAUX ATTEINTS D'AVITAMINOSE, 
par H. Brerry, P. Porrier Er Mme L. RanporN-Faxparp. 


Les animaux soumis au régime du riz poli, des graines complètes 
autoclavées, à haute température, ou à des régimes synthétiques sans 
vitamines présentent, peu de temps avant la mort, un ensemble de 
lésions et de symptômes dont les plus saillants sont les suivants 


(1) Une expérience faite sur de l'huile emprisonnée avec du sang dans un 
sesment de jugulaire nous a conduits à la même conclusion. 

(2) La faible acidité constatée dans le sang huilé non lipasé correspond sen- 
siblement à l'acidité propre de l’huile d'olive. 
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1° Presque lous les organes subissent une atrophie. Celle-ci est 
surtout marquée pour le thymus, qui peut disparaître complètement, 
et pour les organes génitaux ; le foie, le pancréas sont également tou- 
chés. Cette atrophie semble ètre toujours, pour certains organes (tes- 
ticule, ovaire), et fréquemment pour d’autres (foie, pancréas), la con 
séquence d'une sclérose qui débute à la périphérie des artères et qui 
envahit peu à peu des territoires plus ou moins étendus des organes, 
d’où résulte la résorption par l'organisme de nombreuses cellules vi- 
vantes et particulièrement de leurs noyaux. (P. Portier). 

2e Un seul organe fait exceplion à cette atrophie : c'est la capsule 
surrénale qui subit une hypertrophie considérable. Ces faits ont élé 
d'ailleurs bien vus avant nous par Me Carrisson (1) qui note que chez 
le pigeon mâle, à la fin de la carence, il y à une sorte d’inversion 
dans la grosseur des organes en queshion, de sorte que le testicule atro 
phié est à peine visible, tandis que la capsule surrénale, très difficile 
à découvrir à l’état normal, en raison de son exiguité, est maintenant 
très apparente. ne nu 

30 Une baisse de température s'observe à la fin de la carence. Ce’ 
symptôme a été noté par Mc Carrisson, il a été signalé de nouveau 
par Lumière (2). Depuis plusieurs années, nous observons cette 
baisse de température qui précède ordinairement la mort de deux 
ou trois jours. Au moment, de la mort, elle peut être considérable 
puisque nous avons noté 30°3 chez un Pigeon qui a succombé quel 
ques minutes après la prise de température. 

Chez le Pigeon, si on intervient au moment de cette baisse de tem- 
pérature, en fournissant des graines complètes et non autoclavées à 
l'oiseau, sa température se relève avec une extrême rapidité ; en 
24 heures, elle revient à la normale. On peut reprendre alors le 
régime du riz poli qui doit être continué pendant longtemps pour 
qu'une nouvelle chute de température se produise. On parvient ainsi, 
en intervenant juste au moment voulu, à prolonger pendant très 
longtemps la durée de la carence chez Île Pigeon, en n’employant 
qu'une quantité très minime de graines complètes. 

Voici quelques exemples de. ces faits. Pigeon mis depuis le 
17 mars au régime du riz glacé et stérilisé, — 1 mai, temp. : 3801. 
__ Graines cortiquées. 2 mai, temp. : 40°1 ; 3 mai, temp. : 40°7. — 
Le 6 mai, reprise du riz stérilisé. 20 mai, temp. : 59. — Graines 
cortiquées pendant 24 heures. 21 mai, temp. : 41°8. 31 mai, temp. : 
388. — Graines cortiquées pendant 12 heures. 1° juin, temp. : 
4108. 


(r) The Pathogenesis of Deficiency Disease. The indian Journ. of med. Le-- 
search, janv. 1910. 
(2) Bull. Acad. méd., 1920, p. 99. 
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Interprétation des faits observés. — Il nous a semblé qu’on pou- 
vait établir un lien causal entre es différents faits d'expérience pré- 
cédemment énoncés : hypertrophie de la surrénale, atrophie de la 
surrénale, atrophie ds la plupart des autres organes, baisse prémor- 
telle de la température. 

Il importe tout d’abord de distinguer plusieurs phases dans lavi- 
taminose, 

1° Sans rien préjuger sur la nature essentielle des vitamines, on 
_ peut admettre que, dans une première phase, où l’on n’observe au- 
 <un symptôme net, l'animal consomme des réserves de vilamines. 

2° Dans une seconde phase, l’animal réagit par hypertrophie de 
ses surrénales et hypersécrétion d’adrénaline. Comme l'ont montré 

Josué et ses élèves, cette hyperadrénalinémie a pour résultat des 
lésions de sclérose qui partent des vaisseaux et s’irradient peu à peu 
dans le parenchyme. Nous . avons souvent observé avec une très 
grande netteté ces modifications au niveau du testicule et du foie. 
En même temps que les cellules vivantes résorhées au niveau des 
territoires de sclérose fournissent à l'organisme des vitamines, le 
champ du métabolisme se restreint de plus en plus à mesure que la 
sclérose progresse. Pour nous, Fhypertrophie des surrénales consti- 
tuerait donc un véritable phénomène de défense de l'organisme. 

3° Dans une troisième et dernière phase, par suite des progrès 
de l’avitaminose, les olandes surrénales deviennent incapables de 
fournir à l’organisme une quantité d’adrénaline suffisante (fait établi 
par Mc Carrisson chez le Cobaye). C’est alors qu'on voit apparaître 
la baisse marquée de température, signe d’une mort prochaine. 

Il serait intéressant de doser le glucose du sang pendant les deux 
dernières phases de la maladie. On sait, en effet que dans l’inanition: 
où l’hypertrophie des surrénales existe également, on observe à un 
moment donné, une hyperglycémie (Bierry-Fandard) suivie d’une 
hypoglycémie qui apparaît au moment de la chute de température. 

Il nous semble probable que ces faits doivent exister également au 

‘cours des deux dernières périodes de la carence. C’est la difficulté de 
pousser jusqu’à la fin la carence d'animaux de grande taille qui, jus- 
“qu'ici, nous a empêchés de vérifier cette hypothèse. 
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FORMATION DES PREMIÈRES CELLULES SANGUINES CHEZ LES EMBRYONS = 


DES POISSONS OSSEUX, 


| 


par: J"Jorrvy. 


Au point de vue de la formation des premières cellules sanguines, 


les Téléostéens occupent, parmi les Vertébrés, une place à part. 
Chez les autres Vertébrés à gros œufs méroblastiques, riches en vitel- 
lus (Sélaciens, Oiseaux, Reptiles), et chez les Mammifères, dont le 
sac vitellin persiste, bien que le vitellus ait à peu près disparu, le 
sang apparaît d’abord en dehors de l'embryon, à la surface du vitel- 
lus. Chez les Téléostéens, au contraire, les premières cellules san- 
guines se forment dans le corps de l’embryon ; l’apparition du réseau 
vitellin est tardive, ce n’est que secondairement que le sang se ré: 
pand à la surface du vitellus. Tous les auteurs qui ont étudié ces: 
faits (1) se sont accordés à voir l’ébauche unique des cellules san- 
guines embryonnaires dans une masse cellulaire d’origine mésoder. 
mique, située entre la corde dorsale et le tube digestif : la « masse 
intermédiaire » d'OEllacher, dont la dislocation donne les premières 
cellules sanguines de l'embryon. Il n'existerait pas d’ilots sanguins, 
d’ébauches indépendantes formées à la surface du vitellus, loin de- 
l'embryon, aux dépens de la portion extraembryonnaire des feuillets. 
On ne connaît pas encore la raison de cette disposition exception- 
nelle et, du reste, le mode de différenciation des cellules sanguines. 
et des vaisesaux aux dépens de la masse intermédiaire, la manière: 
dont les premières hématies arrivent à la surface du vitellus, leurs 
stades d'évolution, etc., sont des questions encore entourées d’obs- 
curité. nb | : 
Mes recherches ont été faites sur des embryons de Truite (1). Jai 
pu d’abord confirmer ce qui a été dit sur la formation de la masse 
mtermédiaire et des cordons sanguins. Chez les embryons possédant 
déjà 15 à 20 protovertèbres, on voit se détacher de chaque côté du 


(x) Henneguy. Journal de l’Anatomie, XXIV, 1888, p. 413. Wenckcbach. 
Archiv f. mikr. Anatomie, XXVIITI, 1886, p. 225. Ziegler.Archiv f. mikr. Ana- 
tomie, XXX, 1887, p. 596. Swaen et Brachet. Archives de biologie, 1900, XVI, 
p. 173. Sobotta. An. Hefte, XIX, 1902, p. 579. Mollier. Hertwig’s Handbuch der 
Entwichkelungsgeschischte, 1, 1906, p. 1195. 

(2) Les œufs fécondés provenaient de l'établissement de pisciculture du 
Trocadéro qui les avaient mis gracieusement à ma disposition en décembre 1912. 
La guerre a retardé la publication de ce travail. Les œufs étaient d'abord placés : 
dans un mélange bichromate-sublimé acétifié à 10 p. 100, puis ouverts dans: 
l’eau salée à 8 p. 1.000 et fixés dans un mélange bicromate-sublimé-formol. 
Pour la recherche des stades d'apparition de l’hémoglobine, ce liquide était 
seul employé, dès le début de la fixation. Les disques germinatifs étaient 
ensuite inclus dans la paraffine et débités en coupes. ; 


\ 
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mésoderme, au point où la plaque latérale se différencie du seg- 
ment primordial, un groupe cellulaire qui s’insinue entre le somite, 
la corde et la gouttière intestinale. Cette ébauche primitive est 
d'abord" double et paire et forme deux cordons accolés, les cordons 
sanguins, qui se fusionnent en un volumineux cordon axial, situé 
exaclement entre la corde dorsale et l'intestin et bordé de de 
côté par les canalicules du rein primordial et par la plaque latérale. 
C'est là l’ébauche sanguine embryonnaire qui, plus en arrière, vers 
la région caudale, est engainée par un endothélium et forme 
ébauche pleine de la veine cardinale. 

Les cellules’ qui forment le cordon sanguin (masse intermédiaire) 
sont d’abord intimement unies. Elles ne tardent pas à être disso- 
ciées par l'apparition d’un liquide qui est le premier plasma sanguin. 
Elles apparaissent donc globuleuses, avec un gros noyau arrondi, 
dont la chromatine est distribuée en une, deux ou trois masses ; leur 
cytoplasme prend les couleurs nucléaires. Elles sont ainsi ol 
ment semblables aux cellules sanguines primitives des Vertébrés 
supérieurs. Eles se multiplient activement par mitose. Vers la partie 
moyenne de l'embryon, les cellules sanguines s’étalent à la surface 
du vitellus et s’écoulent dans des gouttières endodermiques revêtues 
par le mésoderme périphérique et qui, secondairement, sont trans- 
formées en tubes endothéliaux. 

Les cellules sanguines primitives qui résultent de la dissociation 
de lébauche, sont des cellules sans hémoglobine. Le pigment san- 
guin commence à apparaître, et les cellules sanguines primitives 
sont transformées en hématies primordiales, arrondies, puis en 
hématies définitives, discoïdes et elliptiques. Ces trois stades d’évo- 
lution ne diffèrent pas de ceux qu'on observe chez les Oiseaux, Îles 
Reytiles et les Sélaciens. 

L’ébauche sanguine primitive formée aux dépens du feuillet méso- 
nice embryonnaire est-elle l'unique source des cellules san- 
guines à ce moment ? Certains auteurs ont soutenu que l’endoderme 
vitellin fabriquait aussi, directement, des cellules sanguines. Mais 
les rapports intimes que les cellules sanguines ont avec l'endoderme 
paraissent acquis secondairement. 

Si l’endoderme du syncytium vitellin ne fabrique pas de cellules 
sanguines, il semble que le feuillet mésodermique qui le recouvre 
soit capable d’en former: On peut voir, en eflet, chez la Truite, 
au stade où la masse intermédiaire se dissocie, des cellules san- 
guines qui, à la surface du vitellus, prennent naissance, isolément 
ou par petits groupes aux dépens du mésoderme extra-embryon- 
naire (1). Ce mode de différenciation est discret et ne prend proba- 


(x) Une pareille disposition a été vue chez Fundulus, par Stockard. (The 
American Journal of Anatomy, XVUII, 1915, p. 228). 
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blement qu'une part minime à la formation de la masse sanguine. 
Mais il est intéressant parce qu'il représente peut-être un mode pri- 
miuf de la formation des ébauches sanguines chez ces animaux. La 
raison de la disposition exceptionnelle Que lon observe chez les 
Poissons osseux peut donc être au moins soupçonnée. On peut sup- 
poser l'existence d'espèces primitives de Téléostéens, chez lesquel- 
les les ébauches sanguines se seraient formées à la surface du vitel- 
lus, aux dépens du mésoderme périphérique. Par suite du dévelop- 
pement rapide de l'embryon, la portion du mésoderme périphérique 
destinée primitivement à former les ébauches sanguines, à été en- 
traînée dans le corps de l'embryon. Par ces phénomènes de concen- 
traton, l’ébauche sanguine mésodermique s'est rapprochée du point 
d'insertion de la plaque latérale. Les ébauches sanguines latérales 
primitives (lames intermédiaires, cordons sanguins) représenteraient 
ainsi les ébauches sanguines vitellines ‘absorbées secondairement 
dans la masse de l'embryon. Si cette hypothèse est juste, on doit 
s'attendre à trouver des espèces qui montreraient l’ébauche sanguine 
dans des positions plus éloignées de l’axe de l'embryon. Les obser- 
vations de Mollier (1) chez les Ganoïdes sont en faveur de cette ma-. 
nière de voir, Dans ce groupe de Poissons, les ébauches vitellines 
se prolongent jusque dans les parties latérales du corps de l'embryon 
sous forme de cordons analogues aux cordons sanguins des Téléos- 
téens. On peut considérer cette disposition comme intermédiaire à 
celle qu'on observe ‘chez les Sélaciens et à celle que montrent les. 
Poissons osseux. Chez ces derniers, seule la portion des ébauches 
sanguines la plus rapprochée de l'embryon a subsisté et elle a été 
incorporée peu à peu. En définitive, l'ébauche sanguine médiane des 
Téléostéens à la même signification que les ébauches périphériques 
vitellines des Sélaciens, des Sauropsidés et des Mammifères. 


(Laboratoire d'histologie de l'Ecole des Hautes-Etudes). 


(x) Hertwig’s Handbuch der vergl. u. exp. Entvicklungslehre der Wirbeliiere, 
Iena 1906, 1, p. 1154. 


155) | | 851 


REUNION BIOLOGIQUE DE LYON 


SÉANCE DU 17 MAI 1920 


SOMMAIRE 
CLéMenrT (4.): Contribution à l'é- l'acétonurie dans 4e diabète. In- 
tude de la vision colorée... ve 55 | fluence du degré d’alcahnité proto- 
Courmoxr (P., et NoGiER (Th. : plasmique et d’acidité urinaire sur 
Action des rayons y du radium sur le métabolisme........4..1.2...0.0 66 
le Bacille d’Eberth................ 57 |  MouriqQuanD(G.) et Micuez (P.): 
GUILLIERMOND (A,): À propos de Dessiccation et perte du pouvoir 
la métachromatine...!.............. 63 | antiscorbutique des végétaux frais. 69 
GUILLIERMOND (A.): Sur les rela- PorICARD (A.) : Documentsconcer- 
tions entre le chondriome des cham- nant la cellule de Paneth de l'intes- 
pignons et la métachromatine...…. 99. Titin ded'homrmes ete. 70 
MarGnon (F.) : À propos des notes PoLicaARD (A.) et NoëL (R.) : Sur 
de M. Chabanier sur la glycémie et les éléments lipoïdes dela prostate. 72 


Présidence de M. Gourmont, vice-président. 


CONTRIBUTION À L'ÉTUDE DE LA VISION COLORÉE, 


/ 


par HueuEes OLÉMENT. 


Nous n’avons pas l'intention de discuter ici les diverses théories 
tendant à expliquer la vision colorée. Notre but est simplement d'ap- 
porter quelques faits relatifs aux couleurs dites « complémen- 
taires ». Chacun sait qu'il suffit de fixer un corps vert, puis de re- 
sarder aussitôt une surface blanche, pour y voir se dessiner en rouge 
l’objet primitivement examiné (1). L'obtention des phénomènes de 
cet ordre, nécessite toujours une fixation prolongée des choses con- 
-sidérées. Nos recherches montrent au contraire la possibihté de per- 
cevoir à la fois une couleur et son complément. Une 


(x) Dans les mêmes conditions, un objet rouge donneraït une image verte. 
Il convient de rapprocher de ces faits, le phénomène nd ee connu 
sous le nom de « rayon vert ». ie \ 
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Ayant eu l’occasion d'utiliser le sulfure de zinc (1) excité, soit par 
la lumière solaire, soit par des sels dérivés du radium ou du thorium, 
nous avons constaté que ce produit étendu au centre d’un morceau de 
papier blanc (2) posé sur un fond noir, donnait en lumière diffuse un 
magnifique halo rouge. Dans cette expérience comme dans les sui- 
vantes, il s’agit bien de sensations visuelles simultanées ; le temps 
nécessité pour la perception du phénomène n’excédant is un cCin- 
quième de seconde. Lors de nos premiers essais, le halo nous sembla 
de faible largeur, car la marge ménagée autour 4 point phosphores- 
cent était courte. Nous avions même pensé pouvoir donner ainsi une 
explication des illusions d' optique, faisant paraître deux aires iden- 
tiques, plus ou moins grandes, suivant leur couleur. Petit à petit, 
nous vimes que la teinte rouge était susceptible de se développer 
considérablement en surface. IE ne s'étend pas en zones concen- 
triques, mais d’une manière uniforme. La coloration diminue, à me- 
sure que croit, l'espace occupé. Nous dirons à titre d'indication 
qu'une tache phosphorescente de 1 centimètre carré rosit 150 fois son 
étendue. 


Nous avons dù borner là nos essais concernant les dimensions 
maxima, pour éviter le collage de plusieurs feuillets. L'intégrité des 
fonds, doit être en effet aussi complète que possible. Cette intégrité 
joue un rôle tel qu’une plage phosphorescente déchirée irrégulière- 
ment, ne donne plus une teinte uniformé, une fois placée sur un 
papier blanc, mais un liséré rouge vif. nee supports les plus divers, 
comme conne et comme composition (3), furent essayés. Aucun ne 
produisit des effets vraiment nets. 


En utilisant des mélanges phosphorescents de moins en moins 
riches ; nous avons vu qu'une surface encore très lumineuse cepen- 
dant G), au lieu de donner un halo, devenait tout entière rosée. 
Dans ce cas, il n’y a donc plus formation d’une couleur complé- 
mentaire, mais substitution d’une teinte à une autre (5). L'idéal eût 
été de posséder des sels à phosphorescence rouge, pour tenter d’ob- 
tenir des tonalités vertes. Ces derniers n’existant pas, dans le com- 
merce du moins, nous refimes une série d'essais avec du sulfure de 
calcium. Ces expériences nous donnèrent des résultats concordantsé 


(1) Préparé par le procédé de Vaneui - 

(2) Le papier utilisé fut toujours rigoureusement le même. 

(3) Papiers verts, jaunes, rouges... Métaux variés en blocs, et en feuilles 
minces permettant d'obtenir des changements de coloration. 

(4) Type G. N. de la société Rhemda. 

(5) Le fait est très visible dans une chambre obscure, éclairée par une lampe 
à filament métallique. L’observateur doit se mettre environ à r mètre de l'am- 
poule, et lui tourner le dos. 
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avec ceux rapportés plus haut. Il se produit une belle teinte Jaunâtre 
complémentaire du violet bleu. Enfin, disons pour terminer, que les 
combinaisons variées de plages vertes et violettes, donnèrent une CO- 
loration orangée, véritable résultante du rouge et du jaune séparé- 
ment obtenus. 

Conclusions. — De nos très nombreux essais (1), il ressort que : 
1° l'œil humain peut sans aucune fatigue préalable, percevoir une 
couleur complémentaire d’une autre ; 2° percevoir simultanément une 
teinte et son complémentant ; 3° percev oir uniquement la complémen- 


{taire d’une couleur donnée. 


Ï1 convient de signaler aussi, qu'une couleur complémentaire, obte- 
nue par nos procédés, sera d'autant plus vive que considérée sur'un 
fond blanc plus petit. 


(Laboratoire de physiologie de la Faculté des Sciences). 


ACTION DES RAYONS Y DU RADIUM SUR LE BACILLE D’'EBERTH, 


par Pauz Couruoxr et TH. NoGiEr. 


Les recherches qui ont été faites sur l’action bactéricide du radium 
n'ont pas tenu assez compte jusqu'ici du rayonnement secondaire 
émis par l'enveloppe de platine des tubes et de l’'émanation qui se 
décage asssez souvent des appareils par des orifices microscopiques 
de leur paroi. Nous avons voulu étudier l’action du radiam en élémi- 
nant ces deux causes d'erreur et en nous plaçant dans des conditions 
analogues à celles que l’on réalise dans le traitement des néoplasmes 
du col utérin ou du rectum. Pour cela, nous avons fait construire 
de petites cuves annulaires en quartz fondu. En leur centre, on dispo- 
sait les tubes de radium enveloppées de plusieurs couches de papier 
et séparés de la culture par la paroi de quartz. Les rayons secon- 
daires du platine étaient arrêtés par ces feuilles de papier et par 
la paroi de quartz de 1 millimètre d'épaisseur. Aucune action de l'éma- 
nation n'entrait en ligne de compte, d’abord parce que l'étanchéité des 
tubes de radium était chaque fois minutieusement vérifiée et parce 
que la paroi de quartz oppose à ce gaz une barrière infranchissable. 
Quant à la couche annulaire de culture microbienne irradiée elle 
avait une épaisseur de 8 mullimètres. 

Nous avons opéré sur des cultures en bouillon de bacille d'Eberth, 
microorganisme assez fragile et avec des doses progressivement crois- 
santes. Après action du radium à + 20° les cultures étaient réense- 
mencées ainsi que les cultures témoins. 


(r) Plus de soixante dispositifs expérimentaux. 
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Nous avons obtenu les résultats suivants : 1" expérience, 108 milli- 
grammes de RaBr*2H°0 pendant 48 heures, (21 mullicuries d’éma- 
nation détruite) agissant sur culture d’Eberth jeune. Pas de différence 
appréciable avec la culture témoin au point de vue des ensemence- . 
ments ; — 2° Expérience, 150 milligrammes de RaBr°2H°0 pendant 
47 heures, (28,5 millicuries d’émanation détruite), agissant sur cul- 
ture d'Eberth ancienne. Cette culture réensemencée donne des cultu- 
res filles moins abondantes, mais positives; — 3° Expérience, 159 nulli- 
grammes de RaBr°2H°0O pendant 47 heures (29,5 millicuries), 
agissant sur culture d'Eberth ancienne. Mêmes résultats que dans 
l'expérience 3 ; — 4° Expérience, 186,2 milligrammes de RaBr?2H20 
pendant 46 heures (34,5 millicuries) agissant sur culture d’'Eberth. 
Mêmes résultats que 3 et4; — 5° Expérience, 236 nullig. de RaBr°2H°0 
pendant 22 h. 30, puis 141 milligrammes pendant 101 h. 30 (83,30 
millicuries). Mêmes résultats qu'en 3 et 4. Pas de stérilisation de la 
culture. 

Conclusions. — Les rayons y du radium émis par des appareils en 
forme de tube et à paroi de platine de 0 mm. 5 d'épaisseur agissant 
sur une couche annulaire de culture en bouillon de bacille d'Eberth 
de 8 millimètres d'épaisseur et séparée de cette culture par une 
épaisseur de quartz de 1 millimètre d'épaisseur, n’exercent qu’une 
action atténuatrice assez faible même avec des doses énormes cor- 
respondant à 20.621 muilligrammes-heure de RaBr?2H°0 soit 83,30 
millicuries d’émanation détruite. Nous n'avons pas obtenu ainsi la 
stérilisation complète de la culture. 


(Institut Bactériologique). 
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SUR LES RELATIONS ENTRE LE CHONDRIOME DES CHAMPIGNONS 


LT LA MÉTACHROMATINE, 


par À. GUILLIERMOND. 


M. Dangeard à démontré que la mélachromatine existe normale- 
ment à l’état de solution colloïdale dans les vacuoles des Champi- 
pignons et apparaît en même temps que la vacuole: La métachro- 
mane se forme donc, pour cet auteur, dans les vacuoles, et non 
dans le chondriome comme nous l’avions admis. Or, comme les 
vacuoles au moment de leur naissance offrent des formes qui raç- 
pellent les milochondries, M. Dangeard est amené à admettre que ce 
sont les jeunes vacuoles qui ont été décrites par nous comme le 
chondriome des Champignons. Dans deux précédentes Notes, nous 
avons confirmé les résultats de M. Dangeard sur l’état normal de so- 
lution de la-:métachromatine, mais nous avons démontré, que le 
chondriome que M. Dangeard n'a pas vu, existe bien en dehors du 
système vacuolaire. Le chondriome et le système vacuolaire sont 
donc deux formations distinctes, et la métochromatine existe le plus 
souvent à l’état de solution dans le système vacuolaire, voilà qui est 
établi. Il reste à savoir maintenant, si la métochromatine se forme à 
l'état de solution dans les vacuoles ou si elle naît dans les éléments 
du chondriome. 

Pour essayer de résoudre cette question, nous nous sommes 
adressé, à l'Endomyces magnustu, qui permet d'observer son chon- 
driome sur le vivant. Nous avons pu réaliser une double colorativn 
vitale, en plaçant pendant quelques heures, des fragments de mycé- 
lium de ce Champignon dans un verre de montre renfermant une so- 
lution très diluée de violet de dahlia et de rouge neutre. Dans cer- 
tains cas, on obtient par ce procédé, de très belles coloralions mettant 
en. évidence à la fois le chondriome et la métachromatine. Les chon- 
driocontes apparaissent colorés en violet pâle dans le cytoplasme, 
tandis que la métachromatine prend une teinte rouge accentuée : elle 
Se présente tantôt sous forme de corpuscules fortement colorés au 
sein d’un sue vacuolaire incolore ou faiblement teint, tantôt à l’état 
de solution colorée en rouge diffus. Dans les jeunes filaments en 
voie de croissance, on peut observer un peu au-dessous de l'extrémité 
du-filament, qui est occupé par un cytoplasme très dense et rempli 
de chondriocontes, de petites vacuoles arrondies ou ovales dissémi- 
nées au sein du cytoplasme. Ces vacuoles renferment toujours de 
la métachromatine soit en solution, soit à l’état de corpuscules (Fig. 1 
à 5, u cm). Quant aux chondriocontes (c), ils se trouvent situés dans 
la parte du cytoplasme qui sépare les vacuoles, souvent accolés à 
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| elles, mais en aucun cas, 1l ne nous a été possibie de trouver un 

rapport quelconque entre ces vacuoles et le chondriome, Jamais dans 
l'Endomyces magnush, pas plus que dans beaucoup d'autres moi- 
sissures, que nous avons étudiées, les vacuoles ne présentent les 
formes mitochondriales, observées par M. Dangeard. Sauf toute- 
fois, dans le Rhiz opus nigricuns Où nous avons constaté que les va- 
cuoles offrent parfois à leur apparition l'aspect de filaments ou de ré- 
üculum (Fig. 6, RM), mais une double coloration par le violet de 
dahlia et le rouge neutre montre que le système vacuolaire est dis- 
ünct du chondriome qui présente d’ailleurs sur coupes, par la mé- 
thode de Regaud, un aspect très différent du système vacuolaire e qui 
n’est pas coloré (Fig. 7). Nos observations montrent donc que la mé- 
tachromatine semble naître directement dans les vacuoles, sans l'in- 
termédiaire des mitochondries. 

Toutelois ces observations très délicates ne suffisent pas à infirmrer 
les résultats que nous avions obtenus par les méthodes de fixations 
et de colorations. Examinons la valeur des arguments qui nous 
avarent conduits à admettre l’origine mitochondriale des corpuscules 
métachromatiques. 

En examinant des coupes de cellules du pseudo- parenchyme du pé- 
rithèce de Pustularia vésiculosa, nous avons observé une série de 
formes de transition entre les A et les corpuscules méta- 
chromatiques (Fig. 8). Les chondriocontes, situés tout près des va- 
cuoles, forment sur leur trajet des vésicules (vc) tout à fait sem- 
blables à celles qui dans les racines des Phanérogames sont déter- 
minées par la formation en leur sein d'un grain d'amidon non coloré 
par l'hématoxyline. Enfin dans les vacuoles, on observe des vésicules 
analogues (v m) à celles des chondriocontes et que nous avions sup- 
posés détachés de ces éléments. Or en colorant par le bleu de Crésyl 
une préparation colorée par la méthode de Regaud, nous avons cons- 
taté que le contenu incolore de ces vésicules se colorait en rouge vi- 
neux et représentait par conséquent un corpuscule mélachromatique. 
D'autre pate certains Corpuscules métachromatiques plus petits pa- 

raissaient s’insérer sur le trajet des chondriocontes. Ceci nous avait 
donc conduit à l’idée que les corpuscules métachromatiques se for- 
maient comme l’amidon au sein des chondriocontes et enSuite émi- 
graient dans les vacuoles, encore enveloppées d’une écorce mitochon 
driale. | 
2° L'étude des Spirogyres nous a amené à homologuer le chloro- 
plaste de ces Algues à un chondriome. Or, dans ces Algues A. Meyer, 
puis, Mme Moreau, ont admis que les corpuscules métachromatiques 
naissent au sein da chloroplaste. De notre côté nous avons obtenu de 
très belles préparations qui montraient d’une manière aussi évidente 


+, 
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que possible qué les corpuscules métachromatiques étaient inclus 


dans, le chloroplaste. 
Ces arguments, qui paraissent suffisants pour conclure à la nais- 
sance des corpuscules métachromatiques au sein des chondriocontes, 


NT 5 Filaments d’Endomyces magnusti, colorés vitalement par le violet de 
dahlia et le rouge neutre ; VCM, Vacuoles à corpuscules métachromatiques ; 
C, Chondriocontes ; N, No GG, Globules graisseux. — 6, Filaments de 
Rhizopus nigricans, lence vitalement par le rouge neutre ; RM, Système 
vacuolaire, en forme de réseau, 7, Portion de filament de Rhizopus nigricans 
fixé et coloré par la méthode de Regaud et montrant le chondriome, 8, Frag- 
ment de cytoplasme d’une cellule du périthèce de Pustularia vesiculosa, 
traité par la méthode de Regaud ; VC, vésicule formée sur un chondrioconte ; 
CM, corpuscule métachromatique. 
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au moment où nous poursuivions nos recherches, ne le sont plus 
maintenant qu'il est établi que la métachromatine se forme à l’état de 
_ solution dans les jeunes vacuoles. En éxaininant de nouveau nos an- 
ciennes préparations, nous avons pu constater que les vésicules si- 
tuées au sein des chondriocontes ne sont pas colorées par le bleu de 
Crésyl et que les corpuscules colorés qui paraissent insérés sur le 
trajet des chondriocontes peuvent simplement avoir été déposés par 
condensation sous l'influence du fixateur sur le trajet des chondrio- 
contes situés tout près des vacuoles. Quant aux vésicules des chon- 
driocontes, elles ne paraissent pas déterminées par le fixateur, car 
elles n'apparaissent qu'à certains stades du développement, mais 
elles peuvent s'expliquer par l'élaboration d’un produit que les mé- 
thodes de coloration ne permettent pas de mettre en évidence. 

Reste l'argument tiré des Spirogyres. Ici les observations vitales 
sont impossibles, parce que ces Algues renferment dans leurs va- 
cuoles une grande abondance de tannoïdes qui fixent énergiquement 
les colorants vitaux et se confondent avec la métachromatine qui est 
toujours en très peute quantité. Toutefois, l’étude vitale d'un grand 
nombre ‘d’autres Algues permet de constater que la métachroma- 
tine se trouve localisée dans les vacuoles et non dans les chloro- 
plastes. Aussi peut-on penser que, malgré l’indiscutable apparence 
de nos préparations, la métachromatine, dissoute dans la vacuole, s’est 
seulement déposée par suite de la fixation sur le bord du chloroplaste. 

Nous croyons donc pouvoir conclure de ces observations que 
l'étude vitale de l’origine de la métachromatine ne donne aucun in- 
dice d’une participation du chondriome à l'élaboration de ce produit, 
à moins d'admettre que les vacuoles dérivent des chondriocontes. 
D'autre part les arguments tirés des coupes fixées et colorées, quel. 
ques impressionnants qu'ils puissent paraître sont insuffisants, lors- 
qu'on les compare aux résultats de l'étude vitale, pour démontrer 
que la métachromatine se forme au sein des éléments du chondriome. 
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À PROPOS DE LA MÉTACHROMATINE, 


par À. GUILLIERMOND. 


À. Sous le nom de corpuscules métachromatiques, on désigne des 
granulations décrites pour la première fois dans les Bactéries par 
Babès et retrouvées depuis dans les Algues, Protozoaires, et les 
Champignons. Nous avons l'un des premiers cherché à les caracté- 
riser (1). Il résulte de nos recherches que les corpusceules métachro- 
matiques sont localisés dans les vacuoles sous forme de grains artimés 
de mouvements browniens et susceptibles de se dissoudre-dans le 
suc vacuolaire. [ls ont le pouvoir de fixer très rapidement et d’une 
manière intense la plupart des colorants vitaux (rouge neutre, bleu 
de méthylène, etc.). Ils prennent avec le bleu de méthylène une teinte 
métachromatique. virant sur le rouge. Les solutions d’acide osmique 
les fixent sans les brunir. La plupart des fixateurs conservent les 
“<orpuscules métachromatiques. L'alcool et le formol, les mélanges 
alcooliques de sublimé et d'acide acétique sont lès meilleurs fixateurs, 
(parce qu'ils conviennent le mieux à-<la coloration des corpuseules 
métachromatiques. Les’ mélanges renfermant de l'acide picrique et 
surtout les liquides chromoosmiques et chromoformolés diminuent 
leur chromaticité. Les corpuscules métachromatiques se colorent in- 
tensément par les colorants basiques bleus ou violets d’aniline qui 
leur donne une teinte rougeâtre. L’hématéine les teint également en 
rouge vineux, Par contre l'hématoxyline ferrique ne les colorent 
“que d’une manière très inconstante et souvent partielle. 
Les corpuscules métachromatiques s'accumulent dans l’épiplasme 
des Ascomycètes et sont peu à peu absorbés par les spores. Ils se 
- Comportent donc comme des produits de réserve. Ces résultats ont 
été confirmés par un grand nombre d'auteurs et entre autres par 
Arthur Meyer. 
* Au point de vue chimique, la nature de la substance qui constitue 
les corpuscules métachromatiques et à laquelle nous avons donné 
le nom de mélachromatine n’est pas encore connue. Cependant, 
d’après A. Meyer et divers auteurs la métachromatine serait une 
combinaison d’acide nucléique. D’après les observations vitales de 
M. Dangeard, la métachromatine existe normalement à l’état: de solu- 
tion dans la vacuole et les corpuscules métachromatiques sont le plus 
Souvent le produit artificiel de la condensation de la métachromatine 


sous l’influence des colorants vitaux et des fixateurs, faits vérifiés 
par nous. 


(x) Thèse de Doctorat ès-Sciences de la Sorbonne, 1902 et Revue de Bota- 
nique, 1915. 
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B. Il existe dans les vacuoles des Phanérogames des substances, le 
plus souvent à l’état de solution, parfois à l’état de corpuscules, dans 
le suc vacuolaire, et qui ont, comme la métachromatine la propriété 
de sé condenser sous forme de corpuscules sous l'influence des 
colorants vitaux el des fixateurs. Ces substances ont été assimilées 
par M. Dangeard à la métachromatine. L'auteur admet que la méta- 


® chromatine est une substance constitutive de la cellule jouant le rôle 


d’osmotine et d’électivine. Cependant l’auteur condamne cette assimi- 
lation de la substance que l’on rencontre dans les cellules des Phané- 
rogames avec la métachromatine des Champignons, lorsqu'il dit : 
« Elle est précipitée de sa solution par certains réactifs comme l alcoof 
absolu pour les Algues et les Champignons, l’acide osmique et le: 
bichromate de potassium pour les Phanérogames. » Or, ce simple: 
fait montre que la métachromatine des Champignons, insoluble dans 
l’acool est chimiquement très différente de la substance assimilée 
et soluble dans l’alcool des Phanérogames. Nous nous proposons de 
montrer que cette assimilation est injustifiée. 


G. Nos recherches ont confirmé les observations de M. | Dangeard 
et montré que les vacuoles des Phanérogames renferment dès leur 
origine une substance en solution très dense, qui au fur et à mesure 
que la vacuole s'accroît, devient plus étendue. Cette substance a 


toujours la propriété de fixer énergiquement la plupart des colorants. 


vitaux (bleu de méthylène, rouge neutre, etc.) comme la métachro- 


matine des Champignons, toutéfois la coloration ne révèle aucune- 


trace de métachromasie, sauf dans quelques cas exceptionnels qui 
s’expliquent facilement par une certaine alcalinité du suc vacuolaire.… 


Elle présente par ailleurs des propriétés histo-chimiques très varia- 


bles selon les cas, qui démontrent qu'il s’agit non point d’une subs- 
tance déterminée, mais de substances de natures diverses qui n’ont 
comme propriété commune que celle de. fixer les colorants vitaux. 
Dans un très grand nombre de cas, la substance renfermée dans le 
suc vacuolaire présente dès son origine les caractères des tannoïdes: 


(brunissement par lacide osmique, noircissement par les sels tan- 


noïdes ferriques, insolubilisation et coloration en jaune par le bichro- 
mate de potassium). Elle est soluble dans l'alcool. Dans beaucoup de: 
cas, elle apparaît dès l’origine dans la vacuole sous forme de pigments 
anthocyaniques qui présentelnt les mêmes caractères. Lorsqu'elle: 
prend naissance sous forme de tannoïdes incolores, elle est susceptible 
de se transformer à certains stades du déveloprement à l'état de 
pigments. (Ces substances, colorées ou non, n'ont pas toujours. 
exactement les mêmes propriétés. Il en est qui sont partiellement dé- 
truites par l'acide osmique et en le réduisent que faiblement et qui ne 
sont pas aussi bien conservées que les autres par Le bichromate de 


+ 
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potassium. Sur coupes fixées et colorées par les méthodes mito- 
chondriales, ces substances se comportent d’ailleurs de manières 
diverses selon les cas. Fréquemment, elles se colorent dès leur ori- 
gine comme les mitochondries; toutefois leur coloration est moins 
Stable que cellé des mitochondries et disparait plus vite dans la 
‘régression ; elle tend d’ailleurs à devenir de moins en moins stable 
au fur et à mesure que la vacuole se dévelopre. Dans d’autres 
cas, les méthodes mitochondriales ne colorent pas ces substances qui 
apparaissent simplement teintes en jaune par les colorants. Colorées 
après fixation par les teintures bleues ou violettes d’aniline, ces subs- 
iances ne se teignent que d’une manière très diffuse sans présenter 
aucune métachromasie. Elles ont la propriété de se colorer, en jaune 
sielles sont incolores, ou en vert si elles sont à l’état de pigment, 
par le réactif de Courtonne. Ce sont toutes des composés phénoliques . 
susceptibles de se transformer en anthocyane ou des pigments an- 
thocyaniques. Leur nature diffère donc dans une certaine mesure 
d’une espèce à l’autre : ces substances ne sont donc pas identiques, 
mais constituent un groupe de substances voisine. Il se peut que 
dans certains cas elles soient unies à de la proétine. Dans d’autres 
Phanérogames, on ne retrouve pas ces composés phénoliques ; mais 
on constate la présence dans les vacuoles dès leur origine d’une 
substance qui se colore vitalement comme ces composés, se dissout 
par l'alcool et ne se conserve que par le formol, les lhquides chro- 
mo-osmiques et le bichromate de potassium. Cette substance ne 
réduit pas l'acide osmique, elle ne jaunit pas par le bichromate, se 
colore comme les mitochondries par les méthodes mitochondriales et 
fixe d'une manière diffuse et non métachromatique les teintures 
bleues ou violettes d’aniline. nn 
Enfin, on distingue dans les vacuoles destinées à se transformer en 


grains d’aleurone une matière protéique très différente de cette 


substance, mais qui partage avec elle les propriétés de fixer énergi- 
quement les colorants vitaux. | 

On voit donc que ces diverses substances contenues dans les 
vacuoles des Phanérogames n’ont aucune relation avec la métachro- 
matines des Champignons, sinon la propriété de se colorer vita- 
lement. 
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À PROPOS DES NOTES DE M. H. CHABANIER SUR LA GLYCÉMIE 
ET L'ACÉTONURIE DANS LE DIABÈTE, INFLUENCE DU DEGRÉ 
D'ALCALINITÉ PROTOPLASMIQUE ET D'ACIDITÉ URINAIRE 
SUR LE MÉTABOLISME, 


par F. Marcnon. 


Dans une série de notes (1), M. H. Chabanier rappelle que chez 
les sujets sains et les diabétiques, la privation d'hydrates de carbone 
entraine une forte acétonurie en même temps qu'elle abaisse le 
taux de la glycémie. Il conclut que l’abaissement de la glycémie est 
la cause de l’acétonurie. La valeur limite en-dessous de laquelle la 
glycémie ne peut descendre sans que lon observe de l’acétonurie est 

désignée par l'auteur sous le nom de glycémie critique. Cette der- 
nière serait plus élevée: chez le diabétique que chez le sujet sai et 
cela d'autant plus que le diabète serait plus grave. Ces constatations 
constitueraient, d’après l’auteur, une illustration de la théorie d'Am : 
bard d’après laquelle l'augmentation de la glycémie chez les diabéti- 
ques représenterait le mécanisme compensateur du trouble du méta- 
bolisme qui constitue le diabète. L’hyperglycémie en un mot serait 
nécessaire aux diabétiques pour maintenir leur métabolisme des. 
hydrates de carbone à l'abri de l’'acétonurie, c’estsà-dire dans un 
état que M. Chabanier qualifie de normal. Sans vouloir diminuer 
l'intérêt que peuvent présenter au point de vue clinique les travaux 
de M. Chabanier, nous voudrions montrer que ces résultats sont 
susceptibles de recevoir une autre interprétation à la lumière de faits- 
que nous avons établis et publiés, il y a une dizaine d'années. 

A la suite de recherches expérimentales effectuées sur une chtenne 
atteinte d’un diabète spontané extrêmement grave, avec dénutrition 
azotée intense (amaigrissement rapide et hyperazoturie), glycosurie 
élevée et acétonurie, nous avons montré que la substitution comy lète 
de graisses (huile de sésame émulsionnée et partiellement saponifiée 
dans une petite quantité de soude caustique) (2) aux hydrates de car- 


(x) H. Chabanier. C. R. Soc. de Biologie, 25 oct. 1919, p. 1108 ; glycémie 
et acétonurie, 8 nov. 1919, p. 1121: un critère expérimental du diabète, la 
glycémie critique. 17 avril 1920, p. 459 : des variations comparées de la gly- 
cémie et de la consommation du glucose chez les sujets normaux et chez Îles. 
diabétiques. | 
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Agiter, décanter, après 48 heures de repos et ajouter à l’émulsion 20 gr. 
de glycérine neutre. 
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“bone de la ration, loin d’avoir un effet funeste, a pour résultat 
d'arrêter immédiatement l’amaigrissement et la dénutrition azotée, de 
relever les forces et l’état général et d'amener en quelques jours la 
disparition complète de la glycosurie (1). Sous l’imfluence de ce 
régime, l’hyperacidité urinaire, constante dans le diabète, augmente 
encore du moment que l'organisme brûle en plus grande abondance 
des principes protéiques et gras dont les produits de dédoublement 
sont acides. L’acétonurie s’accroit aussi si on laisse l'acidité urinaire 
s'élever, mais si on combat celte dernière en complétant le régime 
par l'administration de bicarbonate de soude en quantité suftisante 
pour ramener cette acidité à la normale, l’acétonurie n’augmente pas x 
elle diminue même au fur et à mesure que l’état du malade s'améliore, 
pour disparaître ensuite complètement. 

Nous avons déduit de ces résultats expérimentaux un traitement 
du diabète par ie régime des corps gras qui, appliqué chez l’homme 
dans le service de M. le P*' J. Teissier, nous a donné exactement les 
mêmes résultats que chez le chien. Nous renvoyons le lecteur pour 
le détail des observations cliniques à la thèse du D' Vallerix, Lyon 
1911 : « Contribution à l'étude du régime gras dans le traitement du 
diabète sucré. » Il résulte des nombreuses observations faites à ce 
suyet que laccroissement de l’acétonurie observé chez les diabétiques 
lors de la diminution des hydrates de carbone de la ration et de 
leur remplacement par des corps gras, ne tient ni à la suppression 
des hydrates de carbone, 'ni à l’ingestion abondante de graisse, ni à 
l’abaissement de la glycémie qui en résulte, mais à l'élévation de 
l’acidité urinaire qui en est la conséquence inévitable et qui traduit 
une diminution de l’alcalinité sanguine et protoplasmique. Les phé- 
nomènes chimiques du métabolisme, délicats et complexes, exige- 

raient un degré d’alcalinité déterminé du sang et du protorlasme 
pour s’accomplir d’une facon normale. 

Nous avons étendu (2) en 1911, ces recherches à l’acétonurie phy- 
siologique observée chez les sujets saints soumis à la diète hydrique 
ou au jeûne hydrocarboné. Là encore, dans des expériences entre- 
prises en collaboration avec M. Morand, nous avons montré qu'il 
suffit d'empêcher l'acidité urinaire de s'élever sous ces deux 
influences par ladministration de bicarbonate de soude pour empé- 


(x) F. Maignon. Du rôle des graisses dans la glycogénie chez les sujets sains 
et chez les diabétiques. C. R. Soc. de Biol., t. LXIV, p. 671, 1908. Du rôle des 
graisses dans la glycogénie. Traitement du He par le régime en Journal 
de physiol. et patholog. générale, septembre 1908. 

(2) F. Maignon et L. Morand. Relations entre l’hypéracidité urinaire et 
l’acétonurie chez les sujets sains soumis’ à l’inanition ou à une alimentation 
privée d’hydrates de carbone. C. R. Soe. de Biologie, t. LXXT, p. 639, 1911. 
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cher l'acétonurie d’apparaitre. Nous avons -en outre fait disparaître 
celle-ci à volonté, lorsqu'elle s'était établie, en ramenant l'acidité 
urinaire à la normale par l'administration de bicarbonate de soude. 
Nouvelle preuve de l'importance des variations de l'acidité urinaire 
et de l’alcalinité protoplasmique dans le métabolisme nutritif. 

Nous ne pensons pas que l'hyperglycémie dans le diabète constitue 
un moyen de défense de lorganisme. Bien au contraire, nous croyons 
que cette hyperglycémie est la cause du défaut de combustion des 
hydrates de carbone (1) (abaissement et, fixité du quotient respira- : 
toire) une des caractéristiques de l'état diabétique avec l'impossibilité 
de la part du malade de fixer le glucose sous forme de glycogène. Il 
nous a suffi, en effet, d’abaisser fortement la glycosurie et la glycé- 
mie, chez des malades, par l’artifice de régime qu'est le régime gras 
pour qu'immédiatement lutilisation des hydrates de carbone fût 
considérablement améliorée. L'oxydation du sucre sanguin serait 
génée par l'excès de concentration de cette substance. Il existe 
d'ailleurs un fait analogue, celui de l'oxygène sous pression qui n’en- 
tretient plus les combustions respiratoires. Les animaux meurent 
avec des signes d’asphyxie dans l'oxygène pur à trois atmosphères 
de pression, alors qu'ils vivent parfaitement dans de l'air sous cette 
même pression, Il s’agit donc bien d’une question. de concentration 
moléculaire. 1 

En résumé, la privation ou la réduction des hydrates de carbone 
a pour elfet, chez les sujets sains et chez les diabétiques, d’engen- 
drer l’acétonurie, d’abaisser la glycémie, de créer ou d'accroître 
l'hyperacidité urinaire, de diminuer l’alcalinité sanguine et proto- 
plasmique. Les faits cités plus haut prouvent que l'acétonurie ne 
dépend pas directement de la glycémie, mais qu'elle est en rapport 
avec les variations de l'acidité urinaire, et par conséquent de l'alca 
linité sanguine et protoplasmique. | 

Dans une note plus récente, M. Chabanier montre que la sur- 
consommation de glucose consécutive à l’accroissement de la oly- 
cémié résultant de l’ingestion de 100 à 150 grammes de sucre, nest 
pas chez les diabétiques en rapport avec l'augmentation de cette 
glycémie. Cette surconsommation, à accroissement glycémique égal, 
est beaucoup moindre que chez le sujet sain. Cette constatation n’a 
rien qui doive surprendre du moment que chez les diabétiques -la 
combustion des hydrates de carbone est toujours plus ou moins for- 
tement diminuée suivant le degré de diabète. 


- (x) F. Maignon. Journal de physiol. et patholog. générale, 1908, p. 880. Re- 
cherches sur le rôle des graisses dans l’utilisation des albuminoïdes. Tnese 
sciences, Lyon. 1919, p. 235. 
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DESSsICCATION ET PERTE DU FOUVOIR ANTISCORBUTIQUE 


DES VÉGÉTAUX FRAIS, 
par G. Mouriquanp er P. Micuer. 


On sait que la consommation exclusive d'aliments desséchés et 
conservés entraîne le scorbut (marins au long cours, populations 
assiégées) et que ce scorbut est guéri par les végétaux et les fruits 
frais, c'est-à-dire ayant gardé leur eau de végétation. Le même syn- 
 drome scorbutique peut être reproduit par l'aliment desséché 
(Schmidt Holst et Frôlich, Weill' et Mouriquand) et guéri par lali- 
ment frais. : 

Pour préciser l'importance apparemment considérable ik cette eau 
de végétation dans la nutrition des mammifères, nous avons entrepris 
les expériences suivantes : 1° Témoins à l'orge sèche 30 grammes, 
et 10 grammes d'herbe d’orge fraiche ; survivent indéfiniment sans 
scorbut ; 2° Cobayes à 30 grammes d'orge et 10 grammes d’herbe 
d'orge desséchée 48 heures à 70° (poids à l’état sec, 1 gramme) ; (l’un 
est mort au 26° jour, l’autre au 40°, avec des lésions osseuses scorbu- 
tiques ; 3° 2 Cobayes à 30 grammes d'orge ordinaire et 10 grammes 
d'herbe d'orge desséchée à 70° et macérée 18 heures dans l’eau dis- 
tillée : scorbut intense, fracture spontané du fémur droit dans un cas, 

° 2 Cobayes à 30 gr. d'orge ordinaire et 10 er. d'herbe d'orge des: 
séchée 48 heures à l’étuve à 37° (poids à l'état sec 1 gr.) ; scorbut 
intense, dans un cas 1 fracture spontanée ; 3° 3 Cobayes même ali- 
mentalion que ci-dessus, mais herbe mise à macérer pendant 
18 heures : scorbut très net. t 

En résumé : la dessiccation à température douce (sans stérilisation) 
d’une herbe douée d’un haut pouvoir antiscorbutique lui fait perdre 
ce pouvoir. Cette perte coïncide ave celle de son eau de végétation 
« vivante ». L'imbibition passive par l’eau distillée de cette herbe ne 
lui rend pas le pouvoir perdu. La perte de son eau de végétation, 
trouble profondément la nutrition du Cobaye, qui consomme cette 
herbe, et semble entraîner surtout une décalcification osseuse rapide 
et grave (ramollissement, fracture spontanée). La consommation, re- 
prise à temps, de l'herbe fraîche assure à nouveau la nutrition os- 
 seuse (récalcification) et générale. Tout se passe comme si cette 
eau de végétation « vivante » (1) était essentielle au métabolisme 
_calcique, Comme d’ailleurs à la vie de l’organisme tout entier. 

(x) Cette perte d'eau s'accompagne certainement de modifications physico- 


chimiques profondes de l'herbe, qui restent à déterminer, el qui sont, sans 
doute, les vrais facteurs des troubles observés. 
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DocuMENTSs CONCERNANT LA CELLULE DE PANETH DE L'INTESTIN 


DE L'HOMME, 


-par À. Porrcarp. | 


Les circonstances m'ont permis, en ces dernières années, de pou- 
voir examiner immédiatement après le prélèvement sur le vivant des. 
fragments de muqueuses intestinales d'homme parfaitement normales. 
Grâce à la réalisation de ces conditions tecliniques, les constatations 
suivantes ont pu être faites au niveau de la cellule de Paneth, dans 
les glandes de Lieberkühn. Fri en AE 

Nature des grains. — On sait que la question de la nature des 
grains de Paneth est toujours en discussion. Pour certains, il s’agit 

. d’un mucus particulier ou d’un stade dans l’évolution du mueus. 
Pour d’autres ces grains ont les réactions et la signification des grains 
des cellules séreuses, telles celles du pancréas, de la parotide (1). 

-Mes observations microchimiques m'ont montré que chez l’homme 

les grains de Paneth sont gonflés et solubilisés par l’acide acétique, 
les acides minéraux, qu'ils sont résistants à la potasse même concen- 
irée, qu’ils ne prennent jamais les réactifs du mucus (mucicarmin, 
mucihématéine, coloration métachromatique avec la thionine), ni 
celles des graisses (rouge soudan). Ils ont donc les réactions micro- 
chimiques des grains du type séreux et non celles du mueus : ils ont, 
par, ailleurs, l'aspect et spécialement la réfringence des grains sé: 
reux. Conformément à la Conception des premiers observateurs, ils- 
ne peuveñt pas être considérés comme des formations muqueuses. 

Origine des grains. — Les cellules de Paneth sont extrêmement 
pauvres en mitochondries. Ces éléments, sous forme de granulations 
très pettes, se rencontrent dans la région infranucléaire et sur les 
cotés du noyau; ils sont très difficiles à colorer et à voir. Entre 
eux et les grains de Paneth, on ne peut saisir sûrement des férmes 
de passage ; jusqu'à preuve du contraire, il ne semble pas que les 
milochondries interviennent directement dans la genèse des grains. 
Il est du reste à noter qu'il est très difficile, sinon impossible, de 
trouver dans les cellules de Paneth des grains petits : dans presque 
toutes, les grains apparaissent avec des dimensions déjà notables : 
on ne constate pas de formes granuleuses de type jeunes de’taille 
progressivement croissante. Il se passe dans ces éléments ce que: 
l’on constate, par. exemple, dans les cellules éosinophiles, dans les- 
quelles les granulations spécifiques ont dans toutes les cellules des 
dimensions ét des caractères identiques. 


() On trouvera un exposé historique de la question dans la thèse de 
Devillers, Lyon 1920. 
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Question de la maturation des grains. — Ce caractère d’immo- 
bilité morphologique du grain de Paneth apparait encore si on essaie 
de trouver à leur niveau les signes morphologiques d’une matura- 
tion, d’une évolution. Contrairement à la plupart des auteurs, je 
pense que les différences de chromaticité montrées dans Les prépara- 
tions colorées semblent être plus en rapport avec des différences 
techniques de différenciation ou de mordançage qu'avec des varia- 
tions fonctionnelles. Si on examine des préparations à l’hématoxyline 
ferrique moyennement différenciées,ont constate facilement dans linté- 
rieur des grains des corpuscules colorés en noir ; mais ceux-ci sem- 
blent liés, non à un dispositif structural, mais à l'insuffisance de la 
décoloration qui n'a pas été poussée jusqu'au centre du graim. Les 
préparations de tissu frais, examinées sans coloration ou après co- 
loration vitale, ne permettent pas de saisir de différences entre les 
grains: 

C'est également à des altérations techniques, (gonflement par des 
” liquides acides), que l’on doit attribuer les dispositifs de gonilement 
et de coalescence des grains décrits souvent comme formes de trans- 
formation muqueuse. 

Mode d’excrétion du produit élaboré. — Les préparations fraîches 
ne montrent jamais de grains exportés en nature dans la lumière des 
olandes de Lieberkühn, sauf, bien entendu, le cas de ruptures cellu- 
laires d'ordre technique. Les grains ne sortent pas des cellules. 
D'autre part, les préparations colorées vitalement au rouge neutre 
par exemple, ne montrent pas de vacuoles à contenu cristalloïde qui 
puissent être interprétées comme la forme d’une dissolution des 
grains, précédant la dialyse à l'extérieur de leurs constituants. En 
réalité, aucun phénomène morphologique certain, en rapport avec 
* l’excrétion du produit élaboré, ne peut être saisi d’une façon sûre. 
À ce point de vue, encore, les éléments de Paneth offrent une immo- 
bilité et une permanence morphologique singulièrement accentuée. 
La plupart des stades secrétoires qui ont été décrits par les auteurs 
peuvent aussi bien être attribués à des différences de technique qu’au 
fonctionnement lui-même. Sans nier leur possibilité, 1l semble sage 
d’être très réservé à leur égard. En tous cas, chez l’homme normal, 
des stades secrétoires ne sont pas sûrement observables. Certaines 
glandes de Lieberkühn ont des cellules de Paneth présentant peut- 
être un peu moins de grains que les glandes voisines ; c’est là la 
seule donnée précise qui peut être sûrement retenue. 

Bien que ces résultats soient surtout d'ordre négatif, il a paru inté- 
ressant de les faire connaître à un double titre : d’abord comme 
contribution à l’histoire histologique des cellules de Paneth, éléments 
à sigmfication physiologique si mal connwe et qui cependant semblent 


\ 
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jouer un rôle important ; ensuite comme document de cytologie géné- 
rale concernant la signification exacte et la valeur des attitudes 
morphologiques habituellement considérées comme liées à la sé- 
crétion. 


(Laboratoire d’histologie de la Faculté de médecine). 


SUR LES ÉLÉMENTS LIPOÏDES DE LA PROSTATE, 
par À. Porrcarp et R. NoëL. 


On sait depuis longtemps que les cellulés glandulaires de la pros- 
tate renferment des formations lipoides (de Bonis, Bjôrling, Gold- 
berg, Rondisi, Dominici, etc.). Nous avons étudié ces formations chez 
l'Homme (1) et le Chien adultes en utilisant les diverses méthodes 
histochimiques propres à la détection et à la caractérisation des 
éléments lipoides : colorations par le rouge écarlate et le rouge sou- 
dan, par les méthodes de Dietrich, de Fischler, de Ciaccio, recher- 
che de la biréfringence, ete. Les résultats obtenus sont les suivants 

[. Formations de la base de la cellule. — Dans la région basale de 
la cellule, au-dessous du noyau, on trouve des gouttelettes assez vo- 
lumineuses présentant les caractères histo-chimiques des éthers de 
la glycérine (graisses neutres). Les dimensions de ces gouttelettes (de 
1 à 10 a) et leur quantité (de 1 à 5) varient beaucoup suivant les 
cellules ; mais dans un même acinus la teneur de toutes les cellules 
en graisse est assez régulière : les variations se font d’acini à acini. 
Elles sont beaucoup plus abondantes chez l'Homme que chez le 
Chien. La méthode de Dietrich révèle, dans cette même région de la 
cellule, des granulations beaucoup plus petites ‘que les goutelettes’et 
vraisemblablement constituées par des phosphatides. Ces granula- 
tions ne sont pas superposables aux gouttelettes de graisses neutres 
mais se rapprochent des granulations que l’on rencontre dans la ré- 
gion apicale de la cellule. | 

D’une façon générale les goultelettes de graisses rencontrées au ni- 
véau des cellules prostatiques ressemblent beaucoup à celles que 
l’on trouve dans presque toutes les glandes du type séreux. 

IT. Formations lipoides du sommet de la cellule. — La région su- - 


(x) Il s’agit de pièces opératoires de prostates hYpertrophiées. Dans de telles 
pièces, on rencontre à côté de territoires manifestement anormaux, des régions 
qui paraissent normales. On conçoit cependant que des réserves doivent être 
faites à ce sujet. Dans un travail d'ensemble, l’un de nous donne un exposé 


historique de la question de l'épithélium prostatique. Cf. Noël, Thèse de Lyon, 
1920. | 
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pranucléaire de la cellule renferme, en même temps que les granula- 
tions du type séreux que nous avons étudiées dans une note précé- 
dente (1), des formations lipoides différentes de celles de la base. 
La coloration au rouge écarlate ou au soudan montre une leinte géné- 
rale rose et diffuse du sommet de la cellule. Avec des grossissements 
puissants, on observe des grains rouges extrêmement fins, infiniment 
plus que les grains de sécrétion du type séreux. Mais ces grains 
ne sont pas constants, contrairement à la teinte diffuse rosee. Tou- 
jours dans cette même partie de la cellule, la méthode de Diétrich 
colore des granulations superposables à celles mises en évidence 
par le soudan. La méthode de Fischler ne colore aucune de ces for- 
mations. Nous pensons qu'il s’agit de granulations constituées par 
des phosphatides et analogues à celles que Rondisi, Goldberg, Do- 
minici (de Palerme), ont récemment étudiées. 
III. Signification de ces formations lipoïdes. — La présence de 
gouttelettes de graisses neutres à la base de la cellule a une signifi- 
cation banale. Elles sont semblables à celles que l’on rencontre dans 
toutes les cellules glandulaires séreuses. Il est logique de penser 
qu’elles en ont la signification : celle-ci du reste est encore entourée 
d'une obscurité presque totale. On peut se demander du reste si leur 
présence n’est pas partiellement en rapport avec une perturbation du 
mécanisme glandulaire normal ; chez le Chien en effet, ces formations 
sont très rares ; chez l'Homme, au niveau des prostates hypertro- 
phiques évidemment anormales, ces vacuoles adipeuses sont bien 
plus fréquentes et même, quelquefois, très abondantes, au niveau de 
certains acini. | 

Il nous paraît incontestable qu'il y a dans la région apicale de la 
cellule deux catégories de formations granuleuses. D'une part les 
oranulations sécrétoires prostatiques proprement dites, du type sé- 
reux, fortement réfringentes et n'ayant aucun caractère lipoide. 
D'autre part, des grains de phosphatides que la méthode de Dietrich. 
met bien en évidence. Mais on peut se demander si ces phosphatides 
existent bien dans la cellule vivante, sous une forme figurée ou si au 
contraire elles imprègnent seulement le gel protoplasmique, la forme 
granuleuse qu’elles affectent ne représentant alors que la précipita- 
tion de la phase lipoïde de ce gel disloqué sous l'influence de la 
technique ou de certaines conditions. On voit donc que ces granula- 
tions de graisses phosphorées sont très différentes des granula- 
tions sécrétoires du type séreux Horde 

La question se pose de savoir si ces formations lipoides sont sécré- 


(x) Policard et Noël. C. R. Réunion biologique de Lyon, avril 1920 (C. R. Soc. 
_de Biologie, 1920). 
“ / 
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tées dans la lumière de l’acinus et par quel processus ? Il est démontré 
que la sécréuon prostatique renferme des lécithines, mais on peut 
se demander si celles-ci sont le résultat d’une sécrétion régulière des 
cellules glandulaires ou si au contraire elles proviennent de cellules 
surchargées de phosphatides et desquamées dans la lumière. La pre- 
mière conception est la plus généralement admise. Nous serons 
beaucoup moins affirmatifs que nos prédécesseurs. Il est fort possible 
que ce soient les phénomènes de desquamation de cellules dégéné- 
rées et surchargées de phosphatides qui donnent à la sécrétion pros- 
tatique sa haute teneur en lécithines. La sécrétion prostatique aurait 
donc un élément essentiel provenant des granulations séreuses : 
l'élément lipoidique serait, d’autre part, le témoin de processus 
extrèmement intenses de desquamation de cellules chargées de phos- 
phatides. 


(Laboratoire d'histologie de la Faculté de médecine). 
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Présidence de M. A. Bettencourt. 


 ALLOGUTION DU PRÉSIDENT. 


Messieurs, 


La création à Lisbonne de la filiale de la Société de Biologie de 
Paris doit être considérée comme un événement mémorablé dans 
notre milieu scientifique. Il est peu de pays où la sciénce et la litté- 
rature françaises soient aussi connues et aussi bien comprises que le 
nôtre. La communion spirituelle entre les deux peuples date de très 
_ loin, comme Von sait. Mais, au cours de ces dernières années, deux 
_faits importants l’on rendue plus intime : d’une part, l'échange de 
professeurs des Universités, d'autre part, la grande guerre, qui à 
réuni pour la même cause les soldats français et portugais. L’har- 
monie intellectuelle s’est ainsi resserrée encore davantage, el lan- 
cienne sympathie entre nous est devenue plus intense : 


E nâo menos por armas, que por leiras (1). 


La Réunion biologique de Lisbonne surgit tout naturellement 
comme la conséquence logique et comme le résultat -heureux de 


(x) Camoens. Lusiades, Chan. III, XIII. 
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l'œuvre de rapprochement franco-portugais qui vient de recevoir son 
couronnement suprême. 

Adressant en ce moment nos salutations très sincères à la Société 
de Biologie de Paris, que nous avons l’honneur de représenter en ce 
coin de l’Europe, nous faisons nos vœux les plus ardents pour qu’une 
paix durable, complète et féconde, et une tranquillité sereine nous per- 
mettent, à elle et à ses filiales, disséminées aujourd’hui partout, de 
continuer à faire progresser, ayec empressement et enthousiasme, 
les Sciences biologiques, en leur donnant le plus vif éclat et le De 
haut prestige. à 

La séance est ouverte. 


LES MOUVEMENTS AUTOMATIQUES 


DE L'ESTOMAC ET DE L'INTESTIN ISOLÉS DES SÉLACIENS, 


par M. Arras. 

La plupart des auteurs qui se sont occupés jusqu'à présent de fa 
physiologie des muscles lisses ont employé des organes de Mammi- 
fères, Oiseaux, Amphibiens et Invertébrés. Peu de travaux ont porté 
sur Ceux des Poissons. En ce qui concerne la musculature du tube 
digestif des animaux de cette classe, je n’ai trouvé dans la littéra- 
ture que des données bien sommaires. Weber, Du Bois-Reymond, 
Mahn, Langendorff, Wood et Backmann ont rapporté quelques ren- 
seignements sur la contractilité de l'intestin et de l'estomac des Té- 
léostéens (Cyprins, Tanche, etc.). Bottazzi a étudié l'influence de la 
simulation du vague sur les mouvements de l’estomac des Squales. 
M. Gill s’est servi de l'estomac de la Roussette pour des recherches 
sur l’action des solutions hypertoniques . et hypotoniques sur des 
muscles lisses isolés. 

Au cour des études que je poursuis actuellement sur les mouve- 
ments automatiques de différents organes à fibres musculaires lisses, 
j'ai fait quelques expériences sur des segments isolés du tube diges- 
üf de Torpedo ocellata et de Torpedo marmorata. Les animaux, pé- 
chés près de l'embouchure du Tage, ont été utilisés après avoir vécu 
pendant un certain temps dans un aquarium. Les pièces furent préle- 
vées sur lanimal encore vivant. Dans la plupart des cas, l’estomac 
était vide d'aliments, l’intesün seul renfermant des matières digérées ; 
d’autres fois, celui-ci ne contenait pas non plus des résidus alimen- 
taires. Comme on sait, ces Poissons ne mangent pas beaucoup eñ cap- 
tivité et peuvent vivre assez longtemps sans prendre aucune nourri- 
ture. 
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Pour euregistrer les mouvements, j'ai employé le procédé de Bot- 
tazzi (1). La pièce à étudier était d’abord lavée avec du liquide nutri- 
tif et suspendue ensuite dans le récipient cylindrique de l'appareil 
de cet auteur, l’une de ses extrémités étant fixée, l’autre reliée au 
moyen d'un fil, à un levier inscripteur en baleine, chargé d’un poids 
de 1 à 2 g. 5. Le liquide nutritif a été d'ordinaire celui que Fühner (2) 
a précomsé pour le cœur des Sélaciens. J'ai fait aussi quelques es- 
sais avec de l'eau de mer provenant de la même région où les Tor- 
pilles avaient été pêchées. Dans tous les cas, un courant continu 
d'oxygène passait à travers le liquide où l'organe était plongé. Les 
expériences furent effectuées pendant les mois de novembre à mars, 
‘à la température du laboratoire, qui oscillait entre 9° et 18° ; cepen- 
dant, dans chaque cas, «elle n’a présenté que de faibles variations : 
0°,5-2°. Les segments du tube digestif étudiés furent la portion infé- 


re 2 Estomac de Torpedo ocellata. Liquide de Fühmer. En x, substitution 
du liquide par de l'eau de mer. Température : 11°,5. Temps inscrit toutes les 
* 5 minutes. sut 


rieure de l'estomac dont la musculature est entièrement lisse, l'intes- 
tin spiral et l'intestin postérieur. Pour prendre les tracés, je me suis 
servi d'un cylindre faisant un tour en 24 heures. 

L’excitation mécanique produite, lorsqu'on en fait l’excision, dé- 
termine un fort raccourcissement tunique de la préparation gastrique 
où intestinale. Cette contracture ne disparaît que dans le milieu nutri- 
tif. Quelquefois, l’organe s’allonge assez rapidement et atteint le 
maximum de sa longueur au bout d’une heure, rarement moins; mais, 


(x) Bottazzi, F. Nuove ricerche sui muscoli lisci. Zeitschr. f. allgem. Physiol., 
Bd. IX, 1909. 

(2) Fühner, H. Ueber eine Speisungsflüssiekeit füe Selachierherzen. Zeitschr. 
f. allgem. Physiol., Bd. VIT, 1908. Ce liquide se compose de : chlorure de cal- 
cium, o gr. 2 ; bicarbonate de sodium, o gr. 2 ; chlorure de potassium, o gr: 1 ; 
chlorure de sodium, 20 gr. ; urée, 95 gr. ; eau, x litre. Cette formule a été 
établie à la suite des travaux de Schrôder, Baglioni, etc., qui ont démontré 
que le milieu intérieur des Sélaciens ‘contient de l’urée en quantité notable 
(plus de 2,5 p. 100 en moyenne). 
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le plus souvent, il se relàche beaucoup plus lentement et met quatre 
à cinq heures pour revenir à sa longueur initiale. Pendant cette pé- 
riode, on le voit exécuter d'ordinaire des mouvements dont l’ampli- 
tude augmente au fur et à mesure que la contracture s’affaiblit. Après 
s'être allongée, la préparation peut rester presque immobile pendant 
un certain temps ou bien, ce qui est la règle, continuer à présenter 
des contractions automatiques. Les trois segments du tube digestif se 
comportent à peu près de la même façon. Tous les trois accomplissent, 
en effet, des mouvements de deux ordres, comme tout autre organe à 
fibres lisses : des contractions rythmiques plus ou moins régulières et 


Fic. 2. Intestin spiral de Torpedo marmorata. Tracé pris quelques heures après 
l’excision. Liquide de Fühner. Température : 11°. 


Fire. 3. — Même intestin. Tracé pris le cinquième jour après l'immersion dans 
le liquide nutritif. En x, renouvellement de ce liqude. Même température. 


Temps inscrit toutes les 5 minutes. 


des oscillations de la tonicité. Celles-ci sont en général peu accen- 
tuées. Les mouvements se produisent quelque soit le liquide employé 
pour la conservation ; il m'a semblé que celui de Fühner permet une 
survie plus longue que l’eau de mer. 

L’intensité, la fréquence et la durée des contractions automatiques 
sont variables non seulement suivant l'organe, mais aussi dans un 
même organe suivant les cas. Elles sont quelquefois très régulières et 
se succèdent avec un rythme assez fréquent; d'autre fois, elles se 
montrent à des intervalles très longs, pendant lesquels le levier ins- 
crit de faibles ondulations. Dans l'estomac, on observe souvent de 
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temps en temps de forts raccourcissements d'apparence tétanique, qui 
peuvent durer plus d’une heure et qui paraissent résulter de la su- 
perposition de contractions simples (fig. 1). Le plateau de ces con- 
tracture est dentelé comme celui du tétanos imparfait des muscles 
_squelettiques. Ce phénomène se produit soit spontanément, soit à la 
suite du changement du liquide nutritif. 
Dans l'intestin spiral, les contractions sont d'ordinaire hautes, assez 
rapides et se succèdent avec une certaine régularité. Il y a souvent 
fusion de secousses. Dans quelques préparations, on constate que les 
contractions se font par groupes, périodiquement, avec des intervalles 
‘de deux à trois heures, Il est des cas où un même segment intestinal 
après avoir exécuté ces contractions périodiques, présente des mouve- 
ments plus fréquents (voir les fig. 2 et 3). Le changement du liquide 
provoque toujours une élévation du tonus de l'intestin qui se main- 
tient pendant plusieurs heures (fig. 3); les phénomènes cloniques 
persistent durant cette période de tonicité plus haute. La portion ter- 
minale de l'intestin montre le plus souvent des contractions peu am- 
- ples, très longues, d'aspect tétanique, revenant avec une certaine 
régularité. 
Je n'ai pas noté de différences, suivant la température, dans les 
expériences réalisées jusqu'ici. Je me propose de faire des recherches 
sur les effets produits sur ces organes par des températures plus 
élevées et par les grandes variations de la température, ainsi que sur 
l’action de divers extraits glandulaires. Des essais que j'ai pratiqués 
avec des extraits d’hypophyse et de glande digitiforme de Sélaciens 
ne m'ont guère donné de résultats appréciables. L'activité motrice 
des organes digestifs des Torpilles persiste pendant plus ou moins 
longtemps. Dans quelques cas, elle ne dure que 24 heures, rarement 
moins ; mais il est fréquent de la voir se maintenir pendant 2? à Get. 
même 7 jours. L’intestin qui a fourni les tracés des figures 2 et 3 
a conservé ses mouvements durant près de sept jours. Après la cessa- 
tion des contractions rythmiques, il survient très souvent un raccour- 
cissement terminal (rigor mortis), qui s’installe progressivement et 
dure plusieurs heures. Les contractions s'arrêtent parfois brusque- 
ment, mais d'ordinaire elles deviennent de plus en plus faibles en 
même témps que la préparation se raccourcit. 


(Institut de Physiologie, Faculté de médecine et Station de biologie 
maritime). 
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RÉUNION BIOLOGIQUE DE LISBONNE 


SUR LES EFFETS DE LA THYROPARATHYROÏDECTOMIE 


CHEZ LE COBAYE CHATRÉ, 


par Araras et FERReIRA DE Mira. 


Ainsi que l’un de nous (1) a pu le vérifier récemment, la thyro-para- 
thyroïdectomie est toujours mortelle chez le Cobaye, comme d’ailleurs. 
chez tous les autres Mammifères, pourvu qu'elle soit pratiquée d’une 
manière complète ; pour cela, il est utile de rechercher soigneuse- 
ment à l’aide d’une loupe les parathyroïdes et de faire l’extirpaton de 
joutes les portions de tissu suspectes pour avoir la certitude de n'en 
laisser aucune. ! 

Nous avons répété celte opération sur un certain nombre de 
Cobayes mâles et femelles, châtrés depuis un temps variable. Notre 
but était de voir si chez cette espèce, la castration avait quelque im- 
fluence sur les résultats de la thyroparathyroïdectomie. Comme on le: 
sait, Silvestri (2) a prétendu que lablation des glandes sexuelles 
préservait le Chien, le Chat et le Lapin des suites mortelles de la pri- 
vation de l'appareil thyroparathyroïdien. Il a pensé d’abord que 

cette influence s’exerçait aussi bien pour les mâles que pour les fe- 
melles, mais il reconnüût tout de suite qu'elle n'existait que pour ces. 
dernières : les femelles, en effet, survivraient à la thyroparathyroï- 
dectomie après avoir subi l’ovariectomie totale. 
Cléret et Gley (3), ayant repris ces expériences sur des Chiennes 
et des Lapines, n’ont pas pu confirmer les affirmations de Silvestri. 
Les animaux n’ont pas survécu à l’ablation de l'appareil thyropara- 
thyroïdien, malgré la castration. Massaglia (2) et Gozzi (5), ont aussi 
extirpé ces organes à des Chiens et Chiennes châtrés, qui sont morts: 
après avoir présenté les phénomènes habituels. 
Nos expériences ont porté sur 14 Cobayes : 8 mâles âgés de plus 
de trois ans, qui avaient été châtrés à l’âge de 1 à 2 mois et dont quel- 
ques-uns avaient déjà servi pour des essais de greffe ovarienne, deux. 
ans avant la thyro-parathyroïdectomie ; 3 femelles adultes, non 
vierges, ovariectomisées depuis environ trois mois et den ; 1 mâle. 

(1) Mira (F. de). Sur les effets de la thyroparathyroïdectomie chez le Cobaye.. 

Ce travail doit paraître dans le Journal de physiologie et de pathologie géné- 
rale. | 

(>) Silvestri (T.). Castrazione € tiroparatiroïdectomia. Il Polictinico, vol.. 
XVIL, 19710. 

(3) Cléret (M.) et Gley (E.). Ovariectomie et thyroparathyroïdectomie. Nou- 
vellé note sur les effets de la thyroparathyroïdectomie après ovariectomie. 
C. R. Soc. de Biologie, t. LXX, xorr. 

(4) Massaglia (A.). À proposito di castrazione € tiroparatiroïdectomia. Gazz.. 
degli Osp. é delle cliniche, t. XXXIT, 1917. s 

(5) Gozzi (C.). Castrazione e tiroparatiroïdectomia. Gaz. med. ital., n° 4. 
1919, 
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t 2? femelles normaux, âgés de plus de 4 ans, opérés comme témoins. 
Fous les antmaux sont moris à la suite de l’ablation de l'appareil 
thyroparathyroïdien, après un espace de temps variable, comme le 
montre le tableau suivant : 


Numéros Intervalles entre Survie après 

des expériences : les deux opérations la lhyroparathyroidectomie 
I mâle .. 45 mois 2 jours 
‘I — EAN 3 — 

Me) TEE &2 — 1/2 3 — 
IA JO A PME 
Mi 55 — : Dit 
VI — : DO HATIE ÿ 45 — 

NI — DNA L'pien 

VII D — 5h = x/2 1 7 — 
IX femelle B — 12. 5 — 
X — D = 19 — : 
NID : DR) NS) ae 

- XII mâle témoin I — 

: XII femelle — 2 — 
NN se He 


Les n°% 1 VI, VII, XII et XIII n'ont pas présenté de symp- 
tômes bien évidents, maïs ont presque tous perdu du poids. Ainsi le 
n° VIT, qui pesait 850 gr., n'avait plus que 660 er. la veille de la 
mort ; le n° XIII a perdu plus de 40 gr. d’un jour à l’autre. 

Le n° XI na pu être observé pendant les derniers jours, de 
sorte que nous ne savons pas s’il a eu dés accidents avant de mourir. 
Dans les premiers jours après lopération, il a augmenté de poids, 
mais à diminué ensuite et est revenu à peu près à son poids initial, 
‘Des variations semblables ont été d’ailleurs constatées chez d’autres 
animaux qui ont eu une survie assez longue, tels que les n° V. VIT 
et XIV, et qui sont morts avec des symptômes très nets. 

Les  bnbuce que nous avons observés chez les Cobayes châtrés 
furent les mêmes que chez les normaux : tristesse, miaulement, dys- 
pnée, anorexie, prostration, amaigrissement, tremblements, accidents . 
convulsifs. Dans quatre cas (V, VII, X et XIV), les animaux ont pré- 
senté des symptômes au bout de 8 à 15 jours, puis ont eu une rémis- 
Sion plus ou moins durable, ont même augmenté de poids : les 
Symptômes sont revenus plus tard et la mort a été précédée de phé- 
nomènes tétaniformes bien accentués. 4 | 

Ces expériences mènent à la conclusion que la castration ne pré- 
serve pas le Cobaye des suites mortelles de la thyroparathyroïdec- 
tomie. Les résultats annoncés par Silvestri ne peuvent être expliqués 
que par une ablation incomplèté des org anes thyroparathyroïdiens, 
commen le pensent Gley et Cléret. 


(Institut de physiologie, Faculié de médecine). 
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NoTE SUR LE DÉVELOPPEMENT DE LA SURRÉNALE DU HÉRISSON, 
par À. CéLesrTiNo pa Costa. 

Le développement de la surrénale a fait déjà l'objet de nombreux 
travaux portant sur un grand nombre d'espèces. Cependant, les In- 
sectivores ont été peu ne sous ce rapport, les seuls travaux qui 
existent étant ceux d’Aichel et de Soulié qui se sont occupés de la 
Taupe. Ayant eu l’occasion d'étudier un certain nombre d'embryons 
le Hérisson, je vais décrire d’une façon succincte les premières 
phases du développement de la surrénale chez cet animal. 

Les premières ébauches -de la porüon corticale ne sont nettement 
visibles que chez un embryon de 6 millimètres, bien que j'aie pu voir, 
chez un embryon, de 5 millim. 5, certains endroits de l’épithélium du 
cœlome un peu épaissi; cependant, l’image microscopique n’était 
pas assez démonstrative. Chez l'embryon de 6 millimètres, on peut 
voir, dans une grande extension, des zones épaissies de l’épithélium 
du cœlome qui s’enfoncent dans le mésenchyme, des deux côtés de la 
racine du mésentère. On commence à remarquer l'existence de cette 
formation quelques coupes en avant de l'émergence de l'artère cœla- 
que. Elle est discontinue, ainsi qu'il a été déjà observé chez d’autres 
espèces. Dans sa partie postérieure, l’ébauche interrénale est plus 
compacte et a une tendance marquée à s individualiser par rapport à 
lépithélium. 

Soulié a décrit l'apparition des premières traces de lébaiche in- 
terrénale, chez la Taupe, à la phase de 4 millimètres, de même que 
Aichel, qui en donnait, du reste une interprétation toute différente. La 
zone surrénale n’est cependant bien nette, d’après Soulié, que vers 
6 millimètres. Au contraire d’Aichel, Soulié affirme qu'on ne voit pas 
encore l'éminence gémitale à cette époque. 

L'embryon de 6 millimètres que j'ai étudié possède une éminence 
génitale bien marquée, ainsi que celui de 5,5 millimètres dont les 
ébauches interrénales sont douteuses. J'ai aussi étudié des embryons 
de 4,5 millimètres qui n'avaient pas encore l’'éminence génitale et 
dont l’appareil excréteur était encore rudimentaire. 

Les rapports entre les deux ébauches interrénale et génitale sont 
par ner nent nets chez le Hérisson. Si on examine, sur des em- 
bryons de 7,5 et 8 millimètres, la partie antérieure de l’ébauche in- 
terrénale, on admet facilement qu'elle forme un substratum unique 
avec l’ébauche génitale, qui ne s’en sépare que plus en arrière. On 
peut même reconnaître que, dans cette région-là, la partie antérieure 
de l’ébauche génitale semble être un peu en dedans de l’interrénale, 
ainsi que le veulent Goormaghtigh et Firket. 

Les premières traces de l'appareil sympathique font leur apparition 


L FAN IOE an) ni D 4 pe #: LEVÉ ‘Ç AU ” 
M À % d] } 
À x 


(9) SÉANCE DU 15 MAI 879 


vers la phase de 5 millimètres. Chez l'embryon de cette taille, on voit 
déjà quelques nids cellulaires près des deux aortes et l'embryon de 
5 millim. 5, que J'ai déjà mentionné, montre des travées syncitiales 
identiques aux formations protosympathiques que j'ai décrites chez 
les Chéiroptères. La pénétration des éléments sympathiques com- 
mence assez tôt. Déjà à la phase de 8 millimètres, on peut reconnaître, 
grâce à la méthode à l'argent réduit, la présence de quelques élé- 
ments sympathiques dans l’ébauche interrénale. Ce phénomène est, ce- 
pendant, bien plus accentué chez les embryons de 9 et 9 millim. 5. 

La différenciation des éléments du sympathique est moins aisée à 
suivre que chez les Chéiroptères ; elle semble être aussi plus tardive. 
Ce point sera l’objet de nouvelles recherches. La pénétration se fait 
d’une façon assez lente et fragmentaire, tandis que chez les Chéirop- 
tères elle est plus massive. Le fait que j'aie pu voir une pénétration, 
si précoce, des éléments sympathiques dans lébauche interrénale, 
au moyen de l’imprégnation argentique, tandis que les autres mé- 
thodes histologiques ne la décèlent que plus tard, me fait croire 
qu'il y aurait de l'intérêt à faire une révision de cette question sur 
d’autres espèces. : 

(Institut d'histologie et d'embryologie de la Faculté de médecine). 
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OBSERVATIONS SUR L'ÉVOLUTION DE LA CELLULE HÉPATIQUE DU HÉRISSON, 


par P. RoBerto CHAvESs. 


0 


Nous décrivons dans cette note les résultats de nos observations 
sur le foie du Hérisson, étudié par les méthodes de Benda, Regaud et. 
Kolster pour les mitochondries. Nous croyons que ces résultats ne 
sont pas dépourvus d'intérêt bien qu'ils ne soient pas encore com- 
plets. 

Embryon de 13 millimètres. — Les cellules du foie de cet embryon 
ressemblent à de petites pyramides tronquées et forment des tubes 
anastomosés. Les noyaux sont sphériques et relativement volumineux. 
De petiteS mitochondries alignées dans la direction de l’apex, se dé- 
tachent sur un fond cytoplasmique, microscopiquement homogène. 

Embryon de 20 millimètres. — Les cellules hépatiques ont un peu 
augmenté de volume et forment déjà des cordons. À côté des cellules 
à protoplasme homogène, il y en a qui sont claires, vacuolisées ; 
celles-là sont les plus nombreuses et l’ensemble donne un aspect com- 
pact aux coupes. Les aspects vacuolaires sont quelquefois dûs à une 
mauvaise fixation, presque toujours, cependant, il y a de véritables 
vacuoles. Les chondriosomes sont soit des hâtonnets courts et trapus, 


\ 
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soit des granulations plus grosses que dans la phase antérieure. Quel- 
ques cellules possèdent des gouttes de graisse osmophile et labile. 
Embryon de 36 millimètres. — On irouve, côte à côte, des cel- 
lules de deux types : homogène ou vacuoiaire, Celles-ci sont devenues 
très nombreuses, ce qui donne aux eoupes une apparence toute diffé- 
rente de celle des phases précédentes. Les cellules homogènes ont 
soit des granulations, soit des chondriocontes, parfois en forme 
d'haltère ou de baguette de tambour, en général, pas très longs: et 
plus ou moins mêlés à des granulations. Ces images sont, vraisem- 
blablement. des indices d'intertransformations des diverses formes 
mitochondriales. Les autres cellules ont des vacuoles irrégulières, 
disposées surtout à la périphérie, délimitées par des travées proto- 
plasmiques grêles. Autour du noyau il y a aussi une masse de proto- 
plasme comprimé par les vaäcuoles : des chondriosomes y sont agglo- 
mérés. À l'intérieur des vacuoles, il y a des gouttelettes de graisse qui 


ne les remplissent pas entièrement ; elles paraissent plonger librement 


dans le contenu vacuolaire. Il y a toute une série de transilions entre 
les cellules des deux types. 

Embryon de 56 millimètres (à terme) et nouveau-né n’ayant pas 
tété. — Les cellules hépatiques sont devenues bien plus grandes 
cause de l’accroissement du contenu des vacuoles. Il y a encore 
(embryon de 56 millimètres), quelques rares zones de cellules à cyto- 
plasme homogène ; il y a toutes les formes de passage entre elles et les 
grandes cellules allongées, à forme quadrilatère, creusées de larges 
vacuoles, dont l’ensemble rappelle un parenchyme végétal. Quelques 
cellules contiennent une seule grande vacuole entourée par une mince 
couche protoplasmique ayant des granulations et de courts bâtonnets. 
Le noyau est repoussé vers la périphérie avec la masse cytoplas- 
mique, chargée de chondriosomes et faisant saillie à l’intérieur de la 
vacuole. D’autres fois, la zone de protoplasme qui englobe le noyau 
traverse le milieu de la cellule, comme un pont, séparant deux va- 
cuoles latérales. Nous n’avons pas pu déterminer lasnature de la subs- 
tance qui remplit les vacuoles, quoique nous ayons vu, dans quel- 
ques rares cellules, un produit homogène coloré en brun-rouge par 
l'alizarine. On ne voit plus de gouttes de graisse, maïs on voit des 
vésicules lipoïdes identiques à celles décrites par Regaud et d’autres 
auteurs dans diverses espèces cellulaires. Parfois, on rencontre ces 
vésicules à l’intérieur des espaces vacuolaires. 


Nourrissons. — Les cellules ont de nouveau D de les vacuoles et 
sont, par conséquent, devenues plus petites. Le cytorlasme est chargé 
de granulations et de filaments épais et, parfois, très longs ; ces di- 
verses formes des chondriosomes, quelquefois, se trouvent toutes 
dans la même cellule, ce qui indiqué des transformations mitochon- 
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driales. Cà «et là, se décèlent des éléments contenant de la graisse 
qui laisse, après dissolution (méthodes de Regaud el Koliter), des 
petites eav ités sphériques ou ovoïdes. - 

Apimaux adultes. — Cellule un peu plus grandes que chez les 
nourrissons, Chondriosomes surtout granuleux. Les cellules d’un 
* animal] en digestion étaient creusées de cavités sphériques, dont l’as- , 
pect, cependant, ne permeltait pas la confusion avec les cellules des 
fœtus à terme et nouveau-nés. 

Conelusions. — On est donc en présence d'une série de transfor- 
mations ontogénétiques de la cellule hépatique. Pendant la vie em- 
bryonnaire, la cellule se vacuolise, augmente de volume, et se charge 
de graisse qui disparaît dans les dernières phases. Les chondrio- 
somes, d'abord très petits se transforment en bâtonnets et granula- 
tions plus volumineuses. Les vacuoles confluent et s’agrandissent en 
se chargeant d'un produit de sécrétion qui, vraisemblablement, sera 
chassé lorsque les actes digestifs commentent. En “effet, elles ont 
disparu chez l’animai à la mammelle. Après la naissance, les trans- 
formations suivent encore leur cours, celles des chondriosomes étant 
remarquables. 

Nous croyons devoir insister sur ce fait que la graisse réap- 
paraît dans le foie des nourrissons, @e qui a certainement un 
rapport avec l’alimentation lactée. 


(Institut d'hislologie et d'embryologie de la Faculté de médecine). 


LE PARANUCLÉUS DE LA CELLULE PANCRÉATIQUE (1). 


= À PROPOS D'UN TRAVAIL DE SAGUCHI, 


par P. RoBrrtro CHAvES, 


Il règne une grande confusion au sujet du paranucléus des cellules 
glandulaires, du fait que des auteurs divers ont décrit sous le même 
nom des formations différentes ou ne s'accorde pas au sujet de leur 
rôle et de leur origine. Nous avons insisté sur les causes de ces 
divergences dans un précédent travail (2) et, tout récemment, Saguchi 
est revenu sur ce point. Les observations de ce cytologiste sur le Neben- 
kern du pancréas de la Grenouille sont identiques à celles que nous 
avons faites chez la Salamandre et le Pleurodeles waltlii et qui sont 
passées inaperçues de Saguchi. Nous sommes, pans en désac- 
cord sur l'interprétation de certains faits. 


(x) Savuchi, S. Studies on the glandular cells of the Frag’s pancréas, Amer. 
Journ. of Anat., t. XXVI, n° 3, 1920. 

(2) Chaves, P. Roberto. Sobre a cellula. serosa pancreatica (Ergastoplasma. 
-chondrioma, paranuéleos). Arch. de Anat. e Anthropol., t. IV, Lisboa, 1015. 
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D'après Saguchi, les Nebenkerne que certains auteurs ont décrits 
comme formés par des filaments plus ou moins enroulés, disposés 
concentriquement, sont constitués par des fibrilles protoplasmiques. 
Le cytoplasme, microscopiquement homogène, serait constitué par 
des protofibrilles ; sous l’action probable de certains fixateurs qui 
dissolvent la substance interfibrillaire, ces fibrilles s’ageloméreraient. 
et donneraient ainsi naissance à des Nebenkerne. Saguchi se rallie, 
donc, à la manière de voir de Müller et Mathews. 

Or, il n'est pas douteux que certains fixateurs (liquides de Zenker, 
de Bouin, etc.), peuvent produire des coagulations brusques et in- 
tenses' qui réduisent le protoplasme en lamelles. Celles-ci, s’impré- 
gnant par les constituants lipoïdes des mitochondries en dissolution, 
se colorent très fortement par de certaines substances, et produisent 
de la sorte des images « ergastoplasmiques » que Laguesse avait 
déjà considérées comme étant des artüfices de technique. Ces lamelles, 
parlois très rapprochées, peuvent rappeler un paranucleus. Nous 
avons eu l'occasion de trouver de ces images dans les cellules pan- 
créatiques du Hérisson que les méthodes mitochondriales nous 
montrent comme ayant un protoplasme homogène. 

_ Il y a cependant de vrais Nebenkerne lamellaires, beaucoup plus ré- 
guliers, formés souvent par des lamelles concentriques, visibles par 
toutes les méthodes, bien que les réactifs à acide acétique en accen- 
tuent la visibilité. [ls ont été décrits par Laguesse, Champy et par 
nous dans le pancréas, par Pacaut et Vigier dans les glandes sali- 
vaires de l’Escargot et par Bonnet et Vigier dans le sac embryon- 
naire de Liliacées. [1 semble, à en juger par les figures, que Saguchi 
a vu, au moins, les dernières phases de leur évolution. Ces forma- 
tions doivent être dûes à l'exfoliation de nucléoles immigrés dans le 
cytoplasme. Notre opinion, identique à celle de beaucoup d’autres 
auteurs, s'appuie sur la comparaison entre la morphologie du nu- 
cléole et celle des corpuscules paranucléaires. 

Les nucléoles vrais sont constitués, en général, par deux substances, 
au moins, l’une centrale, l’autre périphérique, celle-ci ayant presque 
toujours la forme d’un anneau plus ou moins régulier. La substance 
périphérique se colore fortement en violet-brunâtre par la méthode 
de Benda et prend presque toujours les colorants basiques, tandis 
que la portion centrale, plus pâle, est, en général, acidophile et se 
colore par l’alizarine ferrique. Quelquefois, la substance périphérique 
est accumulée à l’un des pôles du nucléole en formant un capuchon 
ou Croissant, ou bien est condensée en un ou deux grains aux deux 
pôles du nucléole (caryosomes de Ogata). On peut voir des vacuoles 
dans la portion centrale, qui correspondent peut-être, comme le 
veut Saguchi, à des granulations argentoçhiles. On y voit aussi des 
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eranulations petites, colorées par l'acide osmique, ou en violet-noir 
par le procédé de Benda, en bleu foncé par le bleu de toluidine 
(liquide de Zenker — bleu polychrome — picro-fuchsine de van Gie- 
son). On peut rencontrer dans le cytoplasme des corpuscules paranu- 
cléaires ayant toutes ces formes, même des Nebenkerne multiples 
où l’on aperçoit des plasmosomes et des caryosomes. Les nucléoles 
n'ont pas été entraînés en dehors du noyau par le couteau du micro- 
tome ; non seulement, ainsi que quelques auteurs l’avaient déjà re- 
marqué, les Nebenkerne ne sont pas toujours du même côté de la pré- 
paratôn, mais encore on ne voit pas des déchirures dans la mem- 
brane nucléaire ou dans le cytoplasme. 

Il est difficile d'expliquer le processus d’émigration des nucléoles. 
Nous en avons vu enchassés dans la membrane nucléaire, mais ces 
images, qui avaient été déjà décrites, sont relativement rares ce qui 
est probablement dû, soit à ce que le passage des nucléoles se Fait 
rapidement, soit à ce que, au moment de la fixation, la membrane nu- 
_cléaire, élastique, se contracte, en faisant sauter les nucléoles qui se 
trouvaient en voix d'expulsion. Il se peut aussi que le nucléole sorte 
au moyen d'un bourgeonnement du noyau (Laguesse, Champy, etc.). 

L'évolution des nucléoles immigrés est facile à suivre. Qu'ils soient 
simples ou doubles, homogènes ou non, les corpuscules paranu- 
cléaires commence à s’exfolier et on peut rencontrer toutes les pha- 
ses entre ceux à une ou deux lamelles enveloppantes et ceux à grand 
nombre de lamelles, dont la partie homogène ou nucléolaire est 
extrèmement réduite ou a disparu complètement. Les lamelles 
externes se colorent très faiblement par l’alizarine (méthode de Benda) 
et arrivent à prendre la même teinte que le cytoplasme. Souvent, les 
écailles lamelleuses se déroulent, en donnant origine à des corps en 
. forme de comète, à des faisceaux de lamelles qui à leur tour se frag- 
mentent en se disséminant dans le cytoplasme et en donnant des 
images qui rappellent celle de l’ergastoplasme. 

La destinée des paranucléus est douteuse ; il semble qu'ils se 
dissolvent dans le cytoplasme. (Certains auteurs eroient à leur 
transformation mitochondriale ; rappelons, à ce propos, qu'ils 
ne se colorent pas par le ele cristal, et que Laguesse n'est pas 
parvenu à les colorer par le AQU, au contraire de ce qui a lieu 
pour des ergastidions. 

Donc, malgré Saguchi, nous continuons à croire que eo des 
Nebenkerne lamelleux sont réels et qu’ils ne résultent pas de la con- 
densation des filaments ergastoplasmiques comme l’admettaient Mül- 
ler, Mathews, Mouret, Bouin, ete. La divergence d'opinions entre 
 Saguchi et nous dérive, probablement, de ce qu'il n'a pas observé 
les formes du début de l’évolution des corpuscules paranucléaires. 
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: En ellet, les préparations ne montrent souvent que des stades avan- 
cés de l’exfoliation. Nous croyons d'ailleurs avoir trouvé dans le 
travail de Saguchi une objection contre sa manière de voir. Page 
203, il dit : « It often happens, however, that, they appear homoge- 
neous, when relalively well preserved »... Ce qui veut dire qu'il ad- 
met qu'il y a des Nebenkerne homogènes, différenciés du cytoplasme 
se transformant en des fibres qu'on péutl conjondre avec les filamenis 
cytoplasmigues. Dans ces conditions le groupe a) de Saguchi se rar- 
porte à deux cas différents. 

Nous sommes pleinement d'accord avec ce que dit cet auteur au 
sujet des dégénérescences cellulaires physiologiques, d’où résultent 
des corpuscules logés dans des vacuoles et qui contiennent des grains 
de sécrétion. Nous avons déjà étudié, dans notre travail sur la cellule 
séreuse pancréatique, ces formations décrites par Babkin, Rubaschkin 
et Ssawitsch; qui d’après quelques auteurs afpartiendraient au 
groupe des Nebenkerne. 


(Institut d'histologie et d'embryologie de la Faculté de médecine). 


L'ACTION BIOLOGIQUE DES SUBSFANCES. FLUORESCENTES, 


par SiLvio REBELLO. 


Malgré de nombreuses recherches portant sur l'action biologique 
des, substances fluorescentes à la lumière, le problème n'a pas été en- 
core éclairci d’une façon défimtive. On sait que certains produits 
chimiques (éosine, érythrosine, bleu de méthylène, safranine, etc.), en 
présence de la lumière, montrent une action toxique sur les orga- 
nismes (souris blanches, grenouilles, têtards, poissons, infusoires, 
etc.), ainsi que sur des tissus (épithéliums de la grenouille) et des cel- 
lules isolées (globules rouges), à des doses absolument inefficaces 
quand ces animaux ou ces cellules sont tenus dans l'obscurité. 

Ces faits ont été interprétés de deux façons différentes : ou comme 
une action photochimique, la lumière transformant les substances 
en produits de plus haute toxicité pour la matière vivante ; ou comme 
une action photodynamique, la substance agissant comme « sensibi- 
lisateur » pour la lumière. Dans ce dernier cas, le colorant rendrait 
la matière vivante susceptible à des radiations lumineuses dont la 
longueur d'onde la laissait antérieurement indifférente. Il en serait 
conime dans le cas des plaques photographiques, le bromure d’ar- 
gent, bien peu sensible au vert, jaune et rouge, devenant sensible à 
toutes les couleurs spectrales par l’addition de certaines matières co- 
lorantes. 
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Sans vouloir, pour le moment, pénétrer le mécanisme intime de 
cette action toxique, nos recherches ont porté sur les conditions de 
production du phénomène. Exception faite des travaux de M. Victor 
Henri-et de ses collaborateurs sur une solution fluorescente de sélé- 
uium colloïdal démontrant la mort sous l’action de la lumière des 
seuls protozoaïres qui avaient englobé des particules du métal, au- 
cune recherche n'avait démontré jusqu’à ce jour la nécessité du con- 

_tact intime et immédiat de la substance fluorescente et des orga- 
pismes. L'exposition préliminaire de la solution à la lumière s’étant 
montrée toujours inefficace selon la presque totalité des auteurs, cela 
 n’empêchait pas qu'on pût admettre la transformation photochimique 
de la substance en un produit plus toxique mais très instable. 
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Pour chercher à résoudre ce problème, nous avons choisi comme 
réactif des bulbes de Jacinthe (Hyacinthus orientalis, L.) pouvant se 
dévelopçer au contact de l’eau et la touchant à peine par leurs bases. 
Dans ces conditions, il nous a été facile d’étudier le développement de 
ces bulbes dans des circonstances expérimentales variées et favo- 
rables. Aïnsi, nous avons pu observer le développement des bulbes 
en contact avec des solutions colorantes, en maintenant celles-ci tota- 
lement ou partiellement à la lumière ou à l'obscurité ; et, par un arti- 
_fice, nous avons pu suivre encore le développement des plantes, dont 
les racines croissaient dans une chambre noire communiquant libre- 
ment par diffusion avec le liquide extérieur exposé à la lumière. Pour 
obtenir cette « chambre noire de diffusion » nous avons préparé des 
cylindres de fort papier parchemin percé de trous à lemporte-pièce 
et recouverts-d’étoffe noire en coton, à mailles très serrées (fig. 1) 


. 
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Ces cylindres, recouverts de tous côtés à l'exception du bout supé- 
rieur, étaient introduits jusqu'à la mi-hauteur de flacons en verre 
incolore et à large goulot dont ils épousaient exactement le contour. 
Fixés à ce goulot par de la cire fondue, les cylindres étaient impéné- 
irables à la lumière. Les goulots des flacons étaient encore recouverts 
à l'extérieur par une bande de papier fort, noir, dont la partie suré- 
rieure, après avoir été mouillée, était plissée et fixée étroitement au- 
tour des bulbes de façon à ce que le contact de la plante avec la solu-. 
tion colorante se fit dans une véritable chambre noire. 

La disposition expérimentale, employée par nous pour obtenir la 
« chambre noire de diffusion » dans une autre série d'expériences, 
avait été un peu différente. Trois ou quatre disques opaques, placés 
à un petit intervalle les uns des autres et transpercés d’un trou excen-. 
trique, empêchaient, grâce au zigzag formé, le passage de la lumière 
de l’intérieur du flacon vers la parte supérieure du goulot. Les 
goulots étaient soigneusement recouverts de papier noir comme dans 
le dispositif précédemment déerit. 

L'ernploi de plantes, dont la partie végétative pouvait se dévelop- 
per à l’air libre dans des conditions semblables et dont les racines se 
trouvaient en présence de la solution fluorescente, dans des conditions 
expérimentales extrêmement variées, nous a permis d'arriver, en ce 
qui concerne l’éosine, à des conclusions très favorables à l’interpré- 
tation photodynamique des phénomènes observés et à regarder ce 
colorant comme un véritable sensibiliteur de la lumière vivante. 


(Institut de pharmacologie et thérapeutique de la Faculté de médecine). 


L'ACTION PHOTODYNAMIQUE DE) L’ÉOSINE SUR LES PLANTES 
=) ? 
par Sizvio REBELLO. 


Dans une série de recherches sur des bulbes de Jacinthe (Hyacin- 
thus orientalis, L., blancs, doubles) en présence de substances fluo- 
rescentes, nous avons employé l’éosine (éosine extra, À. G., de Meis- 
ter, Lucius et Brüning, de Hoechst). De la solution à deux pour mille 
nous avons mis des quantités croissantes de © c.c. (contrôle)," 1, 2, 
9, 10, 20, 50 et 75 c.c. pour 250 c.c. d’eau au contact des bulbes ; 
c'est-à-dire des concentrations de 0, 8, 16, 40, 80, 160, 400 et 800 pour 
un million. 

La série À était composée par 8 flacons en verre incolore ; B par 
des flacons recouverts de papier noir; C par des flacons à 
goulot recouvert, contenant le dispositif appelé par nous « cham- 
bre noire de diffusion » (Voir notre note précédente); D était 
composé par des flacons dont le goulot seulement était découvert, 
tout le reste étant protégé par du papier noir opaque. Les 8 flacons 
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de chaque série étaient numérotés de 0 à 75 selon le nombre de cen- 
timètres cubes de solution d’éosine à 2/1000 pour un volume de 
250 c.c. 
En résumé : la solution d’éosine de la série À était pleinement 
_ exposée à la lumière ; celle de la série B était tenue dans l’obscurité 
complète; celle de la série C, exposée à la lumière (comme A) et 
. communiquant largement avec les bulbes, ne se trouvait en contact 
avec ceux-ci que dans l'obscurité ; celle de la série D n’était exposée 
à la lumière que par une petite zone haute de quelques centimètres, 
placée justement au contact des bulbes. Tenus dans une chambre 
tempérée et bien exposés à la lumière diffuse du midi et du couchant, 
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: | FIG. 7. 
> ces bulbes ont présenté les différences de croissance que nous résu- 
mons dans le tableau ci-dessous. 
Développement de la partie végétative (A, B, C, D) et des racines 
(4, B’, C’, D’) en centimètres : 
N° A B G D A’ B' (0: D' 


(e) II 14,5 — TD 13 13 — 10,5 

I À 19 16 pus 2 14 14 2 

2 2,9 — 18 — 1,9 — 13 — 
s 5 — de) 13 1,5 — 9 12 1,5 
10 2 9,5 17 2 I T1 Lo) EUX 
20 3 2 7,D — 0,5 Gers — 
5o 3 2,5 IF 2,5 0,5 0, 11,9 0,5 
75 1,5 2,5 II 2,5 0,2 0,5 7 0,5 
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Dans la figure 1, nous avons condensé graphiquement ces expé- 
 riences. Les ordonnées représentent, au-dessus du 0, la croissance des 
parties végétatives et au-dessous du 0, la croissance des racines. Les. 
colonnes verticales, de 0 à 75, correspondent aux diverses quantités 
de la solution d’éosine à 2 : 1.000. Les rectangles clairs correspondent 
aux plantes de la série À ; les noirs, à la série B ; les brisés, à la série 
C ; les rayés, à la série D. Les résultats obtenus pour les n°° 20, 50 et 
79 de Ia série B, en apparence anormaux par rapport aux mêmes 
numéros de la série C, s'expliquent par le fait que l’éosine de la série. 
B tenue à l'obscurité n’a pas été en partie détruite par la lumière, et on 
est en présence de doses qui sont toxiques même à l’obscurité. Les s0- 
lutions d’éosine de la série C, comme celles de la série À (mais moins 
que celles-c1), sont arrivées à la fin de l’expérience ayant assez perdu 
de leur concentration. D’autre part, la série D, dont les solutions. 
d’éosine ne se sont presque pas plus décolorées que celles de la série 
B, ont empêché le développement des bulbes d’une façon tout-à-fait 
semblable à ce que nous avons obtenu pour les solutions totalement 
exposées à la lumière. 

L'arrêt de développement de la végétation et des racines est un arrêt 
définitif et non un simple retard. Les bulbes dont la croissance des 
feuilles s’est arrêtée à quelques centimètres, sont tout de même arri- 
vés à la floraison et ont présenté quelques fleurs parfaites parmi la. 
plupart avorlées par écrasement contre les feuilles puisque la tige 
florale, dans ces cas, ne s’est aucunement développée. La période de- 
végétation des bulbes développés ou non, a eu à pèu près la même: 
durée. We: | 

De ces recherches et d’autres précédentes nous nous croyons auto- 
risé à conclure d’abord que l’action toxique de l’éosine en présence- 
de la lumière n’est pas dûe à une transformation du colorant en un 
produit de plus haute toxicité ; en second lieu, que l’action immédiate 
de la lumière sur la substance vivante, en présence de l’éosine, est in- 
dispensable à la production du phénomène. ù 


(Institut de pharmacologie et thérapeutique de la Faculté de médecine.) 
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DiAcNogsTIG BACTÉRIOLOGIQUE DES ABCËS DE LA RÉGION BUCCO-DENTAIRE, 


} 


par J. Menpez. 


Dans une note antérieure, nous avons montré l'existence d'une 


corrélation entre les formes anatomo-cliniques dé collections puru- 


lentes observées dans la région bucco-dentaire et la nature des micro- 
organismes générateurs de ces processus, L'étude bactériologique 
de ces ee nous fournit, en outre, un élément de diagnostic 
différentiel d’une réelle valeur pratique. 

En présence d’un abcès développé dans la région alvéolo-dentaire, 
il est parfois difficile d établir avec précision la porte d'entrée du 
serme. Le plus souvent, il s’agit d’une complication infectieuse à 
point de départ dentaire: Mais il n’en est pas toujours ainsi. Des 
états infectieux de la gencive, par effraction accidentelle de l'espace 
péricervical, ou par extension d’un foyer préexistant, peuvent, dans 
des conditions que la clinique réalise, donner lieu à des abcès que 
rien, en apparence, ne pol de distinguer d'un abcès. d'origine 
dentaire. La difficulté s'aggrave notablement, lorsque les lésions 


évoluent au niveau d’une dent atteinte de carie pénétrante. On résiste, 


difficilement alors à la suggestion de rendre cette dernière respon- 
sable et l'erreur est souvent commise. Or, il importe, pour lorien- 
tation de l'intervention opéraloire, d'instituer un deeneete patho- 
gène précis. 

Ce diagnostic peut être élabli par l'examen des frottis de fon 
idat purulent convenablement coloré. En effet, nous avons. fait, au 
cours de nos recherches, la constatation suivante : dans tous les 
abcès d'origine gingivale, nous avons noté la présence de Spirilles ; 
par contre, ceux-ci étaient Invar iablement absents dans les suppura - 
tions tributaires de la carie dentaire. D’ordinaire, les Spirilles y sont 
associées au Bacille fusiforme et à un Diplocoque Gram-positif, qui 


n'est autre que le Streptococcus viridans ; d'autres germes peuvent 


éventuellement s’y joindre. Nous n'avons pas reconnu la présence 
d’Amibes dans aucun cas à évolution franchement aiguë. Dans un 
cas, les Spirilles étaient les seuls germes que nous avons pu récon- 
naître dans l’exsudat.. Il convient d'ajouter que la double coloration 
Gram-Zieh] est souvent insuffisante pour mettre en évidence les Spi- 
rilles. Une solution étendue de violet de gentiane, appliquée sur Îles 
frottis pendant 1 à 2? minutes, mettra en relief les éléments spiril- 
laires-dont la présence précisera le diagnostic. 


(Laboratoire du D' Salimbeni, Instilut Pasteur). 
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GREFFES D'ŒUFS DE BATRACIENS ANOURES 
SUR DES ADULTES DE MÊME ESPÈCE 


{ : OÙ SUR DES BATRACIENS URODÈLES ADULTES, 
par À, WEBER. 


Les œufs de Bombinalor igneus, dont je me suis servi, Sont en- 
tourés après la ponte d’une couche transparente et visqueuse qui 
adhère facilement aux végétaux aquatiques, ou bien groupe. les œufs 
en petits amas irréguliers. Sous cette enveloppe visqueuse et facile 
à détacher, est une sorte de membrane vitelline élastique et plus 
résistante, en contact direct avec œuf. J'ai pratiqué des grelles de 
ces œufs recouverts de leurs enveloppes et à différents stades de 
début de développement, dans la cavité péritonéale ou dans le sac 
Jymphatique dorsal de Bombinator adultes, mâles ou femelles et dans 
le péritoine de: Tritons adultes (T. cristatus) également des deux 
sexes. Les résultats sont à peu près identiques. Il semble bien que 
l'œuf de Bombinator n'ait pas la sensibilité qui caractérise celui de 
Triton alpestris, ainsi qu’on a pu le voir dans une note récente. 

En ce qui concerne l’action de ce parasitisme expérimental sur 
l’évolution de l'œuf, voici le résumé de mes observations : L'’œuf 
fécondé, imoculé immédiatement après la ponte, ou œuelques heures 
après, lorsque les premiers sillons de segmentation sont apparus, 
n'échappe à une destruction rapide que dans la mesure où il peut 
résister à la plasmolyse. Ce phénomène, plus ou moins marqué sul- 
vant les œufs, est particulièrement prononcé lorsque l'œuf a été 
sreffé dans la cavité péritonéale d’un Triton. En tous cas, alors 
même que cette plasmolyse est peu accentuée, le développement ar- 
rive difficilement à dépasser la gastrulation. Parfois, il se forme une 
plaque médullaire, mais en raison de Virrégularité de la segmenta- 
ion, la larve est incapable de s’édifier complètement, il lui manque 
des parties essentielles et ses éléments cellulaires se dissocient. J'in- 
diquerai ultérieurement leur destinée dans les tissus de l'hôte. Lors- 
qu'un œuf normal de Bombinator, dont les phénomènes de gastrula- 
üon sont terminés, et qui est pourvu d’un bouchon gastruléen typique, 
est placé dans le milieu interne d’un Batracien de même espèce, ou 
dans celui d’un Batracien urodèle, il ne se produit pas au début de 
modification très importante dans la marche du développement. La 
larve s'édifie un peu moins rapidement semble-t-il que dans l'eau. 

À côté de quelques monstruosités obtenues, ce qui caractérise sur- 
tout ces larves, c’est leur asymétrie. Cette modification de la forme 
est due vrarsemblablement aux phénomènes de compression subis 
dans l'intérieur de l’hôte. Si l’on replace de ces larves dans l'eau 
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pure, leurs déviations disparaissent très rapidement et la larve 
reprend un aspect normal au moins pendant un certain temps. 

Les larves légèrement retardées dans leur développement par le 
passage dans un hôte adulte, Crapaud ou Triton, replacées dans 
leur milieu normal, l'eau, croissent à ce moment avec plus de rapi- 
dité que les témoins, mais la rupture de la membrane vitelline qui les 
entoure se fait avec plus de difficulté que chez les larves normales. 


L’éclosion est parfois retardée de «© uelques ours. On peut ainsi obte-- 
Jou | 


pir des Tétards assez volumineux enroulés sur eux-mêmes, qui S'agl- 
tent et tournoient dans leur coque translucide. Il semble que par son 


passage dans le milieu interne de l'adulte, la membrane vitelline se 


soit ou bien durcie ou bien soustraite à une cause d’altération. 
A l'intérieur des hôtes adultes, j'ai pu suivre l’évolution de larves 


de Bombinator jusqu'à la constitution de houppes branchiales. À ce 


moment là, il semble que le développement d'apparence normale soit 
complètement arrêté ; la larve sort de la coque et se désagrège dans 
l'intérieur de l'hôte. 

Si l'œuf et la larve de Bombinator sont moins sensibles au parasi- 
tisme expérimental que ceux de Triton alpestris, la réaction qu'ils 
provoquent du côté de lhôte est également moins accusée. Que ce 
soil dans le sac lymphatique dorsal où dans le péritome, le para- 
site expérimental est fixé avec moins de rapidité. | 


(Laboratoire d'anatomie normale de l'Université de Genève} 


oo 
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CotLEUR ET SEXE DES FLEURS, 


par L.. BLARINGHEN. 


Les croisements et la sélection des lignées de l'Ofullet de poète 
(Dianthus barbatus L.) ont donné de nombreuses variétés hortucoles, 
dont les couleurs varient du brun noir (var. nigricans) au rouge, 
puis au blanc pur (var. candidus) et aussi des variétés oculées, ponc- 
tuées, panachées, striées, marginées, plus où moins stables par se- 
mis. Il n’est pas rare que certainstindividus trahissent leur origine 
hybride par des disjonctions en mosaique du type de l'hérédité nau- 
dinienne (1) ; ces disjonctions n'apparaissent que sur de rares pous- 
ses et seulement sur les plantes âgées. 

La plante en question offre la particularité remarquable de donner, 
en 1919 et en 1920, des toulles de fleurs combinant toutes, sans 
exception, les deux couleurs blanc et rouge. Sur une pousse avan- 


(x) L. Blaringhem. Problèmes de l'Hérédité expérimentale, Paris, 1919, 
ch. IV. ? : 
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cée. par exemple, 10 fleurs blanches forment contraste complet avec 
15 fieurs rouge vif ; il faut un examen attentif, pour y trouver des 
gradations : 5 blanc ee. 4 blanc lavé de rose, 6 rose vif, 9 rouge 
intense. Malgré le contraste des tons et contrairement à ce qui se 
passe dans Phérédité en mosaique, chaque fleur passe d'un ton à 
Fautre en vieillissant. 

Les changements dans la ion Sont liés à l’évolution sexuelle 
de chaque fleur. L’ espèce Dianthus barbatus èst hermaphrodite 
dichogame, avec protérandrie accusée. Il s'écoule, sous le climat de 
Paris, environ une semaine entre la phase mâle à étamines à demi 
ouverles el la poussée des styles, suivie d’enroulement. qui corres- 
pond à là phase femelle. Or, ces deux phases, sur la plante en ques- 
ion, sont traduites par le contraste des couleurs blanche et rouge. 

Les pétales enfermés dans le bouton sont blanc verdatre : 24 . 
res plus tard, ils s’étalent sans changer de teinte et ont les deux tie 
de leur taille définitive : le filet de la première étamine s’allonge . 
Panthère s'ouvre ; le race deux étamines sont ouvertes : en 5 à 
8 jours selon la name, toutes les étamines ont mis leur pores 
à la disposition des insectes butineurs : les styles sont courts , dres- 
sés, maintenus accolés par le tube serré des onglets des pét ishes : 1ls 
ne sont pas fonctionnels. À cette phase, la couleur change brusque- 
ment ; en un jour ou deux, la légère teinte lie de vie des pétales 
passe au rouge vif ; les anthères desséchées tombent pendant me les 
filets enroulés vers l'extérieur, dégagent la gorge jusque-là fermée 
de la fleur. 24 heures plus nn les stigmates font saillie de 5 millim. 
au-dessus du plan d’étalement des pétales ; la phase femelle com- 
mence, le virage au rouge est complet et n’augmente plus en inten- 
sité jusqu au flétrissement. 

_ Des variations de couleur en rapport avec l’âge des fleurs ont été 
signalés chez Pulmonaria vulgaris, Myosotis versicolor, Weigelia 
rosea, Ribes sanguineum, etc. Mais ici, les gradations du jaune, ou 
rose, au rouge ou au violet bleuâtre sont presque insensibles ; il n’y 
a pas d’ailleurs chez ces plantes des différences aussi marquées que 

chez POEillet entre la phase mâle et la phase femelle d’une même 
fleur. à 

Le virage observé chez 1 plante Dianthus barbatus traduit une suc- 
cession brusque de deux états physiologiques ; il permet, par sa net- 
teté, de faire des recherches précises sur l’hérédité des tendances 
physiologiques des lignées. 


(Laboratoire de biologie agricole, Inshus Pasteur). 
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GLYCÉMIE ET INDICE GLYCÉMIQUE, 


SEA D par H. BierrY 


Les recherches de CI. Bernard ont non seulement mis en lumière 
une fonction nouvelle du foie qui est de fabriquer le sucre, : MAIS 
elles ont révélé un rôle nouveau et capital du sang qui est de con- 
tenir et de transporter une dose de sucre dont la fixité se maintient 
à travers les régimes et jusque dans l'inamtion elle-même, C’est une 
donnée essentielle et la base même de la théorie de la glycogénie 
qu'il existe dans Forganisme, indépendamment de l’alimentation, une 
source d'hydrate de carbone : le foie, capable de maintenir dans le 
sang une teneur en glucose sensiblement constante. 4 

La question de la constance de la glycémie a été la grande préoc- 
cupation de Cl. Bernard. Cette conception, combattue tout d’abord, 
a été par la suite admise par tous Îles physiologistes, puis «lle a été 
attaquée de nouveau à la suite d'expériences qui ont montré que diver- 
ses modifications physiologiques pouvaient entraîner de fortes va- 
riations du taux du sucre dans le sang. La question s’est, de plus, 
compliquée ; CI. Bernard ne considérait qu'une substance hydrocar- 
bonée le sucre libre : or, il existe une deuxième forme de la matière 
sucrée dans le sang ou le plasma qui peut être égale ou supérieure 
en quantité à la première, le sucre protéidique ; de sorte que si l’on 
veut faire, chez un animal donné, l'inventaire de la matière sucrée du 
sang, 1] faut évaluer non seulement le sucre libre, mais encore le 
sucre protéidique. Examinons si des faits nouveaux se dégage l’idée 
d'une glycémie excessivement variable, comme certains auteurs le 
pensent, ou, si on ne trouve pas, au contraire, dans le sucre libre 
et le/sucre protéique, des éléments présentant, chez le même indi- 
vidu, une fixité suffisante pour être en quelque sorte regardée comme 
caractéristique et spécifique de lindividu. 

Sucre libre. Dans une série de recherches entreprises avec L. Fan- 
dard-Randoin, nous avons montré que la teneur du sang en sucre 
libre était variable avec les différentes espèces et à un degré beau- 
coup moindre avec les individus d'une même espèce. Il ne peut 
done s’agir ici que d’une fixité d’un certain ordre. La question de la 
constance de la glycémie ne peut done se poser en toute rigueur que 
pour le même individu et dans des conditions physiologiques don- 
nées. Si, chez un individu, on constate des variations sensibles, dans 
divers états (ainsi quelques heures après un repas riche en hydrate 
de carbone, on voit augmenter la teneur en sucre du sang ; on voit 
également dans l'inanition la glycémie croître au bout de plusieurs 
jours, puis finalement descendre à un niveau incompatible avee la 


ce 
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vie), cœla prouve simplement que si on veut examiner la glycémie, 


chez un individu, il est nécessaire de comparer cet individu à lui- 


même et dans les mêmes conditions et non à un autre individu, 


comme on le fait généralement. Que constate-t-on, en effet, si on 


effectue chez un animal au repos, à une œuinzaine d'heures des re- 
pas, des prises de sang artériel (1), à plusieurs jours ou plusieurs 


mois de distance ? 


Nous avons trouvé avec L. Fandard en opérant dans ces condi- 
tions, chez six Chiens auxquels nous laisions des prises dé sang à 
des intervalles de 4, 9, 12 et 90 jours des chiffres voisins pour un 
même animal. Si, dans trois cas, les écarts ont été de 1.5,.6 et 
12 p. 100 pour des animaux saignés à 9, 8 et 12 jours de distance, 
dans trois autres cas, les chiffres ont été trouvés identiques pour des 
prises de sang faites respectivement à 4 jours d'intervalle chez deux 
Chiens, -et à trois mois de distance chez un dernier animal. 7 

Ces résultats sont relatifs au sang total, je donnerai plus loin un 


autre résultat qui vient encore à l'appui et qui concerne le plasma 


artériel (en ce qui touche ce dernier, les analyses ont été faites en 
tenant compte de la teneur en eau du plasma (2), donnée essentielle 
pour une étude très précise. E.-F. Terroine à, en effét, montré que 
la teneur en eau du: sang peut, dans certaines conditions, perdre sa 


constance). 


Ces faits, à mon avis, établissent que dans certaines conditions 
physiologiques bien déterminées, un même individu présente non 
seulement une glycémie qui peut-être regardée comme sensiblement 
fixe, mais qui est-propre à l'individu. La glycémie ainsi déterminée 
peut servir de base à des comparaisons ultérieures. Cette glycémie 
peut augmenter considérablement dans certaines conditions sans 
qu'il y ait passage de sucre dans l'urine. Il ÿ a donc une marge où 
lhyperglycémie peut s'exercer sans perte pour l'organisme ; cette 
marge est sans nul doute variable avec chaque individu, d’après ce 
que lon sait. Elle peut servir à caractériser (après un repas 
d’épreuve établissant la relation entre la teneur du sang en sucre et 
le seuil de la glycosurie) la capacité de fixation et par suite d’as- 
similation d’un sujet vis-à-vis d’un hydrate de carbone donné, dans 
une ration déterminée. 

Chez certains diabétiques, cette marge est sensiblement diminuée 
et très utile à connaître. La difficulté pour ces recherches est d'établir 


12 TS 1° k 

(x) Les recherches de Chauveau, de Cl. Bernard ont montré qu’au point de 
vue glycémique il y avait un sang artériel et des sangs, veineux et qu’en géné- 
ral le sang artériel était plus riche en sucre libre, Cette règle est inversée en 
ce qui concerne le sucre protéidique. ESS Lu 

(2) J'ai déjà insisté sur ce fait que le plasma sémble donner des renseigne- 


“ments plus précis que le sang pour l'étude de la matière’ sucrée! 
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préalablement la glycémie fonctionnelle propre au sujet considéré, 
mais cette étude préalable s'impose. 

Sucre protéidique. Le taux du sucre protéidique varie avec Je dif- 
férentes espèces ; il varie dans des limites restréintes chez les divers 
‘individus d’une même espèce. Il peut, dans divers états, varier chez 


le même individu, dans l'inanition, par exemple, après injecuon 


d'adrénaline, etc., mais le taux du sucre protéidique est remarqua- 
blement fixé chez un même imdividu saigné dans les mêmes condi- 
tions. Nous avions été frappé de ce fait. dès nos premières expé- 
* rmences avec L. Fandard, au début de 1912. 

Voici la teneur en sucre libre el en sucre protéidique du plasma 
artériel d’un Chien ue on fait deux saignées à 20 jours d’inter- 
valle. 


\ l Plasma artériel p. 1.000 c.c. d’eau. 
l Sucre libre Sucre protéidique 
rEMsaionées D... DUT 50 STD 
DO SATPNÉE eee r or. 56 A EE He) 


Ces chiffres concordent à l'erreur d'expérience près. Il semble bren 
que l’on soit en droit de dire que chaque individu possède une teneur 
du sang en sucre libre et sucre protéidique (HAE glycémique) carac- 
-téristique. 

Conclusions. L'étude du sucre libre et du sucre protéidique, faite 
chez un animal dans es conditions physiologiques déterminées, 
montre que ces éléments présentent une fixité suffisante pour être 
regardée comme spécifique de l’individu. Une fois l'indice glycé- 
mique établi, il devient possible d'étudier chez un même sujet les 
influences que peuvent exercer les modifications physiologiques ou 
pathologiques. | 


LE SUCRE PROTÉIDIQUE CHEZ LES DIABÉTIQUES, 


par E. Gruar et F° RATHERY. 


Pavy avait émis l’idée qu'une matière hydrocarbonée peut avoir 
sa source dans les albuminoïdes du sang. Il existerait pour lui à 
côté du glucose, en solution dans le plasma, un mélange de dextrine 
et d’isomaltose. Lépine et Barral ont décrit, sous le nom de sucre 


combiné du sang, plusieurs substances parmi lesquelles ils distin- . 


guent, d’une Da. un sucre faiblement combiné qui se dégagerait, 
soit in vitro dans le sang maintenu à 58° pendant une Has soit in 
vivo, au contact des vaisseaux ; d'autre part, du sucre qu’on libère- 
rait par chauffage avec l'acide fluorhydrique dilué. Bierry. Ranc et 


| 


DEN VE CES RP A ee Se 


-SÉANCE DU 1Â2 JUIN 847 


Mme Randoin-Fandard, dans une série de travaux ont montré, 
d’une part, que le sucre faiblement combiné, ou spontanément déga- 
seable in vitro de Lépine, n’existe pas, d'autre part que le liquide 
sanguin privé de ses protéiques ne renferme aucune substance qui, 
_ par hydrolyse, ait un pouvoir réducteur ; enfin, qu'il existe dans Île 
sang, à côté du sucre libre, du sucre engagé en combinaison et en- 
tirant dans la constitution moléculaire de certaines substances pro- 
téiques. Ce sucre peut être libéré in vitro, et, dans le cas où le sang 
a été préalablement privé du sucre bte qu'il renferme, peut être 
isolé à l’état de d-glucose. 

Bierry et ses collaborateurs ont fixé la technique nécessaire pour 
le dosage de ce sucre protéidique et montré l'influence de divers fac- 
teurs (inamition, saignées, asphyxie, réfrigération) sur les varia- 
tions quantitatives | de ce sucre protéidique. Ce sucre serait, en géné- 
ral, très fixe chez l'individu normal. Nous avons commencé une 
série de recherches sur les variations de ce sucre protéidique de 
Bierry, au cours de divers états pathologiques chez l’homme. 


Sucre Sucrenie Sucre 

Noms libre .  protéidique total Urée 
MT ISSN No GT 0,95 3,6 0,26 
WMPeR en ES 2,67 1,19 3,87 0,25 
ROLE ET 2,20 2,42 4,62 0,55 
St-Mich. à 1,99 1,29 3,29 0,20 
Mol. .... { ; 74 I,Or 2,55 0,25 
BORDER 2,90 0,60 3,20 = 
— as 1,80 0,89 2,69 L,18 
Lefev SU 4,55. 0,95 5,10 0,29 
Ne 2 2D) 2,09 h,30 \ 0,30 
Arte eee 8,20 1,28 9,48 _o,1D 
iboneeiuLt 3,35 1,20 “4,55 0,52 
Schoubr. .... 2,90 1,70 4,60 0.37 
Grenier 3,60 2.135 5,85 0,33 
Pau ae 3,95 0,85 4.80 039 
Leel AN NEC rte 2,40 5,5o 0,51 
Nav eee “3,30 1,66 h,90 0,2/ 


Dans cette première note, nous exposons le résultat de nos recher- 
ches chez les diabétiques ; nous avons suivi exactement la technique 
de Bierry et Mme Randoin-Fandard en opérant sur le plasma, en 
utilisant l'acide sulfurique pour l’hydrolyse et en dosant tant le sucre 
libre que le sucre total par la méthode de Bertrand, après avoir 
opéré suivant la technique de Bierry et Portier. 

Nous rappellerons que, dans la thèse de Mme Randoin- Hénda td, 
on trouve un examen de sang d'Homme diabétique (2 gr. 28 de 
sucre libre, 0 gr. 87 de sucre protéidique, et un de Chien dépan- 
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créaté, 1 gr. 88 de sucre libre, 0 gr. 75 de sucre protéidique ; 
chiffre nettement inférieur à la moyenne). : 

Le sucre protéidique est ordinairement en quantité imférieure au 
sucre libre chez le diabétique, Nous avons cependant trouvé dans un 
Cas de diabète consomptif un chiffre supérieur, 2 gr. 42 au lieu de 
2 gr. 20 (sucre libre). Le sucre protéidique est en quantité variable 
suivant les sujets, et son taux ne semble pas être en rapport direct 
avec le taux de sucre libre ; des glycémies (sucre libre) relativement 
élevées, 2 gr. 55, peuvent coïncider avec des chiffres bas (0 gr. 60). 
Par contre, nous w’avons jamais vu de chiffres très élevés de sucre 
protéidique, correspondre à des chiffres bas de sucre libre. 

Les chiffres élevés de sucre protéidique semblent correspondre en 
général à des diabètes consomptifs, à des formes graves ; les chiffres 
de? gr. 42, 2 gr., 2 gr. 25, qui sont parmi les chiffres les plus élevés 
que nous ayons obtenus, ont tous trait à des diabétiques consomp- 
fs ; nous signalons cependant qu'un sujet qui paraissait atteint de 
diabète bénin avait cependant un chiffre élèvé 2er 140; 

Chez un même sujet, le sucre protéidique semble subir -des fluc- 
 luallons assez importantes, et qui ne sont pas toujours en rapport 
avec celles de la glycémie. Ainsi, chez Lefev., nous voyons un pre- 
mier examen : Us 


D55 SP Dour. CU 4,55 S. libre 
2,09 MSP pores Ne 220) eee 
28 9e PHDOURN AE 540 120 


Cé dernier chiffre très élevé, correspond à une période d’alimen- 
tation assez fortement sucrée ; 1l est intéressant de noter, du reste, . 
l’aggravation progressive de l'état du malade ; 1] ne semble y avoir 
aucun rapport entre le taux de l’urée sanguine et celui du sucre pro- 
téidique ; il semble en être de même pour l'azote total et l'azote rési- 
duel du sang, mais nos examens, à ce sujet, sont encore trop peu 
nombreux. : 

Conclusions. — Le sucre protéidique paraît, dans certaines cir- 
constances pathologiques chez l'Homme, Présenter des variations 
importantes. Nous avons signalé ici certaines de ces variations chez 
les diabétiques ; nous donnerons prochainement les chiffres obtenus 
chez les néphrétiques chroniques. Il serait prématuré de tirer actuel- 
lement des conclusions définitives des faits signalés plus haut, nous 
étudions actuellement les variations en fonction de la glycosurie et 
du récime des sujets. Mais nous pouvons, tout au moins, admettre 
que l'étude systématique de ce sucre protéidique, mérite d’être effec- 
tuée, car les variations consiatées, sont loin d’être négligeables. On 
est tout au moins autorisé à conclure que le sucre protéidique doit 
jouer un rôle qui peut être important dans le trouble du métabolisme 
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des hydrates de carbone et que son étude s'impose notamment dans 
le diabète. 


MobiFicATIONS HISTOLOGIQUES DE LA MOEILLE OSSEUSE DANS L INANITION, 


“par J..Jourv: 

Depuis quelques années, j'ai eu l’occasion d'attirer, à plusieurs 
reprises, l'attention sur les phénomènes d'atrophie qui se produisent, 
au cours de l’inanition, dans tout le tissu lymphoïde, et qui sont par- 
ticulièrement manifestes dans les organes iympho-épithéliaux (1). 
Cette atrophie est générale ; elle s'étend, à des degrés divers, comme 
je l'ai montré, à ioutes les parles du tissu ou D’après des 
observations antérieures, on pourrait croire que le tissu de la moelle 
des os échappe à cette atrophie. Mais il n’en est rien. La raréfac- 
tion du tissu lymphoide par le jeûne s’observe aussi au niveau de la 
moelle osseuse ; seulement, elle présente 1c1 des caracteres spéciaux 
parce que la moelle, suivant l'espèce, l’âge et la région, est plus où 
moins chargée de graisse. 

_ La transformation gélatineuse de la moelle des os est connue 
depuis longtemps (2). Elle est surtout manifeste pour la moelle 
jaune, parce que la lésion histologique de la moelle gélatineuse con- 
cerne essentiellement les cellules adipeuses. 

Les modifications que l’on constate au microscope sont, en effet, 
bien différentes suivant qu'on s'adresse à une moelle adipeuse pres- 
que pure, comme celle qui existe dans les diaphyses du Chien, à une 
moelle lymphoïde pure, comme celle des os longs du Cobaye, ou à 
une moelle lymphoïde mixte, riche en graisse, comme celle qui se 
trouve dans le fémur et Phumérus du Lapin. 

La moelle adipeuse pure, à la suite d’un jeûne rigoureux et pro- 
longé, est complètement transformée en moelle gélatineuse. La 
graisse a disparu dans les cellules adipeuses qui sont atrophiées et 
noyées dans une substance homogène. 

La moelle des diaphyses du Eapin inanitié a encore une consis- 
iance gélatineuse, mais elle est d’une couleur rouge vif, teinte qui 
est due, en partie, à la disparition de la graisse, mais surtout à une 
. congestion vasculaire intense. Au microscope, sur les coupes trans- 


(x) C. R. Sôc. de biologie, 28 octobre et 4 novembre rgrr, 57 avril et 
2b, mai 1912, 8 mars 1913, 31 janvier 1914.;- Rapports de la Caisse des recher- 
-ches scientifiques, 1913 et Archives d'anatomie micros., 1915. 

(2) Bizzozero. Archiv f. mikr. An., XXXIII, 1880. Roger et Josué.. C. R. 
Soc. de biologie, 5 mai 1900. Jackson. Aube iè Anatornie, 1904, p: 38: Dants- 
-chakoff. aies 1 mikr. Anatomie, 1909, (e 855. 
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versales, la graisse a disparu, et cette disparition masque, au’ pre- 
mier abord, l’atrophie du tissu lymphoïde. Celui-ci semble plus abon- 
dant que Chez les témoins. En réalité, il est touché aussi. 
Ce qui frappe le plus, après la disparition des vésicules adipeuses. 
c'est la dilatation du système vasculaire. qui est complètement rem- 
pli de sang. Vers les grosses veines centrales de la diaphyse se diri 


gent les capillaires radiés ou sinus veineux. On a souvent discuté 


pour savoir si ces capillaires ou sinus, intermédiaires aux artères 
et aux veines, possédaient une paroi propre, et dans beaucoup de 
travaux modernes, on les considère encore comme de simples es- 
paces imterstiiels. En réalité, ils possèdent une paroi propre qui 
apparaît avec évidence dans la moelle du Lapin inanitié. Ces vais- 
seaux sont dilatés et remplis de sang. La moelle étant contenue dans 
un étui rigide, le sang de la circulation générale pes la place du 
tissu qui disparaît. à | 
L’atrophie ne concerne pas que le tissu adipeux. Un examen his- 


tologique attentif permet de constater l’atrophie du tissu lymphoïde.. 


Les leucocytes polynucléaires sont raréfiés et les myélocytes domi- 


nent. Comme les mitoses ne disparaissent pour ainsi dire Jamais, 


bien qu'elles diminuent de nombre, on pourrait croire à une proli- 
fération ; et c'est la conclusion paradoxale à laquelke sont arrivés 
des auteurs antérieurs auxquels les phénomènes de. destruction ont 
échappé. En réalité, on constate surtout une disparition des éléments 
les plus évolués et une persistance des cellules-mères : celles-ci se 
divisent ; mais leur multiplication ne réussit pas à compenser les 


pertes qui se manifestent par des figures de nécrose nucléaire, visi- 


bles surtout dans les polynucléaires. : 
Dans les moelles lÿmphoïdes pures, très pauvres en graisse, 


comme celles des diaphyses du Cobaye et du Rat, les phénomènes 


d’atroplñe du tissu lymphoïde se manifestent d’une manière ana- 
logue, par la raréfaction des cellules lymphoïdes et la pyenose nu- 
cléaire, surtout frappante dans les pou et les MÉBACAN D 
cytes,. 


- le jeûne ; mais son atrophie est quelquefois plus difficile à apprécier 
parce qu'elle peut être masquée, au premier abord, par la sn 
tion du tissu adipeux. 


Ces observations montrent que la moelle, en dehors de sa fonc- 


tion hémopoïétique, joue le rôle d’une réserve de graisse et que, par: 
son tissu lymphoïde, elle peut constituer aussi une réserve de nucléo- 
protéides, au même titre que le thymus, la bourse de Fabricius, la. 
rate et le reste du tissu lymphoïde. 


(Laboratoire d’histologie de l'Ecole des Hautes-Etudes). 


" 
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Le tissu lymphoïde de la moelle osseuse est donc bien touché far 
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DIABÈTE INSIPIDE EXPÉRIMENTAL ET ATROPHIE GÉNITALE, 


par Jean Camus et G. Roussy. 


__ Nous avons signalé dans la séance de la Société du 29 mai der- 
‘nier, deux cas de polyurie permanente réalisée expérimentalement. 
Nous présentons l'un des animaux qui a servi à nos recherches. Ce 
Chien pesait en novembre dernier environ 19 kgr., il n’était pas 
adulte, ses organes génitaux étaient peu développés. Sous l'influence 
de lésions expérimentales de la région hypophysaire du cerveau — 
lésions faites en novembre et en février derniers — ce Chien a pré- 
senté une polyurie considérable qui & été en moyenne de 4 litres par 
24 heures, et a pu atteindre 6, 7 et 8 litres. En même temps, cet ani- 
mal qui avait un fort appétit, éngraissait notablement, sa taille aug- 
mentait, mais proportionnellement moins que son poids, qui oscille 
maintenant lentre 25 et 26 kgr. Remis à nouveau dans la cage à urine, 
il y a quelques jours, il fournissait encore dimanche et lundi der- 
niers de 4 à 5 litres d'urine par 24 heures. Les urines ne contieh- 
nent pas de sucre, il s’agit d’un diabète insipide bien établi expéri- 
mentalement. Le point sur lequel nous aturons surtout l'attention 
aujourd'hui, est l’atrophie génitale évidente dont est atteint cet ant. 
mal. à 
- A l’époque à laquelle ont été faites les lésions expérimentales, les 
organes génitaux de ce Chien n'étaient pas encore développés ef 
nous ne saurions affirmer s'il y a eu arrêt de développement ou ré- 
gression du volume des organes. L'impression est plutôt en faveur 
de cette dernière hypothèse. En tous les cas, ce Chien de 26“kgr., à 
l'heure actuelle, présente pour sa taille un pénis minuscule et des 
testicules très petits, mal descendus. Les bourses ne sont pas for- 
mées ét se distinguent mal. Par ailleurs, les dents de ce Chien sont 
bien développées depuis longtemps. Quand il aboie, sa voix est nor- 
male. Ses pattes paraissent un peu grêles, sa tête un peu fine et son 
irain postérieur un peu mince. Cet animal, mis en présence de 
chiennes en chasse, joue comme un jeune chien, mais ne manifeste 
pas d’instincts génésiques. En résumé, ce Chien présente un diabète 
insipide expérimental permanent et, en outre, un syndrôme sem- 
blable à celui qui a été décrit sous le nom de syndrôme adiposo- 
génital. | 
Nos recherches antérieures (1) ont montré que de ces deux mani- 
festations, l’une, la polyurie expérimentale, est sous la dépendance 
non d’une lésion de l’hypophyse, mais de la région opto-pédoncu- 


(x) Voir Jean Camus et G. Roussy. C. R. Soc. de biologie, 20 et 29 décem- 
bre 1913 ; 24 janvier, 6 et 30 mai 1914. Presse médicale, 8 juillet 1914. 
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laire du cerveau. L'autre manifestation, le syndrôme adiposo-génital, 
ainsi que le veulent beaucoup d'auteurs, doit-elle être attachée à une 
lésion hypophysaire ? L’autopsie pourra l'indiquer, mais il n’est pas 


impossible qu’une lésion de la région opto-pédonculaire, détermine à: 


la fois les deux syndrômes. On sait, en effet, que les reins et les tes- 


tcules ont même origine embryonnaire, le corps de Wolff, et une 
même lésion expérimentale pourrait intéresser des centres communs 


à ces deux organes. 


L’AZOTE RÉSIDUEL DANS LES NÉPHRITES, : “ 


par P. Bron. 


Dans une note récente sur les variations de la teneur du sang en 
azote uréique, azote total et azote résiduel chez les urémiques, Gruat 
et Rathery (1), rappelant nos recherches sur: l'azote résiduel et ses 
relations avec l’insuffisance hépalique, semblent admettre que, pour 
nous, l’azote résiduel resterait toujours constant au cours des né- 
phrites même très avancées et n’excèderait pas 0 gr. 10 par litre de 


sérum sanguin. Nous avons, en effet, publié quelques cas de né- 


phrites Sans augmentation de l'azote résiduel, mais avons toujours 
insisté sur le fait qu'il s'agissait de néphrites pures, sans lésion hépa- 
tique, confirmant ainsi les données nettement établies par Vidal et 
Ronchèse (2). Mais tous les cas de néphrites ne sont pas compa- 
rables entre eux; fréquemment, comme l'ont montré Carnot ef 
Rathery, 11 existe en même temps que l'élévation du taux de l’urée 
‘sanguine, une augmentation de l'azote résiduel, et, dès 1914, nous 
en avons publié un cas particulièrement net, en collaboration avec 
Flandin et Pasteur-Vallery-Radot (3). 

Depuis cette époque, nous avons observé bien des faits analogues, 
nous n'en citrons que deux pris parmi les plus récents : Fèn"c2 
mionneur, 40 ans, entre à Saint-Antoine, le 7 juin, parce que depuis 
10 jours, il présente un point de côté accompagné de toux et d’expec- 
toration. A l'examen, on constate un foyer de congestion pulmonaire 
de la base droite, une grosse albuminurie, un ictère léger avec réac- 
tions de Hay et de Gmelin positives. L'examen du sérum sanguin 
donne 

(x) Les variations de la teneur du sang en azote uréique, azote total et azote 


résiduel chez les urémiques. C. R. Soc. de biologie, 29 Mai 1920, n° 18. 
(2) Rapport des différentes substances azotées contenues dans le sérum san- 


< 


guin au cours du mal de Bright. C. R. Soc. de biologie, 3 février 1906, 


D. 
(3) Un cas d’empoisonnement aigu parle sel d’oseille. Bulletin de la Société 


médiccle des hôpitaux, 29 mai 1914. 
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de rivpObromi te" 10 ORNE M di 0,43 
Azoke  uiée ; xanthydrol ..... AE Un di VONT TER 0,00 
AO OT MA Te à ee cu, PS AL AA 0,60 
4 d | 5 [< 
VPN ( xanthydrol PE Le CT ONEANE 0,25 
Le nique! t hypobromite ..::42,.0 CAE 0,17 


Il y a donc à la fois augmentation de l’urée de de l’azote résiduel 
et le chiffre d’azote résiduel obtenu par le xanthydrol est, comme l’a 
montré Laudat (1), plus élevé que par l'hypobromite. 

Même résultat dans notre second cas concernant une femme 
atteinte de néphrite aiguë puerpérale sans ictère. L'examen du sé- 
rum sanguin donne le 30 avril : 


) Hypobronaite: PAUSE hat 7,91] 
Azote urée FN LAC 2 AP PRE IR 7 0488 
Azole total spores SH ER STS E ES A ANT AGE 1,714 

PE PIN DO TONNES AR ee re Ie de 0.474 
roi sésiAnl l ART EN EC NT ep Dre Re 0,804 


Danse ce cas, comme dans le premier, nous retrouvons une aug- 
mentation parallèle de l’urée et de l’azote résiduel et le chiffre d'azote 
résidue] obtenu par le xanthydrol est plus élevé que celui obtenu 
par lhypobromite. 

Comment expliquer cette élévation de l'azote résiduel ? Nous pen- 
sons qu'elle est liée à une insuffisance hépatique surajoutée à la lé- 
sion rénale. Dans le premier cas, l’ictère met en évidence cette in- 
suffisance hépatique ; maïs dans le second cas où il n’y a pas d'ic- 
tère, l’absence d’ictère suffit-elle à faire écarter l'hypothèse d’une 
atteinte hépatique ? Nous ne le pensons pas, car nous savons actuel- 
lement, qu'il peut y avoir dissociation dans le trouble apporté aux 
diverses fonctions hépatiques. Tout récemment, Brulé à mis en évi- 
dence l'existence de rétentions biliaires latentes portant sur les sels 
_biliaires, sans qu’un ictère cutané attire l’attention sur le foie. Nous- 
mêmes, avons montré avec Oddo (2), que dans la convalescence de 
l'ictère catarrhal, il peut y avoir persistance des troubles du méta- 
bolisme azoté, alors que l'ictère a disparu depuis plusieurs semaines. 

Corment d'ailleurs admettre que le foie si sensible à tous les por- 
sons exOgènes, puisse ne pas être lésé par les poisons endogènes 
retenus par le fait de l’insuffisance rénale ? N'y a-t-il pas, en outre, 
une analogie frappante entre les hémorrhagies qu'on observe ‘à la 
période terminale de certaines néphrites et celles qui font partie du 
tableau clinique de l'ictère grave ? Aussi croyons-nous que l’augmen- 
tation de l’azote résiduel que l’on peut observer au cours des néphri- 


(x) C. R. Soc. de biologie, 15 mai 1920. 
(2) Modifications de l'équilibre azoté du sérum sanguin au cours de l’ictère 
catarrhal. C. R. Soc. de biologie, 1% mai 1920. 
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tes tant aiguës que chroniques, est liée à une atteinte hépatique, elle 
constitue un signe d'insuffisance hépatique, et sa mesure peut pré. 
senter une réelle valeur pronostique. 


(Clinique el laboratoire de M. le Professeur Chaujfard). 

M. Pau Carnor. — Comme nous l'avons indiqué, avec M. Gérard 
et Mlle Moissonnier, M. Brodin a trouvé de fortes quantités d'N rési- 
duel dans le sang de certains urémiques gravement intoxiqués. Mais, 
comme à nous, également,'ces quantités ne lui ont pas paru cons- 
tantes chez tous les urémiques. Aussi tend-il à les attribuer à la 
coexistence de lésions hépatiques. Il ne nous semble pas que cette in- 
terprétation puisse être acceplée dans tous les cas. En effet, chez les 
hépatiques que nous avons observés, nous n'avons Jusqu'ici constaté 
que des chiffres d'azote résiduel, oscillant autour de 0 gr. 20 par litre, 
chiffres voisins de ceux trouvés chez l’homme normal, et paraissant 
d’ailleurs indépendants de la quantité absolue d’azote uréique cons- 
tatée. Voici, par exemple, quelques chiffres obtenus par nous (1) : 


\.total N. uréique  N. résiduel 


, 1° Cirrhose alcoolique.:...... - 0,40 0,21 0,19 
2° Cirrhose alcoolique ...... (2e 6 0,26 9,13 0,13 k 
30/Cancer Auto AMEL REC 0,53 0,31 0,22 
4° Lithiase avec ictère ........ 0,39 0,12 623 
5° Iclère par novarsénobenzol.. 0,33 0,13 0,20 
6° Ictère — 2077 0,05 0,27 
* L’INDICE D'OXYDABILITÉ COMME TEST DE PUTRÉFACTION ÿ 


DES MATIÈRES FÉCALES, 


par H. LaBBé, GoirFox et NEPVEUX. 


La vie microbienne intestinale étant anaérobie, les Bactéries em- 
pruntent, pour se développer, l'oxygène dont elles ont besoin aux 
substances du milieu dans lequel elles vivent. Cet emprunt appau- 
vrit en oxygène certains corps, qui deviennent réducteurs, donc 
avides d'oxygène. Nous avons pensé qu’évaluer la proportion de ces 


(x) Il est bien entendu que notre chiffre d’azote résiduel est représenté par 
la différence entre le chiffre d'azote uréique dosé au xanthydrol et le chiffre 
d’N total dosé par la méthode de Kjeldhal, en prolongeant l'attaque par 
l'SO*H? pendant trois quarts d'heure, une fois le liquide complètement déco- 
loré, ce procédé étant le seul permettant d’avoir des chiffres constants. Il est 
de toute importance de bien fixer les méthodes de dosage, car elles sont respon- 
sables de différences qui n'existent pas en fait. 
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corps réducteurs (ou oxydables) pouvait être par là même un mode 
d'appréciation indirect de l'activité de Vanaérobiose intestinale. 

Nous inspirant du test classique d'épuration des eaux résiduaires, 
suivant la méthode de Kubel-Tiemann, nous nous sommes proposé 
d'évaluer la quantité d'oxygène qu'une dilution de fécès fraîches 
emprunte à une solution de permanganate, en milieu acide, à froid, 
en trois minutes. j ; 

Pour réaliser l'essai, on prépare les solutions suivantes: 1° Une 
dilution de fécès à 10 p. 100 avec de l’eau distillée pure : 2° Une 
solution titrée de permanganate de potassium à 0 gr. 395 par litre : 
3° Une solution titrée d’hyposulfite de soude à 7 gr. p. 1.000 environ 
et ajustée sur la précédente, de telle sorte qu’un c.c. de solution 
d'hypos ulfite réponde exactement à 2 c.c. de la solution de perman- 
ganate ; 4° Les solutions : a) empois d’amidon; b) acide sulfuriçue à 
1/5 en volume ; c) solution récente d’iodure de potassium à 10 p. 100. 

Technique : 1 c.c. de la dilution fécale sédimentée pendant une 
demi-heure (il n’est pas nécessaire de centrifuger), est prélevé en 
surface (à la pipette de Levaditi de 2? e.c.) et dilué dans 50 c.c. d’eau 
distllée pure. On ajoute 5 c.c. de la solution d'acide sulfurique, et 
20 c.c. de la solution de permanganate. On agite et on attend exac- 
tement 3 minutes. Au bout de ce temps, le liquide doit encore être 
teinté nettement par le permanganate. On ajoute alors au mélange 
2 c.c. environ de la solution d'iodure : la teinte rouge disparaît pour 
faire es à la coloration jaune de liode, mis en liberté suivant Ja 
réaction 507 "10 KT 5 5SOfH? = 5 SO1K: HD EST H2O: 

On dose immédiatement à l’hyposulfite en laissant tomber la li- 
queur ütrée Jusqu'à disparition de la teinte acajou de l’iode et ajou- 
tant de l'empois d’amidon pour terminer le dosage. On note le nom- 
bre N de c.c. ainsi écoulés. Soit : 20 — (Nx2) = V, le volume de 
solution de permanganate déduit dans l'épreuve. Sachant que 1e.c. 
de cette solution de permanganate cède O0 milligr. 1 d'oxygène en se 
réduisant, on pourra immédiatement calculer la quantité d'oxygène 
absorbé par les substances réductrices des selles. On a, pour 1 gr. de 
matières : Poids d'oxygène consommé : V x0 gr. 001=P (exprimés en 
milligrammes d'oxygène : à ce chiffre, nous donnons le nom d° « in- 
dice d’oxydabilité ». 

Les premiers résultats obtenus paraissent intéressants. Les selles 
normales avec régime mixte, ont fourni des indices voisins de 
6 millier... avec des variations peu importantes dans les deux sens- 
Les-selles correspondant à des processus de putréfaction ont donné 
jusqu'à présent des indices supérieurs, voisins de 11 ‘milligr. et 
13 milligr. d'oxygène. Nous avons même constaté un indice de 
17 milligr. l | 


Ex 
… 


BIOLOGIE. COMPTES RENDUS. — 1920 T. LXXXII. 


nn 


206 SOCIÉTÉ DE BIOLOGIE 

Par contre, les selles de fermentalions hydrocarbonées, se carac- 
iérisant par un dégagement gazeux abondant, la richesse de leur 
flore à granulose, ainsi qu'une teneur élevée en acides gras volatls, 
n’ont fourni, jusqu à présent, que des indices abaissés variant de 
1 milligr. à 8 milhgr. 

Ces premiers résullats nous donnent l'espoir de trouver dans, cet 
indice d’oxydabilité simple et aisé à obtenir, un test proportionnel 
des putréfactions intestunales. Ouoiçue indirecte, cette épreuve nous 
paraît, jusqu'à présent, la seule susceplüble d'atteindre ce but, et peut- 
être, grâce à sa sensibilité, de différencier les modalités de l’activité 
microbienne intestinale si variables, suivant les divers états patho- 
logiques. 


e 
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APPLICATION AU LIQUIDE CÉPHALO-RACHIDIEN 
D'UNE NOUVELLE TEcunIoüe DE O, Foun er MH: Wu 


POUR LE DOSAGE DES SUCRES RÉDUCTEURS DANS LE SANG, 


Note de Cm. O. Guistaumin, présentée par L. Hazzrow. 

O. Folin et H. Wu ont publié récemment (1) une microméthode de 
dosage des réducteurs dans le sang qui semble mériter latiention par 
sa simplicité. On se reporlera pour la description détaillée de la 
technique au travail original, à un travail précédent des mêmes au- 
teurs (2), ou à une publication que je compte faire prochainement sur 
ce sujet dans le Journal de pharmacie el de chimie. 

Essentiellement cette méthode comporte les opérations suivantes : 


1° Défécation du sang ou du sérum, convenablement dilués, par addi- 


tion de tungstate de soude et d'acide sulfurique ; 2 Réduction d'une 
liqueur cuproalcahme par le fillrait en un tube à boule de forme spé- 
eiale : 3° Obtention dans le tube mène, par addition au mélange d'un 
réactif phosphomelybdotungstique, d’une coloration bleu stable, pro- 
portionnelle au cuivre réduit : 4° Mesure colorimétrique par rapport à 
des étalons de solutions litrées de glucose traitées parallèlement. Le 
tout ne demande que 15 à 20 minutes au plus, se prête parüculière- 
ment à des recherches en série; et le dosage peut être opéré sur un 
volume de 0 ee. 5 de sang avee des manipulations des plus réduites 
et des plus simples. 

Les résultats fournis par celte méthode ont été comparés d’abord 
à ceux obtenus en opérant, dans de bonnes conditions, sur des quan- 
lités de sang suffisantes, la défécation par le réactif de Patein, l'élimi- 

f 

(x) Journ. of biological Chem., mars 1920, Ar, p. 368. 

(>) Journ. of biological Chem., mai 1919, 38, p. 107. 
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nalion du mercure, et La mesure de) la réduction de la lhqueur de 
Fehling selon Bertrand. 

J'ai pu constater, chez les individus normaux, que la méthode 
Folin-Wu donne la plupart du temps des résultats identiques à ceux 
de la méthode de contrôle , il y a rarement de petites différences, en 
général par excès et ne  AIREEenS pas À à 5 0/0. On trouve par 
exemple 5 : 


Méthode de contrôle. Méthode Folin-Wu 
0.88 0.97 
0.87 o.87 
1.08 T.19 
0.45 0.48 
0-7 0.78 
0.04 -0. 62 


Avec les sangs pathologiques, la correspondance entre des deux 
méthodes est de l'ordre de précision précédent pour un certain nombre 
de cas : la glycémie diabétique, par exemple, semble pouvoir être 
étalonnée avec une approximation satisfaisante par ce moyen, si elle 
m'est pas accompagnée d'accidents acidosiques. On a des résultats 
moins concordants lorsqu'un trouble du métabolisme, ajouté à une 
insuffisance rénale, exagérée la teneur du sang en substances réduc- 
trices autres que le glucose et qui ne sont pas entièrement éliminées 
par l’acide tungstique. Cette cause d’erreur semble de même ordre 
de grandeur pour toutes les méthodes qui n’utilisent pas le réactif de 
| Patein comme déféquant. 

J'ai pu appliquer cette méthode au dosage du glucose dans le li- 
quide céphalorachidien en apportant dans le premier temps, de la 
défécation une légère modification, nécessitée par la constitution spé- 
ciale de ce liquide. Les résultats ont été contrôlés comme plus haut 
par une méthode comportant : défécation au réactif de Patein et do- 
sage selon Bertrand. La correspondance se montre fort satisfaisante, 
ainsi qu’on peut en juger par ces quelques résultats : 


Méthode de contrôle . Méthode colorimétrique 
0:/#16 *0.42 
0:75 0.78 
0.625 0.625 
057 0.59 
0.81 \ 0.84 


Ces résultats ont été obtenus avec 1 centimètre cube de liquide, vo- 
_lume toujours suffisant, même dans les cas de forte hyposlycosie. La 
méthode a de plus l'avantage de montrer plus nettement qu'aucune 
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autre [es cas, probablement assez rares, où le sucre est totalement 
absent ; enfin, en cas de pénurie de liquide, elle permet de faire servir. 
la même prise d'essai au dosage diaphanométrique de l’albumine, 
sans aucune manipulation nouvelle. 


L 
DisPARITION RAPIDE DE L'HUILE DANS LE SANG, 


APRÈS L'INJECTION INTRA-VEINEUSE, 


par H. Busquer et Ca. Viscaniac. 


Les expériences de Le Moiïgnic et Gautrelet (1), de Le Moignic et 


Sézary (2) sur l'animal et les essais de divers dote chez. 
l’homme, ont montré la possibilité d’injecter une certaine quantité 
d'huile végétale dans les vaisseaux, sans provoquer des embolies. 
mortelles. Certes, des accidents sérieux sont possibles ; Nandrot (3). 
en a observé un cas chez une malade après l'administration intra- 
veineuse d'huile camphrée et, chez l’animal, on produit infaillible- 
ment ces accidents par une injection rapide. Toutefois, d’après nos. 
expériences personnelles, le Chien supporte, sans mourir, l’'adminis- 
tration intra-veineuse de 2? à 3 c.c. par kilogr. d'animal, à condition 
de consacrer 45 minutes environ à cette injection. En présence d’une 
pareille tolérance, il y a lieu de se demander quelle est la destinée 
de cette huile et, en premier lieu de voir si elle demeure dans le 
sang. | 

ects — Sur un gros Chien chloralosé, on prélève 200 c.e. 
de sang, qu'on reçoit dans un récipient contenant 0 gr. 20 de fluo- 
rure de sodium, pour empêcher la coagulation. On met ensuite ce 
sang dans une ampoule à décantation avec 400 c.c. d’ éther. Après 
cette opération préliminaire, destinée à un essai témoin, on injecte 
au Chien, par Voie intra-veineuse, 2 à 3 c.c. d'huile d'olive par 
kilogr. d'animal. Au bout de 15 à 20 minutes, après la fin de l’in- 
jection huileuse, on recueille dans les mêmes conditions que précé- 
demment, 200 c.c. de sang. Après 12 heures d’épuisement, on dé- 
cante séparément l’éther du sang témoin et celui du sang recueilli 
après l’injection d'huile ; on filtre, on sèche sur sulfate de sodium 
anhydre, on fire de nouveau et on prélève une parte aliquote, 


à) E. Le Moïgnic et J. Gautrelet. Etude physiologique des injections intra- 
véineuses d’huïle camphrée. C. R. Soc. de biologie, 25 mai 1918, LXXXI, p. 5r9. 

(2) E. Le Moignic et A. Sézary. Recherches expérimentales sur les injections 
intra-veineuses d'huiles végétales. C. R. Soc. de biologie, 8 juin 1918, LXXXI, 
P- 590. us 

(3) Nandrot. Un eas d’embolie cérébrale passagère déterminée par une injec- 
lion infra-veineuse d’huile eamphrée. Société de chirurgie, 30 avril 1919. 
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200 c.c., qu'on évapore dans une fiole tarée. On pèse le résidu après 
dessiccation au bain-marie bouillant pendant 30 minutes. Les résul- 


tats sont consignés dans le tableau suivant 


Poids du résidu éthéré. 
{ , 


Expériences Avant l'injection. M Après l’injection. 
I 2 81. 05 p. 1.000 de sang. 2 gr. 54 p. 1.000 de sang. 
2 oO gr. 64 — — 0 gr. 60 = — 
3 O gr. 45 — __ O gr. A4 — — 


L'examen de ces chiffres montre donc que la richesse du sang en 
COTPS gras n'a pas augmenté du fait de l'injection intra-vaseulaire 
d'huile. Toutefois, dans l'expérience I, on constate une légère aug- 
mentation ; mais elle est insignifiante, par rapport à la quantité 
d'huile injectée. Pour vérifier que notre résidu gras ne contient pas 
une cCerlaine quantité d’huile mélangée aux constituants du sang 
solubles dans l’éther, nous avons soumis Je résidu à la saponifica- 
tion par la potasse alcoolique. Le savon obtenu, repris par l’eau 
après élimination de l'alcool, à été filtré, précipité par l'acide 
chlorhydrique et épuisé par l’éther. L’éther séché et évaporé à sec 
abandonne le mélange d'acides sous forme d’un résidu blane et en- 
tièrement solide. Le mélange est, par conséquent, exempt, ou con- 
tient très peu d’acide oléique, ce dernier étant liquide à la tempéra- 
ture du laboratoire. 

Conclusion. — Après l'injection intra-veineuse d'huile, à la dose 
de 2 à 3 c.c. par kilogramme d'animal, chez le Chien, on ne trouve 
dans le sang au bout d’un quart d'heure ni l’huile, ni l'acide gras, 
résultant de son dédoublement, Cette disparition rapide de l’huile 
dans le sang. explique linnocuité relative de cette substance admi- 
nistrée par voie intra-veineuse. 
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\ 
LE RÉGIME CIRCULATOIRE DANS La CHOROÏDE ET LE CORPS CILIAIRE, 


par BONNEFON. 

Il n’est pas possible d'évaluer par les méthodes physiologiques 
ordinaires la pression et la vitesse du cours du sang dans la cho- 
roide. Toutefois l’expérimentation permet de déterminer un cCer- 
tain nombre de faits importants, concernant ce régime circulatoire. 
1° L'incision équatoriale d’un globe de tension normale aboutit à 
l'issue du vitré sans aucune hémorragie de la choroïde secüonnée ; 
2e La mise à nu des couches choroïdiennes superficielles par dis- 
section d’un volet scléral et leur section consécutive aboutissent au 
même résultat : 3° La section équatoriale d'un globe très hyper- 
tendu, sur une étendue de 5 millimètres, nous à démontré que la 
choroïde était entièrement exsangue ; 4° La section expérimentale 
ou opératoire des vorliqueuses ne produit aucun écoulement san- 
guin. Il semble difficile devant ces résultats d'admettre Fhyyothèse 
d'une choroïde érectile ou simplement turgescente, dont la réplé- 
lion variable entraînerait la hausse ou la baisse de lophtalmotonus. 

En conformité avec les notions anatomiques et histologiques déjà 
exposées, la choroïde nous parait, au contraire, devoir être con- 
sidérée comme un réservoir veineux, virtuel, dont la circulation 
est très paresseuse et le débit faible. Les tourbillons vortiqueux 
sont normalement aplatis par la pression intra-oculaire, que leur 
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pression intérieure ne saurait équihbrer. La tension capillaire, étant 
d'environ 60 millimètres, se trouve à peu près totalement absor- 
bée par le réseau choroïdien, car la pression dans les troncs éffé- 
rents (veines perforantes) n'est pas supérieure à 8 millimètres. 
L'hypothèse d’une brusque dénivellaüon de pression dans la tranche 
sclérale, chute qui devrait osciller entre 15 et 20 millimètres de 
mercure est ruimée par l'expérience 4. Par conséquent la pression 
dans les gros troncs vortiqueux ne doit pas dépasser 12 à 15 mil 
mètres. 
Ces déductions nous conduisent à une interprétation nouvelle sur 
le rôle de détente du réservoir choroïdien, nappe sanguine pellicu- 
laire à l’état statique, mais dont la capacité ei le débit peuvent 
être amplifiés dynamiquement. Une chute brusque de la tension 
vitréenne a pour résultat la dilatation de la choroïde, ce qui exphi- 
que la présence sur les coupes de lumières vasculaires béantes, 
mais ne contenant que quelques globules, tandis que sur le vivant 
elles sont aplaties et gorgées de sang. Le même résultat peut être 
obtenu physiologiquement, quoique sur une moins vaste échelle : 
le muscle tenseur de la choroïde a pour effet de brider la choroïde 
sur le corps vitré et, par conséquent, de soustraire partiellement 
les couches superficielles de la membrane à l’action de la pression 
intra-oculaire, au moment où. il se contracte. La contractülité er 
liaire, dont le jeu normal implique l’élasticité parfaite des membres 


oculaires, peut done être considérée comme l'agent dynamique de - 


la circulation choroïdienne : quand le muscle se tend, les tourbil- 
Jlons vortiqueux se dilatent dans l’espace suprachoroïdien : il en ré- 
sulte un afflux de sang veineux qui dégorge par les perforantes. 
A cette dilatation passagère des gros troncs choroïdiens, corres- 
pond une détente dans la circulation ciliaire, grâce aux riches anas- 
tomoses qui unissent les deux réseaux. Les bassinets vortiqueux, 
grâce à leur extensibilité, constituent de véritables soupapes, dont 
le rôle physiologique est de régulariser la pression sanguine intra- 
oculaire. Mis 

Ce ‘sont les réseaux rétinien et ciliaire, à grand débit et à haute 
pression, qui constituent les voies d'élimination principales du 
sang veineux. La vérification expérimentale est fournie par les 
effets comparés de la ligature des vorticines et celle des veines 
ciliaires. La choroïde n’est qu'un sinus intercalaire de détente, qui, 
soustrait aux effets de l'aspiration thoracique, possède un méca- 
nisme autonome de réplétion et d'évacuation. 
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Présidence de M. H. Vincent, vice-président. 


PRÉSENTATION D'OUVRAGES’ 


M. Grorces GuxLzaix, — J'ai l'honneur d'offrir à la Société de Bio- 
logie, au nom de J.-A. Barré, professeur de neurologie ä la Fa- 
culté de médecine de Strasbourg, et au mien, notre ouvrage Travaux 
_ neurologiques de guerre. Dans ce volume, nous avons réuni un en- 
semble de recherches poursuivies aux Armées durant la guerre sur 
les plaies du cerveau, les plaies de la moelle épinière, les commo- 
tions par déflagration d'explosifs ; nous avons pu, en raison des lé- 
sions multiples, presque expérimentales, créées par les traumatismes 
de guerre, apporter, €royons-nous, une contribution utile à la phy- 
siologie des centres nerveux encéphalo-médullaires et à l'étude 
normale et pathologique des réflexes tendineux et cutanés. ab | 


- L- Ê: 


CONTRIBUTION A L'ÉTUDE DES CARACTÈRES CYTO-CHIMIQUES 


DU LIQUIDE CÉPHALO-RACHIDIEN DANS L'ENCÉPHALITE ÉPIDÉMIQUE, 


par Bources, Fosrster et MarcanDiEr. 


Dans six cas d’encéphalite épidémique simultanément observés, 
nous avons trouvé, au cours des ponctions successives effectuées en 
série pour chaque cas, un liquide céphalo-rachidien clair, eau de 
roche, assez tendu en général et présentant toujours de lhypercy- 
‘fose avec lymphocytose presque exclusive. DANS 

Pour 1 mm.c.e. de la cellule de Nageotte, nous avons enregistré le 
nombre suivant de lymphocytes : Obs. I. : masc. 45 ans (forme à 
évolution traînante et à symptômes intriqués), 54; 49; 27,4; 15; 
15; 10; 9, 5. — Obs. IT : masc. 43 ans (forme myoclonique, 
moyenne), 180 :.169,4 ; 68 ; 61; 56 ; 7,2. — Obs. IT : masc. 47 ans 
(forme myoclono-léthargique grave), 16; 57: 45; 6,2. — Obs. IN: 
hasc. 22 ans (forme atténuée), 31 ; 28 : 12; 8,5. — Obs. V : masc. 
2] ans (forme myoclono-délirante mortelle), 13; 8. — Obs: VI: 
masc. 31 ans (forme myoclono-névralgique moyenne), 21 ; 30 ; 14,5. 
_ La lymphocytose a donc été la règle. Marquée ou moyennement 
levée au début, elle diminuait ensuite progressivement, le nombre 
dés lymphocytes n’étant nullement en rapport avec le degré de gra- 
vité. (Dans les observations IIT et VI : ascension passagère de Ja 
courbe lymphocytaire au 15° et 21° jour. sans aggravation des symp- 
tômes. Dans l'observation VI : abaissement du chiffre des éléments 
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cellulaires le jour même de la mort. Dans l’observation [IV : persis- 
tance de la réaction cytologique après la disparition des signes cli- 
niques). 

Le sucre a toujours été trouvé en proportion supérieure à la nor- 
male : Obs. I : 0,78 ; 0,89 ; 0,52 ; 0,52 ; 0,57 ; 0,54 ; 0,55. — Obs. IT : 
. 0,18 ; 0,81 ; 0:80; 0,75 ;.0,75. — Obs. IL : 0,75; 1,04; 0,96 ; 0,72. 
Obs. AV 0,55: 0,62 ; 0,46. — Obs:V,:0,/78; 1,04. — Obs. VI : 
0,81; 0,78 ; 0,76. 

L’hyperglycorachie a été constante ; moins élevée dans la forme 
‘atténuée (observation IV), plus accusée dans les formes moyennes 
(observation I, II et VI), accentuée dans les formes graves (obser- 
vation IIT et V). Plus marquée dans la période d'état, elle diminuait 
au déclin de la maladie (observation I, II, HI et IV), elle augmen- 
tait, par contre, lorsque les symptômes s’aggravaient (observa- 
tion VI : 1 gr. 04 le jour de la mort). 

La glycémie suivait une évolution parallèle à la glycorachie. 

La quantité d’urée se montrait normale, en général ; plus accusée 
cependant dans les formes graves (obs. V en particulier) et son 
accroissement marchait de pair avec le taux uréique du sang et des 
urines + Obs. 1: 0,31; 0,20 ; 0,19 ; 0,20: 0,36; 0,09. — Obs: II : 
Des 2024; 080018: — Obs: HT. 0134: 031 - (0429: 0:29 
— Obs. IV : 0,18 ; 0,16 ; 0,18. — Obs. V : 0,40 : 0,64 — Obs. VI : 
0,24 ; 0,19; 0,30. de 

Le dosage de l’albumine indiquait une teneur normale, ou même 
abaissée, dans certains cas ; elle variait entre 0 gr. 09 et 0 gr. 30% 

Nous avons uniformément noté une dissociation albumino- cyto- 
logique des plus nettes. 

Le taux des chlorures oscillait entre 6 gr. 10 et 7 gr., celui de 
l'extrait sec entre 10 gr. 10 et 11 gr. 20 : celui des chlorures entre 
- 8 gr. et 8 gr. 90. 

Les examens cyfo-chimiques du liquide céphalo-rachidien prati-: 
qués en série fournissent un appoint des plus importants pour le 
diagnostic et peuvent donner, en ce qui concerne seulement les exa- 
mens chimiques (teneur en sucre et en urée) d utiles indications pour 
le pronostic. 
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Lr cHoc PAR CONTACT, 


par W. Kopaczewski. 


Depuis la découverte du phénomène anaphylactique, plusieurs fais à 
nouveaux ont successivement élargi la conception première de l'ana- 
phylaxie. Pour Richet et Portier, en 1902, l’anaphylaxie se résumait 
en deux termes : spécificité et incubation ; 5 ans plus tard, Richet 
décrit l’anaphylaxie in vitro et, en 1910, Friedberger, suggestionné 
par l’anaphylaxie in vitro et par la similitude des symptômes el des- 
lésions anatomo-pathologiques, donne Le nom d'anaphylatoxine à 
une substance hypothétique, produisant la toxicité du sérum normal, 
préalablement traité par une suspension des microbes et débarrassé 
de cette suspension par une centrifugation. Richet déclare alors 
qu'entre ce phénomène el l'anaphylaxie « existe une étroite relation, 
presque identité ». 

Déjà, en 1880, la même symptomatologie a été observée par 
Schmidt Muhlheim, lors de l'intoxication des animaux par une solu- 
tion du peptone. De nombreux auteurs (Delezenne, Zulzer, Ancel et î 
Bouin, Gley, Kopaczewski, etc.), ont démontré la présence des lé- 
sions et des symptômes, identiques au choc anaphylactique, dans 
l'intoxication par les extraits d'organes, des toxines, des venins ani- 
maux et végétaux, des sérums homologues et hétérologues, en injéc- 
tions premières. Finalement, Widal constate, en 1918, que la toxicité. 
première du sang défibriné et du sérum humain, pour homme, s’ac- 
compagne d’un cortège symptomatique analogue au choc anaphylac- , 
tique. Les cliniciens les plus remarquables n'ont pas hésité de ran- 
ger à côté de l’anaphylaxie Îles maladies diathésiques (Landouzy), 
l'asthme, l'hémoglobinurie paroxystique à frigore, l'urticaire (Widal), : 
le choléra, la grippe (Segale), l’éclampsie, etc. L'ensemble de ces 
faits a fait singulièrement grandir l'importance de lanaphylaxie dans 
la ‘pathologie, dans la toxicologie et dans la thérapeutique. 

Quelles sont donc les relations qui existent, d’une part, entre le 
choc pathognomonique, provoqué, d'une part, par l’anaphylatoxine 
de Friedberger : et, d’autre part, par les injections intravemneuses 
bremières, soit des sérums homologues ou hétérologues ayant subi, 
par le vieillissement ou artificiellement, une modification physique, 
soit des sérums de poissons ou de serpents, des extraits d'organes, 
de la peptone, ou finalement, des divers colloïdes. Ce choc, constant 
dans sa symptomatologie et dans ses lésions anatomo-pathologiques, 
se confond par cette symptomatologie avec les phénomènes d'anaphy- 
laxie vraie, dont le caractère essentiel est le temps d’incubation- 
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; 


Quelles sont donc les relations causales qui existent entre ces deux 
modes d'intoxication ? 

Le premier groupe offre, en plus, d’autres analogies surprenantes : 
l'intoxication se produit très rapidement après l'injection ; toutes les 


substances capables d’engendrer l’anaphylatoxine sont toxiques, en 


injecüon première, et, finalement, toutes ces substances sont à l’état 
.colloïdal ou bien en état de suspensions fines. I] est évident que, 
dans ces conditions, nous avons à faire avec une réaction colloïdale : 


une rupture immédiate d'équilibre colloïdal. Cette rupture se traduit, 
suivant les phénomènes en jeu, par une floculation ou une dispersion 
instantanée. Il est facile de comprendre que, lorsqu'on introduit dans 
la circulation des produits comme la peptone, certains extraits d’or- 
ganes, les lécithines, les savons, etc..., une diminution très marquée 
de la tension superficielle provoque une lyse des éléments cellu- 
laires, une dispérsion des micelles colloïdales : par contre, lorsqu'on 
y introduit des substances’ telles que la cholestérine, certains sels 
d’acide phosphorique, on favorise l’agglutination des éléments figu- 
rés, et on facilite l’agglomération des micelles. Et, c’est pourquoi on 
peut les supprimer, soit en diminuant la tension superficielle, soit en 
augmentant la viscosité. 

Il en est tout autrement pour le choc anaphylactique, où une pé- 
riode d'incubation est nécessaire pour provoquer cette mort rapide, 
lors de l'injection seconde. Disons-le tout de suite, aucune théorie 
formulée jusqu’à aujourd'hui, physique, chimique ou fermentative, 
n'a pas tenu suffisamment compte de ce facteur. On peut se deman- 
der, en effet, pourquoi une réaction clastique, si rapide dans la pro- 
duction de l’anaphylaxie ir vitro ou dans les intoxications par injec- 
tions premières, est si lente dans les phénomènes anaphylactiques ? 
Et c’est justement pour éviter toute confusion de termes et de faits 
que nous donnerons un nom différent à tous les phénomènes du choc, 
produit par l'introduction dans le milieu humoral d’une substance 
colloïdale étrangère à ce milieu, ne nécessitant aucun temps d’incu- 
bation et nous l’appellerons : choc par contact. Cette expression in- 
diquera clairement qu'il s’agit là d’un phénomène physique, qui ne 
saurait jusqu’à nouvel ordre être confondu avec l’anaphylaxie. 
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INFLUENCE DE L’ÉTHER OU DE L'ALCOOL SUR LA COAGULATION DU LAIT, 
INFLUENCE DU NUCLÉINATE DE SOUDE 
SUR LA COAGULATION DU LAIT ET DU SANG, 


par M. Doxon. 


1. — L’éther et l'alcool favorisent considérablement la coagulation 
du lait par la présure. J'ai constaté le fait dans les conditions sui- 
vantes : on prépare plusieurs séries de tubes à essais contenant cha- 
cun 10 c.c. de lait ; chaque échantillon de la première, série est addi-- 
tionné de 1 c.c. de présure du commerce ; chaque échantillon de la 
seconde série est additionnée de 1 c.c. d’éther ou d’alcool ; chaque. 
échantllon de la troisième série est additionnée de 1 e.c. de présure. 
Tous les échantillons sont agités, puis conservés à la température 
du laboratoire. Les échantillons de la première série (lait et présure). 
coagulent en quatre heures environ. Les échantillons de la seconde 
série (lait et éther ou alcool) restent indéfiniment liquides. Les échan- 
üllons de la troisième série (lait, éther ou alcool, et présure) coagu- 
lent en quelques minutes ; les échantillons contenant de l'alcool, plus. 
rapidement que les échantillons contenant de l’éther. Les alcools 
méthylique et amylique agissent comme l'alcool éthylique. L’acétone, 
l’acétate d’éthyle, le carbonate d’éthyle provoquent également la coa- 
gulation du lait additionné de présure dans les mêmes conditions. 
expérimentales. Le chloroforme, la benzine n’exercent pas une In-- 
fluence favorable bien apparente. 

IT. Le nuclémate de soude s’oppose à la coagulation du lait par l1 
présure, à la dose de 1 décigr. de nucléinate pour 20 gr. de lait. 
L'addition de 10 à 40 gouttes d’une solution de chlorure de calcium, à. 
10 p. 100, à 10 c.c. de lait nucléaté, provoque la coagulation rapide 
en présence de la présure. 

TT. Le sang (20 gr.) recu directement, au sortir de l’artère, sur 
1 décigr. de nucléinate de soude, ne coagule pas, et subit rapidement 
une très forte hémolyse. L’addition de 10 à 20 gouttes d’une solution 
à 10 p. 106 de chlorure de calcium provoque la coagulation du mé- 
lange. : 

Je rappelle à ce propos les. faits suivants : Vantithrombine, qui 
apparaît dans le plasma sanguin sous l'influence de la peptone ou 
de l’atropine, est une substance phosphorée d’origine nucléaire 
(Doyon, Morel, Policard). On peut extraire non seulement du foie, 
mais de tous les organes, une substance phosphorée qui s’identifie à 
la substance active du plasma des animaux qui ont recu de la pep- 
tone ou de l’atropine (latropine n’agit que si l'injection est faite dans. 
une veine mésaraïque ou dans le canal cholédoque). L'action anti- 
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coagulante de l’antithrombine doit être rapportée au groupement 
phosphoré spécifique de cetie substance. Le sel de soude des diffé- 
rents acides nucléiniques, quelle que soit leur origine, possède la 
propriété d'empêcher, in vitro, le sang de coaguler et s'oppose à 
l'action du sérum sur le plasma normal ou oxalaté (Doyon et Sar- 
vonat). 
L'ensemble de ces faits, concernant le sang, démontre la partici- 
pation des noyaux cellulaires à certains phénomènes de sécrétion et 
au maintien de la fluidité du sang dans F € organisme ». 


EEE 


A PROPOS DE LA NOTÉE RÉCENTE DE À. PRENANT 


SUR LES PHÉNOMÈNES DE LA PIGMENTATION CHEZ LES LARVES D'ANOURES, 


par J. Nacrotre. à 

Ainsi que je l'ai déjà fait remarquer, ce que Prenant désigne 
comme « réseau d'Asvadourova » chez le Tétard d’Alytes, et qu'il a 
longtemps considéré comme un réseau lymphatique, a été découvert 
ét parfaitement décrit en 1866, par Eberth, qui en a donné d’excel- 
lentes figures. Cet auteur a vw sans coloration Les vésicules claires 
(wasserhelle Bläschen) qui ont été colorées ultérieurement par 
l'élève de Prenant, à l’aide de la méthode de Fischel, et 1l a constaté, 
en outre, l'existence du pigment noir dans le réseau, en proportions 
variables suivant les espèces. 
_ En ce qui concerne les « boules » colorables par les teintures vi- 
tales chez le Tétard de Rana, je rappellerai que ce sont des vacuoles 
à contenu liquide, qui n'ont nullement la forme sphérique, Îors- 
qu’elles ne sont pas artificiellement altérées. Ces vacuoles ne siègent 
pas dans le même plan que la lame de pigment jaune et il n'existe 
absolument aucune raison de supposer qu’elles appartrennent aux 
cellules xanthochromes : elles sont disposées en une couche unique et 
continue qui est comprise entre ces cellules et la basale ; leur situa- 
tion est facile à repérer sur les coupes, grâce à la persistance des 
cloisons qui les séparent les unes des autres et qui sont tendues entre 
une première lame horizontale attenant à la basale et une deuxième 
lame parallèle à la première‘; contre la deuxième lame sont appli- 
quées les cellules xanthophores, dont le noyau et le protoplasma, si- 
non les granulations, ne disparaissent pas au cours de l'inclusion. 

Je pense qu'il y a homologie entre cette formation vacuolaire dis- 
posée en couche continue, chez Rana, et le. réseau, d'Eberth, chez 
Alytes, Bombinator, Discoglossus, etc., où les vacuoles et le pigment 
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existent en proportions variables. Chez Discoglossus, autant que j'ai 
pu en juger par l'examen de quelques individus avancés, il n'y a que 
du pigment sans vacuoles. 

En tout cas, cette formation vacuolaire n'existait chez aucun des 
Tétards de Bujo vulgaris que j'ai examinés, provenant de plusieurs 
localités : ni par la coloration vitale, si facile à obtenir, ni sur les 
coupes, je n'ai pu en déceler la moindre trace chez ces animaux. 

Pour les détails, je renverrai aux notes que j'ai publiées ici même 
en 191%, et en particulier aux fig. 1 et 2 de la page 81, fig. 3 et 4 
de’ la page 327 (t. LXXVID) qui montrent clairement la stratigraphie 
de la peau des Tétards de Rana, Bufo vulgaris et Alytes, en ce qui 
concerne la situation des formations vacuolaires différentes chez 
Rana et Alytes, absentes chez Bufo. Je signalerai encore la fie 
p. 872 (t. LXXVT) où sont reproduites les phases de l’altération par 
laquelle les vacuoles polyédriques normales de Rana prennent la 
forme de boules arrondies, avant de disparaître par éclatement. 


DosAGE DE L'URÉE DANS LE sANG PAR LE XANTHYDROL. 
DES CONDITIONS EXPÉRIMENTALES A RÉALISER 
POUR UNE ÉVALUATION RIGOUREUSE), 


par W. -MEsrTRezaT et MARTHE JANET. ( 
l $ 
L’attention à été attirée à diverses reprises, dans ces derniers 
mois, par l'insuffisance fréquente de la méthode de dosage de l’urée 


au Xanthydrol, telle qu’elle est actuellement appliquée en clinique (1). 
La méthode mise en œuvre est celle de Fosse, Robyn et F. Fran- - 


çois (2), directement dérivée de la technique utilisée par Fosse (3) pour 
les solutions aqueuses d’urée de 0 gr. 10 à 1 gr. par litre, dans la- 
quelle la précipitation est faite par une quantité de xanthydrol égale 
au 1/20 de la solution acéto-uréique mis en œuvre. Outre que. cette 
technique ne peut convenir, d’après Fosse lui-même, qu'à des liquides 
renfermant moins de 1 à 1 gr. 5 d’urée par litre, un nouveau facteur 


intervient dans le cas des humeurs albumineuses de l'organisme, 


c'est la présence du réactif de Tanret, employé comme déféquant. 


(x) Carnot, P. Gérard et S. Moissonnier. C. R. Soc. de biologie, te Lx 


P- 1275. Achard, Ribot et Leblanc. C. R. Soc. de biologie, t. LXXXIII, p. »gr. 


Laudat. C. R. Soc. de biologie, t. LXXXIII, P. 730. 

(2) R. Fosse, À. Robyn et F. François. C. R. Acad. des Sciences, t. CLIX, 
pS67 j 

(3) R. Fosse. Annales de l'Institut Pasteur, t. XXX, p. 525, déc. 1916. 
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En procédant à des recherches systématiques sur les rendements 
fournis dans diverses conditions de milieu (1), nous sommes arrivés 


aux conclusions suivantes 


1° La méthode au xanthydrol n'est vraiment rigoureuse et ne donne 


des chiffres approchés à 1 p. 100 ou moins de 1 p. 100 près, que pour 


une teneur en urée des solutions essayées voisine de 1/2 gr. par tre. 
C’est une constatation que les chiffres mêmes publiés par Fosse, 
dans la série des vérifications qu’il a faites, impose à l'attention (2). 
, 2° Contrairement à ce que l’on a pu supposer, le réactif de Tanret 
a une action solubilisante indiscutable sur la xanthylurée. Avec des 
solutions à 2, 3 et 5 gr. par litre, les rendements en urée sont de 
99,7, 99,2, 95,2 p. 100 en solution aqueuse pour 1/8° de xanthydrol 
employé, toutés proportions d'eau et d'acide acétique étant iden- 
tiques à celles mises en.œuvre dans la méthode de Robyn et Fran- 
cois. En présence de Tanret, les pourcentages s’abaissent pour 3 et 
5 or. d'urée à 95.3 et 91,8, tandis qu'ils tombent respectivement avec 
1/20° de xanthydrol, quantités qu'emploient Robyn et François, à 
88,5, 82 et 63 p. 100. 


(Ces différences, moins marquées pour des solutions à 1/2 gr. 


durée par litre, sont encore sensibles à ce taux. Les rendements ne 


sont maintenus dans les limites de 1 p. 100, nécessaires à une déter- 
mination convenable d'azote restant, qu'à la double condition : a) de 


_n’opérer que sur des dilutions ne renfermañt que 1/2 gr. d’urée par 


litre : b) d'augmenter d'une facon satisfaisante la quantité de xan- 
thydrol mise en œuvre. ; 

La technique que l’on peut adopter est Ja suivante cree 
sérum en nature ou dilué de façon à ramener sa teneur en urée entre 
0 gr. 5 et 1 gr, par litre, mais voisine de 0 gr. 5, sont mélangés de 
10 c.c. de réactif de Tanret fort (formule de Fosse) et centrifugés. 
15 c.c. de liquide clair sont additionnés de leur volume d’acide acé- 
tique cristallisable pur et, par fraction de 1 c.c., à 10 minutes d’inter- 
valle, de 3 c.c. (soit 1/10° du volume de la solution acéto-uréique à 
préeipiter)- d’une solution à 10 p. 100 de xanthydrol dans l’alcool 
méthylique absolu. La durée de la condensation est de 3 heures à 
partir du début de l'expérience. Un temps trop différent du précé- 
dent fournit des poids de xanthylurée inférieurs à la réalité, soit 
parce que la condensation:a été incomplète, soit par suite d’une dis- 
sociation partielle de la xanthylurée formée. L'opération se termine 
à la facon habituelle par filtration sur creuset de Gooch, essorage, 


(x) Le détail de ces recherches paraîtra dans le Journal de Pharmacie et de 
Chimie. TER 
(2) Loc. cit., p. 588. 
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lavage avec quelques centimètres cubes d’alcool méthylique absolu, 
dessiccation à l’étuve à 70° et pesée de la xanthylurée (1). 

En résumé, l’étude systématique de la précipitation de d’urée par 
le xanthydrol en solution aqueuse ou en présence de Tanret employé 
comme déféquant n'offre les garanties d’une rigueur parfaite. 
(approximation égale ou inférieure à 1 p. 100) qu'à la condition d’opé- 
rer sur une humeur amenée à ne renfermer que 1/2 gr. d’urée par 
litre et d'utiliser un excès suffisant de xanthydrol, soit un volume 
de solution méthylique à 10 p. 100 égale au dixième de la solution. 
acéto-uréique à traiter. 

(Laboratoire de chimie du service du P' Gosset). 
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MODE DE PRÉPARATION ET POUVOIR ANTIGÈNE DES EXTRAITS ALCOOLIQUES. 


DE BACILLES TUBERCULEUX, - / 


par À. Boouer et L. NÈGRe. 

La difficulté, depuis la guerre, de se procurer de la peptone de- 
Witte, indispensable à l’obtention de l'extrait peptoné de bacilles tu- 
berculeux, préconisé par Calmette et Massol, nous a engagés à re- 
chercher de nouveaux antigènes tuberculeux aussi sensibles que l’an- 
tigène B2. Les meilleurs résultats ont été obtenus avec un extrait. 
alcoolique préparé de la manière suivante, d' he la technique g géné- 
rale de Bordet et Ruelens (2). un ! 

Les bacilles tuberculeux, stérilisés, lavés et Jssouese sont mis en 
contact, à la température du laboratoire, avec de l’acétone à raison 
de 1 centigr. de corps bacillaires par c.c. de liquide. Après un séjour 
de 24 heures, le mélange est filtré et les bacilles desséchés à l’étuve 
sont repris par un volume égal d'alcool à 96°. Ils sont laissés en 
présence de l’alcool pendant 48 heures, puis séparés par filtration. Au 
cours de la double extraction, les mélanges sont fréquemment agités. 
L'alcool, débarrassé des corps bacillaires, constitue l’antigène tuber- 
culeux. La quantité employée pour les réactions de déviation est de 
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(x) Nous ne saurions trop insister sur la nécessité de n’user que de réactifs. 4 
purs, de xanthydrol récemment préparé et d'alcool méthylique absolu. Le xan- À 
thydrol doit fournir avec l’alcool méthylique une solution tout à fait limpide, 
une opalescerice même légère, signe d'’altération du réactif, abaïsse de plu- 
sieurs unités les rendements obtenus. On rectifie l'alcool méthylique du com- | 
merce en le mettant en contact 24 heures avec 50 grammes de baryte caustique 
par litre et en le rédistillant. À 

(2) Bordet et Ruelens. L'’antigène syphilätique" de l’Institut Pasteur de | 
Bruxelles. C. R. Soc. de biologie, t. LXXXII, p. 880. \ S” 
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1 c.c. d'une dilution au 1/10. Le pouvoir empêchant, nul à cette dose, 
s'élève jusqu'à deux doses minima dalexine pour les mêmes quan- 
tités d'extrait alcoolique dilué au 1/5. 

Toutes les réactions de déviation ont été faites en suivant la tech- 
nique de Calmette et Massol, et les titrages effectués en faisant dé- 
eroître les doses d’antigène en présence d’une dose fine d’alexine. La 
valeur de l’antigène est exprimée dans le tableau suivant en nombre 
d'unité d’alexine fixées, d’après le rapport 

N nombre doses minima alexine. 


NAT volume antigène. 


Nous nous sommes servis d’un sérum antituberculeux de cheval, pro- 
venant d’une même saignée, très riche en sensibilisatrice, mis aima- 


blement à notre disposition par Vallée. “ 
Extrait alcoolique après traitement acétonique...... 833 à 1.000 unités 
Extrait obtenu par le mélange acétone alcool...... 250 
Extrait alcoolique après traitement par l’éther...... 833 rm 
Extrait alcoolique après traitement par le xylol.... 833 — 
Extrait alcoolique après traitement par le chloroforme FOOD re 
Extrait acétonique ,................... RER AO (®) —— 
Extrait alcoolique direct .................. er 160 —— 
Extrait alcoolique à l'appareil de Kumagawa...... 400 —— 


Ces résultats montrent que l'extrait alcoolique des bacilles tuber- 
culeux, préalablement traités par l’acétone, possède un pouvoir anti- 
gène beaucoup plus élevé que l'extrait alcoolique direct ou que 
l'extrait alcoolique total obtenu en traitant les microbes dans l’ap- 
pareil de Kumagawa. 

L’extrait acétonique direct est inactif dans la réaction de déviation 
du complément. L’acétone n’enlève aux bacilles tuberculeux aucune 
des substances antigènes solubles dans l'alcool. D'autre part, le 
même extrait n’a aucun pouvoir empêchant. Le rôle de l’acétone 
paraît donc être de préparer les substances actives des bacilles à su- 
bir l’action de l’alcook"en dissolvant des corps qui gênent l’extrac- 
üon par ce réactif. Il est difficile de caractériser ces substances, car 
l’acétone peut être remplacé par des solvants divers des graisses et 
des lhipoiïdes : éther, xylol, chloroforme. Toutefois l’action prépa- 
rante de ce dernier corps est moins favorable. Le traitement des ba- 
cilles par un mélarige d’acétone et d'alcool fournit un antigène beau- 
coup moins actif. 

L’extrait alcoolique « antigène » est limpide et, contrairement à 
lextrait acétonique direct et à l'extrait alcoolique obtenu au moyen 
de l'appareil de Kumagawa, ne se trouble pas par l'addition d’eau. 

: En solution aqueuse au 1/10, il résiste à un chauffage à 100° pen- 
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dant 15 minutes, Aucune précipitation ne se produit. Après évapor È - 
tion de l'alcool, il reste un léger dépôt blanc-grisätre, insoluble de 
l'eau physiologique, dans laquelle il forme, après agitation, une émuls 
sion grossière, douée d'un faible pouvoir antigène. Au contraire, s 
la redissolution est faite dans l'alcool, la liqueur limpide obtenue pré 
sente la même aëtivité que l'extrait alcoolique primitif. PA: 
Traité pendant 24 heures par l’éther de pétrole, qu'on. sépare « : 
suite par décantalion, l'extrait alcoolique perd la plus grande pa je 
de son pouvoir antigène. De 500 unités, celui-ci s'abaisse à 166. 
Nous avons également titré cet extrait au moyen d'un sérum 
vache tuberculeuse et de sérums humains, provenant de sujets 2 
lades ou suspects de tuberculose. Les résultats ont confirmé Jes e 
riences faites avec le sérum de Vallée. Mais sa valeur pratique p 
la recherche et le titrage des anticorps chez les tuberculeux ne pot 
être affirmée qu'après un grand nombre d'essais. 


(Laboratoire du P7 Calmette à l’Institut Po 
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 RÉACTION DE FIXATION DANS LE TYPHUS EXANTHÉMATIQUE, 


‘ 


‘par V. Grysez et C. AuGusre. 


4 


o ne LÉ réaction de fixation par pe ht de 
tte et Massol, en prenant pour antigène une culture de proteus 
Disposant de peu de sérum, nous avons opéré sur le mélange 
trois. Chacun d'eux agglutinait le proteus X 19, au 1/800°. Nous 
pris pour antigène une Dore du OPEN DOHOn de 


0926 RÉUNION BIOLOGIQUE DE LILLE 


proteus 19, mais au 1/200 seulement pour l’un, au 1/500 pour l’autre. 
Cette fois, la fixation n’a été que d’une demi-dose minima hémoly- 
tique. ns 

Nous nous sommes demandé si les résultats positifs obtenus 
n'étaient pas dûs à ce que no$ malades étaient en même temps syphi- 
litiques. Dietrich a affirmé, que, dans la réaction de Wasserman, on 
pouvait substituer avec succès l’émulsion de proteus 19 à l’antigène 
syphilitique, et que, le  . de certains typhiques ne donne une 
réaction de fixation positive avec le proteus 19, que parce que les 


malades sont en même temps syphilitiques et présentent un Wasser- ” 


man positif. Nous avons vérifié l’assertion de Dietrich en recherchant 
parallèlement sur neuf sérums syphiltiques éprouvés, la réaction de 
fixation avec l’antigène de Bordet, d’une part, avec l’antigène X 19, 


d’autre part. Dans tous les cas, nous avons obtenu une réaction posi- 


tive à quatre doses avec l’antigène de Bordet, franchement négative 
avec’l’antigène X 19. 

En résumé, il résulte de nos expériences, que : 1° Chez des ma- 
lades atteints de typhus exanthématique, la réaction de fixation, à 
Vaide de la culture X 19, comme antigène, x été positive : 2° Cette 
réaction ne peut être attribuée à la coexistence d'une syphilis ; 
3° L’intensité de la réaction obtenue aurait été trop faible pour per- 
mettre de faire le diagnostic par ce seul procédé. 

(Institut Pasteur de Lille). 
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AU SUJET D'UN CAS DE FUSION DES TENDONS DES MUSCLES GRAND DORSAL 


ET GRAND ROND, 


par GEORGES GÉRARD et Pierre CoRprer. 


C'est sur le cadavre d’un adulte masculin que nous avons recueilli 
l'observation suivante. L'anomalie existait aussi bien à droite qu’à 
gauche. Les insertions inférieures des muscles grand rond et grand 
dorsal étaient normales et les corps charnus de ces deux muscles 
étaient bien individualisés. Mais, à partir d’un point situé à 5 cm. 
de la séparation du grand rond d'avec le petit rond, leurs tendons se 
fusionnaient. Cette fusion, qui s'opérait sur un espace relativement 
étendu, était tout à fait intime et donnait naissance à un tendon qui 
allait s’insérer dans le fond de la coulisse bicipitale. 

Testut cite un cas analogue dans son livre sur les anomalies mus- 
culaires et signale l'intérêt de cette observation au point de vue de 
l'anatomie comparée. D’après Sabatier, en effet, chez les Reptiles, 
le grand dorsal et le grand rond se confondent au niveau de leur 
extrémité humérale et ont une insertion commune. D’après Young, il 
en serait de même chez le Fourmilier et la Civette. Enfin, chez le 
Phoque et le Raton, le grand dorsal se diviserait en deux portions. 
dont la postérieure se confondrait avec Je grand rond. 


_ ANOMALIES DANS LA DISTRIBUTION DU NERF CIRCONFLEXE, | 


par GEORGES GÉRaRD et Pigrre Corprer. 


La dissection du plexus brachial sur ce même cadavre, où nous 
avons observé la fusion des tendons du grand dorsal et du grand 
rond, nous a permis de mettre en évidence une anomalie de distribu- 
tion assez raré du nerf circonflexe. Cette anomalie était bilatérale. 
Si nous suivons la branche du plexus qui va donner le nerf radial, 
nous nous étonnons, en effet, de ne pas rencontrer de collatérales, 
mais un seul tronc latéral et interne, presque aussi important que le 
radial lui-même. Puis, après un trajet de 1 cm. 1/2 environ, ce tronc 
se divise en cinq branches qui sont de dedans en dehors :. Po 

1° Une branche importante qui se porte, verticalement en bas, en 
travers du creux axillaire, pour gagner la face profonde du muscle, 
vers langle inférieur de l'omoplate : c’est le nerf du grand dorsal. 

2° Un filet très ténu qui se rend au muscle Sous-scapulaire. Ce filet 
se détache du nerf grand rond, passe sous le nerf du grand dorsal 
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- pour aller innerver les faisceaux moyen et inférieur du muscle sous- 
scapulaire. | | 

30 Une troisième branchg, un peu moins importante que le nerf du 
grand dorsal, naît par un tronc commun avec celui-ci, mais en dehors 
de ce nerf : c’est le nerf qui innerve le grand rond ; il descend paral- 
lèlement au paquet vasculo-nerveux du bras sur le bord externe du 
creux de l’aisselle. 
4° Un peu plus en dehors, on 5 naître un rameau extrêmement 
grêle qui est un rameau articulaire. 

5° Reste la branche principale qui devrait seule exister dans l'in- 
nervalion normale : elle constitue le nerf circonflexe ou axillaire, Le 
tronc du circonflexe croise le bord inférieur du muscle sous-scapu- 
laire, passe dans le quadrilatère de Riolan et apparaît dans la loge 
postérieure du bras. \, - 

Là, s’en détache une collatérale bientôt divisée en deux branches : 
Fune vient longer la longue portion du triceps et remonte vers le 
petit rond, dans la masse duquel elle va se perdre ; sur tout son tra- 
jet, elle est fortement dilatée. L'autre chemine parallèlement au bord 
inférieur du petit rond et vient innerver le bord postérieur du del- 
toïde. Sitôt après avoir donné cette collatérale, le tronc du circon- 
flexe se divise en deux nouvelles branches inégales : a. l’une plus 
importante, double de l’autre, s’engage à la face profonde du del- 
toide dans lequel elle se ramifie en plusieurs branches terminales ac- 
compagnées chacune d’un système vasculaire ; b. l’autre branche 
se dirige en bas et en dehors ; au niveau du bord supérieur du ten- 
don du grand rond, elle se subdivise en deux rameaux inégaux, qui 
viennent émerger au niveau du bord postérieur du deltoïde qu'ils 
contournent. ? 

Le rameau le plus important se réfléchit sur la face externe de ce 
muscle et vient innerver la partie moyenne du moignon de l'épaule, 
tandis que l’autre plus grêle, se ramifie à la face profonde de la peau 
qui répond à la partie mférieure du deltoïde. 

Dans notre observation, le nerf du grand dorsal, le nerf du grand 
rond, le nerf inférieur du sous-scapulaire et le circonflexe se déta- 
chent donc d’un tronc commun. Tous ces nerfs font partie du même 
groupe ; ils se détachent habituellement de la face postérieure du 
plexus brachial (de la face postérieure des troncs primaires et se- 
condaires) ; aussi n'est-il pas rare de voir deux d’entre eux naître 
par un tronc commun ; le nerf du grand rond peut donner des filets 
au sous-scapulaire. Le nerf axillaire innerve parlois le grand rond 
(Turner). Les classiques étrangers réunissent même les nerfs du 
grand rond, du grand dorsal et du sous-scapulaire, sous la dénomi- 
nation commune de nerf sous-scapulaire (Quain, Henle, Schwalbe, 
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etc., etc.), car ils naissent parfois d’un tronc commun. Nous croyons 

qu'il est beaucoup plus rare de voir le nerf circonflexe naître aussi 

de ce tronc commun, ce qui nous a engagés à publier cette observa- 
/ 


. 


tion. 


UNE OBSERVATION DE FOSSEITE RÉTRODUODENALE 


(GAVUM RÉTRODUODÉNAL) 


par GEoRGEs GÉRARD et PIERRE CORDIER. 


Au cours de l’autopsie d’un sujet masculin adulte de 55 ans, nous 
avons pu observer cette disposition du péritoine à laquelle Jonnesco 
a donné le nom de fossette rétroduodénale et qu'il serait peut être 
plus exact d'appeler cavum rétroduodénal. Sur ce sujet, il est, en 
effet, possible d’insinuer le doigt derrière la quatrième portion ou 
portüon ascendante du duodénum. La face postérieure de cette par- 
lie du duodénum n’est pas soudée avec la paroi abdominale posté 
rieure, ainsi qu'pn l’observe habituellement : d’où la présence d’un 
petit recessus, dont nous allons chercher à préciser la situation et les 
limites. ; ms 

Son orifice tout d'abord, est haut d'environ 8 cm. Regardant pres- 
‘çue directement en dehors, c’est-à-dire à oauche, et une peu ex bas, 
cet orifice permet une communication facile avec la grande cavité 
péritonéale (loge sous-mésocolique). Il est aussi haut que le cavum 
lur-même et se trouve situé entre le bord libre du duodénum en avant 
et l’arc vasculaire de Treitz, en arrière (Veine mésentérique inférieure 
et artère colique gauche supérieure). En avant, le cavum est limité 

par la face postérieure de la quatrième portion du duodénum, dont 
on peut atteindre le bord supérieur. La paroi postérieure du cavum 
est concave en avant ; sa hauteur est d'environ 9 cm. : sa largeur de: 
4 cm. Elle est formée par cette parlie du jéritoine pariétal qui re- 
couvre le pédicule du rein gauche ainsi que les vaisseaux spermati- 
ques et, plus profondément, les insertions supérieures du psoas 
gauche et celles du pilier gauche du diaphragme. En dedans, le pé- 
ritoine se replie en cul-de-sac pour passer de la face postérieure du 
duodénum sur la paroi abdominale postérieure. En haut, la limite de 
la fossette est indiquée par une branche de l'artère mésentérique su- 
périeure. En bas, un repli falciforme du péritoine constitue la par- 
le inférieure du cavum. À partir de ce repli, et vers la droite, le 
duo‘lénum redevient adhérent à la paroi dans sa portion horizontale. 
À l’union de la troisième et de la quatrième portion du duodénum, 

Biozocie. Comrtes RENoUS. — 1920, T. LXXXIII, 64 
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existe une fossette large d'environ 4 cm. En dehors, nous trouvons 
l'orifice du cavum, orifice que nous avons décrit au début. 

Il est inutile d’insisier sur la grande importance pratique que pré- 
sente ce cavum rétroduodénal au point de vue de la pathogénie des- 
hernies internes. 

Après les travaux de Toldt, il semble aujourd'hui démontré que. 
la fixation du duodénum à la paroi abdominale est un phénomène 
d’accolement. Aussi doit-on admettre, avec Rogie et Poisson (Thèse 
de Paris, 1895), que la présence de ce cavum rétroduodénal est dû 
à un accolement incomplet de la face postérieure du mésoduodénum. 
aux surfaces séreuses sous-jacentes. 
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Sur uüuN DiPLocoQUE GRAM-NÉGATIF ISOLÉ D'UN NODULE NÉCROBIOTIQUE 


AU COURS D'UN RHUMATISME ARTICULAIRE AIGU, 


par S. Costa. 


Chez un malade atteint d’un rhumatisme articulaire aigu, à forme 
sévère, nous avons vu se produire, dans la région sous-claviculaire 
gauche, un nodule intra-cutané, analogue vraisemblablement aux no- 
dules sous-cutanés de Meynet. L'examen microscopique d’un frottis 
du nodule, dur et d’aspect nécrotique, enlevé par un coup de petite 
curette, nous a montré de la fibrine, quelques globules blancs et de 
nombreux Diplocoques Gram-négatifs. L’ensemencement sur boîtes 
de gélose-sang nous a donné 4 à 5 colonies groupées, constituées par 
le germe dont nous donnons ci-dessous la description sommaire 

C’est un Coccus sphérique, quand il est isolé ; lorsque les un 
sont groupés, ce qui est fréquent, par 2 ou 4, lie des faces s’aplatit 
légèrement. On constate assez souvent l'existence de courtes chai- 
nettes, simples ou composées. A ‘un grossissement moyen, on ne le 
distingue pas du Gonocoque ou du Ménimgocoque. Il est toutefois 
de dimensions légèrement supérieures ; et, à un fort grossissement, 
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les grains du couple paraissent moins aplatis. Il prend facilement 
les Cu d’aniline et se décolore par la méthode de Gram. La tem- 
pérature optima de eulture est de 37°. Mais il se développe à la tem- 
pérature du laboratoire. Il trouble lentement le bouillon ordinaire, 
en formant, à la longue, un dépôt brunûtre, qui, par agitation, se 
soulève en mèche en gardant contact avec le fond du tube. Parfois, 1l 
se forme, à la surface du ie au contact du verre, une petite col 
lerette grise. 

Ce germe se développe bien en gélose-sang, gélose-sérum et gélose 
ordinaire. Les colonies isolées sont rondes, translucides au début, 
un peu opaques plus tard, et un peu teintées en jaune. Les bords 
sont réguliers et lisses. Elles rappellent les colonies de, staphylo- 
coque. En strie, on obtient une culture brillante, moirée, assez abon- 
dante, mais mince, grise, s'émulsionnant très bien dans l’eau salée. 
Sur gélatine en piqüre, développement assez rapide et abondant : 
au bout de quelques jours on a l’image d’une fleur : colonie blanche 
festonnée à la surface, avec une tige jaune en profondeur, garnie de 
piquants horizontaux, comme une radicelle munie de ses poils absor- 
bants. La gélatine n’est pas liquéfiée, même au bout d’un temps très 
long. Sur pomme de terre, glycérinée ou non, culture mince, glacée. 
Sur sérum coagulé, culture mince et peu abondante. Le lait est ilui- 
difié. En lait tournesolé, la teinture est réduite, lentement, sans vi- 
rage au rouge. 

Il ne fermente aucun sucre. Il n’est pas agglutiné par les sérums 
A Il n'est pas ag gglutiné non plus par le sérum 

de Cobaye préparé par injection de ses propres cultures et même 
après action de HCI. 


Son action pathogène nous a paru réduite à des symptômes d’in- 
toxication chez le Lapin et le Chien. Mais les cultures en gélosé, à 
doses assez fortes, tuent les Souris et le Cobaye par injection intra- 
péritonéale. Dans les premières heures qui suivent l'injection, les leu- 
cocytes sont assez rares dans l’épanchement et les germes nombreux. 
Plus tard, ces termes s’inversent. 


‘A l'autopsie du Cobaye, on note une congestion du tissu cellulaire 
sous-cutané, se traduisant parfois par un érythème généralisé, et 
allant jusqu’à l’ecchymose et à la suffusion, notamment dans les ré- 
gions axillaire et inguinale. Léger épanchement louche, rosé, dans 
le péritoine et dans la plèvre, avec quelques fausses membranes ; 
et, enfin, péricardite avec adhérences molles des deux feuillets. Par 
ensemencement de l’épanchement, on obtint le germe. On le retrouve 
également au microscope, sur les frottis de foie, de rate ou de sur- 
rénale. Quand le Cobaye ne succombe pas, il présente une maladie 
de 4 à 5-]Jours, caractérisée par de la fièvre, une immobilité absolue, 
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une extrême sensibilité au contact et à-la pression, une anorexie 
complète et un notable amaigrissement. 

En somme, ce Diplocoque Gram-négatit, distinct du Gonocoque et 
du Méningocoque, par son défaut d’action sur les sucres, du M. ca- 
tarrhalis, par ses caractères de culture et surtout par son action patho- 
gène, nous paraît appartenir à une espèce non décrite. En raison de 
son action élective sur les espaces conjonctifs et les séreuses, nous 
proposons de lui attribuer le nom de M. serophilus (1). 


(Laboratoire régional de Bactériologie. Hôpital militaire, Marseille). 


Sur uüN DipLocoQuEe (GRAM-NÉGATIF OBTENU PAR LA CULTURE, DE 
L'ÉPANCHEMENT ARTICULAIRE AU COURS D'UNE MONO-ARTHRITE RHU- 


MATISMALE AIGUE DU GENOU, Û 


par S. Cosra. 


Il existe des arthrites fébriles, à forme aigue ou subaigue, mono- 
ou oligo-articulaires, avec épanchement abondant, contenant de la 
fibrine et des polynucléaires ; elles surviennent en dehors de toute 
maladie infectieuse connue, se montrent extrêmement tenaces, résis- 
tent à toute médication et ont une tendance marquée à l’ankylose. 
Elles ‘ont tous les caractères de l’arthrite gonococcique. Mais, on les 
voit souvent survenir chez des sujets qui n’ont jamaisseu d'infection 
à Gonocoque. Sans cause étiologique appréciable, on ne peu les 
dénommer autrement que arthrites aiguës rhumatismales, bien dif- 
férentes toutefois du rhumatisme articulaire aigu. C’est au cours 
d’une de ces arthrites, chez un jeune soldat n'ayant jamais eu de 
blennorragie, et ne présentant ni uréthrite, prostatite, ou rectite, ni 
conjonctivite, rhinite ou stomatite, que nous avons obtenu, à l’état 
pur, par ensemencement de l’épanchement fibrino-purulent de larti- 
culation du genou doit, sur gélose-sang, la bactérie dont nous allons 
donner la description succincte. | 

C’est un Coccus sphérique, quand il est isolé ; mais les éléments 
sont le plus souvent groupés par 2? ou par 4 et prennent alors la 
forme dite en grains de café. Il est impossible de le distinguer mi- 
croscopiquement du Méningocoque ou du Gonocoque. Comme eux 
aussi, il présente des formes géantes. [1 prend bien toutes les cou- 
leurs d’aniline et se décolore par ia méthode de Gram. La tempéra- 


(x) Il mous est agréable de remercier ici notre ami L. Boyer du concours 
qu’il nous a donné au cours de ces recherches. 
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ture optima de culture est 37°. Il ne se développe pas ou très mal 
à 20 en ilE \ 

En bouillon ordinaire, il trouble lentement et peu le milieu; il 
forme, à la surface, un voile lourd, qui tombe peu à peu, par frag- 

ments, au fond du tube. Il se développe bien en gélose-sang, gélose- 
ascite ou sérum et gélose ordinaire, Les colonies isolées sont rondes, 
traïslucides au début, opaques plus tard. Les bords en sont s'-uven. 
sinueux. Dans les vieilles colonies, des stries, partant de la périphé-. 
rie, se dirigent vers le centre surélevé. En strie, on obtient une cul- 
ture brillante, assez abondante, grisâtre, ayant des caractères inter- 
médiaires entre celle du Méningocoque et celle du Gonocoque. Elle 
s'émulsionne très bien dans l’eau salée. Sur sérum coagulé,. comme 
sur pomme de terre, pas de développement apparent. Le lait n’est pas 
modifié. Il fermente énergiquement le glucose, maïs reste sans ac- 
tion sur les autres sucres : maltose, lévulose, saccharose, lactose et 
mannite. 

Il n’est pas agglutiné par les sérums antiméningococciques. Il n’est 
pas agglutiné non plus par le sérum de Cobaye préparé par des in- 
jections de ses propres cultures, et même après action de HCI. Son 
action pathogène est à peu près nulle. Il provoque des symptômes 
d'intoxication qui) chez le Chien notamment, s’accompagnent de vo- 
missements et de diarrhée sanglante. Les animaux succombent rare- 
ment. 

En somme, indiscernable microscopiquement du Ménmgocoque et 
du: Gonocoque, il se distingue du premier par son défaut d'action 
sur la maltose et par l’inagglutinabilité aux sérums antiméningo- 
coques ; du second, par la facullé qu’il a de se développer facile- 
ment et indéfiniment (les premières cultures datent déjà de plus de 
3 mois) sur des milieux non albumineux, tels que la gélose ordinaire. 
Ce même germe a été trouvé une deuxième fois dans une arthrite rhu- 
matismatle chronique du poignet ; mais il a été impossible d'obtenir 
des cultures par réensemencement du tube d’origine. Il s’agit, sans 
aucun doute, nous semble-t1l, d’une espèce non décrite. Nous propo- 
sons de lui attribuer, en raison de son origine, le nom de M. arthri- 
ticus. 


(Laboraioire régional de Bactériologie. Hépital militaire, Marseille). 
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SUR UN SMITHIA CHAMOECRISTA ‘DE MADAGASCAR, 


L 


par L. RAYBAUD. 


Le Smithia chamæcrisia est une légumineuse qui vit dans les mMa- 
_rais de Madagascar. L'échanüllon, étiqueté sous ce nom, et ques nous 
_possédons, est dépourvu de l'écorce. Il ressemble, tout d’abord, à sy 
méprendre, tanf au point de vue de la blancheur que de la . à 
. la moelle de sureau. Pour vérifier son identité, nous en avons com- 
paré l’anatomie avec celle de deux exemplaires de Smithia venant 
également de Madagascar : S. sirigosa et S. sensitiva ; le premier 
récolté dans des terrains secs, le second dans des marais, et avec 

celle de deux D D nidences. genres très voisins : OE. brevifolia 
des ferrains secs et OE. indica des terrains très D 

Au point de vue général, l’anatomie de notre échantillon el l'ana. 
‘tomie de ceux des milieux scan parmi les espèces précédentes, 
correspond à la description qu’en a donnée Solereder : « Le bois 
léger, formant Bappareil flottant des tiges qui végètent à la surface 
de l’eau, ditl, n’a pas de cercles concentriques annuels. Le paren- 
chyme est Hi par des cellules à lumière très large et à parois 
minces,-disposées en fiies radiales en section transversale, et linéaires 
en section longitudinale. Elles possèdent la forme de prismes hexd à 
_gonaux, dont les cloisons sont inclinées à environ 45° sur le plan ra- 

dial. Les pores sont nombreux sur les parois transversales, il n’en 
existe pas ou très peu sur les parois longitudinales ». C’est donc bien 
très probablement à un Smithia, que nous avons affaire. 

Au cours de cette étude, nous avons relevé, sur les différentes es- 
pèces, des variations dans la répartition des cellules amidogènes de 
la tige. Celles-ci peuvent manquer dans certaines espèces des terrains 
secs telles que OE. brevijolia. Dans le S. chamæcrista, elles sont dis- 
posées tantôt en demi-cercle autour des faisceaux libéro-ligneux, 
comme dans l'O. indica, tantôt dans les rayons médullaires comme 
dans le S. sensitiva. Dans le premier cas, ces cellules peuvent se rac- 
.corder, en formant un arc continu. Les grains d’amidon ÿ sont sub- 
-sphériques, très volumineux : tandis que dans le second cas, ils sont 
‘beaucoup plus petits et plus nombreux que les précédents, quoique 
morphologiquement semblables ; on en compte jusqu'à douze dans 
une même cellule, Par contre, dans le-S. strigosa des terrains secs, 
les cellules amidogènes sont localisées à la périphérie de la moelle. 

La section des tiges étudiées, autres que celles du S. chameæcrista, 

varie de 0m. 001 à 0 m. 004, tandis que pour ce dernier, elle possède 
“un diamètre moyen de @ m. 05, diamètre de beaucoup supérieur à 
celui des moelles de sureau vendues dans le commerce pour les cou- 
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pes de botanique. La tige de ce Smithia pourrait donc les remplacer 


d'autant mieux, qu'il paraît un peu plus résistant qu’elles, même 
lorsqu'il est mouillé: Sa résistance est toutefois trop faible pour per- 
mettre de l’employer à des usages réclamant une certaine solidité, 
puisque, fixé à une de ses extrémités par un étau, un morceau de 
ce bois, à section carrée de 0 m. 03 de côté et de 0 m. 10 de longueur 
à partir de l’étau, se rompt, lorsque. à l’autre extrémité est attaché 
un poids de 1 kg. 650. Il absorbe jusqu’à cinq fois son poids d’huile: 
de lin et quinze fois son poids de paraffine ; mais les produits ainsi 
obtenus, ne paraissent pas susceptibles d'application, pour la raison 
précédente. \ 

Le bois étant comme noyé dans la masse parenchymateuse, nous au- 
rions cru, que la tige du S. chamæcrista pourrait servir de matière 
première dans la fabrication de la nitro-cellulose. Pourtant la nitra- 
tion de la substance brute s’est mal opérée et la difficulté, avec la- 
quelle les parois cellulaires se sont colorées par le carmin aluné, 
nous a fait supposer, qu’elles devaient contenir des matières pecti- 
ques en trop grande quantité. Celles-ci sont, en effet, presque aussi 
abondantes que la cellulose. L'analyse suivante donne, d’ailleurs, les- 
proportions exactes : 


HumitO ne nee MER Ce 9,8 
Cendres tele ASE RE Ares 0,55 

’ Perte à \Pétherr Pme .. insignifiante 
Matières /pectiques 2 /#er Rens 43,50 
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ToxrciTÉ ET ACTION SUR LES APPAREILS CIRCULATOIRE* ET RESPIRATOIRE 


DE L'EXTRAIT TOTAL DE Tænia saginaia, 


par Jacques PaRisor et P. Srmonix. | 
Préparation des extraits. A. Les extraits sont obtenus par tritura- 
tion dans la solution physiologique à 9 p. 1.000 d’anneaux de T. sagi- 
naia fraîchement émis et soigneusement lavés, dans la proportion de 
1 gr. d'anneaux pour 20 c.c. de liquide. Après séjour de deux heures 
à la glacière, le mélange bien agité est centrifugé ; le liquide surna- 
geant, décanté, filtré sur bougie, est employé extemporanément. 
B. Les anneaux de T. saginata, recueillis dans les mêmes conditions, 
pesés, sont desséchés dans le vide en présence de potasse ou d’acide 
sulfurique. Le résidu sec, finement pulvérisé, est conservé en tubes 
Scellés. La poudre est réhydratée au moment de l'emploi par addi- 
tion d’une quantité d'eau correspondant à la quantité evaporée. La 
masse est alors traitée comme les anneaux frais et permet d’obtenir 
un extrait aqueux, tel que 20 c.c. de liquide injectable correspondant 
à 1 gr. d'animal frais. | A 
Action sur la circulation et la respiration. L'injection, par voie 
veineuse au Lapin, de ces extraits, détermine des modifications im- 
portantes de la pression artérielle et des troubles graves du rythme 
cardiaque et du rythme respiratoire. Que les extraits aient été prépa- 
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rés suivant le mode À ou le mode B, les phénomènes observés sont 
en tout comparables. L'expérience suivante, citée à titre d'exemple, 
donne une idée de ces effets : Lapin : 1.650 gr: Inscription de la pres- 
sion carotidienne, manomètre de Fr. Frank. Inscription de la respi- 
ration. Pression initiale = 8 cm. [Injection par voie jugulaire de 
6 c.c. d'extrait, correspondant à 0 gr. 30 d'animal frais. Peu après 
le début de l'injection, la pression s'abaisse et tombe, au bout de 
2 minutes, à 4 em. Le cœur se ralentit alors très fortement (40 pulsa- 
tions par minute) ; sa force impulsive augmente considérablement ; 
la pression se relève, dépasse sa valeur primitive et.oscille quelque 
temps entre 10 et 13 cm. Puis, la pression baisse à nouveau, atteint 
3 em. à la 5° minute, uen que le cœur est très accéléré (180-200 
pulsations par minute). De nouvelles phases de ralentissement car- 
diaque apparaissent vers la 7°, Je: minute, en même lemps que se 
manifestent des ébauches de moins en moins prononcées, de rééléva- 
tion de la pression. Celle-ci finit, à la 10° minute, par tomber à 2 cm; 
un véritable état de fibrillation du muscle cardiaque s'établit et la 
mort survient 12 minutes après l'injection. La respiration, accélérée 
au début, se ralentit fortement dès la 2° minute ; de longues pauses 
respiratoires apparaissent, alternant avec des périodes de mouve- 
ments rapides et superficiels. Des expériences répétées avec des 
doses différentes, montrent des effets analogues, dont l'intensité varie 
avec l'importance de la dose employée. | 


Toxicité. Les extraits obtenus aux dépens des derniers anneaux 
(anneaux mûrs et remplis d'œufs) se montrent sensiblement plus toxi- 
ques que les extraits provenant de la trituration des anneaux voisins 
du scolex, pour le même Ténia. 

Exemples : Un extrait aqueux total de T. saginata, préparé par tri- 
turation d’anneaux voisins du scolex, injecté par voie veineuse, tue 
en 12 minutes un Lapin de 1.560 or., à la dose de 6 c.c. (correspon- 
dant'à 0 gr. 30 de Ténia frais). Un oi aqueux total de T. saginata, 
préparé par trituration des anneaux terminaux du même Ténia, in- 
jecté par voie veineuse, tue en 10 minutes un Lapin de 1.600 gr., à 
la dose de 4 c.c. (correspondant à 0,20 centigr. de Ténia frais). Les 
troubles respiratoires et cireulatoires provoqués sont également beau- 
coup plus intenses. NE 

Ces expériences nous montrent : 1° que les extraits aqueux totaux 
de T. saginata, injectés au Lapin, se révèlent doués d'une toxicité 
relativement grande et manifestent leur nocivité, par la détermination 
de troubles circulatoires et respiratoires importants ; 2° que lorsque 
l’on veut se faire une idée de la toxicité et des effets physio-patholo- 
giques d’un extrait vermineux, il faut.avoir présente à l'esprit, cette 
notion, que les différents organes ou les diverses portions de l’'Hel- 
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minthe considéré, peuvent fournir des produits de toxicité très iné- 
gale. 


(Laboratoire de pathologie générale et expérimentale). 


EFFETS SUR L’'INTESTIN DES INJECTIONS D EXTRAIT TOTAL 


DE Tænia saginata, 


par JacouEs Parisot et P. Srmonin. 

De nombreux produits d'origine vermineuse, injectés à l’animal, 
influent de façon plus ou moins marquée sur le tube digestif et tout 
spécialement sur l'intestin. Mais, s’il est des substances parasitaires, 
liquides hydatiques en Saenion. qui n’agissent sur l'intestin qu'à 
‘doses assez élevées, il en est d’autres qui, même à dose minime, se 
montrent douées d'une activité considérable et dont les effets se font 
sentir sur cet organe avec une remarquable électivité. À ce point de 
vue, les extraits de Tænia saginata, nous fournissent l'exemple le 
plus typique. Nous avons utilisé des extrails aqueux obtenus par tri- 
* turation d’anneaux faîchement émis et des extraits obtenus par macé- 
ration dans l’eau physiologique de poudre de Ténia desséché ; les 
uns et les autres préparés de telle sorte que 20 c.c. de liquide injec- 
table correspondent à 1 gr. d'animal frais ; tous produisent des effets 
semblables et d'intensité sensiblement égale. : : 


Si l’on injecte au Lapin une dose faible de l’un de ces extraits 
(1 c.c. d'un Lapin de 2 kgr.) par voie veineuse, l'animal ne présente 
d'abord aucun trouble apparent ; 1-2 minutes plus tard, il émet quel- 
ques matières fécales ; les défécations, d’abord espacées, ne tardent 
pas à se succéder rapidement, se produisant, par exemple, toutes 
les 20 secondes puis toutes les 10 secondes, puis à des intervalles de 
plus en plus rapprochés, si bien que 3 ou 4 minutes après l'injection, 
les matières s’égrènent en un chapelet ininterrompu ; : d'abord solides, 
les selles’ deviennent pâteuses, verdâtres, puis de plus en plus liqui- 
des ; au bout de 15 minutes environ, la diarrhée devient moins abon- 
dante, moins fréquente ; 1 heure après tout semble rentré dans l’or- 
dre, les selles sont normales. Si l’on injecte une dose forte (5 c.c. 
pour un Lapin de 2 kgr.) par voie veineuse, on constate, par l’ins- 
-cription des traces de la pression artérielle et de la respiration, l’ap- 
parition de troubles graves que nous avons déjà décrits. Les troublés 
intestinaux débutent de la même façon que dans le cas précédent, 
mais présentent très vite un caractère d'intensité considérable : les 
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anses intestinales se meuvent activement et sans arrêt. Le flux diar- 
rhéique est extrêmement abondant ; les selles deviennent rapidement 
très liquides, formées d’une sérosité verdâtre mélangée de sang. Les 
troubles respiratoires et ensure S Herr ne et l'animal ne tarde 
pas à succomber. 

À lautopsie on est frappé de l'aspect que présente l'intestin. Les 
anses grêles, d’un rouge violacé, distendues à l'extrême, sont iriplées 
ou a de volume ; le doden et les premières portons de 
jéjunum sont remplis Lu liquide muqueux, clair comme de l’eau 
ou légèrement sanguinolent ; les anses suivantes renferment un mu- 


«' 


cus verdâtre mélangé de bulles gazeuses. 


: 


L'examen microscopique des coupes d'intestin nous a permis de 
nous rendre compte, par l'étude des lésions, du mécanisme de cette - 
action. Au niveau de la muqueuse intestinale se produit un appel 
énorme de lymphe ; ce flux actif, distendant et rompant les chylifères 
centraux des villosités, s’épanche avec une telle violence qu'il em- 
porte, dans les cas graves, toute la partie superficielle de la mu- 
queuse. Des coupes du duodénum et du jéjunum, pratiquées chez des 
Lapins ayant succombé à l'injection d'extraits de T. saginata, en des 
temps variant de 6 à 36 heures, permettent de suivre l’évolution par- 
ticulièrement rapide du processus de désintégration de la muqueuse 
intestinale. À un premier stade, les capillaires se dilatent et permet- 
tent une diapédèse active des leucocytes et l'extravasation des héma- 
ties. Les villosités sont congestionnées, tuméfiées : le chylifère cen- 
tral devient énorme et, au bout de six heures, apparaît gorgé de cel- 
lules blanches appartenant presqu'exelusivement à la lignée lym- 
phoïde, et qui peu à peu envahissent le tissu réticulé qui forme la 
charpente de la villosité. Dans toute la profondeur de ce tissu, et jus-. 
qu'au niveau de la muscularis mucosæ, S'épanche une sérosité-abon- 
dante, distendant et rompant les trabécules, réalisant par places un 
véritable décollement de la partie superficielle de la muqueuse. L’épi- 
thélium de revêtement s’altère alors et commence à s’effriter ; le décol- 
lement s’accentue dans les heures qui suivent et les coupes, au bout 
- de 24 heures, montrent la muqueuse abrasée totalement de ses couches 
superficielles : l’épithélium et les villosités dilacérées tomsent dans 
- la lumière de l'intestin ; la muscularis mucosæ reste à nu, tapissée 
d’une nappe épaisse de leucocytes, surtout mononucléaires, très alté- 
rés, donnant l'aspect d’un véritable enduit puriforme. La couche cel- 
luleuse est infiltrée de cellules rondes et de petites hémorragies. 

, Sans doute, il est beaucoup d'extraits d'organes, dont l'injection 
suscite chez les animaux en expérience, la défécation ou une diarrhée 
plus ou moins abondante. Il n’en est pas moins vrai que les effets. 
que nous venons de décrire présentent, dans leur allure et par les 
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lésions produites, un caractère bien particulier, nous pouvons pres- 
que dire de spécificité. k 
_ Peut-être aussi ceux d’entre les vers qui vivent dans l'intestin, sont- 
ils dans une certaine mesure, imprégnés du contenu de cet organe et 
peut-être, malgré les lavages très soignés auxquels sont soumis les 
parasites, les extraits obtenus par trituration de leur corps contien- 
nent-ils de ces substances dont l’action stimulatrice sur le péristal- 
tisme intestinal est bien connue. Mais, d’une part, ces conditions n’in- 
terviennent pas dans l’action, manifeste cependant, des liquides des 
kystes larvaires ; d’autre part, les effets provoqués par l'injection 
d'extraits de Ténia, sont d’une intensité telle et d’un aspect si origi- 
nal, qu'ils se différencient, malgré tout, des effets que l'on pourrait 
attribuer à l’influence de quelque « hormone », d’origine intesänale. 
Ces constatations expérimentales peuvent contribuer à éclairer la 
pathogénie de certains troubles intestinaux, et particulièrement de 
* certaines diarrhées, observés en clinique chez les porteurs de vers. 
De plus, l'étude histo- physiologique de cette transsudation séreuse 
intense, consécutive à l'injection de l'extrait de T. saginalta, et que 
nous avons suivie dans ses différentes phases, apporte à l’analyse du 
mécanisme d'action des subtances purgatives des données L 
santes. 


(Laboratoire de pathologie générale et expérimentale). 
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RECHERCHES EXPÉRIMENTALES SUR LE MODE D ACTION 


DU SÉRUM ANTIMÉNINGOCOCCIQUE, 


Note de OLur THomsen et Ferpinanb Würrr, 
présentée par TH. Mapsex. 


Nos recherches visent l'étude des facteurs auxquels le sérum anti- 
méningococcique doit son pouvoir protecteur. Nos sérums ont été 
obtenus par des injections pratiquées pendant un espace de temps 
prolongé sur des Chevaux ou des Lapins. Ils sont univalents ayant 

- été produits chacun, par un seul échantillon de Méningocoques, pro- 
venant du liquide rachidien d’un malade atteint de méningite. On 
sait que les chercheurs ont apprécié différemment le rôle joué par 

_ divers anticorps : agglutinines ; tropines ; anticorps déviant le complé 
plément et anticorps antiendotoxiques (Kraus). Les sérums employés 
par nous étaient d’un effet nettement préventif pour des Souris ayant 
reçu, en injection intrapéritonéale, d’abord du sérum, et, ensuite, une 
dose considérable de méningocoques. 
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Après injection de Méningocoques à l'état vivant (suspension d’une 
culture sur gélose-ascite, âgée de 8-12 heures) dans la cavité abdo- 
minale de Souris ou de Cobaye, il se produit une résorption très ra- 
pide des microbes qu’on retrouvera nombreux dans le sang, au bout 
de 5 minutes (ensemencement sur gélose-ascite). La résorption attein- 
dra son maximum (constatée dans le sang) après 1-2 heures, et après 
3-3 heures, la quantité de Méningocoques circulant dans le courant 
sanguin diminuera ou disparaîtra, respectivement, jusqu’à la mort ou 
la guérison de l'animal. Après injection intraveineuse de Méningo- 
coques en suspension épaisse, le nombre des microbes diminuera sen- 
siblement, souvent après 1-2 heures. Pendant les heures qui suivent, 
on en trouve pas mal dans la rate, le foie, la moelle des os, où ils sont 
peu à peu phagocytés ou autolysés, déterminant ainsi une intoxication 
de leur hôte. Dans le cas d'injection préalable ou simultanée d’anti- 
sérum, le tableau change du tout au tout : Après injections consécu- 
tives dans la cavité do de sérum et, puis de Méningocoques, 
ce n’est que pendant les 5-10 minutes qui suivent qu'on pourra éta- 
blir, à l’aide de cultures, la présence dans le sang d’une proportion 
relativement faible de Méningocoques. Ensuite, le sang redevient sté- 
rile et l'animal survit. De même, après injection intraveineuse de 
sérum suivie d'injection, dans une autre veine, de Méningocoques en 
suspension, le sang se trouve stérilisé après quelques minutes. 


Quel est maintenant, à regarder la chose de plus près, le méca- 
nisme de l’action exercée par le sérum ? Des essais nombreux nous 
ont appris qu'il ne se produit pas de bactériolyse complexe (la dimi- 
nution manifeste du nombre des colonies après ensemencement d’un 
mélange de bactéries, d’antisérum et de complément est due à l’ag- 
D d’une partie des Méningocoques). Les facteurs agissant, 
sont, tout d’abord, les agglutinines et les tropines. Après injection de 
sérum et de bactéries dans la cavité abdominale, l’agglutination se 
fait en quelques minutes et les Méningocoques agglutinés en gros 
amas, ne sont pas capables d’être résorbés. C’est pourquoi on ne 
trouve que, pendant les tout premières minutes, des Méningocoques 
isolés dans le sang. Ensuite, les leucocytes apparaissent dans la ca- 
vité abdominale et les Méningocoques sont phagocytés sur une vaste 
échelle. Si antérieurement à J’introduction du sérum et des Méningo- 
coques, on avait provoqué au moyen d'une injection d’aleuronate, 
un afflux de leucocytes, la phagocytose prendrait momentanément 
un caractère très prononcé, la presque totalité des leucocytes se 
trouvant bourrés de Méningocoques. Dans le cas où l'injection du sé- 
rum et des Méningocoques se fait de facon intraveineuse, 1] se pro- 
duit d'emblée dans le sang une agglutination et une phagocytose pro- 
noncées. Les amas de Méningocoques agelutinés, mais non encore 
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phagocytés, sout retenus daus les capillaires de la rate, du foie, etc., 
où ils seront phagocytés. C’est ce qui explique que même, dans le 
cas d'injection intraveineuse des Méningocoques, le sang soit stérile 
dans un délai de quelques minutes. 

Chez les individus qui n’ont pas reçu de sérum, il se produit de 
ème une phagocytose partielle, mais qui se fait lentement (ne se 
manifestant dans la cavité abdominale qu'après 45 heures) et in. 
complètement. D’après ce qui précède, l'effet préservateur du sérum 
. devrait donc être attribué, en première ligne, aux agglutinines et aux 

tropines dont les actions se complètent, les Méningocoques agglutinés 
se phagocytant plus facilement et plus vite que s'ils devaient être 
englobés séparément. 

Dans la cavité abdominale, la destruction des leucocytes s'effectue 
en même temps que celle des Méningocoques phagocytés ; ces élé- 
ments finissent par prendre une coloration diffuse et n’ont plus de 
structure. Ainsi, des cellules d'importance vitale pour l'organisme 
restent à l'abri des protéines bactériennes toxiques. | 

Quant à la fonction soi-disant antiendotoxique (Kraus) du sérum 
antiméningococcique, elle s'explique probablement par lagglutina- 
tion et la précipitation des fragments de Méningocoques que contien- 
nent les extraits méningococciques obtenus avec de l'eau distllée ou 
bien avec une solution n/10 NaOH (selon la formule de Kraus). De 
tels fragments ne sont pas microscopiquement visibles par transpa- 
rence, mais ils s’observent aisément, comme aussi leur agglutina- 
tion et leur précipitation, au moyen de l’ultramicroscope. Ces amas 
agolutinés sont phagocytés ; peut-être, est-ce là la véritable cause de 
l'effet dit antiendotoxique. ) 

Les différents types de Méningocoques (se distinguant entre eux 
par leur absorption d’agglutinine (Gordon) étaient l’objet d’une pha- 
gocytose sensiblement plus intense, après traitement par l’antisérum 
homologue, qu'avec un antisérum hétérologue. Au point de vue thé- 
rapeutique, il convient donc de se servir d’un sérum homologue au 
type infectant. 


(Institut sérothérapique de l'Etat danois). 
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RÉUNION DANOISE DE BIOLOGIE 


_ RecnenouEs SUR L INFECTION MÉNINGOCOCCIQUE AU DANEMARK 


PENDANT LES ANNÉES : 1917 -1920, 


ù Note de OLur Taomsen et FerpiNanp Wuzrr, 
présentée par Ta. Mapsen. 


Due avril 1917, la méningite à Méningocoques a oflert au Dane- … 


inark, comme dans d’autres pays, un tableau clinique différent du 
jout au tout de celui qu'on lui connaissait. Il y a eu surtout à noter : 

une plus grande violence d’ allure, une plus forte mortalité et une ten- 
dance prononcée aux éruptions cutanées et notamment aux taches 
purpuriques, aux pétéchies et aux exanthèmes plus papuliformes. 
En même temps, on a relevé un nombre assez considérable de cas de 
septicémie méningococcique non accompagnés de méningite, c'est-à- 


dire des cas à allure violente, aboutissant en quelques heures à la 


mort et caractérisés par de grandes taches purpuriques, de dimen- 
sions considérables et très répandues, où l’on constate régulièrement, 


soit par cultures, soit par coloration de coupes, la présence de Ménin- 


gocoques (1); d'autre part, on a observé des cas plus bénins dont 
l'issue était rarement fatale. Dans cette dernière catégorie de cas peu 
graves, même sans traitement par le sérum, un certain nombre 
étaient accompagnés d'exanthèmes, surtout d'exanthèmes morbilli- 
formes, ressemblant à l’erythema nodosum, etc. 

Le caractère violent de la maladie est en rapport probablement 
avec une épidémie survenue dans les premiers mois de 1917, parmi 
un éc Jui pi age de 700 marins, cantonnés sur un navire-caserne. En effet, 
parmi ceux-ci sévissait depuis plusieurs semaines une infection fé- 
brile influenzoïde (pharyngite aiguë, fièvre, etc.), dont la nature n'a 
été reconnue que lorsque la méningite s'est déclarée chez quelques- 
uns des soldats atteints, En même temps, quelques hommes restés sut 
le navire et atteints de l'affection influenzoïde, mais sans symptômes 
méningitiques, offraient des exanthèmes (voir plus haut); sur un 
Lolal de 358 hommes, ayant présenté plusieurs semaines auparavant 


un état lébrile, sans accidents cérébraux, 60 p. 100 donnaient, avec 


un antisgène formé de Méningocoques en suspension, une fixation po- 
sitive de l’alexine. Sur 12 malades présentant des exanthèmes, non 
accompagnés de méningite, ils ont fourni la réaction de fixation 
d'alexine el même fort prononcée. Qu'il ne s'agisse pas d'une coiïn- 
cidence fortuite de méningite et d'influenza et, qu'au contraire, les 


(x) Voir dans les C. R. Soc. de biologie, 8 mai 1920, la communication 
publiée par les mêmes auteurs. 
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deux affections observées fussent étiologiquement connexes, c’est ce 
qui semble ressortir, non seulement de la réaction sérique dont nous 
venons de parler, mais des faits suivants : 1° que tous les degrés 
de maladie se trouvaient représentés ; aborde les cas les plus gra- 
ves à issue fatale, caractérisés par de grandes taches purpuriques el 
‘éventuellement accompagnés de méningite, puis les cas exanthéma- 
teux non hémorragiques et sans méningite, et enfin des cas de fièvre 
sans exanthème ; 2° aucun des hommes ayant soullert de l'affection 
influenzoïde n’a été atteint de méningite; 3° dans 2 cas d'affection 
fébrile avec exanthème mais sans méningite, on à obtenu des cultures 
de Méningocoques en ensemençant du‘ sang prélevé par ponction 
d’une veine dans du bouillon-ascite. 


A partir du mois d'avril 1917, et pendant toute Paie 1918, ‘on à 
constaté des cas similaires dans d’autres quartiers militaires et aussi 
parmi la population civile. Dans un grand nombre de cas, On a pu 
rapporter avec la plus grande vraisemblance les cas survenus dans 
la population civile à des porteurs de Méningocoques de quartiers 
militaires où il y avait eu des cas graves d'infection méningococcique. 
Après l'évacuation d’une grande partie des soldats, qui en 1917-1918. 
s'étaient trouvés très à l’étroit dans les divers cantonnements, du fait 
de la situation créée par la guerre mondiale, le nombre de ces cas a 
_ diminué dans des proportions notables, tant parmi les militaires que 
dans la population civile ; cependant lé tableau aberrant de la mala- 
die, caractérisé surtout par son caractère pétéchial, a subsisté dans 
ane certaine mesure. 


D’après les constatations faites, il n’est guère douteux qu'en ne 
générale, la méningite doit être one de comme une métastase — 
réalisée par la voie du sang — d’une infection méningococcique unr 
verselle. En serrant de plus près la détermination du type du Ménin- 
gocoque représenté dans les divers cas ci-dessus mentionnés ( et ca-. 
ractérisé par l’agglutination et par l’absorption des agglutinines), 
on arrivé à ce résultat que tous les cas de septicémie sans méningite 
et la presque totalité des cas de méningite (avéc ou sans exanthèmé) 
appartenaient à un seul et même type qui n’est identique à aucun 
des 4 types de Méningocoques observés en Angleterre pendant là 
guerre et de par Gordon et d’autres auteurs anglais. Il! paraît 
LA probable, que ce sont les conditions locales qui déterminent les 
types de Méningocoques qui apparaissent à une certaine époque, 
dans une localité donnée, comme des microbes spécialement viru- 
lents et représentant, par conséquent, l'agent méningitique par excel- 
lence. Un traitement énergique (injections intraveineuses, et même, 
intramusculaires et intrarachidiennes) par le sérum obtenu avee des 
échantillons appartenant au type susdit (type A) a été suivi d'une di- 


948 RÉUNION DANOISE DE BIOLOGIE 


minution considérable de la mortalité, même dans les cas de ménin- 
gite pétéchiale. 


2 


LA GLANDE THYROÏDE : ET. LES ANOMALIES DE MÉTAMORPHOSE 


CHEZ LES ANOURES, 


. par C. O. JENSEN. 


Des recherches expérimentales réalisées au cours des dernières 
années n'avaient pas laissé de doute sur l'existence, chez les Batra- 
ciens, d’un rapport de dépendance entre la métamorphose et une 


fonction émanant de la glande thyroïde et provoquée par la sécrétion 


spéciale à cet organe. On pouvait donc supposer que, dans les cas 
de métamorphose anormalement précoce ou tardive, la glande thy- 
roïde devait offrir des modalités particulières de structure ou de sé- 
crétion. Dans une note antérieure (1), l’auteur a rendu compte de re- 
cherches, relatives à la glande thyroïde chez l’Axolotl (Amblystoma 
mexicanum), d’après lesquelles la persistance, chez cet animal, de 


Vétat larvaire (néoténie) serait connexe à une atrophie progressive. 


précoce entraînant une dégénérescence kystique. 

L'auteur a eu loccasion d'étudier la glande thyroïde chez des lar- 
ves de Rana esculenta, de R. arvalis et de Bujo vulgaris, présentant 
des anomalies diverses quant à la métamorphose. Dans ces cas, 
l'explication de l’état constaté est malaisé, attendu. d’une part, les 
différences de développement et de structure offertes par l’organe en 
question chez les larves des diverses espèces d'anoures et, d’autre 
part, l’état incomplet de nos connaissances relativement aux varia- 
tions de développement pouvant se produire dans une seule et même 
espèce ; ajoutons encore, que les raisonnements qui prétendent con- 
clure de la structure de l'organe à son fonctionnement, sont sujets à 
caution. Aussi at-on eu soin de comprendre des individus témoins 
dans toutes les recherches ci-dessous rapportées. 

a) Métamorphose anormalement précoce. Dans un lot assez nom- 
breux de larves de Bufo vulgaris. trois individus présentaient une mé- 
tamorphose très hâtive, à un moment où chez les autres, les mem- 
bres postérieurs avaient à peine poussé. Chez les trois larves en ques- 
tion, la glande thyroïde n’était pas hypertrophiée, mais les follicules 
étaient entièrement remplis d’une masse colloïde, d’une affinité plus 


(x) C. R. Soc. de biologie, 13 mars 1920, p. 31à. 
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forte que normalement pour l’éosine. Chez des larves de Rana arva- 
lis, dont le développement était notablement plus avancé que celui 
de nombreux témoins, la glande thyroïde atteignait des dimensions 
bien plus considérables que chez les témoins; les follicules étaient 
_ grands, remplis de colloïde, mais ils n'avaient pas proliféré. Il se 
peut donc que, dans les deux cas, l’activité sécrétoire de la glande 
thyroïde ait été plus intense chez les individus de développement pré- 
coce que chez les témoins. £ 

b) Larves ayant passé l’hiver. Chez des larves de Rana esculenta, à 
deux pattes, ayant passé l'hiver à une température d'environ 6-10, 
la glande thyroïde a été trouvée, fin mars, très agrandie par suite 
du gonflement considérable des follicules remplis de colloide mon- 
trant peu d’affinité pour l’éosine : l'épithélium des follicules était très 
aplati. Des larves de la même taille et du même stade de développe- 
ment, recueillies dans le même étang et tuées en octobre, servaient de 
témoins. 

c) Larves géantes. Les recherches ont porté aussi sur des larves 
géantes de Rana esculenta, recueillies en assez grand nombre au 
mois d'octobre (D Wesenberg-Lund) dans un étang situé dans la 
région nord de l’île de Seeland. Chez toutes, la glande thyroïde dé- 
passait de beaucoup les dimensions normales et se composait de fol- 
licules nombreux, en partie en voie de prolifération, à épithélium eu- 


+ bique on cylindrique : entre les follicules se trouvaient, par places, 


des amas cellulaires assez volumineux. Chez une larve à 2 pattes et 
de 10 centim. de long, ainsi que chez une autre à 4 pattes et de 
même taille, les follicules étaient dépourvus de colloïde : il y en avait 
cependant qu étaient gonflés d’une humeur limpide : dans une larve 
de la même taille à peu près que les précédentes, mais chez laquelle 
la réduction de la queue avait commencé, les follicules étaient, en 
partie. remplis d’une masse colloïde VAgUONSÉe, montrant peu d’af- 
finité pour l’éosine. 

Le tableau histologique offre bien des analogies avec celui que 
Leo Adler avait constaté chez des larves de Rana esculenta avant at- 
teint, à la suite de séjours alternés au chaud (30° centigrades) et au 
froid (8-10°), des dimensions considérables, sans subir de métamor- 
phose : 1l rappelle aussi le tableau bien connu du goître chez l’homme 
et chez les mammifères domestiques. Sans doute, la puissance sécré- 
toire de la glande thyroïde a été minime chez les larves géantes en 
question : quant à leur taille gigantesque. elle n’a sans doute que des 
rapports indirects avec l’état anormal constaté dans le corps thyroïde. 


* (Institut sérothérapique de l'Ecole vétérinaire et d'agriculture). 
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Sur L'ÉVOLUTION ET LA CROISSANCE DU ‘CARCINOME SPIROPTÉRIEN, 


1 


par JoHanNEs FiBicer. 


En déhors des résultats, déjà communiqués (1), mes recherches 
sur le carcinôme spiroptérien, ont abouti à des constatations (2), 
dont je vais résumer sommairement quelques-unes, qui intéressent, 
au point de vue de la discussion générale, la genèse et la croissance 
du carcinome. 


1. Le carcinome spiroptérien du cul-de-sac de l'estomac débute 
souvent chez les Rats pie en de multiples points séparés. Un tel 
début pluricéntrique a été constaté chez 26 Rats sur 58. 


2. L'origine primitive des foyers carcinomateux est localisée à des 
groupes cellulaires minimes, peut-être même à une cellule unique. 


3. Le carcinome ne s’aceroît que par multiplication de ses cellules 
propres, en s'étendant expansivement par lui-même, sans transfor- 
mation de l’épithélium voisin. 


4. Les carcinomes ne se rencontrent pas de préférence dans les 
estomacs à muqueuse papillomateuse ou dont l’épithélium présente 
de simples proliférations hyperplastiques hétérotopiques : ils appa- 
raissent également dans les estomacs où ces altérations sont rares 
et peu développées. La prolifération _ carcimomateuse typique, de 
caractère invasif, ne naît pas non plus principalement des excrois- 
sances papillomateuses, ni des lobules épithéliaux dystopiques sim- 
ples : dans certains cas, elle prend naissance dans l’épithélium de 
revêtement, normalement situé. Il ne faut donc point voir dans la 
paçillomatose ou dans la simple croissance hétérotopique d'un épi- 
thélium hyperplastique, ne présentant pas d’autres signes d'altéra- 
tion, les stades initiaux certains du carcinome, non plus que dans 
la formation carcinomateuse, la culmination terminale de ces phé- 
nomènes.Au contraire. la formation du carcinome constitue un pro- 
cessus à part s’associant à la prolifération épithéliale hyperplas- 
tique hétérotopique, sous la forme d’un phénomène indépendant et 
essentiellement différent : en effet, jJusqu'ci je n’ai Jamais constaté 
de carcinome de l’estomac chez des individus infectés de Spiroptères 
appartenant aux espèces Mus decumanus, M. musculus et M. sylvati- 
cus : chez les Rats noirs (M. rattus), je n’en aï constaté qu'un seul : 
chez les Souris blanches 3. encore que les Spiroptères déterminas- 


(rx) Réun. biol. de Copenhague. C. R. Soc de biologie, n° 10, 1920. 
(2) Acad. royale des sciences et des lettres de Danemark, 1918. 
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Sont chez tous ces rongeurs (1), une papillomatose et une proliféra- 
üon hétérotopique non seulement identique à celle des Rats pie, mais 
affectant souvent des dimensions énormes, bien plus considérables 
que cela ne se voit habituellement chez les Rats pie, dont plus de 
90 p. 100 sont carcinomateux (2). 


9. Ni dans l'estomac, ni dans Ja langue, on n’a constaté de rapport 


de proportionnalité entre l'existence et la Iréquence des carcinomes 
d'un côté, et, d'autre part, le degré de développement atteint par 


les altérations inflammatoires ordinaires, aiguës ou chroniques. Ces 
processus peuvent être très prononcés sans être, toutefois, accom- 
pagnés de carcinome, et, mversement, il peut ÿ avoir des carcinomes 
dans des cas où l’inflammation est faible ou ‘presque impossible à dé- 
celer. On ne saurait donc atiribuer à l'inflammation une action quel- 
conque sur la croissance du carcinome typique ; pour ce qui est de 
savoir si elle ne joue pas un rôle, tout à fait au début, dans les trans- 
formations cellulaires primitives, non caractérisées morphologique- 
ment, la question ne saurait être tranchée en l’état actuel de nos con- 
naissances ; mais, il parait probable que l'inflammation est plutôt 
un phénomène d’ordre secondaire ou bien un autre eltet, à dévelop- 
pement parallèle, de la cause qui détermine la formation du carci- 
nome ; dans ma conception, ce facteur serait représenté par les pro- 
iluits toxiques des Spiroptères. 

6. Dans la majorité des cas, les Spiroptères qui avaient envahi l’es- 
iomac ou la langue disparaissent après y avoir séjourné plus ou 
moins longtemps. C'est ainsi que, trois mois environ après leur in- 
vasion, l'estomac ne contiendra souvent plus qu'un seul ou un très 


laible nombre de Spiroptères, même après une infection comportant 


plusieurs centäines d'individus. Mais le carcinome évolue chez les 
Rats, que l'estomac (ou la langue) contienne beaucoup de parasites 
ou un nombre très réduit, ou encore nul (c'est ce que nous avons" 


constaté dans deux carcinomes de la langue). Comme c’est le cas pour 


d'autres carcinomes (tel le carcinome de Rœntgen) qui continuent à 
s’accroître après la cessation de l’action qui les a provoqués, le car- 
cinome spiroplérien peut donc subsister et s'étendre après la dispa- 
riion des Spiroptères, et ce fait est en parfait accord avec la cir- 
consiance que les métastases ne contiennent point de Spiroptères. 


La réduction de nombre ou même la disparition complète des Spi- 
roptères, dans les cas de carcinome spiroptérien et, d'autre part, la 
constatation (faite par C. O. Jensen) de la disparition du Bacterium 


(x) Dans une note ultérieure, j'envisagerai les prédispositions différentes des 
diverses espèces. 


(2) G, R, Soc. de biologie, 1, c. 
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tuméjaciens, dans les cas de carcinome végétal de Erwin Smih, 
font entrevoir la possibilité de l’origine parasitaire d’un plus grand - 
nombre de tumeurs que celles pour lesquelles on l’a actuellement re- 
connue : si les parasites n’y ont pas été trouvés, c’est qu'au moment 
où la tumeur avait atteint son plein développement et où se faisait la 
recherche, les parasites avaient déjà disparu. 


(Institut d'anatomie pathologique de l'Université). 
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Présidence de M. F. Mesnil, ancien vice-président. 


SUR L'ABSENCE DES TROUS DE MacenDi£ ET DE LuscakA 


CHEZ QUELQUES MAMMIFÈRES, 


Lar FERNANDE Coupix. 


Magendie (1) décrivit, le premier, chez l’homme, au niveau du 
calamus scriplorius, une perforation dans la toile du quatrième ven- 
tricule qu'il désigne sous le nom d'orifice commun des cavités de 
l’encéphale et qu’on appelle maintenant trou de Magendie. Cet ori- 
fice médian n’est plus considéré comme existant seul dans la région 
du bulbe ; d’après l'opinion classique, il y aurait, entre le lobule du 
pneumogastrique et les racines des nerfs mixtes, des orifices laté- 


e 


Vas: 


Z. EN 
Fic. 1. — Coupe longitudinale médiane du cerveau postérieur du Lapin. 
Fic. 5. — Coupe horizontale du cerveau. postérieur de la Souris. 


raux Ou trous de Luschka (2) qui feraient communiquer les récessus 
latéraux du quatrième veniricule avec les espaces sous-arachnoïdiens. 
L'existence du trou de Magendie a été discutée et même nice par plu- 
sieurs auteurs, en particulier Cruveilhier, Kôllker, Cannieu. Trois 
cas d'absence chez l’homme ont été signalés par Cannieu et Gen- 
tès (3). Les trous de Luschka sont plus généralement admis ; seul, 


(1) Magendie. Mémoire sur un liquide qui se trouve dans le crâne et l’épine 
de l’homme et des animaux vertébrés. Journal de physiologie exp. et pratique, 
1825-1898. 

(2) Luschka. Die Adergeflechte des menschlichen Gehirnes, Berlin, 1855. 

(3) Cannieu et Gentès. Note sur trois cas d’absence du trou de Magendie 
chez l'Homme. Gaz. des Sc: méd. de Bordeaux, 1900. PAT 
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‘Cannieu (1) a émis des doutes sur leur réalité ; mais ses expériences 
… ne lur ont pas permis d'arriver à une conclusion nette. 

- Nous avons repris la question en nous adressant à des Mammifères 
de petite taille : Souris, Rats, Cobayes, jeunes Chats. et Jeunes La- 
. pins. Chez l'Homme, certaines conditions (délais d’autopsie, dureté 
_ du crâne, dimension du bulbe), rendent le problème plus difficile à 
résoudre que chez les animaux que nous avons choisis. 


Fic. 2. — Coupe transversale du cerveau postérieur du Chat. 
Fic. 4. — Coupe longitudinale latérale du cerveau du Lapin. 

Lettres communes : c, cervelet ;.€, épendyme ; m, moelle.allongée : mp, plexus 
choroïdes médians du 4° ventricule ; r, recessus latéral du 4° ventricule ; 
t, toile choroïdienne ; IV®, quatrième ventricule ; +, niveau du trou de Ma- 
gendie ; ++, niveau des trous de Luschka. 


Les conclusions tirées de la méthode des injections colorées sur le 
vivant sont toujours discutables et nous n'avons pu l’employer! Nous 
avons dû également renoncer aux injections post mortem : la toile 
du quatrième ventricule étant extrêmement fragile, il est impossible 


(x) Cannieu. Recherches sur la voûte du 1e ventricule des Vertébrés. Bibl. 
anatomique, 1898. 
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d'affirmer, dans le cas où il y a passage de liquides ou de masses co- 
lorées, qu'il n'y à pas eu effraction. j 

Nous avons dû recourir à des dissections et surtout à des coupes. 
Si, chez le Lapin, aussitôt après la mort, on met à nu la région du - 
bulbe, sans faire aucune traction sur le bulbe ou le cervelet, on voil 
la toile du quatrième ventricule parfaitement continue ; on aperçoit, 
par transparence, Îles plexus choroïdes, mais aucune perforation n’est 
visible dans la région du calamus scriplorius. Si on opère quelques 
heures après la mort et si on soulève le cervelet, on provoque une 
déchirure comparable au trou de Magendie de l’homme. 

Des coupes en série pratiquées sur des encéçhales de Souris, Rat, 
Chat, Lapin, Cobaye, nous permettent d'affirmer l'absence, chez ces 
animaux, non seulement du trou de Magendie, mais aussi des trous 
de Luschka. Les encéphales étaient toujours fixés en place et une 
longue décalcification permettait de couper le crâne el de respecter 
ainsi les rapports des différents organes. Dans ces conditions, l’épi- 
thélium de la toile choroïdienné ne présente aucune interruption 
dans sa partie médiane (fig. 1) : 1l en est de même au niveau des ré- 
cessus latéraux, l’épithélium des plexus de cette région se continuant 
vec l'épithélium épendymaire. Les fig. 2-4 montrent ces dispositions 
sur des coupes transversales, horizontales et longitudinales. 

Le quatrième ventricule est donc partout limité par un épithélium, 
les perforations qu'on à décrites dans le toit sont dues à des artifices 
> préparation. Îl n'y a pas chez les Mammifères que nous avons étu- 
diés, de communication directe entre la cavité ventriculaire et les 
esraces sous-arachnoïdiens. 


(Laboratoire du D° A. Pellit, Institut Pasteur). 


LA DESTINÉE DE L'HUILE INJECTÉE DANS LES VAISSEAUX, 


SON ACCUMULATION DANS LES ORGANES, 
par H. Busourr et OC. ViscHniac. 


La disparition rapide, après injection intra-veineuse, de l'huile in- 
jectée dans le sang (1), pose deux questions : 1° le corps gras s’éli- 
mine-til par les émonctoires ? 2° Se fixe-t-il dans les tissus ? 

Pour examiner la première hypothèse, nous avons étudié la destinée 
de l'huile sur des Chiens à uretères liés. Chez ces animaux, DOUS 


(x) H. Busquet et Ch. Vischniac. La destinée de l'huile injectée dans les 
vaisseaux. Sa disparition rapide dans le sang après l'injection intra-yeincuse. 
C. R. Soc. de biologie, 12 juin 1920. ; 
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avons dosé l'extrait éthéré dans le sang avant et peu de temps après 
l'injection intra-veineuse d'huile. Les chiffres obtenus dans les deux 
séries d'essais sont analogues et prouvent que l’huile disparaît du 
Sang d'une manière rapide et complèle, malgré la suppression de 
l'excrétion rénale. Des expériences analogues faites sur des Chiens 
à cholédoque ligaturé nous ont conduits à une conclusion identique, 

La seconde hypothèse, à savoir le passage de l'huile dans les tis- 
sus devient donc par exclusion, très vraisemblable, Nous avons cher- 
ché à la vérifier directement. Sur un Chien, on ligature d’un côté le 
pédicule vasculaire du rein et on injecte 3 c.c. d'huile par kilogramme 
d'animal. Au bout de 15 minutes, on enlève les deux reins et on les 
hache finement. On prélève un même poids de chaque rein et on sou- 
met séparément chaque échantillon pendant 12 heures à lépuise- 
ment par un volume égal d’éther, en agitant fréquemment. Au bout 
de ce temps, on décanté l’éther, on le sèche sur le sulfate de so- 
‘dium anhydre, on filtre et on prélève une partie alhiquote. Cette solu- 
tion éthérée est évaporée dans une capsule tarée et le résidu est pesé 
après 30 minutes de dessiccation sur un bain-marie bouillant. Les 
résultats obtenus sont résumés dans le tabléau suivant. 


Poids d'extrait p. 1.000 
CR NN. 


Rein à pédicule Rein à pédicule 
Expériences ligaturé libre, 
mar ER AT » 
I O gr. 74 3 gr. o6 
2 OS 00 HO IGAN ES) 
3 7 gr. 82 12 gr. 07 


Par conséquent, le rein à pédicule libre, qui a été irrigué par du 
sang fortement huilé, donne un extrait éthéré beaucoup plus abon- 
dant que le rein à pédicule oblitéré. Ces expériences fournissent donc 
un exemple net de la fixation de l'huile sur les organes, après l’in- 
jection intra-veineuse de ce corps gras. Toutefois, deux objections 
sont possibles. 1° Chez un même animal, les deux reins possèdent- 
ils rormalement la même quantité de graisse ? Des déterminations 
comparatives de l’extrait éthéré sur le rein droit et sur le rein gauche 
nous permettent de répondre affirmativement à cette question. 2° In- 
dépendamment de toute injection d'huile, y a-t-il une égale teneur en 
graisse dans un rein à pédicule ligaturé pendant une heure environ 
et dans un rein normal ? Ici encore nos essais nous permettent de ré- 
pondre que la'ligature ne change rien par elle-même à l’adiposité du 
rein. 

Il est à remarquer que l'huile injectée var voie intra-veineuse se 
-æetrouve en nature dans l'extrait éthéré di rein. En effet, un titrage 
acidimétrique du résidu gras montre que son acidité n’a pas aug- 
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menté ; ue n'a donc pas été saponifiée et n’a subi aucune Ho 
Fons du moins immédiate, dans cet organe. 

Il était naturel, au cours de ces expériences, de se rendre compte 
si le foie, qui est un fixateur électuf des graisses spécifiques, se com-. 
porte de la même manière vis-à-vis de l'huile d'olive introduite par 
voie intravasculaire. On ne pouvait pas évidemment faire des essais 
comparatifs avant et après l'injection de l’huile sur le même animal. 
Nous avons donc été forcés de nous servir d'animaux différents . Un 
essai fait sur le foie d’un Chien normal nous a fourni 2 gr. 2 d'extrait 
éthéré pour 1.000. Deux autres animaux ayant reçu chacun 3 c.c. 
d'huile d'olive par kilo, ont fourni respectivement 1 gr. 37 et'3 gr. 
pour 1.000. Le pouvoir fixateur de cet organe paraît done sinon nul, 
tout au moins néghgeable. 

En résumé, l'huile d'olive injectée dans me sang disparaît du liquide 
circulant malgré la ligature des uretères «et du canal cholédoque ; il 
ne s’agit donc pas d’une disparition par excrétion dans le monde 
extérieur. L'huile, non saponifiée, se retrouve en abondance dans. 
{e rein : il est donc permis de conclure que le sang s’en débarrasse 
grâce à une fixation du, corps gras sur les tissus. Le, foie, considéré 
comme l'organe fixateur des corps gras par excellence, ne paraît 
pas jouir de la même propriété vis-à-vis de l’huile introduite par voie- 
intraveineuse. 


LES FIBRES MUSCGULAIRES LISSES DE LA VEINE CENTRALE SURRÉNALE, 


par JEAN Pemparie. 


La surrénale contient deux systèmes musculaires lisses. Le pre- 
mier a été décrit par Stilling. Issu de la capsule d’enveloppe, il 8e. 
réduit à de fins pinceaux de fibres musculaires qui viennent se répan- 
dre dans les cloisons conjonctives du stroma glandulaire. Leur con- 
traction aurait pour effet de comprimer les capillaires et d'exprimer 
les cellules parenchymateuses. Le produit de sécrétion arrive ainsi 
dans la veine centrale qui en constitue le collecteur. 

À côté de ce même système musculaire, celui de la veine ‘centrale 
et de ses principaux affluents est singulièrement développé.! Or, je 
n'ai pas trouvé de description de cette musculature veineuse, de 
beaucoup la plus développée de l'organisme. Parfois, vraisembla- 
blement, à cause de la hernie qu’elles déterminent à l’intérieur de la 
veine, ces formations ont été prises pour des lésions d’ endophlébite. 
Je les ai retrouvées toujours, identiques sur une série de 45 surré- 
nales non cadavériques prov enant de sujets d’âges divers, morts ‘4e. 
maladies différentes. Il est difficile d'admettre dans tous ces cas un- 
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rnême processus pathologique d’hyperplasie musculaire. Issues du 
stroma -capsulaire de la région du hile, ces fibres musculaires lisses 
remontent le long de la veine centrale, cheminent en faisceaux longi- 
tudinaux à l’intérieur de la paroi fibro-élastique de la veine, formant 
de véritables colonnes musculaires tangentes les unes aux autres, de 
grosseur variable, circonscrites à la coupe, par des fibres élastiques 
et collagènes perpendiculaires à la paroi du vaisseau. L’épaisseur du 
manchon musculaire ainsi constitué, égale le plus souvent le quart 
du diamètre de ce vaisseau et devient en certains points, supérieure 
à son rayon. 
, Sur les vemes qui concourent à la formation de la veine centrale, 
les fibres musculaires n'’affectent plus le même rapport. La paroi 
veineuse sous l’endothélium est réduite à une fine couche conjonc- 
tive, riche en fibres élastiques, mais se trouve renforcée en deux ow 
trois points par des colonnes bien isolées de fibres musculaires et 
dont le diamètre est souvent supérieur au calibre du vaisseau. Ces 
colonnes musculaires sont elles-mêmes divisées en champs, par des 
fibres élastiques très fines. La transition du manchon de la veine cen- 
trale, à la lormation en colonnes isolées, prise par les fibres muscu- 
laires lisses dans la paroi des veines secondaires, se produit par le 
passage d’une ou deux colonnes du vaisseau central, sur la face 
externe de son affluent. Une colonne qui se rencontre d'ordinaire sur 
la face interne de la veine de deuxième grandeur, se continue aussi 
sans transition sur la face externe de la veine centrale, en amont. 
Ainsi, une coupe intéressant le confluent veineux et perpendiculaire 
à l'axe des veines nous les montre séparées uniquement par un petit 
bloc musculaire arrondi, véritable clapet «qui ‘doit boucher le petit 
orifice veineux lorsque la pression augmente dans la veine centrale. 
Ces colonnes musculaires font saillie à l’intérieur, dans le calibre 
du vaisseau, à l’extérieur dans le parenchyme olandulaire, Elles per- 
dent de leur grosseur en s’éloignant du hile, par abandon au stroma 
glandulaire de fins pinceaux de fibres signalés chez le Chien, par 
Brunn et Renaut. Ces fibres se répartissent dans le stroma de la mé- 
dullaire. Je n'ai pu les suivre dans la réticulée, quoique leur anasto- 
mose avec les fibres du stroma cortical soit admise par ce dernier 
auteur. 
. Ces formations musculaires, agissant sur la veine centrale, sem- 
blent jouer un rôle important dans ia physiologie de la glande. Après 
les expériences de Stewart et Rogoff, qui prouvent que les animaux 
- décapsulés réagissent comme les autres aux excitations psychiques, 
par des phénomènes vaso-moteurs, l’hyperadrénalinie émotive ne pa- 
raît plus être que le résultat de la vaso-constriction générale sur ces 
veines, collectrices de la sécrétion qui peuvent être “exprimées ét 
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vidées de leur contenu, par une musculature puissante. Cela infirme 
les séduisantes hypothèses de Cannon, déjà hattues en brèche par 
Gley et Ouinquaud, et suivant lesquelles l’hypersécrétion glandulaire 
serait le fait primitif et interviendrait par les propriétés bien connues 
de l’adrénaline, pour produire les phénomènes de vaso-constriction, 

la surrénale jouant le rôle de transformateur d’excitation centrale 
Esychique, en excitation sympathique vasotonique. 

Il semble que la décharge d’adrénaline (et non son hyperséerétion 
immédiate en «quantité suffisante) n'aurait que secondarrement une 
importance momentanée sur la pression, en renforcant el prolon- 

. geant les effets de sa propre cause. De même l’action de la strych- 
nine, qui suivant les expériences de Stewart et Rogoff, en mai 1919, 
élèverait dans la proportion de 1 à 10, l’adrénaline de la veine sur- 
rénale, se comprend par l’action tétanisante qu’exerce ce corps sur 
les fibres muscuiaires. Ë 


VALEUR ANTIGÈNE COMPARATIVE DES EXTRAITS ALCOOLIQUES,. 


DE BACIOES TUBERCULEUX ET DE MICROBES DIVERS, À 
par L. Nècre et A. Boouer. 


Notre précédente note avait pour objet d'indiquer le mode de pré- 

. Paration et le pouvoir antigène d’un extrait alcoolique de bacilles tu- 
berculeux. Nous présentons aujourd'hui le résumé de nos recherches 

sur la valeur comparative des extraits des différentes races de ces 

mêmes bacilles ot de quelques autres microbes. Les résultats obte- 


| 
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nus, exprimés en unités d’alexine fixée d’après le rapoot =" sont, 
exposés dans le tableau ci-après 
Extraits alcooliques de bacilles humains ct bovins +... 833 à 1.000 unités 
— — — AVES Ne TR 450 — 
— — — HISCIAITES NE RAR AN loue 
—  — — paratuberculeux (Korn.). 375 — 
—  — — — (Grassberger) JAI 
Extrait alcoolique après traitement acétonique de bacilles | | 
détuberculinés ..... SU CE RE LR SSD OS : 500 — 
Extrait alcoolique de tuberculine .:........... hide GRAN 


== — cryptocoques après traitement acé- 
LOUE Tee ANR ER As roots LOIR Dr 50 — 
Extrait alcoolique de bacilles divhiétiques site 800 à 1.000 — 


Il rescort Ce ce tableau que le sérum antituberculeux de Vaïilée met 
en évidence. des différences sensibles entre les extraits des divers ba- 
cilles tuberculeux virulents. Les extraits alcooliques des bacilles hu- 
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mains et bovins, Utrés avec ie mème sérum, ont un pouvoir anligène 
à peu près identique, avec une légère supériorité pour les bacilles 
humains. Les bacilles aviaire et pisciaire sont moins actifs. Toutes 
ces différences sont encore plus accusées lorsqu'on opère les ütrages 
en faisant croilre les doses d’alexine en présence d’une dose fixe de 
sérum. L'exitrait alcoolique de bacilles diphtériques fixe les anticorps 
tuberculeux comme les extraits de bacilles de Koch. L. Massol avait 
déjà montré que les émulsions'de ces bacilles se comportent comme 
les émulsions de bacilles tuberculeux dans la réaction de Bordet- 
Geugou. La tuberculine brute, d’après plusieurs auteurs, peut être 
employée comme antigène. Mais la tuberculine précipitée ne jouit 
pas de la même propriété (Calmette et Massol). L’extrait acétono-al- 
coolique et l'extrait alcoolique direct de tuberculine, préparés comme 
les extraits alcooliques bacillaires, n’ont aucun pouvoir fixateur. 
D'autre part, l’activité des extraits alcuoliques, après traitement acé- 
tonique, de bacilles privés de tuberculine n’est que faiblement dimi- 
_nuée comparativement aux extraits de bacilles totaux. En outre, l’in- 
jecüon d'extrait alcoolique bacillaire (20 c.c. dans la veine) ne dé- 
termine pas la réaction thermique chez les bovidés tuberculeux. On 
peut donc séparer le poison tuberculinique des substances antigènes. 
Les extraits alcooliques de bacilles paratuberculeux (Korn et Grass- 
berger) ont un pouvoir antigène inférieur aux extraits correspondants 
_ des bacilles aviaire et pisciaire. L'exemple des bacillés diphtériques, 
auquel” s'ajoute celui du cryptocoque de Rivolta, prouve néanmoins 
que ce pouvoir n'est pas lié à la virulence des bacilles réunis dans le 
= groupe des microbes acido-résistants. Si, d’après les expériences 
précédentes, les lipoïdes paraissent jouer un rôle important dans la 
fonction antigène des extraits, ces mêmes substances obtenues en 
traitant des tissus tuberculeux (foie de cobaye) par la méthode de 
 Bordet et Ruelens se sont montrées inactives dans la réaction de 
fixation. Les extraits acétono-alcooliques ne dévient pas l’alexine en 
présence de sérum normal (homme, cheval, bœuf), de sérums de 
diphtériques et de sérums de syphilitiques à Bordet-Wassermann 
positif. Leur spécificité est donc rigoureuse. Titrés avec des dilutions 
de plus en plus étendues de sérum de Vallée, ils sont plus sensibles 
que les extraits peptonés et les émulsions bacillaires. L’antigène alcoo- 
lique est imputrescible et stable. Son activité après trois mois de 
conservation au laboratoire est à peine diminuée. Ces avantages le 
feront préférer aux autres antigènes si sa sensibilité, en présence de 
sérums de malades, est aussi grande qu'avec le sérum des animaux 
traités. 
(Laboratoire du P' Calmette à l'Institut Pasteur). 
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PRÉSENTATION D'UN OCULO-COMPRESSEUR. MANOMÉTRIQUE, x 


par J. Rouginovricou. 


Après avoir établi en mai 1916, un premuer modèle de compres- 
seur oculaire, pour l'étude du réflexe oculo-cardiaque, et dont, la pré- 
-sentation a été faite alors à l’Académie des Sciences, par le bienveil- 
_lant intermédiaire du P* Charles Richet, j'ai continué l'étude du per- 
fectionnement et de la simplification de mon appareil, dont j'ai l'hon- 
neur de présenter aujourd'hui à la Société de ‘Biologie le modèle nou- 
veau. Mon oculo-compresseur actuel est manométrique. {1 se com- 
pose d’un bandeau frontal en cuir ou tissu inextensible, niuni sur sa 
face interne, de deux pochettes ovales en caoutchouc (feuille anglaise 
dite encore & para »); de ces deux pochettes partent des tubulures 
coudées auxquelles s'adaptent des tubes en caoutchouc résistant. 
L’insufflation de chaque pochette pneumatique est rendue indépen- 
dante au moyen d’un petit robimet intercalé sur chacun des conduits 
qui relient les pochettes. Les tubulures communiquent à un raccord 
en T pour aboutir ensuite à un tube unique au bout duquel se trouve 
un robinet à trois voies. Ces trois voies perméttent la communica- 
ton des pocheties avec un manomètre et une poire d’insufflation. 
Pour se servir de cét appareil, il n’y a qu'à appliquer le bandeau 
frontal de façon à ce que les pochettes touchent les globes oculaires 
couverts, au préalable, avec un petit carré de gaze aseptique. Le 
bandeau frontal étant muni au milieu d’un dégagement, il se place ai- 
sément en s’adaptant sur la région dorsale du nez. De plus, les 
pochettes pouvant glisser à droite et à gauche, grâce à des rainures 
taillées dans le bandeau, elles peuvent s'appliquer à toutes les confor- 
mations orbitaires. Le bandeau, une fois placé, est fixé derrière ‘la 
tête, au moyen d’une boucle à ardillon. On s'assure ensuite de l’ou- 
verture des divers robinets et on comprime la poire à insufflation, en 
se guidant par le manomètre à mercure :'on peut comprimer ainsi les: 
globes oculaires depuis 1 jusqu'à 30 ou 35 centimètres de mercure. 
Désire-t-on s'arrêter à un degré déterminé de compression, on in- 
suffle les pochettes jusqu'à l'obtention du desré voulu et on ferme le 
robinèt à trois voies qui suit immédiatement la poire d’insufflation, 
Veut-on étudier les effets de la compression monoculaire, on n'a qu'à 
fermer un des robinets qui se trouve sur le tube adjacent à chacune 
des pochettes pneumatiques. L'appareil peut être maintenu sur place 
au degré voulu de compression, le temps jugé nécessaire par la per- 
sonne compétente qui l’applique. aan 

Il est facile de se rendre compte que l’'oculo-compresseur manomé- 
trique ainsi constitué, permet d’oblenir une compression des globes 
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æculaires, souple, régulière, progressive ou régressive, mesurable, 


comparable, durable el aseptique, De plus, l’expérimentateur ou le 
clinicien peut opérer seul, sans recourir à l'aide d’un assistant. La 
souplesse de l'appareil permet son application sur les animaux 
moyennant quelques modifications de détail faciles à réaliser, l’ap- 
pareil peut, notamment, s'adapter, par exemple, à toutes les formes 


de muselières employées dans les expériences sur les chiens. 


Parmi les particularités qui caractérisent cet oculo-compresseur 
manométrique, il en est qui méritent d'être signalées plus spéciale- 
ment. À un certain degré de compression oculaire, variable avec 
chaque individu, on obtient des oscillations de l'aiguille manomé- 
trique isochrones au pouls radial. On observe aimsi les battements 


de l'artère ophtalmique qui, au moyen d'un sphygmographe adapté 


sur le trajet de l’oculo-compresseur, pourraient être très facilement 
enregistrés. On peut aussi, rien que par l'évaluation chronométrique 
des oscillations de l'aiguille manométrique, se rendre compte des 


modifications du pouls ophtalmique sous linfluence de compres- 


sions plus où moins intenses. 

L'appareil se prête à l'établissement de courbes graphiques, qui 
indiquent le nombre de pulsations cardiaques à la minute, sous l’in- 
fluence d’une série de compressions d'intensité variable, allant, par 
exemple, de 0 à 5, 10, 15, 20, etc. cm. de mercure du manomètre. 
Dans la pathologie cardiaque l'appareil pourra servir au diagnostic 


des souffles fonctionnels, conformément aux recherches publiées en 


1916, par P. Fursle-Weill, Laubry et Harvier, et, dans sa thèse de 
1919 de Bordeaux, par Arsollier. Enfin, plusieurs auteurs (Mougeot, 
en 1914, Camille Lian, en 1915, Ch. Achard et Léon Binet, en 1918, 
Loœper et Mme Weill, G. Guillain et Dubois), ayant attiré l'attention 
sur l'emploi thérapeutique du réflexe oculo-cardiaque dans les crises 


tachycardiques, les tremblements, les mouvements -anormaux ‘de 
_Pathétose, etc., l'oculo-compresseur manométrique peut y (trouver 


son application judicieuse. 


SUR LA NATURE DU PIGMENT ROUGE DES CRUSTACÉS, 
par J. VeRNE. 


‘On rencontre en abondance dans l'hypoderme des ‘Crustacés, et 
spécialement des Décapodes, un pigment rouge, contenu dans des 
chromatophores ‘qui l’élaborent. Je n'ai en vue aujourd’hui ni les 
conditions biologiques, n1 les phénomènes cytolouiques qui règlent 
l’apparition de ce pigment et qui se rapprochent beaucoup de ceux 
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observés par Guilliermond chez les végétaux. Je ne parlerai que de 
la nature chimique de ce corps. Elle n’a pas été élucidée d’une ma- 
rière satisfaisante dans le groupe d’invertébrés que j'étudie. À 

Un certain nombre de réactions comme la coloration en bleu par 
l'acide sulfurique et les caractères de solubilité, ont été bien vus par 
plusieurs auteurs qui ont chacun donné au pigment un nom différent. 
C’est la zoonérythrine de Merejkowski, la vitellorubine de Maly, la 
lutéine ou lipochrome de Krukenberg, de Heim, de Newbigin. Ces 
noms, si quelques-uns établissent des analogies avec d’autres corps 
rencontrés dans le règne animal, ne disent rien sur la nature du pig- 
ment. Blanchard et Zopf ont rapproché celui qu'ils avaient observé 
chez des Copépodes de la carotine des végétaux, mal connue comme 
entité chimique à cette époque. J'ai été frappé, à mon tour, par la 
sinihtude des caractères physiques et chimiques du pigment rouge 
des Crustacés et du carotène végétal, dont la composition est main- 
tenant bien établie, grâce aux travaux de Arnaud, Willstäter, Escher 
et Tsweet.-Les deux corps ont mêmes solvants. Tous deux résistent 
aux alcalis et s’oxydent avec une extrême facilité. L'iode donne, 
avec eux, un produit d'addition coloré, l’acide sulfurique une réac- 
tion bleue. | 

Les spectres d'absorption présentent les mêmes bandes. La grande 
difficulté est d'obtenir à l'état pur un corps qu'il faut, d'une part, 
isoler des substances ayant des caractères de solubilité analogues, 
qu'il faut, d'autre part, préserver de l’oxydation qui a lieu spontané- : 
ment dès la température ordinaire. Je me suis inspiré des méthodes 
d’Arnaud et d'Escher et, après bien des essais, grâce à des lavages 
successifs en des solvants différents et grâce à l'emploi de la glacière, 
j'ai obtenu un produit que je considère comme pur. Il doit réunir 
les conditions suivantes : être cristallisé, avoir un point de fusion 
constant (168°), donner avec l’iode un composé de constitution défi- 
nie. 

L'analyse élémentaire pratiquée sur un grand nombre d’échantil- 
lons provenant de crustacés divers m’a montré que ce pigment est un 
hydrocarbure et que le carbone est à l'hydrogène dans le rapport de 
5 à 7. Un certain nombre d'essais ébullioscopiques, ainsi que la com- 
binaison iodée, tendent à me faire admettre que le poids molécu- 
laire du carotène des Crustacés est semblable à celui des carotènes 
végétales et à lui attribuer une formule brute semblable : C4 H56. 

Parmi les réactions signalées plus haut, la formation du composé 
iodé violet-brun, qu'aucun auteur n’a encore signalé chez les Crus- 
lacés, est tout à fait caractéristique pour l'identification hjsto-chi- 
mique du pigment. 
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» AËF: ‘ 
SUR UN SPOROZOAIRE DE L4 COULEUVRE, 


VRAISEMBLABLEMENT INOCULÉ PAR UN TRÉMATODE PARASITE,* 


par Emie GuvéNor el ANDRÉ NavILLE. 


En examinant un lot de Couleuvres (Tropidonolus, nalrir) très 
fortement parasitées (1), nous avons découvert, dans la musculature 
du dos, de petits boyaux d’un blanc opaque, allongés parallèlement 
aux fibres musculaires, mesurant 1 à 3 millim. de long, bourrés de 
spores libres ou agglomérées à l'intérieur de pansporoblastes. Ces 
spores ovales ou légèrement arquées, mesurent 2 u de long ; exami- 
nées sur des frottis, après un séjour d’une heure dans la solution phy- 
siologique, la plupart d’entre elles présentaient un immense filament 
tout À fait semblable à celui des Microsporidies. Examinés sur des 
coupes, ces boyaux se montrent remplis de spores grouçées en-pan- 
sporoblastes, à l’intérieur d’une paroi commune, mince, semée de 
quelques noyaux et présentant par places une striation transversale, 
identique à celle des fibres musculaires adjacentes. Autour, se trou- 
vait seulement une mince toile conjonctive. Nous considérons cetle 
forme comme un stade de développement du parasite à l'intérieur 
de fibres musculaires. / 

D'autres boyaux, plus gros, ovoïdes, situés en plein tissu con]onC- 
tif, étaient entourés par une zone fibro-conjonctive épaisse. Au-des- 
sous se trouvait une couche corticale formée de cellules à gros noyau 
lobé, appartenant manifestement à l'hôte, à l'intérieur desquelles se 
trouvaient disséminées des spores à divers stades d'évolution. La 
partie médullaire était remplie de débris cellulaires, de spores 
isolées et. cà et là, de quelqués pansporoblastes. 

À côté de ces boyaux typiques, nous en avons rencontré un très 
érand nombre dont l'interprétation est extrêmement difficile. Ils ne 
renferment pas de spores, mais soit des cellules. de l'hôte plus où 
moins dégénérées, soit une bouillie centrale indéchiffrable, soit une 
masse hyaline plissée, soit enfin d'innombrables filaments irréguliè- 
rement renflés, pointus aux deux extrémités, ne présentant aucune 
structure nette. 

L'étude de ces boyaux nous a conduits à étudier les kystes formés 
par les vers parasites et à en rechercher les formes jeunes dans la 


(x) Outre le Distomum naja; si fréquent dans le poumon, se rencontraient 
plusieurs Trématodes et Nématodes dans l’estomac et l'intestin ; dans le péri- 
toine et à la surface de la plupart des viscères d'innombrables kystes proba- 
blement d’Acanthocéphales ; enfin, sous la peau ou dans la musculature, 
de larves de Cestodes très allongées, mobiles. non segmentéeS, atteignant de 
1 àl ro centim. de long, qui ne correspondent à rien de décrit et nous ont 
paru pouvoir être rapprochées, à un premier examen, de larves de Ligules. 
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paroi du tube digestif. Les coupes faites dans ce but, rencontrèrent 
un Trématode fixé à la muqueuse stomacale, à l'intérieur duquel 
nous retrouvâmes des spores identiques à tous points de vue à celles 
qui infectaient la Couleuvre. Ce Trématode qui ne correspond d’ail- 
leurs à aucune des espèces signalées chez la Couleuvre, appartient à 
l’ancien genre Distomum. Nous l’avons retrouvé en abondance dans 
l'estomac de toutes les Couleuvres parasitées par le Protozoaire. 

Dans tous les Trématodes examinés jusqu'à présent, — sauf un — 
nous avons observé non seulement les spores, mais tous les stades 
de leur formation. Tantôt celle-ci se fait sous la forme de pansporo- 
blastes typiques, tantôt la forme végétative se décompose en sporo- 
blastes qui, suivant leur taille, se transforment en 1, quelquefois 2 
ou 4 spores. Certains Trématodes sont bourrés de spores et de spo- 
roblastes, que l’on rencontre non seulement dans le parenchyme, 
mais dans les cellules de l’épithélium digestif, dans l'ovaire, le testi- 
cule, les glandes vitellogènes, les canaux excréteurs. 

Ce parasite, dont l'étude détaillée sera publiée ultérieurement, se 
rattache, à première vue, au groupe des Microsporidies. Certaines 
particularités de structure le rapprochent cependant des Sarcospa- 
ridies ; aussi ne lui assignerons-nous pas pour le moment, une posi- 
ton systématique définie. Il constitue, en tout cas, une forme non 
décrite, à notre connaissance, chez la Couleuvre. 

Le fait essentiel sur lequel nous voulons insister, ‘est le développe- 
ment du même parasite à la fois à l'intérieur d’un Trématode adulte 
et dans les tissus du Reptile infecté jar le ver. La pullulation et la 
fréquence du parasite dans les Distomes montrent qu'il ne s’agit 
pas d’une imfection accidentelle du Platode et que celui-ci joue vrai- 
semblablement le rôle d'agent inoculatéur vis-à-vis du vertébré qui 
l’héberge. La présence de spores dans l'ovaire permet de penser 
que le Sporozoaire peut persister à travers tout le cycle évolutif du 
Trématode. Nous rappellerons que Léger, puis Dollfus ont signalé 
la présence de spores de Microsporidies, dans des Métacercaires pa- 
rasites de Mollusques. Ces constatations montrent et la possibilité 
d’une permanence de l’infectation du Trématode pendant tout son cycle 
évolutif et la fréquence de semblables parasites dans ce aroupe de. 
vers. 

Les faits que nous avons observés, tendent à mettre en relief le rôle 
que jouent sans doute les Trématodes — et peut-être d'autres vers 
intestinaux — en tant qu'agents de transmission de certains Pro- 
tozoaires pathogènes. ; 


(Laboratoire de zoologie et anatomie comparée de l'Université de 
\ Genève). 
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RECHERGHES COMPARATIVES SUR LE TRAITEMENT CHIMIOTHÉRAPIQUE 


DU. TÉTANOS EXPÉRIMENTAL. 


Note de Paur FLores, présentée par M. GaARNIER. 


Autant que Je le sache, il n’a pas été fait Jusqu'ici une étude com- 
parative de l’ensemble des méthodes proposées pour le traitement 
du tétanos déclaré. J'ai donc cru qu'il y aurait intérêt à entreprendre 
cette étude. Me plaçant dans des conditions expérnnentales aussi ri- 
goureusement égales que possible, j'ai étudié comparativement l’in- 
fluence des méthodes les plus suivies en clinique humaine sur l’évo- 
lution chronologique et la mortalité de la maladie tétanique expéri- 
mentale du Cochon d'Inde. Voici le protocole de mes expériences : 

Cobayes de même race, poids et âge. Chaque Cobaye reçoit dans 
la même région anatomique et par la même voie une dose mortelle 

de toxine tétanique (même toxine pour tous) et aussitôt après l’appa- 
_rition des premières manifestations nerveuses d'intoxication téta- 
nique (1), l'animal est traité par une seule des méthodes thérapeuti- 
ques appliquées à l'homme. J'étudierai dans la présente note les mé- 
thodes de Meltzer, Baccelli, Verneuil et Sewel-Vella. 

_ Voici le résumé de mes résultats expérimentaux (?) : 

Série À. Méthode Meltzer. — Série de 10 Cobayes tétanisés. Après 
l'apparition des premières manifestations nerveuses de l'intoxication, 
chaque Cobaye est traité par une dose journalière de 1 e.c. d’une solu- 
üon de sulfate de magnésie à 25 p. 100. Résultats : 3 Cobayes morts 
_ le 4° jour du traitement ; 2 morts le 3 jour : 1 mort le & jour : 4 gué- 
ris (traitement arrêté le 8 jour). 

Série B. Méthode Baccelli. — Série de 11 Cobayes tétanisés. Cha- 
que Cobaye reçoit dans les mêmes conditions que ceux de la série 
précédente, une dose journalière de 3 c.c. d’une solution d'acide phé- 
nique à 1 p. 100 (doses fractionnées). Résultats : 7 Cobayes morts le 
3 jour; 4 morts le 2 jour. Fe 

Série C. Méthode Verneuil. — Série de 9 Cobayes tétanisés. Cha- 
que Cobaÿe est traité par une dose journalière de 2 c.c. d’une solu. 
tion d’hydrate de chloral à 4 p. 100. Résultats : 2 Cobayes morts le 
2° jour : L le & jour ; 1 le 5 jour: 5 quéris (traitement arrêté après 
_7 jours).. 


(x) Les Cobayes ayant présenté des temps d'incubation ou des symptômes 
-de début de tétanos, d’allure atypique, ont été rayés de chaque série. Je crois 
avoir opéré ainsi avec des Animaux de réceptivité assez uniforme. 

(2) Les doses signalées de chaque médicament sont celles m'ayant donné les 
meilleurs résultats ; j'ai eru inutile d’alourdir mes tableaux avec: Jes résultats 
‘de doses toxiques, sans action par trop faibles. 
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Série D. Méthode de Sewel-Vella. — Série de 12 Cobayes tétani- 
sés. Chaque Cobaye est traité par une dose journalière de 0 c.c. 6 de 
solution de curare à 1 p. 100 (doses fractionnées). Résultats : 9 Co- 
bayes morts le 3° jour ; 3 morts le 4° jour. 

Série E. Témoins. — Série de 17 Cobayes tétanisés. Chaque Co- 
baye est traité par une dose journalière de 1 c.c. de solution physio- 
logique. Résultats : 14 Cobayes morts le 3° jour ; 1 mort le 4° jour ; 
2 morts le 2° Jour. 


Conclusions : à 
Méthode Pourcentage de gucrisons Indice de survie 
Meltzer ho p. 100 tp) é 
Baccelli O P. 100 - 0,99 
Verneuil hip root 1,/ 
Sewell-Vella O P. 100 nl | 


; 


Les méthodes de Meltzer et de Verneüil donnent donc des résul- 
tats intéressants ; las méthodes de Baccelli et Sewel-Vella donnent, 
par contre, des résultats très médiocres, voir nuls. 


(Eaboratoire de thérapeutique expérimentale de l’Institut de vaccine 
el sérothérapie de Lima). 


SUR LE ROLE DU FACTEUR ( RACE }) DANS LA TRANSMISSION DU CANCER 
| CHEZ LE RAT. 


TRANSFORMATION PROGRESSIVE D'UNE RACE NON RÉCEPTIVE EN RÉCEPTIVE. 


par À.-H. Rorro.. 


On sait le rôle du facteur € espèce » dans la transmission des : 
tumeurs el comment ce rôle est en relation étroite avee la spécifi- 
cité cellulaire qui domine aujourd'hui nos connaissances relatives 
aux tumeurs. Dans les recherches qui ont trait aux tumeurs cancé- 
reuses chez le Rat, on a constaté combien il ést indispensable pour 
la réussite, d'observer les lois relatives aux greffes des tissus. Ainsi 
s’expliquent les échecs de transmission, quand on s'adresse à des 
races différentes, ou même à des élevages différents. Au cours de 
mes recherches, J'ai enregistré des phénomènes de cet ordre. On: 
observe, en effel, que toutes conditions égales d’ailleurs (nutriuon, 


(1) J'appelle « indice de survie » le rapport entre la moyenne des jours de 
survie de chaque série traité et la moyenne des jours de survie de la série 
témoin. 
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âge etc.), la souche dont provient l'individu en expérience a une im- 
portance considérable pour le développement de la tumeur. 

J'ai deux élevages de Rats blancs en cours : un, que je suis de- 
puis 10 ans et qui m'a donné 10.000 descendants, parmi lesquels on 
observa 28 tumeurs spontanées, de types histologiques différents 


(sarcome fusocellulaire, épithéliome, carcinome, tumeur mixte, car- 


cinosarcome, ete.) (1). Ces tumeurs transmises à des Rats de la 
même descendance réussissent avec un pourcentage de 95 à 100 
pour 100. L'autre élevage n’a donné, sur plus de 12.000 animaux, 
aucune tumeur expontanée, la transmission réussit mal, avec un 
pourcentage peu élevé (5 pour 100). Dans l'intention de modifier le 
mauvais lerrain récepüf de ce second élevage, nous avons croisé 
les Rats qui en provenaient, avec ceux du premier élevage, et qui 
s'étaient montrés toujours réceplfs. Nous avons vu alors, sur la pre- 
mière génération provenant de ce croisement, la réceptivité, passer 


de 5 p. 100 à i5 p. 100. Cette réceptivité est allée en croissant, et à 


la troisième génération, elle atteignait 60 p. 100. Nous avons alors, 
avec les tumeurs prélevées sur les animaux de cette (roisième géné- 
ration, greflé des animaux appartenant à la seconde catégorie et, 
après 9 mois de passages en série, le pourcentage des succès, attel- 
onait 30 p. 100. En poursuivant ces passages, nous avons finalement 
atteint un pourcentage de 80 p. 100. Le développement et l’évolution 
des tumeurs étant sensiblement ce qu’on observe chez les Rats appar- 
tenant à la première catégorie réceptive. 

Mais on peut pousser plus loin le succès et l'intérêt de ces résul- 
tats. Jusqu'ici on n'avait Jamais pu greffer des tumeurs sur les Rats 
de race sauvage. Or, nous avons pu après de nombreux insuccès, 
faire féconder une Rate blanche, appartenant à la race réceptive, par 
un Rat, de couleur foncée (Mus decumanus). À la première généra- 
üon, on obünt des individus blancs, mais à la deuxième, des indi- 
vidus blancs, tachetés de noir, et noirs: Or, au point de vue du suc- 
cès des greffes, ces individus, bien que de la même génération, pré- 
sentent de remarquables différences de réceptivité ‘: chez les Rats. 
blancs, les greffes prennent et les tumeurs évoluent entre 39 et 40: 
jours. Chez les Rats tachetés, le pourcentage des succès est de 65 


pour 100. Les tumeurs évoluent plus lentement entre 40 et 48 jours ; 


chez les Rats noirs, le pourcentage est 0. Avec les tumeurs dont les 
Rats tachetés étaient porteurs, nous avons pratiqué des greffes sur 
d’autres Rats tachetés d’une deuxième génération. Sur 3 greffes, 2 
ont pris ; le développement de ces tumeurs fut dégèrement inférieur 


(1) A. H. Roffo. Cancer expérimental, Buenos-Avres, 1914. Rev. Universidad 
de Buenos-Ayres, XXXVII, p. 406. Prensa medica Arg., 1917. Rev. Instituta 
Bacter., 1918, n° 3. 


Broiocre. Compre ver — 1920. T. LXXXIIT. 


970 7 SOCIÉTÉ DE BIOLOGIE 


à ce qu'on sean chez les témoins... Avec ces tumeurs, nous avons. 
greffé 2 Rats noirs provenant du croisement de la race Horn et de 
la race noire : sur un seul Rat, la greffe a pris. Le développement 
de la tumeur fut la moitié du développement chez le témoin. Avec 
des tumeurs prélevées sur des Rats tachetés appartenant à la troi- 
sième génération de métis, nous avons greffé 4 Rats tachetés appar- 
tenant à la troisième génération de ‘métis ; chez tous les Rais, les 
greffes ont réussi, le développement des tumeurs, fut cette fois, 
identique à ce qu’on observait chez les témoins. Avec ces tumeurs, 
nous avons greffé 2 Rats noirs métis de cette troisième génération, 
et les greffes ont réussi sur les deux. À partir de ce moment, nous 
avons pratiqué des grefles sur 6 générations successives des Rats 
noir métis ; le succès est allé croissant jusqu’à l’obtention d’un pour- 
centage de 80 p. 100. Nous avons alors, avec une tumeur prélev ée 
sur un Rat de cette génération, commencé le passage sur des Rats 
noirs sauvages, non métissés. Sur 10 Rats greffés, un seul a pré- 
senté une petite tumeur, qui en 35 jours, a donné un développement 
égal à 1/5 du développement chez le témoin. Cette petite tumeur fut 
utilisée pour le greffage d’un nouveau lot de Rats noirs sauvages, 
non métissés. Le succès des greffes atteignit 37 p. 100. Après 
7 passages, le succès des greffes atteignit 70 p. 100. Les tumeurs 
présentent alors une virulerice, un volume et une vitesse de déve- 
loppement, comparables à ce qu'on observait chez les témoins. 

Dans une prochaine communication, nous montrerons comment la 
loi qui régit ces faits d'ordre purement biologique, est en étroit pa- 
rallélisme avec la loi qui a trait à la transmission ‘des caractères 
morphologiques. 


ÿ  ERRATUM. 


Notes de M. Doxon. 


T. LXXXIII, p. 918, ligne 11. Compléter ainsi la phrase :,chaque 
échantillon de la troisième série est additionnée de un c.c. de pré- 
sure el de ur c.c. où de un demi c.c., soit d'alcool, soit d’éther. 


(75) AU 978 
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= L’ÉLIMINATION DES MATIÈRES COLORANTES PAR LE REIN, 
par CH. Anpré. 


Depuis les expériences classiques de R. Heidenhain, avec le sul- 
foimdigotate de soude, on sait que les matières colorantes s’éliminent 
_ par les tubuli contorti. Ce fait a été confirmé par des travaux plus 
récents, notamment ceux de Regaud et Policard et de Tribondeau et 
Bongrand. D'autre part, Anten a montré l’excrétion de l'acide urique 
par les tubuli et les branches ascendantes de l’anse de Henle. Par 
une méthode nouvelle et plus précise, nous avons pu, Jules Cour- 
mont et moi, vérifier l’assertion d’Anten et étudier, avec détails, l’éli- 
mination de l’acide urique par le réin des Vertébrés (Soc. de biolo- 
gte, juillet 1904 et Journal de phys. et path. générale. 1905). Dans 
une thèse récente (Paris, 1919), Turchim décrit le processus. cytolo- 
gique de l'élimination du bleu de méthylène. Sa description confirme 
celle que nous avions donnée de l'élimination de l'acide urique. 
J'ai repris cette étude en 1914, sur les reins de Grenouilles, en uti- 
lisant un colorant « vital », le trypanblau qui donne les meïleurs 
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résultats. On injecte 3 c.c. d’une solution à 2/100 de trypanblau (les 
Grenouilles émettent une urine bleue). On sacrifie la Grenouille 24 
heures après. Les reins sont fixés par le Bouin. Pièces et coupes 
doivent être passées rapidement par les alcools successifs, pour évi- 
ter la décoloration. Sur les coupes, on voit les cellules migratrices 
dans les glomérules ou entre les tubuli intensément colorées en bleu. 
Ces cellules « charrient » le bleu comme les cellules à poussière 
transportent les poussières. De nombreux tubuli présentent chacun 


un anneau de nombreux grains bleus. Ces grains bleus occupent 


l'extrémité apicale des cellules au-dessous de la bordure en brosse 
qui est toujours dépourvue ‘de grains, mais quelquefois colorée très 
légèrement de façon diffuse en bleu pâle. 

Il s’agit done, comme pour l'acide urique dans nos recherches an- 
ciennes, comme pour le bleu de méthylène dans Île travail de Tur- 
chini, de grains de ségrégation qui puisent le bleu dans le milieu in- 
térieur où il se trouve, soit à l’état de solution dans le plasma, soit 
apporté par les cellules migratrices bourrées de. bleu, dont nous 
avons signalé la présence dans les glomérules et entre les tubuli. Ces 
grains de ségrégation accumulent le bleu, puis solubilisent sans 
doute ce bleu qui traverse la bordure en brosse par dialyse, dialyse 
rapide mais qui, néanmoins, dans les tubes où l'élimination est in- 
tense, se traduit par la légère coloration bleue de cette bordure en 
brosse. 

(Institut bactériologique). 


PRÉSENCE D'ANTICORPS SPÉCIFIQUES DANS LE SÉRUM DES CHEVAUX 


ATTEINTS DE LATHYRISME, 


par J. Barry. 


Dans le courant de l'été 1919, l'administration de la guerre fit en- | 


trer les graines de Gesse (Lathyrus cicera) dans la ration des che- 
vaux de la 14° région. On savait que ces graines n'étarent pas inof- 
fensives : malgré les précautions prises pour les introduire dans la 
ration, des accidents, dont plusieurs mortels, furent signalés. Les 
signes d'intoxication se traduisaient par des crises de pharyngo-la- 
ryngite à répétition. Elles étaient déclanchées par des excitations 
périphériques diverses (mise au travail, absorption du repas, tonte, 
action d'une pluie froide, abreuvement) et parfois aussi par cer- 
 taines émotions ; on a vu apparaitre des crises chez un Cheval chæ 
que fois que l’on faisait naître chez lui um sentiment d'impatience en 


PE ef) 
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donnant à manger à son voisin d'écurie. Ces crises se terminaient or- 
dinairement par la résolution, mais un certain nombre de cas de 
morts furent observés. Ô 

Cet empoisonnement alimentaire chronique est à longue échéance, 
non seulement parce que les accidents se manifestent longtemps 
après la cessation de l'absorption des graines vénéneuses, mais en- 
core parce que les propriétés des cn acquises au cours de 
l'intoxication, sont très persistantes. C’est ce dernier point, que les 
expériences que nous avons instituées, tendent à mettre en évidence. 
Nous nous sommes proposé de rechercher, par le moyen de la réac- 
tion de Bordet-Gengou, la présence d’anticorps spécifiques pour un 
antigène provenant des Gesses dans le sérum des Chevaux ayant eu 
du lathyrisme. Le 17 mai 1920, nous avons prélevé du sang à des 
Chevaux qui n’avaient pas mangé de Gesse depuis le 6 octobre. Voici 
la technique que nous avons suivie 

Antigène : Nous avons cherché à obtenir sous le plus faible volume, 
la plus grande quantité de principes solubles de graines de Gesse 
n’empéchant pas l’hémolyse d’un c.c. de dilution d’hématies de mou- 
ton à 1/20 par 3/10 de c.c. de sérum de lapin anti-mouton. Nous 
avons adopté la technique suivante : 


Solution mère : Alcool à 95°......... AE ho c.c. 
— eau distillée ...... LRSARS 1O C.C. 
Graines de Gesse concassées............ 10 gT. 


Macération 24 heures. Filtration. 


Cette solution, diluée au dixième, nous sert comme antigène, à la 
dose de 3/10 de c.c. ; elle empêche l’hémolyse, mais avec 2/10, 
l’hémolyse est possible. C’est cette dernière dose de 2/10 de c.c. que 
nous avons adoptée comme dose de l’antigène. 

Ambocepteur anti-mouton : L'activité du sérum hémolytique de 
Lapin a été titré une fois pour toutes : 3/10 de c.c. représentait la 
dose optima. 

Alexine : Nous avons titré chaque fois l’activité du sérum frais de 
Cobaye par une expérience préliminaire, en disposant dans une série 
de tubes contenant chacun 1 c.c. de dilution d’hématies de mouton et 
3/10 de c.c. d'ambocepteur des quantités croissantes, 1, 2, 3/10, d’une 
solution d’essai de sérum frais de cobaye. Pour que toutes nos réac- 
tions soient comparables, nous avons ramené cette dilution à un taux 
tel que, prise sous un volume fixe de 1/10 de c.c., elle contienne le 
double de la dose minima d’alexine nécessaire à l’hémolyse après 
une demi-heure d’étuve à 37°. 

Sérum examiné : Il était chauffé à 56° et employé à la dose de 
2/10 de c.c. par on 

Disposition de la réaction : Dans une première série de tubes, nous 
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avons mis : L° le sérum chauffé à la dose de 2/10 de c.c. ; 2° l’anti- 
gène à la dose de 2/10 de c:c.; 3° la dilution de complément en 
doses croissantes, 1/10 de ce.c. hu le premier tube, 2/10, 3/10 
jusqu'au 6° tube qui contenait 6/10 de c.c. de cette dilution. Dans 
une deuxième série de tubes, nous avons mis les mèmes substances, 
aux mêmes doses, sauf J’antigène. Enfin, une troisième série conte- 
naït l’antigène et le complément en doses croissantes. C’étarent les 
témoins de l’antigène qui prouvaient que ce dernier, sans le sérum, 


n’est pas capable de fixer le complément et ne gène en rien l’hémo-. 


lyse. Après une demi-heure d’étuve, nous avons ajouté le système 
hémolytique dans chaque tube : 1 c.c. d'hématies à 1/20 et sérum de 
Lapin anti-mouton chauffé, 3/10 de c.c. 

Interprétation des résultats : Pour l’appréciation des réactions, 
nous avons admis que la quantité d'unités de complément fixées, me- 
surait la quantité d'anticorps contenus dans le sérum de Cheval. Tou- 
jours pour avoir des résultats comparables entre eux, nous avons 
tenu compte de la dilution du complément et nous avons exprimé la 
quantité d'anticorps contenus dans 1 c.c. de sérum soumis à 
l'épreuve. Par exemple, quand nous avons constaté qué, dans la 
première série de tubes, le troisième n’était pas hémolysé, alors que 
le contenu du quatrième était hémolysé (les témoins correspondant 
de l’antigène et du sérum étant hémolysés), nous en avons conclu 
que C'était le tube qui contenait 3/10 de c.c. de complément qui 
était à la limite du pouvoir de fixation du sérum considéré. Le sérum 
avait fixé : 3 x 2 = G unités de complément, puisque 3/10 de la dilu- 
üon de complément contiennent le double de la quantité minima 

- d’alexine nécessaire à l’hémolyse de’1 c.c, d’'hématies ; 1 «.c. de sé- 
rum, au lieu de 2/10, fixerait donc 6 x 5 = 30 unités de complément. 
Dans le cas considéré, nous avons dit que le sérum de Cheval exa- 
miné contenait 30 unités d'anticorps. 


Conclusion : Nous avons appliqué cette méthode au sérum de 12 
Chevaux ayant eu du lathyrisine. Nous avons opéré de même sur le 


sérum de 5 Chevaux qui n'avaient jamais mangé de Gesses. Nous 


avons constaté : 1° Que le sérum des 5 Chevaux témoins ne-fixe pas 


le complément en présence de l’antigène à base d'extrait de Gesses,' 


donc ne contient pas d'anticorps correspondants : 2° Que le sérum 
des 12 Chevaux intoxiqués fixe le complément dans les mêmes condi- 
üons, contient, par conséquent, des anticorps spécifiques pour l’an- 
gène employé. 

La quantité d'anticorps trouvée dans les différents sérums varie 
de 39.à 60 unités. Cette variation ne paraît pas avoir de relation avec 
l’état actuel des malades ou DST des symptômes qu ‘ils ont re 
sentés,. 
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Nous avons pu effectuer ce travail grâce au vélérinaire nie 
Tasset, qui nous a permis de faire les I Heler ements nécessaires el 
la bienveillance de Mérieux, qui nous a accueillis au laboratoire ” 
l'Institut biologique, et nous a fait profiter de sa longue expérience. 


SUR LE SPHÉROME DE M. DANGEARD, 


par À. GUILLIERMOND. 

À. Dangeard a soutenu que l’on a confondu dans la cellule végé- 
jale, sous le nom de chondriome, trois catégories d'éléments diffé- 
rents : ce sont : 1° les plastides ; 2° de petits grains très facilement 
visibles sur le vivant par leur forte réfringence, brunissables par 
l’acide osmique, les microsomes, qui constituent le sphérome ; 3° les 
_ formes, initiales du système vacuolaire. 

Nous n° avons pas à revenir sur le système vacuolaire, dont nous: 
avons parlé ailleurs. Nous nous proposons simplement de démontrer 
que, dans aucun cas, les microsomes de Dangeard ne peuvent être 
“confondus avec les mitochondries. : 

B. On sait que nous avons démontré que les plastides dérivent de 
la différenciation d’une partie du chondriome et que, d ailleurs, ils 
conservent pendant toute leur évolution, lee caractères essentiels des: 
mitochondries. On sait, en’outre, que pour une série de considéra- 
tions théoriques tirées de l’évolution des plastides dans la série végé- 
tale, nous avons été amené dernièremmt à admettre que, dans Îles 
végétaux supérieurs, le chondriome, qui est en tous points, sem- 
blable à celui de la ceilule animale, semble représenté par deux va- 
riétés distinctes dé mitochondries, conservant leur individualité au 
cours du développement, dont l’un représente les plastides, lesquelles 
offrent tous les caractères des mitochondries, mais s’en distinguent: 
seulement par des formes parfois plus volumineuses. Dans les cel- 
lules embryonnaires, il n’est pas possible de distinguer ces deux va- 
riétés, parce qu'elles offrent les mêmes dimensions ; mais dans les 
cellules adultes, les deux variétés de mitochondries se distinguent 
parce que les unes se transforment en chloroplastes (fig. 3), ou sans 
modifier sensiblement leurs formes, élaborent des grains d’amidon, 
tandis que les autres conservent leurs formes et leurs dimensions 
primitives et ne participent pas à cette élaboration. La première va- 
riété, spéciale aux végétaux chlorophylliens, est, selon nous, la con- 
séquence de la photosynthèse, qui caractérise ces végétaux. 

La variété de mitochondries qui représente les plastides, ne se dis- 
tingue le plus souvent de l’autre, que par le fait qu’elle se présente 
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sous forme de chondriocontes très allongés, tandis que la seconde 
affecte plutôt les formes de courts bâtonnets ou de grains. Dangeard, 
s’appuyant presque exclusivement sur des observations vitales, sou- 
üent que la variété plastide représente des éléments essentiellement 
différents de la seconde variété qui, pour lui, correspond aux micro. 
somes du sphérome. 

Dans des recherches antérieures, nous avons pu réaliser une étude 
vitale très précise du chondriome dans les cellules épidermiques du 
périanthe de Tulipe et dans celles des feuilles et des fleurs d’Iris 
germanica. Or, cette étude, qui nous a permis de mettre en évidence 
dans les cellules adultes, l’existence de deux catégories de mitochon- 
dries, nous a également amené à différencier les microsomes de Dan- 
geard et a démontrer que ces éléments sont absolument distincts du 
chondriome. Dans ces cellules, on observe, en effet, un chondriome 
constitué par des chondriocontes typiques, qui représentent les plas- 
tides, élaborent de l’amidon et de la xanthophylle, et des mitochon- 
dries en forme de grains ou de courts hâtonnets. En dehors de ces 
éléments, qui sont absolument semblables aux mitochondries de la 
cellule des animaux et des Champignons (fig. 4), on constate un plus 
ou moins grand nombre de petits granules se distinguant des mito- 
chondries granuleuses par leurs plus petites dimensions, des dépla- 
cements plus rapides et surtout par une réfringence beaucoup Elus. 
accusée. Ces grains brunissent sous l'influence de l'acide osmique qui 
laisse incolore tous les éléments du chondriome et nous les avons 
considérés comme des globules de nature graisseuse. 


Ces granules paraissent se rencontrer dans toutes les cellules végé- 
tales, mais leur proportion est toujours beaucoup plus variable que 
celle des éléments du chondriome: il y a des cellules qui en renferment. 
beaucoup et d’autres très peu. Ils semblent surtout abonder dans les 
cellules embryonnaires. Ces granules sont toujours visibles sur le 
frais, en raison de leur forte réfringence : par contre, le chondriome 
beaucoup moins réfringent, ne peut s’apercevoir que dans les cas les 
plus favorables, de telle sorte que, le plus souvent, les observations 
vitales ne permettent de distinguer que les microsomes. C’est ce qui 
explique que ce sont les seuls éléments que Dangeard ait observés, 
alors que le chondriome a passé inaperçu. Ces microsomes ont été 
distingués du chondriome par Fauré-Fremiet dans les Protozaires 
et par Maximow et nous, dans la cellule végétale. 


C. Il noûs reste à nous demander si ces éléments, faciles à distin- 
guer du chondriome, sur le vivant, ne se colorent pas, sur coupes 
fixées et colorées, par les méthodes mitochondriales et ne peuvent pas. 
être confondues avec les mitochondries. Cette question n'a pas, au 
point de vue théorique, l'importance que lui accorde Dangeard, car 


x et 2. — Chondriome de parenchyme de racine de Ricin. A, mitochondrie . 


élaborant de l’amidon ou amyÿloplastide ; M, mitochondries inactives (Méthode 
de Regaud). 3. — Chondriome de parenchyme d’une feuille d'Elodea cana- 
densis. Chl, chloroplastide, en voie d'élaborer un gros grain d’amidon ; L, 
variété inactive de  mitochondries ici représentée souvent par des chondrio- 
contes typiques ; M, ce qui démontre qu’elle est capable de prendre les 
mêmes formes que les plastides et ne se présente pas exclusivement sous 
forme de grains (Méthode de Regaud). 4. — Chondriome du pseudo-paren- 
chyme d’un pied de Psalliota-campestris. N, noyau ; P. cristalloïde de pro- 
téine ; le chondriome est presque exclusivement formé par de longs chon- 
driocontes semblables aux amyloplastides de Ricin. 5. — Chondriome de 
mésophylle d’une feuille d’Iris germanica ; Chl, gros chloroplastide, les 
mitochondries granuleuses (M) se distinguent nettement des globules grais- 
seux, noircis par l’acide osmique, gg. M. (Méthode de Benda-Kull). 6. — 
Chondriome de l’épiderme de la même feuille. A, amyloplaste ; M, mito- 
chondries en graïns ou en courts bâtonnets ; Gg, globules graisseaux (Méthode 
de Benda-Kull). 
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même à supposer que les microsomes se colorent par ces méthodes, 
cela ne modifierait pas la notion du chondriome, puisqu'il est démon- 
tré par l'observation vitale qu’il existe toujours, à côté de ces chon- 1 
driocontes, des mitochondries, en forme de grams ou de courts bâ- d 
tonnets. Ces éléments, s'ils se coloraient, ne feraient Que s'ajouter 
aux premiers et augmenter le nombre des grains colorés. Mais la 
contraverse d: Dangeard nous oblige à résoudre la question. 


2 $ On nid: - ittés ds dd as nés di = 


La méthode de Benda-Kull permet de distinguer le plus souvent 
les mitochondries granuleuses des microsomes. Avec cette méthode, 
les mitochondries granuleuses apparaissent teintes en rouge par la 
= fuchsine, comme les autres éléments du chondriome, tandis que les 
_ microsomes sont simplement brums par Pacide osmique (fig. 6) | 
Dans certains cas, cependant, les microsomes ne se retrouvent pas. 
Il est beaucoup lue difficile de démontrer que ies microsomes ne 
se colorent pas par la méthode de Regaud et, pour cela, on est obligé 
d'employer des moyens détournés. On peut comparer approximati- 
vement le nombre des mitochondrieé que l’on observe sur le vivant 
dans IS Céuvaies epiaermiques de la fleur d’Iris, avec celui obten. 
sur coupes fixées et colorées par la méthode de Regaud. Par ce 
moyen, on arrive toujours à se rendre compte que les figures du 
chondriome, sur coupes fixées ‘et colorées, sont toujours superposa- 
bles aux figures de ce même chondriome observées sur le vivant: il 
paraît à peu près certain que les microsomes, qui, dans ces cellules, 
sont extrêmement nombreux, ne sont pas colorés, car s'ils étaient 
colorés, ils augmenteraient très sensiblement le nombre des grains 
colorés. En outre, dans ces cellules, les microsomes sont toujours 
nettement plus petits que les mitochondries granuleuses ; or, toutes 
les milochondries granuleuses colorées apparaissent avec des dimen- 
sions supérieures à celles que pouraient avoir les microsomes. D’au- 
ire part, dans les cellules du mésophyle de la même feuille, le chon- 
driome est d’abord constitué par des chondriocontes et par des mito- 
chondries granuleuses. De très bonne heure, les chondriocontes se 
transforment tous en chloroplastes typiques, tandis que le plus sou- 
vent les mitochondries granuleuses prennent la forme des chondrio- 
contes. Il n’y a alors que de très rares mitochondries granuleuses, 
tandis que les microsomes sont très nombreux (fig. 5). Or, dans les 
préparations obtenues par la méthode de Regaud, on ne trouve plus 
que quelques mitochondries granuleuses. Enfin, dans les coupes de 
racines de Ricin traitées par la méthode de Regaud, on observe cer- 
taines cellules qui renferment des chondriocontes en voie d'élaborer 
de l’amidon et d’autres éléments mitochondriaux ne participant pas 
à ce/ phénomène, qui presque ious ont la forme de chondriocontes 
ou de bâtonnets ; les mitochondries granuleuses font à peu près dé- 
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faut (fig. 1 et 2). Cependant l’observation vitale de ces figures révèle 
de très nombreux microsomes. 

D. On peut donc conclure, de celle série concordante de faits, que 
les microsomes faciles-à distinguer sur.le vivant des mitochondries 
ne se colorent électivement avec aucune des méthodes mitochon- 
driales et ne peuvent, en aucun cas, êlre confondues avec les élé- 
ments du chondriome. Vo 


” 


* A PROPOS DE DEUX NOTES RÉOENYES DE M. DANGEARD, 
par À. GUILLIERMOND. 


Dans deux dernières notes, Dangeard s’est attaqué à la théorie du 
chondriome et soutient que ce que l’on a éerit sous ke nom de chon- 
driome dans la cellule végétale se rattache à des formations de na- 
ture et d’origine différentes. Voici, d’ailleurs, en propres termes, 
ce que dit l’auteur : « Les expressions de chondriocontes, mitochon- 
dries et de chondriomites n’ont plus aucune significalion précise. Ces 
expression marquaient simplement l'ignorance où l'on était de pou- 
voir’ désigner les éléments appartenant soit au vacuome, soit au plas- 
tidomié, soit au{sphérome, soit au cytoplasme (fbrilles cytoplasmi- 
ques) Les travaux publiés dans ces dernières années fourmillent 
d'erreurs: ‘Et ailleurs: «!Ea théorie du chondriome, en ce qui con- 
cerne lx cellule végétale; s'effondre ; car, je ne suppose pas qu'on 
veuille retenir pour une prétendue variété de mitochondries dont on 
ignore la fonction et qui rentre peut-être dans la catégorie des mi 
crosomes du sphérome, ou des corpuscules métachromatiques du 
vaeuome. L'erreur de Guilliermond a été de confondre sous le nom de 
-mitochondries, tout ce qui se colore par les méthodes mitochon- 
driales ». [l faut convenir que cette conclusion ne sera pas sans sur- 
prendre tous les eytologistes qui se sont consacrés à l'étude des mi-. 
tochondries. Ce sont là des assertions graves qui s'adressent à tous 
les travaux récents de cytologie animale et végétale et aux méthodes 
elles-mêmes. 

Nous tenons à faire remarquer, et tous les cytologistes habitués à 
l'étude des mitochondries se rangeront à notre avis, qu'il est inexact 
de prétendre que les méthodes mitochondriales conduisent aux con- 
fusions que nous attribuent Dangeard. Bien au contraire, les métho- 
des mitochondriales, lorsqu'elles sont réussies, donnent toujours des 


(x) Dangeard. Plastidome, vacuome et sphérome dans Selaginella Kraussiana 
(Ac. des sciences, 1920). La structure de la cellule végétale, 1bid., 1920. 
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images extrêmement nettes du chondriome, et l’on peut dire quil 
n’y a pas de préparations plus belles qu'une préparation mitochon- 
driale bien réussie. Les mitochondries se détachent avec une netteté 
parfaite du cytoplasme à peine coloré et apparaissent aussi distinc- 
tement que les chromosones dans une figure de mutose. Ils présen- 
tent l'aspect d'éléments bactériens au sein d’une masse gélatineuse ; 
il est donc impossible de confondre les fibrilles cytoplasmiques avec 
les éléments du chondriome à moins que la préparation ait été insuf- 
‘fisamment différenciée. Ce n’est pas à dire, pour celà, que les mé- 
thodes mitochondriales ne colorent que les mitochondries. Il n’y a 
pas en cytologie de méthode spécifique, et pas plus que les autres, 
les méthodes mitochondriales ne sont spécifiques ; elles colorent 
beaucoup d’enclaves diverses : chromosomes, nucléoles, cristalloïdes 
de protéine, grains de sécrétion intracytoplasmiques ou intravacuo- 


laires. Seulement, les mitochoné@ries possèdent des caractères suffi- 


samment bien définis, pour qu'il ne soit pas difficile à un observa- 
teur expérimenté de les distinguer ; elles offrent le plus souvent des 
formes très caractéristiques (1) : chondriocontes, chondriomites, qui 
ne rendent pas les confusions possibles. 

Les grains de sécrétion intracytoplasmiques, le plus souvent, beau- 
oup plus gros que les mitochondries granuleuses et les granulations 
intrav acuolaires se distinguent très facilement des éléments du chon- 
driome, surtout, si l’on a soin de rendre les vacuoles plus apparen- 
tes en colorant le cytoplasme par l’éosine, sur les coupes traitées 
. par la méthode de Reëaud. Il peut arriver, cependant, qu'on éprouve 
quelques difficultés à distinguer les mitochondries granuleuses de 
cerlaines enclaves intracytoplasmiques, mais alors, on a recours à 
l'emploi d’autres méthodes de fixation qui mettent en évidence les 
enclaves cytoplasmiques et ne colorent pas le chondriome et l’on 
peut ainsi faire la part de ce qui est mitochondries et de ce qui est 
grains de sécrétion. 

D’autre part, l’étude comparative de la ‘cellule vivante et de la cel- 
lule fixée et colorée par les méthodes mitochondriales que nous avons 
faites dans les conditions les plus précises, dans les cellules épidermi- 
ques de Tulipe et d'Iris, ont démontré que ces méthodes conservent, 
aussi bien que possible, l'aspect que présente le cytoplasme sur le 
vivant et respectent entièrement la forme du chondriome. 

Ce qui est beaucoup plus difficile, c’est de préciser les relations qui 
peuvent exister entre les éléments du chondriome et les grains de sé- 
crétion. Par exemple, dans la cellule animale, on trouve des grains 
de sécrétion (1), qui dérivent incontestablement du chondriome et 


(1) n est cependant très difficile dans les coupes d’Algues de distinguer les 
mitochondries des Bactéries qui se Hoar accolés à la naine de l’Algue. 
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d'autres qui se forment dans ce cytoplasme sans le concours des 
mitochondries. On peut être facilement induit en erreur et attribuer 
à ces grains une origine mitochondriale qu’ils n’ont pas, par le seul 
fait que leur forme et leur colorätion peuvent déterminer ,des aspects 
en faveur de cette origine, mais qui ne sont pas réels. 

{1 ny a qu'un seul cas assurément fort délicat, où ies erreurs sont 
possibles, c'est celui de la naissance du système vacuolaire des Pha- 
nérogames où les jeunes vacuoles présentent, sur le vivant des formes 
mitochondriales indiscutables et apparaissent parfois, sur les prépa- 
rations fixées et colorées, comme des éléments filamenteux colora- 
bles comme les mitochondries et ne se distinguant des mitochondries 
que parce qu'ils sont entourés d'une auréole hyaline. Mais ces élé- 
ments se distinguent facilement sur le vivant des mitochondres, par 
le fait, qu'ils fixent énergiquement et instantanément les colorants 
vitaux. Les vacuoles se forment d’ailleurs très rapidement dans les 
cellules les plus jeunes du méristème et lorsque ces éléments de for. 
mes mitochondriales sont transformés en vacuoles, celles-ci ne mon- 
trent, dans les préparations mitochondriales, le plus souvent aucune 
trace de contenu colorable, de telle sorte que dans une préparation 
de méristème, on n'observe ces éléments que lorsque la coupe passe 
exactement au milieu du point végétatif et le plus souvent, ils pas- 
sent inaperçus. Ces formations vacuolaire sont d’ailleurs spéciales 
aux Phanérogames, car ni dans les Champignons, ni dans les ani- 
maux, le contenu des vacuoles n’est colorable par les méthodes mi- 
tochondriales, de telle sorte que les chances d'erreurs sont extrème- 
ment limitées. Il reste à savoir, si ces vacuoles sont des dérivés des 
mitochondries ou n’ont avec elles que les relations de formes. Quant 
au sphérone de Dangeard, il est représenté par des granulations 

.graisseuses bien connues, qui n’ont jamais été confondues avèc les 
mitochondries et ne se colorent pas par les méthodes mitochondriales. 

Le chondriome apparaît constitué par un très grand nombre d'élé-, 
ments très nettement caractérisés, dont les uns représentent les plas- 
tides des végétaux chlorophylliens. Il ne parait avoir été vu par 
Dangeard, que d’une manière tout à fait incomplète. On voit donc 
que rien n'autorise Dangeard à sa conclusion qui aboutit à la néga- 
tion du chondriome dont l'existence ne saurait pas plus être mise en 
doute que celle du noyau. Le chondriome, au contraire, apparaît avec 
des caractères très définis et ne peut être confondu avec aucun des 
éléments décrits par Dangeard (globules graisseux, corpuscules mé- 
tachromatiques, : fibrilles protoplasmiques), sauf dans quelques cas 
très rares, avec le système vacuolaire. Dangeard fait vraiment trop 
peu de cas des nombreux et remarquables travaux parus sur le chon- 
driome et auxquels ont participé la plupart des maîtres de la cyto- 
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logie. La conclusion de Dangeard est l’aveu que l’auteur n’a pas fait 
l'usage qu'il convient des techniques mitochondriales et qu’il s’est 
trop souvent borné à des observations insuffisantes pour toute ques- 
ton de cytologie fine. Il en résulte une grande confusion sans profit 
pour la’ science. 


SUR LES FORMATIONS GRAISSEUSES DEs Vaucheria, 
par G. Mancenor... 


Lorsqu'on examine un thalle de Vaucheria, traité au préalable par 
une solution d'acide osmique, on est frappé par la quantité considé- 
rable de globules brunis qu'il renferme. Ces globules, qui sont de 
taille variable, apparissent au sein des chloroplastes comme de petits 
points brillants ; ils grossissent, forment une goutte qui reste appen- 
due longtemps au chromatophore, comme Schmitz et Schimper 
l'avaient constaté jadis et qui s’isole finalement. La morphologie nous 
enseigne donc que les gros globules graisseux des Vaucheria, sont 
formés par les chlôroplastes, c’est-à-dire par des mitochondries 
spécialisées. D'autre part, on a dépuis longtemps remarqué que cette 
production d'huile augmente avec une lumière intense, et s'arrête à 
l'obscurité. Aussi a-t-on acquis la notion classique que la graisse est, 
chez les Vaucheria, le premier produit reconnaissable de la fonction 
chlorophyllienne. 

Examinons plus attentivement notre thalle de Veucheria, en scru- 
tant surtout les régions pauvres en chromatophores. Nous verrons 
dans le cytoplasme, outre les noyaux et les mitochondries, de minus- 
culés grains, plus petits que ces dernières et noireis par l’acide os- 
mique. Ces grains correspondent, sur le vivant, à des globules aussi 
petits que réfringents, et animés d’un mouvement assez rapide. No- 
tons, enfin, qu'ils sont peu abondants et qu’il faut une attention sou- 
tenue pour les apercevoir. Ces inclusions graisseuses ou lipoïdes sont 
évidemment tout à fait distinctes des gouttes oléagineues produites 
par les -plastes. Leur habitat protoplasmique, leur mobilité, leur 
petite taille, suffisent à les en séparer (1). Ces grains sont assimi- 
lables aux microsomes dont la généralité est si grande chez les Végé- 
taux et que l’on retrouve aussi bien chez les Champignons, que chez 
les Phanérogames. Les Vaucheria montrent done avec une grande 
nettelé deux catégories distinctes de formations graisseuses. 


(x) Il est cependant parfois difficile de les distinguer des plus petits 
globules oléagineux sortis accidentellement de leurs plastes générateurs. 
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Ce fait est à rapprocher de ce que l'on a observé chez les Phané- 
rogames, les Monocotylédones surtout, où l’on trouve des graisses 
d’origine mitochondriale, apparaissant dans les plastides et des mi- 
é10somes, comme l’a montré Guilliermond. ; 

Enfin chez les animaux, des expériences diverses ont conduit à 
distinguer deux systèmes de corps gras : une graisse de réserve qui 
dépend de l’alimentation et qui varie avec elle, et une graisse proto- 
plasmique, partie constitutive de la cellule sur laquelle ont insisté 
Maÿer, Terrome et d’autres biologistes. Si l’on ajoute que les réser- 
ves adipeuses semblent, dans beaucoup de cas, être d’origine mito- 
chondriale, ainsi qu'il ressort des travaux de Dubreuil et d’autres sa- 

vants, on aperçoit des rapprochements possibles entre le comporte- 
ment des corps gras chez les animaux et les végétaux. 
(Laboratoire de botanique de la Faculté des Sciences). 


INOGULATION DU VNIRUS RABIQUE DANS LE TORRENT CIRCULATOIRE 


DU COBAYE, 


par L. Paxisser et À. Discaames. 


Depuis la méniorable expérience de Galtier sur les conséquences 
de l’inoculation de la salive des animaux enragés dans le torrent cir- 
culatoire des Herbivores, de nombreux chercheurs ont repris l’étude 
de ce problème. Les résultats obtenus par Galtier n’ont jamais été 
infirmés, mais les expériences entreprises à sa suite, ont montré l'ir- 
régularité du phénomène. Tous les expérimentateurs ont noté com- 
bien les effets de l’inoculation dans le sang du virus rabique étaient 
différents selon les espèces et même selon le mode de pénétration 
(artères ou veines, choix de la veine elle-même). C’est dans ce sens 
juê nous apportons quelques faits nouveaux. 

Nous nous sommes servis du Cobaye et nous avons introduit le 
virus rabique, directement dans le sang, par la voie de l’inoculation 
intracardiaque. Le virus utilisé était du virus fixe entretenu et mis à 
notre disposition par l’Institut bactériologique de Lyon. La matière 
nerveuse fraîche était broyée avec soin, pesée, mise en suspension 
dans du sérum physiologique dans la proportion de 1 gr. de la 
substance nerveuse pour 10 c.c. de liquide. Cette émulsion, filtrée 
sur un linge, nous servait à préparer les dilutions ultérieures au 
1/100, 1/1.000, 1/10-000 et 1/100.000, simplement ên portant un c.c. 
de la dilution primitive dans 9 c.e. d’eau physiologique et en répé- 
tant Popération en série. Le liquide virulent est inoculé à la dose de 
1 c:c. Les Cobayes utilisés étaient tous sensiblement de 500 OT. 
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Tous les Cobayes inoculés ont succombé avec des doses de virus 
(poids de la matière nerveuse contenue dans la dilution filtrée) va- 
riant d’un centigr. à un centième de milligr. Si nous exceptons les 
animaux qui ont reçu un décigramme et qui sont morts dès l’inocu- 
lation, tous les autres ont succombé, après des délais et avec des 
smyptômes qui permettent d'établir à coup sûr, que la mort est le 
fait du virus rabique. Un Cobaye, imoculé avec un centigr., a suc- 
combé le 28° jour; en dehors de ce cas, tous les autres animaux ino- 
culés, en deux séries, avec des doses variant d’un muilligr. à un cen- 
tième de milligr., sont tous morts très régulièrement le 12° ou le 13° 
jour. 

Conclusion. — Chez le Cobaye, l’inoculation intracardiaque de vi- 
rus rabique fixe reproduit la maladie. La mort survient entre le 12° 
et le 13° jour, quand la dose de matière nerveuse virulente varie entre 
un milligramme et un centième de milligramme. 


| 
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Présidence de M. Achard, ancien vice-président. 


LA PÉRIODE ANTÉALLERGIQUE DANS LA TUBERCULOSE EXPÉRIMENTALE 
pu CoBAYE, 


SA DURÉE VARIE AVEC LA DOSE DE BACILLES INJECTÉS, 


par Roserr DeBré, Jean PaRar et Lucrex DAUTREBANDE. 


Quand on injecte sous la peau d’un Cobaye une certaine quantité de 
bacilles tuberculeux, l'animal ne réagit pas immédiatement à la tu- 
berculine (Nobécourt et Mantoux, Calmette, Esh, Monti, Roerke, 
Oppenheim, Schurmann, Preisich et Heim, Lœwenstein) ; il s'écouie 
nn certain témps entre la date de linoculation et l'apparition de Vétat 
allergique. Nous avons proposé d'appeler cette période, période anté- 
allergique (1). Il est intéressant d'étudier les facteurs qui influent sur 
sà durée+ le plus important paraît être la dose de bacilles inoculés. 
Nous avons entrepris, pour préciser cette notion, quelques expérien- 
ces conduites de la facon suivante : ; 

Nous avons pratiqué à une série de Cobayes des injections sous- 
cutanées de bacilles tuberculeux à doses variables. Nous avons em- 
se une souche dont nous connaissions les caractères pour lavoir 
utilisée pendant plus d'un an dans différentes recherches. Nous nous 
sommes toujours servi d'une culture bien poussée sur pomme de 
terre glycérinée, âgée d'environ trois semaines. La quantité néces- 
saire de bacilles était pesée, puis broyée au mortier, d’abord à sec, 
ensuite avec quelques gouttes d'eau salée à 9 p. 1.000, de manière 
à avoir une émulsion aussi homogène que possible. Les dilutions 
étaient faites de telle sorte que la dose à injecter fut toujours conte- 
nue dans 1 €.c. d’eau salée. | 

Pour éprouver la sensibilité à la tuberculine, nous avons employé 
Vintradermoréaction, méthode pratique et fidèle chez le Cobaye 
{Nobécourt, Mantoux et Perroy) (2). Nous avons suivi la technique 
préconisée par ces auteurs (injection de 1/10 de tuberculine brute de 
VInstitut Pasteur, diluée au 1/100; injection faite exactement dans 
le derme à la face externe de la Cuisse, ou au niveau deela paroi 
abdominale inférieure). La réaction posilive se traduit par une papule 


(x) Robert Debré et Paul Jacquet. Le début de la tuberculose humaïne. La 
période antéallergique de la tuberculose. Annales de Médecine, 1920, p: 125, 
+. VIIL, n° 2. i 

(2) Nobécourt, Mantoux et Perroy. Intradermoréaction à la tuberculine chez 
le cobaye. C. R. de la Soc. de biologie, t. LXVIT, n° #9, 29 octobre 1909, 
P- A37- 
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| apparaissant vers la 12 heure et augmentant dans les premières 

48 heures : elle est blanche ou rosée, mesure 8 à 10 millimètres de 
diamètre ; elle est donc nettement, perceptible à la palpation. Nous 
n'avons considéré comme positives que les réactions ayant, ces carac- 
tères. Uette méthode d'appréciation, permet d'éliminer à coup sûr les 
réactions traumatiques qui, apparaissant dans les premières heures 
“et étant éphémères, ne sauraient être confondues avec de vraies réac- 
lions. Nous avons vérifié que, pendant la période antéallergique, la 
répétiion des intradermoréactions la dose indiquée n’accélère nulle- 
ment l'appariion de la réaction posilive à la tuberculine chez je 
«Cobaye tuberculeux. : | 

Nos expériences qui portent sur 24 animaux nous ont donné les 
résultats suivants : en injectant 1/1.000 de milligr. ou une quantité 
anoindre, 1/10.000 à 1/100.000 de milligr., la durée de la période 
antéallergique est de 28 jours environ. En injectant une quantité 
variant entre 1/50 et 1/100 de milligr., la durée de la période anté- 
allergique est de 8 à 10 jours. En injectant 1/10 de nulligr., la durée 
de la période antéallergique est de 6 à 8 jours. En injectant 1 mil- 
ligr. ou une quantité supérieure (jusqu'à 1 centior.), la durée de la 
période antéallergique est de 3 jours. 

En outre, nous avons pu voir que l'apparition d’une réaction posi- 
live à la tuberculine a toujours strictement coincidé avec la première 
manifestation perceptible d'une’ lésion locale au point d’inoculation 
«des bacilles. Dans toutes nos expériences, l'apparition de ces deux 
phénomènes est contemporaine. 

La durée de la période antéallergique dans la tuberculose eXpÉTI- 
mentale du Cobaye est done inversement proportionnelle à la dose 
de bacilles imjectés : connaissant cette dose, on peut assez exacle- 
ment prévoir la date de l'apparition de lintradermoréaction à la 
luberculine, qui coïncide d’ailleurs avec l'apparition d’une induration 
percephble au point d'imoculation. Inversement, avec une race définie 
de bacilles, on peut déduire, de la durée de la période antéalleroique, 
la dose approximative de bacilles contenus dans le matériel tubercu- 
leux injecté. 
Ces expériences sont à rapprocher d’une observation faite par l'un 
«le nous, en collaboration avec P. Jacquet (1). Chez le nourrisson, la 
‘durée de la période antéallergique a une valeur pour élablir le pro- 
nostice de la tuberculose, cette durée étant inversement proportion- 
nelle à la dose de bacille, qui a pénétré dans l'organisme de l'enfant. 
; D'autres expérimentateurs ont entrepris, avant nous, des recher- 
_ches anlogues : ils ont obtenu des résultats identiques, (Hamburger 
et Toyokufu, Onaka et surtout Rômer et Joseph). Rômer et Joseph 


Mr) Loc. cit. 
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utilisant un bacille bovin virulent, ont vu la durée de la période anté- 
allergique, varier de 6 jours pour 1/16 de milligr. à 56 jours pour 


1/10.000.000 de milligr. Chez tous les animaux, il y a eu également 


apparition simultanée de la réaction positive et de la première lésion. 
perceptible au point d'inoculation. La dose de bacilles injectés n'est 


pas le seul facteur qui intervienne dans la durée de la période anté- 


allergique. Nous étudierons dans de prochaines notes l'influence de la. 
voie d’inoculation, de l’âge et de l’état physiologique des animaux 


inoculés. le 


(Laboratoire d'hygiène de la Faculté de médecine). 


pi 
SUR L'OXYDATION DU CAROTÈNE DES CrusrAcés ET SUR LA PRÉSENCE 
PARMI LES PRODUITS D'OXYDATION D'UN CORPS AYANT LES RÉACTIONS 
D'UNE CHOLESTÉRINE, 


par JPVERNE: 


J'ai signalé, dans une dernière note, que le carotène qui constitue 
le pigment rouge des Crustacés s’oxyde avec une grande facilité. Je 


devrais dire les carotènes, car il semble, d'après des différences dans 


la forme des cristaux, dans le spectre et les couleurs des solutions, 
qu'il existe des isomères. Celte oxydabilité est signalée par tous les 
auteurs qui se sont occupés du carotène. C’est à elle que l’on doit 
d'obtenir difficilement un produit pur, le corps généralement extrait 
-étant un mélange de l’hydrocarbure avec des produits plus ou moins 
oxydés. C’est celte facile absorption de l'oxygène qui avait suggéré 
à Merejkowski l'idée que sa tétronérythrine jouait chez les inverté- 
brés le rôle de l’hémoglobine. Cette hypothèse fut réfutée par Krü- 


kenberg pour la raison qu'une fois oxydé le carolène ne restitue pas: 


son oxygène avec la facilité de l’oxyhémoglobine. 
J'ai étudié, in vitro, sur des échantillons de carotène pur extrait 


des téguments, la marche de l'oxydation par l’air à la température: 


ordinaire. La fixation d'oxygène est presque immédiate, mais elle 
est d’abord faible. Sur 100 parties en poids de carotène se fixent en- 
viron 3 à 3, 5 parties d'oxygène. L’oxydation continue progressive- 
ment elle atteint 6 à 7 p. 100 et marche ensuite beaucoup plus len- 
tement. Il faut des semaines pour arriver aux pourcentages de 20 à 
30 p 100 signalés par Willstäter pour le carotène végétal et, d’après 
lui, très lents également à obtenir. À des températures plus élevées, 
l'oxydation se fait naturellement plus vite. Elle peut être également 
brutalement effectuée par des solutions d'acide chromique ou de 


. bichromates. 
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Au cours de celte oxydation, les caractères physiques et chimiques 
du carotène se modifient complètement. Le produit devient d’un rouge 
terne, puis jaunâtre et enfin incolore. Il perd son aspect cristallin 
pour être amorphe. Sa solubilité dans l’aicool est facile ; les autres 
solvants restent sensiblement les mêmes. Les solutions ne présentent 
pas de bandes d'absorption, mais en revanche, lorsqu'il a atteint un 
certain degré d’oxydation qui correspond à la décoloration complète, 
le produit se montre lévogyre (en solution chloroformique « D = — 20°). 

Le point de fusion est plus bas que celui du carotène, mais il varie 
constamment avec les-progrès de l'oxydation. L’acide sulfurique ne 
donne plus de coloration bleue, mais une teinte rouge suivie de bru- 
nissement de la masse. Il n’y a plus formation de composé iodé. Le 
produit d’oxydation brut devient grisätre par l'acide osmique,*se 
colore par le soudan IT en orangé et forme une laque insoluble par 
une Chromatisation prolongée. Frappé par la coloration donnée par 
l’acide sulfurique £t la déviation à gauche de la lumière polarisée, 
.J'ai essayé les réactions de la cholestérine et les ai toutes trouvées 
- positives : celles de Salkowski, celle de Liebermann, celle de Schifi. 
J'ai vérifié au préalable qu'aucune n’était donnée par le carotène 
avant son oxydation. 

Le produit résultänt de l'oxydation du carotène est un complexe. Il 
semble qu'il y ait fragmentation de la molécule, sans doute très com- 
pliquée de cet hydrocarbure et, parmi les corps formés, il se trouve 
un alcool que l'on doit rapprocher des cholestérines. Jai pu en isoler 
‘des cristaux en tablettes incolores. À côté, il se forme des corps qui 
donnent les réactions signalées avec Facide osmique, le soudan et 
les composés de chrôme qui, selon Lorrain Smith (in Fauré-Fremiet, 
Mayer et Schaeffer) ne peuvent être attribuées à Ja cholestérine pure. 


Cette observation soulève tout le problème de la répartition de la 
cholestérine chez les Crustacés. Je ne puis l’aborder actuellement, 
sans être entraîné trop loin de mon sujet. Aussi, ai-je simplement 
recherché la présence du corps en question dans les tissus de Homa- 
rus et de Cancer. Il est absent dans l’hypoderme, abondant dans 
l’hépato-pancréas, en petite quantité dans le sang. Il est à remar- 
quer, d'autre part, que l'oxydation du carotène se ni très lentement 
à l'intérieur des tissus à l'abri d’une épaisse carapace, que Heim a 
pu rendre imperméable sans inconvénient pour l'animal. À pari 
quelques cas, comme Eeander, Nika, où lon voit des chromato- 
phores contenant aux extrémités de leurs chromorhizes du carotène 
commençant à s’oxyder sous forme d’un produit jaunâtre, il apça- 
raît que les produits d’oxydation sont entraînés à mesure de leur for- 
“mation, ce qui explique l'absence de cholestérine dans l'hypoderme. 

Le rapprochement de la cholestérine et du carotène avait été fait 
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par plusieurs auteurs, notamment par Kohl chez les végétaux et 
réfuté par Tswett. Chez les animaux, Heïm avait pressenti un lien 
entre la cholestérine et le pigment qu'il appelait lutéime. Enfin, en 
1913, Schulze, chez les insectes, à repris l'idée de 1x cholestérine 


pouvant dériver du carotène. 


Il est permis de penser que, tout comme la cholestérine, le carotène 


comprend des noyaux polyeycliques le rapprochant du groupe des 
terpènes. 


‘TECHNIQUE POUR LA RÉCOLIE DE QUANTITÉS NOTABLES DE,SANG CHEZ LES 
MALADES CONVALESCENTS DE TYPHUS EXANTHÉMATIQUE OU D'AUTRES MA- 


LADIES GRAVES, DANS LE BUT DE LEUR EMPLOI PRÉVENTIF OU CURATIF;, 
par CuarLes Nicorre et E. Coxserr. 


L'emploi du sérum des malades convalescents a donné entre nos 
mains des résultats pour la prévention de la rougeole et celle du 
typhus exanthématique. La méthode pourra sans doute être appliquée 
à la prophylaxie individuelle d’autres maladies aiguës. Les mêmes 
sérums ont été ou pourront être utilisés dans le traitement de ces in- 
fections. Da rie 

Dans tous ces cas, il sera nécessaire de prélever sur un convales- 
cent une quantité de sang relativement notable. La pratique est dif- 
ficile chez ces personnes; dans le cas particulier du typhus, les 
veines sont plates et presque exsangues. Nous sommes parvenus 


cependant à un résultat favorable au moyen d’un dispositif très sim 


ple, constitué par une aiguille montée sur un tube de caoutchouc, 


l'ensemble ayant été préalablement vaseliné. L'aiguille, en acier, du 


calibre intérieur de 1 millimètre à 1 millim. 1/2, mesurant (pour sa 
tige) 3 centimètres, porte à son extrémité libre un biseau court (2 à 
-3 millimètres). Le tube est de caoutchouc rouge, souple, long de 
12 centimètres, à diamètre intérieur de 3 millimètres ; son extrémité 
libre-est taillée en bec. de flûte. On trempe:le tube de caoutchouc armé 
de l'aiguille dans l'huile de vaseline ; on égoutte soigneusement et 
on stérilise à l’autoclave dans une boîte de Pétri. Il importe de bien 


égoutter l'appareil, la stérilisation du tube immergé dans l'huile de, 


vaseline gonflant le caoutchouc de façon qui le rend inutihsable. Avec 


ce dispositif, nous recueillons facilement de 80 à 150 c.c. de sang 


chez un convalescent à veines plates. 

La même méthode est à employer, avec les modifications appro- 
rriées, pour la récolte de grandes quantités de sang chez les ani- 
maux (chevaux, moutons, chameaux, etc.). On évite ainsi la coagula- 
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Lion au cours de l'opération, s’il survient un accident ou si simple- 
ment celle-c1 se prolonge. 
(Institut Pasteur de Tunis). 


PRÉVENTION DU TYPHUS FXANTHÉMATIQUE 
u AU MOYEN DU SÉRUM DE CONVALESCENTS 


 CHEZ LES PERSONNES CONTAMINÉES PAR LES POUX DE MALADES, 


pâr Cnarces Nicozze et E. Const. 


Les propriétés curatives du sérum des convalescents de typhus ont 
été utilisées, pour la première fois, par L. Raynaud et par. E. Le- 
oran. Ces propriétés sont peu développées et le bénéfice üré n’est 
pas net. Nous avons moniré, par contre, que le sérum des personnes 
convalescentes de typhus et celui des singes guéris de l’infection expé- 
rimentale présentait des propriétés préventives évidentes. L’injection 
de ces sérums à dose suffisante protège le singe contre l’imoculation 
du virus. Ces propriétés ne sont pas non plus très fortes ; l’immunité 
conférée est peu durable et le sérum des convaléscents ne se montre 
utilement actif que si le prélèvement en est pratiqué dans les pre- 
miers jours de l’apyrexie (du 6° au 15° jour). Il nous a paru intéres- 

sant d'utiliser ces propriétés préventives pour la protection des per- 
sonnes en imminence de typhus, ainsi que le sont celles qui conirac- 
tent des poux en approchant et secourant un malade. e 

La reprise du typhus exanthématique en Tunisie nous a permis 
d'employer sept fois celte- méthode. Aucune des personnes traitées 
ainsi n’a contracté le typhus. Voici leurs observations résumées : 

I. M. C..., 45 ans, accompagne, le 2 janvier 1920, en chemin de fer, 
JleD* C..., atteint de typhus au 6° jour et porteur dé poux ; il contracte 
à son contact des poux, recueillis par ln et présente à notre examen 
des traces de piqûres multiples et récentes. Inoculation de 20 c.c. de 
sérum de deux convalescents (aux 12°, 15° jours), le 24 janvier. — 
I. Le D' M... est piqué le 3 février dans le service d’épouillage par 
un pou, qu'il recueille lui-même. Inoculation quelques heures après 
de 20 c.c. du même sérum que M. C. — HIT, IV, V. Famille du D° G... 
Ces trois per$onnés contractent des poux au contact du médecin, 
frappé de typhus. Première inoculation, le 5 mai, de 20 c.c. de sérum 
d’un convalescent (au 11° jour); seconde inoculation, le 9 mai, de 
10 c.c. de sérum de deux autres convalescents (aux 10° et 12° jours). 
À noter que le D' G..., traité par l’inoculation bi-quotidienne de sé- 
rum de convalescents (10 et 20 c.c.) durant toute la durée de sa ma- 
ladie (14 jours), n’a paru nullement influencé par ces inoculations. 
— VI. Employé du service de la désimfection, contaminé par des 
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_- poux de typhique, le 12 mai. Inoculation de 20 c.c: de sérum de con- 


valescent (au 12° jour) le surlendemain. — VIT. Infirmier de la Rabta 
(hôpital d'isolement) contaminé par des poux de typhique le 9 juin. 
Inoculation de 20 c.c. du même sérum le surlendemain. 

Quatre de ces personnes ont reçu une seule inoculation (20 c.c.) ; 
trois en ont reçu deux, à quelques jours d'intervalle. Nous croyons 


cette dernière pratique préférable, en raison de la brièveté de l’immu- 


nité conférée. | 
(Institut Pasteur de Tunis). 


COLORATION VITALE DU CHONDRIOME DES CELLULES CARTILAGINEUSES 


PAR LE BLEU DE MÉTHYLÈNE, 
par Jean Turcainr et HorrA C. SLoBozrANo. 


Les colorations vitales du chondriome sont difficiles et imcertaines. 
Quelques auteurs seulement les réussissent avec plus ou moins de 
succès. Ils employèrent presque exclusivement le vert Janus (La- 
œuesse, Laguesse et Debeyre, Cowdry, Guilliermond) et je violet 


-dahlia (Fauré-Fremiet, Guilliermond). Le bleu de methylène est ré- 


puté incapable de colorer vitalement le chondriome ou considéré tout 
au moins comme un mauvais colorant vital chondriosomique (Fauré- 
Fremiet, R. et H. Lewis, Cowdry, Guiliermond). Cependant Collin, 
avec. le bleu fixé suivant la technique d’'Ebrlich-Bethe, a coloré in ÉUO 
les mitochondries des cellules ganglionnaires rétiniennes et l'un de 
nous (1) a constaté la coloration vitale du chondriome des cellules 
sécrétrices du rein au cours de l'élimination de ce colorant. Des frag- 
ments de rein étaient plongés dans un mélange d’acide picrique, de 
formol et de molybdate d’ammoniaque, capable à la fois de stabilhser 
le colorant et de fixer les tissus. - 

Nous venons de colorer vitalement les mitochondries des cellules 
cartilagineuses par le bleu de méthylène et de conserver la colora- 
tion en utilisant le même fixateur. Nous injectons dans le poumon 
d’un Chien 5 c.c. d’une solution isotonique de bleu de méthylène 
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à 1 p. 100. L'animal est sacrifié 6 heures après. Les nodules cartila- 


gineux bronchiques sont examinés soit par simple écrasement entre 
lame et lamelle, soit sur des coupes à la paraffine après fixation dans 
le mélange : acide picrique, solution saturée, 60 or. ; formol, solu- 
tion du commerce, A0 gr. ; molybdate d’ammoniaque, solution satu- 
rée, 20 gr.; préparé extemporanément pour éviter une précipitation 
qui se Dee à à la longue. 


Le chondriome des cellules des cartilages bronchiques est coloré. 


(1) J. Turchini. C. R. Soc. biologie, 1919. 


La 
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électivement par le bleu de méthylène. Le noyau des cellules demeure 
incolore, ce qui prouve bien l’action purement vitale du colorant. Le 
chondriome chondroblastique se présente sous la forme décrite, entre 
autres, par Renaut, Dubreuil, Laguesse et Pensa (1). À côté de mito- 
chondries nombreuses, de chondriomites et de chondriocontes droits 
ou flexueux, lisses ou renflés en divers points, apparaissant sous leur 
aspect habituel et disséminés sans ordre dans le cytoplasma, on peut 
voir dans certaines cellules des amas de filaments chondriosomiques 

formant un véritable réseau et dans d’autres des chondriocontes 
rayonnant autour d'un point central, point que Pensa avait homolo- 
gué au centre cellulaire. Enfin, nous avons observé de petites vési- 
cules claires, entourées d’une coque chondriosomique bleue. Ces vé- 
icules paraissent être identiques aux vésicules de graisses colorées en 
noir apr s une fixation osmiquée. Ce fait semblerait prouver que [à en- 
core, la graisse se forme aux dépens du chondriome comme Dubreuil, 
J. Nicolas, Regaud et Favre, Hoven ct plus récemment Ladreyt l'ont 
montré dans d’autres éléments. 
Les parois alvéolaires et surtout l'épithélium bronchique présen- 
tent également des granulations colorées en bleu qui sont peut-êlre 
aussi de nature chondriosomique. 

Les chondriocontes des cellules cartilagineuses avaient pu être co- 
Îrés supra-vitalement par le violet de méthyle 5 B en solution 1SOto- 
nique (Renaut) et par le vert Janus (Laguesse). Il nous à paru imté- 
ressant de signaler la coloration vitale du chondriome de ces élé- 
ments par le bleu de méthylène. f 


é 
LE DOSAGE DU FERMENT PROTÉOLYTIQUE DANS LE SUC DES TUMEURS 


ET LE SÉRUM DES CANCÉREUX, 


par M. Losper, G. Faroy et J. Tonner. 


Un grand nombre d'auteurs ont signalé la très grande activité pro- 
téolytique des tissus cancéreux et leur richesse en Corps abiurétiques. | 
Même certains, avec Abderhalden, ont reconnu à ce ferment une acti- 
vité quasi spécifique et variable avec la structure et la nature même 
_du tissu cancéreux. Quel qu'il soit, ce ferment est Voisin de l’érepsine. 
Nous l'avons retrouvé dans les urines des cancéreux et c’est indiscu- 
tablement à lui que l’on doit les variations considérables du coeffi- 
cient azotémique que nous avons récemment signalées dans le sang 
des cancéreux (2). Nous avons pensé qu’on pourrait mesurer l’ac- 


G) A. Pensa, C. R. Ass. des Anat., 1913. 
(2) M. Loeper ct J. Tonnet. Soc. de biologie, 24 juillet 1914. M. Locper, 
Thinj et Tonnet. Progrès médical, 10 avril 1920. 
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tivité de ce ferment en utilisant des solutions de peptones exacte 
ment titrées et oblenir ainsi des indications utiles au clinicien. Nous. 
donnerons ici le résultat comparatif de quelques-unes de nos recher- 
ches dans le tissu cancéreux, d’une part, et dans le sang lui-même. 

Notre technique est très simple : une solution de peptone à 2 p. 100, 
d'une part ; 1 c.c. de sérum ; 2 ec. d'extrait de tumeur, d'autre part. 
Le sérum est employé tel quel, frais et stérile. L’extrait de tumeur 
est préparé dans la glycérine avec la tumeur desséchée dans le vide, 
puis précipité par l’alcool et dissous dans l’eau. Les mélanges ainsi 
formés sont mis à l’étuve pendant 24 à 48 heures. Nous dosons les 
acides animés par la méthode du formol, avant l’étuve et à la sortie, . 
de façon que les résultats soient exactement comparables et nous nous. 
assurons toujours que les liquides sont restés aseptiques. 

Voici les résultats obtenus pour les extraits de tumeur : 


Acides animés. 


Fe: Avant l’étuve. Après 48 h. 
Solution de peptone pure... Étede rt | F1 10000% 0.039 
La même + 2 c.c. tumeur de l'ovaire... 0.036 0.0/2 
La même + 2 c.c. tumeur de l’estomac 0.030 0.045 


Le ferment qui transforme les peptones en acides animés est done. 


en quantité appréciable, plus abondant dans la tumeur de l'estomac 
que dans la tumeur du sein. 


Avant Après 48 h. 


9 c.c. de solution de peptone : 
SCC ISÉCUE nonmal. ee A) 0.036 0.056 
+ 1 C.C. sérum cancer estomac ...... : 0.036 0.086 
7 110C-/SérumMmecaneer Sein 1140000 : 10/0957 0.084 
Avec le sang, voici ce que nous avONS : | 2 
La peptone permet donc très exactement de mesurer l'activité pro- 
téolytique dun extrait de tumeur ou d’un sérum, ce qui est difficile et. 
parfois impossible avec une autre substance protéique, en raison de la 
trop faible proportion des corps animés produits. Elle nous montre. 
que le ferment, déjà évident dans la tumeur, est plus abondant encore 
dans le sang et nous apporte la raison et la preuve de l’abaissement 
si important du coefficient azotémique. Nous verrons dans une note 


ultérieure si. les variations du ferment comportent des conclusions. 
diagnostiques ou pronostiques. à 


ERRaTUM. 


Note de S. Sranxrovrrerr. 
T. LXXXIIT, p. 884, ligne 9, à partir du | 


bas, au lieu de : apparence. 
ovalaire allongée, lire : apparence allongée RMS 
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NoTE SUR LA SPERMATOGÉNÈSE DE L'ORVET 
L 
(ASPECTS NUCLÉAIRES DE LA LIGNÉE TYPIQUE ; EXISTENCE D'UN 
HÉTÉROCHROMOSOME), 


par ArBerT Darco. 


Les cellules germinales constituent chez l’Orvet mâle, adulte, deux 
lignées distinctes. L'une, la lignée typique, est conforme en tous 
points au schéma elassique : l’autre, la lignée atypique, se caractérise 
par des mitoses polycentriques et des cellules plurinucléées. L'étude 
de cette lignée atypique fera lPobjet d’une communication ultérieure ; 
mais il était nécessaire de signaler son existence et d’insister sur le 
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fait que sa présence n’appôrte aucune confusion dans l'étude de la 
lignée typique, et notamment dans la dérermination de la formule 
chromosomiale. 

Les cellules souches du cycle annuel rnrnoard (1) sont 
les quelques spermatogonies primaires que l’on trouve, au printemps, 
contre la paroi des tubes séminifères ; elles ont un cytoplasme volumi- 
neux,dans lequel baignent un fort amas mitochondrial et un petit corps 
arrondi, que nous nommerons corps chromatoïde; le noyau a sa chro- 
matine répartie, soit en croutelles, soit en amas poussiéreux ; il pré- 
sente assez fréquemment des encoches profondes sans que l’on puisse 
jamais observer une image péremptoire d’amitose. À la prophase, on 
voit dans le suc nucléaire, une série de rubans chromatiques à bords 
finement dentelés (les macrosomes) au milieu desquels se trouve un 
amas müriforme consulué par les microsomes. Lors de la métaphase, 
les macrosomes, nets, bien déliés, aux courbures élégantes, se ran- 
gent en un cercle,au centre duquel sont éparpillés les microsomes. 
Le corps chromatoïde reste en dehors du fuseau et passe, à la télo- 
phase, dans l’une des cellules-filles. Tel est, d’ailleurs, son sort dans 
les divisions spermatogoniales successives, et il ne sera plus question 
ici de cet élément, dont il n’a pas été possible de préciser la signifi- 
cation. 

Les spermatogonies secondaires provenant de la division des pré- 
cédentes, s’en distinguent par une série de caractères : leur volume 
est moindre ; à la prophase, les macrosomes forment des cordons 
épais et réguliers ; au stade de la plaque équatoriale, ces macro- 
somes, louJours disposés en couronne, sont courts, trapus, anguleux. 
Dans toutes les spermatogonies, la formule eo se montre 
constante, du moins en ce qui concerne les macrosomes ; les micro- 
somes sont, en effet, trop petits et trop tassés pour qu’on puisse les 
dénombrer avec certitude ; il faut se borner à constater que leur nom- 
bre dépasse la vingtaine. I1 a été possible de déterminer le nombre 
exact des macrosomes ; il y en a 19 qui se répartissent comme suit : 
une paire de grands serie en V, une paire d'éléments en V plus 
petits, une paire d'éléments à extrémité recourbée en crochet, puis une 
série de 12 bâtonnets de taille variable, enfin, un chromosome plus 
long que tous les autres, très légèrement recourbé, et se détachant 
nettement dans la couronne des macrosomes. 

Lorsque les spermatocytes de premier ordre présentent les aspects 
classiques de la réduction chromatique, on voit, dans la majorité des 
noyaux, un corps unique, fortement chromatique, généralement de 
forme allongée. Ce corps a été considéré comme l’hétérochromosome 


(x) Ces Comptes Rendus, séance du 23 mai 1920. 
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par la plupart des auteurs qui ont observé, chez d’autres espèces, des 
aspects similaires. Après une longue phase de repos au stade pachy- 
tène, les spermatocyles de premier ordre rentrent en actuvité, les cor- 
“dons chromatiques paraissent se dédoublé en deux filaments fins qui 
se rétractent et donnent des images variées de torsades, d’an- 
neaux, etc. Dès l'apparition de ces figures, 1l n’est plus possible de 
reconnaître l'hétérochromosome. La plaque équatoriale de la première 
division de maturation se compose de 12 microsomes et 10 macro- 
somes : un chromosome très long, un grand V, un petit V, et 7 bä- 
. tonnels de taille décroissante. À l’anaphase, un des macrosomes (et 
il sémble bien que ce soit le grand élément de la plaque équatoriale) 
se porte en vedette vers l’un des pôles et l'étude des plaques télopha- 
siques montre qu'il passe tout entier dans une des deux cellules-filles. 
Effectivement, lorsque les spermatocytes de second ordre entrent en 
mitose, il est aisé de constater qu'ils se répartissent d’après leur for- 
mule chromosomiale en deux groupes : les uns ont, outre les 12 mi- 
crosomess un grand V, un petit V et 7 bâtonnets de taille moyenne ; 
les autres possèdent en plus de cet assortiment l’hétérochromosome, 
_ reconnaissable à sa grande taille. La petitesse des figures rend très 
difficile l'étude des plaques télophasiques de la seconde division de 
maturation ; néanmoms, dans un cas, il a été possible de s'assurer 
que la division est équationnelle. 2 

Ces faits montrent qu'il existe, chez l’Orvet, dans les spermatides 
en apparence toutes semblables issues de la lignée typique, un dimor- 
_phisme caché : une série d’entre elles ont reçu l'hétérochromosome, 
les autres point. Dans leurs grandes lignes; ces phénomènes concor- 
dent avec ceux observés, d’une part, chez certains Insectes, d’autre 
part, chez des Mammifères et notamment chez l'Homme. ‘? 


(Institut d'anatomie de l’Université de Bruxelles). 
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Les RÉACTIONS DE LA MOELLE OSSEUSE DANS LE RACHITISME 


% 


ET DANS L'OSTÉOMALACIE, ‘ 


par E. Liénaux. 


Le retour à l'état fœtal de la moelle osseuse des sujets atteints de 
rachitisme et d’ostéomalacie a été invoqué en faveur de la nature in- 
fecüieuse de ces maladies. Il n'est pas douteux pourtant que celles- 
ci peuvent relever d'une simple carence minérale (1). Les observations 
suivantes tendent à montrer que la moelle rouge elle-même n'est pas 
nécessairement d'origine infectieuse ou toxique. Dans plusieurs au- 
topsies de Poulains et de Chevaux adultes atteints de ces affections, 


J'ai constaté que, tandis que la moelle avait conservé son aspect nor- 


inal dans les métacarpiens et métatarsiens principaux, on la trouvait 
iransformée en moelle rouge au niveau des radius et des tibias, des 
humérus et des fémurs. Celle modification n'avait pas atteint néces- 
sairement toute l'épaisseur du cylindre médullaire : au contraire, la 
partie Centrale au moins el, parfois, sur les os de l’avant-bras et de 
la jambe, des bandes périphériques avaient conservé leur teinte nor- 
male. Toujours, les régions revenues à l'état fœætal étaient en conti- 
nuibé. avec la paroi osseuse du canal médullaire, laquelle paroi avait 
des teintes rouges aux mêmes endroits, el aussi en des points variés 
de son épaisseur et de la face périostique. Il est intéressant de noter 
que le champ de laltération médullaire était toujours beaucoup plus 


élendu, atteignait plus profondément la colonne médullaire dans les 


os du bras et de la cuisse que dans ceux de l'avant-bras et de la 
jambe. | : 

Une origine infectieuse expliquerait mal celte localisation si nette 
au seul contact du lissu osseux. Elle se comprend, au contraire, fort 
pien, de même que l’importance croissante de l’altération des rayons 
inférieurs aux rayons supérieurs, si l'on considère ce qui suit : méta- 
-“carpien et métaiarsien principaux ont, de tous les os du membre du 
Cheval, le diamètre le plus réduit et la consistance la plus forte, par- 
ücularités qui correspondent à une plus grande richesse en tissu 
osseux lamelleux ; la densité osseuse va en diminuant en même temps 
que le volume augmente en passant au radius,et au tibia, à l'humé- 
rus et au fémur, au scapulum et au coxal, L'importance des altérations 
du rachitisme et de l’ostéomalacre va de même en augmentant d'in- 


(1) De l'insuffisance inérale dans la genèse du rachitisme et de l’ostéoma- 
Jacie: Bull. de l'Acad. royale de méd. de Belgique, 1919. 
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tensité de bas en haut à parür des premiers rayons indiqués, 
qu'elle est en rapport inverse du degré de lhaversisation (1). 

I! en résulte que le champ de la réaction médullaire varie dans ce 
cas, comme l'importance des altérations osseuses elles-mêmes. Orla 
moelle fœtale persiste normalement dans les épiphyses des os longs, 
dans les os plats et dans les os courts qui sont remarquables par leurs 
dimensions relatives par la faible densité de leur haversisation, 
comme si la raréfaction osseuse impliquait nécessairement une plus 
srande vascularisation du tissu médullaire. L'hypervasculamsation 
des os rachitiques ou ostéomalaciques, toujours visible au micros 
cope, et dans la plupart des cas à l'œil nu, envahit, lorsqu'elle atteint 
la couche interne de l’étui médullaire, la moelle de la périphérie vers 
le centre, lequel, ainsi que Îles autopsies le démontrent, peut ètre 
épargné et le sera à des degrés of: posés à ceux de la gravité de l'alté-. 
ration des os. Prenant et Bouin ne signalent-ils pas que la condition 
requise pour qu'un organe puisse servir d'hémalopoièse réside dans 
la dilatation de ses vaisseaux capillaires sanguins, dilatation qui per- 
met le ralentissement du sang et la multiplication de ses GIERIE OT 

générateurs (2). 


parce 


(Ecole de médecine vétérinaire) de Cureghem). 
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À PROPOS DE MÉCANIQUE CELLULAIRE, 


æ 


par E. pe WirpEeman. 


Pendant l’occupation, il nous est tombé entre les mains un numéro 
de la Kolloïd-Zeitschrijt, dans lequel H. Fischer et 0. Hooker, du 
Laboratoire de physiologie de l'Université de Cincinnati, ont publié 
une étude sur la production, à l’aide de colloïdes, de tissus artifi- 
ciels rappelant la structure anatomique d'organismes vivants (2). 
Les auteurs font remarquer entre autres que lon peut obtenir avec 
des solutions coHoïdales concentrées, traitées dans certaines condi- 


tions, des figures alvéolaires analogues à celles que lon obtiént en 


faisant barboter un gaz, tel de l’air, dans une émulsion ‘de savon. 


Ils comparent ces figures à celles données par des coupes de tissus 
pulmonaires. Ces structures que O. Bütschli a, disentals, si bien étu- 


(x) Les altérations de l'os périostique dans le rachitisme, Bull. de l'Acad. 
royale de méd. de Belgique, 1919. 
(>) Traité d'Histologie, t. ‘T, p. 577. 


(3) Uber die Nachmachung ciniger anatomischer Strukturen, Kolloïd-Zeils- 
- chrift, B. 19, nov. 1916, t. V; p. 220. 
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diées, ne nous rappellent pas seulement la structure alvéolaire fon- 
damentale du protoplasme, mais encore la structure cellulaire des 
organes des animaux supérieurs. 

Il y a des années Léo Errera a insisté sur les lois régissant les 
structures cellulaires dans les deux règnes, et a fait ressortir que ces, 
Structures sont reçues par les lois émises par Plateau et Van der 
Mensbrugohe pour les liquides, lois auxquelles les colloïdes ne font 
pas exception. C'est en 1886 que L. Errera exposa pour la première 
fois ses idées sur la question dans une note qu’il soumit à l'Académié 
des sciences de Paris et qui fut publiée le 2 novembre 1886. Cette 
note fut déposée au Bulletin de la Société Belge de microscopie le 
30 octobre de la même année (1). En 1887, il reprit la question au 
Congrès des Naturalistes de Wiesbaden (2) et il put conclure 
qu’ «une membrane cellulaire au moment de sa_genèse est compa- 
rable à une lame liquide sans pesanteur ». Sur les conseils du P* Er- 
rera, NOUS avions repris la même étude, et déjà au Congrès botanique 
de Gênes, nous avions publié une note préliminaire sur ce sujet, ap- 
puyant les idées du P* Errera. Elles ont été réétudiées en détail dans 
notre mémoire, présenté par lui à la séance du 15 octobre 18%, 
à l’Académie des sciences de Belgique, où nous pouvions conclure : 
La charpente cellulaire si variée des végétaux et même des animaux 
se ramène} dans ses traits essentiels, aux forces de la physique molé- 
culaire (3), ayant étudié des structures comparables complètement 
aux figures obtenues par Fischer et Hooker avec de l’albumine. 

Léo Errera avait continué ses études de mécanique cellulaire et pré- 
paraît un mémoire dont une planche avait été tirée. Ce mémoire, des- 
liné à la Société Belge de microscopie, avait pour but de démontrer 
l’'analogie entre les figures obtenues avec des bulles de savon, du 
collodion, où des substances analogues et celles prises dans les tis- 
sus végétaux et animaux. Il est regrettable que Léo Errera n’ait pu 
rédiger ce travail dont le sommaire existe en manuscrit. La conclusion 
qu'il émettait déjà, en 1887, au Congrès de Wiesbaden, et que l’on 
pourrait formuler, comme il l'avait fait dans des notes manuscrites 
ma théorie à cet avantage de s'appliquer à toutes lames plastiques et 
tendues, Aussi englobe-t-elle les principes de Sachs et de Schwende- 
ner ; elle s’applique avec une égale facilité aux cellules (section rec- 
langulaire, trajectoire orthogonale, etc.) et aux structures non cel- 
lulaires, (couches des grains d'amidon, leur accouplement en grains 


(1) Sur les conditions fondamentales d'équilibre des cellules vivantes. An- 
nales de la Soc. belge de microscopie, t. XIII, p. 12. 

(2) Uber Zellformen und Seifenblasen. Bot. Centralblatt, 1888, t. T, p. 395. 

(3) Etudes sur l’attache des cloisons cellulaires. Mémoires des savants étran- 
gers, publiés par l’Académie, t. LIIT, mém. n° 5. 
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composés, etc.) » est certes toujours exacte. Il n'y a qu'un point sur 
lequel, peu de temps après la publication de son étude à Wiesbaden. 
Léo Errera semblait être revenu. Il croyait pouvoir expliquer par sa 
théorie, les stries des Diatomées, mais dans une note, que nous trou- 
voris dans son dossier, il ajoutait : ç« Dans bien de cas, 1l semble 
que le#structures des Diatomées soient formées de points séparés, 
et, dans ce cas, 11 ne me semble pas que ma théorie soit applicable ». 
Directement, en ellet, la théorie d'Errera n’est peut-être pas appli- 
cable aux structures des Diatomées, mais ces épaississements sont en 
rapport indicutable avec le mouvement protoplasmique qui est, 
comme l’ont démontré les recherches de Léo Errera, en rapport à son 
tour avec la tension superficielle ; or, elle aussi, se trouve sous la 
dépendance des lois de la physique D bd ‘de’ sorte que les 
mêmes lois régissent, ces épaississements comme la forme de toute 
cellule. 
Nous avons tenu à faire ressortir la part, op oubliée, qui a été 
prise par Léo Errera dans l'étude de ces questions. 
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LA RÉGRESSION DES FLEURS MALES CHEZ DES BANANIERS AFRICAINS, à 


par E. pe Wicpema. 


\ 2 

On admet chez les bananiers une disposition spiralée des fleurs sur | 
le régime ; mais, dans le plus grand nombre des Musa, si cète spire - 4 
est facile à reconnaître, elle est toujours interrompue, les ileurs se 
trouvant réunies à l’aisselle de bractées dont la durée est plus ou 
moins longue. Une preuve de la disposition spiralée des fleurs chez 
le bananier, nous à été donnée par la plante de ce genre que nous 
avons sommairement décrite en 1903 (1), encore cultivée dans le Jar- + 
din botanique des FR. P. Jésuites, à Kisantu (Bas-Congo), el signalée 
plus récemment au Maÿumbe, par le Uomte J. de Briey, durant sa 
mission agricole, sous le nom de € Zinga-Zinga ». 

Le D° Hunger fit exposer en 1902, à Java, des régimes d'un bana- 

nier du nom indigène de « Pisang Sariboe » ou « Pisang Sewoe ». 
@ulbers) qui portait plus de 3.100 fleurs réparties, par mains iso- 
Jées, à Faisselle de 9 bractées, chacune d'elles abritant done 19 à. 
20 mains. Celle dernière plante constituerait ainsi une sorte de tran- 
sition vers celle où l’on observe la soudure complète de toutes les 
bractées, et le contact, en spirale continue, de toutes les mains de 
l'inflorescence, comme nous le montre là plante congolaise. 

Nous n'avons pu étudier en détail les fleurs du Zinga-Zinga j PAS 
plus que celles du bananier en spirale de Kisantu. Noue ne pouvons 
donc certifier leur identité. Nous ne connaissons pas l’origine de ces 
plantes, et nous ne savons pas si toutes les fleurs du régime en spi- 
rale sont équivalentes, si toutes peuvent donner des fruits. 

Mais, si, parmi les Musa à fruits comestibles, la généralité nous 
montre des régimes à bractées abritant vers la base des mains de 
fleurs femelles, dans lesquelles les organes mâles avortés sont au 
imoims parliellement présents, vers le sommet des bractées à fleurs. 
dont l'organe femelle présent est avorté ; il y a au Mayumbe, en cul- 
ture, certaines formes chez lesquelles on observe, d’ après le Comte 
J. de Briey, mort au front français, le 25 août 1914, la disparition 
complète des fleurs mâles. On assiste à la régression des fleurs mâles. 
chez les bananiers du Mayumbe, dont les inflorescences peuvent être 
rangées d’une façon générale dans les 3 types principaux suivants es 

1° Régime formé : à la base par un plus ou moins grand nombre 
de mains à fleurs femelles, plus ou moins nombreuses : vers le som- 
met par un plus ou moins grand nombre de mains de fleurs mâles : 
celles-ci persistant plus ou moins longtemps sur le rachis après l’an- 
thèse. (M. purpureo-tomentosa De Wild.; AL. bidigitalis (de Briey) De 


pate ne ds 


(x) Revue des cult. coloniales, t. XIT, p. 260, Paris, 
/ 
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Wild. ; M. paradisiaca var. Kitebbe de Briey, var, Bilu de Briey, 
var. viridis De Wild. et ses formes) (1). 2%Récime formé : 4 la base 
par un plus où moins grand nombre de mains de fleurs femelles, 
plus où moins nombreuses ; vers le sommet par un plus où moins 
grand nombre de fleurs males : ces dernières se désarticulent rapide- 
ment après l'anthèse laissant la partie supérieure du rachis nue, sauf 
l'extrémité munie d’un bourgeon terminal (M. Brieyi De Wild. ; 
M. sapielum var. Satama de. Briey, var. Salama-rubra de Briey). 
3° Régime formé par un plus ou moins grand nombre de mains de 
fleurs femelles, plus ou moins nombreuses ; fleurs mâles nulles ; 
régime se terminant au-dessus des mains femelles soit en moignon 
(M. emasculata de Briey), soit par un filament privé de ‘bractées 
(M. protracorachis de Wild.). ’ 
Entre ces types existent des transitions : nous observons des for- 
mes chez lesquelles une partie seulement des fleurs mâles tombent ra- 
pidement, d’autres chez lesquelles l'extrémité du rachis se désarticu- 
lant, laissent au-dessus de la parte fructlère un prolongement réduit, 


avec des traces d'insertion de bractées et de fleurs. 


Tout cela semble bien indiquer qu'il doit être «question ici d'une 
sorte de régression. On pourrait émettre l'hypothèse qu à l'origine 


les inflorescences étant en spirale continue, la partie fructifère de 


l'inflorescence s’est fragmentée d’abord plus fortement que la partie 
bractéale. Puis, à chaque groupe de fleurs ou main, à correspondu 
une bractée., De ces bractées, les supérieures sont devenues mâles, 
les inférieures femelles par suite d’avortement des organes femelles 
où mâles. Enfin, nous assistons à la disparition des fleurs mâles : les 
fleurs femelles diminuant en nombre. | 
Cette régression est en rapport peut-être avec la pollinisation : les 
ileurs, «qui primitivement auront été hermaphrodites, sont devenues 
moônoïques et actuellement les fleurs mâles paraissent devenir inutiles. 
En effet, dans aucun des bananiers du Mayumbe, il n’a été signalé 
de formation de graines qui peuvent Cependant être produites parfois 
chez les espèces de ce genre devenues parthénocarpiques, si on peut 
utiliser ce terme. Il ne peut donc êlre question ici de fécondation sil 
Y à peut-être excitation des tissus ovariens par un pollen devenu 
inapte à germer normalement et à féconder, les ovules eux-mêmes 
élaht devenus dans bien des cas de constitution anormale (1). Le 


(1) Les diagnoses et descriptions de ces plantes, qu'il faut actuellement con- 


_Sidérer comme espèces ou variétés nouvelles, seront publiées dans un travail CR 


<ours de publication. 

(2) Cf. Tischler : Uber die Entwickiung der Samenanlagen in parthenocar- 
per Angiospermen-Früchten, Jahrb. f. wiss. BOT: ETT,:p. 4bivet Tischler: Un- 
tersuch. über die Entwicklung des Bananen-Pollens. Arch. f. Zellforsch., V., 
4 roro), p. 623. à 
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pollen des fleurs mâles d'un régime quelconque pourrait arriver 7 
même résultat, qui serait à son tour obtenable sans l'intermédiaire 
de pollen, d’où inutilité des fleurs mâles qui disparaissent. 

I y aurait une série de recherches à effectuer pour résoudre +=» 
problèmes. Nous avons tenu à attirer sur elles l'attention des biolo- 
gistes qui, séjournent aux colonies, en signalant les variations obser- 
vées dans les régimes de bananiers au Congo, variations qui se reli- 
contreront probablement dans d’autres régions tropicales, 


ÉTUDE HISTO-PHYSIOLOGIQUE DE LÉLIMINATION DE CERTAINS SELS 
PAR LE REIN, 


par JEAN Firker. 


Fandis que la clinique médicale s’est enrichie de notions nouvelles 
dans l'étude des éliminations rénales, notions parmi lesquelles il faut 
citer les concentrations maxima et les seuils d'élimination, lhisto- 
physiologie de la sécrélion urinaire, malgré de récents travaux pu- 
bliés en Allemagne (Suzuki et von Mollendorif), ne paraît pas avoir 


suivi des progrès aussi rapides. D'autre part, la méthode clinique 


d'exploration fonctionnelle des reins basée sur l'élimination provo- 
quée de certaines substances colorantes étrangères à l'organisme 
(bleu de méthylène, phénolsulphonephtaléine ou d’autres moins em- 
ployées comme les salicylates ou le ferrocyanure), cette méthode ne 
parait pas avoir perdu de sa valeur chnique par l'acquisition des 
notions plus récentes et certains cliniciens français mêmes (Ambard, 


Castaigne) croient que l'élimination provoquée des substances colo- 


rantes est parallèle à celle des substances sans seuil existant normale- 
ment dans l'urine, substances’ dont le type est l’urée. 

Dans le but d'entreprendre, à la lumière des données physioloai- 
ques nouvelles, une étude d’histo-physiologie des néphrites, nous 
nous sommes attachés en premier lieu, au cours de l'hiver dermer, à 
trouver un test histologique de perméabilité rénale, c'est-à-dire à 
suivre histologiquement le processus d'élimination d’une des subs- 
tances employées en clinique comme: moyen d'exploration fonction- 
‘nelle 

Notre choix s’est arrêté à deux sels : le ferrocyanure de sodium et 
Je citrate ammoniacal de fer. Ces deux sels, mélangés en proportions 
approximativement égales dans un milieu acide, se précipitent sous 
forme de ferrocyanure ferrique ou bleu de Prusse. Ce précipité qui 
se forme instantanément dans les tissus lorsaw'ils sont plongés dans 
‘un fixateur acide (Formol à 10 0/0 additionné de 1 0/0 d’'HCI où liquide 
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de Bouin), .est indélébile, même après les manipulations histologiques. 
Il reste où se trouvaient les sels quand les tissus étaient vivants. C’est 
un point important, car il semble bien que, dans des expériences ana- 
logues sur le rein avec des matières colorantes, on ait eu affaire à 
des diffusions de ces colorants-après la fixation du tissu et à leur fixa- 
tion sur tel ou tel élément cellulaire pour lequel ils avaient une affi- 
nité spéciale. 


. 


Nos expériences portèrent sur des Chats. Dans une première série, 
nous avons procédé à l'enlèvement des lobes cérébraux de l'animal, 
afin d'éviter l’action prolongée de l’éther sur le rein : la rigidité mus- 
culaire, qui se produit dans ces conditions par exagération du tonus 
musculaire et la perte de régulation de la température à laquelle on 
_obvie facilement, ne furent pas des inconvénients. Un mélange à par- 
tiés égales d’une solution à 2 p. 100 ou 4 p. 100 des sels précités, es 
injecté dans la veine de la patte antérieure et toujours bien supporté :; 
une canule dans la vessie ou même l'uretère permet de suivre léli- 
muination des sels. Les courbes d'élimination sont sensiblement paral- 
- lèles et arrivent pratiquement en même temps dans la vessie, 5 mi- 
nutes après le début de l'injection ; pourtant, le citrate de fer, plus 
_ diffusible, est éliminé en totalité de l'organisme avant que tout le fer- 
rocyvanure ne le soit. | 


Les images histologiques montrent un précipité bleu de Prusse 
dans les artères rénales, dans les artères afférentes des glomérules, 
dans toute la lumière des tubes urinaires depuis la capsule de Bowman 
\ jusqu'au tube collecteur. Quand la dose de sels injectée ne dépasse 
, pas 3 à 5 c.c. de la solution et que le rein est normal, les artères effé. 
rentes du glomérule, les capillaires intertubulaires et les veines ré- 
nales ne contiennent pas de précipité bleu. 


La distribution du précipité dans la lumière du tube urinaire est 
instructive : il apparaît sous forme d’un fin liseré accolé à la bor- 
dure en brosse au niveau des tubes contournés et sous l'aspect de 
gros amas non adhérents aux parois au fur et à mesure que l'on se 
rapproche des tubes collecteurs. L'adhérence du précipité à la bor- 
dure en brosse dans le premier segment du tube urinaire n’est donc 
pas un simple phénomène physique de capillarité, mais paraît en rap- 
port avec une absorption d’eau dans ce segment. avec une concentra- 
ton de l’urine au cours de sa progression dans le tube urinaire. 
D’autres images histologiques confirment cette concentration progres- 
sive de l’urine, aujourd’huiladmise par la plupart des physiologistes 
(Cushny) ; le corps cytoplasmique se vacuolise, la cellule des tubes 
contournés gonîle, sa bordure en brosse bombe à l’intérieur de la 
lumière du tube ; mais, au cours de cette absorption d'eau (apparente 


ne 
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au moins) à l'intérieur des limites du corps cellulaire, on ne voit ja- 
mais de traces de pénétration des sels prussiques. 

Lorsque Phy pertrophie de ja cellule est au maximum, il arrive assez 
fréquemment qu'elle crève et qu'une véritable portion du corps cyto- 
plasmique soit excrétée dans Ja lumière du tube urinaire. De telles 
images ont été décrites, à raison, semble- til, comme des indices 
d'hyperfonction de la cellule rénale ; il convient d'ajouter que, dans 
nos cas, le précipité bleu reste adhérent aux fragments des bordures 
en brosse, mais né se mêle pas à la portion du Pope ane médian, 
devenu libre du fait de cette rupture. 

Dans une autre série d'expériences, les mêmes e essais ont été tentés 
avec le ferrocyanure seul ; la présence du sel dans les tissus devait, 
dans ce cas, être révélée en ajoutant au liquide fixateur un sel de jer 
(chlorure ou citrate ammoniacal). Les images obtenues ainsi ne furent 
pas analysables ; d’autres auteurs les ont décrites déjà (Basler, Bie- 
berfeld) : par suite d’un excès de ferrocyanure en certains pots, 
au moment de la fixation, du bleu de Prusse soluble se produit et dif- 
fuse aussitôt suivant les voies de moindre résistance ; un lavis bleu 
colore le stroma conjonclif de tout l'organe. 

D’autres expériences visèrent particulièrement à établir dans quel 


les conditions se produit l’abondante vacuolisation du corps cyto- 


plasmique. Elle fut particulièrement abondante dans les reins des 
Chats qui avaient reçu une injection de solution de NaCÏ, fortement 
hypertonique et chez lesquels peu après, une forte polyurie s'était 


installée. Ici aussi, seuls les lubes contournés parücipaient à cette 


vacuolisation hypertrophique : toutes les autrés portions du tube uri- 
naire y échappaient. Dans ces cas, il existait non seulement des 
excrétions de portions du corps cytoplasmique, telles que nous Les 
avons déjà signalées, mais des cellules entières étaient énucléées de 
la paroi du tube urinaire. Entrainées par le courant d'urine, elles s'ag- 
glutinaient les unes aux autres, dans la lumière du tube, au niveau 
des segments droits, de facon à former de véritables cylindres cellu- 
laires. Il y a lieu de se demander si, dans certains cas de néphrites, 
où des foyers de lissu sain peuvent être soumis à une hyperfonction 
compensatrice, l’apparition de cylindres cellulaires ne pourrait 
s'expliquer par une telle hyperfonction, sans qu'un processus régres- 
sif soit fatalement à invoquer. : 


(Département d'anatomie de John Hoplins medical School, à 
Baltimore). à 


| 
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. Les LIPOÏDES NEUTRALISENT-ILS L'ANTITHROMBINE ? 


Note .d'Anpré Grarra, présentée par J. Border. 


bi 


Parmi les diverses théories de la coagulation du sang, il ei est 
deux (celle de Bordet et Delange et celle cle Howell) qui font jouer 
aux lipoïdes cellulaires un rôle prépondérant dans la genèse de la 
thrombine ; mais elles conçoivént ce rôle de facon diaméturalement 
‘opposée. Dans la première, le cytozÿme lipoidique des plaquettes san- 
guines et des sucs de tissu s’unit en présence d'ions calciques, avec le 
sérozyme du plasma, pour former de la thrombine et entrer ainsi 
dans la constitution même de cette substance active. | 
Pour Howell, au contraire, les lipoïdes entrent en combinaison 
‘chimique avec l’antithrombine normale du plasma, pour la neutrali- 
ser, et permettre ainsi la transformation directe de la prethrombine 
{sérozyme) du plasma en thrombine acuve par Ja seule action des sels 
de chaux. Il importe donc de savoir si les lipoïdes ont une affinité, 
non pas pour le sérozyme comme l’'admettent Bordet et Delange, 
mais, au contraire, pour l'antithrombine, comme le veut Howell. 
Déjà, Dale et Walpole (1) n’ont pu vérifier les vues de l’auteur amé- 
ricain. De mon côté, je n'ai jamais réussi à neutraliser, n1 même à 
atténuer de l’antithrombine par l’action des lipoïdes seuls. mais seu- 
lement par l’action combinée du cytozyme, lipoïdique et du sérozyme. 
Dans une note antérieure (2), j'ai apporté une première démonstra- 
tion de ce fait. Mais en voici d'autres, plus objectives encore. 
_ Si à un peu de plasma contenant une goutte d'une solution d’hiru- 
 dine, et de ce fait incoagulable, on ajoute une goutte d'une émulsion 
suffisamment concentrée de cytozyme lipoïdique, on peut le faire 
coaguler, même plus rapidement que ne coagule le plasma normal. 
Dans ce cas, on peut dire que dans le volume de plasma considéré, 
les solutions employées de cytozyme et d'hirudine s’équilhibrent goutte 
‘pour goutte. S'il s’agit, comme le veut Howell, d’une neutralisation chi- 
mique réciproque de ces deux substances, il devra toujours en être 
‘ainsi à volume égal de ces substances, quel que soit ce volume et aussi 
quelle que soit la richesse du plasma en sérozyme, puisque celui-ci 
ne jouerait aucun rôle dans la neutralisation. Or, aucune de ces deux 
déductions ne se vérifie. 

1° Si à la même quantité de plasma, on ajoute deux gouttes d'hiru- 
dine au lieu d’une, il ne suffira pas de deux gouttes de cytozyme 
‘pour le faire coaguler, mais quatre ou cinq seront nécessaires, et 

Ua : Z 

(x) Biochem Journ., t. X, fasc., 3 octobre 1916. 

(2) C. R. Soc. belge de biologie., t. LXXXITIT, p. 311, 28 février 1920. 
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encore la coagulation sera-t-elle lente ; et, si c’est trois gouttes d’hi- 


rudine qu’on a employées, le plasma restera indéfiniment fluide ou 


ne se coagulera qu'avec la plus extrême lenteur. quelle que soit la 
8 > € 


quantité de cytozyme ajoutée. Ces faits ne peuvent s'expliquer par! ia 
théorie de Howell. Ils se comprennent, au contraire, aisément, si 
l’on admet que la neutralisation de l’antithrombine est fonction non 


.pas du seul cytozyme, mais également du sérozyme. On concoit, dès 


lors, que si la quantité d’hirudine est trop forte, tout! le sérozyme 
du plasma, même saturé de lipoïdes, ne suffira pas pour triompher 
de l’hirudine. Cette déduction se vérifie d’ailleurs très facilement 
Si un tube contenant O0 c.c. 25 de plasma, trois gouttes d’hirudine et 
sept gouttes de cytozyme, reste encore fluide après plusieurs heures, 
il te d'ajouter 0 c.c. 25 de sérum riche en sérozyme, pour en ne 
voquer la coagulation en moins de 5 minutes. Dans ce cas, on serait 
tout aussi autorisé à dire ie c’est le sérozyme qui neutralise Panti- 
thrombine. 

2° Du reste, une quantité de cytozyme, plus que suffisante pour 
neutraliser complètement une quantité donnée d’hirudine dans du 
plasma normal riche en sérozyme, n’en est plus du tout capable dans 
du plasma qu'on a dépouillé de sérozyme par l’action adsorbante du 
phosphate tricalcique. Bien entendu, du plasma phosshaté, même 
pur, ne peut se coaguler spontanément, puisqu'il ne possède plus de 
sérozyme ; mais on peut le faire coaguler à volonté à l’aide d’un per 
de thrombine toute faite (1). Cette thrombine, par contre, ne fera pas 
coaguler le plasma phosphaté hirudiné, même s’il contient une quan- 
tté considérable de cytozyme nee on 

Ces observations et d'autres encore qu'il me paraît superflu de dé- 
crire et dans lesquelles on ne peut pas davantage metire en évidence 
la soi-disant affinité de l’antithrombine et des lipoides, nous confirme 
dans l’opinion que c’est, au contraire, en satisfaisant son affinité 
pour le sérozyme, conformément à la théorie de Bordet et Delange, 


que le cytozyme lipoïdique Pan VIEN à triompher de la résistance de 
l’antithrombine. 


(Laboratoire de physiologie de l’Université libre de Bruxelles). 


(1) Sérum frais où bien thrombine de Howell. 
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N\IODE D'UNION DE LA THROMBINE ET DE L'ANTITHROMBINE. 


Note d'Anpré Gratia, présentée par J. Borper. 


On sait, depuis longtemps, que la thrombine et l’antithrombine se 
neutralisent réciproquement et de façon plus ou moins quantitative. 
Aussi l’opinion classique veut-elle que pour faire coaguler du plasma 
* de peptone ou du plasma hirudiné, il faut ajouter une quantité de 
thrombine suffisante, de sorte qu'après la neutralisation complète de 
l’antithrombine, il reste encore assez de thrombine intacte pour faire 
coaguler plus ou moins vite le fibrinogène du plasma. Cette concep- 
tion, qui rappelle la façon dont Ehrlich concevait la réacuon de la 
toxine et de l’antitoxine, implique qu'il existe entre la thrombine et 
l’antithrombine une combinaison chimique en proportion définie. Or, 
au cours de mes recherches, j'ai trouvé, à plusieurs reprises, la théo- 
rie classique en défaut (1). C’est ainsi, notamment, que, dans du plas- 
ma de peptone on peut voir apparaître, à la longue, spontanément, 
de la fibrine sous forme de flocons ou même de caillot plus ou moins 
ferme, alors que toute l’antithrombine est encore loin d’être complè- 
tement neutralisée. | 

D'autre part, selon le point de vue classique, de la thrombine 1m- 
parfaitement neutralisée par de l’antithrombine, contiendrait, à côté 
de thrombine entièrement neutralisée, une petite quantité de throm- 
bine intacte et devrait donc se comporter de la mème façon qu'une 
petite quantité de thrombine intacte. Or, il n’en est rien. 

Dans l’action de la thrombine, il faut, en effet, envisager le fac- 
teur qualité qui se mesure par la vitesse de la coagulation, et le fac- 
teur quantité qui se mesure par la masse de fibrinogène coagulé. 
C'est ainsi qu'une petite quantité de thrombine intacte, en posses- 
sion donc de toute son activité, peut faire Coaguler très vite, une 
petite quantité de fibrinogène seulement. Au contraire, une grande 
quantité de thrombine imparfaitement neutralisée agit comme une 
grande quantité de substance de mauvaise qualité ; elle peut faire 
coaguler une grande quantité de fibrinogène mais lentement, et len- 
tement aussi, d’ailleurs, une petite quantité. 

Ces observations sont la reproduction exacte de certains faits cor- 
rélatifs au mode d'union des antigènes et des anticorps, faits trop 
longs à rappeler ici et qui ont amené Bordet à formuler sa théorie 
physique de l’immunité. 


(x) Le cadre de cette note ne permettant pas l’exposé de mes expériences, 
j'en donnerai les détails dans un prochain mémojre et me contenterai ici d’en 
rassembler brièvement les résultats. 
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Ainsi que nous l'avons montré dans une note antérieure (1), il se 
forme entre l’hirudine et la thrombine, un complexe qui résiste au 
vieillissement, mais que le chauffage à 60° désagrège, tout en remet- 
tant l’hirudine en liberté. 1 en est d’ailleurs de même, de la combi- 
naison de la thrombine avec l’antithrombine du plasma de peptone 
D'après ce qui précède, ce complexe ne serait donc pas une combi- 
naison chimique définie (on ne peut d’ailleurs pas obtenir ün point de 
neutralisation bien déterminé). Il doit se former ainsi, vraisembla- 
blement, selon les quantités respectives des deux substances, une 
infinité de combinaisons représentant à la fois de la thrombine plus 
ou moins atténuée et de l’antithrombine plus ou moins saturée “de 
thrombine. 


On peut d’ailleurs mettre en évidence d’autres analogies entre la 
=) "1 


réaclion thrombine-antithrombine et la réaction antigène-anticorps. 
La neutralisation d’une toxine par une antitoxine est instantanée, 
mais la stabilisation du complexe ne se fait qu'après un certain temps. 
On peut montrer qu'il en ést de même de la réaction thrombine-anli- 
thrombine. Lorsqu'on fait un mélange de toxine (ricine) et d’anti- 
toxine (antiricine) en présence d’une troisième substance pour la- 
quelle la toxine a également de l'affinité (globules rouges), il se 
fait entre cette troisième substance et l’antitoxine une lutte des affi- 
nités, il s'établit une concurrence pour la possession de la toxine, et 
certaines conditions de concentration saline ou de réaction du milieu 
peuvent favoriser l’une de ces combinaisons aux dépens de l’autre. 
-I1 en est exactement de même lorsque de la thrombine prend nais- 
sance dans un mélange de fibrinogène et d’antithrombine, comme 
c'est le cas dans le plasma de peptone. La thrombine qui peut s’y 


former à la longue, malgré la résistance de l’antithrombine, se trouve : 


partagée entre deux sollicitations et pourra faire coaguler lentement 
une plus ou moins grande partie du fibrinogène, alors qu'elle n’a pas 
encore complètement neutralisé l’antithrombine. Ici encore d’ailleurs, 
certaines conditions de concentration saline et de réaction du milieu 
peuvent influencer le sens de la combinaison. On sait, en effet, que 
l’eau distillée, les acides, l'acide carbonique, fav orisent considéra- 
blement la aaueon du plasma de peptone. 

Tous ces faits montrent l’étroite relation qui existe entre les phé- 
nomènes de coagulation et les phénomènes d’ immunité, Ils montrent 
également que le mécanisme de la coagulation est, en réalité, un 
phénomène d'ordre colloïdal, fait sur lequel Nolf, à juste ütre, a 
tout particulièrement insisté. 


(Laboratoire de physiologie de l'Université libre de. Bruxelles) 


(x) G. R. Soc. belge de biologie, t. LXXXIIL, p. 313, 28 février 1920. 
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SUR L'IDENTIFICATION DES PROPRIÉTÉS OPSONISANTES ET THIGMOPHILES 


DU SÉRUM, : 


par M. Le lèvre pe ARRic. 

Un certain nombre d'arguments plaident en faveur de l'identifica- 
ton des propriétés du sérum qui, d’une part, favorisent la phagocy- 
lose, et, d'autre park, l'accolement des microbes aux plaquettes san- 
guines. | 

Nous rappellerons, par exemple : le parallélisme qui existe entre 
ces deux phénomènes dans le cas de microbes non virulents, ou très 
virulents, les uns aisément phagocytables et accolables, les autres 
rélractaires : la destruction par le chauffage à 56° des propriétés nor- 
males du sérum à la fois opsonisantes et thigmophiles ; la prépara- 
tion possible des microbes étudiés en solution physiologique, à Ja fois. 
pour la phagocytose el pour l’accolement aux plaquettes, par con- 
tacl préalable de ceux-ci avec le sérum normal ; la diminution des 
deux propriétés dans les sera à la suite de leur a enfin, 
la résistance à la chaleur de ces doubles propriétés dans les immun- 

_ sera et la sensibilisation spécifique possible, comme nous l’avons mon- 
tré dans notre note précédente (1). 

Nous voudrions ajouter à ces considérations le résultat d’autres 
observations : 1° Si l’on étudie les deux phénomènes, phagocytose et 
accolement aux plaquettes; du Bacille typhique ou du Pneumocoque 
en sang total normal de Lapin et en présence de dilutions d’un 
immum-sérum antityphique ou antipneumococcique de plus en plus 
concentrées, on peut constater un accroissement parallèle de la valeur 

_!: de la phagocytose et de l'importance de l'attachement des microbes 

aux plaquettes, jusqu’à un optimum limité par le phénomène de lag- 

elutination, qu, lorsqu'il acquiert une certaine importance, réduit 
\ mécaniquement les contacts possibles et agit comme facteur antago- 
niste. En solution physioogique seule, la phagocytose est très faible 
et l'accolement ne se fait pas ; les phénomènes deviennent plus mar- 
œqués si l’on emploie des microbes sensibilisés, 2° L’immunisation 
amène une augmentation considérable du pouvoir opsonique et cet 
accroissement marche de pair avec l'augmentation de l’accolement 
aux plaquettes (Exemple : Vibrion cholérique chez le Lapin). AS 
l'on met des microbes au contact de sérum normal (Bacille d’ Eberth 
et sérum de Lapin, par ex.), comme l’a fait Sleeswyck, pour le sérum 
de Grenouille be et ont ‘on Je centrifuge, après un certain temps, on 


/ 


(x) C. R. Soc. de Col ie Séance do 27 Mars 1920. 
{s) Sleeswyck. Annales de l’Inst. Pasteur, t. XXI, 1907. 
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obtient un sérum qui a perdu, à la fois, son pouvoir d'influencer la 
‘phagocytose et sa propriété de favoriser in vivo, l’accolement du 
microbe aux plaquettes sanguines. 4° Si l’on prépare un animal 
(Cobaye) au moyen du sérum d’un autre animal (Lapin) et qu'on es- 
saye les propriétés du sérum de l’animal préparé (anti-lapin) sur le 
sérum primitif (Lapin), on constate qu'il se comporte à la fois comme 
une anti-opsonine et comme un facteur capable de diminuer, en - 
même temps, la propriété thigmotrope du sérum primitif. S 
Dans ces lignes, nous avons établi le parallèle entre le phénomène | 
phagocytose et le phénomène accolement aux plaquettes. Or, la rha- 
:gocytose, telle qu’elle apparaît généralement'à notre observation, est 
déjà un phénomène secondaire, le premier stade étant celui de l'ac-, 
colkement du microbe au leucocyte. Le parallèle devrait done porter 
plus exactement sur les deux phénomènes d’accolement. Comme ce- 
pendant la phagocytose, deuxième phase, paraît dépendre en grande 
-partie du premier stade, il semble que l’on soit autorisé à établir le 
rapprochement en question, comme il a été rapporté. D'autre part, 
nous envisagerons prochainement la question plus parücuhère de - 
J'accolement des microbes aux leucocytes. 
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PREMIÈRE DIFFÉRENCIAFION DES OS LONGS, 


par L. Vrarreron et F. GRANEL. 


On sait, principalement par les travaux de Retierer, que les 0s 
Tongs prennent naissance dans un modèle continu, reproduisant à 
peu près la forme du futur squelette, et constitué par un syncylium 
-où les noyaux, très serrés les uns contre les autres, sont séparés par 
un protoplasme clair et peu colorable. Ce syncytium forme le tissu 
squelettogène ou précartilage. Chaque os long apparaît par la forma- 
tion de cartilage hyalin qui débute au cœur même dela diaphyse. 
Les noyaux ovales ou arrondis du syncytium, jusque-là très serrés 
mais sans orientation spéciale, s'écartent Jes uns des autres et se diri- 
æent en majeure par tie transversalement. Le protoplasme qui les 
unit se montre alors formé de deux parties : l’une plus claire (hyalo- 
plasma de Retterer), l’autre granuleuse et plus ou moins chromo- 
phile. Celle-ci représente le corps cytoplasmique de la future cellule 
<artilagineuse, tandis que la substance claire répond à la substance 
fondamentale, mais ces deux substances ne sont point séparées l’une 
de l’autre et se continuent parfaitement pendant tout le cours du 
développement comme le prouvent les mutations incessantes qu’elles 
présentent à leur contact et qui peuvent être considérables sans que 


fe contour extérieur de la pièce soit affecté. L'orientation des cellules 


contribue autant que la présence de la substance fondamentale à dis- 
tinguer le cartilage du précartilage qui l'entoure. Ce dernier, tou- 
jours à l’état syncytial, voit ses noyaux s'orienter tangentiellement 
à la diaphyse et, il forme dès maintenant le périchondre embrron- 
maire. 

Contrairement à ce que lon dit parfois, ce “énonce ne se COn- 
‘fond point avec la périphérie du carülage, il en est séparé par une 
lame collagène très mince, qui, à notre conaissance du moins, n'a 
pas été décrite jusqu'ici, ou bien a été confondue avec l’étui d’osséine 
formant la première croûte osseuse périchondrale, mais qui doit en 
être soigneusement distinguée. En effet, cette lame ou pellicule col- 
‘lagène péri-diaphysaire, comme nous l’appellerons désormais, appa- 
raît avant au’aucun ostéoblaste ne soit encore visible, comme une 


“mince enveloppe continue, étroitement appliquée contre le cartilage 


“de la diaphyse et qui prend d’une manière très élective, les colo- 
rants de la substance collagène. Le picro-noir-naphtol lui donne une 
‘“einte bleu-foncé, qui la rend très visible et permet de la suivre aisé- 
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ment jusque vers la lète des pièces squelettiques où elle s’amincit de 
plus en plus et se décompose en deux ou trois feuillets très délicats, 
englobant entre eux les noyaux les plus internes de la couche péri- 
chondrale. Ces noyaux ne tardent pas à entrer en dégénérescence 
pycnotique et à disparaître plus ou moins complètement, en mème 
temps que les lamelles entre lesquelles ils étaient situés se confon- 
dent entre elles pour en former une seule comme vers le centre de 
la diaphyse. La pellicule collagène s’observe avant la formation de 
toute lamelle d’osséine, dans les cartilages très jeunes, par exemple 
sur les métacarpiens et les phalanges de l'embryon de Poulet de 
8 jours. Autour d'elle, le syncytium périchondral qui l'enveloppe est 
homogène, à noyaux dirigés longitudinalement. Bientôt, à partir du 
us de la diaphyse et tout contre la pellicule bec certains de 
ces noyaux deviennent plus volumineux, s’arrondissent et se distin- 
guent par là de leurs voisins, en même temps qu'une légère couche 
de protoplasma chromophile apparaït autour d'eux. Ce sont les pre- 
mnuers ostéoblastes, encore bien différents des ostéoblastes typiques, 
+lus volumineux, à protoplasme plus chromophile, «ue l’on observera 
plus tard. hein les noyaux du périchondre situés en dehors 
des ostéoblastes embryonnaires, s’allongent, deviennent plus étroits, 
et il apparaît entre eux des fibrilles collagènes très déliées ; ainsi se 
forme la couche fibreuse du périoste, dès lors bien reconnaissable. 

Dès que les premiers ostéoblastes embryonnaires ont apparu, il se 
forme entre eux et la pellicule collagène une couche continue d’os- 
_séine qui se Colore d’abord beaucoup moins vivement que la pellicule 
“et qui ne renferme aucun ostéoblaste dans son épaisseur. Peu à peu, 
-cet étui d’osséine englobe des ostéoblastes, puis il se colore plus for- 
tement et sa teinte se rapproche de celle de la pellicule, mais celle- 
ci se distingue encore longtemps comme un liseré plus foncé sur le 
‘bord interne de l’étui. Il ne faut pas prendre cette pellicule pour la 
couche la plus externe de la substance fondamentale du cartilage, car 
elle se manifeste bien avant que celte substance prenne, au moment 
de la calcification, une teinte analogue à la sienne, et elle forme sou- 
vent des plis saillants qui se soulèvent librement à la surface du car- 
tilage. 

Le premier étui périchondral formé autour de la diaphyse com 
prend donc à la fois la pellicule collagène et une lame d’osséine qui 
la double. Il importe de le distinguer sous le nom d’éfui périchon- 
dral primaire du reste des formations périostiques. En effet, il est 
abord continu sur tout le pourtour de la diaphyse, tandis que les 
lames périostiques qui se forment autour de lui ne le sont point. Ces 
‘dernières naissent dans des nids d’ostéoblastes embryonnaires, et ap- 
paraissent çà et là comme de petites flaques irrégulières d’osséine, en- 
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core faiblement colorables. Certaines d’entre elles s'appuient contre 
Vétui primaire avec. lequel elles se confondent en partie, mais la plu- 
part sont situées en dehors de cet étui dont elles sont séparées par 
des vaisseaux et par du tissu conjonctüf embryonnaire, de sorte qu'el- 
les forment des plaques discontinues comme des écailles, ainsi que 
l’a déjà fait remarquer Dubreuil, à peine réunies entre elles par quel- 
ques points insignifiants. 


(Laboratoire d'histologie de la Faculté de médecine de Montpellier). 


RÔLE DES DIVERSES PARTIES DANS L ÉBAUCHE DES OS LONGS, 
par L. Viazceron et F. GRanEL. 


La pellicule collagène est une limite très importante pour l'indivi- 
dualisation du cartilage. En effet, elle se trouve partout où la diffé- 


renciation du précartilage produit des tissus qui doivent évoluer à 


part en formations distinctes et jusqu'à un certain point autonomes. 
Elle sépare le cartilage diaphysaire du périchondre, et celte sépara- 


tion est si efficace que les nombreux vaisseaux rampant à la face. 


interne de ce dernier ne pénètrent dans la diaphyse qu'en un seul 
point, par le trou nourricrer. Lorsque la diaçhyse s'enfonce dans la 
tête à la manière d'un emporte-pièce, la pellicule collagène se pour- 
suit autant que la diaphyse elle-même, puis le précartilage qui lFen- 
toure se transforme en deux parties ; l’une externe qui devient du vral 
cartilage, et forme la partie latérale de la tête, l’autre interne qui 
reste molle et donne le périchondre de l'encoche d'ossification. Celle- 
ci n’est rien autre qu'un nœud de différenciation à partir duquel les 
transformalions s'effectuent dans des sens différents : cartilage dia- 
physaire, cartilage périphérique de la tête s'il y a lieu, et entre les 
deux (ou à la surface seulement, s'il ny a pas pénétration diaphy- 
saire dans la tête), l’étui primaire et le périchondre répondant à Îa 
couche ostéogène d'Ollier. 

La couche ostéogène ne s'étend pas aussi loin que le périoste 
fibreux. Elle est limitée, comme l’avait déjà signalé Ollier, à l’éten- 
due comprise entre les deux cartilages de conjugaison lorsqu'ils 
existent, ou entre les deux encoches lorsqu'il n'y a pas d’épiphyses. 
Au-delà des encoches, qui peuvent d’ailleurs être à peine marquées, 
la couche fibreuse seule du périoste se poursuit jusqu'au cartilage ar- 
ticulaire et se confond dans sa profondeur avec Île tissu squelettique 
quel qu'il soit, cartilage ou os, sans l'interposition de couche ostéo- 
gène. 


L: 
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L'étui périchondral primaire est primitivement continu comme la 


à: première paroi diaphysaire des os longs des Vertébrés inférieurs et il 


forme, comme elle, un système de Havers unique comprenant tou- 
tefois une seule ou au plus deux lamelles concentriques. Il ne s’os- 
sifie pas tout d’abord dans toute sa longueur comme le montrent les 
coupes d'embryons fixés par l’alcool et non décalcifiés. La partie de 
la diaphyse où le cartilage est calcifié ne subit point de rétraction par 
l’action des réactifs, tandis que les parbes situées de part et d'autre 
de cette zône sont rétractées et que l’étui d'osséine qui les entoure 
s’infléchit doucement pour les suivre. La portion molle de l’étui pri- 
maire subit au cours de la croissance de l'embryon un accroisse- 
ment interstitiel comme le cartilage lui-même sur lequel elle se 
moule ; c'est pour cela que l’étui, dans certains os longs, a la forme 
de deux troncs de cône opposés par leur petite base située au centre 
de la diaphyse. Cet étui est lui-même secondairement morcellé, par 
des vaisseaux venus de la cavité médullaire, en segments dont le bord 
distal se renverse un peu en dehors, tandis que le bord central reste 
immobile, et ainsi se forment, au moins dans les cas typiques, des 
troncs de cônes successifs, orientés en sens inverse à partir du centre 
de l’os, plus ou moins emboîtés les un dans les autres et doublés en 
dehors d’autres cônes analogues d'os périostique. Cette disposition est 
très favorable à l’accroissement interslitiel de l’ensemble formé par 
les cônes écailleux et le tissu conjonctif, et cet accroissement alterne 
avec des phases de résorption modelante lorsque celle-ci devient 
nécessaire pour permettre à l’os périostique de s'adapter à la forme 
du reste de l'os accru. | 
Le comportement de l'os périostique chez les embryons est très dif- 
férent pour les différents os : le schéma du sablier périostique n’est 
vrai que dans Certains cas ; dans d’autres, l'épaisseur maxima de l'os 
périostique n’est point au centre de la diaphyse, mais vers son dis- 
tum (premières phalanges) : dans d’autres enfin une bonne partie de 
los périostique provient de l’ossification des insertions ligamenteuses 
(ligament interosseux de l’avant-bras p. ex.) et se limite, en outre, 
à une faible portion du contour de la pièce. D’une manière générale, 
et l’étui primaire, si particulier, mis à part, l'os périostique ne forme 


- point dans l’ébauche squelettique une masse aussi considérable qu’on 


J'imagine parfois, et l’os enchondral a une part beaucoup plus grande 
dans la croissance du squelette, quitte à être bientôt plus ou moins 
complètement détruit ou remplacé par de l’os médullaire. La surface 
de l'os achevé répond à peu près à la surface de la pièce cartilagi- 
neuse embryonnaire, et tout se passe comme si, dans le développe- 
ment, les contours primitifs avaient été simplement distendus en con- 
servant leur forme. | 
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En somme, le déveioppement du squelette est essentiellement le 
fait d’une différenciation histologique suivie de l’accroissement inters- 
titiel des parties différenciées. L’accroissement interstütiel débute dans 
le précartilage, produisant d’abord la forme de ce dernier, l’orienta- 
tion du membre par rapport aux axes du corps (membres horizon- 
taux ou ramçants, membres transversaux ou semi-rampants, mem- 
bres parasagittaux ou dressés), puis l'orientation des différents seg- 
ments du membre les uns par rapport aux autres. Il passe ensuite 
dans le cartilage qui joue un très grand rôle dans la croissance. En- 
fin, il se produit même dans Certaines portions osseuses, dont les 
éléments s’accroissent seulement par apposition, il est vrai, mais sont 
disposés de telle manière que celle-ci aboutisse en fait à un véritable 
accroissement interstitiel de leur ensemble. ï 


(Laboratoire d'histologie de la Faculté de médecine de Montpellier). 


LES ANTICORPS DANS L’ENTÉROCOCCIE EXPÉRIMENTALE ; LEUR MISE EN- 


ÉVIDENCE PAR LA RÉACTION DE FIXATION DU COMPLÉMENT (1), 
par Raouz TricoiRe. 


J'ai déjà montré (ces Comptes rendus, 13 mars 1920), que Pinjec- 
üon à l’animal d Entérocoque vivant provoquait l'apparition d’agglu- 
tinines ; jai recherché aussi les sensibilisatrices dans le sérum des- 
animaux ainsi traités. Voici la technique suivie : 4 Lapins, de 
2.500 gr. en moyenne, recevaient tous les 7 jours une injection intra- 
veineuse d’une émulsion en eau physiologique d’Entérocoque vivant, | 
cultivé sur gélose glucosée à 1 p. 100: la teneur en microbes de 
l’'émulsion était d'environ 2 milliards par c.c. En 3 injections, le pre- 
mier Lapin recut 2,25 c.c., le deuxième, 3,75 C.c. ; Île troisième et le 
quatrième reçurent 4,5 c.c. en 6 injections. 

Dans la réaction de fixation, J'ai employé des doses constantes en 
sérum chauffé (0,2 c.c.) et en antigène (0,3 c.c.) et des doses CrOIS- 
santes d’alexine diluée à 1/10. Les antigènes étaient préparés à partir 
de cultures âgées de 48 heures. À chaque expérience, je constituais 
mon système hémolytique par 0,2 c.c. d’alexine diluée à 1/10 et par 
1 c.c. d’hématies de Mouton à 5 p. 100 environ, sensibilisé par 8 uni- 
tés de sérum de Lapin anti-mouton (technique de Rubinstein). Je 
déterminais chaque fois le postes Ra du sérum et 


(x) M. Rubinstein m'a guidé ie ces recherches ; je îe remercie de sa- 
bienveillance. 


\ 
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de l’antigène. Avec la dose d'alexine employée dans la séro-réaction, 
le pouvoir anticomplémentaire du sérum est nul ; celui de l’antigène 
s'est montré influencé par la nature du milieu sur lequel l'Entéro- 
Coque avait été cultivé, toutes choses étant égales (richesse de l’émul- 
Sion en microbes, alexine, globules. .); celui des antigènes, prépa- 
rés à parür d’une culture sur milieu solide (gélose ordinaire ou glu- 


cosée), est plus élevée que celui d’un antigène préparé à partir d’une 


culture en milieu liquide (eau peptonée, bouillon ordinaire), Le pou- 
voir anticomplémentaire d'un antigène diminue lorsqu'on le porte 
quelques minutes à l’ébullition. 

Résultats : La réaction est positive au 5° jour après la dernière in- 
jection ; elle l’est encore au 130 : elle est maximum au 9° jour. Le 
sérum . Lapin I, n'ayant reçu que 2,25 c.c. s’est montré: aussi riche 


en anticorps que le sérum .des Lapins 3 et 4 ayant reçu 4,5 c.c. 


La réaction est négative avec les sérums ‘humains normaux ou les- 
sérums d'animaux non traités (20 sérums d’Homme et 8 de Lapins 
examinés). Je rappelle que ces sérums agglutinent parfois l’Entéro- 
coque. Elle est positive avec les En ue de provenances diffé- 
rentes, que ces Microbes soient cultivés sur le même milieu que l'En- 
térocoque inoculé ou sur des milieux différents : ; elle est moins forte 
avec les, Entérocoques cultivés sur gélose ordinaire. 

Le Pneumocoque (3 échantillons), cultivé sur gélose glucosée à 
1 p. 100, c'est-à-dire sur le milieu sur lequel a été cultivé l’Entéro- 
coque inoculé, donne une réaction positive à un taux aussi élevé que 


_l’Entérocoque cultivé sur gélose glucosée ; cultivé, au contraire, en 
bouillon ordinaire ou sur gélose ordinaire, done une réaction né- 
gative. < 


Le Streptocoque (3 échantillons) cultivé sur Mr glucosée, sur 


_gélose et en bouillon ordinaires, donne une réaction négative. 


D'autre part, si on lave, avec de l’eau physiologique, la surface 
d'un tube de gélose glucosée et que l’on utilise cette eau comme anti- 
gène, la réaction de fixation est négative: Les résultats identiques: 
ohtenus avec le Pneumocoque et l’Entérocoque, cultivés sur gélose 


glucosée, ne semblent pas dus à l'influence du milieu. Sur gélose 


slucosée, le Pneumocoque et l’Entérocoque acquièrent des propriétés 
antigéniques identiques, que le Streptocoque ne peu acquérir ; Ce fait 
paraît être en faveur d’une parenté de sIouse assez étroite entre 
l'Entérocoque et ‘le Pneumocoque, que j'ai signalée dans ma note 
précédente, et séparer nettement ces Microbes du Streptocoque. 
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SUR LES SÉRUMS ANTIPROTÉASIQUES : ANTIPROTÉASES El AGGLUTININES, 
par L. Launoy (1) et M. Lévy-Bruuz. 


Les sérums antiprotéasiques oblenus par injection au Lapin de fil- 
irats de culture possèdent également des propriétés agglutinantes et 
précipitantes. Nous avons recherché s’il y avait un rapport entre le 
pouvoir anliproléasique, s’exerçant sur les protéases ou le filtrat 
bactérien, et le pouvoir agglutinant d'un sérum donné. Des faits déjà 
signalés par nous, concernant l’antiprotéase pyocyanique, on pouvait 
déduire qu'il n’y avait pas de relation de cause à effet entre la pré- 
sence des agglutinines et le pouvoir antiprotéasique de nos sérums. 


Cette déduction pouvait s'appuyer sur les arguments suivants : 


1° L'action antiprotéasique s'étend à l'espèce entière ; il n’en est pas 
de même, comme on le sait, de l’action agg din ue plus ou moins 
étroitement spécifique de la variété ; 2° Nou avions vu qu’au cours 
d'infection déterminée par le Bacille pyocyanique, le sérum de l’ani- 
mal injecté est loujours agglutinant pour la Bactérie antigène, mais 


n’est nullement inhibé pour la protéase de celle-ci: ces résultats 


avaient été oblenus avec le sérum d’animaux porteurs de lésions en 
évolution. 

De nouvelles expériences nous permettent de confirmer aujourd’hui 
notre première observation relative aux sérums d'animaux injectés 
par le Bacille pyocyanique et d'en étendre la conclusion aux sérums 
d'animaux porteurs de lésions locales déterminées par le Proteus M. 
Disons, toutefois, que dans ce dernier cas, il est possible de consta- 
ter une très fathle action antiprotéasique du sérum, tandis que le pou- 
voir agglutinant en est habituellement très marqué. 

Des faits que nous avons obeservés (le détail en sera ultéricure- 
ment publié), 11 résulte que la production d’antiprotéase, au moins 
pour les deux espèces bactériennes étudiées jusqu'ici, ne semble pas 
être une réaction d'infection, ce qui éloigne encore les antiprotéases 
des agglutinines. Dans le tableau suivant, nous rapprochons les résul- 
tats numériques obtenus dans l’étude quantitative des pouvoirs anti- 
protéasiques, agglutinants et précipitants de quelques sérums. Les 
sérums de la série À proviennent de Lapins préparés par filtrats bac- 
tériens protéolytiques ; les sérums de la série B étaient prélevés sur 
des animaux infectés expérimentalement. 

Technique. a) Mesure du pouvoir antiprotéasique : 1° Sérum d'ani- 


(x) Note de L. Launoy. Aux documents bibliographiques concernant les 
antiprotéases bactériennes que j’ai signalés dans mes mémoires, parus dans 
les Ann. Inst. Pasteur, 1919 et 1920, il faut ajouter le travail de Bertiaux : 
Centr. für Bakt., Originale, 1914, dont j’ai eu connaissance récemment. 
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maux préparés. Pour le pyocyanique, on mesurait sur la protéase 
d'une variété quelconque de l'espèce pyocyanique. Pour le pro- 
teus M, on utilisait la protéase du proléus M. 2° Sérum d'animaux 
infectés. On les éprouvait sur la protéase de la variété infectante. 

b) Mesure du pouvoir agglutinant : elle était faite sur des émulsions 
bactériennes de la variété utilisée à la préparation ou à l'infection 


» 


des animaux. 

c) Mesure du pouvoir précipitant : Elle était pratiquée sur des fil- 
trats de culture en bouillon Martin de la variété utilisée à la prépara- 
lion ou à linfection. 


SÉRIE À., 
Animaux préparés par futrats. 
Valeur 
Espèce Taux Taux des.  antiprotéasique : 
microbienne d'agglutination  précipitines optimum réel 
‘pyocyanique. 
Lapin 1 (Huv.). 1/b00° 1/100° O6:C7 08 k 
— 2 — 1/200° rHO EL" LONCLC. 209 
proteus M. 
Lapin 3 1/1000° 1/25$ O C.C. O7. 
— f 1/500° 1/25 o c.c. o6 
\ 
SÉRIE B. 
Animaux infectés. 
$ # 
Espèce Taux Taux des Valeur € 
micobienne d'agglulinalion précipitines anliprotéasique 
pyocyanique. 
Lapin 5 (Huv.). 100% -Mv/D0Ë Pas d'optimum 
— 6 (Hubl.). 1/500° 5e apparent 
— ] — 1/00° 1/5° ni réel 
proteus M. 
Lapin 8 1/1000° Pas d’optimum 
apparent 
Lapin 9 1/3500° n/256 ‘oiniréel 
Conclusion. — Le pouvoir antiprotéasique des sérums d'animaux 


préparés par filtrat n’est pas lié au développement des agglutinines. 
La lecture-du précédent tableau montre, en outre, que la présence de 


… précipitines dans le sérum n’entraine pas forcément l'existence d'un 


pouvoir antiprotéasique. 
Les antiprotéases sont bien distinctes des agglutinmes. Nous réser- 
vons la question de leurs relations avec les précipitines. 
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ACTION DE LA CHALEUR SUR LES VITAMINES DE LA VIANDE, 


par €. Bipauzr et G. Couturier. 


Weill, Mouriquand et Michel (1), en nourrisant des Chats, exclusi- 
_vement avec 200 gr. par jour de viande de conserve préparée à 120°, 
ont montré qu'à cette température, la viande était hautement caren- 
cée en vitammes. Nous avons fait des expériences semblables sur le 
Rat, en donnant celte fois à nos animaux, une ration physiologique- 
ment équilibrée. Des lots de 4 Rats Des 2 jeunes, autant que pos- 
sible de la même portée (poids moyen 45 gri) et 2 animaux presque: 
adultes (poids moyen 160 gr.), ont reçu à discrétion des boulettes. 
ainsi composées : viande stérilisée 60 gr., bouillon concentré 20 gr., 
saccharose 10 gr., amidon autoclavé 35 gr., saindoux autoclavé 
25 gr., sels 4 gr. (2). Nous nous sommes assurés que cette ration était 
capable d'entretenir l'équilibre des adultes et la croissance normale 
des jeunes en remplaçant la viande chauffée par une quantité équi- 
valente de viande fraîche. La viande provenait de boîtes de conserves 
de 300 gr. récemment préparées suivant la technique réglementaire 
dans l’armée. Ces boîtes avaient été stérilisées 1 heure 1/2 à 104- 


105° ; 109-110° ; 114-115° ; 119-120° ; 129-130. Nous y avons joint . 


des boîtes stérilisées-à 114-115°, datant de°6 ans. 
Au bout de trois mois d'expérience, tous les groupes ont montré 
des animaux présentant des troubles nerveux classiques d’avitami- 


nose. Les premiers phénomènes ont été observés au bout de 37 jours. 


sur un adulte (viande 129-130°), les derniers après 87 jours, égale- 
ment sur un adulte (viande 119-120°). À noter que ce dernier Rat avait 


eu le 20° jour des symptômes cutanés fugaces. Chez les autres ma- 
] S 


lades, les accidents ont apparu en moyenne le 40% jour. 

Il nous a semblé que les phénomènes nerveux d’avitaminose se ma- 
nifestaient d'autant plus sûrement que la température de stérilisa- 
tion avait été plus élevée : tous les animaux nourris avec de la viande: 
chauffée à 129-130° ont été atteints. Les phénomènes cérébello-mé- 
dullaires ont été guéris par quelques c.c. de laït, de jus d'orange, 
par une quantité de viande fraîche ne dépassant pas 4 à 5 gr. ou, 
enfin, par 6 à 8 gr. de carotte crue. Nous nous PLOPOSOnS de revenir 
sur les effets a de celle-ci. 

Au point de vue de la croissance, nos animaux ont eu au début, 
pendant une période de 15 à 20 jours, une courbe de poids sensible- 


(1) C. R. Soc. de biologie, 4 mars 1916. 
(2) La conserve renfermant 3 p. 100 de sels dont 1 p. roo de NaCI, on 


ajouta à la ration une quantité de sels déficients en s’inspirant de la formule: 
de Mc. Collum et Davis. 
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ment parallèle à celle des animaux témoins, puis se sont maintenus 
à peu près en équilibre. Le développement de l'animal était arrêté. 
Alors que pour les jeunes, les phénomènes d’avitaminose n'étaient 
précédés d’aucune perte de poids marquée, pour les âgés, au con- 
traire, les accidents cérébello-médullaires ont toujours été devancés 
par une baisse de poids très rapide et très accusée. 

Ainsi que l'a montré G. Blanc, la quantité de composés ammo- 
niaaux mis en évidence dans lès boîtes de conserves, est fonction de 
- la température de stérilisation et de lâge de la conserve. C’est ainsi 

qu'opérant sur les boîtes en expérience, nous avons trouvé que Île 
coefficient ammoniacal (1) variait de 29 (boîtes à 104-105°) à 55 

(boîtes à 129-130°). He plus, une conserve stérilisée à 114-115° et 

vieille de 6 ans a le même coefficient ammoniacal, qu'une conserve 
récente chauffée à 119-120°. 

Pour voir si l’on pouvait attribuer un rôle à l'action toxique des 
composés ammoniacaux, nous avons nourri 2 Rats jeunes avec des 
boulettes renfermant de la viande à 129-130°, suivies de l’ingestion 
de 4 c.e. de lait cru par jour. D'autre part, un animal adulte a reçu 
les mêmes boulettes complétées par des substances végétales riches 
en vitamines. Dans les deux cas, nous avons constaté ou une Crois- 
sance normale, ou le maïntien sensiblement constant du poids ini- 
lial, sans aucun symptôme morbide. 

En résumé. administrées à des Rats, dans des conditions physiolo- 
giques choisies, Les consérves de viandes stérilisées entre 104-105° 
et 129-130°, se sont toutes montrées déficientes en facteurs acces- 
soires de croissance et d'équilibre. 


(Laboratoire d'étude des conserves de l'armée). 


—————— 


SN 


ETUDE DES TECHNIQUES DANS LA DÉTERMINATION DU RAPPORT AZOTÉMIQUE ; 


’ 


par M. Laupar. 


Dans une communication précédente (2), nous avons montré que 
le dosage de l’urée du sang par l’hypobromite de soude pouvait don- 
ner des erreurs de 25 p. 100 à l’état normal et de 3 à 75 0/0, selon la 

nature des affections. Le dosage de l'azote uréique effectué par le 
Kjeldahl, après élimination de substances azotées étrangères, au 


(x) Le coefficient ammoniacal est le nombre de centimètres cubes de 
SO#H2 N/ro capables de saturer l’ammoniaque dégagée par 100 gr. de viande 
distillée à basse température en présence de magnésie. 

(2) M. Laudat. C. R. Soc. de biologie, t. LXXXIII, p. 790. 
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moyen du réactif phosphotungstique, est moins inexact. Cependant, 
nous n'avons pu obtenir en série des résultats concordants ; l’ammo- 
niaque n’est pas intégralement éliminée et une petite quantité d’urée 
est entraînée pendant la précipitation. 

Le dosage par le xanthydrol permet d'éviter toute erreur. C'est 
toutefois un procédé délicat et la technique indiquée par Fosse et ses 
collabcrateurs, a besoin d'être précisée pour fournir des résultats 
exacts. Nous avons apporté ces précisions dans notre note du 15 mai. 
Nous voulons aujourd'hui, avant de publier les résultats expérimen- 
aux que nous avons obtenus, établir la rigueur des techniques sui- 
vies. ; 

Dosage de l'urée. — Vérification qualitative. Nous avons pris le 
point de fusion (1) de xanthylurées correspondant aux sérums de 


malades atteints d’affections varices (azotémiques et hépatiques, en 


particulier). Le point de fusion a toujours été de 260-261° et, par con- 
séquent, a correspondu à celui de la xanthylurée formée à partir 
d'urée pure. | x: 

Vérification quantitative. 1° Nous sommes parti de solutions d’urée, 
préparées avec de l'urée pure, desséchée dans le vide, fondant à 132° 
et dont l'azote trouvé représentait 99,9 p. 100 de l’azote calculé. Ces 
solutions ont été employées dans les mêmes conditions que le sérum, 
c'est-à-dire qu'elles ont été additionnées d’un volume égal de réactif 
de Tanret (formule Fosse), puis d’un volume double d'acide acétique 
cristallisable. Le xanthydrol a été ajouté en une seule fois, en pro- 
portion double de celle qu'indiquait le caleul. 


Xanthylurée 
Solution EE ou 

Nombre de cc.  d’urée à: Tanrel trouvée calculée 0/0 

| 1/1000 
5 10 DA CIC: 0,347 0,30 09 
» 5 » 0,17901 0,179 100,2 
» 2) » 0,0866 0,089 98,9 
» Le ï » 0,0348 0,039 09.4 
» 0,5 » 0,0173, 0,0179 98,8 
» 0,25 » 0,0086 0,00875 98,2 
» 0,125 » 0,0044 0,004355 100,D 


Observativns. a) Pour les grandes dilutions, à partir de 1 p. 1.600, 
la quantité de xanthydrol n’est plus ajoutée proportionnellement à la 
quantité durée en présence, mais en fonction du volume total du 
mélange. Dans le cas présent, nous avons mis 1 ec. pour 10 c.c. de 
volume total. b) La dixanthylurée se précipitant plus lentement dans 
le cas des grandes dilutions, la durée de la condensation a été de 
12 heures. c) Les lavages ont été faits, surtout pour les petites quan- 


(x) Fosse. C. R. Ac. Sc. 28 octobre 1972. 
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tités de dixanthylurée, avec très peu d'alcool méthylique : 1 à 2 c.c. 
dans le dernier dosage. | 

90 Nous avons dosé l'urée sur un même sérum, en opérant avec des 
prises d'essai de plus en plus faibles et en faisant varier les conditions 
du dosage selon les observations précédentes (1). 


Sérum Tanret Xanthylurée Urée 0/00 de sérum, 
10 C.C. 10 C.C. 0,0264 ONU T 
5 GR 0,0134 o gr. 389 
2, 2,5 | / 0,0067 o gr. 389 
1,9 1,9 0,0041 O gr. 39 
I I 0,0026 Oo gr. 971 


Le dernier dosage a été répété dans les mêmes conditions, mais 
en opérant la condensation après deux heures : dans ce cas, le poids 
de dixanthylurée a été de 0,0021 et la teneur en urée de 0 gr. 30. 

Dosage de l'azote total. — La méthode ne présente pas de particu- 
larité. Les matières albuminoïdes sont éliminées par l'acide trichlo- 
racétique et l'expérience suivante nous à montré que cet acide ne 
agëénait point le dosage. Une solution d’urée pure, traitée dans les 
conditions -babituelles, a fourni une quantité d'azote représentant 

. 99,6 0/0 de l'azote calculé. Une prise identique additionnée d’un vo- 
Jume égal de solution d'acide trichloracétique à 20 0/0 a donné un 
rendement de 100,2 0/0. 

Nous avons employé pour nos titrages des solutions N/10 ou N/50 
et l'alizarine nous a paru l'indicateur le plus satisfaisant. 

En opérant ainsi, le dosage de l'azote pratiqué sur les solutions 
d'urée pure qui nous ont servi dans les vérifications précédentes, nous 
a fourni des résultats très rigoureux, même dans le cas des grandes 
_ dilutions. On peut donc, actuellement, déterminer avec une rigoureuse 
précision le rapport azotémétique et par suite évaluer l'azote résiduel. 


La PÉRIODE ANTÉALEERCIQUE DANS LA TUÜBEROULOSE EXPÉRIMENTALE 
DU COBANE, 


VNARIATIONS DE SA DURÉE SUIVANT LA VOIE D'INOCULATION, 


par Rogerr Degré, JEAN PaRar el LucIEN DAUTREBANDE. 


7 


Dans une première note (2), nous avons montré que chez le Cobare, 
- infecté par voie sous-Cutanée, la durée de la période antéallergique 


(r) Le dosage de très faibles quantités d’urée étant particulièrement délicat 
en raison de l'importance des causes d’erreur, il y a avantage à proportionner 
la prise d'essai à la quantité à doser. 

(2) G. R. Soc. de biologie, t. LAXXIIT, n° 28, p. 086. 
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est essentiellement fonction de la dose de Bacilles injectés. Mais, ce 
facteur, quoique prépondérant, n’est pas le seul à intervenir ; d’au- 
tres conditions jouent un rôle important : notamment la voie de péné- 
ration du Bacille. 

À une première série de Cobayes, nous avons inoculé par voie intra- 
péritonéale, des doses de Bacilles de Koch, variant de 1 centigr. à 
1/1.000 de milligr. Ils ont réagi exactement dans les mêmes délais 
que les animaux injectés sous la peau. Mais, il n'en a pas été de 
même en uülisant la voie intra-cardiaque. Nous avons inoculé à une 
série d'animaux (17), dans le cœur, par le procédé habituel, des doses 
décroissantes de Bacilles tuberculeux, de 1 centigr. à 1/100 de millier. 

Chez les Cobayes, ayant reçu de 1 milligr. à 1 centigr. de Bacilles 
tuberculeux dans le cœur, la durée de la période antéallergique a été 
de 10 à 12 jours ; elle a atteint deux semaines chez les Cobayes injec- 
tés avec 1/10 de milligr. et 21 jours chez les Cobayes ayant reçu 
1/100 de milligr. (1). On voit, en se reportant aux chiffres indiqués 
dans noire note précédente, que, dans tous les cas, la période anté- 
allergique a été plus longue chez les Cobayes infectés par voie san 
guine que chez les animaux ayant reçu une injection sous-cutanée. 
Ce retard de la réaction a été variable avec la dose de Bacilles ino- 
culés, surtout accentué avec les faibles doses (13 jours), il est un peu 
moins marqué avec les doses plus fortes (7 à 8 jours). 

Dans chaque série d'animaux, nous avons sacrifié un Cobaye avant 
Vapparition de l’état allergique, au moment où le Cobaye, inoculé 
par voie sous-cutanée avec une même dose de bacilles, réagissait à 
la tuberculine. Or, à ce moment, chez le Cobaye injecté par voie 
intracardiaque, il n'existait à l’autopsie, dans aucun organe, de lésion 
tuberculeuse macroscopique. Par contre, chez les animaux sacrifiés 
immédiatement après l'apparition de l’intradermoréaction, ôn voit 
des lésions nettement décelables à l’œil nu (fines granulations de la 
rate et du poumon). 

Ces constatations sont à rapprocher des faits’ observés chez les 
Cobayes inoculés par voie sous-cutanée. Chez les uns, comme chez 
fes autres, l’apparition de la réaction à la tubereuline coïncide exac- 
tement avec la constitution d’une lésion anatomique, cutanée ou vis- 
cérale, suffisamment importante pour être constatée à l'œil nu. Dans 
le cas d’inoculation par voie sanguine, non seulement un grand 
nombre de Bacilles sont immédiatement éliminés par la bile et les 
urines, mais encore chaque viscère ne reçoit qu’un nombre de Bacilles 


=, 


(x) Reprenant les expériences de Nocard, de Mac Fadyan et d’autres auteurs. 
Vallée a étudié les variations de la période antéallergique chez les Bovidés et à 


observé qu'après l’inoculation de 4 millier. de Bacilles par voie veineuse. la 


période antéailergique durait 15 jours. 
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très mférieur à la dose totale injectée dans chaque organe : l’édifi- 
cation et le développement de Ia lésion sont plus lents qu'au niveau 
du tissu sous-cutané, qui a reçu la dose infectante totale : l'état aller- 
gique met aussi plus de temps à s'établir. 


(Laboratoire d'hygiène de ‘la Faculté de médecine). 


LE COMPLEXE ÉTHOLOGIQUE DU SPONDYLE SUR LES BANCS PERLIERS 
DU GOLFE PERSIQUE, 


par CHArres Pérez. 


On sait que les conditions nécessaires à la vie de certaines espèces 
ne, se hmitent pas toujours aux circonstances du milieu inorganique ; 
elles peuvent aussi comprendre parfois d’autres espèces vivantes, 
auxquelles les premières sont liées par des rapports éthologiques. 
- étroits. Telles sont les associations de symbiose et de parasitisme : 
j'en citerai ici un exemple complexe. 

Sur les bancs perliers du Golfe Persique (Räk-es-Zakoum, Île 

Arzana), on rencontre assez communément, au mileu des Pintadines, 
un Spondyle, le Spondylus gaederopus L. Ce mollusque Lamelli- 
branche héberge constamment l'un ou l’autre de deux Crustacés 
commensaux : une Crevelte du groupe des Pontonüdes, l’Anchistus 
Miersi (de Man), dont un couple, mâle et femelle, se trouve toujours 
associé, où bien un Crabe Pinnothérien, l’Ostracotheres spondyli 
Nobili, commensal solitaire, qui est pratiquement toujours une fe- 
melle (plus de 140 individus récoltés appartenaient tous exclusive- 
ment à ce sexe)... 
. Le Pinnothère, à son tour, peut héberger deux Crustacés parasites 
qui peuvent exceptionnellement se trouver réunis sur le même hôte, 
mais sont plus généralement solitaires : 1° un Bopyrien d’un type 
générique nouveau, que j'ai récemment décrit sous le nom de Rho- 
palione uromyzon, et qui présente cette particularité curieuse d’être 
fixé, non dans la cavité branchiale, mais sous l’abdomen de son hôte : 
2° une Sacculine que l’on peut considérer provisoirement comme suf- 
fisamment définie par son hôte, et que j'appellerai Sacculina ostra- 
-cotheris. 

Enfin, la Sacculine, elle-même, héberge, — parasite au troisième 
degré, — un Cyptoniscien qui vit à l’état grégaire, dans sa cavité 
palléable, où l’on trouve côte à côte quelques femelles adultes, de 
nombreux mâles et éventuellement quelques formes transitionnelles 
appartenant à la phase évolutive où le mâle se transforme en jeune 
femelle. C’est, en effet, un nouvel exemple de cet hermaphrodisme 


{ 
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protandrique qui est de règle dans le groupe (Caullery et Mesnil, 
Hemioniseus ; Caullery, Liriopsidés ; Ch. Pérez, Crinoniscus). Cette 
forme nouvelle, qui appartient à la famille des Liriopsidés, est sans 
doute analogue à celle que Kôosmann avait autrefois signalée sous le 
nom d’Eumetor liriopides, sans en donner aucune description valable. 
Je la désignerai sous le nom d’Enthylacus trivinctus. 

En résumé, le complexe biologique qui gravite autour du Spondyle, 
dans le Golfe Persique, peut être récapitulé par le tableau suivant 


| Anchislus miersi (de Man). 
Couple 
mâle et femelle. 


| 


| Rhopalione 


uromyzon - 
Ch. Pérez. 
Spondylus Couple 
gaederopus L. Ostracotheres femelle et mâle. 

spondyli Nob. Enthylacus 

femelle solitaire. CES 

Sacculina Grégaire. 
ostracotheris Plusieurs - 
| Ch. Pérez. femelles | 
et nombreux 

| \ males. 


Outre l'intérêt zoologique qui s'attache à ces types nouveaux (1), 
celte association appelle une remarque au point de vue de la distri- 
bution géographique : le Spondylus gaederopus L. est une espèce 
méditerranéenne. Sa rencontre dans le Golfe Persique montre qu'il 
est au nombre de ces espèces qui, traversant le canal de Suez, se 
sont acclimatées dans le domaine de l'Océan Indien. Mais le cortège 
de ses commensaux et de leurs parasites n’est point constitué de 
formes qui lui appartiennent en propre et qui l’aient accompagné 
dans sa migration. Il s’agit, au contraire, de formes qui faisaient 
antérieurement partie de la faune autochtone. L’Anchislus miersi 


cest, en effet, une forme océanienne (Iles Mergui, atoll de Funafuti. 


Se), que Borradaille, en particulier a eee dans les Tri- 


daena squamosa de la Nouvelle-Guinée anglaise. L'Ostracotheres 


spondyli est une espèce nouvelle décrite par Nobihi, sur les exem- 
plaires que j'ai recueillis ; mais toutes les espèces, jusqu'ici connues, 
de ce genre, sont.de la Mer Rouge ou de l'Ile Maurice. J'ai entre les 
mains deux autres espèces de Rhopalione, provenant, l’une de Mada- 
gascar, l’autre de l'Ile Lombok. Je rappellerai enfin que l'Eumetor 
de Kossmann provenait des Philippines. 


(1) Voir pour les diagnoses : Ch. Pérez. C. R. Acad. Sc. Paris, t. CLXX, 1920. 
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Les commensaux directs du Spondyle au Golfe Persique sont donc 
des formes de l'Océan Indien qui, n'ayant pas des exigences trop 
strictement spécifiques, ont trouvé dans le nouvel immigré des con- 
ditions analogues à celles que leur offraient leurs hôtes habituels anté- 
rieurs et leurs parasites les ont suivis. 


L’IRRITABILITÉ, PAR LES AGENTS MÉCANIQUES, 
DES EMBRYONS DE SÉLACIEXS (Scylliorhinus eanicula. L. GrrL), 


A L'ÉPOQUE DE LA CONTRACTION ANEURALE, 
‘par P. WINTREBERT. 


Le moment le plus favorable pour l'exploration directe est le 
stade I de Ralfour ; c’est l'étape avancée du fonctionnement muscu- 
laire aneural, pendant laquelle embryon, long de 5 mill. environ, à 
des réactions bien visibles sous le microscope binoculaire, à un gros- 
sissement de 15 à 20 fois. Dans la coque largement ouverte et placée 
dans l’eau de mer, l'embryon, débarrassé des glaires qui l'entourent, 
reprend, après un repos de quelques instants, les mouvements régu- 
lièrement rythmés qu'il possédait auparavant dans l'enveloppe close. 

J'ai cherché les zones excitables par trois procédés : la piqûre, 
le plissement forcé, le choc. 

1° L’excitabilité à la piqûre. Le segment post-pédiculaire et toute 
Ja tête, sauf la région myotomique occipitale, sont absolument inexei- 
tables. Sur le reste du corps, la piqûre n’a d'effet que sur les terri- 
toires contractiles ; quand elle est pratiquée d’arrière en avant, le 
long des myotomes, au-dessus du pédieule, elle ne devient efficace 
qu'à partir du point où le musele est activé par l'onde propagée ; ce 
point correspond au 16° myotome au début du stade [; il peut être 
fixé, à la fin du stade, au 20° segment, c’est-à-dire au segment placé 
juste au-dessus du bord pédiculaire postérieur. 

Sur la zône musculaire, seule irritable, les frottements, raclages 
superficiels, écorchures cutanées, déterminent un accroissement géné- 
ral d'activité et quelques troubles imprécis du rythme, résultat qu'on 
obtenait déjà avant l'ouverture de la coque, en manœuvrant celle-ci 
pour déplacer l'embryon. Une forte pression de la surface cutanée, 
qui suffit à déprimer visiblement les moytomes sous-jacents, n'est sui- 
vie que. d’une excitation générale modérée, se traduisant par un re- 
nouvellement un peu plus fréquent des nn ie 

On obtint, au contraire, des résultats précis et concordants en 
piquant le muscle à travers la peau. Si le muscle est piqué légère- 
ment, la bande musculaire excitée présente, sur tout son territoire 
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fonctionnel, un renouvellement de ses contractions deux à trois fois- 


plus fréquent que celui de la bande opposée ; fait important, celle- 
ci n’est pas touchée par l'excitation et continue à battre sur le rythme 
précédent. Mais, on ne peut toujours graduer exactement la pénétra- 


lion de l'aiguille et, quand le muscle est lésé profondément, il répond 


à l'endroit de la blessure, par une contraction tonique localisée, pen- 


dant que le reste de la bande musculaire précipite ses mouvements 
cloniques. Il m'a paru que les myotomes antérieurs, qui sont les plus - 


actifs, sont aussi les plus excitables ; ils répondent plus tôt et se con- 
tracturent plus vite. On oblient plus aisémçgnt une réponse unique- 
ment clonique en piquant les myotomes postérieurs. 


La contracture expérimentale des myotomes sus-pédiculaires anté- 
rieurs et moyens empêche le battement rythmé de se produire du. 


même côté, tant que sa détente n’est pas commencée, tandis que la 


: contraction tonique des myotomes postérieurs s'accompagne toujours 


d’une répétition plus vive des mouvements cloniques dans la partie 


‘antérieure de la même bande musculaire. L'explication de cette diffé- 


-\e propage jusqu'au bout. 


n 


rence est simple : quand les myotomes capables de prendre l’initia- 


tive du mouvement sont contracturés, les postérieurs, ne recevant pas. 
d'incitation, n’ont pas de contraction propre ; mais, dès que la détente” 
- a commencé et-qu'un battement clonique, si faible, soit-il, réappa- 


raîit dans les myotomes antérieurs, la transmission de la contraction 


La conduction de l’excitali 


une cause mécanique ; car les embryons ne montrent aucune onde 
propagée se dirigeant d’arrière en avant, soit au moment de la piqûre 
myotomique postérieure qui provoque l’accélération des battemenis, 
soit pendant tout le temps que dure celle-ci ; c'est généralement le 


: 


on. C'est le muscle qui conduit la stimu-- 
lation et il le fait sans qu'on puisse invoquer, pour celle conduction, 


10° myotome qui, au stade I, donne le départ de la contraction. La: 


communication physiologique entre les derniers myotomes fonction- 
nels et le myotomé imitiateur, fait soupçonner une continuité de subs- 
tance entre les myotomes : mais celle-cr, au point de vue histologique, 


‘ reste à démontrer. 


20 Le plissement forcé du corps n’a d'action que dans la région 
des muscles actifs. Les résultats acquis par ce procédé un peu gros- 
sier, sont moins nets. qu'avec Vaiguille. Il agit par tiraillement des 
muscles et provoque une. réaction plus grande de la part du muscle 


placé sur la convexité de la courbe, que de celui qui est à l'intérieur 


de celle-ci. Eflectué au niveau du bord postérieur du pédicule, il 


. . . . | y» 3 
ait davantage si, au lieu de plier le corps dans le sens latéral seuie- 


ment, on élève, en même temps, le segment postérieur. La plicature 


‘violente d’une extrémité détermine la contracture des myotomes, pla- 


cées au-dessus du bord pédiculaire voisin. Les réactions consécutives- 
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à ces manœuvres siègent toujours dans les deux bandes musculaires 
gt paraissent d'autant plus vives, de chaque côté, que la chaîne myo- 
tomique correspondante a élé plus distendue. 

> L’exploralion au choc. Qu'un coup soit appliqué avec le plat de 
l'aiguille sur la tête ou sur la queue, qu'il soit modéré, dû par exem- 
 ple au choc de la tête en mouvement sur l'aiguille placée sur son tra- 
jet, ou plus important, du fait du transport de l'instrument à la ren- 
contre de la tête mobile, ou même qu'il soit violent et alors consécutif 
à la détente soudaine de l'aiguille préalablement courbée, du ‘moment. 
que, directement ou indirectement, il n’intéresse pas leterritoire Contrac- 
‘ tile, il ne produit pas d'effet ; le rythme est intégralement conservé ; 
les combinaisons motrices des deux battements continuent de se dé- 
rouler, après lui, dans l’ordre qui pouvait être prévu avant l’applica- 
tion de Fexcitant. | : 

Le choc de l’aigulle bandée sur la zone musculaire active est, aw 
contraire, toujours efficace. Il n’a pas seulement pour conséquence, 
au niveau du, choc, une contracture localisée, et au-delà, dans la bande 
myotormique frappée, une fréquence plus grande des mouvements, il 
cause une précipitation générale des deux contractions. Ce résultat 
tient à la violence de l'excitation qui atteint à la fois les deux chaînes 
musculaires, tandis que la simple piqüre ne produit qu’un effet unila- 
téral, limité à la bande musculaire directement lésée. 

Conclusion. — 1° Seul, le muscle actif est irritable. 2° Le muscle 
ne répond qu'à une stimulation directe. Toute excitation portée à 
distance, sur un autre tissu, reste sans réponse. 3° L'effet d’une pi- 
qûre se localise À la chaîne myotomique piquée et cette localisation 
prouve l'isolement fonctionnel de chacune des deux bandes myoto- 
miques latérales. 4° Un muscle profondément déchiré se ‘contracture 
au point blessé, mais accélère, au-delà ses contractions cloniques ; 
cependant la contracture des myotomes sus-pédiculaires antérieurs, 
point de départ de la contraction rythmée, empêche, tant qu'elle dure, 
le renouvellement de celle-ci. 5° La conduction de l'excitation le long 
d’une chaîne myotomique, s'effectue dans les deux sens et se montre 
indépendante de l'onde propagée. 6° La contracture ne se propage 
pas. 7° L'effet d’une excitation mécanique est toujours accélérateur, 
jamais 1rhibiteur. 
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L'ACCROISSEMENT PARADOXAL DES ALBUMINES DU SÉRUM 


DH CERTAINS CANCÉREUX, 
par M. Losper et J. Toner. 


Le taux des albumines totales contenues dans le sérum sanguin 
oscille, à l’état normal entre 78 et 8Ù gr. p. 1.000, dont 1/3 environ de 
globuline, 2/3 de sérine et une proportion mal définie, et sans doute 
variable, d’autres protémes précipitables par l’alcoo!l lort après sépa- 
ration des albumines par le sulfate d’ammoniaque. À l’état physiolo- 
gique, ce taux se maintient assez fixe ; pourtant le jeûne et la saignée, 
l'absorption de grandes quantités de liquide, l’abaissent au moins 
momertanément : la diurèse et la sudation laugmentent, au contraire, 
de façon appréciable. A état pathologique, les variations sont plus 
accentuées et durables : dans Ja cachexie et aussi l'hydrémie, elles se 
traduisent par une diminution ; dans les œdèmes, par une augmenta- 
tion de l’'albumine totale. res 

Les cancers nous offrent des exemples multiples de ces variations, 


parce que la plupart des causes physiologiques ou pathologiques, 


indiquées plus haut, s'unissent pour les provoquer. Nous avons pra 
tiqué de nombreux dosages d'albumine totale du sérum des cancé- 


reux et voici les résultats obtenus : 


Albumine 

totale 
Cancer très étendu de la face..........:-. MPa 86.50 
Cancer volumineux du Sein ...::-.--+-::-:: Hasate 1080200 
Cancer du sein ...... HA NE APAN TE tre 68.80 
Cancer detMulétusy. sec aie PR CPEenTET EEE S9.18 
Cancer de la prostate avec bydrémie  PRePARCEL TE 79229 
Cancer de l’œsophage inanition .:..-..-....: ie 62.10 

Cancer de la prostate ........ RE SM ENT EVE So.50 : 

Cancer de l'estomac ........-.-...-.-.cr.cee 83.00 
Cancer de l'estomac ...... DA PRE ILE PO à FE pet 4 à -3.53 
Cancer de l'estomac .::.........-....-...- tar =3.90 
Cancer du pylore .......: LAS ES ART Me Eee 81.29 
Cancer du pylore ...... nine Ne HAS TUE 14:89 
Cancer du pylore (anémique) ...-..-..--.+-.:. 65.00 
Cancer très étendu’ (inanition) :.........-....... = 1.00 
Cancer du rectum ..-... A RS RENE ele tee ME -6.50 
Cancer du recfum ....................s.esses GE =4.60 
Cancer nodulaire énorme du foie ................ 85.50 
Cancer nodulaire énorme du foie ................ 92-00 


AE ; 
Ainsi qu'on peut le voir, l’abaissement du taux des albumines ne 
se produit que dans 7 cas sur 20, et s’exphque tantôt par l'hydrémie, 
tantôt par l'inanition, L’accroïssement apparaît dans 9 cas sur 20 *t 
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_ peut trouver parfois sa raison dans l'abondance des vomissements 
et la déshydratation du sujet. Il est cependant des cas où le chilfre 
considérable constaté n’est jusüifié par aucune de ces causes : il est 
réel et nan apparent. Il est vraiment paradoxal chez des sujets par- 
venus au dernier terme de la cachexie et de l’inanition. Cette hyperal- 
buminose suscite plusieurs hypothèses. Nous croyons qu'on doit y 
voir parfois la preuve du passage dans le sérum des cancéreux d’al- 
bumines mobiles venues d’une tumeur volumineuse et toujours fra- 
gile. 

. Nous nous efforcerons de préciser, dans une prochaine note, quel- 
ques-uns des caractères qui rapprochént certaines albumines du 


sérum de celles de la tumeur, de donner en un mot des preuves phy- 


sicochimiques et biologiques de l'hypothèse que nous avançons. 


CoRRÉLATION ENTRE L'’IMBIBITION DU MUSCLE ET SA CHRONAXIE, 


par Marcerre Lapicoue. 


Dans une nole antérieure (1), L: Lapicque, par des considérations 
théoriques, a rapporté à des augmentations ou diminutions de per- 


_méabihité des membranes, les variations des, facteurs de l’excitabilité 


ÿ <a 


électrique, sous l’influence des poisons. Une augmentation de la per- 
méabilité doit correspondre à une élévation de la rhéobase avec dimi- 
nution de la chronaxie et inversement. Des expériences faites en com- 


 mun (2) sur l’imbibition de gastrocnémiens de Grenouilles, mis les 


uns dans des bains contenant des poisons curarisants (augmentant la 
chronaxie), d’autres dans des poisons diminuant la chronaxie, ont 
confirmé la théorie. 

Je me suis demandé alors si des différences de perméabilité exis- 
taient aussi sur des muscles normaux présentant des chronaxies très 
différentes. Pour cela, je me suis adressée au gastrocnémien, au 
cœur, et à l'estomac d’une même Grenouille ou d’un même Crapaud. 
La chronaxie du cœur, par rapport à celle du gastrocnémien, est 
10 fois plus grande ; celle de l'estomac 1.000 fois plus grande. 

Ces muscles étaient disséqués de façon à les léser le moins pos- 
sible. Le cœur était lié au niveau du sinus veineux ; l'estomac, au voi- 
sinage du cardia et du pylore. La technique employée consiste sim- 
plement à peser les muscles avant leur passage dans le bain, puis à 


(x) L. Lapicque. Alcaloïdes et lipoïdes : hypothèse sur l’activité physiolo- 
gique des alcaloïdes. Soc. de biologie, 4 juillet 1914. 

(2) L. et M. Lapicque. Action de divers poisons musculaires sur l’imbibi- 
tion du muscle. Ibid. 
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des intervalles réguliers, en ayant soin, après leur sortie du bain, de 


les éponger avec du papier-filtre. IL est nécessaire de continuer les 
pesées jusqu’à ce qu’on obtienne un chiffre plus faible que le préce- 
dent ; en joignant les points correspondants aux pesées, on trace ainsi 
des courbes qui passent par un maximum. On compare alors le poids 
maximum au poids initial. | 

‘Les bains employés furent, soit la solution de Sydney-Ringer, soit 
des. solutions hypoloniques ne contenant que 3 gr. p. 1.000 de NaCL. 

Quelques expériences ont été faites aussi sur le droit antérieur et le 
deltoïde de la Grenouille, qui ont des chronaxies un peu plus lentes 
que le gastrocnémien. Ces musclés se prêtent moins à une comparai- 
‘son directe avec le gastrocnémien, étant donnée leur plus grande sur. 
face relative ; on peut utilement, pour ce cas, employer des fragments 
de gastrocnémien divisé parallèlement à ses fibres, de facon à égaliser 
sensiblement les masses musculaires mises en œuvre. 

Voici les chiffres d’une expérience faite en solution Sydney Ringer. 
Expérience du 12 mai 1920. Petite Grenouille verte mâle. 


Poids intitial : Gastroenémien ; ....... RDS ONG ee 

CURE Le ER Rte 1 O gr. 07 

SOMMAIRE ER MON C 000 
Au bout de ; heures. Poids maximal. Gastrocnémien. O gr. 318 
—— II, — — Cœur Let. Oo gr. o82 
RER NO NI — Estomac, 5%...) 0 07. 565 


Les rapports des poids maximaux aux poids initiaux de ces muscles 
Sont, si l’on fait égal à 100 le poids initial, 115,7 pour le gastrocné- 
mien, 109 pour le cœur, 102,7 pour l'estomac. Dre 

Expériences en solulion hypotonique (à\3 p. 1.000). — Dans ce 
Cas, comme Fletcher (1), puis Laugier et Bénard @) l'ont vu, la perte 
de poids après le maximum commence plus tôt et est plus accusée. 
La durée de l’expérience est donc réduite et l’imbibition est plus con- 
-sidérable. : 

Expérience du 15 mai 1920. Grenouille rousse. 


Pords) - Nombre 

initial. - Maximal. d'heures 
Gastrocnémien ......!... o gr. 615 O gr. 775 SR 
BUT 2 2 Den ere D'Or T9 o gr. 15h 5 
Estomao et o gr. 36 © gr. 400 7 


Les poids relatifs sont respectivement 126, 116 ‘et.109. 

(x) Fletcher. Journ. of Physiology, t. XXX, 1904. 

(2) Laugier et Bénard. Contribution à l'étude des propriétés osmoliques des 
“muscles. Journal de physiologie et pathologie générale, 19x17, LT. 
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Expérience du 18 mai 1920. Grenouille verte. 


Poids | Nombre 

initial. Maximal. d'heures. 
-Gastrocnémien D'ETAT o gr. 25 ON QT: 4 3 
Gastroenémien Crapaud. 0 gr. 130 o gr. 162 A 
Cœur — O gr. 078 O gr. 08) 5 
.Estomac — Oo gr. 38 00 No Gr. 30) 5 


Les rapports sont, cette lois, pour le gastrocnémien de la Gre- 
mouille verte : 160 ; pour le gastrocnémien du Crapaud : 124 ; pour 
le cœur du même animal : 109 ; et enfin pour le’stomac : 1053. 

En résumé, sur la Grenouille verte, la Grenouille rousse et le Cra- 
paud, les imbibitions ont été beaucoup plus grandes sur un muscle 
rapide comme le gastrocnémien, que sur un muscle lent, comme le 
cœur où l'estomac. La façon dont les muscles s’imbibent dans les s0- 
lutions salines est donc bien en relation avec la chronaxie, lPimbibi- 
tion, conformément à la théorie de L. Lapicque, étant d'autant plus 
-grande que la chronaxie est plus petite. 


(Laboratoire de physiologie générale de la Sorbonne). 


ÜNrrY OF PHYSIOLOGICAL REACTION IN PLANT AND ANTMXE 


by Jacapis CHanpEer Boss. 


_  Investigations carried ont by new types of automatic recorders 
show that the physiological reactions in the plant are fundamentally 
similar to those in the animal. Various stimuli — mechanical, elec- 
irical and radiational — induce contracuüon of plant tissues : The 
amplitude of response is appropriately.modified by the physiological 
change induced in the tissue, Stimulants induce an enbancement, and 
narcots a temporary abolition of response, while poisons perma- 
nently abolish the response. Plants exhibit certain daily periods of 
insensibility corresponding to the « sleep » in animals. À special 
-conducting issue 1s present in the plant, corresponding to the ner- 
vous tissue in the animal. The excitatory impulse in plants is arrested 
b; various physiological blocks, which arrest the corresponding ner- 
vous impulse in the animal. Rhytmic tissues an found in the plant 
which beat spontaneously as the cardiac tissue of the animal. The 
effect of temperature and of various drugs aré the same in the 
rhytmic tissues of the plant and the animal. The plant, at the 
moment of death, exhibit a mechanical and electric spasm, corres- 
ponding to the death-spasm in the animal. 
The magnetic crescograph, which has been invented by the lec- 
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lurer, magnifies the rate of growth, ten million -times. The effect of 
various drugs and poisons may thus be exhibited in the course of 
less than a minute. Il was thus found that certains poisons, which 
‘in normal doses killed the plant, if given in sufficiently minute doses, 
acted as an extraordinarils efficient süimulant, the treated plants STO- 
wing fare more vigorously and flowering much earlier. 
The range of perceplion of plants to light is found to be very exten- 
ded ; records have been obtained of the response of plants to wireless 
signalling through space (1). 


Le PRÉSIDENT. — Au nom de la Société de Biologie, je remercie 
Sir J.-C. Bose, de sa brillante communication qui à vivement inté- 
ressé un auditoire venu nombreux pour l'entendre. 

Notre distingué Confrère peut en être assuré 


nous pas comme fondateur, Claude Bernard, qui a magistralement 
exposé les phénomènes communs aux animaux el aux végétaux ? 
N’avons-nous pas comme président, Charles Richet, qui a largement 
étudié la surexcitation de la vie, par les petites doses de poison ? 
Beaucoup de nos collègues, sans doute, seraient désireux de poser 
à Sir J.-C. Bose, quelque question pour éclaircir tel ou tel point, 
soit de théorie, soit de technique. que nous n'avons pu qu'entrevoir 
au passage. Mais, étant données l'heure avancée, l'ampleur probable 
de l'entretien et les difficultés de la conversation bilingue, je ne crois 
pas possible d'ouvrir la discussion. 
Nous nous en tiendrons donc, pour cette fois, à l'exposé de l'au- 
teur, dont le résumé est publié dans nos Comptes. Rendus. 


À PROPOS D'UNE NOTERÉCENTE DE M. Cu. ANpré, 
SUR L'ÉLIMINATION DES MATIÈRES COLORANTES PAR LE REIN, 
\ 


Vue par JEAN Turoninr. 


Courmont et Aïdré (C. R. Soc. Biol., 1904, Journ. de physiol. et de: 


path. gén., 1905), grâce à une réaction microchimique précise, 
décrivirent l'élimination des bases puriques par le tube urinaire des 
Vertébrés. André (C. R. Soc. Biol, 26 juin 1920) vient d'utiliser un 
autre procédé d’étude de la fonction rénale : celui de l’excrétion d'une 
matère colorante. Après injection de 3 c.c. d’une solution à 2 p. 100 
de trypanblau à la Grenouille, il observe de nombreuses granulations 
bleues à l'extrémité apicale des cellules à bordure en brosse des tubes 


(x) Cette note était accompagnée d'une démonstration par le crescographe. 


: les idées générales 
qui lui sont chères, rencontrent ici un accueil sympathique. N’avons- 
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rénaux. Cette constatation confirme les observations de nombreux 
auteurs, depuis celles de R. Heidenhain avec le sulfo-indigotate de 
soude jusqu'aux nôtres avec le bleu de méthylène, Elle n’est, toutelois, 
pas suffisante à elle seule pour élablir avec certitude la sécrétion tu- 
bulaire de la matière colorante. I] fallait, pour en être certain, suivre 
la marche même du colorant à travers la cellule rénale. Tel avait été 
notre but dans les recherches (C. R. Soc. Biol., 1919, Thèse de Paris 
1919) auxquelles André fait allusion. 

Nous injections 1 c.c. d'une solution phySiologique à 1 p. 100 de 
bleu de méthylène dans le sac lymphatique dorsal du Crapaud. Des 
fragments de rein, prélevés à des temps variables après l'injection, 
étaient fixés dans un mélange d'acide picrique, de formol et de molvb- 
date d'ammoniaque. Le bleu apparaissait d'abord dans les espaces 
intertubulaires. I] pénétrait ensuite dans l'intérieur des cellules des 
tubes à bordure en brosse et des tubes à bâtonnets. Il se montrait enfin 
dans la lumière des tubes. Aux derniers instants de l'élimination, la 
propria était décolorée la première, la cuticule la dernière. Ces cons- 
tatations indiquaient bien une élimination tubulaire de la matière co- 
lorante. 


Quant à la circulation du bleu dans l'organisme, elle se fait surtout 
à l'état de leucodérivé dissout dans le plasma. Le leucodérivé est re- 
transformé en bleu dans les organes ayant une activité oxydante ap- 
préciable. André a observé, comme nous, des cellules migratrices 
bourrées de granulations colorées. Nous sommes loin, cependant, 
d'accorder à ces cellules la part que leur attribue cet auteur dans la 
sécrétion. Les cellules migratrices, dit-il, charrient le bleu comme les 
cellules à poussière transportent les poussières. Cette part doit être 
pour le moins très réduite et négligeable. Le bleu est, peut-êlre, mis 
en évidence au niveau de granulations leucocytaires riches en oxy- 
dases sans que les leucocytes participent à l'élimination du coloran'. 

Nous avions constaté, en second lieu, au cours des mêmes recher- 
ches, que le bleu marquait son passage à travers la cellule rénale par 
la coloration vitale du chondriome. Cette coloration nous avait permis 
de suivre les phases de la sécrétion tubulaire : égrénement des chon- 
driocontes en mitochondries, transformation des mitochondries en 
grains de sécrétion, dissolution des grains dans le cytoplasma sous- 
cuticulaire, excrétion exocellulaire par dialyse. Mais nous n'avions 
pas déterminé si la mitochondrie éliminait le bleu. comme nous lea 
fait dire André, ou si elle n’était que passivement colorée au cours du 
passage de la couleur. Si le colorant traverse la cellule sous fo. 
liquide, la coloration des granules ne constitue pas l’acte sécrétoire es 
lui-même. Elle n’est que le témoin perceptible de cet acte. Il est : 
sible que le colorant mette en évidence le chondriome sans que ce 
dernier prenne part à son élimination. 
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Quoiqu'il en soit, la question est de minime importance. La méthode 
des injections de colorants vitaux ne serait pas très intéressante sl 
ne s'agissait que d'étudier l’élimination de la couleur. Son intérêt ré- 
side en ce qu’elle contribue à révéler le mécanisme de la sécrétion 
urinaire. Nos expériences nous avaient permis en premier lieu de 
suivre la marche du colorant à travers les cellules tubulaires et d’af- 
firmer une sécrétion à ce niveau, en second lieu de colorer vitalement 
le chondriome et de mettre ainsi en évidence le mécanisme même de 
l’activité sécréloire chondriosomique. Les dernières expériences de 
Ch. André ne nous paraissent pas avoir établi à nouveau ces faits 
avec la même certitude. Nous sommes heureux toutefois de conclure 
avec cet auteur à la nature glandulaire de la cellule rénale. -: 


ToxiCITÉ COMPARÉE DE LA QUININE INJECTÉE EN SOLUTION PHYSIOLOGIQUE 
ET EN SOLUTION HUILEUSÉ DANS LES MUSOLES ET DANS LES VEINES DU 


CHITEN. 
Note de Mowziors et CasreL, présentée par WEINBERG. 


À la suite des résultats publiés dans une note précédente, il état à 
prévoir, que, malgré l’hypotoxicité des alcaloïdes en solution hui- 
leuse, les phénomènes toxiques mortels se produiraient chez lani- 
mal avec des quantités moindres de quinine en solution huileuse, 
qu'en solution physiologique. 

À. Injections intraveineuses. — 1. Huile quininisée. L'injection de 
5 milligr. de quinine par kgr. d'animal ne donne lieu à aucun phéno- 
mène toxique. Des doses de 10 et 15 milligr. provoquent des phéno- 
mènes passagers d'intoxication quinique avec salivation, titubation, 
dilatation pupillaire. Ces phénomènes disparaissent en 5 minutes 
environ. Le retour à l’état normal ne se produit qu'au bout de 2 heures 
après l'injection de 20 milligr. de quinine. Avec 25 milligr., lintoxi- 
cation est beaucoup plus violente, mais ne détermine pas la mort. La 
limite de la toxicité oscille autour de 30 milligr., car, avec 35 millier. 
la es survient en trois minutes. 

. Sérum quininisé à 1 p. 100. L'injection de 10 et de 20 millier. de 
 . par animal, ne provoque aucun phénomène toxique. La dose 
de 30 milligr. donne des phénomènes passagers d'ivresse quinique. 
Avec 40 milligr., on note du délire quinique avec ütubation, vomis- 
sements et émission de matières. Avec 50 milligr., les convulsions 
cliniques et toniques apparaissent. L’injection de 60 milligr. pro- 


2 \ 
(1) Cette huile contient par c.e. 5 egr. de quinine, 5 cer. de campbhre et 
5 cgr. de lipoïdes. 
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voque des accidents beaucoup plus violents et plus durables. La limite 
de la toxicité est atteinte avec 70 milligr. La dose de 75 milligr. pro- 
voque,, en effet, la mort en trois minutes. 

B. Ingections intra-musculaires. — 1. Huile quininisée. Une dose 
de 5 centigr. par kilogr. d'animal est supportée sans aucun trouble 
‘appréciable. Avec 10 centigr., on provoque une angoisse passagère 
avec, parfois, des vomissements tardifs. Avec 15 centigr., on cons- 
tate des convulsions cloniques et toniques avec des phénomènes d’in- 
toxication bulbaire. Ces symptômes peuvent ou s’amender ou aboutir 
au coma et à la mort. La dose de 20 centigr. par kilogr. est toujours 
mortelle. | 

2. Sérum quainisé à 1/20. Des travaux antérieurs que nous avons 
vérifiés, 1l ressort que la dose toxique mortelle de quinine par voie 
musculaire varie de 20. à 25 centigr. de quinine par kilogr. d'animal. 

Conclusion. — L'huile quininisée est plus toxique que le sérum 
quummisé, mais cette différence de toxicité, peu accusée à la suite des 
injections intramuseulairès, varie du simple au double après l'in- 
. jection intra-veineuse. 


DÉPENSE DE FOND ET ÉNERGIE PHYSIOLOGIQUE MINIMA, 


par J. LEFÈvRE. 

Depuis quelque temps, on parle beaucoup de la « dépense de 
fond ». Lambling lui consacre un chapître de son remarquable précis 
de biochimie. Gley la recommande spécialement aux lecteurs de cet 
ouvrage (1). Les auteurs en font état dans leurs essais de bilans et 
de rationnement. Bref,-le « Grundumsatz » de, Magnus Lévy prend 
pied en physiologie. Spécialiste des questions bioénergétiques, il faut 
done que j'en parle à mon tour. Aussi bien j'ai été cité (2) parmi ceux 
qui, HEeIEnent ont contribué à l'édification de cette œuvre scienti- 
fique. 

Eh bien, franchement, à aucun moment, je n’y ai collaboré ; à au- 
cun titre, je ne pouvais de près ou de loin, directement ou indirecte- 
ment, apporter ma pierre à ce « Grundumsatz ». Voici pourquoi. 

_ Tout d’abord, selon nos traditions françaises, j'ai pour habitude de’ 
ne m'attacher qu'aux problèmes bien posés, ayant une portée théo- 


(EC R. Soc. de biologie, 15 novembre 1919. . entation de l’ouvrage de 
M. Lambling. À 

(2) Nouvelle édition du précis de Biochinaté de Lambling, p. 561. Après 
détails sur la fameuse dépense de fond de Magnus Lévy, l’auteur ajoute : 
« Beaucoup de résultats ont été réunis aussi par l’école de Chauveau, par Lau- 
. Janié, par Richet et Hanriot, Lefèvre et d’autres... » 
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rique et une valeur pratique non équivoques. Est-ce bien le cas pour | 
la dépense de fond, sorte de Protée aux lormes changeantes, qui 
n'offre ni fond, ni limites précises, qui varie selon toutes conditions 
internes et externes (1), qui mélange, sans nettement les séparer, les 
énergies du service physiologique intérieur et de la thermorégulation, 
les chaleurs fonctionnelle et résiduelle, réglable et non réglable ; et 

_qui. d'un mot, est la dépense au repos et à jeùn : chose d'ailleurs 
fort imprécise si les conditions du milieu ne sont pas définies ; en 
tout cas, chose peu nouvelle. ie 

Mais, surtout, longtemps avant la publication de l'œuvre de Ma- 
gnus Lévy (2), dès 1902, j'avais discuté devant notre Société, en com- 
pagnie de physiologistes français : Chauveau, Dastre, Lapicque, 
l'importante question du partage des énergies de repos et de travail, 
qui allait bientôt nous conduire à la découverte de l'énergie propre 
du service physiologique intérieur. Certes, nous étions là, dans un 
domaine trop clair et trop fécond pour être tentés de nous perdre. 
plus tard, dans les nuées du « Grundumsatz » de Magnus Lévy et de 
l’école allemande. 

Qu'il me soit seulement permis de rappeler brièvement les faits ; 
non pas vraiment par souci d'un droil de priorité, mais pour remetire 
en mémoire l'une des plus imporlantes acquisitions de l’énergétique 
animale. En 1902, venait de s'élever le conflit des deux théories 
adverses de la chaleur animale : 1° celle de la chaleur résiduelle où 
Chauveau ne voulait voir, en toute chaleur vitale, que l’inévitable 
excretum du métabolisme énergétique ; 2° celle de la chaleur fonc- 
tionnelle, où J.-M. Lefèvre voyait essentiellement l’effort accompli 
par les êtres supérieurs, pour maintenir leur équilibre thermo- 
régulateur. dore 

Au cours de l’année 1905, Chauveau en arriva à dire à Dasire, qu'il 
lui était impossible de s’entendre avec Lefèvre, « parce que, ajoutait- 
il, Lefèvre ne voit pas que la chaleur des êtres vivants, est un simple 
résidu énergétique ». Cette critique de Chauveau était imméritée et 
ma réponse ne se fit pas attendre. Elle parut, quelques mois plus 
tard, à la Société de biologie. Aux séances du 24 février et du 
24 mars 1906, j'explique d’abord qu'il n'existe aucun désaccord entre 
les deux théories et je montre aussitôt que, dans la chaleur générale 
du sujet au repos, il y a deux parts à faire, à savoir : 1° La chaleur 
propre du mécanisme vital intérieur, représentant le minimum des 
dépenses énergétiques chez le sujet soustrait à toutes réactions méca- 


(1) Magnus Lévy ne parle-t-il pas de l'influence des agents extérieurs sur la 
dépense de fond (Beeinflussung des Grundumsatzes durch äusserc Einwir- 
kungen… Wirkung der Kalte und der Warme). : 

(>) Magnus Lévy. Physiologie des Stoffwechsets (in Handbuch der Pathole- 
gie des Stoffwechsels de Von Noorden, Berlin 1906). 


PA 
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niques et caloriques sur son milieu : chaleur inévitable nnposée à 

. l'être pour vivre ; chaleur non réglable et donc vérilable résidu éner- 
gétique. 2° La chaleur complémentaire de défense contre le froid, 
- spécialement fabriquée par l'homéotherme, pour maintenir sa tempé- 
rature : chaleur nullement résiduelle, vraiment fonclionnelle et ré- 
glable, celle-là, selon les exigences de la thermorégulation. C’est cette 
même chaleur que Lapieque appellera quelques semaines plus tard, 
au Congrès International d'hygiène alimentaire (avril 1906), après 

- avoir signalé l’importance de mes communications à la Société de 
biologie, la marge de la thermogénèse : expression très heureuse et 
qui a fait fortune. / 

Dès celte époque, une première approximation me permettaut 
d'annoncer que la première de ces deux chaleurs (voisine de 1 C. 
par kgr. et par heure) représente environ les 2/3, la seconde le 1/3 de 
la chaleur totale du repos chez l'homme adulte moyen vers 15 ou 20°. 
- Cependant lamême année, l'esprit toujours obsédé par ce problème, 
Chauveau invite l'Académie des Sciences à donner, comme sujet de 
concours au prix Pourat, pour 1908, la recherche théorique et expéri- 

mentale suivante : « Sur la destination immédiate de l'énergie con- 
sacrée à l'entretien de la vie chez les sujets à sang chaud ». 

Ce problème, j'en interprète d’abord le texte, selon fe principe de 
systématisation présenté par moi à la Société de biologie (séparation 
des deux chaleurs réglable et non réglable) ; et pour lui donner sa 
pleine signification physiologique, en même temps que sa précision 
expérimentale, je place sans équivoque le sujet, plusièéurs heures 
après le repas, dans des conditions parfaitement définies de repos 
absolu et de neutralité thermique (bain à 35°, 36°), les seules capables 
de mettre à nu l'énergie du pur mécanisme vital intérieur (1). Mes 
mémoires du Journal de physiologie (années 1907 et 1908), ont 

“développé les techniques, les procès-verbaux, les lois et l’approxima- 
lin des deux méthodes de calorimétrie directe et indirecte, d’ailleurs 
très concordantes, qui m'ont permis de fixer vers 1.480 à 1.500 calo- 
ries, la dépense minima de la vie chez l'homme adulte moyen. 

| Le prix Pourat a justifié l'importance de cette découverte. Désor- 
ne mais, le conflit des deux théories de la chaleur fonctionnelle et de 
l'excretum calorique était écarté, le partage des chaleurs réglable et 


(1) Dans ce bain à 35°, la température du corps reste pendant de longues 
heures invariable. Il ne provoque donc aucune ,éaction thermique de la 
part du sujet qui y trouve un bien-être parfait. L'eau n'intervient par sa 
masse et son contact que pour décharger le corps de sa chaleur, à mesure 
qu’elle se produit. Au contraire, à cause de sa faible masse et de sa médiocre 
_conductibilité, l'air d’une étuve à 38° provoque la souffrance et appelle une 
vive réaction thermolytique où la pure énergie physiologique minima se 
trouve éclipsée. 
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non réglable fixé, la valeur énergétique du pur mécanisme vital inté- 


rieur exactement mesuré, J'ai eu, mainies fois, l’occasion de revenir 


sur Cette question capitale, spécialement au Congrès des Sociétés sa- 
vantes de 1912 et dans mon livre « Chaleur animale de bioénergé- 
tique » où la dépense. physiologique minima apparaît $ans cesse 
comme la cheville ouvrière dans toutes les grandes iquestions de 
l’énergétique animale (Divers aspects du problème des rationnements 
et des substitutions alimentaires ; étendue de la thermorégulation, 
température limite de résistante au chaud. etc.). Tels sont les faits. 
qu'il convenait de rappeler. 
Conclusiôns. — 1° L'imprécise et mobile dépense de fond ne peut 
pas être confondue en énergétique animale avec les grandeurs dont 
nous venons de tracer la haute significaticn doctrinale et la riche por-_ 
lée pratique. 2° Elle ne saurait, en tout cas, se substituer à cette pré- 
cieuse grandeur, sans danger grave pour une science difficile, où, 
faute de lignes très droites et bien tracées, l'explorateur, même averti, 
risquerait de se perdre à chaque pas. 
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ACTION BACIÉRICIDE DU RADIUM SUR LÉ BACILLE PYOCYANIQUE, 
par Cruzer, Rocnaix et Korman. 


- Les auteurs qui ont étudié l'action du radium sur les microbes sont 

arrivés à des résultats contradictoires. Nous avons entrepris l’étude 
‘le cétte action sur le Bacille pyocyanique, en nous plaçant dans di- 
verses conditions, mais en effectuant toujours l’irradiation au moyen 
d’un tube à parois de platine de 0 Door 5 d'épaisseur et contenant 
90 mulligr. de RaBr?, 2 H°20. 

és nee du ni sur les cultures de bacille pyocyanique. — 
Expérience I. Une culture en bouillon pepioné de Bacille pyocya- 
nique en tube de 10 millim. de diamètre environ, âgée de 24 heures, 
est soumise à l’action du tube de radium. Di est plongé direc- 
tement dans la culture qui est abandonnée à la température du labo- 
ratoire (+ 16°). L'irradiation dure trois jours. Deux cultures du même 
microbe ensemencées et conservées dans les mêmes conditions, mais 
non soumises à l'action du radium servent de témoins. Au pot des 
trois jours d’ irradiatiron, les trois tubes ont également poussé et un 


101% RÉUNION BIOLOGIQUE FE LYON (90) 
ROUEN ee ec REA 
ensemencement de la culture irradiée donne en 24 heures une culture 
aussi abondante que les témoins. L'action du radium a donc été nulle 
dans Les conditions indiquées. 

Expérience Il. Trois tubes de 10 millim, de diamètre environ d’eau 
peplonée, sont ensemencés avec une goutte de culture de Bacille pyo- 
cyanique. linmédiatement après l'ensemencement, l'appareil radifère 
es! plongé dans lun d'eux ; les deux autres tubes servent de témoins. 
Les trois Lubes sont abandonnés à la tempéralure du laboratoire. L'’ir- 
radiation est poursuivie pendant 7 jours. Au bout de 48 heures, les 
tubes témoins ont poussé ; le tube irradié est encore limpide au mo 
ment où cesse l’irradiation. La stérilité apparente persiste pendant 
encore une semaine, puis la culture se développe. En somme, l'irra- 
diation à paru retarder de 12 jours le développement de la culture 
dans les conditions indiquées. 

Expérience [IT Trois tubes analogues aux précédents sont ense- 
mencés avec une goulte de culture de Bacille pyocyanique el l’appa- 
reil radifère est plongé immédiatement dans l'un d'eux. Ce tube irra- 
dié et un premier tube témoin sont plongés immédiatement dans la 
glace. Le deuxième témoin est laissé à la température du laboratoire. 
L'irradiation dure neuf jours, les deux premiers tubes étant maintenus 
dans la glace pendant toute la durée de l'irradiation. Le deuvième té- 
moin conservé à la température ordinaire, donne une culture en 


24 heures. Les deux antres tubes restent limpides pendant Jeur séjour 


dans la glace ; mais à la fin de la période d'irradiation (au bout de 
9 jours), une goutte du Bacille de chacun de ces deux tubes est ense- 
mencée en lubes d’eau peptonée qui sont placés à l'étuve à + 37°. Au 
bout de 24 heures d’étuve, le tube témoin (qui a séjourné dans 4 
glace) donne une culture positive ; le tube irradié donne une culture 
négative et qui le reste indéfiniment. En somme, les radiations ont em- 
pêché la culture de se développer. Conservé à la température du 
laboratoire, 1e tube, qui à été soumis au radium, reste indéfiniment 
stérile, et quelques gouttes de son contenu, ensemencées en eau F€p- 
tonée, mises à l’étuve à + 37°, ne donnent jamais de culture positive. 

Expérience IV. Une nouvelle expérience faite dans les mêmes con- 
ditions que la précédente, mais avec une durée d'irradiation réduite 
à sept jours, donne des résultats identiques. Le tube irradié reste 
indéfiniment stérile. fire | j 


Il. Le radium a-t-il une action injerlilisante sur le: milieu de eul- 
dure ? — Expérience V. De l’eau peptonée est soumise à l'irradiation 
d'une durée de 7 jours dans les mêmes conditions que précédem- 
ment. Après la période d'irradialion, ce tube est ensemencé avec une 
goulle de culture de Bacille pyocyanique ainsi que deux tubes té- 
moins: Les trois tubes donnent au bout de 24 heures d'étuve à + 37° 
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une culture de développement sensiblement égal. Le milieu de culture 


n'a donc pas été inferulisé par les radiations. 

IT. Conclusions. De cette série d'expériences et dans les conditions 
où nous nous sommes placés, notamment en employant un tube de 
platine contenant 50 milligr. de bromure de radium hydraté ; immergé 
dans les cultures, on peut conclure que : 1° le radium paraît sans 
action sur les cultures de 24 heures de Bacille pyocy anique ; 2° l’ac- 
üon du radium sur les cultures jeunes, mais qui commencent immé- 
diatement à se développer, est simplement retardante. Ces cultures 
se développent beaucoup plus tard que celles des tubes témoins ; 
3° S1 l’on retarde le développement de la culture, si on le rend très 
lent en plaçant les tubes ensemencés à la tempéralure de la glace 
fondante, l’action du radium est nettement bactéricida. C’est pendant 


la phase de développement que les éléments cellu'aires microbiens 
_sont les plus sensibles à l’action des radiations ; 4° C'est bien direc- 


tement sur les éléments microbiens que le on exerce son action 
abiotique, car les milieux ne sont pas rendus préalablement infertili- 
sants par une exposition prolongée à l’action du radium. 

Il reste à savoir quelles sont les radiations et quelles sont les doses 
minima qui possèdent cette action bactéricide. Ces points feront l’objet 
d’une prochaine communication. 


AGTION DE LA FORCE CENTRIFUGE, SUR LES LARVES DU Bombyx mofi, 


\ 


par HuGues CLÉMENT. 


Il est établi que, 5 à 6 jours après avoir commencé son cocon, le 
B. mori se trouve à l’état de chrysalide. Or, nous avons oblenu par 
des procédés spéciaux, de retarder pendant près d’un mois, la méta- 
morphose nymphale. Les animaux choisis furent placés en expé- 
rience, au début du filage, et soumis, trois semaines durant, à une 
centrifugation de 650 tours par minute. Au sortir de l'appareil, on 
trouve des sujets, soit à type complètement larvaire (1), soit à type 
très légèrement modifié (2). Ceux qui subirent le moins de transfor- 

mations extérieures, présentent cependant une évolution interne, des 
plus avancées. Dans tous les cas, la soie est déposée, non sous Lane 
de cocon, mais uniquement sur les parois des récipients de la ma- 


* chine. L'ensemble offre l'aspect d’une gouttière mi-circulaire, forte- 
ment pigmentée de jaune, et bordée d’un mince treillis blanchâtre. 


(x) Les téguments sont rétractés et pigmentés de noir. 
(2) Le coloris et la disposition des orifices Hragbéens, rappellent une chry- 


salide. 


Brouocie. ComPres RENDUuS. — 1920, T. LXXXIII. 
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Lorsque nous avons entrepris Ces essais, comme suite à nos recher-* 
ches sur la force centrifuge ()3, nous pensions empêcher les vers de à 
filer. Mais, il est fort difficile d'obtenir semblable résultat. 

Dans une série de notes prochaines, nous montrerons, M. Cou- 
vreur et moi, que le B. mori file dans les positions les plus anor- 
males, dans les situations les plus invraisemblables. L'animal, tend 
par tous les moyens, à se débarrasser de sa soie. Si, d'aventure, il n°y 
réussit pas, quelques semaines après, il meurt intoxiqué. | 

De notre étude, il ressort que : 1° la force centrifuge permet de re- à 
tarder considérablement l'apparition du type nymphal, chez le B. mo- 
ri; 22 l'aspect larvaire extérieur est parfois one ne avec des 
transformations internes très considérables. 


(Laboratoire de physiologie de la Faculté des sciences). 


NOUVELLES REMARQUES SUR EA COEXISTENCE DE DEUX VARIÉTÉS 


DE MITOCHONDRIES DANS LES VÉGÉTAUX | CHLOROPHYLLIENS 
par À. GUILLIERMOND. 


I. Il est démontré que, dans les Phanérogames, les plastides résul- 
tent d’une partie seulement des éléments du chondriome des cellules 
des méristèmes, de telle sorte que dans les cellules adultes, il subsiste 
toujours à côté des plastides des mitochondries non utilisées dont le 
rôle n’a pas encore été précisé. On sait, d'autre part, que les plasti- 
des, une fois différenciés, conservent les caractères morphologiques 
et histochimiques des mitochondries et ne s’en distinguent que par des. 
dimensions un peu plus élevées : aussi, dans les cellules adultes, on 
a souvent l'impression qu'il existe deux chondriomes superposés, l’un. 
constitué par de petites mitochondries, et l’autre par de grosses. Sou- 
vent, cependant, les plastides conservent les dimensions des mitochon- 
dries inactives, et il est impossible de les en distinguer. Les travaux 
de Scherrer, Sapehin, Mottier, Mangenot, ont démontré que dans les 
Muscinées et les Algues où la chlorophylle persiste à tous les stades 
du développement de la plante, il existe dans toutes les cellules, y 
compris dans l’œuf, des chloroplastides et des mitochondries incolores- 


(3) H. Clément. Variations düûes à une action mécanique, sur les êtres 
vivants. Ann. Soc. linn., Lyon, 1913, t. LX, p. 79. — Quelques phénomènes 
dus à la centrifugation, Ann. Soc. linn., Lyon, 1913, t. IX, p. 147-152. — 
Contribution à l'étude de la centrifugation expérimentale en biologie. Th. doc. 
Sc., Lyon, 1917. à l’étude de la centrifugation expérimentale: 
en biologie. Rev. gén. sciences pures et app., 1917, n° 18, p. 505-5ro. 
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qui conservent leur individualité et évoluent parallèlement. Ce fait, 
. joint à une série de considérations théoriques tirées de l’évolution des 
plastides dans la série végétale, nous a amené à admettre que, dans 
les Phanérogames, les mitochondries, qui se transforment en plasti- 


mine 70 


À, Cellules épidermiques de la Tulipe blanche, in-vivo. — c, Chondrioconte 
amylogène. — m, mitochondrie inactive. — g, Globules graisseux. — B. 
Chondriocontes de la même cellule en voie d’altération. — C, Cellule sem-. 
blable, dans laquelle tout le chondriome est transformé en vésicules. — D, 
Cellule fixée et colorée par la méthode de Regaud. — E, Filaments de Sa- 
prolegnia in-vivo ; n, noyau ; c, chondrioconte ; gg, globules graisseux. — 
F, Chondriocontes du même champignon en voie d’altération. — G, Filac 
ment dans lequel tous les chondriocontes sont transformés en grosses vési- 
cules. — H, Filament fixé et coloré par la méthode de Regaud. 


des dans les cellules adultes, constituent une variété spéciale qui con- 
serve son individualité au cours du développement. Il existerait 
donc dans les Végétaux chlorophylliens, deux variétés de mitochon- 
dries dont l’une correspondrait aux plastides. Dans les Phanérogames, 


| 
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ces deux variétés présenteraien les mêmes formes dans les cellules em- 
bryonnaires et ne pourraient être distinguées que dans les cellules 
adultes. De la sorte les Végétaux chlorophyiliens se distingueraient 
des autres êtres vivants par l'existence d’une variété spéciale de mito- 
chondries affectée à la photosynthèse. 

On objectera certainement que, si les plastides conservent leur ne. 
vidualité, c’est qu'ils ne représentent pas des mitochondries et on 
cherchera à séparer complètement ces deux formations comme l’ont 
fait Scherrer, Sapehin et Mottüer. Cette objection tombe devant le 
fait que les deux variétés présentent l’une et l’autre les mêmes carac- 
tères morphologiques et histo-chimiques que les mitochondries de la 
cellule animale et des Champignons, qu’elles répondent toutes deux 
à la définition des mitochondries. Néanmoins, afin de prévenir toutes 
objections, il nous paraît nécessaire d'appuyer notre interprétation 
sur des faits aussi précis que possible. tu 

IL. Pour cela, prenons comme exemple, d’une part, les cellules 
épidermiques des pièces du périanthe de Tulipa suaveolens où il 
existe des plastides depuis longtemps connus, et, d’autre part, le my- 

célium d’un Saprolegnia, que nous avons étudié antérieurement et qui 

renferme un chondriome dont l'assimilation à celui de la cellule ani- 
male ne peut être discutée. Dans les deux cas, le chondriome se dis- 
tingue sur le vivant avec une admirable netteté. Dans la Tulipe, va- 
riété blanche (Fig. A.), il se compose d’un nombre considérable de 
chondriocontes minces et allongés, onduleux, entremêlés à d'assez 
nombreuses mitochondries granuleuses ou en forme de courts baton- 
nets. Bien que présentant les mêmes caractères chimiques, ces di- 
verses catégories d'éléments n’ont pas les mêmes fonctions. Les chon- 
driocontes forment à certains stades de petits grains d’amidon et, 
dans les variétés jaunes, ils servent de substratum au pigment xantho- 
phylliens. Ils correspondent aux plastides. Les mitochondries granu- 
leuses ou en courts bâtonnets au contraire ne participent pas à ces 
phénomènes. 


Le mycélium du Saprolegnia montre un chondriome tout à fait sem- 
blable (Fig. E.), constitué par des chondriocontes ; par contre, les 
mitochondries oranuleuses sont extrêmement rares. 

On ne peut objecter que les éléments granuleux ou en courts bâton- 
nets de la Tulipe ne sont pas des mitochondries, car d’une part, 
les chondriocontes dérivent de grains ou de bâtonnets sembla- 
bles et les deux variétés se confondent dans les cellules jeunes ; 
d’autre part, les mitochondries inactives sont elles-mêmes capables de 
prendre la forme filamenteuse, car, dans beaucoup d'autres cellules. 
les mitochontries inactives, qui coexistent avec les plastides, revétent 
la forme de chondriocontes typiques. 


\ 
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Tous les éléments du chondrionie de la Tulipe montrent une grande 
fragilité et s’altèrent facilement au cours des observations vitales sUTLS 
se gonflent, et se transforment en grosses vésicules (Fig. B et C). Les 
éléments du chondriome de Saprolegnia se comportent exactement 
de même (Fig. F et G.) et des altérations semblables sont signalées 
pour le chondriome de la cellule animale (Fauré-Fremiet, R. et H. 
Lewis, etc...) Dans la Tulipe et dans le Saprolegria, tous les élé- 
ments du chondriome sont détruits en quelques minutes à une tem- 
pérature de 45-50°, faits constatés également dans la cellule animaïe 


 (Policard, Do Les divers éléments du chondriome de Tulipe 


ne se colorent vitalement qu'avec la plus grande difficulté, après un 
contact prolongé avec le colorant, et seulement par des teintures très 
spéciales (violet de dahlia, par exemple). Il en est de même pour le 
chondriome de Saprolegnia et ne la cellule animale (Laguesse,. 
Fauré-Fremiet). 

Le réactif 1odo-ioduré conserve très bien les deux variétés de mito- 
chondries de la Tulipe, qu'il jaunit plus ou moins. Le chondriome de 
Saprolegnia se comporte de même. Les deux variétés de mitochondries 
de la Tulipe et le chondriome de Saprolegnia se conservent également 
dans les solutions d'acide osmique et ne réduisent pas l’acide osmi- 
que. Le même fait est constaté dans la cellule animale. Enfin, au 
point de vue histo-chimiques, les deux variétés de mitochondries de 
Tulipe et les mitochondries de Saprolegnia se comportent de même et 


. montrent tous les caractères des mitochondries de la cellule animale : 


elles se décolorent électivement par toutes les méthodes mitochon- 
driales (Fig. D. et H.). 
On sait que, dans la cellule animale, on attribue aux mitochondries 


un rôle dans les élaborations, et notamment dans celle des pigments. 


Elles semblent avoir une To semblable à celle des plastides des 


végétaux et les processus de formation des pigments, décrits dans la 


cellule animale, sont tout à faits superposables à ceux que l’on ob- 
serve dans la cellule végétale et notamment dans les plastides de Tu- 
lipe, variété jaune, où les chondriocontes, sans modifier leurs formes, 
s’imprègnent de pigment. On ignore encore le rôle de la seconde va- 
riété de mitochondrie de la Tulipe et chondriome de Saprolegnia, 
mais 1] y a des raisons de croire qu’elle contribue également aux éla- 
borations de la cellule. 

Nous pensons avoir apporté par ces faits, une démonsiration aussi 
précise que possible à notre interprétation, 
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SUR UN PLATEAU AGITATEUR A MOUVEMENT HYDRAULIQUE POUR 
OPÉRATIONS HISTOLOGIQUES, 


par À. PoricaRD. 
\ 


Au cours de diverses opérations histologiques de longue durée, 
par exemple fixation, mordançage, décalcification, imprégnation, dés- 
hydratation, etc. ; il est souvent utile d’agiter assez fréquemment les 
pièces dans le liquide où elles sont plongées. Cette agitation n’a pas 
besoin d'être très fréquente ; il est même nuisible qu’elle le soit, 
une dissociation des pièces pouvant en résulter. En raison de ce 
point, les appareïls agitateurs habituels des laboratoires de chimie et 
de bactériologie ne sont pas de bonne utilisation ; leur mouvement 
électrique ne peut sans inconvénient être établi sans arrêt ; la dépense 
d'énergie est d'autre part trop forte eu égard au résultat cherché. 


— 


PLATEAU AGITATEUR « MOUVEMENT HYDRAULIQUE 


POUR OPERATIONS HISTOLO GIQUES 


SYSTEME pu PROF: POLICARD 


ÿ Ex 
P. COUPRIE. Consr= à LYON D 


Thoma avait, il y a longtemps, inventé un appareil constitué par 
une roue à mouvement hydraulique ; les flacons renfermant les pièces, 
hermétiquement bouchés, étaient disposés radiairement et entraînés 
par cette roue. 

Avec l’aide de P. Couprie, j'ai pu réaliser un dispositif moins €n- 
combrant. ne nécessitant pas de flacons spéciaux hermétiquement bou- 
chés et d'autre part marchant hydrauliquement sans arrêt. Ra 

Sur un plateau, mobile autour d'un axe horizontal, on place les 
flacons, récipients, qui peuvent ne pas être bouchés, en ayant soin de 
les répartir également de part et d'autre de l'axe. Sous le plateau, 
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un bac également mobile autour d’un axe horizontal, reçoit de l’eau 
venant, par À, de la canalisation ou d’un réservoir. Quand le bac est 
vide, le plateau repose sur un taquet mobile. Le bac, se remplissant 
peu à peu, bascule et entraîne ce taquet mobile. Le plateau, alors, 
bascule de son côté et vient choquer sur un butoir. Cet arrêt brusque 
détermine une secousse dans tous les flacons et agite leur contenu. 
Un dispositif ramène à leur position première le bac vidé, le taquet 
et le plateau. 

Le nombre des secousses est réglé par l’arrivée de l’eau dans le 
bac ; leur fréquence peut aller de une par 10 secondes à une par 
deux ou trois heures. La consommation de l’eau est insignifiante. 
Il est possible, du reste, de disposer plusieurs appareils en escalier 
les uns au-dessous des autres pour les faire fonctionner avec la même 


dépense d’eau. 


(Laboratoire d’histologie de la Faculté de Médecine). 


À PROPOS D'UN TRAVAIL RÉCENT DE M. GuiLLiErMonp (1), 


par  RApHAEL DuBors. 

Je remercie bien sincèrement M. Guilliermond de l’envoi de son 
beau travail sur les Observations vitales sur le chondriome des végé- 
taux ; j'ai été également très sensible à l'hommage respectueux qui 
l'accompagne, mais ce qui me cause le plus de satisfaction c’est que 
les recherches de M. Guilliermond constituent la plus éclatante dé- 
monstration de l'exactitude des conclusions tirées de mes observations 
personnelles et que j'ai imprimées et enseignées publiquement depuis 
de nombreuses années. 

Le but de ce travail, dit M. Guilliermond p. 2, est de montrer que 
les leucites sont assimilables aux formations mitochondriales animales. 
Le premier devoir de l’auteur n’étaitil pas de rappeler mes nom- 
breuses réclamations de priorité à ce sujet, quitte à les discuter et 
même à en contester la légitimité. Il n’en est pas question. Pourtant 
M. Guilliermond n’ignore pas mes travaux puisqu'il en cite cinq dans 
sa bibliographie. Il aurait pu en mentionner d’autres encore et parti- 
culièrement une note où il est question de ses recherches et qui a 
paru le 10 mai 1919 dans les comptes rendus de la Société de biologie: 


(x) Revue générale de botanique, t. XXXI, 1919, p. 372. 
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‘elle est intitulée : Symbioltes el Mitochondries, Vacuolides et Leucites. 
Ge litre aurait dû, semble-t-il, attirer l'attention de M. Guilhermond (1). 

Les bibliographies incomplètes sont une forme perfide de la « conspi- 
ration du silence » quand elles sont voulues et, dans le cas contraire, 
elles sont toujours dangereuses pour l'expression de la vérité scien- 
tifique. Le 

A Ja p. 230 de son travail, M. Guilliermond dit : « R. Dubois, en 
1887, a lui-même admis que le cytoplasme est constitué par des unités 
nommées vacuolides, dont la caractéristique est de se présenter sous 
forme de pelites vacuoles ei qui reposent sur une subsiance fondamen- 
tale aqueuse ». Je n’ai jamais donné de mes vacuolides une défimition 
aussi étrange. 

Enfin, (p. 243) M. Guilliermond ajoute : « M. Dubois nous a re- 
proché de préférer le mot mitochondrie au terme « vacuolide » créé 
« par lui en 1896 (2), pour désigner des formations qu'il considère 
« comme des mitochondries. Ce terme a évidemment la priorité sur 
«le mot mitochondrie, mais il s’applique à des formations dont la 
« nature mitochondriale est loin d’être démontrée. Il a en outre l’in- 
« convénient d'être inexact, puisque les mitochondries ne présentent 
-« l'aspect de vacuoles que lorsqu'elles sont altérées. » 

D'abord, je n’ai jamais dit, comme semble se complaire M. Guillier- 
mond à le faire croire, que mes vacuolides sont des vacuoles. J’a 
montré, au contraire, que lorsque la granulation biocolloïdale se 
#ransforme en vacuolide, la formation de la vacuole est un signe d’ac- 
tivité et non d’altération. : 

Je suis surpris également que M. Guilliermond conteste aujourd'hui 
la légitimité de Passimilation que j'ai depuis longtemps établie entre 
‘es bioblastes d’Altmann, les mitochondries de Benda et mes vacuo- 
lides, puisqu'il s'était proposé d'écrire un article pour démontrer que 
mes vacuolides (contemporaines des bioblastes d’Alimann) sont bien 
des mitochondries, ou plus exactement que les mitochondries des 
Allemands sont la même chose que les vacuolides françaises. 

Conclusions : i° La priorité de l'assimilation des vacuolides (b1o- 
‘blastes où mitochondries animales des Allemands) aux leucites végé- 
taux n'appartient pas à M. Guilliermond, mais à M. Raphaël Dubois ; 
20 Je considère comme non recevables tous les distinguo qui pour- 
aient être invoqués. 


Î 


(r) Nota: je prie le lecteur de se reporter à cette note pour éviter des 
répétitions superflues. | 1 

(>) Dans sa première citation, M. Guilliermond dit avec raison que c’est en 
_ 1887. Pourquoi done ce changement de date 
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AFFINITÉ DE L'ALCOOL BENZYLIQUE POUR LES DIASTASES ET LES TOXINES, 


/ 


par J. JacoBson. 


Dans nos notes présentées à la Société de biclogie (1), nous avons 
signalé que lalcool benzylique précipite et coagule les substances al- 
buminoïdes, qu'il empêche Faction de certaines diastases et que les 
doses mortelles de toxines tétanique, diphtérique et de la tuberculine. 
‘ mélangées in vitro avec l'alcool benzylique et injectées à des animaux 
ne provoquent pas la mort. Mais, si l’on mélange in vitro des subs- 
tances albuminoïdes avec les diastases ou avec les toxines et qu’on y 
ajoute l'alcool benzylique, comment se manifestera l’action de l’alcoo! 
benzylique sur les substances ainsi mélangées ? 

A. La diastase avec laquelle nous avons mélangé des substances 


albuminoïdes est la pepsine. 
G) €. R. Soc. de biologie, 6 mars 1920 et 24 avril 1920. 


1 
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L. On fait une solution de pepsine à 1 p. 100 dans de l’eau distillée et 
-on y ajoute L p. 100 d'acide chlorhy drique. On emploie d’abord une 
série de 5 tubes. Dans le premier, servant de témoin, on met 5 c.c. de 
la solution, 5 c.c. d’eau distillée et un tube de Mette. Dans les quatre 
autres tubes, on met la même quantité de la solution, d’eau distillée 
et on ajoute dans chaque tube l'alcool benzylique, en commençant par 
0 gr. L et en augmentant la dose de 0 gr. 1 pour chaque tube suivant, 
Ainsi, lé deuxième tube contient © gr. 1 d'alcool benzylique et, le 
cinquième 0 gr. 4 d'alcool nr à On les agite fortement et on 
place dans chacun un tube de Mette. 
II Dans une autre série de 5 tubes, on met dans le premier, ser- 


-vant de témoin, 5 c.c. de la solution LL pepsine, 2 c.c. 5 d’eau dis- 


üllée, 2 c.e. 5 d’albumine d'œuf frais et un tube de Mette : dans les 
quatre tubes suivants, on met d’abord la même quantité de la solution, 
d'eau disullée, d’albumine d'œuf frais; on agite et on ajoute, ensuite, 
l’alcool benzylique dans les mêmes proportions que pour les quatre 
tubes précédents. On agite de nouveau fortement ; on place dans 


chacun un tube de Mette. On place les 10 tubes à l’étuve de 37°. Au 


bout de dix jours, nous avons mesuré la quantité d’albumine d'œuf 
coagulée, qui a été digérée dans les tubes de Mete, et constaté que 
dans les premiers cinq tubes, qui ne contenaient pas d’albumine 


d'œuf frais, la digestion a été : 27 mm. dans le tube témoin : 8 mm. 5, 
? “te 7 


dans le tube à 0 gr. 1 d'alcool benzylique ; 3 mm. 5 dans le tube à 
0 gr. 2 d’alcool benzlyique ; 1 mm. dans le tube à 0 gr. 3 d’alcool 
benzylique ; et 0 mm. dans le tube de O gr. 4 d'alcool benzylique. 

Dans les autres cinq tubes qui contenaient 2 c.c. 5 d’albumine 
d'œuf chacun, la digestion a été 

25 m.m. dans le tube témoin: 14 m.m. dans le tube 4/0 gr. 1 
d'alcool benzylique; 8 m.m. 5 dans le tube à 0 gr. 2 d’alcool benzy- 
dique ; 4 m.m. dans le tube à 0 or. 3 d'alcool benzylique ; 0 m.m. 
dans le tube à 0 gr. 4 d'alcool benzylique 

IT. On dilue 2 c.c. 5 d’albumine d'œuf frais dans 50 c.c. d’eau dis- 
üllée et on y ajoute 0 gr. 4 d'alcool benzylique ; on agite et on filtre. 
On dilue, d'autre part, 2 c.c. 5 d’albumirie d'œuf frais dans 50 ce. 
d'eau distllée. On prélève dans un tube 5 c.c. du filtrat et dans un 
autre 5 c.c. de la seconde dilution. Dans chacun de ces tubes, on 


ajoute 5 c.c. d'acide trichloracétique à 20 p. 100. En pesant le pré- 


cipité qui se produit dans chaeun des tubes, on constate que le filirat 


donne comme précipité 78 p. 100 de la quantité de précipité donné 
dans l’autre tube. \ 

Il en résulte que O0 gr. 4 d’alcool benzylique, agissant dans le mi- 
lieu, contenant, à la fois, une diastase et une substance albuminoïde, 
à totalement empêché l’action de la diastase et n’a précipité et coa- 
gulé que partiellement les substances albuminoïdes. 


Mr 
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B. Les toxines, avec lesquelles nous avons mélangé des substances 
albuminoïdes, sont les toxines du tétanos. Nous avons choisi ces 
toxines, pour nous rendre compte de l’action locale que provoquent 
ces. toxines à dose mortelle atténuée. La dose de toxine tétanique, 
dont nous nous sommes servi, est 1 c.c. de la solution 1/1.000. La 
dose mortelle de la même toxine tétanique (Cobaye de 350 gr.) est de 
1 c.c. de la solution à 1/10.000, en 48 heures. Pour empêcher une 
action même locale avec la dose qui nous a servi pour un Cobaye de 
550 gr., il faut ajouter 0 gr. 4 d'alcool benzylique. 

On mélange in vitro 1 c.c. de la solution à 1/1.000 de toxine téta- 
nique avec 2 €.c. 5, d’albumine d'œuf frais et 1 e.c. 5 d’eau distillée. 
On agite fortement, on ajoute ensuite 0 gr. 4 d'alcool benzylique : 
on agite de nouveau fortement ; on laisse reposer pendant 15 minutes 
et on injecte à un Cobaye de 550 gr. ; il ne se produit ni mort, ni 
paralysie locale. Ainsi, 0 gr. 4 d'alcool benzylique, qui a agi dans 
le milieu, contenant à la fois, des toxines et des substances albu- 
minoides, a empêché l’action totale des toxines et n’a que partielle- 
ment précipité et coagulé les substances albuminoïdes. 


(Travail du laboratoire des recherches thérapeutiques de la Faculté 
de médecine de Paris). 


| RAPPORTS DE L'EXTRÉMITÉ ANTÉRIEURE DE LA CORDE DORSALE 
AVEC L'ÉBAUCHE CARTILAGINEUSE DU CRANE 


CHEZ QUELQUES REPTILES ALGÉRIENS, 
par À. WEgser. 


Aux premiers stades du développement, l'extrémité antérieure de 
la corde dorsale s’unit chez les Reptiles, au cordon d'union des cavi- 
tés céphaliques prémandibulaires et, par son intermédiaire à la paroi 
postérieure du diverücule hypophysaire. Cette disposition qui se 
trouve aussi chez les Oiseaux, comme nous l’avons montré, À. Nico- 
las et moi, a été particulièrement bien décrite chez le Gongyle, par 
Salvi. Elle est sujette à de nombreuses exceptions. Ainsi, chez Cis- 
ludo europaea, l'extrémité antérieur de la corde se sépare du cor- 
don d'union des cavités céphaliques prémandibulaires, avant même 
que le diverticule hypophysaire n'ait pris naissance. Dans une se- 
conde période du développement des Reptiles, la corde dorsale entre 
en rapport avec l’ébauche du crâne dans la portion postérieure de 
sa base. À ce propos, j'indiquerai ici quelques faits observés chez 
des embryons de Reptiles algériens : le Varan (Varanus griseus), la 
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Tortue d'eau (Cistudo europaea), le Gongyle (Gongylus ocellalus) 
et la Vipère à cornes (Cerastes cornulus). 

Chez le Varan, la corde-dorsale traverse toute l'ébauche cartilagi- 
neuse de la base crânienne, depuis le condyle occipital jusqu'à la 
lame quadrilatère du sphénoïde. Chez les embryons que je possède 
(17 et 18 mullim. de long), le basi-occipital est uni au basi-sphénoïde, 
sans trace de ce que les auteurs allemands nomment : la fenestra 
basi cranialis posterior, située immédiatement en arrière de la jenes- 
tra hypophysis. Dans la lame quadrilatère du sphénoïde, ou dorsum 
sellae, la corde conserve les mêmes caractères histologiques ; elle 
présente la disposition vésiculeuse caractéritique de ses éléments. 
Elle traverse obliquement la masse cartilagineuse de la lame quadri- 
latère et la dépasse, faisant saillie en un petit amas arrondi, séparé 
de l’ébauche hypophysaire par une mince lamelle conjonctive. La 
corde dépassant la base du crâne est donc presque au contact de l'hy=. 
pophyse. À ce niveau, la vésicule creuse qui représente l’ébauche de 
cette glande commence à se transformer en cordons pleins séparés 
par des cloisons conjonctives, 8ans que le tissu cordal sait appelé, 
du reste, à fournir des éléments à ces travées. 

Chez des embryons de Cistudo europaea de ? centim. 4 de longueur 
totale et de 8 millim. de longueur de tête, la corde dorsale, vésicu- 
leuse dans la partie postérieure de la base du crâne, se termine en 
avant, par une portion épithéliale compacte, coupée en deux par 
l'ébauche cartilagineuse de la lame quadrilatère. Üne partie est si- 
tuée au contact de la corde vésiculeuse, l’autre est dans la selle tur- 
cique elle-même, séparée de j’hypophyse par une masse de conjonctif 
lâche. Ce petit amas épithélial antérieur est arrondi, régulier et im- 
planté par une sorte de pédicule dans la face antérieure de la lame 
quadrilaière du sphénoïde, au point que traversait primitivement la 
‘corde dorsale. Dans son étude sur le développement du crâne des 
Tortues, B.-W. Kunkel ne parle nullement d’une semblable disposi- 
tion. 

Chez Gongylus ocellatus (embryons de\18 millim. et de 32 millim.), 
la corde dorsale ne dépasse pas la fenêtre postérieure de la base du 
crâne. Il est manifeste chez les plus jeunes de ces embryons que cet 
orifice de la base crânienne, correspond topographiquement aux 
restes de la poche de Seessel et chez les embryons plus âgés se trouve 
au-dessous de la saillie que fait la courbure pontique du cerveau 
postérieur. Entre cette région et l'ébauche hypophysaire, la corde a 
laissé, comme trace de sa dégénérescence, toute une série de vési- 
cules creuses ou de globules dent pleins, qui se trouvent à l’in- 
térieur où au-dessus de’ la lame quadrilatère, à une certaine distance 
-en arrière de l’ébauche hypophysaire. 

Chez Cerastes cornutus, la régression est poussée encore plus loin ; 


# 
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chez des embryons enroulés, mesurant 8 millim. du vertex à l’exirc- 
mité caudale, la corde dorsale vésiculeuse ne dépasse pas le basi- 
occipital. Quelques amas épithéliaux creux ou pleins, d’origine cor- 
dale, se trouvent dans le basi-sphénoïde, mais il n'y a plus aucune 
trace de la corde près de l’hypophyse. 

Il y a donc de grandes variations touchant la disposition de l'extré- 
mité antérieure de la corde chez les Reptiles, lorsque la base du 
crâne est déjà carülagineuse. Chez les uns, tels que te Varan et la 
_Tortue d'eau, il y a en arrière de l’ébauche hypophysaire, dans ja 
selle turcique même, dé véritables petites tumeurs d’origine cordale. 
Chez le Gongyle et la Vipère à cornes, à des stades comparables, la 
régression de l'extrémité antérieure de la corde est poussée plus. 
loin, et, seuls persistent quelques débris épithéliaux, sans aucun rap- 
port de voisinage avec l’hypophyse. 


(Laboratoire d'anatomie normale de l’Université de Genève). 


EVOLUTION PROLONGÉE DE LARVES D'UN BATRACIEN ANOURE, 
; , Bombinator igneus, 


DANS LE SAC LYMPHATIQUE DORSAT, D'ADULTES DE LA MÈME ESPÈCE. 


par À. WEger. 


Il s’agit de germes de Bombinator igneus, greffés dans le sac lym- 
phatique dorsal d'adultes des deux sexes, à un stade qui correspond 
à la terminaison des ‘phénomènes de la gastrulation. Le germe est 
alors sphérique et pourvu d’un bouchon gastruléen obstruant le blas- 
tophore. Dans une note récente (C. R. dela Soc. de Biologie, 12 juin 
1920), j'ai indiqué que, dans ces conditions, des larves pouvaient être 
suivies Jusqu'à l'apparition de houppes branchiales ; la larve sort 
alors de sa coque et très rapidement après cette éclosion, elle est 
détruite par les phagocytes de son hôte. Un mois après, je n'ai pu 
en trouver aucune trace. Ayant supposé que l’éclosion de la larve 
était favorisée par les ouvertures successives de l’hôte adulte, desti- 
nées à contrôler le développement du sine j'ai pratiqué une série 
d’autres expériences. 

, Des germes au stade du bouchon castruléen sont introduits dans le 
sac lymphatique dorsal de Bombinator igneus adultes ; trois jours 
‘après, un rapide examen mortre que les larves se développent nor- 
malement et se trouvent au stade de la gouttière médullaire. Un mois 
après l'hôte est sacrifié. L’éclosion ne paraît pas s'être produite, la 
larve greffée apparaît comme une sphère blanchâtre, sans détails 
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distincts, entourée d’un tissu .de néoformation. Des coupes sériées 
permettent seules l'analyse de celte masse. A la surface de la coque 
s'est constituée une membrane continue et réguhère, formée par la 
fixation de cellules mobiles, dont les amas ont ainsi comblé les vides 
produits sous la peau par la grelfe. Immédiatement au-dessous de la 
membrane se trouvent des débris qui occupent la place de la coque 
_et entourent directement la larve. Ils donnent au sreflon son aspect 
de sphère blanchâtre et sont constitués surtout par des granulations 
vitellines et des morceaux des enveloppes rompues. 

_ Il y a donc eu éclosion de la larve par rupture de sa coque, mais 
à ce moment, la membrane de l'hôte était déjà constituée. Dans l’amas 
très abondant de débris, se trouvent de rares cellules mobiles et quel- 
ques éléments pigmentés. Ces. derniers sont vraisemblablement le 
résultat de l'absorption phagocytaire de débris vitellins ou de gra- 
nulations pigmentaires de la larve par des cellules mobiles de l'hôte. 
Il y a aussi quelques traces de granulations vitellines dans la mem- 
 brane de néoformation, mais là encore, les phénomènes de phagocy- 
tose sont très limités. La membrane de lhôte constitue donc à ce mo- 
ment, un mois après la greffe, une barrière presque infranchissable 
entre l’adulte et la larve. 

L'étude de cette dernière est particulièrement difficile ; la larve, 
véritable parasite expérimental, ne semble pas avoir augmenté de 
volume. D’après l’aspect des coupes, elle aurait peut être subi une 
légère diminution dans son ensemble. Ellé est formée de deux par- 
ties, l'une, à peu près sphérique, correspond au Corps olobuleux 
d’un Tétard, l’autre irrégulière et comme foliacée, est indiscutable- 
ment un appendice caudal. Le corps est constitué par deux sphères 
emboîtées l’une dans l'autre ; l'extérieur est un ectoderme typique à 
Ja surface duquel se trouve, en certains points, une seconde couche 
cellulaire très mince. Immédiatement au-dessous de cet épiderme pri 
mitif est une masse sphérique constituée par l'ensemble des cellules 
entodermique, bourrées de granulations vitellines. En quelques en- 
droits se présente une trace de cavité intestinale primitive. Les 
noyaux sont surtout accumulés à la surface de la masse, mais Jusque 
dans le centre, il s’en trouve quelques-uns isolés. Entre la couche 
ectodermique et la sphère entodermique, il n'y a que des éléments 
peu abondants et disséminés, dans lesquels on peut retrouver quelque 
race de la corde dorsale, de petils amas vraisemblablement méso- 
‘dermiques et quelques ébauches de fibres musculaires striées, Il ny à 
aucune formation sanguine ou vasculaire. Non seulement l’entoderme 
est resté à un stade primitif et le mésoderme s’est dédifférencié, mais 
ce qui était déjà ébauché dans l’ectoderme, lors de la dernière ouver- 
ture pour contrôler le développement de la larve, a disparu. 

I] est néanmoins possible de trouver encore des traces de la goui- 


1060 SOCIÉTÉ DE BIOLOGIE | 


üère médullaire. À son niveau, l’ectoderme reste, çà et là, plus épais 
et n'a pas encore fini de rejeter toutes les granulations pigmentaires. 
Mais, là encore, la dédifférenciation est active et tous ces phénomènes 
cu à une nc totale des feuillets du germe. En aucun 
point, on ne constaté, par contre, une disparition ou une émigration 


des cellules ectodermiques, comme Belogolowy l’a observé dans des: 


expériences analogues. Il est vrai de dire que mes greffes diffèrent 
essentiellement des siennes en ce que je ne détruis pas les enveloppes 
larvaires. La queue des larves greffées présente une couche ectoder- 
mique superficielle et à l’intérieur un mésenchyme lâche ou lophio- 
derme, dans lequel se retrouvent des traces de corde dorsale et de 
fibres musculaires striées à l’état d’ébauche. La dédifférenciation est 
donc presque totale et ces Têtards qui ont vécu un mois dans le mi- 
lieu interne d'adultes, sont formés essentiellement d’un ectoderme et 
d’une masse entodermique, dont se détache, au niveau de l’appendice 
caudal, un mésenchyme lâche ou lophioderme. En certains points, 
sans aucune régularité, 1l y a des traces de différenciation, ou plu- 
tôt une dédifférenciation incomplète, dont j’essaierai ultérieurement 
de préciser le début et l'aboutissement : ainsi, en outre des débris de 
la corde dorsale, d’ébauches musculaires et de l’amas de lophio- 
derme, il est frappant de trouver, persistant dans la sphère ectoder- 
mique une ou deux des plaques adhésives de la larve, facilement re- 
connaissables. 


(Laboratoire d'anatomie normale de l'Université de Genève). 


VARIATIONS DE LA SEXUALITÉ CHEZ LES COMPO SÉES, 
par L. BrARINGHEM. 


Hildebrand (1869), puis Mme Von Uexkull-Gyllenband (1901), ont 
admis que les Composées les plus communes étaient dans une période 
d'évolution sexuelle qui se manifeste par l'existence, soit sur un in- 
dividu, soit sur une espète, de fleurons constituant des passages gra- 
dués : 1° du fleuron type hermaphrodite régulier [nS + (5P) + (6E) 
+ ICT à des fleurs mâles centrales et à des fleurs femelles périphé- 
riques (type Calendula) : 2 du fleuron hermaphrodite régulier au 
fleuron ligulé femelle périphérique (type Anthemis) ; du fleuron 
hermaphrodite régulier au fleuron tubuleux stérile périphérique (type 
Centaurea). Les preuves fournies reposent sur la fréquence des an- 
thères rudimentaires, ou de styles et stigmates rudimentaires, non 
fonctionnels, dans certains fleurons de quelques espèces. 

Mes  . sur des Centaurées du groupe Jacea (Centaureu 
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pralensis Thuill) n'ont donné une autre explication de la fréquence 
de ces termes de passages, explication susceptible d’ expérimentation. 
Les Centaurées de 4 stations distinctes se comportent comme si elles 
étaient des hybrides de deux espèces correspondant aux groupes défi- 
nis par Linné C. jacea et C. nigra. Comme les hybrides d'espèces, 
elles donnent un pourcentage élevé d’akènes avortés (5 à GÙ p. 100) ; 
le contenu des anthères ferliles est parfois uniquement formé de 
orains de pollen oblongs (60-40 u), le plus souvent de grains de pollen 
de deux sortes, les uns chlongs (60-40: u), les autres ue (25-30 u), 
avec, dans beaucoup de cas, une proportion notable de grains de pol- 
len avortés : enfin, toutes les anthères d’un grand nombre de plantes 
sont vides, ce qui fournit des plantes strictement femelles. 
. Les akènes de C. jacea L. sont légèrement velus, mais dépourvus 
de cils formant couronne ; ceux de €. nigra portent une couronne 
régulière de cils raides, ne dépassant pas le cinquième de la longueur 
‘ee akènes. Or, les plantes des 4 stations étudiées de Centaurea pra- 
fensis donnent pour tous leurs capitules, soit des akènes couronnés, 
soil des akènes nus. soit des akènes pourvus de cils plus où moins 
rares et plus ou moins longs: 80 p. 100 des plantes rentrent dans 
cette dernière catévorie. Cette particularité est bien individuelle, car 
la proportion trouvée pour un capitule est conservée pour tous les 
capitules de la même plante. Tous ces faits sont exactement ceux que 
j'ai notés sur la descendance des hybrides arüficiels réalisés entre 
variétés à grains lisses et variétés à grains épineux appartenant à des 
espèces d'Orges à deux rangs (Hordeum nutans et Hordeum erec- 
tum (1). 

Imaginons, d'autre part, la fécondation croisée qui doit se produire 
régulièrement dans la nature entre la forme radiée de C. jacea et la 
forme discoïde de C. nigra ou inversement. Elle donnera naissance 
à des individus présentant les variations des akènes exposées ci-des- 
sus et, en plus, des variations dans la sexualité des fleurons. Or, j'ai 
trouvé, dans les 4 stations étudiées, des plantes dont les fleurons sté- 
riles portaient les aprendices (staminodes libres, styles plus ou moins 
difformes) qui sont, pour Mme Uexkull-Gyllenband, des termes de 
passage évolutifs, alorsqu'ils ne seraient, d’après moi, que des varia- 
ions de l’ordre des accidents de duplicature qui accompagnent la 
stérilité plus ou moins erdnde des hybrides d'espèces. J'en aï décrit 
de très curieux exemples observés sur des hybrides réalisés par moi 
entre’ Linaria välgaris et L. striata (2). 

L'auteur suédois tient à trouver, dans les formes varices des-fleu- 
rons de l’Antennaria dioïca et du Leontopodium alpinum, la série 


(x) C. R. de l’Académie des sciences, 1911, t. CLIT, p. 190. 
(2) C. R. Académie des sciences, 1919, ft. CENTS RP ERaC. 
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évolutive du fleuron hermaphrodite au fleuron mâle ou au fleuron 
femelle. Il est possible de noter des passages analogues sur des hy= 
brides d’'Hordeum hexaslicum et H. distichum L. ; mais, je ne crois 
pas que ces hybrides, qui ont une certaine fixité, apportent un argu= 
ment quelconque en faveur- de la dérivation de l'une des espèces à L 
partir de l’autre. & 4 

Enfin, les exemples bien connus actuellement de Composées par 
D ns dont les Hieracium excellens, H. jlagellare, étudiés M 
par Rosenberg (1906), sont, comme ceux des Rosacées parthénogé- M 
nétiques étudiées par Sv. Murbeck (1902), des groupes dérivés de : 
l'hybridation entre espèces (Strasburger, 1904). sa 

En résumé, j'attribue à l’hybridation réCente entre espèces affinécsm 
de Centaurea, les anomalies sexuelles des fleurons, le polymorphisme 
et l'avortement partiel du pollen et les ornements variés des.akènes 
observés sur des groupes plus ou moins homogènes d'individus ; jen 
ne puis y trouver aucun argument en faveur de l'hypothèse d'une évos 
site graduée et actuelle de la sexualité des Composées. : Ê 


Â 


TEMPÉRATURE RECTALE DES CHAMELONS NOUVEAU-NÉS, 


par Enm. SERGENT et A. DoNATrEx. & 


On a vu que la température moyenne des Dromadaires adoite est. 
de 37° (1) ; celle des chamelons nouveau-nés, placés dans les mêmes 
conditions, est supérieure d’un degré en moyenne. Deux chamelons, 
en bonne santé et nourris normalement par leurs mères, sont obser 
vés pendant un et deux mois après leur naissance (en hiver, à Alger). à 
La température rectale s’est maintenue très régulièrement, pendant . 
ce temps, proche de 38°, dessinant un tracé presque rectiligne, avec 
de rares variations ne dépassant pas deux idixièmes au-dessus et au- 
dessous. Les chamelons sont ensuite utilisés à des expériences (Trypa= « 
nosomiase et gale). Ils sont sevrés, nourris avec du lait de vache, de“ À 
la farine et du fourrage. La température devient immédiatement trés 
irrégulière : hyperthermie pouvant dépasser 40° au moment de la 
présence ‘ii Trypanosomes idans le sang . périphérique et descenté u 
brusque à 34° et au-dessous, dans He des crises à Trypano- 
somes. On constate des différences de 5° à quelques heures d'inter- Ç 

valle. . 

En résumé, la température moyenne des chamelons est, à Tétat 
normal, de 38, très réculièrement, pendant les semaines qui suivent | 


(1) Edm. Sergent et A. Lhéritier. Note sur la température LM des Dro- « 
madaires. C. R. Soc. de biologie, t. LXXXII, 52 février 1919, p: 172-199: 
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leur naissance. Mais, comme chez les adultes, É température interne 
dévient, dans les conditions pathologiques, d’une instabilité très 
| grande, avec tendance à l'hypothermie. 


À ; cn (Institut Pasteur d'Algérie). 


(nl 


= LT DIAGNOSTIC DE L'INFECTION LATENTE DANS LE PALUDISME DES OISEAUX 


(Plasmodium relictum). 


par ETIENNE SERGENT. 


De même que le paludisme de l'Homme, l'infection à Plasmodium 
des Passereaux présente une phase aiguë avec pullulation des ger- 
4 mes dans le sang périphérique, puis une phase chronique qui peut 
« durer des mois et des années. Le microscope ne suffit plus à déceler 
* Finfection à cette phase chronique. Elle peut être révélée par les 
… moyens suivants, classés par ordre de valeur : 
- 1° Réaction d’immunilé. C’est le. procédé le plus sûr. On injecte du 
… sang parasité dans le péritoine de l’'Oiseau suspect ; s’il ne présente 
« pas, comme les témoins, une forte infection, c’est qu'il est encore 
…_ impaludé (qu'il est « acclimaté » ; 20 cas positifs sur 20). 
…. 2° Isodiagnostic. Nous proposons d'employer ce terme pour dési- 
… gner la réaction suivante : le sang de l’Oiseau suspect, injecté dans 
le péritoine d'Oiseaux neufs de même espèce, leur transmet l’infec- 
À bion à Hématozoaires. Bon procédé, qui a l'avantage, sur le premier, 
… de ne pas introduire de virus dans le sang de l’Oiseau en observa- 
tion (16 cas positifs sur 17). Si un Canari À, utilisé pour l'isodia- 


. suspect, donne tune réponse négative, ce résultat peut, à son tour, 
… être contrôlé par un nouvel isodiagnostic secondaire : on inocule, 
dans le péritoine d’un autre Canari neuf B, le sang du Canari A. 

_ 3° Xénodiagnostic (Brumpt). Des Ce à qui l’on fait sucer le 
sang de l'Oiseau suspect, s'’infectent. Pas de résultat constant. Le 
- xénodiagnostic peut être complètement négatif, alors que le sujet réa- 
. gil comme un « acchmaté » à l’imoculation d’épreuve (26 cas positifs 
sur 0). 

D Un procédé beaucoup moins sûr encore consiste à provoquer 
une rechûte. Chez 8 Canaris impaludés, sans parasites dans le sang 
périphérique, nous n’avons pas obtenu régulièrement de rechutes, ni 
- par la chaleur (exposition à 37° ue 12 jours consécutifs), ni 
… par le froid (exposition à une température inférieure à 0° pendant 
3 jours consécutifs), ni par les douches froides, ni par l'injection 


| gnostic, c’est-à-dire ayant reçu dans le péritoine le sang d’un Oiseau 


VU 
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5° Splénodiagnostic: À lauitopsie, l’hypertrophie de la rate est un 


indice précieux, car elle est constante chez l’Oiseau impaludé, mais 
le splénodiagnostic ne peut être établi qu’ après la mort. 


(Institut Pasteur d'Algérie). 


> —— ————— 
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ÉTUDE DE LA ZYMASE DE LA LEVURE DE BIÈRE, in ULUO, 
par P. Carnor, P. GérarD et K. Raraery. 


Avant d'entreprendre l'étude de la zymase, in vivo, nous avons 
d'abord voulu nous rendre compte de son action, in vitro, sur du olu- 
cose en présence du sang. Pour l'expérimenter, nous avons pris le 
procédé de préparation indiqué par Lebedeff, avec quelques modifi- 
cations : On prend de la levüre basse vendue par les brasseurs et on 
la lave sous courant d’eau froide, pendant 3 ou 4 heures, en ayant 
soin de l’agiter, de bien laisser déposer la levûre, dé décanter ensuite 
la majeure partie de l’eau et d’agiter à nouveau. Dès que la levure 
abandonne une eau de décantation à peu près claire, il faut arrêter 
le lavage qui, prolongé trop longtemps, ne fait qu’altérer l’activité 
zymasique. On égoutte la levure, on la presse dans un linge et on la 
sèche à l’étuve pendant 48 heures, à une température variant eutre 
25 et 35°. On la pulrérise ensuite et l’on a ainsi une levure qui con- 
serve son activité zymasique pendant des mois. Au moment de s’en 
servir, On traite cette poudre par 3 fois son poids d’eau au bain- 
marie à 35° pendant 2 heures, puis on filtre et on obtient un liquide 
sirupeux et limpide, dont on prend l’activité afin d'opérer dans des 
conditions toujours comparables. : 

Pour prendre cette activité, nous avons imaginé un petit appareil 
des plus simples, qui se compose d’un tube à essai, dans lequel on 
met un tube de verre fermé à une extrémité et qui joue le rôle de 
cloche à gaz. À l'extrémité inférieure de ce tube, arrive un tube ca- 
pillaire qui communique à son autre extrémité avec une petite am- 
poule de verre dans laquelle on met 1 c.c. de la zymase à essayer, 
0 gr. 40 de glucose et un peu de toluène. On remplit le tube à essai 
et la cloche à gaz et l’on porte le tout à l’étuve à 37°. On lit le déga- 
gement de CO? produit au bout d’une heure et l’on en déduit empiri- 
quement l’activité de la zymase essayée. Toutes les zymases étaient 
ainsi éprouvées et les quantités employées étaient proportionnées à 

leur activité, de facon à mettre en œuyre des pouvoirs diastasiques 
égaux. 

Dans une première expérience, nous avons mis en contact de la 
zymase et du glucose, soit seuls, soit en présence de sang. Nous 
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avons constaté que, loin de perdre son activité en présence du sang, 
la zymase parait avoir un pouvoir diasltasique augmenté. Des tubes 
témoins faits avec du sang seul (pour mesurer le pouvoir glycoly- 
tique du sang) et avec de la diasiase seule étaient mis à l’étuve en 
même temps. 


Temps Glucose 
Glucose Sang Eau  Zymase d’étuve retrouvé \ 

I 0,04 1) 0, 0, une 0,039 
2 0,04 4,9 0,9 0, 2 h. 0,039 
) 0,04. 4,9 » 1 2 h. 0,037 
n 0,04 4,5 0, 0, 14 h. 0,009 
5 0,04 4,5 0, 0, 20 h. 0,009 
6 0,0/ 4, I Di nn 0,037 
7 0,04 4,5 I » > h: 0,030 
B) 0,04 4,9 I » 14 h. 0,037 

9 0,04 4, T » 20 h. 0,037 Ÿ 
10 0,04 » 5 0, 1 h. 0,034 
TI * 0,04 » Dee 0,9 2 h. 0,030 
12 0,04 » 2 1,0 + 2 h. 0,034 
13 0,04 » 5 0,5 14 h. 0,028 
HAOIUE 0,04 » 5 0,9 20 h. 0,020 


À x . 

Les tubes 4 et 5 montrent une diminution nette du glucose, cepen- 
dant que la zymase seule (tubes 10 à 14) a un pouvoir diastasique 
moins intense et que le pouvoir glycolytique du sang (tubes 6 à 9) 
est insensible. à 

Ces expériences nous encouragèrent à poursuivre l'étude du fer- 
ment in vivo. 

Achon du ferment in vivo. On injecte, à un Chien de 7 kgr. 200, 
60 c.c. de zÿmase d'activité connue. On note, pendant l'injection, de 
la polypnée, des vomissements «et de la défécation. On prélève du 
Sang avant l'injection, puis une heure 1/4 et 3 heures 1/2 après l’in- 
jection. L'animal est trouvé mort le lendemain matin. À l’autopsie, 
on note des ecchymoses sur le pancréas ; le cœur est hypertrophié 
et plein de caillots. Les urines ne contiennent ni sucre, ni sang; 1l 
y a des traces d’albumine. Le sang, recueilli sur du Na F1 est défé- 
qué dès la sortie ; le dosage est fait sur le sang total : 


SA A VAN ES ee « h5 c.c.; glucose = 1,335 p. 1000 
Se apres he 10: 6OIC.c- ME = 170 VE 
Sang après 3 h. 30 6o c.c.; — = 0,63 — 


Pour savoir si nous pouvions considérer ces chiffres comme vala- 
bles (car on pouvait avoir à faire intervenir les variations de la gly- 
cémie sous l'influence de la saignée), nous avons étudié les modifica- 
tions de la glycémie dues à la saignée : 
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1° prise 90 C.c. = 1 gr. 30 p. 1.000, à 3 heures. 

D 10697C.C. =: 0NmND — à 4 heures. 

3, — 70 C.C. = I gr. 18 — à 6 heures du soir. 
A AÉCOUC 0.) ere — à midi le lendemain. 


On voit que, 3 heures après la saignée, le titre de glucose, 
après un fléchissement initial, réapparaït et augmente même au bout 
de 24 heures. La baisse de glucose, obtenue par la zymase après 
3 heures, n’en est donc que plus significative encore. : 

Nous avons renouvelé cette expérience en prolongeant nos prélè- 
vements Jusqu'au moment de la mort, pour voir si le taux du glucose 
continuait à baisser. Un Chien de 10 kgr. reçoit 50 c.c. de diastase È 
il meurt, le lendemain, avec un cœur gros, en diastole, et des hémor- 
opéré qu'avec des diastases dont l’activité était mesurée. La Erépara- 
ragies gastriques multiples. 


BARON A NAME NET {5%e.c.: "alucose = 1° IN OCO 
Sang 2 h. après Hbc: LOTS — 
Sang 5h. après ... A5 c.c.: mt ON 00 — 
Sang 20 h. après RHREC: to) ox — 
Sang 29 h. Ares M MDNCACE UE lo, == 


D’après ces expériences, la zymase paraît conserver son pouvoir 
diastasique in vivo, mais celui-ci ne s'exerce que passagèrement, car, 
après la cinquième heure, on voit l'organisme réagir et rétablir à 
peu près son taux de glucose normal. La grande toxicité de la solution 
zymasique et la nécessité d’en injecter de grosses quantités pour ob- 
tenir une transformation du glucose, la brièveté de son action en ren- 
dent, malheureusement, le maniement difficile pour un usage théra- 
peutique. 


ÉTUDE DE LA TAKADIASTASE in Uivo, 
par P. Carnor, P. GéRarp et F. RaArHer. 


Nous avons entrepris, parallèlement à celles sur la zymase, des 
expériences sur la takadiastase. Comme pour la zymase, nous n'avons 
opéré qu'avec des diastases dont l’activité était mesurée. La prépara- 
tion, des plus aisées, consiste à mélanger poudre et eau distillée et à. 
centrifuger au bout d’un quart d'heure de contact ; on prélève le 
liquide surnageant, clair: Nous avons mis en expérience un liquide 
(dont 1 c.c. correspondait à 0,05 de poudre sèche) sur de l’empois 
d’amidon à 1 0/0. Ce liquide produit, en 30!, à 38°, 0,240 de glucose. 
Les dosages ont été faits sur du plasma, le sang étant recueilli sur 
du NaFl et centrifugé immédiatement, Nos conclusionse sont, dans 
leur ensemble, les mêmes que celles d’Albertoni (1) ; nous notons 


(x) Archives italiennes de biologie, 1917, t. LXVII, p. 137. 
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une légère augmentation transitoire du glucose, de suite (1/2 heure) 
après l'injection ; mais, si on fait les prélèvements trop tard, cette 
phase d'augmentation du glucose peut passer inaperçue. 

Expérience 1. — Un Chien de 12 kgr. reçoit, dans les veines, 46 c.c. 
de diastase centrifugée, correspondant à 1,84 de diastase sèche (tre 
0 gr. 05 donnant, sur 50 c.c. d’amidon soluble à 1 p. 100, en 30 mi- 
nutes, à 38°, 0 gr. 255 de glucose). 


HONSERe MOT ayant «41e PRET pe . 0,80 

2° Sang 1/2 heure après l'injection ...... 125 

3° Sang r heure après l’injection ........ 1,00 
Expérience II. — On renouvelle l’expérience sur un Chien de 16 


1! kgr., qui reçoit 69 c.c. de liquide correspondant à 2,75 de diastase 
sèche (même titre). Cette fois, on fait l'analyse du glucose, du plasma 
et du glucose protéïdique : 


Sucre Sucre 1 Sucre 

| libre protéidique total 
Same) a At ARS 1,930 1,2 2,09 

Sang après 1/2 heure.. 1,010) 1,289 San 
Sang: 2 jours après .... 1,40 1,63 3,03 
Sang 7 jours après.... 1,30 1000) 2,89 
Sang 13 jours après .. 1,16 1,94 2,b0 


Ici, les augmentations sont plus nettes et plus durables ; le sucre 
total atteint le maximum de son augmentation dès 1/2 heure après 
l'injection ; cette augmentation de glucose se maintient plus long-: 

temps, mais ne varie pas parallèllement, pour le sucre libre et pour 

le sucre protéidique. Ce dernier augmente plus lentement, mais pa- 
raît rester plus longtemps à un taux élevé ; le sucre libre,au contraire, 
subit plus rapidement l’action cie mais diminue pres- 
que aussitôt. 

Les élévations de la glycémie, obtenues par cette diastase, ne sont 
pas assez importantes pour créer une forte glycémie expérimentale 
durable, ce qué nous cherchions pour mieux utiliser ensuite, l’action 
de la zymase, telle que nous l’avons définie dans la note précédente. 
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LA PÉRIODE ANTÉALLERGIQUE DANS LA TUBERCULOSE EXPÉRIMENTALE 


DU COBAYE, 
SA DURÉE CHEZ LA FEMLLE PLEINE ET CHEZ LE COBAYE NOUVEAU-NÉ, # 


par RoBerrT DEBRÉ, JEAN Parar et Lucien DAurrEBANDE. 
À Z | 

Dans nos précédentes notes (1), nous avons établi que chez le Co- 
baye tuberculeux la durée de la période antéallergique était surtout 
fonction de la dose de Bacilles injectés et qu’en outre, chez l'animal 
inoculé par voie intra-cardiaque, elle était plus longue pour une 
même dose bacillaire que chez le Cobaye inoculé sous la peau, ou 
dans le péritoine. Nous devons signaler maintenant l'influence que 
peut avoir sur la durée de la période antéallergique, la grossesse et 
l’âge de l'animal en expérience. À 7 femelles pleines, nous avons Ino- 
culé sous la peau 1 milligr. de Bacilles tuberculeux et nous avons 
pratiqué, chez ces animaux, des intradermoréactions tuberculiniques 
en série. Nos expériences antérieures nous ont montré que chez des 
Cobayes inoculés avec cette dose de Bacilles, la réaction à la tuber- 
culine coïncide avec l'apparition d’une lésion perceptible au point 
d’inoculation. | 

Or, chez les femelles pleines, la réaction positive a été constatée 
dans deux cas seulement le 18° jour. Les cinq autres animaux ont 
mis bas les 7°, 7°, 7°, 12° et 21° jours après l’inoculation, sans avoir 
présenté une réaction positive qui n’a été manifeste qu'à partir du 
10° jour après l’accouchement. Or, ious ces animaux ont présenté 
dans les délais normaux (du 3° au 5° jour) un petit nodule sous-cu- 
tané suivi ultérieurement de l'apparition d'adénopathies. La gros- 
sesse, tout au moins, à la fin de son évolution, a donc provoqué chez 
la femelle tuberculisée, un retard dans l'apparition de la sensibilité 
à la tuberculine, malgré l'apparition à la date normale d’une lésion 
au point d'inoculation. ; 

Ces expériences nous ont, en outre, permis de mettre en évidence 
l'existence d’un véritable état anergique après l'accouchement : chez 
3 animaux tuberculisés, présentant des intradermoréactions positives, 
ces réactions sont devenues négatives aussitôt après l'accouchement 
et le sont demeurées pendant 10 jours. Chez un même animal, ayant 
eu deux grossesses successives, nous avons vu survenir deux fois le 
même phénomène (disparition et réaçparition de l'intradermoréac- 
tion). Ces faits sont à rapprocher des observations de Stern, Bar et 


(x) Robert Debré, Jean Paraf et L. Dautrebande. La période anté-allergique 
dans la tuberculose expérimentale du Cobaye. GC. R. Soc. de biologie, t. 
LXXXIII, n°5 23 et 24. 
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Devraigne, Nobécourt et Paraf, qui ont constaté un état anergique 
chez la femme, pendant la orossesse et après l’accouchement. 

Chez le Cobaye, il nous à paru que cet élat anergique coïncidait 
avec une plus grande extension des lésions locales, au point d'inocu- 
lation (ulcération rapide et extensive), sans que, toutefois, l’évolution 
générale de la maladie, la survie des animaux et l'étendue des lé- 
sions viscérales métastaliques, en soient modifiées. 

Nous avons étudié les variations de durée de la période antéaller- 
gique chez le Cobaye nouveau-né tuberculisé. À 18 Cobayes, de 1 à 


28 jours, nous avons pratiqué une injection sous-cutanée de 1 millier. 


de Bacilles et procédé ensuite à des intradermoréactions en série. 
Cette étude est rendue très difficile par l’extrême minceur du derme 
chez l'animal de cet âge. Cette circonstance a rendu impossible, dans 
bien des cas, une injection intradermique correcte. Aussi, les résul- 
tats observés n'ont-ils pas la régularité absolue que nous avions 


notée jusqu'alors. Nous pouvons cependant retenir de nos expérien- 


ces que, chez le Cobaÿe nouveau-né, Ja sensibilité à la tuberculine 
peut apparaître dans les mêmes délais que chez le Cobaye adulte et 
coïncide avec la première manifestation perceptible de la lésion locale 
au point d'inoculation. L'animal nouveau-né ne paraît donc pas être 
vis-à-vis de la tubereuline un « mauvais fabricant d'anticorps ». | 


(Laboratoire d'hygiène de la Faculté de médecine). 


L'ÉToie DENTAIRE DU CHEVAL EDVDU Bœur EST DE L'IVOIRE AU STADE 


PRÉCURSEUR DE LA CARIE, 
par Ep. RETTERER. 


Les Anciens avaient remarqué la « petite noirceur » ou première 
marque qui existe sur la surface triturante des dents des jeunes Che- 
vaux. Girard signala il y a un siècle une seconde marque, Jaune ou 
jaune-brunâtre, qui apparaît sur les dents des Chevaux et des Bœufs, 
persiste jusqu'à leur chute, et à laquelle il donna le nom d'étoile radi- 
cale ou dentaire. La première marque, qui n'existe que sur les Che- 


Vaux ayant moins de neuf ans, est due à ce que le cornet dentaire ex- 


terne disparaît par usure. C’est la seule que mentionnent les anato- 
mistes. Quant à Ja seconde. elle n’est connue que des vétérinaires et. 
des maquignons, qui y attachent une grande valeur pour la détermina- 
tion de l’âge avancé des sujets. Quelles sont les causes et la nature 
de cette seconde marque ou étoile dentaire ? C’est, selon les uns, de 
livoire de seconde formation, plus jaune que le premier ; c’est de 
l'estéo-dentine, selon d’autres M. Pennetier, par exemple. 


BIOLOGIE. Compres RENDUS. — 1920. T. LXXXIII. 79 
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Girard observa également l'étoile dentaire chez le Bœui. 

La structure de l'étoile dentaire est la même chez le Cheval et le 
Bœuf ; mais c’est sur ce dernier seulement que j'ai pu en suivre lous- ; 
les stades évolutifs. La technique que j'ai employée est celle que j'ai 
indiquée dans mes notes relatives à l'étude des dents. 

Exposé des jaits. — Sur les jeunes Bœufs, la face postérieure, ou. 
avale, des incisives montre deux cannelures longitudinales. Vers l’âge 
de deux ou trois ans elle se nivélle et il apparaît, à 2 ou 3 mm. du | 
bord tranchant, un croissant jaune, large de 10 mm. et haut de 5464 
Sur les Bœufs plus âgés, et surtout sur les vieilles Vaches, ce crois 
sant prend la lorme d'une tache cenirale de teinte jaune ou jaune- 
brunâtré, et d'un diamètre de 7 mm. environ. Ces croissants ou 
taches jaunes constituent les éloiles dentaires des incisives. 

L'ivoire de chacune des arrière-molaires figure un pilastre can- 
nelé avec quatre ou cinq piliers réunis par des lamelles minces ; la 
surface triturante de chaque pilier présente une fossetie ou cupule- 
jaune ou jaune-brunâtre (étoile dentaire) entourée d'un rebord blanc. 
Les étoiles dentaires des arrière-molaires sont arrondies el ont un 
| diamètre de 2 ou 3 mm. Je prendrai pour type de ma description lun 
des piliers d'une molaire de Bœul àgé de cinq ans. En détachant 
l'extrémité libre sur une dent décalcifiée, il est facile d'y pratiquer. 
des coupes sériées, de 7 à 10 u, comprenant la cupule ou étoile 
dentaire et la papille, ainsi que le rebord émaillé. Sous l'émail de ce 
dernier, épais de 25 u (après décalcification), se trouve une couche de 
dentine de 1 mm. environ. Sur toute l'étendue de l’étoile dentaire, 
l'émail fait défaut, et la dentine n’y a qu’une épaisseur de 0 mm. 4. 

Quant à la papille dentaire, correspondant au rebord et à l'étoile 
dentaire, elle est formée de petites cellules conjonctives étoilées, à 
protoplasma réticulé. Dans les mailles du réticulum hématoxylinophile 
se trouve un hyaloplasma dense. La surface de la papille à même 
constitution, c'est-à-dire, que les cellules allongées, ovalaires ou pris- 
matiques, dites odontoblastes, font défaut. Cependant, on observe, 
dans les couches superficielles de la papille, des tubes ayant environ 
2 u de diamètre, circonscrits par un cercle hématoxyhinophile 
(gaine de Neumann), non régulièrement répartis, et comme épars dans 
la papille ; ils sont séparés par des territoires entiers de tissu papil- 
laire. Cette couche superficielle de la papille est entourée partout de 
dentine. te 

Sur les parties latérales du sommet de la papille, existe une couche 
régulière de fibrilles de Tomes et d’hyaloplasma, avec une ébauche- 
de gaine de Neumann. Après un trajet très court, les tubes s’inflé— 
chissent pour se diriger vers le rebord émaillé. En même temps, 
apparaissent entre eux des trainées hématoxylinophiles dues à la 
ransformation de l’hyaloplasma en substance fondamentale. D'abord 
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minces, Ces trainées s'épaississent du côlé de l'émail, où elles sont 
larges de 4 à 5 y. Enfin, à l'union de la dentine et de l'émail, elles 
prennent la forme de colonnettes de 6 u (prismes de l'émail), qui 
continuent à être séparées les unes des autres par le prolongement 

de la fibrille de Tomes, encore entourée d’un liseré d'hyaloplasma, 
_ Sur le sommet de la papille, correspondant à l'étoile dentaire, le 
tüssu de la papille se continue de même avec la dentine par des 
fibrilles de Tomes entourées d'hyaloplasma.Plus loin (couches moyen- 
nes), les tubes sont séparés également par de la substance fondamen- 
tale, différant de celle qui existe dans le rebord par les caractères 
suivants : elle est plus claire et a moins d’affinité pour l'hématoxyline. 
Enfin, les couches superficielles se terminent par des extrémités en 
voie-de désagrégation, car elles sont surmontées de détritus brunâtres 
ou noirs. L’émail, je le répète, manque au niveau de l’étoile dentaire. 
La dentine qui coiffe le sommet de la papille offre une autre parti- 
cularité intéressante, De distance en distance, elle est semée d’espaces 
clairs. Sur les coures sériées, on peut suivre ces espaces Jusque dans 
la papille, et se convaincre qu'ils représentent des trainées de tissu 
papillaire, larges de 30 à 40 x, continues avec la papille, occupant 
toute l'épaisseur de la déntine de l'étoile dentaire et uniquement les 
couches profondes de la dentine du rebord. Ces trainées ne m'ont 
plus présenté de cellules ; je n’y ai vu qu'un réticulum hématoxyli- 
nophile dont les mailles sont remplies d’un hyaloplasma, calcifié sur 
la dent fraîche. Par endroits, on y aperçoit quelques tubes, chacun 
- avec une fibrille de Tomes et une gaine de Neumann ; mais la masse 
Qui réunit ces tubes est hyaline et ne se colore point par l’hématoxy- 
line. En certains points de ces trainées se trouvent des vides circons- 
crits par un contour net ; en d'autres points, ces vides contiennent 
des restes d’hématies. L'ensemble de ces faits prouve que les trainées 
claires de la dentine représentent des portions de tissu papillaire.qui 
ont persisté telles quelles, tout en se calCifiant, dans les couches de 
dentine coïffant le pilier de la molaire. #4 
_Résuliats. — Les dents du Cheval et du Bœuf continuent à former 
de l’ivoire, même après que la couche d’odontoblastes a disparu. Çe 
sont les cellules ordinaires, arrondies ou étoilées, de la papille, qui 
président à cette éburnificalion. La dentine ainsi édifiée présente 
quelques-uns des caractères de celle que les pathologistes ont décrite 
sous le nom de dentine secondaire ou Ersatzdentine (dentine de .for- 
tune). Elle est traversée en particulier de masses globuleuses res- 
semblant à des espaces interglobulaires et calcifiés, qui interrompent 
le trajet des canalicules. Je n'y ai point aperçu de cellules : par con- 
séquent, la dentine secondaire de ces animaux n’est point de l’ostéo- 
dentine. On admet que dans les dents humaines la dentine secondaire 
est produite par les grandes cellules de 20 ou 30 nr, dites ostéoblastes, 


1072 SOCIÉTÉ DE BIOLOGIE 


Dans les dents du Cheval et du Bœuf, c’ést le tissu ordinaire de la 
papille qui édifie la dentine secondaire. 

Le facteur mécanique fait varier l’évolution de la dentine secondaire 
comme célle de la dentine primaire : dans le rebord des piliers des 
molaires, ou sur les bords des incisives ainsi que sur leur tranchant, 
la dentine se transforme en émail. Sur l’avale des incisives ainsi qu'au 
niveau des cupules des molaires, où il y a absence totale d'action 
mécanique, la dentine jaunit ou noircit pour subir la désagrégation 
au lieu d'évoluer en tissu plus résistant, c’est-à-dire, en émail. 

En résumé, l’image histologique de l'étoile dentaire est celle de 
livoire au début de la carie. 


DE LA VALEUR DE L ÉNERGIE LIMINAIRE EN FONCTION DE LA SURFACE 
RÉTINIENNE EXCITÉE POUR LA VISION FOVÉALE, ET DE L INFLUENCE 
RÉCIPROQUE DE LA DURÉE \ET DE LA SURFACE D'EXCITATION 
SUR LA SOMMATION SPATIALE OU TEMPORELLE POUR LA 
VISION FOVÉALE ET PÉRIPHÉRIQUE | 

(Cônes et Bâtonnets), 


par Henri PIERON. 


Dans une note précédente (1), jai indiqué comment variait l'énergie 
liminaire en fonction de la surface rétinienne intéressée pour l’exci- 
lation des cônes et des bâtonnets périphériques (à 20° du centre 
Jovéal). 

Des expériences faites en vision Pncale. au moyen de la même 
technique, après adaptation complète à l'obscurité avec des radiations 
bleues ou rouges, et avec le rayonnement total d’une lampe à fila- 
ment de tungstène, m'ont donné des résultats : qui, tous semblables — 
les cônes fovéaux étant toujours exclusivement excités — se sont 
montrés à peu près identiques à ceux qui avaient été obtenus par 
excitation des bâtonnets périphériques (radiations bleues, adaptation 

lobscurité) comme le montrent les résultats suivants (2), où sont 
juxtaposés quelques chiffres nouveaux et des chiffres des expé- 
rienées précédentes : 


(1) C. R. Soc. de oo. 29° mai 1920, p. 753. 

(2) I représente l'intensité liminaire en prenant chaque fois pour unité l’in- 
tensité correspondant au seuil obtenu avec la plus grande surface d’excitation. 
ED est le produit de l'intensité par le diamètre, et IS par la surface d'énergie 
Hminaire. Les valeurs minima sont en italiques. 
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Diamètre de la sur- 
face d'excitation 


(à 105 cm) Cônes fovéaux Bâtonnets périphériques 

_—- EE TE ge 

EM ID IS I ID [S 
Oo mm. I 488 48,8 3,83 435 43,5 9,41 
o mm. © 22,0 11,4 4,47 0 31,6 15,8 6,19 
Om 7) 0 14,4 10,8 6,35 14,8 II,I 6,52 
2 mm. 1,04 3,28 pue Ee) 7,0 10,99 
5 mm. | Tao 6 23,52 1,8 9,0 35,28 
10 MM. +4 ii 10 ASP) I 10 78,5 


Dans les deux cas, la considération de la sommation « angulaire » 
montre qu'il existe un diamètre optimum (valeur minima de ID pour 
2 mm) avec énergie minima ([S) pour la plus petite surface employée, 
la variation d'énergie en fonction de la surface ayant bien même 
allure. Au contraire, pour les cônes périphériques (excitation rouge 
extrême), il y avait une énergie minima pour le diamêtre de 2 mm., 
la sommation angulaire ne comportait pas de diamètre optimum, la 
valeur minima de [D correspondant au plus grand diamètre. 

Il était naturel ae penser que les différences, dans les lois de va- 
riation de l'énergie liminaire, pour les cônes et les bâtonnets périphé- 
riques, tenaient à la différence de densité dans la répartition de ces 
éléments récepteurs au niveau de la région rétinienne utülisée pour 
es excitations. Les expériences d'excitation fovéale viennent à l’ap- 
pui, en montrant que les cônes, petits et serrés les uns contre les 
autres, du centre de la rétine, se comportent comme les bâtonnets 
périphériques, et non comme les cônes, plus gros et plus rares, des 
régions excentriques. Les variations d'énergie en fonction de la dis- 
persion spatiale de l'excitation lumineuse sont donc conditionnées 
par la répartition des éléments récepteurs, mais non par la nature de 
_ces éléments. 

Pour ce qui concerne les variations d'énergie en fonction de la dis- 
_ persion dans le temps, nous avons montré, au contraire (1) qu’elles 
avaient, pour les bâtonnets, comme pour les cônes, périphériques ou 
fovéaux, un comportement semblable, qu’elles étaient soumises à une 
même loi générale, mais avec des différences dans les constantes de 
temps, la limite de sommation dépassant 3 secondes pour les cônes 
et n'atteignant pas une seconde pour les bâtonnets, d’une part, le 
minimum d'énergie, d'autre part, se plaçant aux environs de 20 
pour les cônes, et 2? Çç pour les bâtonnets. 

Mais, il restait à déterminer le rôle de la surface d’excitation dans 
les variations d'énergie en fonction de la durée, pour voir si la 
surface avait une influence, et si l’énergie variait suivant les éléments 
récepteurs et suivant leur densité spatiale. C’est ce que j'ai fait en 


(x) C. R. Ac. des sciences, 1% mars et 17 mai 1920, t. 170, p. 525 et 1.203. 


= 
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employant, toujours à la même distance (103 cm.), les trois surfaces 
circulaires de 10 mm., 2 mm. et Ü mm. à de diamètre (diamètres réti- 
miens de 133, 26.6 et 6. 65 1). 

© Voici les résultats obtenus pour le produit It de l'intensité d’exei- 
talion, en prenant dans chaque cas, comme umité, l'intensité corres- 
pondant au seuil de base; et les valeurs les plus basses de It corres- 
pondant encore au seuil de base et les valeur minima absolues sont 
indiquées en ilaliques). 


Bâtonnets périphériques, Cônes fovéaux 
ji MR ORAN Rene DOUÉ MER ERNS lumière blanche i 
Durée (sigma) D—{0mm D—imm ,D=0mm5 D=—10mm D—4mm D=—0mm5 
3.600 — — — 3.600 3.600 3.600 
3.200 — — — 3.200 3.200 3.292 
2.400, 2.100 2.100 2.400 D DO 2 2.599 2.028 
HOCON 1.600 1.600 . 1.624 1.992 1.095 2.816 
800 800 800 960 1:08. 1.600 . 2.972 
600 600 718 918 1.000 AIT 1.010 
hoo hho 585 ee 999 918 1.816 
210 — 383 — G4x 637 994 
170 213 — 524 — _— = 
140 — 278 — — boë 5ho 
99 13/4 235 38/4 — 303 A5 
62 12D — 380 269 314 — 
4x ee = _— 21 282 439 
SE DT DO 350 — — 455 
20 7 13/4 — 22/ 263 575 
10 72 116 303 210 — 
6 — — — 22" — — 
282 = 277 == 
3 — 109 331 — — — 
2 101 35/ — — + = 
I — 27 — — — — 


La variation de It suit toujours en général la même loi complexe ; 
mais la limite de sommation temporelle correspond à une durée plus 
longue pour la plus petite surface, et inversement pour la plus 
grande, de même la durée qui correspond au minimum d'énergie 
est d'autant plus courte que la surlace est plus grande, 

Enfin, plus la surtace est grande — toujours dans les limites de 
l'expérience — et plus l’économie d'énergie est considérable pour 
l'excitation de ‘durée optima, moins le minimum d'énergie est élevé 
(210 contre 263 et 439 pour les cônes fovéaux, moins de 42 contre 
101 et 282 pour les bâtonnets), Cela-se traduit dans la courbe des It 
en fonction de t, entre la limite de sommation et le minimum d’éner- 
gie, par une de plus aecentuée, c’est-à-dire par une inclinaison 
plus marquée de la droite simplificatrice It—a+bt, formant corde 
de l’are correspondant à la courbe réelle; le coefficient d’inclinaison 
de cette droite, coefficient qui symbolise le taux de la perte d'énergie 

\ 
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se produisant quand on disperse sur un temps plus long que lop- 
fimum l'excitation lumineuse, a une valeur plus élevée pour les 
surfaces plus grandes. 

Cela semble indiquer que la sommation spatiale se fait mieux 
pour des durées d'exposition plus courtes, probablement parce que, 
le réflexe de migration pigmentaire isolant les éléments récepteurs 
de la rétine n'ayant pas le temps de se produire, la diffusion lumi- 
neuse intra-rétinienne augmente l'intensité efficace des plus grandes 
surfaces d’excitation pour les temps courts. 

Si nous comparons, en eflet, pour diverses durées d’excitation, 
l'énergie liminaire totale ISt (produit de l'intensité par la durée et 
la surface d’excitation) en faisant égale à 1 pour chaque durée, l'éner- 
gie liminaire correspondant à la plus petite surface, nous obtenons 
les chiffres suivants : 


Bâtonvels périphériques Cônes fovéaux E 
Durée (sigma) D—10mm  D—mm Does Do D 0 nu De Des 

1.600 TE) 1,43 I 3.600 14,72 6,88 I 
800 9,98 ROUE ï 1.600 TOP OM TI) I 
600 7,43 En) DR 400 11,17 h,37 ï 
350 SE) 0,92 I ho 8,h A,02 I 
30 2,114 0,97 I 20 b;7 2,86 I 

10 1,8 0,99 T 

5 PAS 0 D OLE I 


Le rapport de l'énergie limimaire totale pour la plus grande 
surface à celle qui correspond à la plus petite est environ 8 fois plus 
faible à 0 sec. 005 qu’à 1 sec. 600 pour l'excitation bleue périphéri- 
que, pas tout à fait 3 fois plus faible pour l'excitation blanche fovéale 
à O sec. 02 qu'à 3 sec. 60. Ceci indique que la diffusion de la lu- 
mière bleue dans l'excitation périphérique se fait mieux, aux temps 
‘courts, que celle du rayonnement total dans l'excitation fovéale. 

En ce qui concerne les cônes périphériques (excitation rouge), 
influence de la surface ne se manifeste pas du tout de la même 
manière, la plus grande surface donnant au contraire une sommation 
moindre aux temps courts, et l’inclinaison b de la droite schématisant 
la loi simplifiée au-dessus de la durée optima étant moins grande 
pour la plus grande surface ; en revanche, le décalage des constantes 
de temps est de même ordre. 

En résumé, les constantes de la loi de variation des énergies limi- 
maires en on des durées d’excitation sont spécifiquement, dilfé- 
rentes pour les deux catégories d'éléments récepteurs de la rétine, 
cônes et bâtonnets, quelle que soit leur position rétinienne, tandis que 
la loi de variation des énergies, en fonction des surfaces d’excitation, 
qui ne manifeste pas de différences spécifiques selon les élément: 
récepteurs, dépend de la densité superficielle des éléments intéres 
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sés par l'excitation et se montre très différente pour les cônes fovéaux 
et les cônes périphériques. En outre, il existe une influence récipro- 
que de la surface et de la durée d’excitation, changeant le. taux et 
les limites de la sommation spatiale ou temporelle de façon diltérente 
suivant les éléments récepteurs intéressés et leur densité superfi- 
cielle dans la région rétinienne excitée. 


! 


L'ACTIVITÉ NEUROPSYCHIQUE (FORMATION DES RÉFLEXES ASSOCIÉS) 


EST-ELLE POSSIBLE SANS L'ÉCORCE CÉRÉBRALE ? 


* 


Note de SerGe MixmaïLorr, présentée par CH. RicHer. 


Il est admis, actuellement, que l’arc du réflexe associé ou condition- 
nel passe par l'écorce cérébrale. Sans aucun doute, la faculté de 
distinguer les couleurs et les nuances de la même couleur est aussi 
une fonction de l’écorce cérébrale. Nos expériences, entreprises sur 
un grand nombre d'animaux d'espèces différentes et avec des mé- 
thodes variées, montrent que les deux faits ci-dessus, admis Sgéné- 
ralement comme prouvés, n'ont pas une application absolue. Voici 
les résultats d’une série d'expériences sur Pagurus striatus. 

Un seul exemplaire de Pagurus slriatus se trouvait dans chaque 
aquarium en verre, couvert d'une légère caisse en bois. Sur un côté 
de la caisse, du côté de la lumière, sont disposés des volets que l’on 
peut faire fonctionner instantanément dans le sens vertical. Du côté 
opposé de la caisse, près du fond de l'aquarium, a été pratiquée une 
fente suffisamment large par laquelle on peut observer. En haut de 
la caisse, couvrant l'aquarium, se trouve une autre fente par laquelle 
l’expérimentateur peut introduire dans l’eau tout ce qui est nécessaire 
pour ses expériences. à 

Pagurus striatus se retire entièrement dans sa coquille en réponse 
à une excitation tactile. Ceci constitue un réflexe simple ou naturel. 
Le Pagure ne se retire pas dans sa coquille à l’ouverture du volet, 
quand celui-ci laisse passer une lumière du jour diffuse ou une lu- 
mière filtrée à travers un verre rouge, jaune, etc., ete. É 

Pour établir un réflexe associé à la couleur rouge, nous avons com- 
mencé une série d'expériences en associant un excitant tactile (attou- 
chement à l’aide d’un fil de fer) et la lumière rouge passant au même 
instant par le volet ouvert. Les deux excitants ont été appliqués si- 
multanément et répétés à des intervalles de 30 secondes. Chez un 
Pagure, nous avons répété l’association des deux excitants 52 fois 
pendant la première Journée, mais le réflexe associé n’a pas pu en- 
core être établi. Chez un autre Pagure, on obtenait un résultat positif 
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après 34 répélilions des mêmes excilants : le Pagure se cachait dans 
sa coquille aussitôt qu'on faisait agir le seul excitant associé artifi- 
ciel (la lumière rouge), sans l’action de lexcitant direct (le toucher 
du fil de fer). Le jour suivant, le premier Pagure avait une réaction 
positive après 4 répétitions ; le second Pagure montrait de suite la 
réaction positive. Mais ce réflexe associé ainsi formé chez ces Pa- 
gures était instable. Si on ne le renforçait pas après trois réactions 
positives. consécutives, il s’éteignait. Un renforcement ultérieur le 
faisait réapparaître. En outre, ce réflexe n’était pas assez différencié. 
Il est vrai que l'animal ne répondait pas du tout à une lumière jaune 
ouverte et, par conséquent, on pouvait parler d’une certaine différen- 


<iation entre les excitants de couleur différente, mais les nuances voi- 


sines de la couleur, pour laquelle le réffexe était formé, donnait aussi 
une réaction positive. Aux cinquième el sixième jours, le réflexe asso- 
cié était déjà plus stable et pouvait être répété 5 à 8 fois de suite sans 
le renforcement, c’est-à-dire sans être associé à l’excitant tacüle di- 
rect, après quoi le renforcement devenait de nouveau nécessaire. 
Chaque jour ou chaque second jour, nous répétions de 30 à 100 expé- 
riences d'association. Aux neuvième et dizième jours, le réflexe asso- 
cié avait acquis une stabilité suffisante : il se produisait alors plus de 
10 fois de suite, sans avoir besoin de le renforcer, et, si on augmen- 
tait les intervalles entre les excitations, ‘il se produisait même jus- 
qu'à 25 fois de suite. En même temps, on pouvait constater que le 


réflexe associé se distinguait déjà par une différenciation bien fine : 


l’animal répondait à son excitant principal que j'appelle « excitant 
éducateur » (celui qui a servi dès le début à l'établissement du réflexe 
associé), mais il ne répondait pas aux excitants voisins des autres 
nuances de la même couleur. 


(Musée océanographique de Monaco). 


RÉAGTION DE PRÉCIPITATION DU BENJOIN COLLOÏDA, 


AVEC LES LIQUIDES CÉPHALO-RACHIDIENS PATHOLOGIQUES, 


par GrorGEs GuiLLAIN, Guy LarocHe et LECHELLE. 


Nous nous proposons, dans cette note, de décrire une nouvelle 
réaction des liquides céphalo-rachidiens pathologiques qui nous pa- 
raît intéressante pour les diagnostics cliniques. Cette réaction, que 
nous appelons la réaction de précipitation du benjoin, est basée sur 
la propriété de certains liquides céphalo-rachidiens pathologiques, 
contrairement aux liquides céphalo-rachidiens normaux, de préciri- 
ter une suspension colloïdale de benjoin : elle nous paraît plus sen- 
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sible que la réaction de la gomme mastic et beaucoup moins sujette 
aux causes d'erreur que la réaction de Lange à l’or colloïdal, dont 
les difficultés techniques sont multiples ; nous avons, d’ailleurs, fait 
des recherches avec de nombreux autres corps avant d'arriver par 
discrimination au procédé d'investigation que nous exposons. 


Le matériel nécessaire à notre réaction se compose de 16 tubes à 


hémolyse, de pipettes et de ballons ; cette verrerie doit être d’une pro- 
preté absolue, lavée dans une solution d’acide chlorhydrique diluée, 
et rincée à l’eau distillée. 

On fait usage de deux solutions : 1° une solution saline, solution de 
chlorure de sodium chimiquement pur dans l’eau distillée à dix ctgr. 
pour 1.000 gr. ; 2° une solution contenant en suspension de Ia résine 
de benjoin. Cette deuxième solution se prépare avec la technique sut- 
vante : on fait dissoudre 1 gr. de résine de benjoin dans 10 c.c. d’al- 
cool absolu ; on laisse cette dissolution s'effectuer durant 48 heures, 
on décante et on n'utilise que le liquide limpide ainsi obtenu ; on 
prélève 0 c.c. 3 de cette solution que lon verse lentement dans 20 c.c. 
d’eau distillée, chauffée à 35°, de façon à obtenir une suspension très 
homogène. Ce milieu doit être fraîchement préparé, toute suspension 
datant de quelques jours doit être rejetée. 

La réaction s'effectue de la facon suivante. Dans une série de 
tubes à hémolyse, on verse : 


Dans le 1% tube o c.c. 25 de la solution de NaCI à o gr. 1 p. r.000. 
Dans le 2° tube o c.c. 50 — — = = 
Dans le 3° tube 1 c.c. 50 — == — Lt 


puis, dans chacun des autres tubes, un c.c. de cette même solution 
saline. On ajoute ensuite en brassant soigneusement le mélange : 


Dans le 1% tube o c.c. 75 du liquide céphalo-rachidien à étudier. 
Dans le 2° tube o c.c. 5o — nn LE 
Dans le 3° tube o c.c. 50 — — I 


puis, on prélève, dans ce troisième tube (conteant 1 c.c. 50 de solu- 
tion de chlorure de sodium et 0 e.e. 50 de liquide céphalo-rachidien) 
1 c.c. de la dilution qu’il renferme ; on reporte ce c.c. dans le qua- 
trième tube : on brasse le mélange et on prend de ce tube 1 c.c. qu'on 
reporte dans le cinquième tube : on opère ainsi jusqu'au tube 15, on 
rejette le c.c. prélevé dans ce lube sans le rerorter dans le tube 16 
qui servira ainsi de témoin. Dans les tubes successifs, on a des dilu- 
tions qui varient progressivement, suivant une progression géomé- 
trique à partir du tube 2, progression de raison 1/2, donnant des 
dilutions successives du liquide céphalo-rachidien de 1/4, 1/8, 1/16, 
jusqu’à 1/16384. Nous imsistons sur ce point que le liquide céphalo- 
rachidien à examiner ne doit contenir aucune trace de sang prove- 
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nant d'un piqûre vasculaire accidentelle, lors de la ponction lom- 
baire. On verse, enfin, dans chacun des 16 tubes un c.c. du liquide 
contenant le benjoin en suspension; on laisse ensuite Ja réaction 
s’elfectuer à la température du laboratoire. 

La lecture de la réaction peut être faite 6 à 12 heures après qu'elle 
a été effectuée. Dans les tubes positifs, la précipitation du benjoin 
est absolue, le liquide complètement clarifié, la résine sédimentée au 
fond du tube. Dans les tubes négauls, l’aspect trouble subsiste sans 
aucun précipité. Entre ces deux variétés ‘existe parfois une réaction 
“que nous appeïons intermédiaire, le tube conserve un aspect trouble, 
mais présente un culot abondant. 

Il est facile de prévoir rapidement par l'examen à l’ultramicros- 
cope ce qüe sera la réaction dans tel ou tel tube. Si la réaction doit 
être positive, on observe, en ellet, un arrêt immédiat des mouvements 
browniens de la suspension résineuse dans le liquide considéré, puis, 
au bout de dix minutes environ, apparaissent des amas de corpus- 
cules réfringents qui agglutinent les corpuseules encore libres évo- 
luant dans leur voisinage. Dans le tube témoin, il n'y a jamais ni 
arrêt des mouvements browniens, ni agglutination. 

Un liquide céphalo-rachidien normal tantôt ne donne de précipi- 
tation dans aucun tube, tantôt en donne dans les tubes 6 et 7 qui 
peuvent être moins troubles que leurs voisins et présenter un léger 
sédiment. Si, au contraire, le liquide céphalo-rachidien est patholo- 
gique, la précipitation est complète dans un certain nombre de tubes 
dont l'emplacement dans la série est variable suivant la maladie cau- 
sale. La réaction nous a paru très importante pour le diagnostic de 
la syphilis du névraxe, de la paralysie générale, du tabes, de la mé- 
ningite tuberceuleuse ; les résultats de nos recherches seront donnés, 
d’ailleurs, dans des notes ultérieures. . 
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RECHERCHE DES PIGMENTS BILIAIRES DANS LES SELLES DE LA DYSPEPSIE 
DU LAIT DE VACHE CHEZ LE NOURRISSON (SELLES MASTIC, SELIES 


SAVONNEUSES), 


par A.-B. Marran et H. DoRrENCOURT. 


Sous le nom de « dyspepsie du lait de Vache », l'un de nous (1) 
a décrit un trouble digestif du nourrisson dont le principal caractère 
est l'évacuation de selles très spéciales : elles sont fermes, pateuses, 
onctueuses, homogènes et presque décolorées ; leur temte est d'un 
gris blanc, parfois légèrement jaunâtre ; elles ressemblent au « mas- 
tic » des vitriers: Elles sont presque toujours alcalines, rarement 
neutres : elles ont une odeur putride. L'examen chimique et micros- 
copique permet de constater qu'elles sont riches en savons alcalino- 
terreux : d’où le nom°de « selles savonneuses » qu'on leur donne 


; 

quelquefois ; elles renferment un excès de produits de la putréfac- 
tion, particulièrement d’ammoniaque et d’indol. Parmi ceux-c1, il en 
est un qui a été l’objet d’assertions contradictoires : la décoloration 
presque éomplète des selles. Elle à été attribuée par les uns à lab- 
sence de pigments biliaires, due elle-même à ure insuffisance de la 
sécrétion hépatique. D’autres ont avancé que cette décoloration est 
due à ce que les pigments biliaires se trouvent dans la selle mastic 
seulement sous la forme de chromogènes incolores. C’est cette ques- 
tion de la présence et des caractères des pigments biliaires dans la 
selle mastic que nous avons étudiée. 

Une première série de recherches, entreprises avec le réactif au su- 
blimé, nous montra que ce réactif est insuffisant et capable d'induire 
en erreur. Dans uné seconde série d'analyses, nous avons recherché 
la biliverdine et la bilirubine par la réaction de Gmelin et l'alcool 
chlorhydrique ; la. stercobiline et le stercobilinogène par la réaction 
de Grimbert. Nous avons comparé les résultats fournis par ces mé- 
thodes à ceux que donne le sublimé. Nous avons appliqué ces pro- 
cédés à l'étude des selles de 18 nourrissons atteints de dyspepsie du 
lait de Vache (en tout 22 examens). Sur ces 22 examens, l’ensemble 
des réactions n’a été négatif que deux fois ; il n'y a donc acholie 
complète que dans 9 cas sur 100. Encore, chez l’un des malades dont 
les selles avaient donné ce résultat, un nouvel examen, pratiqué 
après 8 jours, alors que les selles n’avaient pas changé de caractère, 
a montré la présence de la bilirubine et de la biliverdine. 

Les pigments dont la présence est constatée le plus fréquemment 


(1) Marfan. La dyspepsic du lait de vache dans la première enfance. Paris 
médical, 4 janvier 1919. 
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dans les selles mastie sont la bilirubine et la biliverdine. La réaction 
3 l'alcool chlorhydrique, plus sûre que celle de Gmelin, donne des 
proportions un peu plus faibles. [l est à remarquer, toutelois, qu’elle 
a fourni des résultats positits Là où la réaction du sublimé était néga- 
tive. L'étude des réactions positives montre que si ces pigments sont 
assez souvent présents dans la selle mastic, en général ils Sy rou- 
- vent en quantité très faible, de sorte qu'ils ne peuvent colorer forte- 
ment les matières. La stercobilne et le stercobilinogène sont très 
souvent absents dans la selle mastic. Sur 22 examens, G fois nous 
avons rencontré l’une et l’autre, le stercobiligène paraissant prédomi- 
nant dans le mélange ; une fois, il était seul présent. Ces deux corps 
faisaient défaut dans des cas où Ja bilirubine et la bilverdine, étaient 
présentes, mais étaient en faible quantité. Toutes les lois que ces der- 
niers pigments existaient en proportion notable, on constatait la pré- 
sence de la stercobiline et de son chromogène. Il est à remarquer 
que la réaction au sublimé peut être négative dans des cas où celle 
de Grimbert est positive ; elle ne met donc en évidence que des quan- 
tibés assez considérables de stercobiline et de stercobilinogène ; d’ail- 
leurs elle ne permet pas de distinguer les deux substances. 
En somme, dans la selle mastic de la dyspepsie du lait de Vache, 
l'absence complète des pigments biliaires est exceptionnelle. Mais, la 
bilirubine et la biliverdine qu’on y rencontre ordinairement sont en 
faible quantité ; la stercobiline et Île stercobilinogène iont souvent 
défaut : ces deux corps. sont presque toujours associés ; le chromo- 
gène paraît toujours plus abondant dans leur mélange. Ces cons- 
tatations rendent compte de la décoloration des matières. Deux hy- 
pothèses peuvent expliquer ces résultats. On peut se demander si, 
sous l'influence de la putréfaction, les pigments biliaires et surtout 
leurs dérivés ne subissent pas dans l'intestin des transformations, .par- 
ticulièrement des réductions, si accusées, qu'ils ne sont plus décé- 
lables par les procédés ordinaires ; s’il en était ainsi, 1l n'y aurait 
par hypocholie et la fonction du foie pourrait être regardée, comme à 
peu près intacte. Mais, on peut penser que la diminution des pig- 
ments biliaires et la disparition de leurs éérivés s'expliquent au moins 
aussi bien par une insuffisance de la sécrétion biliaire du foie, celle- 
ci dépendant peut-être de l’action sur la cellule hépatique des pro- 
duits de la putréfaction. Entre ces deux hypothèses, il est difficile 
de choisir à l'heure présente. Cependant, en nous fondant sur des re 
cherches encore en cours et sur lesquelles nous reviendrons, la se- 
conde nous apparaît plus vraisemblable. 


tr 
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ROLE DES PROPRIÉTÉS BIOCHIMIQUES DES STAPHYLOCOQUES DANS LEURS 


ASSOGIATIONS AVEC LE B. perjringens, 


par J--D. ARoxson. 


On sait qu'il est facile d'accroître le pouvoir pathogène du B. per- 
iringens en lassociant avec des microbes faiblement ou non patho- 
gènes. Le B. perfringens, associé à différentes souches du Staphyloco- 
que, a donné, à quelques auteurs, des résultats contradictoires. Nous 
nous sommes demandé si ce fait était dû aux différentes propriétés 
biochimiques et biologiques des races de Staphylocoques utilisées 


2 


dans ces expériences. 

Nous avons isolé 27 souches de Staphylocoques de plaies de guerre, 
quelques-unes compliquées de gangrène gazeuse. Ces souches ont 
été étudiées quant à leurs pouvoirs protéolytique, hémolytique et leu- 
cotoxique. Nous avons retenu pour nos expériences { souches dif- 
férentes dont voici les caractères : | À 

La souche I, isolée du pus hémorragique d’une gangrène gazeuse, 
liquélie la gélatine et le sérum coagulé ; acidifie et coagule le lait ; 
donne une hémolyse très marquée sur gélose au sang ; produit de la 
leucocidine, 5 c.c. d’une culture de 24 heures tue le Lapin (injecuon 
intra-pleurale), en 18 heures, par pneumonie et par pleurésie hémor- 
ragique ? tous les viscères sont congestionnés, sauf la surrénale qui 
reste pâle mais hypertrophiée. Le Cobaye est tué par injection de 
3 cc. de culture dans la cuisse. C’est done une souche à la fois patho- 
gène, protéolytique, hémolytique et leucotoxique. 

La souche 4 (Staphylocoque blanc) n'est pas protéolytique, ne li- 
quéfie ni la gélatine ni le sérum coagulé : acidifie. très légèrement le 
lait qu’elle ne coagule pas : n’est pas hémolytique ni leucotoxique : 
est légèrement pathogène pour le Lapin qu’elle tue en 5 Jours (injec- 
tion intrapleurale de 5 ce. de culture) : n’est pas pathogène pour le 
Cobaye (3 ce., cuisse). 

La souche 17 est très faiblement protéolytique, coagule le lait, ne 
produit ni hémolysine ni leutocidine : peu pathogène pour le Cobaye 
chez qui elle provoque (8 cc.) une légère tuméfaction de la cuisse. 

La souche 24 est faiblement protéolytique ; acidifie légèrement 
le lait sans le coaguler ; donne peu d’hémolysine, mais élabore de la 
leucocidine, 

Le B. perfringens provient de la collection de M. Weinberg (souche 
Lech.) ; il tue le Cobaye, en 18 heures, à la dô&e de 0,1 à O125"ec: 
d’une culture de 24 heures. Ce Bacille est hémolytique et leucotoxique. 
Nous avons associé successivement le B. periringens avec chacune 
de ces souches de Staphylocoques. 
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- Nous avons ainsi constaté que les associattons les plus pathogènes 
sont obtenues avec le Staphylocoque à la fois très protéolityque, hé- 
molytique et leucotoxique. Ainsi, il suffisait de mélanger 1/40° de cc. 
de B. perfringens avec L ce. de Slaphylocoque de 1a souche L pour 
amener la mort d’un Cobaye, en 48 heures, par gangrène gazeuse 
typique. Pour obtenir le même résultat avec une souche de Staphy- 
locoque ne possédant pas à un même degré toutes ces propriétés, la 
quantité de B. perfringens doit être d'autant plus grande que les pro- 
priétés biologiques et biochimiques de ce Staphylocoque sont moins 
marquées. Enfin, le Staphylocoque n'ayant aucune de ces propriétés 
ninfluence pas ou n'influence que très peu la virulence du B. per- 
fringens. j 
Ainsi s'expliquent les faits contradictoires obtenus par différents 
auteurs et dont nous avons parlé au commencement de cette note. 
Nous avons suivi l’évolution des lésions chez les Cobayes imjeetés 
avec les associations microbiennes en examinant les frottis des exsu- 
dats prélevés par ponction du membre malade, de 3 heures en 3 heu- 
res. Nous avons constaté que lorsque l'état du Cobaye ‘empirait, 
lès leucocytes disparaissaient rapidement de lexsudat et que le B. 
perjringens pullulait très rapidement. Dans le cas contraire, Ie nom- 
bre des leucocvtes augmentait, le B. perjringens disparaissait et, en 
. dermer lieu seulement, le Staphylocoque. 


(Laboratoire de M. Weinberg, Insütut Pasteur), 


: ï [ 
EMPLOI DES MATIÈRES COLORANTES POUR LA RECHERCHE DES LEUCOCIDINES, 


par J.-D. ARONSoN. 


On a proposé pour la recherche des leucocidines l'emploi du bleu 
de méthylène dont la réduction serait le témoin de la vitalité des leu- 
cocytes. Ayant à étudier les leucocidines du Staphylocoque et du 
B. perjringens, nous avons recherché s’il existait une matière colo- 
rante plus sensible à l’action des leucocytes. Dans ce but, nous 
avons essayé parallèlement toute une série de matières colorantes 
(produits R. A. L.) : bleu de méthylène, bleu de toluidine, tournesol, 
bleu de thionine, rouge neutre, azur de méthylène et bleu de trypan. 
Un gramme de chaque produit était dissous dans 25 €c. d'alcool à 
95° et 25 ce. d’eau dustillée, On préparait, avec cette solution mère, 
une dilution dans l’eau physiologique dont la teinte restait encore 
distincte après addition d’une émulsion de leucocytes. Pour obtenir 
cette émulsion, on injectait de l’aleurone ou du Mellin’s Food, dans 
la plèvre droite et dans le péritoine d’un Lapin. 18 heures après l'in- 
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jection, on saignait l'animal et on recucillait les exsudats pleural et 
péritonéal dans une solution de citrate de soude à 1 %. On versait 
dans deux petits tubes, renfermant des quantités variables de leuco- 
cytes (0,1 à 1 cc.), quelques gouttes de matières colorantes et on re- 
couvrait le tout d’une couche d'huile de vaseline stérilisée. , 

En procédant ainsi nous avons constaté que la quantité de leuco- 
cyles nécessaire pour amener la réduction est variable suivant la 
matière colorante employée. Ainsi, la réduction est obtenue avec 
0,20-0,25 cc. ; 0,4 cc. ; 0,6 ec., ou 0,7 cc. d’émulsion leucocytaire 
suivant qu’on emploie le rouge neutre, le tournesol, le bleu de méthy- 
lène ou le bleu de toluidine. La thionine, le bleu de Borrel, l’azur 
de méthylène et Le bleu de trypan ne sont pas réduts par les leuco- 
cytes. x 

Nos expériences de contrôle ont été faites avec des leucocytes tués 
par Chauffage d’une demi-heure à 60°. Les tubes renfermant un ec. 
d'émulsion leucocytaire recevaient la même quantité de matières c0- 
lorantes que dans les expériences faites avec des leucocytes vivants. 

Ces essais préliminaires nous ayant montré que les leucocytes ré- 
duisent le rouge neutre avec beaucoup plus de rapidité et de netteté 
que les autres matières colorantes, nous avons substitué ce produit 
au bleu de méthylène dans la méthode de Neisser et Wechsberg pour 
la recherche des leucocidines du Staphylocoque. 

Nous procédons de Ja façon suivante : On verse dans chaque tube 
0,5 ce. d’émulsion de leucocytes, c’est-à-dire deux fois la dose mi- 
nima nécessaire pour amener la réduction complète du rouge neu- 
tre ; les tubes reçoivent, en outre, des quantités variables de filtrat 
de culture de Staphylocoques de 14 jours et sont mis ensuite à l’étuve 
à 37° pendant 2 heures. Au bout de ce temps, on ajoute à chacun 
de ces tubes 2 gouttes d’une solution de rouge neutre et, après 
avoir recouvert le mélange d’une couche d'huile de pétrole, on les re- 
place à l’étuve pour une heure. Lorsque le filtrat de Staphylocoques 
renferme des leucocidines, le mélange reste rouge ; dans le cas con- 
traire, le mélange devient blanc. | 

On peut très bien, et ceci est un avantage, contrôler par l'examen 
microscopique, les résultats obtenus par ce procédé. En ellet, si les 
leucocyles sont vivants, les granulations du rouge neutre sont visi- 
bles à l'intérieur des leucocytes, alors qu'elles sont à l’état libre 
quand les leucocytes sont tués. Enfin, le procédé au rouge neutre 
présente l'avantage d’être! très rapide ; la réduction de la matière co- 
lorante est déjà terminée au bout de 15 minutes. 


(Laboratoire de M. Weinberg, Institut Pasteur), 
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it SE | 
ÉLONGATION DES VÉGÉTAUX PAR CROISSANCE OU PAR TURGESCENCE, 


L 


par A.-D. WaLcer. 


L'élongation d’un végétal amputé, vue au crescographe, à une am- 

_ plification de 10° et de 10”, peut dépendre d’une croissance vraie, ou 
. d'un changement de turgescence, ou de toute autre cause non ch 
_ Ssiologique. C’est la turgescence qu’il importe le plus de distinguer, 
quand il s’agit de mesurer la croissance vraie. - 

Celle-ci, comportant la multiplication et l'agrandissement des cel- 
lules des zones de croissance, est un phénomène irréversible, non 
suivi d'un phénomène contraire de « décroissance, ». x 

La turgescence est un phénomène réversible, dépendant de l’os- 
mose et se traduisant mécaniquement par des mouvements alterna- 
üfs d’élongation et de raccourcissement. 

L'effet de la croissance en lofgueur enregistré à une amplification 
par exemple de 1.000, produit un graphique d’élongation simple : un 
mouvement d'élongation, suivi de raccourcissement, n’est nullement 
. une mesure de croissance, il indique plus vraisemblablement une aug- 
mentation, suivie de Sa on de turgescence, comme, par exemple, 
dans le cas bien connu des mouvements des plantes dites « sensi- 
tives ». 

La difficulté de dineder et de mesurer la part de la croissance 
vraie dans l'élongation totale d’un tissu végétal est aggravée par 
non 10° à 107, puisqu'il est alors plus difficile de s’assu- 
rer si l’on a'affaire à un phénomène réversible ou non réversible, 
durant la période d'observation : il est également plus difficile de se 
mettre à l'abri des perturbations ambiantes. : 

À l’amplification 10°, le millième de millimètre d’élongation dans 
_ le végétal se traduit par un mouvement de 1 mètre d'échelle, Une 
plante croissant véritablement à raison de 1 millimètre à l’heure 
fournirait une observation d’une durée d'environ 10 secondes, sur 
une échelle de 3 mètres de longueur. À lamplification de 10% à 107, 
l'observateur est DA EC Uh ere ment sujet à se méprendre sur la nature 
d'une élongation n’ayant rien à faire avec la croissance et à croire à 
celle-ci, dans des tissus végétaux où elle n’a plus lieu. 


M. Louis Lapicoue. —Æa note de notre collègue Wallér, appuyée 
sur une étude personnelle approfondie et sur des craphiques parfai- 
tement clairs obtenus par des procédés non douteux, me donne l’oc- 
casion de revenir sur cette démonstration du crescographe, que . 
J.-C. Bose a faite ici, à la dernière séance. 

Retenu par la don qui s'impose à notre président de séance, 

BIOLOGIE, COMPTES RENDUS. — 1920. TLXXXIII. ETO 
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lorsque vous recevez un étranger, plus encore que par le manque de 
temps, je n'ai pu ni ouvrir la discussion, ni présenter moi-même. des 
remarques, qui eussent pu sembler désobligeantes. 

Mais nous avons tous, n’est-il pas vrai, été au moins étonnés que le 
snloroforme püt accélérer, puis faire rétrograder la croissance, et 
nous avons pensé à cette action du chloroforme sur l’hydratation des. 
{ellules, dont Raphaël Dubois, d’une part, Dastre, de l’autre, pour ne 
nter que ces deux physiologistes, ont montré de si frappants exem- 
ples, M. Waller nous donne aujourd’hui le critère expérimental qui 
sépare une telle action d’une influence réelle sur la croissance, et nous. 
réconnaissons rétrospectivement le caractère d’un phénomène de tur- 
gescence dans ce mouvement, accéléré vers la droite, bientôt suivi 
d’un mouvement rapide vers là gauche, que nous a présenté l'index 
lumineux du crescographe, sous l'influence du chloroforme. 

Et je pense, comme M. Waller, que l'interprétation eût été bien 
plus facile avec un grossissement moindre, si l'index n'était pas sorti 
de son échelle en quelques secondes. Mais, tout de même, le cresco- 
graphe est un appareil bien curieux. Tous ceux qui ont manié des gal- 


vanomèlres sensibles aimeraient savoir exactement comment on à 


obtenu, à la fois, tant de délicatesse et tant de stabilité. 

Le crescographe, sans doute, n’est pas un galvanomètre, mais il y 
a tout de même là, d’après la description sommaire de M. Bose, un 
équipage magnétique suspendu. 

Ce matin, au Congrès de physiologie, notre légitime curiosité n’a 
guère été plus satisfaite qu'ici il y a huit jours. Nous n’avons obtenu 
que des explications trop générales et trop vagues. Nous devrons 
attendre peut-être deux ou trois ans, nous à dit M. Bose. la descrip- 
tion détaillée avec la mesure des constantes physiques, où, ce qui 
sera mieux encore, un spécimen que nous pourrons manier à loisir 
et démonter. 


\ 


Lx PARENTÉ DES ALBUMINES DES DPMEURES ET DU SÉRUM DES CANCÉREUX 


PROUVÉE PAR L "AN? APHYLAXIE, 


par MM. Loerer, Foreerrer et Toner. 


Dans une note précédente, nous avons insisté sur l'élévation assez 
notable des taux des albumines du sérum chez certaiñs cancéreux el 
attribué cette augmentation vraiment paradoxäle au passage dans le 

sérum des albumines de la tumeur. Une telle hypothèse ne peut être 
ne e par dés examens chimiques ou physico-chnniques, car, dans 
la différenciation ou l'identification des albimines, Île mode de, pré- 
cipitation, l’ultramicroscope et le polarimètre ne AE que des ré- 
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süultats approkimatits. Seules les recherches : biologiques peuvent pré- 
ténidre ADétablir cèlie parenté ét c’est Des ous nous Sommes 
adressés à Ia réaction anaphylactique. | 


Ü Alvrat dire cette : étude n'est pas nouvelle et piusieurs auteurs 


Fontdéfà tentée dans un but presque exclusif de diagnostic. En in- 
jectant à des animaux à 48 heures d'intervalle l'extrait de tumeur 
où le sérim du cancéreux, Ranzi, Weinberg et d’autres ont pü déter- 
rniner'dés accidents assez éifiéatites Maïs on ne voit point appa- 
raître dans: tes expériences de réaction one à plus forte raison, 
For AR | ie 

IH nous à paru préférable d'expérimenter avec les seules substan- 
ces proléiques du sérum ou des tumeurs, plutôt qu'avec le sérum 
total (1). 

Nous avons précipité les albumines par l'alcool, puis les avons 
desséchées dans le vide et dissoutes à 2 % dans Le sérum physiologi- 
que. Ainsi, les solutions utilisées sont pures. titrées et de même 
concentration. Les injections ont élé faites au Cobaye, toujours dans 
le cerveau par la fente orbitaire, à 3 jours d'intervalle et à des doses 
variant de 1/4 à 1/2 ec. Nous nous servions d’une aiguille très fine, de 
solutions aseptiques et nous eflorcions d'éviter tout traumatisme. 

Les résultate cbienus sont consignés dans le tableau suivant : 


Expériences Injeclion préparanie Injection déchainante Réaction 
VÈT 1/2 c.c. alb. sérum cancer 1/2 c.c. alb. de cancer Convulsions. 
gastrique. gastrique. Mort. 
2 1/2 c.c. alb. sérum cancer 1/2 C.c. alb. de cancer  Parésie. 
CAM Ces tTiqmuee transitoire. 
3 1/2 c.c. alb. sérum cancer NE CAGE alb. de‘tumeur 
estomac. du sein. (e) 
&  x/2 cc. alb. sérum cancer 1/4 c.c alb. de cancer 
Ve du sein. du sein FA 0 
5 1/2 C.c. alb. sérum normal 1/4 c.c. alb. de cancer \ 
du sein c (e] 
O2 0cNalbe) delitumeur, 1/4 cCtalbl de sérura 
estomac. cancer du sein. AN) 
JT /> c.c: alb. de tumeur 1/4 c.c. alb. de sérum 
du sein. - cancer estomac. O 
8 1/2 C.c. alb. cancer sein. 1/4 c.c. alb. de sérum 
À cancer du sein. Mort. 
g  x/2 c.c. alb. cancer sein. 1/4 c.c. alb. sérum His 
mormal. (e) 


Nous notons, avec des doses de 1/2 ce., deux résultats positits 
sur ?, avec les albumines homologues du cancer de l’estgmac et du 


(x) M. Loeper et J. Tonnet. L'augmentation paradoxale des albumines dans 
le sérum de certains cancéreux. C. R. de la Soc. de biologie, 10 juillet 1920. 
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sérum. di porteur, le sérum jouant le rôle préparant. Un seul résul- 
tat positif sur 2, avec les albumines du sérum d’un cancer du sein et 
celles dé la tumeur correspondante à des doses, il est vrai, plus fai- 
bles, Ja tumeur jouant le rôle préparant. Partout ailleurs, dans 6 
cas dé sérums étrangers, même à dose élevée, une réaction tout à 
fait négative. ; 

Nous ne pouvons voir dans ce résultat une simple coïncidence. 
Nous y trouyons, au contraire, la preuve d’une parenté entre cer- 
taines albumines crculant dans le sérum et les albumines de la 
tumeur. Nous verrons, dans une prochaine note, à quel ‘groupe 
de substances proté‘aues appartiennent ces albumines spéciales sinon 
spécifiques du sérum des cancéreux. 


HS 


AT 
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Présidence de M. Bergonié. 


INDOLURIE NORMALE ET PATHOLOGIQUE, 


par A. LaBar: 


- Nous avons eu à examiner l'urine d'une malade présentant un sar- 
come de la choroïde généralisé ainsi qu'une tumeur très dure du 
lobe droit du foie descendant jusque dans la fosse iliaque. Cette urine 
donnait de façon très intense la réaction de Legal-Denigés (1) et celle 
du nitroso-indol ; après l'avoir déféquée au sous-acétate de plomb 
et épuisée par l'éther, nous avons obtenu une solution éthérée se 
colorant, en milieu alcoolique et chlorhydrique, en violet avec la di- 
. méthylaminobenzaldéhyde, en rouge grenadine avec la vanilline, en 
jaune avec l’aldéhyde cinnamique (2). Cette urine contenait donc de 


(x) Sur la recherche de l’indol par le réactif de Legal. C. R. Soc. de bio- 
logie, p. 29, 1908. | ; 

(2) On trouvera toute la bibliographie relative aux réactions dont nous par- 
lons ici dans la thèse d’un élève du P' Porcher, Louis Gauthier. Recherches 
sur l’indol en microbologie. Thèse de doctorat en pharmacie, Lyon, 1972. 
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l'indol libre, sans qu’on puisse attribuer sa formation à la décomposi- 
tion des corps indologènes, ce qui aurait été le cas si, comme Jaffé, 
nous avions opéré sur le distillat{ de Purine. Pendant quinze jours 
consécutifs, nous avons pu observer la malade ; constamment, son 
urine a contenu de l’indol à des doses variant de 130 à 150 milli- 
grammes par litre. La malade ayant quitté l'hôpital, nous n’avons 
pu poursuivre l’étude de son cas et il n’est pas possible de dire s'il 
faut attribuer cette indolurie manifeste à une insuffisance hépatique 
ou à la, production d’indol au niveau même d'une tumeur infectée Qu 
foie. 

Quoi qu'il en soit, nous avons pensé et constaté par la suite que 
cette indolurie considérable, et digne par elle-même d’être signalée, 
n’est en somme que l’exagération d’un fait sinon normal, au moins 
constant (1). En effet en épuisant avec 10 c.c. d'éther et par fractions 
de 20 c.c. un volume suffisant (au moins 200 c.c.) d’urines normales 
et fraîches déféquées au sous-acétate de plomb, on peut presque tou- 
jours déceler l’indol, en suivant la technique recommandée par Por- 
cher et Panisset pour la recherche de ce corps dans les cultures 
microbrennes. D'autre part, nombre d’urines donnent, avec la réaction 
de Legal-Denigés, une couleur finale verte plus ou moins accentuée. 
Dans ces cas, la dose d’indol bre est au moins égale ou supérieure 
à 5 mulligr. par litre, comme nous l'avons déterminé en ajoutant à 
des urines normales des doses connues d’indol. 

On peut attribuer ces traces presque constantes d'indol à une 
dissociation à la température du corps de l'acide indolcarboni- 
que (2). Si même l'urine est émise depuis un certain temps, les coli 
ou paracoli peuvent aussi, en s’y développant, engendrer ce composé 
aux dépens des corps indologènes ou même des protéiques sil en 
existe dans le milieu. C’est ainsi que nous avons constaté que des 
urines, ne présentant pas la réaction de Legal-Denigés au début, se 
coloraient nettement en vert après un séjour de quelques heures à la 
température du laboratoire. 

Quoi qu'il en soit, on doit retenir que l’indol, en dehors de cer- 
tains cas pathologiques sans doute très rares dans lesquels il est éli- 
miné en nature en forte quantité, existe presque constamment à l’état 
libre dans l’urine humaine et doit être rangé dans la catégorie des 
constituants désignés par Maillard sous le nom de « constituants nor- 
maux irréguliers ». 


(x) M. Porcher, qui a bien voulu nous donner des conseils au sujet de ce 
travail, nous a écrit qu’il lui était aussi arrivé de trouver de l’indol libre dans 
les urines normales, surtout chez les herbivores (Cheval, Bœuf, etc.). 

(2) Porcher. Recherches sur l’indol. Bulletin de la Société chimique de 
France, p. 538, 4 série, t. V, 1909. 
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» Lx CRITÈRE OSCILLOMÉTRIQUE, LÉMENT DE DIAGNOSTIC ET DE PRONOSTIC 
D L'INSUFFISANCE CARDIAQUE AU COURS DE LA PUERPÉRALITÉ, 


\ 
î / 


par P. BaLrarp. 


Les accidents gravido-cardiaques d'origine organique où purement 
fonctionnels traduisent une insuffisance cardiaque survenue progres- 
sivement pendant la grossesse ou déclanchée brusquement à l’occa- 
sion du travail. L'accoucheur doit dépister cette insuffisance du 
myocarde, parfois même intervenir pour y porter remède. Il lui est 
_ donc indispensable d’avoir à sa disposition des éléments parfaitement 
exacts d'appréciation de la valeur fonctionnelle cardiaque. Dans ce 
but, nous mettons à profit depuis plusieurs années le critère oscillo- 
métrique, dont Pachon a formulé les principes dès 1910 et qui con 
_ siste dans l'étude systématique des valeurs oscillométriques (Mn, Mx, 
lo.) pendant un travail déterminé (1). Ces recerches systématiques 
_ nous ont amené aux constatations suivantes bien mises en évidence 
dans les deux graphiques ci-Joints. 

1° Chez les femmes enceintes normales, pendant la grossesse, :es 
valeurs oscillométriques de la tension artérielle se maintiennent iden- 
tiques jusqu'au voisinage du ierme. Cependant, nous avons fré- 
quemment noté une élévation de l'indice oscillométrique dans la der- 
mère quinzaine de la grossesse, traduisant ainsi l'effort que l’état 
de gestation impose Hire au muscle cardiaque. (2) Re 

Pda) le travail, 1l se produit chez elles une hausse primitive 
des valeurs maxima et minima de la tension artérielle. Cette éléva- 
tion est particulièrement accusée pour la maxima qui atteint son: 
apogée au moment des violents efforts d'expulsion. Parallèlement se 
produit une élévation de l'indice oscillométrique dont laugmentation 
coïncidant avec un accroissement parallèle de la tension traduit re- 
 marquablement l’augmentation du travail du cœur (Fig. [.) Ces va- 
leurs de travail restent à un régime fixe, si la femme présente un 
certain degré de robusticité et si le travail n'est pas trop prolongé. 
On pourra done inciter la femme à continuer les efforts d'expulsion 
_tout lé temps pendant lequel - pressions resteront à leur plateau 
de travail. 


(x) V. Pachon. Education physique et critères fonctionnels. Les variations 
de la pression artérielle, critère d’entraînement. C. R. Soc. de biologie, 21 et 
28 mai roro. Voir, aussi, thèse de Léger. Critère oscillométrique. Critère 
d'entraînement en éducation physique. Thèse de Bordeaux, 1913-1914. 

(2) P. Balard et J. Sidaine. Recherches sphygmomanométriques chez les 
Femmes enceintes. C. R. Soc. de biologie, 3 février 1914. P. Balard. Les appli- 
cations obstétricales de l’oscillométrie. Journal médical français, septembre 1919- 
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2° Chez les cardiaques organiques ou fonctionnelles, le travail et 
même simplement l’évolution de la grossesse peuvent entraîner plus 
ou moins brusquement des signes d'insuffisance cardiaque. Dans ces 
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cas, après la hausse primitive des valeurs oscillométriques, il se pro- 
duit une chute secondaire de ces valeurs, et en parüculier de la 
maxima réalisant le signal d'alarme (Pachon) qui marque, dès qu’il 
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roduit, le fléchissement cardiaque (Fig. 2). Pendant la gestation 


-cardiaques ne parviennent pas à soulager 


le myocarde et à le stimuler, il est nécessaire d'interrompre la gros- 
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‘si la saignée ou les toni 
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sesse. Pendant le travail, il est urgent de procéder à l’extraction arti- 


ficielle de l'enfant. 


\ 


Conclusions. — Les examens oscillométriques doivent être prati- 
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 qués systématiquement chez les cardiaques pendant la grossesse pour 


dépister les accidents gravido-cardiaques particulièrement graves ré- 


sultant du fléchissement du myocarde. Et c'est l’oscillomètre à la 
main qui devra toujours être suivi Le travail lorsqu'il se prolonge, el 
même dès son début chez les cardiaques dont les valeurs oscillométri- 
ques présentent à ce moment une courbe” particulièrement sugges- 


tive, qui nous renseigne immédiatement sur l’état d'adaptation fonc- 


tionneile du cœur et sur le moment opportun de l'intervention. 


F’SEUDOTUBERQOULOSE VERMINEUSE CHEZ UN CHIEN MORT D HÉMOPTYSIE 


FOUDROYANTE, 


» 


ñ ; par Ch. GINESTE. 


Les infections parasitairés dûes aux différents Helminthes, Tréma- 


todes ou Nématodes déterminent, suivant les tissus et les organes que 
ces parasites occupent, des réactions cellulaires assez variées. Nous 
avons déjà signalé et décrit ailleurs (1) les ‘modifications histologi- 
ques d'allure cancéreuse occasionnées dans le péritoine d’un CMmen 
sous linvasion d'innombrables formes hydatiques. Les observations 


relatives au cancer parasitaire, d’abord mis en lumière par Dévé, : 


sont devenues de nos jours de plus en plus fréquentes et ont fait, ici 
même, l’objet de récentes études. Il est-à remarquer que ce mode de 
réaction des tissus se produit, à peu près toujours, dans des organes 
(langue ou estomac) à paihogénie cancéreuse prédominante. 

Dans le tissu pulmonaire, au contraire, les phénomènes réaction- 
nels déiensifs vis-à-vis du parasite prennent assez souvent l'allure de 
lésions tuberculeuses, soit que l'Helminthe lui-même soit en cause, 
soit qu'il constitue le point de départ d’une infection bactérienne spé- 
cilique. ; 

Dans le cas qui nous occupe aujourd’hui il s’agit d’un Chien tox- 
terrier de huit mois, né et élevé à Bordeaux, /avec un régime carné 
assez exclusif, qui, sans aucun phénomène prémonitoire et en état de 
santé apparemment excellent a succombé brutalement dans la nuit 
du 30 avril dernier à deux hémoptysies simultanées et foudroyantes. 
Ayant suspecté chez cet animal une affection vermineuse, j'ai fait l’au- 
topsie du Chien et seul de tous les organes, le poumon, par son état, 
a paru devoir appeler mon attention. À la base du lobe supérieur 
gauche du poumon très exsangue, faisant en certains points des sail- 


(x) Contribution à l’étude des Helminthes pathogènes des Mammifères. Ar- 
chives parasitologie, Paris, 1907. 


» 
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lies noduleuses de 1 à 2 centim., l’on sentait des parles mdurées, 


résistant à la pression et rappelant assez bien des follicules tuber- 


culeux : à la coupe, le poumon qui crépitait sous le scalpel se mon- 


‘trait parsemé, çà et là, de tumeurs grisâtres à centre plus foncé, à 


contours jaune d’or, de dimensions et d’aspects assez divers. a) Les 
unes, de 2 à 3 mm. de diamètre, se présentaient nettement comme 


des foyers en voie de cicatrisation à coque défensive lbreuse et 


montraient par points une infiltration nettement crétacée. Au centre, 
une sorte de poussière noirâtre se montrait formée de débris de Né- 
matodes ; b) D’autres follicules, de 25 à 30 mm., présentaient à leur 
centre un foyer de caséification formé de débris cellulaires et vermi- 
neux avec infiltration graisseuse de leur paroi ; c) Une troisième ca- 
tégorie, de 0,5 à 1 c. m., à paroi moins Hbreuse et creusée en plein 


_parenchyme pulmonaire, était remplie de Nématodes adultes et bien 


développés ; d) Entin, un plus gros follicule, foyer rompu de 2 c, m. 
de diamètre environ, s’ouvrait dans une bronche, entraînant par sa 


rupture la déchirure de la veine voisine qui avait occasionné l'hémo- 


ptysie foudroyante.. Les animaux, recueillis dans les follicules bien 
circonscrits et dans le follicule éclaté, étaient de petits Nématodes des 
deux sexes, de 18 mm. à 25 mm. pour les femelles, de 10 mm. à 
15 mm. pour les mâles, au corps filiforme, rougeâtre ou marron 
foncé, montrant par ivansparence une spirale rouge formée par le 


tube digestif autour duquel se trouvent enroulés les tubes génitaux. 


L’extrémité antérieure nue de cet être dessine assez nettement quatre 
lèvres ; la bourse caudale du mâle a deux lobes soutenus par au 
RUE À ; 
moins quatre côtes simulant de vrais crochets. La vulve de la femelle 
est située à l’avant de l’anus. En somme, le Nématode présente tous 
les caractères distinctifs des Strongyles. 

Je dois à l’obhigeance de M. le Prof. Seurat, d'Alger. d’avoir ca- 
ractérisé ce Nématode comme étant le Sirongylus (Hæmostrongylus) 


vasorum (Ballet 1866), je lui dois également des renseignements 


bibliographiques intéressants. Découvert par Serres, dans le cœur 
droit et l’artère pulmonaire du Chien, cet être a surtout été bien étudié 


par Laulanié (1) qui en a fait l'étude pathogénique et suivie, en par-. 


te, les phénomènes évolutifs. Comme chez tous les Strongyles, l’évo- 


Jution «et le mode de transmission sont mal connus et l'infection di- 


recte chez le Chien par ingestion d’embryons, après jetage du Chien 
malade, n’est pas admise par Railliet et Cadiot. (C. R. Soc. de biolo- 
gie, 28 mai 189%). L'apparition de cette infection est sporadique, peut- 
être aussi est-elle enzootique, mais toutes les observations des cas se 
limitent, jusqu'ici, à la région de Toulouse. La symptomatologie, tant 


(x), Ac. sc. Toulouse, 1882, C. R. Ac. sc., t. LXXXXIV, p. 49-52, 1882. Arch. 
‘de physiologie, 1884. 


» 


1096 RÉUNION BIOLOGIQUE DE BORDEAUX (34) 


à la percussion qu'à l’auscultation est nulle ; on a signalé de la dys- 
pnée passagère, rarement asphyxiante. On ne connaît guère de cas 
de mortalité due à ce Nématode et les atteinces vermineuses ne som 
que des découvertes d’autopsie chez des Chiens morts d’une autre 
cause. ii 

Pour Laulanié, les lésions produites par le Nématode dans le pou- 
mon seraient localisées aux ramifications artérielles, quoique l’au- 
teur ait fort bien aécrit la formation de la cellule géante ovigère qui 
précède l’artérite oblitérante. Toutefois, la lésion serait en fait extra- 
pulmonaire, c’est-à-dire localisée aux vaisseaux de cet organe. Dans 
le cas qui nous occupe, l'infection parasitaire intéresse directement 
le parenchyme pulmonaire et les lésions se rapprochent beaucoup de 
celles qui sont produites dans le poumon du Mouton, par un Né- 
matode très voisin du nôtre, le Strongylus rufescens (Leuckart 1865) 
et dont Bugnion a décrit les trois stades successifs d’invasion : pneu- 
monie lobulaire, pneumonie diffuse et pneumonie nodulaire pseudo- 
tuberculeuse. 

En résumé, notre observation, qui paraît constituer le premier cas 
de ce genre signalé dans notre région, présente un intérêt particulier, 
d'une part par la nature des lésions qui se sont produites dans le 
parenchyme pulmonaire même,en affectant l'allure franchement pseu- 
dotuberculeuse et, d’une autre côté, par les conséquences nouvelles 
pour cette maladie parasitaire qui en ont découlé, telles que l'hémo- 
ptysie foudroyante mortelle qu’elle a provoquée. 


{ 


LA MUSCULATURE DES VEINES CENTRALES SURRÉNALES DE L'HOMME, 
par G. DüBREUIL. 


M. Jean Peindarie vient de traiter ce sujet, dans la séance du 26 
juin 1920 de la Société de biologie. Sa description semble se rappor- 
ter principalement à la surrénale humaine et complète les descrip- 
tions trop succinctes des classiques (Manasse, zen Brunn. Gottschau. 
Renaut). Il existe, en effet, chez l’homme an dispositif musculaire 
autour des vGines centrales surrénales qui n’a pas d'homologue chez 
la plupart des animaux de laboratoire. J'ai eu l’occasion de montrer 
l'existence de ce dispositif (laboratoire de radiophysiologie de lIns- 
üitut Pasteur) en novembre 1919 et ma communication a été retardée] 
par un éloignement de plusieurs mois de mon laboratoire. + 
Je n’ajouterai que quelques notes à la description anatomique de 
M. Peindarie, sans souscrire pour cela à ses conclusions physiolo- 
giques, faute de faits expérimentaux probants. Le dispositif muscu- 


à 
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laire autour des veines surrénales est parliculièrement net chez 
l'Homme : il n'existe pas chez le Mouton, le Rat, le Lapin, ce qui 
m'a empêché d'étudier son rôle physiologique. La couche des fibres 
musculaires est très inégalement développée sur les différentes faces 
du vaisseau, ici très épaisse, ailleurs elle peut être totalement inexis- 
tante. Ces fibres lisses accompagnent seulement les grosses branches 


Fig. 1. — Veines centrales de la surrénale (Homme, supplicié 35 ans). Trois 
veines de la surrénale humaine; branches de la veine centrale, pour mon- 
trer l’abondance des muscles lisses à disposition longitudinale ou oblique 

* et l'inégalité de répartition autour de la lumière vasculaire Les faisceaux 
. musculaires sont en noir, groupés en trousseaux, de taille et d’orientation 
variable. Ë 


veineuses, elles dépassent d’ailleurs notablement la zone médullaire 
souvent très réduite chez l'Homme et s’enfoncent avec les grosses 
veines dans la substance corticale. La majorité des fibres lisses a-une 
disposition longitudinale ; il existe cependant de nombreux irous- 
seaux de fibres obliques ce qui, dans l’ensemble constitue une mus- 
culature plexiforme. 


1098 RÉUNION BIOLOGIQUE DE BORDEAUX (36) 


Il est possible que la contraction de cs muscles lisses pléxiformes 
affecte la cireulation de la zone réticulée et celle du paraganglion. 
Les larges capillaires veineux de ces deux zones viennent déboucher 
sur la périphérie des veines centrales et leur lunfière peut être modi- 
. fiée profondément à leur point d° joueur: par. la contraction des 
lrousseaux musculaires. 


(Laboraloire d'anatomie générale et d'histologie. le” la: Sue de 
Medecine de Bordeaux). Fe 


: LE RETIGULUM FIBRILLAIRÉ DE LA RATE HUMAINE, / 


par Ge our 


/ 


l'accord semble lait sur . suicture et la EE 


ce Or, de même qu’il des he conjon tives Rte 
tement différenciées (tramulaires, précollagènes, grillagées, Hbroglie), 
sur lesquelles Ed. Laguesse attrait encore récemment l'attention, de 
même il existe des fibres élastiques incomplètement différenciées, de 
faciles à colorer, comme les jeunes fibres élastiques du fœtus et que 
lon rencon®e, dans cet état de demi-ditférenciation indéfinie chez 
ladulte. 

L'étude de ces he par un grand nombre de méthodes de colo- 
ration, contrôlées iles unes par les autres, nous'semble-suffisante pour 
établir la un suivanté pour. la rate ‘hunrainé ot qui 


Reticulum dé. a a. su ie à a 
de Malpighi. — Les gaînes lymphoïdes ont un riche retieulum:fbril- 
laire de fibres conjonctives et élastiques. Les fibres élastiques anasto- 
motiques sont bien développées et se colorent Yacilement. Les fibres 
conjonctives sont mOomns néttes ; on ‘en voit un certain nombre: par 
le picro- ponceau où ‘dès colorants analogues = on ‘én Voit! ‘davantage 
et plus nettes par là méthode de BidlchoW Sy! dnduleu ses et ltrès 
différentes du réseau ‘anastomotique des fibres élastiques. Il: v' a donc, 
dans les gaînes lymphoïdes et jusqu'aux ultimes Subdivisions des ar- 
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tères pénicillées, un reticulum élastique/et un reticulum de fibres 
collagènes et précollagènes. Les corpuscules de Malpighi ont un 
reticulum très variable «et cela s'expliquera par la suite. Les uns ont 
‘Hi réseau absolument superposable à celui des gaines iymphoïdes : 
les autres ont un reticulum fibrillaire seulement à la périphérie, d’au- 
. tres en sont totalement dépourvus. Dans les éléments de ce reticulum, 
on trouve toujours des fibres élastiques abondantes, des fibres colla- 
gènes el des fibres précoiagènes. Les variations d'aspect et de répar- 
üüon du reticulum dans les différents corpuscules sont dûes vrai- 
semblablement à l’évolution de ceux-ci, qui sera précisée ultérieure- 
. ment. NUQUE ri 

Reticulum de la pulpe rouge : sinus veineux et cordons de Billroth. 
Le reticulum de soutien des sinus veineux (anneaux de Henle) est 
formé par des fibres anastomotiques à direction générale annulaire. 
-Décrites comme des fibres élastiques ‘par les uns (von Ebner, von 
Schumacher), elles sont rattachées au reticulum céllulaire par les au- 
tres (Hloel, Hoyer, Mall), Ce sont, en réalité, des fibres élastiques in- 
complètement différenciées. Elles se colorent peu, mais elles se colo- 
rent par la fuchsine ferrique, comme certaines fibres élastiques des 
animaux très jeunes ou des fœtus. Parfois, on les imprègne par la 
méthode d Bielcnowsky, mais cette méthode n’est pas élective ; elle 
révèle aussi bien des fibres élastiques jeunes que des fibres précolla- 
gènes. Par contre, la fuchsine ferrique de Weigert ne colore pas les. 
fibres précollagènes, ni les cellules réticulaires. Ce sont done bien 
des fibres élastiques, encore qu'incomplètement différenciées: 

Le reticulum fibrillaire des cordons de Billroth existe bien, à n'en 
pas douter, sous forme de fibres précollagènes (fibres grillagées 
d'Oppel) colorables par la méthode de Bielchowsky, quelques-unes 
sont aussi reconnaissables, bien que difficilement par le picro-pon- 
Geau. Elles partent de la capsule ou des travées lfibreuses, soit sous 

: l'aspect d’un pinceau de fibres, soit comme fibres isolées et rejoi- 
gnent les gaînes des capillaires et celles des artères pémcillées. Êlles 
sont fleXueuses et onduleuses, lorsque la rate a élé fixée sans dis- 
tension. FAT 

I y a dans la rate un reticulum hhrllare, il existe partout, saut 
dans certains corpuscules de Malpighi. Il:se voit dans la pulpe blan- 
che sous forme de fibres collagènes, précollagènes et! élastiques, et 
dans la pulpe rouge sous forme de fibres précollagènes dans les cor- 
| dons de Büllroth et de fibres élastiques mal différenciées autour de 
lendothélium spécial des sinus veineux. Ce fin réseau de soutien se 
raftache à la capsule, et aux travées fibreuses dé la rate. Il serait 
peut-être utile de distinguer : un réseau fibrillaire de soutien qui 
comprendrait toutes les fibres décrites a-dessus, et un reticulum cel. 
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lulaire, qui forme les mailles étroites dans lesquelles sont enclos les 
éléments libres. 

(Laboratoire d'analomie générale et d’histologie de la Faculté de 
. Médecine’ de Bordeaux). 


KYSTE SÉREUX DU REIN, 
par J. SaBRazÈs. 


Chez une femme âgée, le rein gauche, deux fois plus lourd (200 er.) 
que le droit, était déformé par un kyste à contenu citrin, kyste sous- 
AN VAS 4 ‘ : ! Ê 
capsulaire, du volume d’une mandarine. La poche fibreuse, sillonnée 
d’arborisations vasculaires était revêtue par un endothélium très régu- 


Fic. 1. — Relèvement endothélial (cellules en feuilles de chêne d’un kyste 
séreux du rein. 


lier dont les cellules engrenées, uninuclées, rarement binuclées, ont 
un contour sinueux en feuilles de Chêne (imprégnation argentine): 
Dans le dépôt de centrifugation, rien autre que quelques-unes de ces 
cellules endothéliales ; ni lymphocptes, ni hématies, ni cristaux. Ce 
liquide transparent, bouillon de veau foncé, non chyliforme."ne don- 
nait par la réaction de Rivalta. Chimiquement (P'. agrégé Labat) : 
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albumine, 55 fr. ; urée, 1 gr. 80 ; chlorures, G gr. 60 ; glucose, 
0 ; mucine, 0 par litre. Ces données cytologiques et chimiques ne sont 
guère en faveur de l’origine tubulaire ou capsulaire de ce kyste. Rien 
ne permettait de penser à une hydronéphrose partielle ni à une po- 
che d'hématome ancien. 

L'absence de lymphocytes ne cadre guère, à première vue. avec 
l'idée d’un kyste sérolymphatique. Ce la nature du revête- 
ment endothélial, découpé en jeu de patience, la teneur très élevée 
en albumine, l’absence du mucine nous ramènent à cette idée, malgré 
le manque de lymphocytes, et nous écartent de la doctrine ou te 
(origine canaliculaire ou transformation d’une capsule de Bowmann 
aplasiée). 

Le grand kyste solitaire du rein est probablement une tumeur d’ori- 
gine congénitale. 1] peut se développer aux dépens d’une ébauche 
vasculaire (lymphatique ou veineuse). Cette sorte de cœcum s’est 
peu à peu, par suite des exsudations de sa capsule très riche en 

_ vaisseaux, organisé en kyste séreux. La structure et la pathogénie de 
ces kystes est du reste des plus obscures. 


ROUGET DU PORC CHEZ L'HOMME, 


par J. Saprazës et L. Murater. 


Nous avons étudié ce cas grâce à l’obligeance de M. Viallet, vété- 
rinaire de la ville aux abattoirs de Bordeaux. L'inoculation acciden- 
telle à eu lieu au moment de l'injection du deuxième vaccin. L’aiguille, 

-qui venait de servir à charger |a seringue, piqua la face latérale de 
l'index gauche, à une profondeur de deux millimètres. Quatre Jours 
plus tard, le rouget apparut. Un badigeonnage à la teinture diode, 
fait immédiatement après la piqûre virulente, n'eut aueun effet pré- 
ventf. Le pansement humide au sublimé à 1 p. 1.000 se montra très 
elficace ; en suspendait-on l'application, le mal tendait à reparaître. 
Ce topique au sublimé devrait être employé, à notre avis, systéma- 
tiquement sur le point piqué et cela immédiatement après la piqüre 
et durant la période d’incubation qui est en moyenne de quatre jours. 
Le sang extrait de la lésion n’a pas cultivé ; il montrait de très rares 
Bacilles du type rouget. Ce sang contenait plus de globules blancs 
que celui de la peau saine. Le taux des éosinophiles (4,64 %) et celui 
des mastleucocytes (1,16 0/0) était accru dans le sang de la circu- 
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ÜRÉE ET ACIDE NITREUX, 


par H. Douezer et L. Lescœur. 


18e de l’urée par l'acide nitreux. L'édition allemande de 1910 ne 
nsacre guère eue de 8 lignes au même sujet. Sans doute, ee Pro 


de sur Purée be na ae ion . ne 
’urée (diamide carbonique) est décomposée par l'acide nitreux 
ant léquation 

(HAN 818) (AzH2}° -- 2A70° H = 4176007 +, 340: 

| voit que l’urée peut se déduire, soit de la détermination de 
; Soit de celle de l'acide carbonique dégagés. La plupart-des 
rs se sont occupés de l'azote. Seuls à notre connaissance, Mil- 
à l’origine, et récemment, Monod et Morel, ont réalisé ce dosage 
vesurant l'acide carbonique (1). Ceïte dernière donnée est préfé- 
à | l'azote, qui résulte de la décomposition par l’acide nitreux, 


Morel. Précis de technique chimique. Paris, O. Doin, 1909, p. 585. 
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non seulement de l’urée, mais encore des acides aminés (cas du sang; 
cas de l’urine). 

Or, en ce qui concerne le dosage de l’urée par l'acide carbonique 
dégagé, la question en est aujourd'hui à peu près au même point 
qu'en 1848, époque où Millon écrivait : (1) « J’ai eu recours à une 
mélhode particulière, qui consiste à faire agir le nitrite de mercure 
sur l'urée. Ce sel se dissout dans l’acide nitrique faible ou concentré, 
sans le décomposer. Le gaz nitreux ne s'échappe pas ei continue, 
néanmoins, de réagir sur l’urée et de le transformer en acide carbo- 
nique et azote. On recueille l’acide carbonique dans un tube à potasse 
et l’on arrive au poids de l'urée, en multipliant par 1,371 le poids de 
l'acide carbonique ». 

Millon obtenait son réactif en attaquant le mercure par l’acide 
nitrique et étendant d'eau. Le même mélange, à quelques détails 
près, n’a pas cessé d'être employé pour décomposer l’urée. On a 
pourtant proposé le nitrite de plomb et le nitrite de sodium avec addi- 
tion d'acide acétique, mais l'usage brutal et massif de ces composés 
solides s'éloigne sensiblement de la réaction originelle ménagée et 
sensiblement quantitative. ‘ 

Nous proposons, pour doser lurée, la technique suivante : 

Réactif. — Solution 1. Azotite de sodium : 69 gr. par litre; 

Solution 2. Acide nitrique normal :63 gr. AzO'H p. lit. 

Ces solutions se préparent en provision. Elles se conservent Indé- 
finiment. Au moment de s’en servir, on mélange 20 c.c. de chacune. 
Cette dose suffit à décomposer 600 milligr. d'urée environ. La réac- 
tion commence dès la température ordinaire, mais si on ne chauffe 
pas, elle demande, pour être complète, 12 ou 24 heures. Par l'appli- 
cation d’une douce chaleur (60° environ), elle s'achève en 1/4 d'heure. 

Appareil. — L'appareil se compose de deux ballons de 150 à 206 c.c. 
Dans l’un s’opère la réaction, dans autre, on met une solution de 
soude pure. Deux bouchons en caoutchouc percés de deux trous et 
traversés de tubes en verre complètent l'appareil, qui est disposé de 
facon que les gaz, produits dans le premier ballon, viennent bar- 
boter dans le second où ils sont dépouillés de leur gaz carbonique. 
Pour faciliter cette opération, on peut employer les dispositions en 
usage dans les laboratoires : aspirateurs, trompes à eau. Nous em- 
ployons avec avantage dans le même but une poire en caoutchouc 
munie de deux soupapes, par le jeu desquelles les gaz contenus dans 
Le ballon absorbeur, sont aspirés et refoulés dans le ballon à réaction. 


On produit ainsi une circulation continue du gaz confiné dans lap- 


pareil, un circuit fermé qui force ce gaz à passer plusieurs fois à 
travers la soude caustique et à se dépouiller ainsi de son acide car- 


(:) E. Millon. C. R. de l'Académie des Sciences, 1848, t. XXVI, p. 119. 
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bonique plus rapidement et plus complètement que par tout autre 
procédé. En fait, après un quart d'heure, à la condition de chauller 
légèrement, tout l’acide carbonique peut être considéré comme chassé 
de l’urée et absorbé par la soude. 

Dosage. — Une certaine quantité de vapeurs mitreuses est aussi 
fixée par la soude, qui ne permet pas de terminer, comme On pour- 
rait s'y attendre, par tirage direct. On doit précipiter lacide carbo- 
nique à l’état de carbonate de calcium, le séparer et le titrer volu- 
métriquement. Les détails de cette opération ont été indiqués d'autre 
parte (l). 

Avantages et inconvénients de la méthode. — Le principal incon- 
vénient de la méthode est la nécessité de chauffer et le temps de- 
mandé pour la réaction. Mais, comme compensation, il y a plusieurs 
avantages qu'on chercherait en vain par l'hypobromite : 1° la décom- 
position de l’urée est intégrale et non limitée par formation de cya- 
nate, comme cela a lieu avec l’hypobromite ; 2° En dégageant l'acide 
carbonique avant et après usage de l’acide nitreux, on sépare facile- 
ment le carbonate d’ammonium de l'urée, problème difficilement so- 
luble par toute autre méthode. 

Voici, à titre d'exemple, deux urines alcalines provenant de pros- 
tatiques du service du Prof. Carlier ï 


“ par acide azoteux 
. 
à 10 c.c. urine par hpobromite  Urée COS(AZH#)? Total 


k b De ER ES mr 
1° 1/4 d'heure après émission... DAC CA AN h,3 0,3 -4,6 

2h heures après émission .... 5,3 — 2,4 2,1 h,5 
2° 24 heures après émission . 3,6  — 0,0 3,0 3,0 


On voit que, selon qu'on emploie l'acide nitreux ou l'hypobromite, 
la constitution du liquide urinaire est appréciée de façon différente. 
_ En résumé, nous proposons, en vue du dosage de l’urée : 1° un 
» réactif différent du réactif de Millon, dont il a toutes les propriétés, 
mais plus facile à préparer et à conserver; & une technique diffé- 
rente de la pratique courante et susceptible, au moins en certains 
cas, de lui être substituée avec avantage. 


(x) L. Lescœur. Dosage rapide du carbone. Journ. de Pharm. et de Chim., 
no XXI AL020, pi 257, et Urée et hypobromite, ibidem n° 7, t. XX, 1919, 
p. 308-311. 


Eure 
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QUATRE OBSERVATIONS DE MUSCLES SURNUMÉRAIRES 
DU MEMBRE SUPÉRIEUR, 


par Pierre Conprer. 


1° Muscle surnuméraire de la loge antérieure du bras. — Cette 
observation a été recueillie sur le cadavre d’un homme de 50 ans, 
mort à l'Hôpital de la Charité et disséqué pendant l'hiver 1919-1920. 
Ancien manouvrier, cet homme présente d’une façon générale, une 
musculature puissante. 

En disséquant les muscles de la loge smiétecne du bras rte 
on observe un petit muscle surnuméraire. Les inserlions proximales 
semblent confondues avec les insertions humérales du muscle cora- 
co-brachial : les fibres musculaires s'insèrent directement par de 
courtes fibres tendineuses sur le tiers moyen de la face interne de: 
l’humérus. Elles constituent un petit corps charnu qui descend le 
long de la face interne, puis le long de la face antérieure de l’os au- 
lessous du tendon du biceps. Les fibres musculaires se jettent sur 
un tendon qui se fusionne bientôt avec celui du biceps et qui va s’in- 
sérer sur la tubérosité bicipitale du radius. Recouvert dans tout son 
trajet par le biceps, ce petit muséle recouvre le muscle brachial anté- 
rieur ainsi que le nerf musculo-cutané, qui croise sa face profonde: 
de dedans en dehors. Ce nerf, après avoir perforé le muscle coraco- 
brachial et avoir échangé une anastomose avee le nerf médian, émet 
un rameau qui s’épanouit dans le petit muscle supplémentaire. 

Cette anomalie n’existe pas sur le bras droit. Par contre, du côté 
droit, le nerf musculo-cutané, au lieu de perforer le muscle coraco- 
brachial, longe la face antérieure de ce muscle, sous la courte ie 
tion du muscle biceps. 

2° Une anomalie du muscle long fléchisseur propre du pouce (Fais. 
ceau accessoire de Gantzer). — Cette observation a été recueillie sur 
le cadavre d’un homme de 30 ans, mort à l'Hôpital de la Charité. 
Sur cet homme fortement musclé, en disséquant les muscles de la 
face antérieure de l’avant-bras droit, on trouve un petit muscle dont 
les insertions supérieures se font : a) sur l’épitrochlée ; b) à la face. 
profonde des insertions supérieures du muscle fléchisseur superficiel. 
Les fibres de ce petit muscle bipenné se jettent sur un tendon assez 
grêle. qui s’insère au bord interne du tendon du muscle long fléchis- 
seur propre du pouce, au niveau du tiers inférieur de l’avant-bras. 
Ce muscle est croisé sur sa face antérieure par le nerf médian et, par 
l’artère satellite de ce nerf: il recouvre l'artère cubitale. Il est in- 
nervé par un rameau très grêle qui fui vient du nerf médian. 

3° Observation d’un muscle extenseur propre du médius. — Sur le. 


ae] TES MER TE AN, pe Etre PAU CARLÉEE ‘ PUMA" 
VONT AS Le L \ : 
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cadave d'un homme de 65 ans, en disséquant les muscles de la loge 
postérieure de l’avant-bras, aussi bien du côté droit, que du côté 


sauche, on note la présence d’un petit muscle surnuméraire, dont le 


tendon gagne le médius. Ce muscle prend naissance en même temps 
que l’extenseur propre de l'index, au niveau du tiers moyen de la 
face postérieure du cubitus. Le corps charnu, commun à ces deux 
_ muscles, se divise rapidement en deux portions auxquelles font suite 
deux tendons destinés : l’un à l’index, l’autre au médius. Ces deux 
tendons passent dans la quatrième gouttière du ligament dorsal du 
carpe en compagnie des tendons du muscle extenseur commun des 
doigts. Puis, le tendon du muscle surnuméraire jette ses fibres sur 
celles du tendon de l’extenseur commun destiné au médius. Ce petit 
muscle est innervé par une branche très grêle du nerf radial. 

4° Muscle surnuméraire annexé au muscle fléchisseur superficiel 
des doigts. — Sur le cadavre d’un homme de 65 ans, en disséquant 
les muscles de la loge antérieure de l’avant-bras, on trouve un petit 
muscle annexé au muscle fléchisseur superficiel des doigts. Le flé- 
chisseur superficiel présente des insertions supérieures normales. 
Son corps charnu se dispose en deux plans : le plan superficiel se 
rend par deux tendons aux doigts du milieu; le plan profond se 
rend, par deux tendons, également, à l'index et au cinquième doigt. 
Mais, à la face profonde de ce dernier plan, et, de la portion char- 
nue spécialement destinée à l'index, se dégage un petit muscle qui se 
dirige en bas et un peu en dehors et qui a une insertion infériéure 
commune avec celle du premier muscle lombrical. 


D342 Gi SA 
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DEUX NOUVEAUX cas D'ANOMALIES DE L'ARTÈRE DU NERF MÉDIAN, 


par GEORGES GÉRARD et PIERRE ConbiEr. 


1° Il s’agit, dans le premier cas, d’un homme de 65 ans. La dissec- 
on des artères de l’avant-bras droit montre une artère radiale et 
une artère cubitale naissant de l'artère humérale au niveau du pli du 
coude. À cet endroit l’humérale a 5 millim. 5 de diamètre : la radiale, 
3 millim. 5 ; la cubitalé, 3 millim. : 

La ue présente à l’avant-bras des rapports normaux. Au ni- 
veau de linterligne radiocarpien, elle donne une branche très grêle 
qui se perd dans le muscle court abducteur du pouce. Puis, elle con- 
tourne lapophyse styloïde du radius, pénètre dans la tabatière ana- 
tomique et perfore l'extrémité supérieure du premier espace inter- 
osseux, pour conslituer à la paume de la main, par son anastomose 
avec la branche profonde de l'artère cubitale, l’arcade palmaire pro- 
fonde, dont la disposition est tout à fait HÉrrahes ) 

L'artère cubitale présente des rapports normaux : en avant, avec 
les muscles épitrochléens et avec le nerf médian qui la croise. de 
dedans en dehors ; puis, avec le muscle cubital antérieur ; en ar- À 
rière, avec le eue fléchisseur commun profond. Au niveau du 
carpe, elle repose sur le ligament annulaire antérieur, fournit quel- 
ques ramuscles à la peau et au muscle palmaire cutané ainsi que 
l'artère cubito-palmaire, dont le trajet est normal. Puis, elle donne 
naissance à trois branches qui fournissent les collatérales internes et 
externes de l’auriculaire et de l’annulaire, ainsi que la collatérale 
interne du médius. À 4 centim. 5 de la bifurcation de l’artère humé- 
rale, de la face postérieure de l'artère, naît le tronc commun des 
interosseuses, dont le diamètre est de 3 millim. 5 et la longueur de 
8 millim. Ce tronc se bifurque et l’interosseuse antérieure donne 
presque aussitôt une branche volumineuse d’un diamètre de 3 millim 
qui se dirige vers le nerf médian. Elle l’aborde par son côté interne ; 
bientôt elle le perfore pour venir se placer en‘dehors, puis en avant 
de lui. La boutonnière du nerf médian est longue d’environ 2 centim. 

L'artère du nerf médian poursuit sa course au-dessous du musele 
fléchisseur superficiel et gagne la paume de la main, en passant au- 
dessous du ligament annulaire. La première, très grêle, constitue la 
collatérale externe du pouce. La seconde se porte en bas et en 
dehors ; elle se subdivise pour donner la collatérale interne du 
pouce et la collatérale externe de l'index. La troisième fournit la col- 
latérale interne de l’index et la collatérale externe du médius. Il n’y a 
pas d’anastomose entre l’artère du médian et la cubitale. 

2° La seconde observation est recueilie sur le cadavre d’un homme 
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de 72 ans, mort à l'hôpital de la Charité, Sur l’avant-bras droit, on 
voit l'artère humorale, d’un diamètre de 5 millim. 7 se bifurquer au 

niveau du pli du coude. L’artère radiale, d’un diamètre de 3 millim. 5 
a des rapports et un trajet normaux. Au niveau de l’apophsye styloiïde 
du radius, elle donne une petite branche radio-palmaire qui se dirir ge 
vers la paume de la main et se jette dans la collatérale externe du 
pouce ; puis elle contourne l’apophyse styloïde, passe dans la taba- 
üère anatomique et perfore le premier espace intermélacarpien, pour 
former, avec la cubito-palmaire, l'arcade palmaire profonde, qui ne 
présente aucune particularité. 

L’artère cubitale, d’un diamètre de 3 millim. 7, donne, à 3 centim. 
de la bifurcation de l’artère humérale, le tronc commun des interos- 
seuses et 1 centim. 2 plus bas, une artère volumineuse, dont le dia- 
mètre atteint 2 muillim. 3, qui passe sous le nerf médian et le con- 
tourne en spirale, pour passer à son côté externe, puis sur sa face 
antérieure, mais sans le perforer. 

- Cette artère du nerf médian qui présente ses rapports habituels 
avec les muscles fléchisseurs, passe sous le ligament annulaire du 
carpe. Elle donne une branche externe qui fournit les collatérales 
internes et externes du pouce, ainsi que la collatérale externe de l’in- 
dex. La collatérale externe du pouce recoit l’artère radio-palmaire : 
une branche moyenne qui descend vers le deuxième espace et donne 
la collatérale externe du médius et la collatérale interne de l'index ; 
enfin, une branche interne qui s’anastomose à plein canal avec l’ar- 
tère cubitale. 

L’artère cubitale d’un diamètre de 3 mullim. a un trajet et des rap- 
ports normaux. Elle donne successivement : la collatérale interne du 
petit doigt; une branche qui fournit la collatérale externe du petit 
doigt et la collatérale interne de l’auriculaire : une branche externe 
-qui donne la collatérale externe de l’auriculaire et la collatérale în- 
terne du médius. Enfin, elle s’anastomose à plein canal avec la 
branche interne de l'artère du nerf médian. 

Dans cette observation, les artères radiale et cubitale, ainsi que 
l'artère du nerf médian, sont largement anastomosées et constituent 
une véritable arcade palmiaire superficielle. L'importance accordée 
aujourd'hui par tous les auteurs à l'artère du nerf médian est grande, 
car, à son sujet, se pose tout le problème du développement de l’ap- 
pareil circulatoire périphérique, problème sur lequel nous manquons 
encore presque totalement de données précises. Krause admet que le 
système artériel forme à l’origine un réseau dont les élments cons- 
titutifs présentent un volume sensiblement égal. Au cours de l’évo- 
lution de l'individu, certaines parties du réseau prendraient un déve- 
loppement a alors que d’autres s’atrophieraient au point 
de disparaître ou de he disparaître complètement. Ce pourrait 
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être le cas de l’artère médiane. Celle-ci, d'habitude, s’atrophie, mais 


elle pourrait persister et supplanter 1 artères radiale et cubitale, 


qui, dans les cas normaux, sont seules à se développer. 1 Mais cette 
conception de Krause, es pour les anomalies d’origine et de tra- 


jet de la crosse aortique, est rejetée par Ruge et par la plupart des 


anatomistes, en ce qui concerne le système artériel périphérique. 
Peut-on substituer à cette conception embryologique de Krause, 


une explication des anomalies artérielles par l'anatomie comparée ? 


Cela ne semble pas possible à l'heure actuelle, car « l’histoire phy- 


logénique du système artériel est aussi difficile à tracer que son his- 


toire embryologique » (Poirier). On ne pourra donc fournir une 


explication scientifique des anomalies des artères médianes, que lors- 
qu'on aura rassemblé suffisamment de documents, ce qui nous à enga- 


gés à publier ces deux nouvelles observations. 


RAC 
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SUR LA FLEUR DEs Xanthoceras, 


par J: Pavirrarn et J. LaGARDE. 


_ Le Xanthoceras sorbijolia est une Sapindacée de la Mongolie chi- 
noise, introduite pour la première fois en Europe, vers 1866, au Jar- 
din des Plantes de Paris. Ses fleurs décoratives, précoces (précédant 
les feuilles), mais éphémères, sont réunies en grappes presque tou- 
jours simples, au sommet des rameaux. L'organisation florale, bien 
connue dans ses traits généraux, est conforme au type fondamental 
des Sapindacées actinomorphes en apparence, mais possédant, en 
réalité, un plan de zygomorphie oblique, incliné à 72° sur le plan 
médian antéro-postérieur. Le pédoncule floral, plus ou meins briè- 
vement concrescent avec sa bractée-mère, porte ensuite deux pré- 
feuilles symétriques, égales et simultanées (fig. 1). La préfloraison du 


1112 RÉUNION BIOLOGIQUE DE STRASBOURG (50) 
calice, toujours quinconciale (divergence 2/5) permet de distinguer 
des fleurs sinistrorsum (dans le sens des aiguilles d’une montre) et 
des fleurs dextrorsum, deux fois moins nombreuses environ, d’après 
nos inventaires. Les sépales 1 et 2? recouvrants, plus étroits et plus 
bombés que les autres, ont toujours la même situation relative, le 
sépale 2? étant médian-postérieur, c’est-à-dire placé du côté de l’axe de 
la grappe (fig. IT). Dans un très petit nombre de fleurs, il semble 
que cette position soit occupée par la sépale 1 ; cettecanomalie appa- 
rente provient seulement, selon toute probabilité, d’une inversion 
dans le recouvrement normal des sépales 3 et 5. Les pétales et les nec- 
taires épisépales caractéristiques n'offrent rien de notable à notre 
point de vue. - 


La disposition des étamines, dans le bouton floral, est particulière- 
ment favorable à l’interprétation classique. Les 8 filets staminaux, 
rapprochés en cercle unique autour de l’ovaire, sont respectivement 
superposés, de la facon la plus nette, aux 5 pétales (verticille stami- 
nal interne Complet) et à 3 nectaires, c’est-à-dire à 3 sépales. Le ver- 
ticille externe de l’androcée paraît donc incomplet et les deux éta- 
mines absentes icorrespondent, de toute évidence, aux sépales 1 et 
BU(hos TD); 

Cette disposition confirme de la manière la plus positive, l’exis- 
tence d’un plan de zygomorphie oblique, passant par le sépale 4 et 


dissimulé, dans la fleur épanouie, par l'égalité actinomorphique appa- 


rente des 5 pétales et des 8 étamines. La situation des 3 loges de 
l'ovaire est aussi en parfaite harmonie avec cette structure zygo- 
morphe dont l’origine doit être attribuée, selon toute vraisemblance, 
à la préfloraison calicinale. 


(Institut botanique). 
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PRODUCTION DE PÉRIIHÈCES CHEZ UN Aspergillus 
| SOUS L'INFLUENCE D'UNE BACTÉRIE, 


par À. SARTORY. 


Au cours de recherches bactériologiques et mycologiques sur cer- 
tains fruits en voie de pourriture, nous avons isolé, sur fruits de 
Bananier, un champignon du genre Aspergillus qu'accompagnait 
toujours une Bactérie. L’isolement de ces deux organismes était assez 
facile à la condition d’agiter pendant quelques heures une culture 
liquide en mélange de ces deux germes (dans du bouillon pepto-gly- 
cériné glucosé, par exemple). Da ce cas, la séparation s’effectuait 
aisément sur boîtes de Pétri en milieu gélatiné ou gélosé. 

Caractères morphologiques de l’'Aspergillus. — Examiné au micros- 
cope, en partant directement de la banane, nous observions constam- 
ment des appareils conidiens et des périthèces. Sur un mycélium 
d’abord blanc, puis gris-rosé, on découvrait des hyphes ferüles cour- 
tes et à parois délicates, mesurant 4 à 5 u de diamètre, se renilant à 
leur extrémité supérieure en forme de massue. Ce renflement sphé- 
rique mesurait de 8 à 23 u de diamètre dans sa plus grande largeur. 
Les stérigmates elliptiques longs d’ environ 5 à 6 u et plus, très serrés, 
étaient disposés sur la presque totalité du renflement terminal. Les 
conidies gris-rosé, arrondies, mesuraient 3 à 5 u (la température in. 
flue sur la grosseur des conidies). 

En cultivant cet Aspergillus sur les divers milieux solides et li- 
quides employés en mycologie (carotte, pomme de terre, gélatine, 
gélose, banane, décoction de fruits gélatinée et glucosée, sérum coa- 
gulé, brin d'œuf, liquide de Raulin, bouillons sucrés divers, etc., 
nous n'avons jamais pu constater la présence de périthèces, même 
après trois mois d'attente. 

Nous n'avons pas obtenu de résultats satisfaisants en faisant végé- 
ter ce cryptogame sur papier buvard, sur bloc de plâtre ou sur car- 
ton imprégné d'un liquide nutritif (méthode de Holm et Poulsen). 
Mais, si nous avions soin de mélanger à la culture pure de notr® 
Aspergillus, une très faible quantité d’une culture de la Bactérie, 
nous obtenions sur certains milieux et en moins de cinq jours, péri. 
thèces, asques et ascospores. Les appareils conidiens étaient toujours 
fréquents, mais en quantité moindre. Un fait très curieux et qui mé- 
rite d’être relaté est le suivant : sur une culture pure d’Aspergillus, 
nous ne constatons jamais de production de pigment jaune. Sur -cul- 
ture impure, au moment même de la formation des périthèces et des 
asques, on voit apparaître une superbe coloration jaune d’or. Nous. 
avons également essayé de remplacer la Bactérie par d’autres Bacté- 
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ries Communes (B. subtilis, B. megaierium, Proteus vulgaris). Nos 
résullats sont restés oops 

Périthèces, asques el ascospores sont suceptibles de se former 
avec la plus grande facilité (à la condition d’ajouter la Bactérie) sur 
carolte, pomme de terre, banane, gélatine et gélose, plus difficile- 
ment sur liquide de at neutre, bouillon et autres milieux liquides. 

Nous tenons surtout à faire remarquer la nécessité de l’interven- 
tion de la Bactérie pour avoir la production des asques. Le fait n’est 
pas isolé dans la littérature mycologique. Molliard a décrit, en 1908, 
un cas analogue Chez un ascomycète (Ascobolus furfuraceus). La 
présence d’une bactérie favorisait la production des périthèces. En 
1912 et 1917, nous montrions la nécessité de l’intervention d’une bac- 
térie pour assurer la sporulation d’une levure du genre Willia. Il est 
probable que la Bactérie agit iei en modifiant considérablement le 
milieu de culture initial, le rendant apte à la sporulation. 


(Laboratoire de bactériologie de la Faculté de pharmacie). 


ETUDE MORPHOLOGIQUE ET BIOLOGIQUE D'UN Aspergillus NOUVEAU 1S0L1£ 
D'EXPECTORATIONS D'UN MALADE SUSPECT DE TUBERCULOSE PULMONAIRE, 


par À. Sartory et L. Framenr. 
\ 

L’Aspergillus que nous décrivons a été isolé par trois fois d'expec- 
torations provenant d'un malade suspect de tuberculose pulmonaire. 
Nous n'avons jamais pu déceler dans les crachats de Bacilles jus 
culeux. ; à 

Caractères botaniques de l’Aspergillus. — Sur un mycélium très 
ramufié et cloisonné se dressent de nombreux appareils fructifères 
d’une longueur pouvant aller de 0 mm. 22 à O mm. 74. Leur support 
augmente très peu de diamètre de la base au sommet et mesure en- 
viron en moyenne de 14 à 16 u. Au sommet, il se renfle assez brus- 
quement, formant, le plus souvent, une sphère d’un diamètre variable 
atteignant de 30 à 50 u. Parfois. cependant, il a la forme d’un tronc 
de cône renversé, surmonté d’une calotte hémisphérique. Le support 
est incolore au début ; il se teinte par la suite de vert, mais, en vieil- 
lissant, il prend toujours une coloration brune. Les stérigmates sont 
implantés verticalement et n’occupent que la moitié supérieure du 
renflement. Ils sont irréguliers comme forme, mais, le plus souvent, 
deux fois plus longs que larges. Les conidies sont irrégulières comme 
forme et grosseur. Le plus grand nombre mesure de 9 à 12 uw; on 
trouve, cependant, tous les intermédiaires, depuis les spécimens 
énormes et monstrueux, jusqu'aux types les plus élémentaires. Signa- 
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lons 1er un fait : entre deux conidies consécutives, nous trouvons une 
sorte d'isthme ou de trait d'union (disjunctor). Il faut un examen at- 
tentif au microscope, pour expliquer la formation du disjunctor. En 
ellet, on remarque que les conidies ne sont pas nues : elles se for- 
ment par vole endogène au sein d’une sorte de sporange qui s’accroit 
successivement par sa partie supérieure à mesure qu'une nouvelle 
conidie prend naissance. Mais, il existe un espace libre entre chaque 
conidie, et comme les parois du sporange s’affaissent et sont direc- 
tement appliquées sur les contours des conidies, il en résulte que 
‘dans les espaces vides entre deux conidies successives, les parois du 
sporange se rapprochent et constituent le disjunctor sous forme de 
trait d'umion. À la maturité, il se produit une scission au milieu et 
chaque conidie entraîne une moitié du disjunctor à ses extrémités. 
Les conidies sont très nettement d’un beau vert, puis grisâtres ; une 
même chaïînette montre des conidies lisses, d’autres échinulées. 

Peu de temps après l'apparition des one on voit de petites 
taches d'un jaune serin qui tapissent tout le be (carotte, 
pomme de terre, etc.). Ces taches indiquent le début de la formation 
des périthèces. pee périthèces se composent d’une enveloppe cellu- 
laire membraneuse d’un jaune vif (200 à 220) renfermant un nombre 
plus ou moins considérable de thèques sphériques d'environ 15 à 20 u 
Chaque thèque contient 8 ascospores réunies en masse ne 
Ces ascopores sont lenticulaires et non sphériques, paraissant rondes 
vues de face ; mais vues de profil, elles sont ovales, avec un petit sil- 
lon creux Dole de chaque côté par une crète saillante autour du plus 
orand diamètre. Les ascopores mesurent 10 u sur 4,7. Notons aussi 
que sur certains milieux (carotte et pomme de terre, ainsi que sur 
milieu liquide), le mycélium est bourgeonnant, Ce champignon 
végète sur tous les milieux usuels employés en bactériologie 
et mycolosie. Il liquéfie la gélatine, coagule le lait, puis provoque 
la dissolution et la peptonisation de la caséine : il est sans action sur 
l’empois d’amidon, le riz euit, l’albumine d'œuf, le sérum coagulé. I 
provoque la fermentation du glucose, il est sans action sur le mal- 
iose, lactose, galactose et lévulose. Une émulsion de conidies dans 
du sérum physiologique inoculée à un Cobaye et à un Lapin n’a pro- 
voqué de symptômes d'aucune sorte. Cétte espèce n’en reste pas 
moins très intéressante au point de vue cryptogamique, car elle cons- 
titue à notre avis, une espèce nouvelle. Elle se rapproche par certains 
caractères botaniques de l’Aspergillus scheelei Baimer Sartory et de 
l’Aspergillus mollis ; maïs elle en diffère par tous les caractères biolo- 
giques et culturaux. Nous continuons pour l'instant l'étude expéri- 
mentale de cette espèce. | 
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PARTICULARITÉS ANATOMIQUES ET CYTODYNAMIQUES DE CERTAINS CILIÉS 
PARASITES. PERTURBATIONS DU CLIVAGE TRANSVERSAL LIÉES A LA RÉTRO- 
GRADATION DE LA BOUCHE, 


par Epouarp CHarron et CHARLES PÉRARD. 


Les faits, relatés dans cette note, ont été observés chez des Ciliés 
parasites constituant une famille nouvelle que nous avons définie 
sous le nom de Nicollellidae (1).Ce sont: Nicollella ctenodactyli Chatt. 
et Pérard ; Collinella gundü Chatt. et Pérard, du cœcum du Gondi ; 
Cienodactylus gundi Pallas, rongeur de l'Afrique du Nord, et Pycno- 
thrix monocystoides Schubotz des Damans : Procavia capensis Pal- 
las, de l’Afrique australe et Procavia brucei Gray, d’Abyssinie (2). 

Le caractère essentiel de cette famille est l’épaississement très con- 
sidérable de l’ectoplasme du pôle antérieur et de toute la région qui 
sépare ce pôle de la bouche. On sait que celle-c1 est, chez les Ciliés 
libres et vagiles, originellement polaire. C'est le cas particulièrement 
pour les Holotriches gymnostomes, groupe auquel nous rattachons 
les Nicollellidae. Chez les Prorodon, la bouche est percée au milieu 
d’une calotte ectoplasmique épaissie, mais chez beaucoup de Gym- 
nostomes libres, elle est déviée de cette situation polaire et ramenée 
plus ou moins en arrière. Chez certainés formes, elle est reliée au 
pôle par un sillon préoral qui peut être considéré comme la trace 
laissée dans l’ectoplasme par la bouche en rétrogradation. On peut, 
en effet, admettre avec Butschli, Delage et Hérouard, que la fente 
buccale s’est refermée antérieurement au fur et à mesure qu'ell s’est 
allongée postérieurement. L’anatomie des Pycnothrir nous fournit 
d'ailleurs de nouveaux arguments en faveur de cette manière de voir. 

Cet allongement de la gouttière préorale est en rapport avec la 
substitution à la prédation d’une nutrition microparticulaire, la gout- 
tière préorale réalisant un appareil collecteur et conducteur de par- 
ticules. Les Holotriches gymnostomes, comme tous les. Cilés, à 
l'exception des Péritriches, se scindent suivant un plan transversal 
et subéquatorial. é 

Chez Nicollella ctenodactyli, la bouche se trouve un peu au-dessus 
du niveau équatorial. Une gouttière préorale la relie au pôle anté- 
rieur. L’ectoplasme est à ce pôle, beaucoup plus épaissi que chez 
Prorodon et cette calotte ectoplasmique se prolonge sur la face ven- 
irale, jusqu’à la bouche, par un plastron non moins épais dans lequel 
est taillé la gouttière préorale. 


(x) Bull. Soc. zool. France, t. XLIV, P: 10-17, 1919. 
(2) Nous devons le matériel d’études de ce Cilié à M. le Pr Brumpt, à qui 
nous adressons ici nos vifs remerciements. 
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Chez Collinella clenodaclyli, la bouche occupe la pointé posté- 
rieure du corps, d'où elle a écarlé la vacuole puisatile, qui, dans les 
genres précédents, est polaire postérieure. La gouitière préorale 
parcourt toute la face ventrale du pôle antérieur au pôle postérieur 
et le plastron ectoplasmique l'occupe toute entière. Le mode de cli- 
vage sl prolondément modifié. Le sillon s’ébauche au niveau équa- 
torial sur la face dorsale, là où l’ecloplasme à conservé sa minceur 
ordinaire, et progresse d’abord en direction transversale, selon la 
règle. Mais, il rencontre alors l'ectoplasme ventral épaissi qui lui 
oppose une résistance telle qu'il s’infléchit Je long du plastron, pro- 
gresse d'avant en arrière au-dessous de lui, jusqu'au pôle postérieur, 
laissant la bouche à l'individu antérieur. Il en résulte deux individus 
tout à fait inégaux : l’antérieur qui a toute la longueur de l’indiviäu 
uutial en hérite aussi la bouche, la gouttière préorale et le plastron 
ventral, et le postérieur beaucoup plus petit qui reforme de toutes 
pièces toutes ces parues. 

La connaissance de ces faits nous a permis de comprendre la struc- 


ture, la division et la position Systématique de Pycnothrix, tout au- 


trement quon ne l’avait fait jusqu'ici. Schubotz en décrivant cette 
forme, lui avait attribué deux gouttières symétriques diamétrale- 
ment opposées, courant du pôle antérieur au pôle postérieur. Pareille 
anatomie ne pouvait, n'aurait pu logiquement s'expliquer, qu'en admet. 
tant l'existence de deux bouches symétriques, fait qui serait aussi 
anormal chez un Cilié que chez un Vertébré. S'appuyant sur ce ‘ca- 
ractère, 1] avait écarté ce Cilié de tous les groupes connus. Poche 
(1913) en faisait, d'après ce même critère, le type d’un ordre nou- 
veau. 

L'étude attentive du Pycnothrix de Procavia brucei que nous a 
fourni Brumpt, nous à montré qu'il y avait, au pôle postérieur, con- 
ünuité entre les deux gouttières. L'une n’est que le prolongement de 
l’autre. Au lieu de s’arrêter au pôle postérieur dans sa rétrograda- 
tion, la bouche a doublé le Cap postérieur ; elle est remontée le long 
de la face dorsale jusque vers le pôle antérieur, s’arrêtant un peu 
au-dessous du niveau d’où part la goutüère descendante. Mais ici, 
la fente buccale, au lieu de se refermer complètement au fur et à 
mesure qu'elle s’étendait, est restée ouverte en nombre de points, 
constituant autant de bouches dans la gouttière descendante et dans 
la gouttière ascendante. Cette pluralité des bouches avait été bien 
vue par Schubotz. Comme chez Collinella, l'extension de la gout- 
ère préorale entraîne aussi celle du plastron ectoplasmique, de 
sorte qu'ici, l’ectoplasme est aussi épais sur la face dorsale que sur la 
face ventrale. Il l’est un peu moins sur les faces latérales, marquant 


la ligne sur laquelle se sont affrontées les deux nappes ectoplasmi- 


ques. C’est dans cette zône que se irouve, très en avant, à Ja limite 
BioLocte. Comptes RENoUS. —— 1920, T. LXXXIII, 78 
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des deuxième et troisième tiers, l’orifice excréteur. Nous n'avons pas 
observé la scission dont Schubotz a vu certains stades, si étranges 
qu'il a renoncé à Les interpréter. Elle est précédée d'un étranglement 
du corps qui sépare de celui-ci tout le troisième tiers postérieur anu- 
cléé. La véritable scission n'intervient qu'alors et s'effectue transver- 
salement, à l'équateur du corps ainsi émondé. 
. Nous croyons pouvoir interpréter ces faits de la manière suivante : 
l'équilibre de division étant atteint, un sillon de clivage se forme au 
point de moindre résistance, le pore excréteur, où l’ectoplasme est 
très aminci. Le noyau n’est pas intéressé, car il est toujours j,rès du 
pôle antérieur, d’où chûte d’un segment anucléé. Le corps offre, dès 
lors, sur toute son étendue, une résistance uniforme. Le clivage est 
donc régulier, équatorial et transversal. ARNO 

En terminant, faisons remarquer que tous les caractères anatomi- 
ques et cytologiques, jusque dans lés détails de structure des gout- 
tières, sont identiques dans les trois genres. L'identité de régime ali- 
mentaire des gondis et des damaus, zoologiquement éloignés, et la 
superposition assez étendue de leurs aires de répartition géogra“ 
phique expliquent qu'ils aient pu offrir à l’évolution des Nicollellidae 
un terrain continu et uniforme. Les relations phylogéniques de Pyc- 
nothrix avec Collinella et Nicollella s'affirment d’ailleurs, par le fait 
que Schubotz signale chez le daman du Cap, à côté du Pycnothrix, 
un autre Cilié que nous reconnaissons à coup sûr, comme un Colli- 
nella. 

Nous soulignons ce fait, car nous ne saurions concevoir une évolu- 
tion des caractères anatomiques indépendante d’une relation de filia- 
tion directe ou collatérale entre les êtres qui les présentent. 


(Missions des Instituts Pasteur de Paris et de Tunis dans le Sud- 
| Tunisien, 1913-1914). 
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HÉMATIFORMATION DANS LES ILOTS DE LANGERHANS 


où . DU PANCRÉAS EMBRYONNAIRE,, 


par M. ARoN. 


Dès 1895, Laguesse a signalé l'existence, dans le pancréas de l’em- 
bryon de Mouton, d'ilots endocrines spéciaux, caractérisés par la pré- 
sence d'hématies au milieu de-leurs éléments constitutifs. Certaines de 
ces formations peuvent consister en un amas de globules rouges cir- 
conscrit simplement par une coque de « cellules troubles ». On les 
a retrouvées et décrites chez d’autres espèces, par exemple, chez le 
Rat et chez le Cobaye. Diverses hypothèses ont été formulées sur la 
signification de ces « îlots à hématies ». Laguesse (1) croit que les 
globules y pénètrent un à un, à la faveur de la fonte dégénérative 
d’une cellule de l’organite, d’où résulte, le creusement en sa masse, 
d’une petite lacune, destinée à s’agrandir sous l'effet de l’accumula- 
tion sanguine progressive. Retterer (2) émet l'opinion que les héma- 
ties naissent de la transformation des noyaux insulaires. 

Nous apportons ici une nouvelle hypothèse à propos de la genèse 
des îlots dits « à hématies ». Nous avons déjà montré (3), à l’occa- 
sion de l'étude des cellules troubles chez l'embryon de Pore, que ces 
éléments sont susceptibles de se transformer en globules rouges, par 
suite de la condensation d’abondantes mitochondries au sein de leur 
cytoplasme, sous la forme d’un bloc homogène, et de l’évolution (JU, 
finalement, amène ce corpuscule à l’état d'hématie. Ultérieurement, 
. nous avons établi (4) que les cellules troubles du Porc, bien que dissé- 
minées parmi les cellules pancréatiques exocrines durant la. plus 
grande partie de la vie intra-utérine, représentent alors seules le 
üssu endocrine de la glande. Il était à présumer que ce que nous 
avions été à même d'observer à titre sporadique chez une espèce, 
nous le retrouverions chez d’autres sous une forme plus localisée. 
Et, de fait, nous avons constaté que la présence d’hématies dans les 
îlots embryonnaires de certaines espèces, du Mouton, en particulier, 
ressortit à un processus comparable à celui qui se produit chez le 
Porc, c’est-à-dire à la transformation érythroïde d'éléments insulaires. 
Dès les stades les plus précoces de l’évolution pancréatique, les mé- 
thodes d’Altmann ou de Regaud (particulièrement cette dernière, 
après fixation par le Zenker formolé), ainsi que certaines méthodes 
hématologiques (coloration à l'érythrosine-orange, bleu de toluidine), 


(x) Journal de l’anat., 1895. Revue génér. d’histologie, 1905-06. 
(2) C. R. de la Soc. de biologie., 1913. 
(3) C. R. de la:Soc. de biologie, 19r9. 
(4) C. R. de la Soc, de biologie, 1920. 
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montrent qüe, dans les îlots, un certain nombre d'éléments, sont le 
siège de ces mêmes modifications qui atteignent les cellules isolées du 
Porc. Ainsi naissent des hématies qui, si le phénomène se produit à 
la périphérie insulaire, ne modifient pas sensiblement l’aspect de 
l’organite, mais qui, sil se produit au sein du massil endocrine, de- 
meurent incluses au milieu des autres cellules ; on a alors affaire à 
un « ilot à hématies ». Tel est, du moins, ce que l'on peut considérer 
comme le schéma de la genèse de ces formations. Mais, si l’on envi- 
sage ce qui se passe aux diverses étapes du développement chez une 
espèce déterminée, le Mouton, par exemple, et si, d'autre part, on 
étudie à ce point de vue, différentes espèces, on constate dans la 
fréquence des « îlots à hémalies » des variations frappantes. Il con- 


vient d'en rechercher brièvement la raison: } 
Si, tout d’abord, l’on examine une espèce chez laquelle abondent 
les « îlots à hématies » — c'est le cas du mouton —, on se rend 


compte, que jusqu à ce que l'embryon mesure environ dix centim., 
leur présence est pourtant relativement rare : elle se multiplie chez 
l'embryon de dix à vingt centimètres, pour devenir progressivement 
plus discrète et finir par disparaître dans la suite de l’ontogénèse. 
Or, dans la première de ces trois périodes (ilôts primaires de La- 
guesse) et surtout à ses débuts, les îlots conservent avec les tubes 
pancréatiques, sur la paroi desquels ils prennent naissance, d’étroites 
connexions. De plus, la transformation érythroïde, alors à son apo- 
gée, atteint la plupart des cellules troubles, à la périphérie, comme 
au centre des îlots. De ces particularités, il résulte que les hématies 
formées aux dépens des éléments langerhansiens, se trouvent rapi- 
dement rendues libres et, qu’en ouire, c’est souvent la voie des tubes 
pancréatiques qu’elles empruntent pour s’éliminer. Ainsi, s’expli-. 
quent, et l'abondance, à cette période, à l'intérieur même des tubes 
de la glande, de globules dont autrement on éprouverait quelque 
peine à concevoir l’origine, et l'existence d'amas d'hématies au sein 
du tissu conjonctif. Par contre, dans le deuxième des trois stades in- 
diqués, les îlots, dont le nombre devient considérable (îlots secon- 
daires de Laguesse), acquièrent, avec plus d'indépendance par rap- 
port à l'arbre glandulaire, des dimensions notables et une forme gé- 
néralement globuleuse. Que, dans ces conditions, des hématies appa- 
raissent au centre seulement d'un tel massif cellulaire, et un « îlot 
à hématies » se trouve typiquement constitué. Pourtant, même alors, 
il est peu fréquent que l'examen de coupes sériées permette de cons- 
tater que la poche à hématies n’est en rapport avec aucun ramusculé 
vasculaire, condition indispensable pour que puisse être affirmée la 
réalité de la formation in situ des globules. La communication entre 
le contenu de l’ilot et les capillaires voisins peut se produire rapi- 
dement. Il faut, d’ailleurs, se garder de porter le diagnostic de poche 
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à hématies, à-propos de la cavité dilatée d’un capillaire sinusoïde. Et 

| cette cause d'erreur est susceptible de se présenter plus souvent en- 

\ core au cours de la dernière période, dont nous avons fait mention ci- 
dessus. À ce stade, en effet, le régime de vascularisation des îlots 
s'établit et se régularise selon les modalités décrites par de nombreux 
auteurs (Kühne et Lea, Harris et Gow, Laguesse, Pensa, Lydia, 
Dewitt, etc.). Les hématies de formation insulaire trouvent rapide- 

nent une issue vasculaire parmi les capillaires tortueux de la glañ- 
dule. En outre, la transformation érythroïde intéresse dès lors une 
quantité progressivement décroissante d'éléments, cependant que 
beaucoup de cellules endocrines disparaissent par dégénérescence 
banale. 

Si, après avoir essayé d'éclairer le problème des variations chez 
une espèce déterminée, on se pose la question de savoir quelles cau- 
ses régissent les différences entre espèces, on est amené à les attri- 
buer simplement à la multiplicité des cas en égard au nombre, au vo- 
lume, à la vascularité des îlots. Chez l'embryon humain, par 

exemple, nos recherches nous ont montré les îlots, en général plus 
petits que chez le Mouton et bien plus précocement vascularisés. Le 
processus d’hématiformation — et il se produit activement — n’abou- 
tit pas alors à la genèse d’ « îlots à hématies » caractérisés ; les glo- 
bules formés passent dans les vaisseaux ou tombent dans le tissu 
conjonctif. Pourtant, il nous a été donné d'observer, chez l'embryon 
de 8 centim., de petits amas d'hématies ou des hématies isolées intra- 


insulaires. 
Il nous reste à élucider brièvement un dernier point, à savoir la 
* estinée des îlots à hématies. Dans: certains d'entre eux, presque 
‘toutes les cellules se transforment en globules rouges avant que la 
vascularisation par les capillaires se trouve réalisée. La coque endo- 
crine qui limite la poche’ finit par se rompre et les éléments de son 
contenu sont mis en liberté au sein du tissu conjonctif : d’où la possi- 
bilité de la présence, dans la olande embryonnaire, de volumineux 
amas d'hématies én dehors dés vaisseaux. En des cas plus fréquents, 
les hématies formées sont reprises par les capillaires de l’organite. 
Souvent encore l’on voit de gros îlots proférer d'un côté, tandis que 
de l’autre leur parenchyme se creuse de poches à hématies, ou bien 
se déchiquette en travées irrégulières autour desquelles se pressent de 
nombeux globules rouges. | “ee Huy. 

Nous n'avons pas à insister ici sur les phénomènes dégénératifs 
qui intéressent, soit des éléments endocrines épargnés par la trans- 
formation érythroïde, soit des cellules au cours même de cette trans-. 
formation (processus commun vers ja fin de la vie embryonnaire) et 
qui parfois rendent particulièrement délicate l'interprétation des 


‘images cytologiques fournies par Îles ilots à hématies. : : 
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Conclusion. — Les ilots à hématies vrais, apanage d’un petit nom- 
bre d'espèces de Mammifères, résultent de là transformation en glo- 
bules rouges de certains de leurs éléments. Cette transformation est, 
au point de vue cytologique, identique à celle que subissent les « cel- 
lules troubles » du pancréas embryonnaire chez le Porc, et que nous 
avons décrite dans une note antérieure. 


(Institut d'histologie de la Faculté de médecine). 
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T'RANSFORMATIONS DÉGÉNÉRATIVES DU PANCRÉAS PENDANT LA GROSSESSE, 


r 


par M. AnRon. 


Î 


L'examen du pancréas chez une Chauve-souris sacrifiée à la fin 
de la gestation, nous a révélé des particularités dignes (nous a-til 
semblé) de susciter des observations chez d’ autres espèces et de pro- 
voquer la recherche d’une interprétation. 

1° Exposé des faits. — Chez la Chauve-souris gravide apparaissent, 
à la périphérie des lobules pancréatiques, particulièrement au niveau 


de la zône là plus superficielle de l'organe, des nappes protoplas- : 


miques d'aspect plasmodial, de la largèur de 2 à 3 acini, à bord 
externe nettement découpé et en continuité, par leur partie interne, 
avec les culs-de-sac secréteurs voisins. Tantôt ces nappes, faiblement 
étendues, déterminent simplement l'existence, en un point du lobule 
considéré, d’un, bourgeon caractéristique : tantôt elles se prolongent 
en une Pan | de syncytium qui longe sans discontinuité une impor- 


tante portion de la glande. Jamais, on ne constate leur présence à 


l’intérieur d'un lobule. Le protoplasme de ces sortes de plasmodes 


est parfois grossièrement granuleux, fortement acidophile, parfois 
‘homogène et de réaction plutôt basophile, selon le degré de son évo- 
lution. On se rend aisément compte, à un examen attentif, qu'il est 
le siège et l’objet d’un processus de dégénérescence. Des noyaux qui 
le parsèment, peu sont demeurés normaux ; certains régressent par 
caryorrhexis, d’autres, plus fréquemment, par pycenose; on peut 
aussi voir se produire des amitoses. La zône externe du pseudo-syn- 
cytium est quelquefois :anucléée et forme alors un liseré plus colo- 
rable par rapport à la partie interne. En somme, on a affaire, selon 
toute vraisémblance, au fusionnement en bandes cytoplasmiques plus 
ou moins importantes d’acini situés à la périphérie des lobules et ce 
processus correspond à l’involution de la région considérée. 

Afin de résoudre Ja question de savoir si nous assistions, chez ja 
Chauve-souris, à la manifestation d’un phénomène général, nous 
avons examiné le pancréas d’autres Chauves-souris gravides (4.cas), 
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ainsi que de Chèvres et Brebis (10 cas), de Truies (4 cas) et de 
Femmes (5 cas) à différentes périodes de la gestation. Disons, immé- 
diatement, que ces diverses pièces nous ont permis des contatations 
analogues et que, par suite, la description de l’une d’entre elles s’ap- 
pliquera suffisamment à toutes. Les variations enregistrées ne por- 
tent, en ellet, que sur l'intensité relative des lésions. C’est ainsi que 
chez la Femme, vers la fin de la grossesse, on constate, en de nom- 
breux points de la périphérie glandulaire, et toujours, fait intéres- 
sant, au niveau de la face antérieure seule de l’organe, des plages 
de dégénérescence entamant plus où moins profondément le paren- 
chyme, et se prolongeant sur une étendue inconstante. Si la transfor- 
mation affecte, le plus souvent, un caractère de moindre régularité 
morphologique que chez la Chauve-souris, du moins n'est-il pas dif- 
ficile d'établir, sur le terrain physiologique, son identité avec celle 
que nous venons de décrire. Dans l’ensemble des cas, il s’agit bien 
d'un processus dégénératif ou, pour mieux dire, d’une autolyse, dont 
l'étude de pancréas corespondant à des étapes différentes de la ges- 
tation, permet de suivre les phases. Mais, tandis que chez les Chéi- 
roptères, on constate la présence du syncytium autolytique à l'inté- 
rieur même de la glande, en bordure des lobules, chez les SOLE 
Mammifères, au contraire, il est rare de l’observer ailleurs qu’au ni- 
veau de la surface de Pereane et, comme nous venons dé le signa- 
ler, du côté antérieur seulement ; parfois, il est vrai, le liséré 
dégénératif s’engage, sur une certaine longueur, de part et d'autre, 
d’un tractus conjonctif qui va séparer deux lobes ou lobules. Enfin, 
la fonte plasmodiale des acini chez la Femme intéresse une profon- 
deur très variable, ce qui (lorsque cette profondeur est notable), dé- 
termine un aspect de régression massive que la Chauve-souris n’oîfre 
jamais à considérer. | 

Après avoir établi la généralité d’un tel phénomène chez les Mam- 
mifères pendant la gravidité, il importait de se demander s’il était 
particulier à cet état. Dans le but d’élucider la question, nous avons 
examiné le pancréas de Brebis, Chèvres, Truies et Chauves-souris 
non gestantes et de mâles de ces mêmes espèces. La conclusion de 
nos observations est que si l’on ne peut exclure de façon absolue la 
possibilité de l’autolyse périphérique en dehors de la grossesse, du 
moins ne se présente-t-elle alors qu'avec rareté et sous une forme 
extrêmement discrète (cas observé chez une Chauve-souris mâle). 

Ï1 nous restait enfin à envisager l'influence possible des états pa- 
thologiques. Cette étude, pratiquée chez des Femmes ou Hommes 
morts à la suite d’affections diverses, nous a prouvé que certaines 
sont susceptibles de causer, dans le pancréas, lés mêmes effets que 
la gestation. En un cas de tabes, en un cas de néoplasme du foie, 
nous avons observé une autolyse périphérique manifeste ; elle fai- 
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sait défaut, au contraire, en un cas de broncho-pneumonie, ainsi 
que chez un individu mort de péritonite aiguë. I] va.sans dire qu'une 
. recherche de ce genre n’était destinée qu'à fournir quelques exem- 
ples et, pratiquée au hasard, serait à compléter méthodiquement. 
&° Interprétation des faits. — Si nous résumons les faits de nos 
observations, nous voyons que : a) le phénomène considéré consiste 
en la fonte autolytique plus ou moins intense d’acini pancréatiques. 
b) Il se produit à la surface des lobules dans les pancréas de petit 
volume, et seulement à la périphérie de la glande, au niveau de sa 
face antérieure, dans les grands pancréas des Mammifères. c) I est 
constant chez les. animaux gravides; on peut l’observer chez 
l'Homme, au cours de certains états pathologiques ; en dehors de 


Ces cas, 1l apparaît avec une extrême rareté, et sous une forme très 


atténuée. \ 


Quel est le déterminisme d’un tel processus ? On sait que l’auto- 
lyse correspond à l’action, sur des tissus morts, de certaines dias- 


lases propres à ce tissu. On peut donc se demander, tout d’abord, . 


si la mort des cellules pancréatiques, condition nécessaire du phé- 
nomène, n'a été que le fait de la mort de animal, et si l’autolyse 
observée ne traduit qu’une transformation cadavérique rapide. Nous 
ne le croyons FaS, Car nous avons été à même de constater cette 
autolyse dans des pancréas prélevés sans délai dès la mort, en état 
de fraîcheur absolue, et que, par contre, elle peut manquer quand 
la glande a été fixée un temps assez long après le décès. 

L’autolyse périphrique se manifeste donc pendant la vie. Sous 
quelle influence ? Lorsqu'on considère la localisation des lésions. 
on est frappé du fait que toujours elles siègent là où la glande se 
trouve en contact avec le péritoine, ou bien en des points en rap- 
port avec les tractus conjonctifs émanés de la capsule de l'organe. 
Dans ces conditions, on est logiquement amené à attribuer l’action 
sur le pancréas à une substance toxique qui, contenue dans la sé- 
reuse, en traverse la paroi. Mais une telle hypothèse peut impliquer. 
deux interprétations : ou bien le liquide péritonéal, normalement 
dépourvu de toute toxicité, devient, au cours de certains états physio- 
logiques ou pathologiques, aggressif pour les tissus qui subissent 
son contact. Ou bien la sérosité, normalement douée d’une propriété 
toxique, mais sans effet nocif sur les issus, exerce, sur la périphérie 
du pancréas, l’action que nous connaissons, à la faveur de la pré- 
sence, dans le sang ou dans la cavité péritonéale même, d’une subs- 
tance nouvelle née au cours de tels états. 

C’est à cette dernière hypothèse que nous accordons la préfé- 
rence. Et, en effet, bien que la place nous manque ici, pour dévelop- 
per largumentation qui s'impose, remarquons que, dans Ja première 
interprétation, on peut, certes, concevoir assez aisément, ce qui se 
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| passe durant la grossesse, où l’on sait que des corps toxiques sont 
susceptibles de prendre naissance dans la cavité péritonéale eile- 
même (lysine placentaire de Veil ou « syncytio-toxine »); mais on 
comprend mal alors l’origine de la toxine, et à l’état normal (où l’on 
sait que peuvent être observées des lésions frustes), et surtout à 
l’état pathologique : car il n’y .a aucune raison d'admettre qu’une 
substance à action lytique, produite ailleurs que dans la cavité abdo- 
minale, ne puisse manifester son activité qu'au sein de la séreuse 
péritonéale. Par contre, il est permis de supposer que l’action de 
contact, sur la Dériphérie du pancréas, du liquide contenu dans la 
séreuse, peut être favorisée et rendue nocive pour les cellules, par la 
présence, soit dans le sang, soit dans la cavité péritonéale elle-même, 
d'une substance spéciale, dont l'effet serait de paralyser la défense 
normalement suffisante du tissu glandulaire. On a, du reste, signalé 
déjà l’existence dans le sérum, au cours de la grossesse, de la pneu- 
monie, de l’urémie, de substances dites « auxo-autolytiques » qui 
accélèrent in vitro, l'autolyse des organes. Les faits que nous signa- 
lons ne ressortent-ils pas à cet ordre de constatations et'n’y at-il 
pas lieu de les regarder comme la signature histologique. de sem- 
blables processus physio-pathologiques ? 

Un dernier point reste à préciser. Etant donnée l’étiologie que nous 
invoquons, on est en droit de se demander pourquoi d’autres organes 
abdominaux, soumis aux mêmes Causes d’autolyse que le pancréas, 
ne subissent pas les mêmes effets. Dans cet ordre d'idées, nos obser- 
vations n’ont porté jusqu’à présent que sur un nombre d'objets trop 
restreint pour autoriser une conclusion. Disons seulement que, chez 
la Chauve-souris, la périphérie du foie, pendant la grossesse, ne 
paraît pas indemne, et présente par places des lésions apparentées 
à celles que le pancréas offre à considérer. Le fait que ces lésions 
semblent plus clairsemées, moins intenses, est peut-être imputable 

à la protection de no par une capsule conjonctive plus épaisse 
et plus dense. 


/ 


(Institut d’histologie de la Faculté de médecine). 
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RÉPONSE AUX CRITIQUES DE M. Niccoux, 


par P. Lavrazce et J. THonNaRD: 


Nicloux ne parvient pas à voir l'intérêt que présentent nos com- 
munications du 12 mars et du 16 avril derniers, sur les oxyhémoglo- 
bines et les carbooxyhémoglobines. Nous ferons remarquer, tout 
d’abord, que si Nicloux, dans sa critique, cite des noms d’auteurs 
anglais qui se sont occupés de l’hémoglobine, il ne donne aucune 


référence bibliographique, ni aucun texte. Les bibliographies com- 


plètes, sur des sujets qui ont toujours joui d’une grande faveur au- 
près des biologistes, sont assez rares. Aussi avons-nous jugé utle 
de revoir avec soin toutes les publications déjà vues, de chercher 
celles qui, accessibles pour Nicloux, étaient restées inaccessibie 
pour nous, et de nous renseigner en Angleterre même. Nous n’avons 
rien trouvé qui puisse être identifié à notre étude faite dans des con- 
ditions si particulières. En effet, tandis que les auteurs anglais 
s'adressent exclusivement à la pompe à mercure, pour déterminer 
les tensions de dissociation des oxyhémoglobines, nous ne faisons 
usage que des réducteurs dissous ou de l’hydrogène, dans le cas des 
oxyhémoglobines ; que de l’oxygène ou de l’hydrogène, dans le cas 
des carbooxyhémoglobines. Les actions combinées de la tempéra- 
ture, de la concentration du milieu en réducteur, de l'intensité des 
courants gazeux, ont été envisagées par nous avec une précision que 
nous n'avons pas rencontrée ailleurs. Aucun travail ne s'adresse à 
un nombre aussi important d'espèces animales prises chez les Mam- 
mifères, les Oiseaux, les Batraciens et les Poissons. 

Si une publication est, dans une certaine mesure, comparable à 
notre communication du 16 avril, c’est celle de Barcroft et Hill (1) 
sur l’action de l’azote à l’égard d’une solution d’hémoglobine. Mais, 
dans les expériences de ces auteurs, le débit gazeux est inconnu, la 
température n’est pas constante, l’origine de l’hémoglobine n’est pas 
indiquée, la réduction de l’oxyhémoglobine n’est pas complète et la 
pompe à mercure intervient dans le dosage. Enfin, les résultats sont 
différents des nôtres. 

Krogh (2), mesurant la tension de dissociation de l’oxyhémoglo- 
bine des Poissons à l’aide de la pompe à mercure, la trouve bien su- 
périeure, pour une même température à celle de l’oxyhémoglobine 
des Mammifères. Nous avons abouti à la confirmation de ce fait, par 


(1) Barcroft et Hi. The Nature Qi Oxyhemoglobin. Journ. of physiology, 
DOTO, D TT. 

(2) Krogh and Leitch. The Respiration Function of the blood in Fishes, 
Journ. of physiology, 1919, p. 288, 
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l'emploi des réducteurs et des gaz et l’avons étendu aux carboxyhé- 
moglobines. 

Lorsque Nicloux nous entretient des travaux si complets et si pré- 
cis de l’Ecole anglaise, nous serions tentés de supposer que les 
auteurs sont d'accord sur tous les points, que les sangs des animaux 
se distinguent désormais, les uns des autres, avec sécurité, par des 
différences constantes entre les tensions de dissociation des oxyhé- 
moglobines, et qu’enfin ce sujet est épuisé. Voici un texte qui nous 
éclaire sur ce qu'il faut en penser. Barcroft et Camis (1), écrivent, à 
propos des différences observées dans l'allure des paraboles repré- 
sentant la dissociation des oxyhémoglobines dans le vide, : « Il 
n'existe pas de parabole fixe... La parabole dépend des sels du sé- 
rum... Cette parabole n’est pas constante pour la même espèce de 
sang ». Il est utile de faire observer ici que Barcroft, l’auteur des 
lignes qui précèdent, est celui que désigne spécialement Nicloux, à 
propos des travaux si précis et si complets de l'Ecole anglaise. L’ac- 
cord est donc loin d’être établi sur tous ces points et de nombreuses 
générations y useront encore leur activité et leur temps. Enfin, nous 
avons acquis, en Angleterre même, la certitude. que nos recherches 
apportent des faits nouveaux et intéressants. 

Nous contestons donc, et aussi formellement que possible, l’exac- 
titude des affirmations de Nicloux. Il ne suffit pas, en matière scien- 
tifique, d'affirmer pour être cru. Il faut : 1° s’il s’agit de faits nou- 
veaux, décrire les expériences jusque dans leurs derniers détails, 
afin de rendre facile leur renouvellement et permettre des confirma- 
tions : 2° s’il s’agit d’une critique, étayer les affirmations par des ré- 
férences bibliographiques et par des textes. Jusqu'au jour où Nicloux 
nous donnera satisfaction sur ces derniers points, nous considére- 
_rons la controverse comme elose, et ses critiques comme sans valeur. 
En attendant, Thonnard et moi, nous revendiquons les faits relatifs 
* à la stabilité des oxyhémoglobines et carboxyhémoglobines issues 
d'animaux à sang froid et à sang chaud, stabilité déterminée dans les 
formes expérimentales que nous avons instituées. 


(x) Barcroff et Camis. The Dissociation Curve of Blood. Journ. of physiology, 
1909: p. 118. 
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SUR LE ROLE DE L'INNERVATION SYMPATHIQUE 


DANS LES RÉFLEXES TENDINEUX 


ET LES CONTRACTIONS TONIQUES DES MUSCLES STRIÉS, 
par À. SCHWARTZ. 


Les muscles striés des Vertébrés supérieurs, brusquement mis en 
tension par le choc d’un marteau sur leur tendon, réagissent par une 
secousse réflexe, haute et brève. Cette secousse clonique est suivie,dans 
les réflexes tendineux de l'Homme, d’une ondulation tonique s'exa- 
gérant dans les états d’hypertonie et diminuant jusqu'à disparaître 
dans les états d’hypotonie du muscle (1). Les muscles striés de ja 
Grenouille réagissent, par contre, à de brusques tractions, comme 
Ewald (2) l’a le premier établi, par une contraction purement to- 
nique, très faible et de durée relativement longue. Mais, d’après nos 
observations, en opérant sur des Grenouilles spinales, on peut aussi 
obtenir par le même procédé d’excitation des secousses de caractère 


clonique ou elonico-tonique. Les courbes 2, 3 el 4 représentent les 


graphiques des contractions tonique, clonico-tonique et clonique, 
qu'on peut obtenir en soumettant le gastrocnémien d’une Grenouille 
spinale à de brusques tractions au moyen de la chute d’un levier, 
alourdi par un poids et fixé au tendon du muscle détaché du pied. 
Ces phénomènes sont réflexes, car 1ls disparaissent après la section 
des nerfs sensibles de la moelle, opération après laquelle on n'obtient 
plus que la courbe 1, expliquable à notre avis uniquement par les 
propriétés élastiques des muscles. Le réflexe tonique (courbe 2) est 
de règle chez la Grenouille normale et le réflexe clonico-tonique 
(courbe 3) chez la Grenouille spinale. Mais, celle-ci est parfaitement 
capable de réagir aussi selon le deuxième type de contraction, con- 
trairement à l’assertion d’Emanuel (3). Le mécanisme des contrac- 


(x) H. Piéron. C. R. Soc. de biologie, 1912, p- h1o-415. 
(>) Ewald. Deutsche med. Wochnschr., 1804, n°3, p: 69- 
(3) G. Emanuel. Pflügers Archiv., 1908, t. LXXXXIX, p. 19. é 
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lions toniques réflexes indépendantes d’une secousse et celui des 
raccourcissements loniques post-cloniques ont été considérés 
dans deux publications récentes comme identiques : ils seraient dûs, 
dans les deux Cas, d’après Langelaan (1) et Piéron (2), à l’activité 
du sarcoplasme. Mais ces deux auteurs conçoivent différemment 
l'innervation de celui-ci. Pour Langelaan, qui se base sur les expé-" 
riences de De Boër (3), l'innervation serait d’origine sympathique. 
Pour Piéron, au contraire, elle émanerait de centres toniques spé- 
ciaux situés dans l'axe cérébro-spinal et disuncts des centres moteurs. 
Par conséquent, si Langelaan avait raison, les deux contracuons 


toniques devraient disparaître après la suppression de l’influx sym- 


pathique ; au contraire, si l'opinion de Piéron était exacte, elles de- 
vraient continuer à subsister dans ce cas. Or, les résultats obtenus 


par nous, après la section des rami communicantes qui amènent au 


muscle des filets nerveux émanant des ganglions de la chaîne sym- 
pathique, sont inconciliables avec l’une et l’autre de ces hypothèses : 
après la section des ram, la courbe 2 continue à se produire, tandis 
que la courbe 3 perd sa deuxième élévation et devient semblable à 
la courbe 4 (4). 

Conclusion. — Les réflexes toniques et les contractions toniques 
post-cloniques. obtenus dans nos conditions d’expériences, n'ont pas 
la même innervation. Ils ne sauraient, par conséquent, à notre avis, 
du moins, avoir le même substratum dans le muscle. 

Nos expériences ont été faites à propos de recherches sur le mé- 
canisme et l’innervation du tonus musculaire. Nous y reviendrons 
dans une publication prochaine où nous discuterons l'interprétation 
qu’il convient de leur donner. 2 


. (x) Langelaan. Brain, 1915, t. XXXVIII, £. 8, p. 500 et 350. 

(2) H. Piéron. Presse médicale, n° 10, 1918, p. 90. 

(3) De Boer. Folia-Neurobiologica, 1913, n° 7, P- Syne 

(4) Ges résultats sont d'accord avec les expériences de de Boër concernant 
l'influence du sympathique sur la forme de la secousse musculaire. Zeiïtschr. 
f. Biologie, n° 65, 1915, p. 270. à 
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ANTIGÈNE TUBERGULEUX SPÉCIFIQUE, 
par À. BorRez et L. Boër. 


L'antigène employé a été préparé, il y a 8 ans et conservé de la 
glycérine à 50 p. 100. 

60 gr. de Bacilles humides, filirés sur tarlatane et lavés à l’eau phy- 
ne à ont été mis à broyer dans l’appareil à perles, en suspen- 
sion dans l'alcool absolu (soit alcool à 94° environ), Apres 48 heures 
de marche de l'appareil, l'opération peut être considérée comme ter- 
minée ; 1l reste à peine un ou deux Bacilles colorables par champ 
de microscope. La masse bacillaire broyée, recolorée par le bleu, se 
présente comme une substance ne de _granulations indéfinis- 
sables. 

Il est remarquable de constater que la substance acido-résistante 

semble avoir totalement disparu ; on ne la trouve pas dans la solu- 
tion alcoolique et la masse bacillaire a perdu, d'autre part, toute 
acido-résistance. Lorsqu'on extrait par le xylol les substances, gras 
ses du Bacille, on obtient en desséchant sur lame, une substance 
acido-résistante, parfaitement colorable. Ici, au contraire, toute’ 
acido-résistance a disparu, sauf chez quelques unités bacillaires. 
S'agit-il d’une oxydation intense pendant le broyage ? S’agit-il d’une 
action diastasique ? S'agit-il d’un changement d'état physique ? La 
question mériterait d’être étudiée spécialement. 
_ La masse bacillaire débarrassée de l’alcool a été mise en suspen- 
sion dans l’eau glycérinée à 50 p. 100 et décantée longuement. La 
partie déposée au fond du vase à décantation constitue l’antigène em- 
ployé. Le pouvoir anticomplémentaire de l’antigène étant déterminé, 
celui-ci est utilisé en quantité égale à la. moitié de la dose qui ne fixe 
pas l’unité d’alexine. 

234 réactions pratiquées selor la technique de Calmette et Massoi 
ont été faites chez l'Homme ét divers animaux. Les résultats sont 
figurés dans le tableau ci-dessous où les réactions positives sont 
exprimés en unité d'anticorps, c’est-à-dire par le nombre de doses 
minima hémolytiques d’alexine fixées par un c.c. de sérum en pré- 
sence de l’antigène. | 

Dans la tuberculose pulmonaire, chez l'Homme, la réaction donne 
globalement 73,8 p. 100 de résultats positifs et 80.4 p. 100 à la pé- 
riode de ramollissement. Chez les sujets porteurs d’affections non 
cliniquement tuberculeuses, la réaction n’a donné que 6,6 p. 100 de 
résultats positifs. À noter que chez cette catégorie de sujets, l’anti 

gène de Besredka donne 11,3 p. 100 de cas positifs et l’antigène B 2 
de Calmette a donné à l’un de nous 17,98 p. 100 de cas positifs. s 
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10 sérums présentant la réaction de Wassermann posiifs ont donné 
2 réactions positives avec antigène tuberculeux (à remarquer que 
l’'antigène B 2 nous avait donné 4 réactions positives avec 6 sérums à 
réactions de Wassermann positives). Cette “oexistence des 2 réac- 
tions a été signalée par divers auteurs (Küss, Leredde et Rubinstein, 
Massol et Peiffert, Besredka et Manoukhine). 


Cas Réactions positives Réacvions Réactions 

examinés exprimées en unités d'anticorps positives négatives 
Cobayes tuberculeux .. 10 3 I I I 6 A 
Cobayes neufs ....... 17 » » » » 0) 17 
Bovidés tuberculeux .. 20 2 2 11 1 16 & (x) 
Bovidés sainste en... bo 3 » » » 3 L7 
Tuberculose humaine... » » » » » TOO 
1° Induration tubercu- 

TOUS ER PA LR te) I I 2 » A NA ÿ 
2° Ramollissement .... 27 7 7 » ë DO) 5 (2) 
3° Période cavitaire ... 7 » » 3 2 5 2 - 
Affections non clini- 

: quement  tuberculeu- 
MISES Re Re 66 ni » » » » 62 (3) 


Chez les tuberculeux pulmonaires, une réaction de fixation posi- 
tive, indique, en général, un processus en évolution. Üne réaction de 
fixation négative se rencontre surtout dans les formes scléreuses, 
apyrétiques, stationnaires où à évolution favorable. La richesse des 
sérums en anticorps est d'autant plus grande que la maladie est plus 
avancée. Mais, la réaction redevient souvent négative chez les cavi- 
taires à la période prémonitoire de la mort. 


7 cas de tuberculose pulmonaire chez l’enfant ont donné 4 réac- 
‘tions positives. Dans 6 cas de tuberculose chirurgicale, la réacüuon 
a été positive 6 fois sur 10. Des quatre animaux présentant une réac- 
tion négative, la survie n’a été pour deux d’entre eux que de 2 jours, 
elle a été de 50 et 62 jours pour les deux autres ; les anücorps appa- 
raissent vers le 20° jour de l’infection ; leur taux croit à mesure que 
la maladie évolue, puis décroit progressivement pour disparaître 
avant la mort. Les Cobayes neufs ont donné constamment une réac- 
tion négative. 

Les Bovidés tuberculeux ont donné une réaction positive dans 
80 p. 100 des cas et les bovidés sains dans 6 p. 100. 


Notons que chez le Cheval et le. Mouton sains, la réaction est fré- 


(x) 80 p. 100 de résultats positifs. 
(2) 81 p. 100 de résultats positifs. 
(3) 6 p. 100 de résultats positifs. 
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quemment positive. Il reste donc à étudier pourquoi ces animaux, 
qui sont difficilement tuberculisables, DÉS nIent avec une telle fré- 
quence, une réaction positive. 

En résumé, l’antigène que nous avons utilisé paraît plus stricte- 
ment spécifique que les antigènes jusqu'ici proposés, et la condition 
de la réaction dans nos expériences, oubie liée à une tuberculose er 
évolution. 


(Institut d'hygiène). 
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CORRÉLATION ENTRE L'ACTION VASODYNAMIQUE DE LA PITUITRINE- 


ET CELLE DES SURRÉNALES, % 
par Léon Kepinow. 


L'étude des propriétés vasodynamiques de la pituitrine m’a amené. 
à me demander si l’action de la pituitrine sur les vaisseaux ne dé- 
pend pas de la sécrétion des surrénales (l’adrénaline, circulant dans 
le sang) ou, d'une façon générale, d’une modification quelconque, 
dans le sens d’une augmentation de la sécrétion surrénale. La ré- 
ponse à celte question m'a paru devoir êlre cherchée dans l’étude de 
l'action vasculaire de la pituitrine, en l'absence d’adrénaline, c’est-à- 
dire en éliminant l’action des surrénales. Cette élimination a été réa- 
lisée de deux manières. La première consistait à lier les vaisseaux 
afférents des deux surrénales. La seconide consistait à poser des pin- 
ces sur les veines afférentes des surrénales. Toutes les expériences. 
étaient faites sur les Chiens curarisés. ra 

Lorsque l'action des glandes surrénales est éliminée, soit par liga- 
ture, soit par pincement des deux veines surrénales, l'injection de: 
la pituitrine ne provoque pas d'augmentation de la pression san- 
guine. L'enlèvement des pinces est suivie d’un phénomène extrême- 
ment intéressant : la fonction des surrénales' étant ainsi rétablie 
après une injection de pituitrine n'ayant amené aucun résultat, la 
pression sanguine augmente et présente tous les caractères qui ac 
compagnent l'injection de la pituitrme dans les conditions normales. 
Ainsi, dans une de mes expériences, cette augmentation a été de- 
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17,8 p. 100, accompagnée des phénomènes caractéristiques de ralen- 


tissement du pouls et d’ augmentation de longueur des ondes de pul- 
sation, cette dernière atteignant 7 à 12 millim. Peu après, lorsque 
l’action de la pituitrine injectée ou l'enlèvement des pinces com- 
mence à s'elfacer, la pression sanguine diminue légèrement et le 
pouls reprend son caractère primitif comme fréquence et comme 
longueur des ondes. Si maintenant, le fonctionnement des surrénales 
une fois rétabli, on injecte la même dose de pituitrine, l'effet se fait 
sentir aussitôt. . pression sanguine augmente notablement (de 37,7 
p. 100 dans une expérience, de 38,7 7 p. 100 dans une autre, de 31,2 
p. 100 dans une troisième) ; le HeniL se ralentit Sn oD lente (tom- 
bant de 180 à 66 et de 126 à 60 par minute) et les ondes de pulsation 
s’allongent très fortement Gusqu’è à 39 uullim.). Puis, l’action de Ja 
pituitrine s’effaçant, la pression sanguine et le pouls reviennent gra- 
duellement à l’état primitif. Un nouveau pincement des veines surré- 
nales s’accompagne d’une légère chute de la pression sanguine, une 
accélération du pouls et un raccourcissement des ondes de pulsation. 
L'injection ide la pituitrine qui suit reste de nouveau sans résultat, 
quant à la pression sanguine. L’enlèvement des pinces s'accompagne 
de nouveau d’une augmentation, ainsi reproduite à volonté, de Ja. 
pression sanguine, avec des odiice notables du pouls. 

Il faut noter que le simple enlèvement des pinces, sans Injection 
préalable, de pituitrine, ne s'accompagne pas, comme j'ai pu m'en 
assurer, par des expériences faites à cet effet, de ces modifications 
de la pression sanguine et (du pouls. 

Les résultats de mes expériences permettent ainsi de répondre à 
la question posée plus haut. L'action vasoconstrictive de la pitui- 
trine à la suite d’une injection intraveineuse faite à un animal (Chien) 


ne. se fait sentir que lorsque le fonctionnement des glandes surré- 


nales est intact, et que le produit de leur sécrétion, l’adrénaline, est 
présent dans le sang. Mais, il suffit d'empêcher l’arrivée de l’adré- 
naline dans le sang, en liant les veines surrénales, pour que cette 


action vasoconstrictive ne se produise pas. Ces faits indiquent, d’une 


facon incontestable, l'existence d’une interdépendance fonctionnelke 
entre l’action vasoconstrictive de la pituitrime et l'action de l'adréna- 
line. 

£ A . 
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FYxATION DU COMPLÉMENT ET ÉPUISEMENT DE L'EXCÈS D'HÉMOLYSINE, 
Réponse À M. RuBINSTEN. |, ï 


par S. Marpaïrs. 


Dans une communication faite en 1918 (1), nous avons insisté sur 
la nécessité d’épuiser l’hémolysine, dans la réaction de Bordet-Gen- 
gou, pour arriver à des résultats plus satisfaisants dans les cas où 
les anticorps bactériens se trouvent en quantité très limitée. Nous 
nous sommes arrêtés à cette méthode par suite de recherches cli- 
niques et expérimentales, faites avec le sérum d'Hommes et de La- 
pins, dûment immunisés contre le Méningocoque, le Staphylocoque 
et le Bacille d'Eberth. Bien que possédant des anticorps spécifiques, 
ces sérums nous donnaient un résultat négatif, quand l’hémolysine 
s’y trouvait en excès où quand ils étaient très dilués. Le contrôle de 
ce fait est tout à fait facile et est à la portée de tous les chercheurs. 
C'est plus difficile si lon veut appliquer cette technique aux réac- 
tions de la syphilis, pour le simple motif que nous ne possédons pas 
encore un antigène syphilitique pur. En effet, l'élément foie de lan- 
tigène syphilitique, employé couramment, pourrait fixer le complé- 
ment en présence de l’anticorps hépatique du malade et finir par 
nous donner une réaction positive parasyphilitique. Ce problème très 
délicat ne sera résolu que le jour, où nous aurons réalisé la culture 
du Tréponème ide Schaudinn. 

Dans une note critique sur cette méthode (2), Rubinstein néglige 
les faits expérimentaux résumés ci-dessus et, pour en montrer 
Yinexactitude quant à la syphilis, il applique cette méthode d'épui- 
sement dans 20 réactions de fixation, faites avec du sérum humain, 
mais avec du liquide hydatique comme antigène. Il a obtenu 6 cas 
positifs et il s’en étonne. Cette expérience est, à mon avis, sans 
issue, car on ne peut pas sacrifier les 6 Hommes, pour voir s'ils sont, 
oui ou non, porteurs de kystes hydatiques. Pour moi, ils le sont. En 
out cas, cette séro-réaction hyidatique, à moins qu'elle ne soit pas 
faite sur des animaux infestés et des animaux témoins, ne peut imfir- 
mer la conclusion de ma communication antérieure. 


\ 


(x) S. Marbais. C. R. Soc. de biologie, t. I, p. 653, 1918. 
{2) Rubinstein, €. R. Soc. de biologie, t. HD: 92021070: 
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ABSORPTION PAR LE POUMON, D'HUILE RENFERMANT LES PRODUITS 


DE MACÉRATION DES BACILLES TUBERCULEUX, 


Il 


par À. Guieysse- -Penvrssien. 


. Dans une note précédente (1), j'ai étudié l’absorptioy de l'huile 
dans le poumon, et j'ai montré que ce sont les cellules épithéliales 
alvéolaires qui l’effectuent, avec ou sans lipolyse préalable : en 
même temps, apparaît une quantité considérable de leucocytes éosi- 
nophiles. Dans de nouvelles expériences, j'ai remplacé l'huile d'olive 
simple par de l'huile dans laquelle on avait fait macérer des Bacilles 
tuberculeux (2). Cette huile préparée a été injectée à des Lapins sains 
à Ja dose de 2 c.c. en une seule fois, exactement comme je l'ai fait 
dans mes expériences précédentes. J’ai été immédiatement frappé de 
voir que l’absorption ne s’opérait pas de la même manière qu'avec 
l'huile ordinaire. 

La lipolyse préalable semble beaucoup plus is aussi la réac- 
tion des parois alvéolaires est-elle moins forte. Chez un Lapin tué au 
bout de quatre jours, nous n’avons plus trouvé d'huile par la mé- 
ihode de Flemming, alors que les cellules épithéliales présentaient 
une réaction manifeste. Chez un Lapin tué deux jours après, nous 
avons trouvé dans un très grand nombre d’alvéoles, des traces 
d'huile presque entièrement lipolysée ; ailleurs, il ne restait plus que 
des gouttes enchâssées dans les parois en grande réaction, mais 
beaucoup plus petites que les grosses masses que nous étions habi- 
tués à rencontrer avec J'huile ordinaire. 

Mais, ce qui nous a surpris le plus, c’est de voir de très nom- 
 breuses cellules épithéliales chargées d’une substance se colorant 
presque aussi vivément par l’éosine que les grains des leucocytes 
éosinophiles. Ces éléments sont devenus de véritables cellules éosi- 
nophiles ; conservant ioujours leur même structure, protoplasma 
abondant, gros noyau pâle, il est impossible de les confondre avec 
des leucocyies ; ce sont bien les volumineuses cellules épithéliales 
qui deviennent souvent les cellules à poussière. À côté d'elles, on 
voit toujours des leucocytes éosinophiles en quantité considérable, 
ainsi que nous l'avons décrit dans l’absorption de l'huile ordinaire. 

(1) A. Guieysse-Pellissier. Recherches sur l'absorption de l'huile dans le pou- 
mon. C. R. Soc. belge de biologie, 23 mai 1920. 

%2) I s’agit là d’un vaccin antituberculeux préparé et étudié par le D' Bos- 
san, à l’Institut de Sèvres. Les Bacilles tuberculeux sont mis à macérer dans 
l'huile pendant plusieurs mois, l’huile est ensuite filtrée. De recherches, qui 


paraîtront ultérieurement, ont montré, qu'après ce traitement, l'huile ren- 
ferme en dissolution les cires et les toxines des Bacilles. 
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La substance éosinophile qui remplit les cellules épithéliales est un 
peu différente de celle des leucocytes. Elle se colore très vivement 
-après un bain prolongé Id’éosine faible, mais elle a une apparence 
plus mate, moins brillante, moins réfringente que dans les leuco- 
cytes. Elle se présente également sous forme de grains, mais ceux- 
ci sont moins précis, moins réguliers, moins isolables. De plus, on 
‘voit également, à côté d'eux, de petites masses d’une nuance incer- 
taine, colorées faiblement par Fhématéine. Après le liquide de Flem- 
ming, les grains des éosinophiles se colorent vivement par la safra- 
nine et par le rouge Magenta ; ceux des cellules épithéliales ne se 
colorent pas. 

Nous avons vu, en étudiant le sort des cellulès épithéliales après 
absorption d'huile chargée de grains de carmin (Congrès ide physiolo- 
gie, Paris, 1920), que celles-ci s’en vont dans les adventices-des bron- 

chioles, des artérioles et des veinules, accompagnant les leucocytes 
: éosinophiles, qui sont excessivement nombreux dans ces régions. 
C’est là qu’on les retrouve au bout de quelques jours ; d’ailleurs, on 
- sait que chez les Chiens ides villes, c’est également là que les pous- 
sières s'accumulent. Nous n'avions pu suivre le sort des éléments 
uniquement chargés d'huile, car, après la disparition de lhuile, on 
ne peut plus les distinguer nettement. Après absorption d'huile pré- 
‘ parée avec les Bacilles tuberculeux, on retrouve des cellules épithé- : 
-liales remplies de leurs grains spécifiques dans tous les endroits où 
nous trouvions les cellules chargées de carmin. Ces éléments se sont 
donc mobilisés et sont venus dans les voies d’excrétion, toujours 
- accompagnés de nombreux leucocytes éosinophiles. En cours de 
route, ils se modifient quelque peu. Leur masse est plus contractée 
et les grains plus serrés ; ils ressemblent davantage aux leucocytes 
éosinophiles, mais leur grand noyau pâle. les petites différences de 
coloration des grains, qui sont toujours les mêmes, rermettent de 
les reconnaître facilement. : 

Ainsi done, en suivant Les phases de l'absorption, nous voyons, 
après une injection d'huile, dans laquelle on a fait macérer des 
Bacilles tuberculeux, de grandes différences avec l’huile ordinaire : 

: lipolyse plus rapide et absorption plus facile ; formation dans les” 
véllules épithéliales d’une substance qui, tout en étant assez diffé- 
rente, présente de grandes ressemblances avec la substance des 
grains des leucocytes éosinophiles. 


4 


i- tals 


(Institut de recherches biologiques de Sèvres). 
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Ç 
LA PRÉDOMINANCE DE LA GLOBULINE DANS LE SÉRUM DES CANCÉREUX, 


par Losper et J. Toner. 


Nous nous sommes efforcés de montrer dans des notes précédentes 
“que le taux des albumines totales du sérum des cancéreux s'élevait 
souvent, même chez les cachectiques, et en dehors de toute déshydra- 
tation, de façon considérable, et nous avons attribué cette augmen- 
tation paradoxale, au passage dans le sang d’albumines venues de 
la tumeur elle-même. Dané la masse totale d’albumine ‘du sérum 
sanguin. des cancéreux, sont donc dissmulées des albumines d’ori- 


_gine néoplasique. Cette hypothèse, basée déjà sur les recherches 


biologiques que nous avons faites, et l'épreuve des réactions anaphy- 
Jactiques, trouve encore confirmation dans la disparition progres- 
sive des albumines en excès, après l’ablation de la tumeur. Nous 
avons vu, récemment, les albumines d’un cancer du sein s’abaisser 
‘un mois après l'opération de 88 à TG gr., sans que l'abondance de 
Thémorragie, le choc opératoire ou l’inanition. puissent suffire à 
‘expliquer cet abaissement. e 

Il est probable, ainsi que l'avait avancé Abderhalden, que ces 


 Albumines varient avec la tumeur même, mais elles font partie du 


même groupe. Nous avons voulu définir leur nature chimique et, en 


procédant à une séparation rigoureuse, nous avons cru pouvoir les 


classer parmi les flobulines. Ce qui produit, en effet, l'augmentation 


des albumines du sérum des cancéreux, ce n’est pas la sérine qui est 
_ toujours abaissée, mais la globuline, dont le pourcentage est cons- 
. tamment au-dessus de la normale. Alors que le sérum d’un homme 


-en état de santé donne 2/3 de sérine, pour 1/3 de globuline, le sérum 


. des cancéreux donne des chiffres opposés et le rapport est inversé, 


ainsi que le prouvent les quelques dosages suivants : 


Sérum Sérum cancer Sérum cancer Sérum cancer 
normal du foie gastrique du sein. 
P. 100 P- 100 P- 100 p. 100 
SÉTINE ee 63 25 h9 42 
‘’“Globuline .. 36 7 5r 58 


Ces proportions se rapportent à des chiffres d’albumine totale, 
respectivement de 82, 88, 75 et 86 pour 1.000 parties de sérum; il 


ny a point d'albumoses et point de peptones. 


L’érepsine, que l’on retrouve en grande abondance dans le sérum 
-des cancéreux et aussi dans la tumeur même, semble destinée à la 
destruction de ces globulines. Ainsi s'expliquent les praportions 
“doubles et triples d'azote non uréique, l'augmentation des acides 


/ 
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aminés qui va de 0.32 (normal) à 0.67 et même 0.90 et aussi la va- 
riation en moins du coefficient azotémique qui résultent de ces trans- 
formations. La destruction de ces globulines apparaît assez lente, 
puisque 1 mois après l’ablation d’un cancer au sein, le taux d’albu- 
mine totale s’abaisse seulement dé 16 gr. et la proportion de globu- 
line reste encore de 44 gr. pour 32 de sérine. 

On peut discuter sur l’origine de ces globulines. Il nous semble 
qu'elles ne peuvent provenir que de la tumeur puisque, en dehors de 
toute infection, et en dépit des recherches contradictoires faites Jus- 
qu'ici, le taux des globulines des tumeurs est extrêmement élevé. | 

Nous conclurons que l’abaissement de la sérine est fonction de la 
cachexie et l’augrnentation de la globuline du volume de la tumeur.- 

fl y a donc lieu de faire les expériences de ‘foxicité, aussi bien 
que d’ anphylaxie, non pas avec le sérum total, ni les albumines. 
totales, mais avec les globulines seules. 


RECHERCHES SUR LE VIRUS DE L'ENCÉPHALITE ÉPIDÉMIQUE, 
par C. Levaprmr et P. HaRviER. 


Nous rapportons dans celte note le résultat de nos recherches 
concernant : 1° l’infectiosité de la rétine et du nerf optique ; 2° la 
virulence du filtrat de muqueuse nasale : 3° l’inoculation du virus 
par voie nasale, après inflammation artificielle de la muqueuse 
4° J'inoculation et la conservation du virus dans les testicules 
5° l’immunité croisée des virus de la poliomyélite et de lencéphalite. 

1° Infectiosité de la rétine et du nerf optique. — Les globes ocu- 
laires d’un Lapin mort d’encéphalite sont énucléés, lavés à l'alcool 
et rapidement flambés, avant l'ouverture de l’œil. On dissèque avec 
soin les deux rétines. qu'on émulsionne dans l’eau physiologique. Le 
5 mai, 0 c.c. 2 de cette émulsion sont inoculés par voie cérébrale au 
Lapin 86-86 À, qui succombe le 14 mai, soit au bout de 9 jours. Le 
même jour, une émulsion des centres nerveux de cet animal est in- 
jectée, à la dose de 6 e.c. 2 dans Le cerveau du Lapin 3-3 B, qui suc- 
combe le 19 mai, soit après 4 jours, présentant des lésions micros- 
copiques très intenses de méningite, avec manchons périvasculaires, 
et d'encéphalite. 

Le 25 mai, on extrait par voie orbitaire le nerf optique d'un 
Lapin mort d'encéphalite, On prélève, à une faible distance de sa 
terminaison oculaire, un fragment de 2 millim. de ce nerf, qui, 
après avoir été finement haché, est trituré dans l’eau physiologique. 
L'émulsion ainsi préparée est inoculée le même jour par voie céré- 
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brale à la dose de 0 c.c. 2 à deux Lapins, qui, tous deux sont morts 
le 31 mai (6° jour), avec des lésions d'encéphalite egractéristiques. 

20 Essai de virulence du filtrat de muqueuse nasale, — Chez deux 
Lapins morts d'encéphalite, on diésèque la muqueuse nasale au ni- 
veau des cornets et de la lame criblée ; puis, on la triture avec du 
sable dans l’eau salée et on la filtre à travers une bougie Chamber- 
land n° 3. Le filtrat est conservé une nuit à la glacière, en attendant 
la vérification de sa stérilité, puis injecté aux doses de 0 ec. 2 dans 
_ le cerveau et de 5 c.c. dans le péritoine de trois Lapins. L'un des 
animaux à SUTVÉCU ; les deux autres, morts, l’un le 26 mai et l’autre 
‘le 30 mai, ne présentaient aucune lésion d'encéphalite. Ces consta- 
tations expérimentales s'opposent aux résultats obtenus chez 
PHomme, par Strauss, Hirsfeld et Loewe, qui ont montré que le fil- 
trat des sécrétions nasales des malades atteints d’encéphalite conte- 
nait le virus de la maladie. 


3 Inoculation du virus par voie nasale, après inflammation arti- 
ficielle de la muqueuse. — Dans une note précédente, nous avons 
indiqué que chez le Lapin, l’inoculation par le nez, ne donne de résul- 
tat positif qu'après scarification de la muqueuse nasale. Le même 
résultat peut être obtenu après inflammation arüficielle de la mu- 
queuse. Le 26 mai, chez deux Lapins, la muqueuse nasale, du côté 
droit est badigeonnée avec de l'huile de croton. Après 5 minutes; on 
introduit dans la narine correspondante un tampon d’ouate imbibé 
d’une émulsion de cerveau virulente et, le lendemain, on remplace 
le tampon par un autre fraîchement imprégné de virus. Le premier 
Lapin (41 B-41) succombe le 3 juin (8° jour). Examen histologique 
des centres nerveux : lésions de méningo-encéphalite typique. Le 
second Lapin (42 B-420) meurt le 4 juin (9° jour), avec des lésions 
nerveuses identiques. En partant de émulsion cérébrale de ces deux 
‘Lapins, on réalise des passages successifs, suivant la règle habi- 
tuellé. $ 
Nos expériences prouvent, d'une part, qu'au niveau des fosses 
_ nasales, la muqueuse normale s'oppose à la pénétration du virus de 
lencéphalite et que cette pénétration n’est possible qu'après scari- 
fication ou inflammation de cette muqueuse ; d'autre part, qu'au ni 
* veau de l’œil, le virus, non seulement pénètre dans l’encéphale, 

(transmission de la maladie après inoculation intraoculaire du 

virus, voie ascendante), mais encore sc propage au nerf optique et 
à la rétine (voie descendante) après inoculation intracérébrale. On 
peut supposer que, chez l'Homme, le virus envahit la muqueuse na- 
sale à la faveur d’une lésion ou d’une inflammation préalable de 
cette muqueuse et qu'il gagne l'encéphale, en suivant les filets ner- 
veux du nerf olfactif, de même qu'il se propage le long du nel'f 
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optique ; inversement, il s’élimine par la même voie (expériences de 
Strauss, Hirshfeld et Loewe). 
= En somme, la voie nerveuse serait, tout à Ja fois, la voie de péné- 
tration et d'élimination du virus au niveau des fosses nasales. 

4° Inoculation du virus dans les testicules. —— Le 28 avril, le Lapin 
69-69 A reçoit, dans chaque testicule, 0 c.c. 2 d’émulsion cérébrale 
virulente. Il succombe le 14 mai avec des lésions d’encéphalite très 
intense, soit 16 jours après l'injection intra-testiculaire. Une émul- 
sion cérébrale de ce Lapin, injectée par voie intra-cérébrale à un 
autre animal, détermine une encéphalite typique, après 6 jours d’in- 
cubation. Cette expérience prouve qu'il est possible de transmettre 
l'encéphalite au Lapin, en inoculant lé virus dans le testicule. Rap- 
pelons que la voie testiculaire et la voie nerveuse, sont les seules à 
permettre la transmission du virus au Lapin. ; io 

Le 28 avril, le Lapin 70-70 À recoit dans chaque testicule 0 c.c. 2 
d'émulsion cérébrale virulente. Son testicule droit est enlevé le 4 mai 
(6° jour) ; des fragments sont émulsionnés dans l’eau salée et l’inocu- 
lation par voie cérébrale de 0 c.c. 2 de cette émulsion à un Lapin, 
provoque une encéphalite expérimentale, après une incubation de 
7 jours. Un second passage, avec le cerveau de ce dernier animal 
donne un résultat positif. Son testicule gauche est enlevé le 15 mai 
(17° jour). L’émulsion de ce testicule détermine également, après 
injection intracérébrale à un Lapin neuf ; des lésions typiques d’en- 
 céphalite. Le passage ultérieur est également positif. Cette seconde 
expérience prouve que le virus de l’encéphalite se conserve et peut- 
être même, se cultive dans le testicule du Lapin, pendant au moins 17 
jours. 
5° Immunilé croisée des virus de la poliomyélite et de l’encépha- 
lite. — Dans une note antérieure, nous avons montré qu'un Singe, 
injecté avec du virus d’encéphalite, éprouvé ensuite avec du virus 
de poliomyélite, contractait la poliomyélite comme un animal non 
préparé. Voici l'expérience inverse : deux Lapins reçoivent, sous la 
peau, le 20 et le 26 avril, 5 c.c. d’une émulsion virulente de moelle 
poliomyélitique. Le 5 mai, ces animaux sont essayés par voie céré- 
brale, avec une émulsion de virus d’encéphalite. Ils succombent tous 
deux, le 9 et le 10 mai (4° et 5° jour) et présentent des lésions t:às 
intenses d’encéphalite. Ces deux expériences prouvent qu'il n’y a pas 
d’immunité croisée entre les virus de la poliomyélite et celui de l’en- 
céphalite. 
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SUR LA STRUCTURE DE LA PARAPHYSE EL DES PLEXUS CHOROÏDES 


CHEZ LA GRENOUILLE, 


par R. Cocuix et J. Baunor. 
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Le toit épithélial du cerveau intermédiaire donne naissance, chez 
- Ja Grenouille, à une végétation richement vascularisée, qui se com- 


pose d’un nodule en forme de massue, la para 
roïde supérieur des auteurs) et ide deux bouqu 


physe (ou plexus cho- 
ets de villosités digiti- 


formes appelés respectivement plexus choroïde médian et plexus 


choroïde inférieur. Ces deux dernières 
la paraphyse proprement dite dont ils se disti 


points de vue anatomo-microscopique et histologique. 
Nous nous sommes servis, pour notre étude, de pièces fixées par 


le liquide de Regaud ou par celui de Zenker : 
 Jæide acétique). Comme co 


t 


formations sont appendues à 
nauént nettement aux 


(avec suppression de 
loration, nous avons utilisé l'hématoxy- 
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line au fer seule ou associée aux pratiques de Prenant (éosine-vert 
lumière). Les procédés d'Alzheimer (fuchsine acide et vert lumière) 
et de Bensley (fuchsine acide et vert de méthyle) nous ont fourni 
d'excellents résultats. 

Les cellules épithéliales des villosités sont des éléments qui ont la 
forme d’un prisme à 5 ou 6 pans, Comme on peut s’en rendre compte 
sur les coupes tangentielles, mais les plans eôtés, dessinés superfi- 
ciellement par les bandeleites obturantes, ne sont pas parfaitement 
réguliers et ils présentent souvent des encoches qui se continuent 
vraisemblablement avec des cannelures du corps cellulaire, Ces cel- 
lules sont donc engrenées les unes avec les autres comme les néphro- 
cytes du tube contourné : c’est pourquoi, sur les coupes perpendi- 
culaires à la surface libre, on aperçoit mal leurs limites latérales. La 
zône basale de ces cellules est en rapport avec la paroi endothéliale 
des capillaires par l'intermédiaire d’un tractus collagène assez épais. 

La zone apicale est revêtue d’une bordure en brosse, de 2? pu 5 
d'épaisseur environ, dont les poils très serrés et très fins, sont souli- 
gnés à leur implantation par une mince ligne sombre qui répond 
vraisemblablement à la membrane limitante apicale de Grynfellt et 
Euzière : | 

Les bordures en brosse sont généralement traversées par de longs 


cils vibratiles (13 nu), souvent agglutinés à leur extrémité distale en 


forme le pinceau. Ces cils sont assez écariés les uns des autres à 
leur extrémité proximale, marquée par des corpuscules basaux en 
forme de diplosomes, dont l'élément distal esl légèrement plus petit - 
que l'élément proximal. Nous n’avons pas observé de racines prolon- 
geant les Corpuscules basaux au sein du cytoplasma. Les cils sont 
beaucoup moins nombreux que Les poils de la brosse et la plupart du 
temps, ils n'existent que dans un territoire limité de la zone apicale. 
Les coupes tangentielles, très instructives, montrent que leurs cor- 
puscules basaux parsèment régulièrement une aire généralement 
arrondie, qui siège, soit imédiatement au-dessus des noyaux, soit 
latéralement. Notons, encore, que ces cils retiennent énergiquement 
la fuchsine acide et tranchent sur le ton verdâtre de la brosse, telle 
qu'on l’observe après la coloration d'Alzheimer. 

Les cellules des villosités ont un noyau ovalaire renfermant de 
nombreuses granulations de chromatine et un ou deux nucléolés. 
Les formes incisées ou lobées de ces noyaux ne sont pas rares, Dans 
certaines régions des villosités, les cellules sont extraordinairement 
basses et leur épaisseur est à peine supérieure à celle de la bordure 
en brosse. Les noyaux sont alors aplatis perpendiculairement à la 
surface libre et présentent souvent une légère concavité qui répond 
à l'aire des corpuscules basaux. Par contre, dans les cellules hau- 
tes,le grand axe du noyau est perpendiculaire à leur surface libre. 
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Le cytoplasma des cellules épithéliales présente, quoiqu’avec une 
netteté moins grande peut-être, les structures qui ont élé décrites 
aux cellules des plexus choroïdes chez les Mammifères. Dans les 
cellules striées, le cytoplasma est peu développé et les noyaux, par 
conséquent, très rapprochés les uns ides autres. Le cyloplasma, situé 
sur les parties latérales du noyau, est égal à la moitié de l’épaisseur 
de cet organe cellulaire. Il est parcouru par des chondriomites paral- 
lèles à l’axe de la cellule. Les zones infra et supranucléaires renfer- 
ment des mitochondries. Dans les cellules dépourvues de cils, on 
voit nettement que les mitochondries de la zone apicale restent sépa- 
,rées de la membrane limitante par un mince liséré homogène de 
cytoplasma. L'objet étudié ne nous semble pas parfaitement adapté 
à l'étude de Îa transformation des mitochondries en vésicules. Cepen- 
dant, nous avons rencontré des vésicules à parois lipoïdes et de 
nombreuses cellules remplies de vésicules à parois incolores. Ces 
vésicules étaient séparées les unes des autres par des trabécules 
protoplasmiques renfermant des mitochondries. Enfin, nous avons 
retrouvé les cellules à vacuoles et vérifié le passage de petites va- 
cuoles au travers des poils de la bordure en brosse. 

La paraphyse proprement dite est formée de tubes capillaires endo- 
théliaux très dilatés revêtus de cellules eubiques. Entre la zone ba- 
sale de ces cellules et l'endothélium, le tissu collagène est la plu- 
part du temps extrêmement réduit, de sorte que l’épithélium semble 
reposer directement sur la paroi capillaire. D'une manière générale 
la structure du cytoplasma des cellules paraphysaires est superpo- 
sable à celle des cellules choroïdiennes, au moins en ce qui concerne 
le chondriome et les cellules à vacuoles. Notons, cependant, qu'ou- 
tre les cellules striées, on observe de nombreuses cellules bourrées 
de mitochondries réunies en amas. Dans les cellules vacuolées, les 
vacuoles sont situées sur les parties latérales du noyau, occupent 
souvent toute la hauteur du corps cellulaire et ont la forme d’un ca- 
ice qui s'ouvre à l'extérieur. La différence essentielle entre les cel- 
lules paraphysaires et les cellules des villosités, nous a paru résider 
surtout, en l’absence complète d’appareïl cilié chez les premières. 
Quant à la bordure en brosse, elle est réduite à un liseré extrême- 
ment mince qu'on n’aperçoit qu'à un examen très attentif. 


(Laboratoire d'histologie de la Facwté de médecine). 
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L’ACCOUTUMANCE RAPIDE AUX POISONS VERMINEUX, 
(TACHYSYNÉTHIE, TACHYPHYLAXIE, SKEPTOPHYLAXIE), 


par Jacques PAarisor et PierRE Srmonis. 


Lorsque, chez un animal, on fait pénétrer, dans la cireulation, des. 
liquides de sécrétion ou des extraits d’origine vermineuse capables 
d'exercer une action toxique manifeste, on constate, qu'après une 
première injection de ces produits, il est possible, au bout de quel- 
ques instants, d'en injecter de nouvelles doses considérables et supé- 
rieures même aux doses mortelles, sans que n'apparaissent plus au- 
_cun des troubles habituellement observés. Il s’est donc établi, en un 
laps de temps très court, une accoutumance rapide, dont l'effet est 
de rendre inoffensive la pénétration de substances nuisibles dans les 
conditions ordinaires et susceptibles de provoquer des accidents. 
graves ou d'entrainer la mort. Ce phénomène d’accoutumance rapide 
est analogue à celui qu'observèrent différents auteurs, à la suite d’in- 
jections intraveimeuses de peptone (Schmidt-Mülheim), de propep- 
tone (Gley et Le Bas), ou d'extraits d'organes (Roger et Josué, 
Schenk, Lambert, Ancel et Bouin, Gley, Champy, Cesa-Bianchi), et. 
qui fut décrit sous les noms de tachysynéthie, tachyphylaxie et 
skeptophylaxie ; nous avons déjà signalé l'importance de son inter- 
vention dans l'étude de la toxicité des produits vermineux (1). Des 
expériences nombreuses, répétées avec des produits vermineux d’ori- 
gine et de nature très dilférentes, nous permirent de suivre de plus 
près la marche des phénomènes et de faire les constatations sui- 
vantes (2) : 

A. Une fois l’animal protégé, non seulement ne se manifestent plus 
les effets toxiques généraux du poison, mais encore n'apparaissent 
plus les effets particuliers qu'il détermine habituellement ‘au niveau 
des divers appareils. Ainsi, la pression artérielle, le rythme du cœur, 
le rythme respiratoire, influencés de façon considérable par l’injee- 
tion de doses très faibles de liquide hydatique, ne se modifient plus, 
malgré l'injection d’une dosé énarme. De même ne se produisent Elus. 
les troubles intestinaux intenses qui accompagnent d'ordinaire (} 
l'injection des extraits de ténia inerme. ‘ 


(1) J. Parisot et P. Simonin. Recherches sur la toxicité du liquide hyda- 
tique, C. R. Soc. Biol., t. LXXXIII, n° 3, 24 janvier 1920, p. 74-76. 

(2) Ces expériences et l'exposé détaillé des faits se trouvent relatés in : 
P. Simonin. Introduction à l’étude des toxines vermineuses (Thèse de Nancy, 
1920). 
(3) J. Parisot et P. Simonin. Effets sur l'intestin de l’injection d'extrait total 
de Tænia saginata (Réunion biologique de Nancy, 15 juin r920). 


sitaires d’origine et de nature différentes. 
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B. Cette protection ne s'établit pas d'emblée d'une façon complète: 
Certes, si les auteurs désignèrent le phénomène par le terme de skep- 
tophylaxie, qui, de par son étymologie, indique qu'il se produit avec 
la rapidité de l'éclair, c'est qu'ils furent frappés de son caractère 


_ d’instantanéité. Mais, si l'injection première semble protéger immé- 


diatement contre. l'action toxique générale d’injections pratiquées 
aussitôt après, il n’en est pas moins vrai que, pendant un temps 
appréciable, certaines fonctions restent.influencées par le poison. Si. 
l'on inscrit les tracés de la pression artérielle et du rythme du cœur, 
on constate, en eflet, qu'après l'injection première, des injections 
successives, poussées à intervalles réguliers, déterminent chaque fois 
une légère modification de la pression des troubles du rythme ear- 
diaque : ces perturbations sont comparables à celles que provoque 
d'habitude le toxique, mais sont beaucoup moins accusées et leur 
importance va s’atténuant de plus en plus. Et l'on voit que c’est seu- 
lement après un assez long temps que les injections se montrent 
totalement inactives. (Nous avons noté que ce moment apparaissait 
à peu près uniformément entre la 10° et la 15° minute, après l’injec- 
tion première). 


C. L’injection seconde, ou les injections ultérieures, peuvent alors 


atteindre des doses considérables, sans exercer sûr l'organisme au- 
cune influence fâcheuse apparente. Pour chacun des produits, la dose 


mortelle peut être très largement dépassée, impunément semble- 
t-il. Toutefois, les doses ne peuvent pas être indéfiniment élevées. 
À partir d’une certaine limite, en effet, l'animal peut mourir brus- 
quement, sans avoir, au préalable, manifesté de troubles quekcon- 
ques. D'autre part, malgré l’absence des réactions immédiates carac- 
téristiques de l'action du poison, celui-ci, introduit en forte quantité 
dans l’économie, n’en est pas moins capable d'agir dans la suite 
les animaux peuvent succomber après un temps plus ou moins long 
et présenter alors des lésions habituelles de l’intoxication vermineuse 
expérimentale. Les produits injecltés ne perdent, en effet, rien de 
leur toxicité propre, leur inocuité, toute fortuite, ne tenant, qu'à un 
état particulier de l’organisme. Or, cet état de protection ne düre 
pas ; il n’est que transitoire : les animaux, au bout de ving gi-quatre 
heures, se comportent à nouveau comme des sujets neufs. 
Tachysynéthie directe. L’injection première d'un produit d'ori- 
sine vermineuse protège contre les effets d’une injection seconde ou 
d'injections ultérieures répétées du même produit. : 
 Tachysynéthie croisée. L’injection première, d’un produit vermi- 
neux, est capable, dans les mêmes conditions, de protéger l’orga- 
nisme contre les injections ultérieures de liquides ou d'extraits para- 


k 


Machy synélhie passive. Le sang d'un animal, mis en élat de tachy- 


r 
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synéthie, ne transmet pas à un animal neuf cet état de protection 
particulière vis-à-vis du produit vermineux inoculé : il ny a donc- 
pas de tachysynéthie passive, par transfusion du sérum. 

L'étude analytique de ces faits indique donc que non seulement 
s'établit une protection de l’animal contre ce que lon pourrait appe- 
ler la toxicité globale du poison, maïs encore que cette protection 
s'établit contre les effets nocifs particuliers de la substance inoculée 
et contre l’action qu’elle est capable, dans les conditions habituelles, 
d'exercer électivement sur tel ou tel appareil. Elle permet, en outre, 
de distinguer, dans le développement de cette accoutumance ra- 
pide, deux phases successives. Elle rend compte, enfin, de ce fait 
important que, dans tous les cas, cet état de protection s'accompagne 
d'un changement considérable, dans le sens d’une diminution, îe la 
coagulabilité du sang. 

Mais, si cette accoutumance rapide supprime Eur effets immé- 
diats, les substarñcés parasitaires n’en exercent pas moins dans la 
suite une action profonde sur les organes ; l’état de protection de 
l'organisme est transitoire, transitoire est également cette innocuité 
des produits vermineux introduits dans l’économie. Et Fapparition 
consécutive, à plus ou moins longue échéance, de lésions organiques 
caractéristiques ou de modifications spécifiques des humeurs, témoi- 
gne de la toxicité propre de ces produits et ne permet pas d'attribuer 
exclusivement à quelque « choc protéique» les accidents qu'ils sont 
capables/de provoquer. 

Ajoutons que des recherches actuellement en cours nous ont appris 
déjà que des faits comparables peuvent s’observer après inoculation 
de certaines toxines microbiennes et nous ont montré que ces phé- 
nomènes d’accoutumance rapide, mdépendamment de Vintérêt qu'ils 
présentent dans une étude des toxines vermineuses, méritent d'être 
pris en considération toute spéciale, pour les conséquences que peut, 
en pathologie humaine, entraîner leur intervention. 
(Laboratoire de pathologie générale et expérimentale de la Faculté 

de médecine). 
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L’ÉTHÉRIFICATION DU THYMOL COMME MOYEN DE SUPPRIMER SA TOXICITÉ 


SUR LE CENTRE RESPIRATOIRE BULBAIRE,* 
par M. Busquer et On. Viscanrac. 


En 1876, Bälz (1) à décrit l'arrêt respiratoire provoqué par Le thy- 

mol et la mort par asphyxie qui en est la conséquence. Cette action 
est d'une netteté remarquable et constitue un eritère précieux pour 
comparer ce phénol à des produits dérivés, dans le but de saisir un 
hen entre la constitution chimique et lelfet physiologique. Dans cel 
ordre d'idées, nous avons cherché quelles modifications il faut appot- 
ter à la molécule thymolique pour supprimer son effet Loxique sur 
la respiration. Parmi les nombreux corps que nous avons préparés 
nous-mêmes dans ce but, nous avons retenu les éthers méthylique el 
éthyhque du thymol. 
_ Technique. Les expériences ont été faites sur le Chien. Nous avons 
essayé une solution huileuse de thymol à 1 p. 10, le thymolate de 
sodium en solution aqueuse à 1 p. 10, l'éther méthylique et l’éther 
éthylique du thymol. Ces deux dernières substances. qui sont liqui- 
des, ont été utilisées soit en nature, soit en solution huileuse à 
1 p. 10. La voie d'administration adoptée a été la voie intra-vemeuse 
qui fournit des seuils d'action plus précis que l’admimistration bue- 
cale ou sous-cutanée. Il convient de remarquer ici que l'huile qui, 
dans cerlains cas, a servi de véhicule au principe acüf, a toujours 
été employée à une dose trop faible pour ons en propre dans: 
l'effet. pharmacodynamique. 

Résultats. Le thymol, à dose de 0 gr. 06 par kilogramme d'animal. 
‘arrête immédiatement la respiration et fait apparaître tous les phé- 
nomènes classiques de l’asphyxie. L'excitation des muscles et des 
nerfs moteurs, pratiquée immédiatement après l'arrêt respiratoire, 
est efficace. La suspension de la respiration est donc d’origine bul- 
baire. L'insufflation d'air dans les poumons, permet à la respiration 
normale de se rétablir au bout de 10 à 15 minutes, et, grâce à celte 
pratique, l’animal.ne meurt,pas (2). 

Le thymolate de sodium est très violemment. toxique à la dose de 
0 gr. 02 par ker. d'animal. Il arrête immédiatement la respiration et 
la cœur ; en outre, il détruit l’hémoglobine qui se phétAble dans le 
plasma sous forme de flocons noirâtres. 

L’éther HA (CHSOCE®) et l’éther méthylique du thymoi 


(x) E. Bälz. Arch. der Heilkunde, 1856, p. 338. : 
(2) Le rétablissement de la respiration normale coïncide avec |’ patin de 
- convulsions, bien connues dans l’action pharmacodynamique des phénols. 


Biococre. Compres RENDUS. — 1920, T, LXXXIII. 80: 
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(CHF O.C?H*) ne se comportent pas de la mème manière que les 
2 corps précédents. À des doses considérablement plus fortes que 
celles du thymol et du thymolate (0 gr. 20 par kgr.), ils n’arrêtent 
pas la respiration et ne tuent pas l'animal. 

Comme ces éthers produisent immédiatement. des convulsions 
violentes, nous nous somiñes demandés si les spasmes irrégulière- : 
ment rythmés des muscles thoraciques n’entretiennent pas une cer- 
taine ventilation pulmonaire, susceptible de masquer une paraly IS1e 
respiratoire réelle. L'examen attentif de l'animal nous a permis de 
constater Texistence de véritables mouvements respiratoires au ni- 
veau du thorax, de l'abdomen et des nasaux, tout à fait D pente 
des aHoisons. 

En résumé, la toxicité du thymol est aggravée par la neutralisa- 
üon de ce same à l’aide de la soude. Au contraire, Ja paralysie du 
centre respiratoire bulbaire, produite par le, thymol, ne se retrouve 
plus avec les éthers méthylique et éthylique de ce corps. Cet exemple 
des changements apportés par léthérification à l'effet biologique, est 
particulièrement frappant, puisque la modification chimique trans- 
forme un produit extrêmement toxique en un produit relativ ement 
inoffensif. 


/ 
(re ! 


CONTRIBUTION A LA PHYSIOLOGIE DE LA CORDE DU TYMPAN, 
. par P: Jacoues. 


Uulisant l'accessibilité de la corde du tympan dans læ traversée 
de lPoreille moyenne, certains expérimentateurs ont tenté de faire 
agir sur elle divers agents excitateurs, en les injectant chez l'Homme 
par la trompe d'Eustache. Hormis une certaine action sur la sécrétion 
Salivaire, ces essais n’ont apporté aucune précision nouvelle dans 
la question toujours contreversée des connexions anatomiques et de 
la valeur physiologique du filet aberrant de la 7° paire. 

Or, ce que l’expérimentation ne saurait entreprendre, la patholo- 
gie auriculaire le réalise assez fréquemment. L'acte opératoire, dans 
Pévidement pétro-mastoïdien, entraîne le sacrifice inévitable de la 
corde lors du curettage ‘de la. caisse et de l’aditus. Et, pourtant, les 
cas sont exceptionnels où les opérés accusent consécutivement à l'in- 
tervention des troubles appréciables dans le côté corespondanrt de la. 
langue. Sans doute, en ces circonstances, le nerf, depuis longtemps 
irrité par les produits de l’ostéite pariétale et ossiculaire, a perdu 
la majeure partie de ses fonctions. Et, d’ailleurs. les troubles consé-. 


lique du cadre, en arrière de Ja courte apophyse du marteau. au 
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en CR ) 
cutifs à sa destruction se fondent dans lendolorissement général de 
fécions a" 01 / 
Mais, il est des tas où des excitations InéCaniques où chimiques 
ont pu être portées directement sur la corde relativement intacte et 
ceux-ci Prennent toute Ja valeur didactique d’une expérimentation. 
C’est un fait de cet ordre [ue Je Veux rapporter ici. 
_ Me F..., 35 ans, alteinte d’otorrhée chronique gauche, avec des- 
druction subtotale de la membrane et Conservation des osselets, subit 
une cautérisation, à la perle d'acide chromique, d'un bourgeon ostéi- 


pôle supérieur. Cinq ou six minutes après J'aprlication du caus- * TES 
Lique du cadre, en arrière de la courte apophyse du marteau, au 
une sensation de brûlure dans le côté correspondant de la langue. 
suivie d'une anesthésie gustative et, probablement, tactile du bord ja 
gauche de l'organe. Le lendemain matin, tuméfaction générale de la A 
langue avec vésiculation, Les accidents vasomoteurs cèdent en moins Fe 

de 24 heures, mais les troubles sensitivo-sensoriels persistent plu- a 
Sieurs jours, accompagnés de salivation et d'hypéresthésie doulou- de 
TEUX au, contact: ::- Ne , 


Î 
= 
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EVOLUTION PARTHÉNOGÉNÉTIQUE DE L'OVULE, DANS L'ATROPHIE 


DU FOLLICULE A L'ÉFAT DE MATURITÉ, 
par Eéox Hoome et Rexé MorLor. 


NU cours de l'étude histologique de lovaire d’une jeune lille de 
12 ans, non réglée, opérée pour hernie irréducüble de l'ovaire, 1 
nous est arrivé de découvrir un folieule! de Graal mûr, où Fovule 
est le siège d’un développement parthénogénétique (1). Ge follicule 
mûr, normalement constitué, montre une granulosa en régression 
avec des éléments en dégénérescence chromatolytique et une corona 
radiala déjà en partie disparue. Un espace clair entoure l’ovule, 
mais ne paraît pas être la zône radiée, déjà fondue, mais plutôt le: 
résultat de la rétraction des hssus, due aux fixateurs. ; | 

L'ovule, ainsi fort bien délimité, se présente sous une forme à peu 
près circulaire, entouré par la membrane vitelline bien marquée. 
Deux zônes s'y distinguent facilement : l’une transparente, très légè- 
rement aranuleuse, formant les quatre cinquièmes de , l’'ovule et 
constituée par le vitellus, l’autre faisant saillie vers la périphérie, 
laissant percevoir très nettement des-phénomènes de segmentation. 
nucléaire et protoplasmique. La plus étendue de ces zones renferme, 
au mieu d'un protoplasma à peu près uniforme d'aspect, des élé- 
ments chromatiques assez nombreux, arrondis en boules, de volume 
varié et répartis très irrégulièrement çà et là ; 1} est impossible de 
déceler des fuseaux achromatiques ; pas de sphères attractives, pas 
de centrosomes, aucun segment, aucune ébauche de fragmentation à. 
Vintérieur du vitellus, ne sont visibles. Il semble qu'on soit en pré- . 
sence de figures caryodiérétiques rudimentaires avec dispersion des. 
chromosomes dans le cytoplasma, les uns montrant une dégénéra- 
tion immédiate, le autres, d'inégale importance, pouvant tendre à 
orienter les ol eulee CY toplasmiques. Dàns l’autre partie de l’ovule, 
au contraire, quatre ou cinq cellules jeunes sont formées avec leur 
noyau propre, bien constitué, leur protoplasma et leur membrane 
cellulaire : elles se trouvent côte à côte, à la périphérie d’un pôle de: 
l’ovule, dont le point culminant présente un phénomène des plus in- 
téressants : une de ces cellules filles est en figure de caryocimèse 
au stade diastroïde. - 

Cet élément est plus volumineux que les cellules voisines, sa forme 
est régulièrement ovoïde, à l'intérieur du cytoplasma, la membrane 
nucléaire a disparu «et, à la place du noyau, sur un fuseau de fila- 
ments achromatiques assez délicat à observer, se présentent très visi- 


(1) L'ovaire ne présente aucune altération pathologique. 


1 
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blement deux kouronnes polaires assez symétriques, dessinées par 


des chromosomes en°bâtonnets larges el courts : le nombre de ces 
chromosomes n’est pas possible à préciser ; toutefois, il s’agit bien 
d'une mitose asymétrique bipolaire, avec distribution inégale des 
chromosomes ‘dans les deux couronnes polaires, consécutive à une 


«division mégale du peloton chromatique. Du coté du protoplasma, 


on ne découvre pas de sphères attraxlives, ni de centrosomes ; enfin, 
au pôle tourné vers l'extérieur de cette cellule en caryocinèse. Il se 


trouve une fine plaque chromatique accolée à la membrane cellu- 


lire, qui peut être un globule polaire. I] s’agil, sans aucun doute, 

d'un cas W’atrophie d'un ovule à maturation avec développement 

caryocinétique, segmentation el dégénérescence chromatolytique. 
Ce type de dégénérescence physiologique est un mode assez rare 


-de régression pour les ovules murs, qui avortent et Qui meurent. 


Pendant longtemps, on a connu comme seul mode de régression des 


“œufs, la dégénérescence graisseuse et la dégénérescence hyaline 


(Slavianski, Van Beneden, Paladino). Flemming, en 1885, dans 
les follicules, dont les éléments de la granulosa étaient en 
dégénéréscence chromatolytique, a trouvé des ovules montrant 
des figures caryodiérétiques représentées par un fuseau di- 
recteur et quelquefois par une sorte de globule polaire entre 
la membrane de l'œuf et le vitellus. Cet auteur admet qu'il 
existe une relation entre la formation précoce d’un fuséau directeur 


dans l’ovule et la dégénérescence de la granulosa. Pflüger, Schott- 


laender, Rabl,. Henneguy, Janosik, ont trouvé également ces figures 


chez les Mammifères et la femme; Von Brunn, chez les Oiseaux ; 


Ruge, chez les Amphibiens : Strahl, chez les Reptiles. Henneguy, 
en 1894, et Janosik, en 1896, ont de plus observé une fragmentation 


du vitellus indépendante de la division du noyau, une dissociation 
complète entre la division du noyau et celle du vitellus qui peut sf 
segmenter en masses cytoplasmiques, sans le concours d’une divi- 
Sion nucléaire préliminaire directe ou indirecte. 


Dans ces cas de développement de l’ovule, on a décrit un fuseau 
de direction avec petits chromosomes irréguliers, comme (dans la 
cellule de notre cas, ou bien l’ovule a perdu entièrement ou en par- 


le sa zône pellucide et le vitellus est divisé en 4, 5, où 6 segments, 


tantôt à peu près égaux, tantôt de volume très différent et plusieurs 


de kes fragments renferment des éléments chromatiques répartis 
irréculièrement, soit sous forme de noyaux à structure et contours 


nets, soit sous forme (de fines granulations isolées ; tout cela se 


trouve aussi dans l'œuf qui nous intéresse. La fragmentation du vi- 


tellus ne paraît pas se faire par une bipartition répétée, comme dans 


la segmentation normale. mais plutôt par gemmation. 


Il est probable que la chromatine ile la vésicule germinative se 
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résout en masses irrégulières qui se dispersent dans le vitellus et 
chacune de ces masses chromatiques se comporte alors comme un 


petit noyau rudimentaire évoluant pour lui-même et ainsi se produit 


la lragmentation atypique du vitellus et cette segmentation partielle 
de lovule qui rappelle la segmentation méroblastique. Les figures 
caryodiérétiques réduites et multiples qu'on peut observer dans les 
ovules en voie de régression montrent qu'en l'absence des centro- 
somes, qui dirigent et régularisent la division idu noyau, la substance 
chromatique, dispersée dans le cytoplasma continue à exercer une 
action sur ce dernier. Chaque fragment chromatique se comporte 
comme un petit noyau rudimentaire et devient un centre d'attraction 
pour les filaments achromatiques formés par le kinoplasme de l'œuf. 
On n'a pas encore découvert de cenlrosomes en rapport avec les 
massas chromatiques ou avec les fuseaux achromatiques. Il est 
vraisemblable que c’est par cette absente ou par disparition des cen- 
trosomes que le noyau cesse de se idiviser régulièrement el que se 
produit la fragmentation atypique de l'ovule, sous la simple action 
que continue à exercer la substance chromatique dispersée dans Île 
cyloplasma de l’ovule des follicules eu voie d’atrésie. 

Enfin, les ceMules-filles, engendrées par Îles cytodiérèses des œufs 
en dégénérescence, s’éloignent toujours des cellules filles normales 
de l’œuf fécondé par certains caractères, dont le plus frappant con- 
siste en une distribution inégale et anarchique de la chromatine du 
noyau-mère dans les noyaux-filles. La fragmentation des ovules en 
voie de régression ne peut donc pas êlre assimilée à la segmentation 
véritable qui s’observe après la fécondation et qui est dirigée par 
le noyau de l'œuf-résultant de la fusion du pronucleus femelle et 
du pronucleus mâle. 

En somme, les phénomènes de segmentation et les cellules formées, 
que nous avons constatées par hasard, représentent bien un commen- 
cement de développement parthénogénétique, fais, en réalité, ne 
sont que des essais, des tâtonnemenis locaux. une sorte de lutte con- 
tre la mort: ces formations ne peuvent subsister et cette évolution 
ne peut continuer parce que les éléments nouveaux ne possèdent pas 
la constitution chromatique indispensable, aussi doit-on considérer 
ce phénomène comme rentrant dans les variétés des processus cylo: 
logiques généraux de dégénérescence et de mort cellulaire. 


(Laboratoire d'anatomie pathologique de la Faculté de médecine). 
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NOTE SUR LA PRÉSENCE EN Lorraine d'Argas reflerus (Fabricius 1794) 


ET CONTRIBUTION A L'ÉTUDE DE SA BIOLOGIE, 
par À. Liexaarr et P, Rémy. 


Le 18 juin 1920, un exemplaire d'Argas reflexus Fabricius est 
trouvé par l'un de nous dans un immeulfle de l'Université de Nancy. 
Cet Acarien fut recueïlli sur l'appui d'une fenêtre située immédiate- 
ment au-dessous d’un colombier de Pigeons-voyageurs, installé dans 
les combles d'un bätiment de la Faculté dés Sciences et dépeuplé 
depuis le 31 juillet 1914. Cette date est certaine, car, à l'approche de 
la mobilisation, ordre fut donné de détruire tous les Pigeons se 
trouvant à Nancy. Une visite en plein jour au colombier, nous fit 
découvrir d'autres exemplaires d'Argas reflexus; deux adultes vi- 
Yants, l'un se déplaçant sur Le bord d'un vieux nid bien en lumière, 
l'autre pris dans une torle d'araignée; quantité d'adultes morts et 
desséchés et de nombreuses mues de larves hexapodes. 

Le fait d'avoir trouvé des Argas reflexus vivants dans un colom- 
bier, dépeuplé depuis six ans et n'ayant été pendant ce temps visité 
par aucune espèce d'Oiseau, permet, une fois de plus, de confirmer 
la grande longévité et la capacité de jeûne de ces Acariens. Les 
traités classiques ‘de parasitologie accordent à l’Argas reflexus, da 
faculté de pouvoir, une fois repu, rester très longtemps sans pren- 
dre de nourriture. Le laps de temps, que certains d’entre eux don- 
nent, paraît inférieur à la vérité. De nombreux auteurs ont signalé, 
cà et là, des cas de durée de vie à jeun très considérable ; nous nt 
cilerons ici que Berlese qui a fait vivre un Argas reflexus environ 
six ans dans un flacon bouché et Chatelin (1882) qui retrouve des 


: Argas vivants dans un s«olombier dépeuplé depuis six ans. Ce der- 


nier exemple marque pour l'espèce in situ, la plus grande résistance 
au jeûne. enregistrée jusqu'à ce jour. Le cas, que nous signalons. 


est tout à fait comparable. Cette étrange longévité doit pouvoir se 


prolonger bien plus encore ; en effet, les animaux que nous avons 
recueillis, sont vigoureux et ne semblent nullement être à bout de 
résistance. Nous insistons sur le fait que les Argas trouvés, sont 
bien restés à jeun pendant six ans. parce que le colombier dans le- 
quel nous les avons recueillis, est resté pendant tout ce temps sans 
autres communications avec l'extérieur, que les fissures entre les 
tuiles. capables de permettre et d'expliquer l’émigration du premier 
individu trouvé, mais tout à fait incapables de livrer pasage à ces 
animaux Qui auraient pu nourrir les Argas momentanément. 

Une enquête, faite auprès des personnes chargées autrefois de 
l'entretien des Pigeons de ce colombier, mous a appris que, pendant 


Û 
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les dernières années de l'élevage, on remarquait : une mortalité 
abondante chez les jeunes Pigeons, des abandons d'œufs par les 
couveuses, et une assez grande Hé d'œuls clairs ou cassés, 
ces derniers présentant un amincissement nolable de Ja coquille. 
Ces faits sont dûs au parasitisme de l’Argas ; les auteurs qui les ont 
observés, en attribuent la cause à l’anémie produite par les saignées 
répétées. Il n’est pas impossible que cette anémie par soustraction 
.de sang soit aggravée par une infection parasitaire transmise par 
VArgas (spirochétose ?) Il se peut aussi qu'un venin ait sa part dans 
Ja cause de ces troubles (1). 

| Nous nous proposons de vérifier ces hypothèses et d éclaircir les 
points restés obscurs du développement et des mœurs .de l’Argas 
rejlerus. 


(Laboratoire de zoologie de la Faculté des sciences). 


(x) Elmassian a observé, chez Argas persicus Oken, deux paires de glandes 
salivaires à fonctions physiologiques différentes ; les unes acineuses, produi- 
raient un venin et de la mucine, les autres, tubuleuses, produisent une dias- 
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PRODUCTION EXPÉRIMENTALE DU CANCER DU GOUDRON CHEZ LA SOURIS 


BLANCHE, 
par JoHanNÈs FigiGEr et FRrTIOr Banc. 


Y amagiwa et Ichikawa (1) ont déterminé la formation de carcino- 
mes par des badigeonnages de goudron de houille, opérés sur l'oreille 
de Lapins et continués pendant une période prolongée. Depuis, Tsut- 
sui (2) a donné communication d'expériences, où il avait réussi, en 
badigeonnant de même la peau dorsale de Souris, à provoquer chez 

35 sur 67 animaux, ayant survécu aux premiers badigeonnages pen- 
+ dant plus de 100 jours, le Me de tumeurs, dont 16 carci- 
_nomes et 1 sarcome. 

Nous allons résumer sommairement les résultats in jusqu ici 

au cours d'expériences PEU La première série qui vient 


(1x) Mitieil der med. Fakult. 
(2) Gann., juillet 1978. 


der Universität zu Tokio, 1015- Sie 
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d'être terminée, comprenait au début 15 Souris blanches pesant de 
19 à 25 gr. et dont on badigeonnait soigneusement, tous les 2-3 jours 
la peau chrsals avec du goudron de houille. 8 Souris ont succombé, 
25, 62 jours après le premier badigeonnage ; elles ne présentaient 
d’anormal que la chute des poils, des épaississements douteux ou lé- 
gers et des phénomènes inflammatoires au point badigeonné, peu 
accusés. Chez les 7 Souris survivantes, on a relevé, à la suite de: 
badigeonnages répétés, des épaississements plus prononcés et des 
rugosités de la peau ; dans certains cas, en outre, des fissures et dés 
croûtes, et à ces altérations est venue s'ajouter, dans chaque cas, la 
formation de petits nodules circonscrils, recouverts d’un épaithelium 
épaissi ei corné. C’est ainsi que chez la Souris fut constaté, 86 jours 
après le premier badigeonnage, dans la zone badigeonnée, une nodo- 
sité qui sest trouvée être, 19 jours plus tard, après la mort de Ja 
Souris, un papillome cutané. he | HN 

Chez les 6 Souris, à survie plus prolongée, il s’est formé, d'une 
part, des papillomes et des cornes cutanées, qui prenaient dans cer- 
tains cas des dimensions énormes (fig. 1.) : d'autre part, de nouvelles 
tumeurs papillaires se sont produites : et, enfin, les bases de ces 
tumeurs se sont épaissies par infiltration, ou bien les tumeurs se sont 
détachées, laissant une plaie ulcérante qui rappelait luleus rodens. 
Sur le tableau ci-dessous ont été consignés, pour chaque Souris, les 
nombres de jours écoulés entre le premier badigeonnage et, respecti- 
vement (1% colonne) l'apparition des altérations nettement caractéri- 
sées et (2° colonne) la mort de l'animal. 


Altérations 

Souris caractérisées Mort 

SN be, 2 
No rx: T1/ 257  Carcinosarcome (transplantable). 
— 9. 209 279 Carcinome débutant. At 
— 65. 19 315 Carcinome. 
— 15. 205 320 Carcinome (mélastase ganglionnaire). 
ne in 153 322 Carcinosarcome (métastase ganglionnaire). 
— 12. 20/ 331 Carcinome ë 


Il ressort du tableau que, chez toutes les Souris, les tumeurs 
élaient de nature maligne, à savoir chez la Souris n° 9 un carcinome 
papillaire à la phase primitive : chez les n°° 3 (fig. 9, 15 et 12). des 
carcinomes bien développés : chez le n° 14. un careinome largement 
mélangé de sarcome à cellules fusiformes (carcinosarcome) (fig. 1, 
2, 3 et 4), et, enfin chez le n° 13 un carcinome caractérisé, compliqué 
d’une tumeur avoisinante, de la structure du sarcome à cellules poly- 
morphes et renfermant un certain nombre de cellules plurinueléées 
d'assez grandes dimensions. Tous ces carcinomes, élaient fortement 

. Cornés et présentaient le type de l’épithéliome malin. 
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Chez les Souris n°° 15 et 13, on a constaté, en outre, des métastases 
carcinomateuses dans des ganglions lymphatiques axillaires (fig. 8). à 
Dans les cas des Souris n°14, 5 et 15, on a cessé les badigeonnages 
après 205, 224 et 249 jours, respectivement, ‘et, nonobstant, les tu- 
meurs ont continué à croître à des allures hs où encore plus for- 
tes Jusqu'à la mort de l’animal hôte. Le carcinosarcome de Ja Souris 
n° 14 s'est montré facilement transplantable (fig. 7). La première 
transplantation, opérée sur 28 Souris, a provoqué, chez 6, des carei- 
nosarcomes (fig. 5) ; et chez 15, des sarcomes à cellules fusiformes: les 
transplantations ultérieures n’ont produit jusqu'ici, pendant 3 généra- 
tions, que des sarcomes à cellules fusiformes 1. 6). p 

ee toutes ces Souris, des badigeonnages de soudron de houille, 
continués pendant 7-10 mois environ, ont donc provoqué la D. 
de carcinomes ou de carcinosarcomes, NT 

Ces résultats, joints à ceux communiqués par les savants japo- 
nais ci-dessus nommés, montrent que ke badigeonnage, par le gou- 
dron de houille de la peau des Souris blanches et des Lapins, est 
une méthode applicable dans des recherches expérimentales sur le 
cancer du goudron, dont la genèse chez l'homme comme celle d° autres 
cancers D le d’origine similaire a acquis tout dernièrement 
un regain d'actualité (Lush. Legge (1), Herman, Bayet, Slosse, Gl- 
bert (2). En outre, la production expérimentale du carcinome du 
goudron, comme celle du carcinome spiroptérien pourra être utilisée 
dans l'étude de l'origine, des conditions de, développement du car- 
cinome en général. 

À propos de l'opinion de Bayet @), que le cancer du goudron aurait 
pour cause l’arsenic, il faut remarquer œue le Donne employé dans 
nos expériences n'en contenait que des traves (0.03 mm.gr. environ 
par 10 gr.). 


(Institut d'anatomie pathologique de l’Université). 


RECHERCHES SUR LE CARCINOME SPIROPTÉRIEN DE LA SOURIS BLANCHE 
ET SUR SA TRANSPLANTABILITÉ, 


par Jonanvès Fipicer. 


Comme nous l'avons fait remarquer dans une note précédente (3), 
le carcinome spiroptérien, qui a été provoqué dans le cul-de-sac de 
(x) Reports to His Majesty's Secretary of Strate for the Home Department, 
1911-1015. 
(2) Bull. de l'Acad. royale de méd. de Belgique, t. XXIX, 1970. 
. (3) C. R. Soc. de biologie., t. LXXXIII, 1920, n° 10. 
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l'estomac chez 53 % au moins de Rats pie, paraît bien plus difficile à 
produire chez d'autres races et éspèces de Rats et de Souris, qui 
offrent pourtant aux Spiroptères des conditions d'existence ét de ché- 
veloppement aussi favorables qué celles présentées par les Rats pie. 

En eflet, dans les premières cxpérienee que nous avons entreprises, 
en 1916, le carcinome spiroptérien n’a été provoqué chez aucune des 
Souris infectées par le Spiroplera reo-plastica (Gongylonema neo- 
plasticum), et, cela, malgré que le Spiroptère détermine dans Je cul- 
de-sae de l'estomac des Souris des altérations exactement similaires à 
celles produites chez les Rats pie : prolifération, hyperplasie, crois- 
sance en profondeur hétérotopique de l’épithélium aussi bien qu'in- 
flammation et papillomatose: Les expériences ont été réalisées sur un 
nombre total de 207 souris blanches,’ dont celles qui suecombaient 
les dernières se trouvaient infectées de Spiroptères depuis 45-597 
jours, soit depuis un espace de temps égal où supérieur à celui qui 
suffit pour la détermination du carcinome spiroplérien Sen l'estomac 
des Rats pie: SN ere ie 

Cependant, au COUrS d expériences ultérieures, nous avons constaté 
3 cas de carcinome spiropté érien chez des Souris blanches. Chez une 
de ces Souris, le carcinome n'avait atteint qu'un développement 
faible. Chez la deuxième, morte 410 jours après l’ingestion des Spi- 
-ropières, on a constaté uné péritonite purulente déterminée par la 
perforation du cul-de-sac de l'estomac, qui était le siège d’un earci- 
nome très expansif, lequel avait fini par percer la paroi. La struc- 
ture du carcinomerétait exactement comparable à celle constatée chez 
les Rats pie. Le carcinome lui-même, aussi bien que le reste du cul- 
de-sac, contenait des Spiroptères. On a trouvé une métastase pulmo- 
naire du volume d’un chènevis. De structure analogue à celle de la 
tumeur primitive, elle ne renfermait pas de Spiroptères. Des trans- 
plantations ont donné des résultats négatifs. Le troisième cas était celui 
d’une Souris blanche infectée de Spiroptères 482 jours avant la mort 
et dont les excréments avaient présenté, 322 jours après l’ingestion, 
des œufs du parasite. Ici, l'estomac s'était transformé en une tumeur 
noueuse, des dimensions d une noix (fig. 1.) ; il s’agissait d’un carci- 
nome pavimenteux (épithéliome malin corné, fig. 23), qui, envahis- 
sant entièrement de grandes parties dé Ja paroi de l'estomac. s'était in- 
filiré au diaphragme, au foie et à la rate. Sur le mésentère, sur le 
grand épiploon et dans la cavité péritonéale, on relevait de nom 
breuses métastases d’une structure correspondant à celle de la tumeur 
primitive (fig. 4), atteignant jusqu'à la grosseur d’un pois, et dont 
plusieurs avaient envahi les tissus voisins, Dans l’estomac, on a trouvé 
un Spiroptère à l’état parfait, tandis que les métastases n’en renfer. 
matent pas. Des particules d’une métastase furent greffées à 12 sour's 


L 


œ 
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bianches. dont 9 (4 ercffées sous la peau, 5 dans le péritoinc) ont 
produit des. tumeurs, Dans les tansplantations suivantes, les souris 
ont toutes été greflées dans le péritoine. Dans la deuxiènie génération, 
on trouve des tumeurs chez 10 animaux sur 19 ; dans la troisième, 
chez 4 sur 8, et: dans Ja quatrième chez 5 sur 10. La cinquième 
wransplantation n’a donné que des résultats négatifs, Sans doute 
parce qu'on avait greffé du tissu nécrotique. 

Au moyen de ces transplantations qui ont donné des résultats po- 
sitifs chez 28 sur un total de 55, la tumeur a pu être conservée pen- 
dant un an. Les tumeurs transplantées, qui envahissaient les mus- 

cles et organes av oisinants, étaient, de même que la tumeur primi- 
üve, des carcinomes fortement cornés (fig. 6), dont quelques-uns cé - 
passaient en 2-3 mois les dimensions d'une noix (fig. 5) et le poids 
de 9-10 gr. Elle ne contenaient ni Spiroptères, ni œufs de Spiroptères. : 

Donc, le carcinome spiroptérien, qui s'est montré bien plus diffi- 
cile à provoquer chez Îles Souris blanches que chez les Rats pie, 
peut présenter, en revanche, chez les premiers un développement 
beauoup plus intense. Mais Îles expériences, ci-dessus rapportées, 
tirent leur plus grand intérêt du fait que, par elles, la preuve a élé 
fournie de la plan abilite du carcinome spiroptérien. 

Le résultat obtenu par ces recherches et par d'autres antérieure- 
ment réalisées, peut se résumer ainsi : le carcinome spiroptérien est 
un épithéliome pavimenteux corné lypique, qui env ahit des tissus et 
des organes divers, qui donne des métastases aux poumons, aux 
ganglions lymphatique. au péritoine et aux vaisseaux lymphatiques 
-périneuraux, et qui est susceptible d’être transplanté. L'action exer- 
cée par les Spiroptères, qui serait due, selon mon avis, à leurs sécré- 
tions toxiques, n'intervient qu'en déterminant le développement car- 
cinomateux. Une fois provoqué, dans l'estomac ou dans la langue, le 
carcinome continuera à croître indépendamment de l'absence, par- 
tielle ou totale, des Spiroptères dans ces organes. La part des pa- 
rasites est nulle dans le développement et la croissance des métastases 
et des greffons. | 


(Institut d'anatomie pathologique de l'Université). 
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DÉTERMINATION DU TEMPS DE COAGULATION SUR PLASMA CITRATÉ 


MODIFICATION DE LA MÉTHODE DE HOWELL. 


ë \ 
Note de H.-C.' Grau, présentée par Knuüun FaBer. 


. La détermination du temps de coagulation du sang est importante à 
wonnaître en clinique, pour le diagnostic de Fhémophilie héréditaire, 
\ 
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parce qu'un retard de la coagulation — coïncidant avec une propor- 
tion normale des hématoblastes — est presque pathognomonique pour 
cette maladies Pour cette détermination, on peut employer ou du sang 
capiilaire ou du sang veineux, mais généralement la dernière mé- 
thode a donné les meilleurs résultats. Howell a proposé de déterminer 
le temps de coagulation sur plasma oxalaté avec l’optimum de chlorure 
de chaux. Je me suis servi de cette technique en la modifiant, toute- 
fois, de façon à effectuer la détermination sur le même échantillon 
de sang citraté qu’on emploie pour la numération des hématoblastes 
par la méthode de Thomsen. J'ajoute que j'opère à température 
constante, avec le plasma de sédimentation, “qui contient tous les 
hématoblastes. Re ei 

On met, dans un tube gradué (Ouf Thomsen) de 5 c.e., à Doc: 
d'une solution de citrate de soude à 3 P. 100, et avec une aiguille 
pas trop fine on y fait couler environ 4,5 c. c. de sang veineux. Après 
une ou deux heures — selon les quanütés de fibrinogène et de globules 
rouges contenus dans le sang — les globules rouges se sont déposés . 
suffisamment pour Permettre de transvaser à Ja pipette 0,4 €. ©. de: 
plasma cilraté. On met alors O,1 cc. dans quatre petites éprouvettes 
de 9-10 m. m. de diamètre. Ces éprouvettes sont introduites dans les 
ouvertures du- bouchon d’un flacon cyündrique de Dewar, non ar- 
genté, qu'on remplit d'eau à 35°. Le flacon conservera celte tempé- 
rature pendant plus d’une heure et l’on pourra regarder les éprou- 
vêttes sans les retirer du bain. À ce moment, on ajoute, au content 
des éprouvettes, respectivement 9-8-7-6 gouttes d’une solution salée 
physiologique et, ensuite, 1-2-3 4 gouttes d’une solution de chlorure 
de cliaux cristallisée à 1 p.100. Toutes les trente secondes. on 
incline le flacon jusqu'à l'horizontale, en observant le liquide contenu 
dans les éprouvettes. Le temps; qui s'écoule avant que Je liquide se 
coagule dans une des éprouvettes. est considéré comme le temps de 
coagulation. 

Ayant observé ui grand nombre de cas divers, avec une recalei- 
fication variant entre une goutte de solution à 0.5 p. 100 Jusqu'à 
10 gouttes d’une solution à 1 pour cent de chlorure de chaux. j'estime 
que l’optimum s’est toujours trouvé dans les verres contenant 1 à 4 
gouttes de CaC], 6 H20 à 1 Pour cent (généralement 1 ou 2 gouttes), - 
_ Chez les individus ne souffrant ni d’hémophilie ni de thrombopénie, 
le temps de coagulation peut varier entre 3 et G minutes, ayant des 
limites plus étroites de temps en temps chez la même personne. Le 
temps de coagulation est retardé au-delà de 6 minutes en cas de throm 
bopénie (amémie pernicieuse, ete). Quand le nombre des hémato- 
blastes tombe au-dessous de 100.000 m.m.c. de sang, la coagu- 
lation est toujours retardée. Le emps de coagulation le plus long, 
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observé dans l’anémie pernicieuse, a été de 13 minutes. Dans l’hé- 
mophilie, le temps de coagulation s’est toujours prolongé jusqu'à 
16 minutes, tandis que le nombre des hématoblastes est normal. Si 
lon centrifuge le plasma pendant une heure et demie à 3.000 tours 
par minute, toutes Les plaquettes sont précipitées, et le plasma coa- 
gule en 8-14 minutes. 

_ En employant ce plasma limpide, on observe dans les cas patho- 
logiques une différence frappante entre les deux groupes, car le 
plasma centrifugé des cas de thrombopénie se coagule à peu près dans 
le même temps qu'un plasma normal centrifugé, tandis que le plasma 
hémophile centrifugé a un temps de coagulation beaucoup plus long 
(jusqu'à 50 minutes). 

L'influence de la température est mise en évidence dans le tableau 
suivant, qui donne le moyen du temps de coagulation de 5 spécimens 
de plasma citraté observés à différentes températures 

Température du bain : 15, 20, 25, 30, 35, 40 degrés. 

Moyennes du temps de coagulation : 15 9,4 5,5 4,1 3,9 3,9 mr 
nutes. 

Dans toutes mes expériences, j'ai employé un bain à 35° parce que 
les petites variations de température n’ont ainsi aucune influence. 

(Clinique médicale du Pr. Knud Faber). 


SUR LA TENEUR EN PEPSINE DU CONTENU GASTRIQUE FILTRÉ ET NON FILTRE. 


\ 


Note de A. NorGaaARp, présentée par Knun Fager. 


Dans la grande majorité des méthodes inventées pour la détermi- 
nation de la teneur en pepsine du contenu gastrique, on opère sur des 
matières filtrées, pour la raison que la détermination se trouverait 
entravée par la présence des particules en suspension dans le li- 
quide gastrique. Ce procédé se base sur la conception que la concen- 
tation de la pepsine du contenu filtré est égale ou, en tout cas, qu’elle 
est proportionnelle à celle du contenu gastrique non filtré. Mais comme 
après tout, on ne peut reconnaître, a priori, le rôle joué par la fil 
tration, et qu'une méthode spéciale, celle de Mette, rend possible 
la mesure des concentrations de pepsine du contenu gastrique filiré 
où non filtré, nous nous en sommes servi pour résoudre la question 
de savoir si le contenu gastrique filtré a toujours une teneur en pep- 
sine proportionnelle à celle du contenu gastrique non filtré. 

_ La méthode de Mette comporte la coagulation d’albumine de l'œuf 

dans des tubes capillaires en verre. La coagulation a lieu à une tem- 

pérature voisine de 35° ; de petits tronçons de tubes capillaires sort 
BIOLOGIE. COMPTES RENDUS. — 1920, T. LXXXIII. 81 
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dans un mélange composé de 1 partie de contenu 
u non filtré) et 15 parties d'acide chlorhydrique 
(norm. 33), où on les laisse pendant 24 heures. Au bout de ce temps, 
on mesure le volume de la portion digérée de la colonne d’albumine 
contenue dans le tube. Une diminution de 4 m.m. à chaque bout du 
tube s’énoncera par la teneur en pepsine 8, et ainsi de suite. 
I. Chez les individus à sécrétion normale de suc gastrique (réac- 
tion positive par le réactif de Günzhurg et par le papier Congo ; phé- 
nolphtaléine 35-80), les valeurs relevées après le repas d'épreuve 
d'Ewald! étaient sensiblement les mêmes dans les cas de contenu gas- 
jrique filtré ou non filtré. C'est ce qui se constate aussi pour les 
malades souffrant d'hyperacidiié. Ea teneur en pepsine était donc 
identique dans les particules tenues en suspension et dans leur véhi- 


disposés, à 31°, 
gastrique (filtré 0 


cule. 
II. Mais quand il s’agit de contenu gastrique pauvre en acide chlo- 


rhydrique, à l’état libre (réactions de Günzhurg et du papier Congo 
négatives, phénolphtaléine<<20), cestà-dire dans les cas d’achy:ie, 
il en est tout autrement. 

Voici 59 prélèvements achyliques, où les déterminations de la te- 
neur en pepsine ont été faites, pour chacun, avant et après le ff 
rage. Les valeurs de la rangée supérieure représentent les teneurs en 
pepsine : celles de la rangée moyenne, leur distribution sur les pré- 
Jèvements examinés non filtrés ; enfin, celles de la rangée inférieure, 
la facon dont ile se répartissent en cas de filtration. 


Teneur en pep-ine d’après Mette 0 0-1 1,1-2 9,13 3,1-4 4,145 5,110 > 10 Total 

| Ge RER 7 en ee TE OU ent Fra 
Contenu gastrique non filtré o 7 8 9 3 FINS DO Nu 55 
Contenu gastrique filtré .. 28 712 7 7 3 2 ï o 55° 


On voit que sur 95 prélèvements de 35 repas d’épreuve différents, 
il y en a eu 23 où le contenu gastrique a été trouvé exempt de pep- 
sine, alors qu'il en contenait des quantités plus ou moins considéra- 
bles à l'état non filtré. Il faut croire que c'est l'absence d'acide chlo- 
rhydrique libre qui détermine l'absorption de la pepsine par les par- 
ticules tenues en suspension, absorption assez forte pour que la pep- 
sine disparaisse avec elles lors du Hltrage. Voici une expérience qui 


vient confirmer cette conception : en acidifiant avec de acide chlo- | 


rhydrique, avant le filtrage, du contenu gastrique achylique, on ob- 
tient une solution où la concentration de la pepsine est très sensi- 
blement la même que dans le contenu gastrique non filiré : 


Contenu gastrique ...........sss.s.ssssssersee 0» 0,2 2,8 
Non Te Cent RU US OS eee mener RSS D 7,1 
Additionné d'acide chlorhydrique et filtré ensuite.. h,2 4,6 7,5 
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Donc, les modilications survenues dans l'acidité du contenu das 
rique ont pour effet de déplacer le moment d'équilibre entre la 
teneur en pepsine des particules en suspension, d’un côté, et, d’au- 
tre part, celle du véhicule, et ce déplacement se fait avec une vitesse 
susceptible d'être mesurée, Après une heure environ de séjour dans 
le contenu gastrique acidifié, les particules en suspension auront dé- 
gagé, ou presque, la portion adsorbée de pepsine. 

En augmentant la teneur en pepsine d’un contenu gastrique achy- 
lique, on verra adsorber, par les particules en suspension, une cer- 
taine portion de la pepsine, jusqu'à ce qu’une limite de concentration 
se trouve atteinte. Une fois cette limite dépassée, l'addition ultérieure 
de pepsine aura pour conséquence de faire passer une proportion tou- 
jours croissante de pepsine dans le liquide véhicule, et de là dans le 
liquide filtré. C’est ce qui explique que, dans des cas de contenu 
gastrique achylique, on puisse trouver dans le liquide filtré une pro- 
portion considérable de pepsine (1). 

| (Clinique médicale du Pr. Knud Faber). 


| SUR LA TRANSMISSION, DE LA MÈRE AUX PETITS, DES ANTICORPS NORMAUX. 
Note de G.-C. REYMaNN, présentée par TH. Mapsex. 

Les expériences, dont nous allons rendre compte, avaient pour but 
d'étudier le rapport entre les anticorps normaux contenus dans le 
sang de la mère et ceux relevés chez les nouveaux-nés, aussi bien 
que dans le lait. En règle générale, des prélèvements ont été faits 
journellement ou bien tous les deux, ou tous les trois jours, pendant 
les deux ou trois mois qui suivaient la naissance du Chevreau et, 
pour la Chèvre, le plus souvent, avant ce moment. Dans le cas des 
Chevreaux, le prélèvement était fait, en général, avant la, première 
télée. Chaque prélèvement a été expérimenté sur le plus grand nom- 
bre possible d'anticorps mentionnés ci-dessous. 

Voici les résultats : 

l. Agglutirines contre les Bacilles Eberth-coli et contre les globu- 
les rouges de Lapin et de Cheval. — Ce n’est que dans des cas tout 
à fait exceptionnels que les Chevreaux présentent, en naissant, les 
‘agglutinines susdites ; même si le sang de la mère en contient des 
quantités assez considérables, leur apparition chez les Chevreaux 


(1) En dehors de cela, la quantité de particules tenues en suspénsion n'est 
pas Sans jouer un certain rôle; plus cette quantité est faible et moins il fau- 
dra ajouter de pepsine pour en pouvoir constater la présence dans le li. 
quide filtré. 
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est exceptionnelle. Sur 14 cas considérés, il n'y en a eu qu'un (Che- 


vreaux jumeaux) Où nous avons constaté une faible quantité de cohag- 


glutinine (0,8 unité par cc. dans le sang du Chevreau, alors que, chez 


la mère, la proportién était de 9 unités), et pas la moindre trace des 


autres agglutinines tandis que le sang du Chevreau jumeau ne conte- 
nait aucune agglutinine. Par contre, les agglutinines, en quesilon, se 
trouvaient représentées en quantités relativement grandes dans le co- 


lostrum où la concentration était presque toujours plus forte que dans 


le sang de la mère, et la transmission par le lait est tellement rapide 


que le sang du Chevreau atteignait, en 11 heures environ, le maxi- 
mum d'agglutinine (5 unités par ç.e. dans le sang du Chevreau ; 36 
unités dans celui de la mère). Au contraire de ce qui se produisait 
chez les mères, où la teneur du sang en agglutinine se maintenait 
presque constante, celle des Chevreaux et du lait descendait en quel- 


ques semaines à des taux non appréciables. A l’âge de 2-4 mois, le 


sang du Chevreau contient de nouveau de l’agglutinine, phénomène qui 
s'explique probablement comme une conséquence de limmunisation 
par la voie intestinale. 

>. Antilrypsine. — La propriété antitryptique des Chevreaux à été 
trouvée, dans la totalité ‘des cas (10 Chevreaux dont 3 couples de 
jumeaux), supérieure à celle de la Chèvre mère. Teneur moyenne 
en antitrypsine chez les chèvres mères, lors de la mise bas, 114 unités 
par c.c. ; chez les Chevreaux 915 unités. Chez les Chèvres mères, la 
teneur en antitrypsine s'élève avant la mise bas ; après la naissance 
des Chevreaux, elle descend assez vite, dans certains cas. tandis que, 
dans d’autres. elle se maintient constante (les examens étaient pour- 
suivis pendant plus d'un mois) ; chez les Chevreaux, les valeurs re 
levées directement sur le sang constituent dans la plupart des cas une 
suite dégressive, qui représente toutefois, en tenant compte de l’aug- 
mentation du poids, une élévation, ou bien un état stationnaire, ou 
bien encore, dans un pelit nombre de cas, une diminution de con- 
centration. (Les examens étaient poursuivis pendant plus d'un mois 
après la naissance). Il paraît que ces variations ne sont pas sans 


connexité avec l'accroissement des Chevreaux. . 
7 es F F 


3. Mégathérioantilysine. — Les examens ont porté, en lout, sur 5 
Chèvres et 8 Chevreaux (dont 3 couples de jumeaux). Au moment de 
la mise bas. la teneur du sang des mères en mégathérioantilysine était 
le 8G unités par.c.c. ; celle des Chevreaux, de 29 unités. La concen- 
tration est restée à peu près stationnaire chez les Chèvres. Fnac 
qui concerne les Chevreaux, les valeurs directement relevées n'ont 
pas beaucoup varié pendant la période d'étude (1 mois énviron) ; les 
valeurs obtenues. en tenant compte de l'augmentation en poids, re- 


‘ 
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/ 
présentent donc une élévation progressive. La teneur constatée dans 
le lait était extrêmement faible (de O à L unité par CCS) 
… 4. Antisaponine. — L'étude a porté sur 4 Chèvres et 6 Chevreaux 
(dont 2 couples de jumeaux). La teneur moyenne en antilysine des 
mères était, immédiatement après la mise bas, de 4 unités par c.c. 
Celle des Chevreaux était de 5 unités. La teneur des mères est restée 
à peu près constante. Chez les Chevreaux, les chiffres s'élèvent 1m- 
médiatement après la naissance, au point de marquer une teneur 
plus considérable que chez les mères ; ensuite, ils retombent le 
plus souvent, pour remonter, après un certain temps, dans quelques 
cas. Les titrages, établis d’après l'augmentation en poids, accusent, 
après la montée initiale, un abaissement, après quoi ils accusent gé- 
néralement une augmentation progressive, représentant ainsi un ac- 
croissement total de la teneur du sang en antisaponine chez les Che- 
vreaux. La teneur du lait, en ce qui concerne ces anticorps, était 
minime. RUE 

5. Staphyloantilysine. — Ont été expérimentés, en tout, 5 Chèvres 
et 7 Chevreaux (dont 2 couples de jumeaux). La teneur en antilysine 
était, en moyenne, chez les mères, lors de la mise bas, de 9 unités 
par c.c. ; celle des Chevreaux était de 3 unités. Chez les Chèvres, la 
teneur subissait d'assez fortes variations sans accuser de tendance 
prononcée ; chez les Chevreaux, elle s'élevait assez rapidement, im- 
médiatement après la naissance, pour retomber au bout de quelques 
jours et se maintenir ensuite dans Île voisinage de ce dernier niveau ; 
dans plusieurs cas, elle présentait, un mois à peu près après la 
naissance, une montée secondaire qui pourrait bien avoir des rap- 
ports avec la très forte augmentation de la teneur en antilysine du 
lait (atteignant plusieurs centaines d’unités par c.c.) qui la précède 
souvent. ; 1 

6. Vibrioantilysine. — Furent expérimentés, au total, 4 Chèvres 
et 4 Chevreaux. La teneur des mères était, au moment de la mise 
bas, de 2 unités d’antilysine en moyenne ; celle des chevreaux, de 2 
unités. Les teneurs des mères et des Chevreaux varient ensuite, mais 
sans accuser de tendance marquée. Voici un tableau comparatif des 
teneurs en vibrioantilysine du lait : | 


%- 


2/8 5/3 7/3 10/3 28/3 

Naissance — = LE se 
AD Re RE MS M RS Era 5,0 2,0 DNS 8,0 <o,5 
Sérum de Chèvre (mère).... 1,7 2,2 252 3,9 Cu 
Sérum de Chevreau ........ 1:00) 2,0 » V3:0 ; 2, 


(Travail de l'Institut sérothérapique de l'Etat Danois.) 
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CoNSIDÉRATIONS SUR LA PATHOGENÈSE DE L'ENCÉPHALITE LÉTHARGIQUE. 
se À a 


Note de N.-C. BorgerG, présentée par Th. Mapsex-. 


En étudiant les cas d’encéphalite léthargique, qui ont été observés 
en Danemark jusqu’à ce jour, l’auteur est arrivé aux conclusions sui- 
vantes sur la pathogénie de cette maladie : l'infection spécifique se 
répand généralement dans la population sous la forme d’affections 
baie passagères sans attaques cérébrales, car les cas d'en- 
céphalite sont toujours isolés. Il faut donc admettre qu’à un moment 
donné, il existe un peu partout, dans le pays entier, des « porteurs 
de germes ». Des circonstances foriuites, une grippe ou tout autre 
maladie infectieuse, l'alcoolisme, un léger ébranlement cérébral, etc., 
peuvent alors provoquer une encéphalite léthargique chez ces per- 
sonnes. Dans cette hypothèse, Fencéphalite serait une maladie « se- 
condaire » par rapport à la grippe espagnole tout comme les diphté- 
ries peuvent être « secondaires » chez les « porteurs de Bacilles 


diphtériques ». Îl est possible, que, parfois, le microbe s’exalte en vi- 


rulence si bien que, sans causes extrêmes, il puisse devenir un agent 
nocif pour le ne nerveux central ; mais, à notre connaissance 
on n'a pas pu, jusqu'ici, lui attribuer ad directement conta- 
gieuse. 


La ressemblance, qui existe entre l’encéphalite léthargique et la, 


poliomyélite aiguë, fait tout naturellement penser, que le virus même 
se dépose dans le système nerveux central. Cependant, il n’est pas 
vraisemblable, que l'affection élective de tous les noyaux gris du 
tronc cérébral, qui est si caractéristique pour la maladie, soit provo- 
quée par une invasion localisée de microbes, car on s’expliquerait 
difficilement comment un parasite, qui peut se trouver à l’aise dans 
le gosier ou même dans d’autres régions du corps, où les conditions 
d'existence sont très différentes de celles qu'offre le système nerveux, 
n’attaque jamais la substance blanche, et même presque jamais la 
substance grise en dehors du tronc cérébral. Il est plus plausible d’ad- 
mettre que l'inflammation des noyaux gris (plus exactement de leur 
substance interstitielle) est dûe à une action exercée à distance par 
des microbes, qui se sont déposés en dehors du système nerveux, et 
dont les toxines sont transportées par le sang ou tout autre voie et 
sont fixées dans la substance grise. Mais, alors, quel est le foyer pri- 
mitif de l'invasion microbienne dans l’organisme ? 

Dans le système nerveux central, l’encéphalite léthargique, comme 
on le sait, est localisée au tronc cérébral (du XII° noyau à la région 
thalamique) avec une affection particulièrement prononcée pour les 


noyaux moteurs des yeux. Tous les symptômes de cette maladie peu- . 
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vent s'expliquer par la localisation de l'inflammation ; la somnolence 
elle-même doit être considérée comme un symptôme local venani 
d'un « centre de réveil », intimement lié aux mouvements des paur- 
pières. La localisation aux noyaux du tronc cérébral, que nous retrour 
ons dans l’encéphalite léthargique, est bien connue pour avoir été 
constatée dans la poliencéphalite hémorragique de Wernicke, pro- 
voquée soit par l'alcool soit par l’empoisonnement . avec des acides 
ou par des affections intestinales sarcomateuses (Raimann). 

En 1914, j'ai démontré que le nombre des décès, dûs à la polioencé- 
phalite alcoolique (à Copenhague), correspond tout à fait à celui des 
cas de cholérine, ce qui s'accorde avec le fait que les troubles gastro- 
intestinaux sont si fréquents dans la phase initiale du delirium tre- 
mens. Toutes les expériences faites antérieurement sur les inilam- 
mations non suppurées du tronc cérébral font supposer que le canal 
intestinal est le foyer primitif de ces inflammations. La maladie de 
"Wilson (dégénérescence lenticulaire) a peut-être aussi son origine 
dans une infection hépatique entérogène. Mais, le canal intestinal 
présente-t1l des conditions particulièrement favorables pour la vie 
des microbes dont les produits toxiques ont une affinité prononcée 
avec la substance grise du tronc cérébral ? 

Au point de vue de la phylogénèse, le tronc cérébral est la partie 
primaire ‘lu cerveau ; il contient tous les centres, qui sont directe- 
ment nécessaires à la conservation de la vie, c’est-à-dire aux processus 
de l'assimilation. Et de même que le centre respiratoire — qui est 
également situé dans cette partie du système nerveux — réagit auto- 
matiquement à la « faim d'oxygène », on peut supposer que tous les 
nerfs cérébraux qui, en premier lieu, doivent être mis en fonction 
pour assurer les phénomènes élémentaires : la faim et la soif — et 
parmi ceux-ci les neris — qui règlent les mouvements des yeux oc- 
cupent une place de premier rang — sont automatiquement influencés 
par les produits digestifs contenus ou non dans le sang. On peut done 
supposer, dans les centres du tronc cérébral, oscillant entre la « farm » 
et la « satiété » une sensibilité chimique à l’égard des déchets des 
aliments qui constituent la nourriture ide l'espèce animale en question. 
S; maintenant un microbe quelconque était destiné à être nourri par 
les mêmes matières nutritives (acides aminés, par exemple), on pour- 
 raït voir apparaître des substances, qui, en raison de la présence 
de certains groupes d’atomes dans leur molécule, se rattacheraient aux 
ganglions du tronc cérébral, mais qui cependant, en même temps, par 
l’action du microbe seraient décomposées et transformées en toxines. 

Les considérations ci-dessus, qui militent en faveur de la genèse 
toxique de l’encéphalite léthargique, ne sont naturellement pas ab- 
solues dans leurs conclusions, car, dans les cas très graves, une in- 


4472 RÉUNION DANOISE DE BIOLOGIE | (82) 


;asion microbienne pourrait se produire, en outre, dans les centres 
fésés. 


{JNE NOUVELLE MÉTHODE «POUR LA DÉTERMINATION DE LA CONDUCTIBILITÉ 


ÉLECTRIQUE DES SOLUTIONS. 


Note de JoHAnNE CHRISTIANSEN, présentée par C.-J. SALOMONSEN. 


La détermination de la conduetibilité ne se fait guère aujourd'hui 
que par la méthode de Kohlrausch. Cette méthode, d’une sensibilité et 
d’une précision extrêmes; fournit la mesure directe de la conducti- 
bilité, tandis que celle que nous allons exposer est loin d’être aussi 
exacte, et les résultats qu’elle donne doivent être convertis à l’aide de 
courbes ou de tables. En revanche, elle est très expéditive et ne de- 
mande qu'un minimum d'outillage, à savoir : un voltmètre et un réci- 
pient pour le liquide. 


ACT: 


La méthode (fig. 1) consiste dans l’intercalation d’un voltmètre V 
{jusqu’à 220 volts) et d’un tube en U, contenant le liquide à étudier 
{urine, etc.), dans le courant continu fourni par les usines électriques 
de la ville. En raison de la résistance énorme du voltmètre (30.000 
ohms environ), l'intensité du courant sera assez faible pour exclure, 
pratiquement parlant, la possibilité d’une polarisation. On peut donc, 
sans faire emploi d’électrodes de platine, laisser tremper les fils de 
euivre à même le liquide. Le tube en U (fig. 1), à grande lumière en 
haut, devient capillaire dans sa partie moyenne, de manière à éviter 
à l’opérateur le souci de surveiller la longueur mouillée des fils. Les 
parties supérieures des branches ont 7 c.m. de long et 7 m.m. de 
large, tandis que la portion capillaire, longue de 32 c.m. a 1;8 m.m. 
de diamètre. Ce tube, relié à un voltmètre d'environ 30.000,0hms de. 
#ésistance, se prête bien aux analyses d'urine. 
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Pour eflectuer les mesures, on lourne le commutaleur et on con- 
sulte le volimètre : plus est grand l’écart de ce dernier, et plus est 
faible la résistance (c’est-à-dire la conductibilité) de la solution consi- 
dérée. Il est bien entendu que, pendant les mesures, la température 
devra être constante, ce qui s’oblient aisément en disposant le tube 
en U dans un vase cylindrique contenant de l’eau à une température 
désirée. Celle de 18° est préférable, la plupart des déterminations de 
conductibilité ayant été opérées à cette température. 

Evidemment, les écarts relevés au voltmètre ne seront pas propor- 
tionnels à la conductibilité du liquide. On devra mettre au point l’ap- 
pareil en préparant une série de solutions de chlorure de sodium et 
relever, au fur et à mesure, les écarts correspondants (du voltmètre, 
qu'on imscrira ensuite sur une courbe. C'est l'affaire d'une demi- 
heure. Ceci fait, on pourra exprimer la conductibilité de l'urine exa- 
minée soit par la notation de la solution de NaCI qui à la même con- 
ductibilité, soit par la valeur absolue de cette conductibilité, valeur 
qu'on trouvera consignée dans une table des conductibilités du NaCl 
à 18°. Quant à la forme du récipient, on la choisira d’après le liquide 
expérimenté : l’eau de puits et l’eau douce demandent un vase de 
grand diamètre ; l’eau salée, l'urine, le sérum sanguin, etc., un réci- 
pient capillaire. / ‘ 


_ Pour le sérum sanguin et autres liquides dont on n’a, le plus sou- 
vent, que de petites quantités à sa disposition, on fera bien de choisir 
un récipient de la forme suivante (fig. 2.). 

Dans un tube capillaire à paroi épaisse (de 1,3 m.m. de diamètre) 
se trouvent insérés, à une distance préalablement déterminée par voie 
empirique (4 c.m. environ) deux fils de platine. L'’extrémité de ces 
‘ fils, qui sort du tube, a la forme d’un anneau, afin de se briser moins 
facilement. On aspire du sérum sanguin à l’aide d’un tuyau en caout- 
chouc engaïînant le tube, puis on enlève le tuyau et on dépose le tube 
sur deux petites capsules remplies de mercure, montées sur un sup- 
port en bois et communiquant avec le voltmètre et le commutateur. 
Le court circuit est produit au moyen d’une verge courbée à manche 
-d’ébonite, dont les deux bouts plongent dans le mercure. Pendant 
lexpérimentation, la fn ernaue du laboratoire devra être mainte- 
nue à 18°. 
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Deux mots, en terminant, sur l'application éventuelle de la méthode 
en pathologie : la conductibilité électrique dépend de la teneur en 
ions du liquide en question, ce qui revient à dire, pratiquement par- 
lant, du taux des sels, les sucres, albumines, urée, etc., n'étant pas 
conducteurs. Dans les cas où 1l s’agit de déterminer la teneur totale 
en sels de l'urine, la méthode ci-dessus sera sans doute trouvée d’ap- 
plication relativement facile. | 

Le taux des sels, qui varie beaucoup dans l'urine, est constant 
dans le sang. Ma méthode rendra peut-être des services en permet- 
tant la constatation d’une rétention des sels, dans les maldies des 
reins, par exemple. Il se pourrait encore que la méthode se montre 
utile pour la détermination du taux d'acide chlorhydrique libre dans 
les contenus gastriques. En effet, l'acide chlorhydrique est bien meil- 
leur conducteur électrique que les sels ; on pourra donc, sans risquer 
de commettre une erreur notable, évaluer la teneur en acide chlo- 
rhydrique (si tant est que le contenu gastrique en renferme), d’après la 
conductibilité électrique. 

Les déterminations de conductibilité, qui jusqu'ici étaient peu em- 
ployées en médecine (surtout, ei à cause de leur réalisa- 
tion laborieuse), semblent pourtant être utiles dans un domaine par- 
ticulier : celui du diagnostic des affections néphrétiques unilatérales. 
C’est ainsi que F. Loewenhardt a constaté que l'urine provenant de 
reins malades a une conductibilité moindre que celle relevée en même 
temps dans l’urine du rein correspondant sain. Citons, à titre d’exem- 
ple, 5 cas de tuberculose 

Urine prélevée simultanément 

Rein malade ........ 130 67 1D7 7 65 


Rein san NRA 254 334 266 230 220 


Une goutte d'urine suffisant (fig. 2) pour la détermination de la 
conductibilité électriqueh la méthode sera peut-être utilisée avec profit 
pour le diagnosti ic des affections néphrétiques unilatérales. 
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GREFFE AUTOPLASTIQUE PÉDICULÉE PAR TRANSPLANTATION LATÉRALE DU 
1 NX 
PÉRONÉ DANS UN CAS DE RÉSECTION DU TIBIA POUR SARCOME, PRATI- 
QUÉE IL ,Y A 14 ANS, , 


par Francisco GENTIr. 


Ayant pratiqué le 4 août 1906, l’une des premières, sinon la pre- 
mière opération de Hahn-Huntington, dans laquelle on ait fait, en 
une seule séance, la transplantation du péroné, pour substituer 
21 centim. de tibia qu’on a dû réséquer à cause d’un sarcome central 
fuso-cellulaire, je viens présenter les divers documents concernant le 


l 
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cas et, en particulier, les radiographies de l'os itransplanté, exécu- 
tées récemment (1). Il s'agissait d’une fille âgée de 14 ans, ‘atteinte 
d’un ,sarcome du tibia, à petites cellules fusiformes entremêlées de 
myéloplaxes (fig. 1 et 2). La tumeur avait 12 centim. de long sur 4,5 
dans Sa plus grande largeur, et était parfaitement limitée par l'os. 
Elle constitue une rareté anatomo-pathologique à cause de sa struc- 
ture et de sa localisation centrale. 
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/ On peut bien se rendre compte de la longueur de l’os réséqué, en 
notant que la portion de Ja diaphyse du tibia excisée mesurait 21 cen- 
tim. et que le tibia normal (droit) de la malade mesure aujourd’hui 
33 centim. Du côté opéré, le nouveau tibia présente 32 centim. de 
longueur. La grande portion d’os réséquée a été remplacée par une 
portion égale du péroné voisin. Pour cela, je lai déplacé en prati- 
quant une autoplastie par glissement. J’ai été amené à procéder ainsi 
parce Que j'étais convaincu que les autogreffes pédiculées — greffe 
par transplantation latérale, — conservant définitivement leurs con- 


nexions vasculaires, doivent représenter la méthode idéale. Gan- 


golphe, l’un des grands maîtres de la chirurgie osseuse, malheureu- 
sement disparu, a écrit que ma façon de procéder avait été bien auda- 
cieuse et a reconnu que j'avais été le premier à transposer le péroné 
à la place du tibia. « Imitant en celà Gentil, dit Gangolphe, qui, le 
premier, transposa avec succès, le péroné voisin à la place d’un seg- 


(x) Ces radiographies et d’autres documents relatifs à cette malade seront 
publiés dans le t. I de Arquivo de sciencias medicas. 
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ment sarcomateux libial, les chirurgiens ont habituellement mobilisé 
le péroné du côté opéré dans la brêche ». (Lyon chirurgical, t. XI, 
n° 6, p. 556, Gangolphe et Bertein). 

La greffe doit prendre attache aux bouts de l’os réséqué comme 
dans une fracture, pourvu que l'opération soit pratiquée avec une 
asepsie parfaite ; le greffon peut augmenter de volume rapidement et 
prendre les proportions de l'os qu'il remplace, sans qu'il se pro- 
duise des phénomènes de nécrose et de substition comme dans les 
greffes libres. L'examen des radiographies montre l’évolution du 
transplant ; dans quelques-unes, on voit l’ossification progressive du 
pont de périoste qui a été soigneusement conservé entre le but péro- 
méal inférieur et le greffon, dans le but de garantir la statique et le 
fonctionnement normal de l'articulation. 
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Sans vouloir décrire la technique employée, sur laquelle j'ai insisté 
ailleurs (Gazeta dos hospitais do Porto, IL, n° 1), je ne puis passer 
sous silence, certains détails mis en usage pour obtenir le fonction- 
nement parfait du membre opéré. Une fois extirpée la portion dia- 
physaire du tibia qui renfermait le sarcome (fig. 3), j'ai suivi le long 
du ligament interosseux jusqu'au péroné et, après avoir écarté les 
muscles extenseurs, j'ai sectionné le périoste de ce dernier, en sui- 
vant l'insertion du ligament sur toute l'étendue de la future greffe, 
et je l'ai décolé de la face interne, du bord antérieur et de la face 
externe de l'os. J'ai ensuite tordu celui-ci, de façon à placer en de- 
dans son bord antérieur, et en arrière et en dehors sa face postérieure. 
En considérant une coupe transversale de la jambe au-dessus de son 


 : 
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tiers inférieur, il est facile de comprendre ce qui fut fait pour main- 
tenir les insertions musculaires au périoste du péroné, ainsi préparé 
en vue de la régénération de l’os, en allant placer le greffon, nourri 


Fic: 3: HAN RP Re 


par ses propres vaisseaux, dans des conditions susceptibles de pou- 
voir offrir un appui aux muscles séparés du tibia. J’ai, par ce moyen, 
augmenté la facilité de glissement du trausplant et la surface de régé-. 
nération osseuse. La section sub-périostique, avec une serre fine de 


{ x 
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Gigli, m'a permis de conserver un pont de périoste reliant le bout 
inférieur du péroné au greffon. 

Au bout de 14 ans, on ne note aucune reproduction de la tumeur ; 
le résultat fonctionnel est parfait. Il me semble que ce cas cie 
en faveur des greffes autoplastiques pédiculées. 


(Première clinique chirurgicale de la Faculté de médecine de 
Lisbonne). : 


f 
SUR L'ACTION OLIGODYNAMIQUE DES MÉTAUX, 


par CasIMIRO AFFONso. 


Ce que l’on est convenu d'appeler action oligodynamique des mé- 
taux a été, dans Ces derniers temps, l’objet de nombreuses. recher- 
ches. Déjà, la belle expérience de Raulin avait démontré qu’en ense- 
mençant Stertgmafocystis nigra, dans un liquide nutritif contenu dans 
un vase en argent, on n'obtenait aucun développement. Cependant, 
la chimie ne décèle dans le liquide aucune trace d’argent. C’est le 
premier exemple d’une action oligodynamique. 

. Ce phénomène consiste dans la propriété qu'ont les métaux d’agir 
par leur simple présence, à distance, sur le développement des Bac- 
téries, en les détruisant sans qu’en apparence, tout au moins, il y ait 
altération du métal. Cette action varie d’un métal à l’autre ; il y en 
a même qui n'ont aucune acuon, et les expérrences nd aussi 
que les différentes Bactéries réagissent d’une manière différente con- 
ire l’action oligodynamique d’un métal déterminé. Pour démontrer 
cette action, nous ferons d’abord les expériences suivantes : dans 
une boîte de Pétri stérilisée, de 11 centim. de diamètre, nous pla- 
cons une pièce de monnaie d’un écu (alliage d’argent et de cuivre) ; 
nous y versons 10 c.c. de gélatine préalablement ensemencée avec 
‘une anse de culture de Bacille paratyphique A. Au bout de 24 heures 
à l’étuve à 22°, les Bacilles se développent abondamment, excepté 
dans une zone autour de la pièce, où le milieu se montre absolument 
stérile. Cette zone a la forme d’une couronne circulaire, à limites 
géométriquement parallèles à la périphérie de la pièce et mesure 
environ 8 muillim. 5 de large, la pièce ayant 3 centim. 6 de diamètre. 
Le phénomène est variable suivant la quantité de culture. Si, 

lieu d’une anse de culture de paratyphique À, nous en ensemençons 
en 20 c.e. de gélatine une plus petite quantité, à peine ce qui peut 
être prélevé au bout d’un fil de platine, on observe autour de la 
pièce une couronne circulaire large de 3 à 4 centim., absolument sté- 
rile ; autour de celle-ci, et de la même largeur, il y en a une autre 
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dans laquelle le développement est un peu plus intense. Cette der- 
nière est à son tour entourée d’une troisième, de même largeur aussi, 
mais dans laquelle le développement est plus abondant qu'en aucun 
autre endroit. 

Pour étudier le pouvoir oligodynamique de différents métaux, 
nous avons fait diverses expériences, en employant des métaux purs 
(Merck). En voici les résultats : 20 c.c. de gélatine fondue sont ense- 
mencés avec une petite quantité de culture de paratyphique B, préle- 
vée au bout du fil et lancés dans une boîte de Pétri de 15 centim. 
de dianètre où on avait préalablement mis : une bague en or (alliage 
d'or et de cuivre) ; une spatule d'or pur; une lame d'argent pur ; 


une pièce d’un écu. Nous avons procédé exactement de même avec 


le Paratyphique B, en plaçant dans la boîte un cylindre de zinc, une 
lame rectangulaire d'aluminium, une lame de cuivre, une lame de 
plomb, un filament de magnésium plié en V, un fragment de nickel 
de forme ovoide, un fragment d’étain et un fragment de fer. 

Ces deux boîtes, après 24 heures à 22°, présentaient un développe- 
ment uniforme, interrompu seulement autour des métaux, comme 
guit: Zinc, zone stérile en forme d'haltère, les zones de plus grand 
développement correspondant aux extrémités du cylindre ; près de 
l'une de ces extrémités, la célatine présentait des stries ayant envi- 
ron 4 millim. de long, disposées en éventail. — Magnésium, entre 
les branches du V, il y avait une petite zone de gélatine stérile et, en 
plus, autour du magnésium, une zone qui augmentait de jour en jour, 
pleine de cristaux en forme de petites paillettes réunies par leurs 
bases en éventail. Près du métal, on notait des bulles gazeuses. — 
Cuivre, une zone stérile, la gélatine près du métal ayant pris une 
couleur bleue. — Etain, une petite zone stérile près des extrémités 
du métal. — Fer, une petite zone stérile, la gélatine prenant une cou- 
leur rouge brun. — Pièce d’un écu, une zone stérile en forme de cou- 
-ronne circulaire, large de 6 millim. — Les autres métaux ne mon- 


trèrent aucune action oligodynamique. 


ce sujet une étude minutieuse, arrive à cette conclusion, que les mé- 
taux chimiquement purs, sont moins actifs que les impurs. Nous 
avons aussi remarqué que l'argent pur ne donne lieu à aucune zone 
stérile, contrairement à l’alliage d'argent et de cuivre, avec lequel il 
y a formation d’une large zone stérile. : 

Nous sommes arrivés aux conclusions suivantes : 1° Les métaux 
impurs sont plus actifs que les métaux purs ; 20 Les différentes Bac- 
téries réagissent, de manière différente Contre l'action oligodyna- 


(x) Zeitschrift für Hygiene und Infektionkrankheiten, 1916, & XXVHI, 
p-. 289. 
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Il n’est pas indifférent d’em- 
ployer des métaux purs ou impurs. Messerschmidt (1), qui à fait Sur 
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muque «des métaux ; 3° Pour que cette action se manifeste, il est né- 
 cessaire «que la quantité de Bacléries ensemencées ne dépasse pas 
une certaine limite ; c'est-à-dire, la zone stérile varie, en raison in- 
verse du nombre des Bactéries ; 4° Pour une Bactérie déterminée, 
l'action olhigodynamique d'un métal déterminé varie avec la qualité 

du mieu dans lequel se fait le développement, 

Pour l'explication de ce phénomène, on a émis plusieurs opinions. 
Nous croyons qu'on peut penser à une diffusion du métal dans le 
milieu, soit sous la forme colloïdale — c<’est le cas probablement 
«dans la stérilisation de l’eau — soit sous la forme de sels, résultant 
de la combinaison du métal avec les substances du milieu: c’est 
probablement ce qui a lieu pour la gélatine. Nous nous basons pour 

cela sur les constatations suivantes : 1° Nous avons obtenu des zones 
stériles avec les métaux qui produisent une altération du milieu, dé- 
celable par un changement de coloration ou parla formation de cris- 
taux. Avec la pièce d’un écu, il n'y a pas eu altération du milieu, 
mais il est possible que le produit de diffusion de l'argent soit inco- 
Jore ; 2° Quand un métal produit une zone stérile et que nous le reti- 
 rons du milieu, cette zone continue à rester stérile ; s’il me s’agis- 
sait que d’une action superficielle du métal, celle-ci disparaîtrait ; 
3° L'action oligodynamique varie suivant le milieu, ce qui semble 
prouver qu elle est due à la combinaison du métal avec des subs- 
tances du milieu. Ceci est mis en relief par la différence des résul- 
tais des expériences avec les divers métaux dans la gélatine et ja 
gélose ; dans les mêmes conditions où nous obtenons pour la géla- 
tine des zones stériles, nous n'avons pas pu en obtenir pour la gélose, 
bien qu'il se soit produit la diffusion du métal, comme le prouve la 
formation de cristaux autour du magnésium et l’apparition d’une 
zone laiteuse près du zinc et d’une zone brun-jaunâtre autour du fer. 


(Institut de bactériologie Camara Pestana). 


A. 


L'ACTION OLIGODYNAMIQUE DES MÉTAUX APPLIQUÉE A LA STÉRILISATION 


DES EAUX, 


| par CasrmiRo AFFoxso. 
& 
Nous avons pris connaissance, out récemment, d’un article de 
Paul Saxl (1), sur Faction bactéricide des métaux dans la stérilisa- 
tion des eaux. L'auteur dit que si nous remplissons d’eau une bou- 
teille de verre et y introduisons un fil d'argent, laissant le tout au 
(x) Wien. klin. Woch., to17, n° Sr. 
BIOLOGIE. COMPTES RÉNDUS. — 1920. T. LXXXIII. 
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repos pendant quelques jours, non seulement l’eau, mais aussi les 
._ parois de la bouteille, possèdent des propriétés antiseptiques. L'eau 
est bactéricide, maïs les parois de la bouteille ont une action bacté- 
ricide encore plus forte, l’un et l'autre conseryant cette propriété, 
même après l’ébullition. En outre. on constate que les germes pa- 
thogènes résistent moins à cette action à distance que les germes ubi- 
quitaires de l’air et de l’eau. 

Nous avons répété les expériences de l’auteur. Après avoir bien 
lavé une bouteille de 0 litre 7, nous l’avons remplie d’eau ordinaire 
et y avons introduit le manche d’une brosse à dents, composé par un 
alliage d'argent et de cuivre, en le suspendant au goulot par un fil 
d'argent. Nous le laissämes en contact avec le liquide pendant 28 
jours, après lesquels cette eau fut remplacée par de l'eau stérilisée, 
à laquelle nous avons ajouté 1/100 d’anse de culture, sur gélose, de 
24 heures, à 37° de B. paratyphique À, et y avons placé de nouveau le 
manche de la brosse. * 

Nous avons pris alors comme témoin une bouteille non activée, 
que nous avons rempli d'eau stérilisée, ensemencée également avec 
1/100 d’anse de la même culture de B. paratyphique A. Au bout de 
24 heures, nous avons versé 1 «.c. de l’eau de la bouteille activée 
dans un tube de gélose fondue et refroidie à 45°, et le contenu de ce 
tube dans une boîte de Pétri. Nous avons procédé de même pour l’eau 
de la bouteille témoin. En plaçant les deux boîtes de Pétri dans une 
étuve à 37°, 24 heures après, nous avons constaté les résultats sui- 
vants. 


\ 


Boîte correspondant à la bouteille activée..... A Pas de bactéries. 


Boîte correspondant À la bouteille étalon ........ ... Colonies innombrables. 
| 


Répétant l'expérience dans les mêmes conditions avec le B. para- 
typhique B, le résultat fut : 
Ensemencement avec l’eau, après 24 heures : 


Boîte correspondante à la bouteille activée..... ... Colonies innombrables. 
Boite correspondante à la bouteille témoin ...... Colonies innombrables. 


48 heures après : 


Boîte correspondant à la bouteille activée ....:..... 10 colonies 
Boîte correspondant à la bouteille témoin......... .. Colonies innombrables. 


72 heures après 
Capsule correspondant à la bouteille activée. .... ... Pas de colonies. 
à L 


Capsule correspondant a bouteille témoin........ Colonies innombrables. 


Pour décider s’il y avait eu activation des parois de la bouteille 
ou si elle avait une influence sur la stérilisation, aux deux bouteilles 
sus-mentionnées, nous en ajoutâmes une troisième qui n'avait subi 
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aucune activation préalable, mais dans laquelle nous avions intro- 
duit aussi le manche d'une brosse identique à l’autre. Nous avons 
ensemencé, dans chacune des bouteilles, 1/100 d’anse de culture de 
B. nine. 

Les résultats furent les suivants : | 

Cultures faites 7 jours après que l’eau avait été ensemencée : 


Boîte correspondant à la bouteille activée avec le 
manche d'argent ...... PAU EAN AA TS He NET COlONIES! 


‘Boîte correspondant à la bouteille non activée et sans 


le manche d’argent ...... AR ES A AP PA TI Colonies innombrables. 


Nous voyons que la bouteille activée et portant le manche d'argent 
conduit à des résultats sensiblement, égaux à ceux de la bouteille 
non activée, contenant aussi le manche d’ argent, Ces résultats ren- 
dent Fou que l'activation des parois des bouteilles dont parle. 
P. Saxl, se produise réellement ou que tout au moins elle ait une in- - 


luence sur la stérilisation, La stérilisation, semble- til, serait due à 
l'existence du métal dans le liquide, et non au phénomène de l’activa- 


tion du verre. 

Il faut cependant remarquer que nous n'avons obtenu la stérilisa- 
tion des eaux, que lorsque celles-ci n’étaient pas excessivement char- 
gées de Bactéries, et'en les soumettant à l’action de l’argent pendant 
un temps beaucoup plus long que dans les expériences de P. Saxl; 
ce qui restreint l’application pratique de la méthode. Nous avons vu 
que cette quantité de Bactéries ne doit pas dépasser celle qui corres- 
pond à 1/100 d’anse de culture, pour 0 litre 7 d’eau: 

Pour se rendre compte de la manière différente dont les Bactéries- 
réagissent là l’action d’un métal déterminé, nous donnons le tableau 
suivant, les expériences étant faites avec des bouteilles de 700 e.c. 
pleines d'eau et infectées avec les B. paratyphique B., B. typhique et 
B. paratyphique ‘A,, soumises à l'action d’un Paie de brosse à 
dents, formé d'un alliage d’argent et de cuivre. 


Nombre d'heures 


de séjour dans : 
eau _ Bacille typhique B. paratyphique A. B. DAAITPRADE B. 


24 heures ... olonies innombrables Boîte stérile Colonies A 
h2 heures .... » » 55 » 10 colonies 
72 heures .... 200 colonies » » Boîte stérile 

AATOUESEN 2e 615 colonies » » » » 


T'JOUTS ARE: 8 colonies » » » » 


Les cultures employées pour ces expériences étaient très récentes. 
({nstitut de bactériologie Camara Pestana). 


—— 
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SUR LES SCISSURES DES POLMONS DE’ L'HOMME, 


5 À par GErarpiNo Brires. 
\ 


La description de scissures profondes, obliques, dans les pou- 
_mons est classique. On écrit qu’elles commencent en arrière, un peu 
au-dessous des points culminants des sommets, puis se dirigent en 
bas et en avant et viennent se terminer au4dessus de l'angle antéro- 
inférieur ; simple à gauche, bifurquée à droite par l'émission d'une: 
branche qui se dirige en avant et se termine sur le bord antérieur, 
la scissure partage le poumon gauche en deux lobes, le poumon droit 
en trois lobes. Ces scissures s’enfoncent jusqu’au voisinage des huiles 
et les lobes sont réunis seulement dans la profondeur par du lissu 
conjonctif, des vaisseaux et un repli de la plèvre. Tous les auteurs 
considèrent le trajet des scissures sujet à de nombreuses variétés, 
mais les données qu’on trouve dansila bibliographie, sont très incom- 
plètes. en 
Profitant d’un très riche matériel, j’ai voulu me faire une opinion 
personnelle à ce sujet. Voici, très résumés, les premiers résultats de 
mon enquête. : 
J'ai étudié jusqu’à ce jour, les poumons de 570 cadavres d’indi- 
vidus des deux sexes et d’âge très différent. N 
1. Poumon droi. — a) Dessin des scissures. Les scissures présen- 
tent le dessin classique, seulement dans 35 p. 100 des cas. J'ai ob- 
senvé la scissure oblique incomplète dans 11 cas et, dans deux, elle 
se terminait très en dehors de l'angle antéro-inférieur du poumon. RE 
Dans 5 cas, cette scissure, au niveau de l’origine de la scissure hori- À 
- zontale, se dirige brusquement en bas et en arrière sur une étendue 
de quelques centimètres, puis suit la direction primitive et se ter- 
mine en dehors du sommet de l'angle antéro-inférieur du poumon. 
Dans 54 p. 100 des cas, la scissure horizontale est incomplète et on 
voit que, dans 59 ,p. 100, sa longueur est inférieure aux 2/3 de son 
parcours classique ; très nombreux sont les cas où la scissure est 
longue de 1 à 2 centim. seulement. Elle peut être parallèle à la sCis- 
sure oblique (1 cas). 
On peut trouver d’autres :scissures, intéressant toute la face 
externe du lobe supérieur (2 cas), au lobe inférieur, très courte, pre- 
nant origine dans la scissure horizontale (1 cas) ; au lobe moyen très 
incomplète (1 cas) ; au lobe inférieur, naissant de la scissure obli- 
que, au-dessous de sa bifurcation (19 cas); de la face externe du 
lobe inférieur, de direction transversale, à peu près à la hauteur de 
la scissure horizontale (13 cas) ; des scissures uniques ou multiples 
au lobe inférieur perpendiculaires au bord antérieur de la base 
(5 cas) : à la face inférieure du lobe inférieur (4 cas). 


\ 
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La coexistence de plusieurs écartements du type classique a été 
observée seulement dans 17 cas. 

b) Profondeur des scissures. À la description classique, appartien- 
nent #0 p. 100 des cas étudiés. En règle, les scissures ne s’enfon- 

 <ent pas jusqu’à la racine du poumon. Ce pourcentage baisse nota- 
blement en étudiant à ce point de vue la scissure horizontale dans 
les cas où elle est complète : ici on atteint 11 p..100. Les scissures 
secondaires sont, en général, très superficielles ; elles peuvent at- 
ieindre le hile du poumon, isolant un lobe bien pédiculé (1 cas) à 
la face interne du lobe supérieur, ou être peu profondes, mais limi- 
tant très bien un segment de parenchyme (lobe azygos-4 cas). 

2. Poumon gauche. — a) Dessin des scissures. Ce dessin reproduit 
létracé classique dans 83 p. 100 des cas observés. La scissure peut 
être incomplète à sa partie supérieure on inférieure et même à sa 
partie moyenne (17 cas). Elle peut se terminer très en dehors de 
l’angle antéro-inférieur du poumon. Dans 21 cas, on voyait un sillon 
qui commençait au bord antérieur et puis se dirigeait vers la partie 
moyenne de la scissure oblique, limitant un lobe, dont le bord anté- 
rieur forme l’échancrure cardiaque. D’autres scissures secondaires 
ont été observées .: petite scissure dans le lobe supérieur reliée à la 
scissure oblique (3 cas) : scissure transversale complète du lobe su- 
périeur (8 cas); scissure transversale compiète au lobe inférieur 
( cas). Dans 3 cas seulement, on pouvait voir plus d’une anomalie 
sur le même poumon. | 
 b) Profondeur des scissures. La scissure oblique s'enfonce jus- 
qu'au voisinage du hile dans 38 p. 100 des cas étudiés. Très souvent, 
cette scissure est peu profonde dans le tiers moyen. Toutes les scis- 
sures secondaires sont, en règle, superficielles, à l'exception de 
celle qu’on trouve au-dessus de l’échancrure cardiaque qui, parfois 
atteint en profondeur la racine du poumon. Très souvent des scis- 
_sures, dont le dessin est classique, montrent des profondeurs très. 

_anormales. Ù | 

Ainsi le pourcentage des cas dont les scissures reproduisent la 
description des auteurs est très faible. 

Mettant de côté toutes les considérations que peuvent suggérer ces 
premiers résultats de mes investigations, je désire seulement faire 
noter que : 1° il y a lieu de modifier la description classique des 
scissures au point de vue de leur dessin et plus encore de leur pro- 
fondeur ; 2° les écartements du type classique sont plus nombreux à 
droïte qu'à gauche. 
(Institut de médecine légale \et Service d’autopsies de l'Hôpital de la 

Faculté de médecine de Lisbonne). 
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LA SINUSITE SPHÉNO-ÉTHMOÏDALE DANS LA GRIPPE, 


par GÉRALDINO BRites. , 

L'inflammation aiguë des cellules éthmoïdales et des sinus sphé- 
noïdaux etifrontaux a été déjà décrite dans la grippe. Weïichselhaum, 
notamment, a insisté sur les lésions des sinus aériens, qu'il considère 
comme prédominant aux sinus frontaux et maxillaires. Dans la der- 
nière épidémie de grippe, on n’a fait que très rarement référence à 
ces altérations des sinus et il nous paraît qu'on n’a pas donné à la 
sinusite sphénoéthmoïdale la valeur qu’elle mérite parmi les lésions 
observées dans la grippe. Cette opinion est basée sur le résultat 
d’une série de 42 autopsies, faites depuis juillet 1918, à l'Hôpital de 
la Faculté de médecine et à l'Hôpital d'isolement, de victimes de la 
grippe, dont ces sinus ont été observés.: 

Chez 30 individus ayant succombé de grippe grave, de courte du- 
Tée, dont le diagnostic a été cliniquement établi, j'ai trouvé, à côté 
de lésions aiguës et intenses laryngo-trachéo-bronchiques et pulmo- 
naires, des lésions inflammatoires aiguës, suppurées, des sinus sphé- 
noéthm'oïdaux. Dans 7 de ces cas, il y ayait des lésions inflammatoi- 
res bien nettes des fosses nasales. La muqueuse de ces sinus est 


épaissie, œdématiée, plus ou moins rougeâtre, et les cavités contien- . 


nent un liquide épais, un peu filant, homogène, un peu jaunâire. Ce 
liquide s’aiccumule particulièrement dans le sinus sphénoïdal, où sa 
tension peut être telle que, faute de soins, il peut être projeté avec 
violence au moment de da trépanation de la cavité. : 

Dans 16 de ces cas, les sinus frontaux ont aussi été atteints par. le 
processus inflammatoire, mais ici les lésions sont moins graves et 
se bornent à l'hypérémie et à l’œdème de la muqueuse, auquel 
s’ajoute l'hypersécrétion muqueuse. 

Cet état de simple hyperémie et d’œdème de la muqueuse de tous 
les sinus, d'hypersécrétion plus ou moins abondante de mucus, a 
été observé aussi dans 2 cas, dont l’évolution a été rapide et dont 
les lésions de l’appareil respiratoire se bornaiïent à l’état œdéma- 
teux-hypérémique total des poumons, avec des ecchymoses des plè- 
vres viscérales ; dans l’épicarde, on trouvait de même de très nom- 
breuses ecchymoses punctiformes. 

Dans 5:cas, diagnostiqués cliniquement, dont l’évolution s’est faite 
en peu (de jours (2 à 4) et autopsiés dans la période la plus aiguë 
de l’épidémie, je n’ai pas trouvé d’altérations macroscopiquement 
constatables des sinus fronto- éthmoïdosphénoïdaux. Dans ces cas, on 
frouvait seulement des lésions de pneumonie lobaire ou lobulaire, 


‘avec lésions circonscrites aux bronches de petit diamètre : à l’œil 


GT 
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nu, on n'observait pas de lésions des parties supérieures de l’arbre 
respiratoire. : | 

Après la période aiguë de l'épidémie, j'ai observé aussi Ja sinusite 
‘sphénoéthmoïdale sur 5 individus morts de complications post-grip- 
pales (empyème et abcès pulmonaires), dont l’étiologie a été bien éta- 
blie cliniquement. | 

En résumé : la sinusite sphénoéthmoïdale a été observée 27 fois 
sur 42 cas, :où cette lésion a été recherchée, | 

Mais il y a «encore quelques indications à ajouter : dans 3 autoip- 
sies d'individus morts par une autre cause (lésions cardio-rénales) 
après l'épidémie grippale, j'ai vu la (sinusite (sphénoéthmoïdale, avec 
sinus frontaux sains ; dans ces cas, le diquide était épais et plus jau- 
nâtre. Une enquête a démontré que ces individus, quelques mois au- 
paravant (2-3), avait été soignés pour une gripçe broncho-pneumo- 
nique de forme’ grave. 

En présentant ces faits, je ne veux pas soutenir que la sinusite 
sphénoéthmoïdale soit pathosnomonique de la grippe. Je désire seu- 
lement «signaler sa grande fréquence dans cette maladie, dont les 
lésions anatomo-pathologiques sont si peu caractéristiques et qui, 
par suite, peut-être confondue avec d’autres maladies. 
Parmi nous, la grippe a fait aliter tout le monde: néammoins, 
plusieurs dizaines d’autopsies pour d’autres causes, faites pendant 
la période épidémique, n’ont pas présenté de sinusite. Au contraire, 
«quand l'épidémie grippale était déjà hors de cause, et en l’absence 
d'arguments bien sérieux pour poser l'hypothèse de grippe, j'ai vu 
la sinusite sphénoéthmoïdale dans 2 cas d'encéphalite léthargique et 
dans 1 cas de mort par accident sur la voie publique. 


_ (Service d’autopsies de l'Hôpital de la Faculté de médecine de 


Le Lisbonne). 


\ 


HÉMOHISTIOBLASTES ET LEURS DÉRIVÉS MONOCYTIQUES. LYMPHOCYTIQUES 
ET CRANULOCYTIQUES DANS LA RATE ET DANS LE SANG CIRCULANT D'EN- 
FANTS AFFECTÉS DE LEISHMANIOSE, 


“ par E.-E. Franco. - 


Pendant que je procédais à l’étude de dix rates d'enfants affectés 
de leishmaniose, mon attention fut attirée par de grandes cellules 
d'aspect endothélioïde, ayant même des prolongements présentant 
le phénomène de clasmatose, et contenant parfois des parasites ou 
des éléments cellulaires. Leur structure m’a paru si nettement hémo- 
histioblastique et, comme je le dis, clasmatocytique, que j'ai été 
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amené à les étudier non seulement dans les à de pulpe spléni- 
que, mais encore à les rechercher sur les coupes histologiques de- 
l’organe prélevé à l’autopsie ou par intervention ie ne | 

Mes observations viennent compléter celles que: J'ai faites en colla- 
boration avec Ferrata et qui ont été publiées dans l’Archivio per le 
Scienzemediche, en 1919, sous le titre : « Sur la présence d’hémohis- 
uoblastes et de leurs dérivés granulocytiques et, monocytiques dans 


le sang circulant des leucémiques ». Ferrata et moi, nous avons été. 


les premiers à constater ces éléments dans le. «Sang. 


Sans entrer dans des détails, je communique le résultat de mes 


observations sur les dix rates examinées : 1° Les cellules du réticule. 
de Tigri et celles du réticule ‘des follicules de: Malpighi (cellules en- 
dothélioïdes) sont des hémohistioblastes (elasmatocytes) à noyau 
semblable au monocytoide, avec réticulum chromatique formé par 
des filaments fins et serrés. Ces cellules, dans chacune des dix rates. 
affectées de leishmaniose qui ont fait l’objet de mes études, en se 
mobilisant, donnent naissance à des cellules hémohistioblastiques de 
la série monocytique, sans passer par une phase hémocytoblastique. 

2 Ces cellules endothélioïdes du réticulum splénique, et leurs 
dérivés monocytiques, ont toujours üne propriété phagocytaire ac- 
centuée pour la Leishmania, et souvent même pour les éléments cel- 
lulaires, mûrs ou non, dé la série. hémoglobinique, ainsi que pour 
_ les ac. de Bizzozero. 

3° Les cellules adventices des vaisseaux et ous unes de celles 
qui se trouvent immédiatement à l'extérieur des lacunes de la pulpe, 
sont de véritables hémohistioblastes caractéristiques qui peuvent 
donner naissance à des lymphocytes hémohistioblastiques, et souvent 
(1 cas sur 10) à des granulocytes, acidophiles et neutrophiles, hémo- 


istioblastiques. Je n’ai pas trouvé de cellules hémohistioblastiques 


à granulations basophiles. Tous les éléments d’origine adventice ont 
le noyau dit « en éponge ». 

4° Les dérivés lymphocytiques hémohistioblastiques ont une pro- 
priété phagocytaire pour la Leishmania, les granulocytes hémohistio- 
blastiques ne «décèlent pas cette propriété. 

5° Dans les rates étudiées par moi, aucun des endothéliums, soit 


des vaisseaux hématiques «et lymphatiques, soit des lacunes de la. 


pulpe, n'avaient de pouvoir phagocytaire pour la Leishmania, mi 
pour aucun autre élément cellulaire. 
se ‘ = : Ses Sr : 
6° L’entrée dans la veine splénique des hémohistioblastes du réti- 


culum ou de l’adventicé et de leurs dérivés, dont un grand nombre 


renferment la Leishmania, se fait par érpution d’une partie rdes élé- 
ments cellulaires au niveau des lacunes de la pulpe, à cause de la 
rupture fréquente de leurs parois. 


7° On rencontre ces mêmes éléments dans le sang périphérique, . 


+ kr ie) Eater es 
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mais en très petit nombre, car la plupart de ceux qui sortent de la 
rate par la veine splénique sont arrêtés dans les capillaires du foie. 


({nstifut de pathologie générale et d'anatomie pathologique 
de la Faculté de Médecine de Lisbonne). 
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Les ILEISHMANIOSES AU PORTUGAL. DISTRIBUTION TOPOGRAPHIQUE 
DE LA LEISHMANIOSE INFANTILE, 


par E. E. Franco. 


En commençant une série d'études sur les leishmanioses, j'ai pensé 
‘qu'il importait de rechercher d'abord, dans toutes les Re de 
maladies dues au parasite de shui, combien il s'en est trouvé 

- d’autochtones au Portugal. Nous n’avons chez nous que la leishma- 
niose infantile. Les cas fort rares qu’on a pu constater de leishma- 
niose Cutanéo-muqueuse (ou américaine) et de bouton d'Orient ou 
d'Alep (L. éropica), provenaient du Brésil. Au Portugal, jusqu’au 
80 juin 1920, tant publiés qu'inédits, il n’a été constaté que 33 cas 
de leishmaniose infantile et tous ont été confirmés par l'examen mi? 
‘croscopique (48, 48 p. 100 chez les garçons, et 51, 51 p. 100 chez les 
filles), Pâge variant entre 9 ans et 9 mois. 

La distribution topographique de ces cas démontre qu'ils appar- 
tiennent tous à des enfants qui ont été infectés dans des localités 
voisines des bords de l'Océan et proches de l'embouchure du Tage 

et du Sado ; cette particularité peut être importante pour la recher- 
che d’un Insecte hématophage éventuel, agent de transmission de la 
maladie. ; | 

Je suis convaincu que des recherches, faites dans tout le pays par 
des personnes compéténtes, révéleraient un nombre de &as bien plus 
considérable que nous n’en connaissons jusqu’ 11. : 


, (institut de pathologie générale et d'anatomie pathologique 
de la Faculté de : Stqunor 
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PoLYDACTILIE TRANSITOIRE, 


par J.-A. Pires De Lima. 


Je m'occupe, depuis quelques années, de l'étude des anomalies des 
membres chez les Portugais, ayant enregistré jusqu’à aujourd'hui 66 
cas de polydactylie. Cette malformation est au Portugal assez fréquente 
chez les sujets du sexe masculin (58,49 0/0 des cas). Elle est plus com- 


ÿ 


: E ñ 
8 ë Fic. 1. 


mune aux mains (53,03 0/0 des cas), 19,81 % siégeant aux quatre ex- 
trémités, 18,18 0/0 aux pieds. Dans 3 cas seulement, elle affecte une 
main et les 2 pieds ; dans 2 cas, une main et un pied ; un seul poly- 
dactyle présente sa malformation aux deux mains et à un pied. L’im- 
plantation des doigts ou des orteils surnuméraires se woit le plus 
souvent au pouce (37,33 0/0 des cas) ; ensuite, la plus fréquente 
c’est l'insertion au bord cubital (29,33 0/0 des cas) èt au bord péronien 


/ 
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du pied (24 0/0). J'ai vu seulement 5 ca$ de préhallux et 2 orteils sur- 
numéraires placés entre le 4°et le 5°. 

En outre de 3 octodactyles (l’un desquels avec heptadactylie à l'au- 
tre main) et d’un cas du Cap-Vert de bifidité probable du pied, tous 
| Jes autres cas portugais étudiés sont des hexadactylies. J'ai vu un 
seul cas d'hyperphalangie du pouce chez un sujet (peut-être du sexe 
féminin), qui ne possède pas d'organes gémtaux exterries, étant por- 
teur d’exstrophie de la vessie et ayant une hernie congénitale de la 
paroi postérieure de cet organe. Les conclusions ne diffèrent pas 
beaucoup de celles de Gruber. 


IARCOND 


.…. 


_Je veux parler spécialement de quelques-uns de ces cas, dont la 
forme bizarre n’a pas été signalée, semble-t-il, par les tératologistes 
_qui se sont occupés de la polydactylie. Dias de Almeida cite un cas 
de polydactylie familiale, chez un nouveau-né qui avait, au niveau 
de l'articulation métacarpo-phalangienne du pouce gauche, une tu- 
méfaction rouge-foncé qui s’est flétrie et détachée en peu de temps. 


(x) Dias de Almeiïda. Syndactylia e polydactylia. Gaz. dos ‘hospitais do Porio, 
1907. à 
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J'ai eu l’occasion d'observer quatre cas semblables ; j'ai parlé ail- 
leurs de quelques-uns (1). 


1° Nouveau-né femelle présentant, appendu au bord cubital de cha- 


eun de ses auriculaires, un nodule assez dur, gros comme un petit 


pois. Ces nodules étaient attachés par un très mince pédicule cutané ; 


celui du côté droit, en se nécrosant, est tombé, et celui de la main 
gauche a été réséqué au thermocautère ; 
2° Nouveau-né femelle, présentant aussi, appendus aux bords cu- 


bitaux des auriculaires, une formation ayant l’aspect de l'extrémité: 


distale d’un petit doigt, avec l’ongle respectif. Ces doigts surnumérai- 


res étaient suspendus par un pédicule cutané qui avait 4 millimètres. 


de long et 2 de large ; 

3° Nouveau-né mâle, avec nodules digitaux annexés aux auriculai- 
res, semblables à ceux du 1% cas. L’un a été atteint de gangrène, et 
est tombé. 

4° Enfant mâle, âgé de 3 mois. Il est né au septième mois de_Ja 
gestation ; l'accouchement prématuré a été dû à une maladie de la 
mère, peut-être la grippe. Attachés au bord cubital des auriculaires 


par un pédicule cutané, on voit de chaque côté (Fig. 1) un doigt ru- 


rio avec un ongle parfait et ayant l’aspect de l’extrémité dis- 
tale d’un 5 doigt. Celui de droite mesure 23 m:m., son pédicule ayant 


3 m.m. Le gauche, plus court, a 12 m.m. de long. Au milieu du bord 


péronien du cinquième orteil gauche (Fig. 2), relié par un gros pédi- 
cule, on trouve un nodule charnu de la grosseur d’un petit pois, qui 
représente un sixième orteil avec un ongle rudimentaire. 

Tous ces cas sont assez semblables. La plupart de ces nodules di 
gitiformes n'avaient pas de vitalité, parce qu'ils ne pouvaient être 
convenablement irrigués à travers le pédicule filiforme qui les atta- 
chait. Quelques-uns sont tombés et les autres étaient sans doute des- 
tinés à disparaître aussi. spontanément. C’est pourquoi jai nommé 
polydactylie transitoire cette hémitérie. Je crois devoir insister sur 
l'importance de cette variété de polydactylie, qui me semble ne pas. 
avoir atüré l'attention des tératologistes. en tenant compte de cette 
polydacylie transitoire, qui restera souvent inconnue, nous verrons 
augmenter le nombre des cas d'hyperdactylie. Peut-être, l’hérédité 
joue-t-elle un rôle important dans l’étiologie de la Menetien 2 


(Institut d'anatomie de la Faculté de médecine de Porto). 


(1) J.-A. Pires de Lima. Sôbre anomalie dos rem bnos Anals da Faculdade 
de medicina do Porto, t. III, n° r. 
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SUR QUELQUES MODIFICATIONS STRUCTURALES DE LA GLANDE THYROIDE 
/ DANS L'HYPERTROPHIE COMPENSATRICE, 


ag par H: PARREIRA. 


Au cours d’une série d'expériences pratiquées sur le Chien et le 
Chat, dans le but de provoquer l’hypertrophie du corps thyroïde, j'ai 
constaté certaines particularités de structure qui se montrent dans 
ces conditions et qui me semblent offrir quelque intérêt. J'ai fait soit 
simplement l'extirpation de la moitié ou des trois quarts de l'organe, 
en une seule séance ou en deux séances avec plusieurs jours d'inter- 
valle, soit la transplantation d’un fragment de la glande, en enlevant 
ensuite la portion qui était restée en place et en faisant vivre J’animal 
exclusivement aux dépens de la greffe. Le matérial, prélevé au bout 
d'un temps variable après l’opération, fut fixé par le liquide de 
Zenker ou par le mélange de Benda. 


HiGiAT ee Fic. 2. 


Coupes de la thyroïde hypertrophiée d’un Chien auquel on avait enlevé trois 
quarts de l’organe. Liquide de Zenker ; hématoxyline au fer. 


L'examen histologique à décelé l'existence de l’hypertrophie et de 
lhyperplasie de la glande thyroïde. J'ai été ainsi à même de confir- 
mer ce que d’autres auteurs, qui se sont placés dans les mêmes condi- 

_ tions expérimentales, ont observé et décrit. J'ai constaté l'hyperplasie,. 
représentée par l'augmentation: du nombre de vésicules, par leur 
forme irrégulière et par l'aspect ondulé et les formations papillaires 
du revêtement épithélial. L’hypertrophie s’est révélée par la trans- 
formation des cellules eubiques en cellules plus hautes, cylindriques. 
Les figures de caryocinèse, la desquamation épithéliale, les cellules. à 
cytoplasma très dense, fortement colorable par des couleurs acides 
et un noyau parfaitement. volumineux, hyperchromaiique, d’autres 
fois petit et pycnotique (observées notamment par Celestino da Costa 
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dans des thyroïdes montrant des signes d’hyperfonctionnement), la 
diminution ou même la disparition de la cavité des vésicules, se 
voient souvent dans mes préparations. La colloïde, moins abondante 
dans ces cavités altérées, paraît moins dense et fixe difficilement les 
matières colorantes. J’ai pu noter aussi la présence de cette substance 
dans les espaces lymphatiques. 

Outre ces modifications, j'ai observé dans toutes les préparations, 
bien qu’en quantité très variable, des formations cellulaires d'aspect 
vacuolaire, qui ont attiré particulièrement mon attention. Comme on 
le voit nettement sur les figures 1 et 2, ces formations sont le plus 


Souvent situées à la partie infra-nucléaire de la cellule. Elles présen- 


tent des aspects différents qui doivent correspondre à diverses phases 
du même processus. Celles de forme plus simples coiffent le noyau 
à Sa partie mférieure ; leur contour est régulier, parfois avec de-pe- 
tits épaississements ; d’autres fois, elles ont un aspect plus com- 
phqué, offrant une structure alvéolaire ou spongieuse, grâce à des 
septa qui les cloisonnent, comme le montre la figure 2, Elles entourent 
alors plus ou moins complètement le noyau. 

Leurs contours ainsi que les septa sont fortement sidérophiles, ce 
qui permet de distinguer facilement ces formations dans les prépa- 
rations colorées par l’hématoxyline au fer : on peut aussi les aper- 
cevoir, quoique moins nettement, dans les préparations colorées par 
d’autres procédés (hématoxyline-éosine, méthode trichromique de 
Cajal, de Traina, etc.), Je n'ai pas encore pu déterminer la nature 
de la substance qu’elles contiennent, et qui reste totalement incolore 


par les méthodes employées. 


(Instituts de physiologie et d'anatomie pathologique. Faculté de Mé- 
decine de Lisbonne). 
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SUR LE RAPPROCHEMENT ET LA COALESCENCE DES LIGNES TEMPORALES 


DU CRANE CHEZ LES MICROCÉPHALES, 


par A.-A. pa Cosra FERREIRA. 


Parmi les caractères réversifs qu'on a observés chez les microcé- 
phales figure le rapprochement, qui arrive presque à la coalescence, 
des lignes temporales supérieures. (Le Double : Traité des variations 
des os du crâne chez l’homme, p. 127). Or, ce caractère ressort d’une 


façon remarquable dans le crâne de la microcéphale Bemvinda (1), 


où il arrive à produire la coaléscence des lignes temporales près du 


bragma, et où ce phénomène montre un tel pithécoïdisme que, sur 


bien des points, on pourrait lu appliquer la oi des lignes 
temporales de certains Gorilles (H. Neuville : À propos 'd'un 
crâne de Gorille. L'Anthropologie, 1912 , p. 263), 

En général, on considère Ja Frans on ‘de la crête sagittale et la 


tendance à sa formation par rapprochement et coalescence des lignes ” 


temporales, comme la conséquence d’une exagération ou d’un sur- 


croît du travail de la mastication, établissant ainsi une corrélation 


entre le phénomène anatomique de la production de la crête «et un 
plus grand développement-des dents et de la région palatine. Neu- 
ville: émet des doutes à cet égard, de même que Le Double. 

- La mesure de la moindre distance des lignes temporales prise sur 
deux crânes de la collection des microcéphales dé la collection de 


-T’Institut d'anatomie de Lisbonne et l'étude que j’en ai faite, porte 
* à croire que c'est principalement la réduction de la surface d’inser- 


tion des muscles temporaux sur le pariétal, par suite de l’insuffi- 
sance de développement du cerveau, qui, tout au-moins chez les mi- 
crocéphales, influe sur le rapprochement des lignes temporales et 
sur la possibilité de leur coalescence. 

La denture de la microcéphale Bemvinda est bien roue à 
celle du microcéphale Cartaxo et à celle d’une négresse de notre 


collection ; et, cependant, chez Bemvinda, il y a coalescence des 


lignas temporales, tandis qu'il n’y a qu’un rapprochement de 45 mil- 


lim. chez Cartaxo et de 118 millim. chez la négresse. L'indice 


maxillo-alvéolaire (Neuville, loc. icit., p. 580) est presque égal dans 
les deux crânes, celui de la négresse et celui de Bemvinda (63 et 62) 


(x) Les crânes des microcéphales dont il est question dans cette note se 
trouvent au Musée de l’Institut d'anatomie de la Faculté de médecine de Lis- 
bonne. Ils appartiennent à des sujets de l’ancien hôpital de Rilhafolles ; leurs 
cerveaux ont été étudié par le P. Bombarda qui les a décrits dans son travail : 


Os microcephalos, Lisboa, auquel je renvoie le lecteur qui aurait intérêt à avoir. 
des détails complémentaires. 


n 
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et toutefois la D or minima de rue lignes temporales est el 
différente (118 et 0). 

Si, pour calculer,la profondeur de la fosse temporale, on mesure 
le plus petit diamètre transverse du crâne sur la paroi externe des 
orbites, à la hauteur du plus grand étranglement post-orbital, et si 
on le multiplie par 100, divisant ensuite le produit par la valeur du 
diamètre bi-zigomatique maximum, on constate que lindice obtenu 
est plus faible dans les crânes des microcéphales où le rapproche- 
ment des lignes temporales est plus accentué (63 chez Cartaxo, 64 
chez Bemvinda), tandis qu'il est plus élevé lonsque l’écartement de 


ces lignes æst lui-même plus grand (76 chez la négresse «et chez le 


microcéphale Periquito). Ce fait, rapproché de celui qui fut noté 
plus haut, relatif audéveloppement de la denture et de lindice 
maxillo-alvéolaire, me porte à conjecturer que le rapprochement et 
la coalescence des lignes temporales dépendent beaucoup plus de la 
sténocrotaphie du crâne, qui augmente la profondeur de la fosse 
temporale, que d’une hypertrophie des muscles temporaux. La sté- 
nocrotaphie chez les microcéphales à lignes temporales rapprochées 
ou coalescentes, semble être le caractère dominant. 


Imp. A. DAVY et FILS Aîné, 59, rue Madame. Paris. Le Gérant : A. DAVY. 


Anesthésie Locale, Régionale» Rachi-Anesthésie 


 SYNCAINE | 


La SYNCAÎNE, qui est l'éther paraaminobenzoïque du 
diethylaminoetnanol, possède identiquement la même constitution 
chimique et les mêmes propriétés que l’anesthésique, produit d’origine 
allemande, délivré sous le nom de ‘‘Novocaïne'”. 


FORMES : I. TUBES STÉRILISÉS CLIN 0e SYNCAÎNE (ae 4, 2,5 et 10 ce.) 


seule ou associée à l'Adrénaline. Tous dosages usuels. 


. II. SOLUTIONS ADRANESTHÉSIQUES : 

SYNCAÏNE : 0 gr.'005 (ampoules de 5, 40, 25 GG.) 
ADRÉNALINE : 1 mgr. (ampoules de cc.) 
SYNCAËÏNE : Ogr. 04 (ampoules de 2 cc.) 
ADRÉNALINE: 4 mgr. (ampoules de 4 cc.) 
SYNCAÏNE : Ogr.05 (ampoules de 2 cc.) 
ADRÉNALINE: ! mgr. (ampoules de 1 cc.) 


45141 
LABORATOIRES CLIN, 20, Rue des Fossés-St-Jacques, PARIS 


TUBES STÉRILISÉS 


à tous médicaments pour injections hypodermiques 


La nomenclature de nos préparations hypodermiques comprend la généralité des médica- 
ments injectables. Nous exécutons en outre toutes les formules qui nous sont confiées. 
Nous rappelons que les LABORATOIRES CLIN qui, depuis l'origine de la médication 
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SERUMS ARTIFICIELS 


Sérum de HAYEM, de FL&IG, de CHÉRON, de CROCOQ, Sérum quininé, e{c. 
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NOTA. — Envot de notre Catalogue complet franco à MM. les Docteurs, sur: leur demande. 
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LE PROFESSEUR ARMAND GAUTIER, 
par CH. ACHARD. 


Le professeur Armand Gautier, qui fut l’un de nos vice-présidenis, 
a succombé à Cannes, il y a quelques jours. Il laisse dans la science 
un nom illustre. Jeune encore, ses recherches sur les carbylamines 
l'avaient ciassé comme un des maîtres de la chimie. Travaillant en- 
suite au laboratoire de Wurtz à la Faculté de médecine, il s’orienta 
vers la biologie. Ses travaux sur les ptomaines et les leucomaïnes ont 
apporté des données nouvelles dans la pathogénie des intoxications. 
Ses patientes recherches sur liode, l’arsenic, le fluor de l’organisme 
ont éclairé la physiologie et la pathologie des échanges nutritifs. En 


il 


introduisant dans la thérapeulique les composés arsenicaux organi-- 
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ques, cacodylates et méthylarsinates, il a préparé l'application des ar 
séng-benazols à la chimiothérapie. L'hygiène lui est redevable d’études 
sur l'intoxication par l’oxyde de carbone et sur le traitement des vi- 
gnes par les antiseptiques. Son Traité de chimie est classique. Un de 
ses derniers ouvrages, son Traité de l'alimentation, est rempli de 
documents très précieux pour le biologiste. 
Notre Société, où il venait assidûment, entouré de notre respec- 
tueuse admiration, ressentira vivement une perte qui frappe doulou- 
reusement la science française. 


w 


La RÉACTION DU BENJOIN COLLOÏDAL DANS ILA SYPHILIS DU NÉVRAXE, 


par GeoRGEs GuirLaix, Guy-Larocne et P. Lecuerrs. 


Dans une note présentée à la dernière séance de la Société (1), 
nous avons indiqué la technique de la réaction que nous avons appe- 
lée la « réaction de précipitation du benjoin colloïdal » ; nous rarç- 
pelons, sans entrer dans les détails de la technique, que dans une 
série de tubes à thémolyse, numérotés de 1 à 16, nous mettons, en 
présence d’un centimètre cube de la suspension colloïdale de ben- 
join, une quantité décroissante d’un mélange du liquide céphalo- 
rachidien à examiner et d’une solution saline. 

Le liquide céphalo-rachidien de paralytiques généraux, de tabéti- 
ques en évolution, ou de sujets atteints d’une syphilis diffuse du 
névraxe, nous a donné une précipitation dans les tubes 1 à 9 (par- 
fois 1 à 13), la réaction débutant toujours dans le tube 1 de la série. 

"Les liquides céphalo-rachidiens normaux, ceux de sujets atteints 
de réactions méningées non syphilitiques ou de sujets présentant des 
affections diverses du système nerveux, ne donnent pas une sem- 
tblable réaction de précipitation. 

La réaction du benjoin, positive dans les tubes 1 à 9, s’est mon- 
tirée, dans tous nos cas, parallèle à la réaction positive de Bordet- 
Wassermann. 

L'intensité de la réaction ne nous à pas paru en rapport avec 
lhyperalbuminose du liquide céphalo-rachidien. 

Ba réaction du benjoin colloïdal nous semble avoir une utilité réelle 
dans le diagnostic de la syphilis du névraxe. 


(x) Guillain, Guy-Laroche et P. Lechelle. Réaction de précipitation du ben- 
join colloïdal avec les liquides céphalo-rachidiens pathologiques. C. R. Soc. 
-de biologie, séance du 17 juillet 1920, p: 1077. 
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PROCÉDÉ CLINIQUE POUR LE DOSAGE DE L'ALBUMINE 
DANS LES LIQUIDES PLEURÉTIQUES ET PÉRITONÉAUX, 


par G. Roussy et E. PEvyre. 


On sait que l'appréciation de la teneur en albumine des liquides 
pleurétiques et péritonéaux, possède une valeur séméiologique et 
peut, parfois, orienter un diagnostic hésitant. Récemment, M. J. Du- 
mont (1) a montré que le taux des albumines totales, dans les épan- 
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Fi. 1. — Ligne pointillée : liquide chauffé à 80° environ (linégalité de Ja 
progression apparaît nettement). — Trait plein : liquide après 2 heures d’é- 


tuve à 33° et repos à la température du laboratoire ; ce trait indique Ka, 


moyenne des volumes du précipité de 5 en 5 gr. — Ligne de points et 
tüirets : ligne idéale. > 
Fic. 2. — Tube gradué. 


chements pleurétiques ou péritonéaux, était d’une fixité remarquable, 
tant que les facteurs pathogénétiques ne variaient pas. Il a proposé 
une technique « l’albumino diagnostic », par la méthode pondérale 
qui, seule, est rigoureuse et vraie. Mais, cette méthode nécessite des 
manœuvres longues et compliquées et un matériel important; ce 
n'est guère un procédé susceptible d’un usage courant en clinique. 


(x) J. Dumont. Contribution à l'étude des albumines des épanchements pleu- 
raux ct péritonéaux. Thèse, Paris, 1919. 


ANNEES 
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Nous inspirant de la technique de Sicard et Cantaloube (1) pour le 
dosage des albumines du liquide céphalo-rachidien, nous avons 
cherché un procédé rapide, simple et donnant des résultats d'une 


approximation très sullisante par l'appréciation volumétrique. Il est 


entendu que ce procédé comporte des erreurs et des imperfections : le 
volume d’un précipité albumineux est, en effet, variable et fonction 
entre autres causes de la température du liquide, de sa concentra- 


ton moléculaire, du diamètre du tube, ide l’adhérence au verre, etc. 


Pour limiter le plus possible nos causes d'erreurs, nous avons soin 


d'éliminer le facteur température (voir technique), qui paraît être des 


Elus importants et nous obtenons ainsi des résultats qui peuvent sa- 
üslaire le clinicien. Le tableau ci-contre indique la moyenne des 
écarts obtenus dans la série des dosages que nous avons pratiqués. 
Pour mettre en évidencé l'importance du facteur température, nous 
iraçons da ligne brisée qui inscrit les différents volumes, le liquide 
étant acidifié, chauffé autour de 80°. Nous opérons avec 2 c.c. de 
liquide rendu incoagulable par 10 c.c. d'une solution citratée isoto- 
nique et nous précipitons nos albumines par 1 c.c. d'acide trichlor- 
acétique, de la façon suivante : 

Technique. — Il faut pour ce dosage : 1° le tube gradué à cet 
eltet ; 2° une solution anti-coagulante isotonique : citrate trisodique, 
9 gr. ; chiorure de sodium, 8 gr. 08 ; eau ldistillée, 1.000 c.c. : 3° une 
solution d’acide biQhioratétique à 20 p. 100. 

Le tube est rempli jusqu'au trait À de la solution anticoagulante 
(ce qui correspond à 10 c.c.). Le liquide à examiner, avant toute 
coagulation spontanée, au lit du malade si possible, est versé jus- 
qu'au trait L (ce qui correspond à 2 c.c.). Enfin de retour au labora- 
toire, l'acide Un est ajouté Jusqu'au trait T (ce qui cor- 
respond à 1 c.e.). Pour ètre plus rigoureux et opérer à température 
égale, il rs avant d’acidifier, de meltre le tube 2 heures à 
Pétuve à 37°. Un précipité important se [orme immédiatement ; il 
faut, alors, très rigoureusement agiter le tube pour fragmenter au 
mieux ce précipité albumineux et laisser reposer. Vingt-quatre heu- 
res après, la lecture est faite, la hauteur du précipité sur les gradua- 


- tions inférieures qu'il atteint, chiffrées de 5 en 5, indiquent en gram- 


mes le taux de l’albumine par litre (2). Il arrive, parfois, dans les 
premières heures, que le précipité se fragmente et adhère aux parois 
d’un tube mal lavé ou un peu gras ; il faut rompre ces adhérences 
en tournant rapidement le tube ou même en agitant à nouveau pour 
laisser reposer ensuite. 


(x) Sicard et Cantaloube. Presse médicale, 31 août 1916. | 
(2) Cette graduation a été faite en utilisant des liquides dont la tereur 
exacte en albumine avait été déterminée par dosage pondéral. 
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RÉFLEXES ET MOUVEMENTS DE LA TÈTE, DU TRONC ET DES EXTRÉMITÉS - 
DU FOETUS HUMAIN, 
PENDANT LA PREMIÈRE MOITIÉ DE LA GROSSESSE, . 


par M. MinxowsxI. 


Le D' Charles Meyer, directeur de la clinique obstélricale de 
l'hôpital cantonal de Winterthur, ayant observé, dans des cas d'im- 
terruption précoce de la grossessé par opération césarienne (sous 
anesthésie locale) des mouvements chez des fœtus très jeunes, eût 
l’obligeance d'attirer notre attention sur ces phénomènes, et de nous 
en rendre possible l'étude. C’est ainsi que 10 foetus purent être exa- 
 minés immédiatement après leur séparation d’avec la mère, soit dans 
l'amnios intact, soit après incision de celui-ci avec ou sans section 
du cordon ombilical. Le foetus était placé dans une cuvette avec de 
la solution physiologique de sel à 37°, où ses mouvements et réflexes 
persistaient pendant une période de temps variant de quelques. mi- 
nutes jusqu'à une demi-heure. 


Le fœtus de ? mois à 2 mois 1/2 (4 observations ; longueur du som- 


met de la tête jusqu'à la plante du pied, 5,0-5,5 c.), présente déjà 
des mouvements de la tête, du tronc et des extrémités (rotation, sou- 
lèvement et abaissement de la tête, incurvation et extension du tronc, 
rotation, abduction et adduction, flexion et extension au coude, à 
l'épaule, au poignet, à la hanche, etc.). Ces mouvements sont lents, 
asymétriques, arythmiques, incoordonnés, de petite amplitude sou- 
vent de caractère choréiforme, s’étendant à une seule articulation ou 
à plusieurs, à un membre isolé ou à plusieurs membres simultané- 
ment. Chez le fœtus de cet âge, on constate déjà des réflexes cuta- 


nés (par excitation de la ou et proprioceptifs (par déplacement | 


passif des membres), courts (par exemple le réflexe de flexion de la 
jambe ou du bras excité) et longs (au sens de Sherrington, c'est-à- 


dire se manifestant dans les extrémités antérieures après excitation - 


des postérieures et inversement), homolatéraux et croisés ; le plus 
souvent, il ne s’agit pas de réflexes isolés, mais de réactions motri- 
ces généralisées, très variables ; ainsi l'excitation du pied peut pro- 
voquer, outre une rétraction de la jambe excitée, des réactions mo- 
trices dans les deux bras, la tête et le tronc ; tout le revêtement cuta- 
né peut donc plus ou moins servir de zone réflexogène pour des réac- 
tions différentes, proches et loiniaines. 

Le fœtus de 3 mois à 4 mois 1/2 (quatre observations ; longueur 
3,5 et 12,5 : 16 et 19 centim.) présente parfois, outre les réflexes 
décrits plus hou des réflexes toniques probablement d’origine cer- 
vicale (ayant leur point de départ dans les muscles et mie 
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“lu cou et déterminés par un changement de position de la tête rela- 


livement au tronc), par exemple une extension tonique et une abduc- 
tion du bras vers lequel la tête est tournée et une adduction simulta- 
née du bras opposé, ainsi que des réflexes labyrinthiques des mou- 
vements symétriques, tantôt ide flexion, tantôt d'extension, d’abduc- 
üon ou d’adduction, de rotation en dedans ou en dehors des deux 
bras ou des deux fambes, provoqués par des changements passifs 
de position de la tête dans l'espace ; ces deux catégories de réflexes 
observés, également très variables, correspondent, en Sénéral, à 
ceux ique Sherrington et, surtout, Magnus-et de Kleijn ont étudiés 
sur des animaux décérébrés et que nous avons en partie, nous-mème, 
‘observés sur un Singe, rendu hémiplégique, par lablation de la 
frontale ascendante (1). | 

Le foetus de 4 mois (16 centim.) avait une extension dorsale S[On- 
tanée du gros orteil et réagissait aussi peu à l'excitation de la plante 


du pied que les fœtus plus jeunes ; deux sujets de près de 4 mois 1/2 
(19 centim.) présentaient comme phénomènes particulièrement inté- 
_ressants, le réflexe plantaire en flexion, toutefois sans participation 


du gros orteil, ainsi qu’un réflexe abdominal (comme Krabbe l'avait 


aussi observé sur un fœtus de 5 mois ; 23 centim.), le réflexe plan- 


taire était également en flexion. 
Chez les deux sujets de 19 centim. de longueur, nous avons pu 
observer des réflexes diagonaux isolés. l'extension passive de la 


jambe ou la pression sur le pied provoquant, chez l’un, une éléva- 
tion du bras contralatéral, chez l’autre, un mouvement, soit de toute 


la main contralatérale, soit des doigts de cette main et surtout un 
écartement du petit doigt (réflexes locomoteurs se rattachant à une 
période phylogénétique très ancienne de la locomotion de nos an- 
cêtres ?) Le fœtus de 19 centim. présentait aux extrémités inférieures 
des phénomènes d'’inhibition réflexe, très caractéristiques, corres- 
pondant à ceux des animaux spinaux (Sherrington) et observés éga- 
lement par Graham Brown. sur le fœtus du Chat. ; 
Chez tous les fœtus observés, il existe un tonus élastique des mem- 
bres maintenant de préférence une position déterminée, et retour- 
nant à celte position, quand ils en ont été éloignés passivement. : 
Ainsi, les deux avant-bras sont habituellement fléchis sur les bras en 


_ formant un angle obtus, les deux mains reposant sur la poitrine 
lune sur l’autre. Si on coupe la main, l'angle du coude diminue : 


après l’amputation d’une grande partie de l’avant-bras, il diminue 
‘encore ; la position fœtale des mémbres semble donc être une résul- 


‘tante du tonus des muscles, des téguments et de la pesanteur. 


Au point de vue de la physiologie générale, il est à retenir que Îles 


(1) Archives suisses de neurologie et de psychologie, t. ï, 2 TO 7e 
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phénomènes décrits se manifestent à une période (à partir de 2 mois), 
où la moelle et le bulbe sont à un état complètement embryonnaire, 
présentant cependant une ébauche de différenciation des cellules des 
cornes antérieures de la moelle et des noyaux du bulbe et de quel- 
ques autres éléments et où leurs connexions avec les parties supé- 
rieures de l’encéphale, notamment avec l'écorce cérébrale, ne sont 
pas encore développées. Le fœtus représente aux stades que nous 
avons examinés (2 à 5 mois), un être essentiellement bulbo-spinal à 
névraxe embryonnaire, et c'est à quoi correspondent ses réactions. 
Le système nerveux fœtal est capable de recevoir les excitations 
extéro et proprioceptives et de les conduire, mais cette conduction 
s’opère d'une manière plus ou moins diffuse et donne ainsi lieu à 
des réactions motrices plus où moins généralisées et très variables. 
La différenciation des éléments nerveux augmentant, les zones 
réflexogènes se rétrécissent et les réactions deviennent plus limitées 
et plus spécialisées. : 


————— 


ACTION LYTIQUE DU SÉRUM HUMAIN SUR LES BacrLLes % 


DU GROUPE TYPHIQUE, 


‘par Jorge W. Hovarr. 

En effectuant. à l'hôpital naval La Plata, des réactions de Wida! 
avec du sang de malade trdités avec du sérum anti-typhique, ai 
observé, avec le D’ Zanolli, que les Bacilles sont lysés dans un cer- 
tain nombre de tubes : dans les tubes à 1/20-1/50, la lyse est même 
complète. 

D'autre part, si à des sujets sains où malades. on injecte, trois 
jours de suite 10 c.c. du sérum en question, le sérum des dits 
sujets devient lytique pour les Bacilles typhiques ; un sérum anli-tu- 
berculeux se comporte de même. Ce nest donc pas une réaction spé- 
cifique. 

En continuant ces expériences à l'Institut Pasteur, dans le labo- 
saloire du P' A. Pettit, jai constaté que le sang humain était le meil- 
leur complément dans les recherches relatives au pouvoir 
bactéricide des sérums, surtout si on le met en contact avec les micro- 
organismes quelques heures avant d'ajouter ces derniers. Etant don- 
née l’action immunisante du sérum humain vis-à-vis du Bacille 
tvphique chez les Souris (1), j'ai étudié l’action de divers sérums hu- 
mains sur le Bacille d'Eberth :; j'ai constaté que ceux-ci sont doués 
d’une forte action bactéricide en présence des suspensions bacillaires; 


(x) L. Gillot, Thèse de la Faculté de Médecine, Paris, 1919- 
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je n’ai pu encore titrer ce pouvoir lytique. Il est probable que cette 
action s'exerce sur tout le groupe typhique, à condition que ces sé- 
yrums soient neufs, Ou aient conservé leurs propriétés biologiques 
intactes. / 

D'autre part, j'ai répété la même expérience avec les sérums de 
Cheval, Lapin et Bœuf, ceux-ci sont dénués d'action lytique. 

Dans quelques expériences, effectuées avec des sérums humains 
accidentellement contaminés, par des germes banaux, l’ensemence- 
ment des dits sérums a fourni des colonies des microbes de conta- 
Mination à l'exclusion de tout Bâcille typhique. 

L'action lytique du sérum humain peut encore être mise en évi- 
dence de la façon suivante : à une suspension à 1/5000 de culture en 
bouillon de Bacilles typhiques, on ajoute 0,5 ; 1: 1,5 c.c. de sérums 
humains neufs à 1/10. Après trois heures d'étuve à 37° on verse le 
mélange précédent sur des tubes de gélose et dans des tubes de bouil- 
lon. Dans ces conditions, on n’observe pas de culture alors que 
des tubes témoins (par exemple sérum de Cheval neuf) fournissent 
une abondante culture de Bacille d’Eberth (1). 

Le fait à retenir, c'est que le sérum humain neuf est doué de pro- 
priétés lytiques accusées vis-à-vis des Bacilles du groupe typhique 
c'est peut-être là l'explication de l'immunité acquise, vis-à-vis de ces 
Bactéries par les Souris, ainsi que l'a établi L. Gillot (1), à la suite 
d'injections de sérum humain normal. 


HARMAN EURE 
SUR LE DÉBIT DU SANG SURRÉNAL CHEZ LE CHIEN, 


par J. Topexa BoNCOMPTE. 6 


Depuis que la question a été posée de savoir si l’adrénaline Joue 
vraiment un rôle physiologique (Gley et Quinquaud, 1916-1918), il 
est devenu plus important encore qu'auparavant de connaître le 
débit normal du sang efférent des surrénales. 

Les quelques déterminations que l'on possède ont été obtenues 
(J.-P. Langlois, Tscheboksareff, Neumann), sur des Chiens dont le 
sang avait été rendu incoagulable au moyen d'une injection préalable 
de peptone ou d’hirudine. Gley et Quinquaud ont, eux aussi, procédé 
de la même façon sur le Chien et sur le Lapin (1914). 

D’après ces expériences, le débit, sur ce dernier animal, serait 


(x) Divers auteurs, parmi lesquels Korte et Steinberg, ont fait des recherches 
sur le pouvoir bactériolytique du sérum humain, qui n'ont pas donné de 
résultats concluants. f 
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seulement de 1 c.c. en 2 munutes 30 secondes. D’après Langlois, il 
serait, sur le Chien peptoné, de 3 à 5 c.c. par minute ; d’après Tche- 
boksareff, sur le Chien hirudiné, de 4 à 7 c.e. ; d’après Neumann, de 
6 à 7 c.c.; Gley et Quinquaud ont obtenu les mêmes chiffres que 
Tscheboksareff sur des Chiens de poids moyen. 

Sur le conseil de M. Gley, nous avons cherché à observer le débit 
du sang surrénal (sang efférent de la surrénale gauche sur des ani- 
maux simplement anesthésiés (par le chloralose) et n’avant reçu au- 
cune substance anticoagulante. IL suffit pour celà de se servir de 
canules soigneusement stérilisées et d’ouvrir la veine aseptiquement. 
Dans ces conditions, on peut faire sur le même animal, en général, 
une dizaine de prises de sang consécutives, sans qu’on y voie trace 
de caillot. Dès que l’on remarque la formation de fibrine, on peut 
retirer la canule et en introduire une autre, si l’on veut poursuivre 
l'expérience. 

Nous ne donnerons ici, dans cette note préliminaire, que les 
moyennes des débits observés sur sept animaux, tous jeunes et de 
sexe mâle, pesant de 9 kg. 300, à 11 kg. et 12 kg. ; un seul pesait 
15 kg. ; son débit a été le même que celui des autres. Ces moyennes, 
calculées sur plusieurs déterminations successives (de deux à huit), 
varient de 3 c.c. par minute (une fois) à 3 c.c. 9 (deux fois) ; on a eu 
une fois le chiffre de 8 c.c., 1, une fois celui de 3 c.c., 3 et une fois 
celui de 3 c.c., 6. Ces chiffres sont donc très concordants, et leur 
constance s'oppose à l’inconstance de ceux obtenus dans les expé- 
riences précédentes (voyez plus haut). Une seule exception : sur un 
jeune Chien de 12 kg., nous avons observé un débit de 1 c.c.,5 seu- 
lement (moyenne de quatre déterminations), c’est-à-dire à peine la 
moitié du débit ordinaire. 

Dans cinq expériences, nous avons mesuré le débit, pendant et 
immédiatement après l'excitation du bout périphérique du nerf splan- 
chique du même côté (excitation d’une durée de 40 secondes). Voici 
les chiffres obtenus : 1 c.c.,9 > CEE MS NICIC. AO CE AAC ee 
par minute. Etant données ces différences, il convient évidemment de 
faire de nouvelles et assez nombreuses expériences, pour éliminer 
les facteurs de variations. 


(Travail du laboratoire du P° Gley, au Collège de France). 


XANTHÉLASMA ET ABSENCE D'HÉMOLYSINE, 


par S. Marsais, 


En recherchant des anticorps spéciliques dans le sérum humain 
non chauffé, on rencontre des sérums dépourvus d'hémolysine physio- 
logique antimouton. Cette anomalie doit avoir des causes multiples, 
car on la trouve chez des malades souffrant d’affections plus variées. 
C'est ainsi que nous l'avons trouvée associée au syndrome de Weber, 
_ à la colite chronique, à l’athérome aortique, à l’athérome, à la sclé- 
rose hépatique et dans un cas de luxation congénitale de la hanche. 
Pourtant, les 6 malades en question souffraient d’une affection com- 
mune : le xanthélasma. Dans 4 cas, il s'agissait de xanthélasma pal- 
pébral, dans 2 cas de xanthome des doigts et de la peau du erâne. 
_ Parmi les premiers, 2 étaient héréditaires (mère et fille) et un autre 

_ coexistait avec de la glycosurie. Le sérum sanguin de ces malades est 
opalescent. Il conviendrait de rechercher si c’est le xanthélasma qui 
engendre l’inhémolysine ou si ces deux troubles pathologiques sont 
dûs à des lésions supposées du foie (CF. Nolf et les dermatologistes). 

UE À 


ÜN MODE DE FORMATION DES CALCULS DE CHOLESTÉRINE, 


par À. Gosser, G. Loœwy et J. Macrou. 


La présence dans la muqueuse de la vésicule biliaire de dépôts 
sous-épithéliaux de cholestérine a été reconnue par de nombreux au- 
teurs (Aschoff et Bacmeister, 1911 ; Flandin, 1912). La constitution 
exacte de ces dépôts, les relations qui peuvent exister entre eux ei 
la formation des calculs de cholestérine restent toutefois à détermi- 
ner. Une disposition particulière, que nous avons constatée, semble 
devoir éclairer la pathogénie du processus lithiasique. 

Chez une Femme présentant des symptômes de cholécystite an- 
cienne, on enlève une, vésicule volumineuse, adhérente, renfermant 
une bile noire, sans calculs. La muqueuse rouge, semée par places 
de granulations blanc-jaunâtre isolées ou groupées en petits amas, 
présente l’aspect « strawberry » décrit par Mac Carty (1), celui des 
akènes sur le réceptacle charnu de la fraise Les plus petts de ces 
grains sont à peine visibles à l'œil nu, les plus gros atteignent 1 mm. 
de diamètre ; ils adhèrent fortement à la muqueuse par un mince pé- 
dicule. | - 


(x) Mac Carty. Annals of Surgery, P- 132, 1919. 
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Des coupes sont faites à congélation et colorées un quart d'heure 
dans le soudan III, avec ou sans coloration complémentaire par l’hé- 
matéine-éosine. Ces coupes montrent une muaueuse dont quelques. 
villosités, élargies à leur extrémité en battant de cloche, renferment 
dans leur portion dilatée, immédiatement au-dessous d’une assise 
épithéliale à Caractères normaux, une masse colorée électivement et 
intensément en jaune orangé par le soudan. Cette masse, d'autant 
_ plus compacte que le grain est plus volumineux, a une structure 
müûriforme ; elle est formée de sphérules d’aspect réticulé de 15 à 20 
de diamètre. À côté de l’amas müûriforme compact, on voit de nom- 
breuses sphérules isolées ; ces éléments prennent donc naissance sé- 
parément dans le tissu conjonctif sous-épithélial. [ls affectent des rap- 
ports étroits avec les cellules qui infiltrent le chorion muqueux ; le 
centre de la plupart des sphérules est occupé en effet par un noyau 
cellulaire, et, à la périphérie on peut voir, au contact de certains 
noyaux, de minimes dépôts, colorables par le soudan, qui représen- 
tent vraisemblablement l’origine du processus. 

L'analyse chimique effectuée par Mestrezat montre que ces grains 
fournissent les réactions spécifiques de la cholestérine : microréac- 
tion de Heintz et réaction de Salkowski. Ils présentent, en outre, les 
croix de polarisation des lipoïdes (lécithines), phénomène particu- à 
lièrement net sur une préparation ancienne où la substance lipoïde 
avait fusé hors de l’épithélium sous forme de gouttelettes. La consti- 
tution des grains est donc mixte. L'emploi des fivateurs osmiques 
permet de préciserles rapports respectifs de leurs deux constituants. 
Les coupes fixées par le réactif de Müller additionné d’acide osmique 
montrent -en effet que la substance\ hpoïde, colorée en noir, se con- 
dense à la périphérie des sphérules en une mince membrane d’enve- 
loppe et affecte à leur intérieur une disposition finement réticulée 
donnant l'impression d’une éponge à frame lipoïde imprégnée de cho- 
lestérine. | 

Au point de vue physio--pathologique, on saisit là Fun des modes 
de formation, sinon le mode de formation unique, des calculs de cho- 
lestérine. Dans le cas décrit, ces calculs « en miniature » ont une 
origine sous-épithéliale et les sphérules qui les constituent sont élabo- 
rées, selon toute apparence, par les cellules du chorion muqueux. Sur 
l’une des préparations, la pédiculisation est tellement prononcée que 
le grain semble prêt à se détacher et à tomber dans la cavité vésieu- 
laire. 


| 
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LE TISSU LYMPHOÏDE CONSIDÉRÉ COMME UN TISSU DE RÉSERVE, 


par J. JouLx. 


Le tissu lymphoïde a été jusqu'ici considéré comme destiné 
presque umiquement à former et à régénérer les cellules san- 
ouines. Cependant la majeure partie de ce tissu, en dehors de la 
moelle osseuse, ne forme guère que des lymphocytes. 

Dans le tissu lymphoïde, à l’état normal, particulièrement dans la 
rate et dans la moëlle, on trouve toujours du pigment sanguin prove- 
nant de la destruction des globules rouges : on y observe aussi 
des noyaux en nécrose, libres où phagocytés, provenant de la dis- 
parition de leucocytes. Ces destructions sont faciles à comprendre 
lorsqu'elles concernent des éléments qui ont déjà servi et qui trou- 
vent simplement leur fin dans un tissu apte à les transformer. Elles 
concernent aussi des reliquats de fabrication. On trouve, enfin, dans 
le tissu lymphoïde, des cellules en destruction qui n’ont joué aucun 
rôle et qui n’ont pas quitté l’organe qui les a produites. Les tissus 
hématopoïétiques sont, en effet, capables de livrer rapidement à l’or- 
sanisme de nombreux éléments : globules rouges après les hémorra- 
oies, leucocytes dans les suppurations aiguës. Ces tissus ont donc 
toujours en réserve de nombreuses cellules. Dans les conditions nor- 
males, beaucoup d’entre elles ne sont pas utilisées ; elles se détruisent 
avant d’avoir servi. 

Le renouvellement de ces cellules ne sert-1l qu’à remettre au creu- 
set les matériaux destinés à des divisions cellulaires nouvelles ? Cela 
n’est pas certain. Dans l’inamition, le tissu lymphoïde est fortement 

‘ {ouché. Pour une perte du poids du corps de 30 p. 100, obtenue, par 
‘exemple, en 8 jours par un jeûne complet, la diminution pondérable 
des organes lymphoïdes est d'environ 40 p. 100 pour les ganglions, 
50 à 60 p. 100 pour la rate,et 60 à 80 p. 100 pour le thymus et la 
bourse de Fabricius des Oiseaux (1). 

Lorsque le jeûne, mitigé, a duré plus de temps, la diminution des 
organes lymphoïdes, pour une perte de poids du corps équivalente, 
est plus grande que dans le j°ûne aigu. La perte de poids et la dimi- 


(x) Jolly et Levin. C. R. Soc. de biologie, 28 octobre et 4 novembre :g91r, 
»7 avril et 25 mai 1912. — Levin, Thèse, Paris, 1912. — Jolly, C. R. Soc. 
‘le biologie, 28 octobre 1911, 31 janvier 1914 et 12 juin 1920. Rapports de 
ta Caisse des recherches scientifiques, 1913, et Archives d'anatomie micr., 1915. 
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nution de volume résultent surtout de la raréfaction des lymphocytes, 
comme on le constate facilement au microscope (1). | 

La fragilité du noyau des lymphocytes est bien mise en évidence 
par l'action des radiations nouvelles qui le détruit facilement. Ces 
noyaux paraissent surtout fragiles dans les organes lympho-épithé- 
liaux, dont la charpente est constituée surtout par du tissu épithé- 
lial, et particulièrement dans le thymus et dans la bourse de Fabri- 
cius qui sont les organes lympho-épithéliaux les plus caractéristiques. 
Dans le jeûne, les lymphocytes semblent sy détruire d'autant plus 
facilement qu’il s’agit là d'organes transitoires. 

Une grande partie des matériaux provenant de la destruction du 
üssu lymphoïde au cours de l’inanition passe dans la lymphe et dans 
le sang. Il est difficile de croire que l'animal soumis à un jeûne ri- 
goureux ne les utilise pas. On doit penser, au contraire, que cette 
destruction lui sert à épargner d’autres organes auxquels un tra- 
vail indispensable impose une fixité de poids et de constitution à peu 
près complète, $ tie 

L'examen microscopique nous montre que le tissu lymphoïde est 
formé surtout de cellules à noyau bien développé et très pauvres en 
protoplasma. Les analyses chimiques y ont décelé une proportion 
considérable de nucléo-protéides. qui, pour le tissu lymphoïde peu 
chargé de graisse, comme celui du thymus, est de plus de 75 p. 100. 
Cette réserve de nucléo-protéides, constituée par le tissu lympoiïde, 
peut paraître minime. Mais c'est là seulement une apparence. La 
participation du tissu lymphoïde à une perte totale de 30 p. 100 dé- 
passe 1 p. 100 (2). De plus, il s’agit de matériaux particulièrement 
précieux pour l'organisme. 

On peut observer l’atrophie du ihymus, de la rate et de la bourse 
de Fabricus dans l’avitaminose. Mais le résultat de ces expériences 
est difficile à juger, parce que les animaux maigrissent. Or, même 
en l'absence des symptômes habituels à la carence, avec la seule 
alimentation insuffisante, une perte de poids obtenue en deux ou 
trois semaines amène une diminution des organes lymphoïdes qui se 
fait sentir déjà lorsque l'organisme entier a perdu.10 à 20 p. 100 de 
son poids. La distinction de ce qui appartient à l’manition et de ce 
qui appartient à l’avitaminose ne peut donc être faite encore avec 
précision. En tous cas, la raréfaction du tissu lymphoïde au cours 


(1) Les divers organes lymphoïdes ne sont pas touchés au même degré. 
L'ordre croissant est à peu près le suivant : ganglions périphériques, ganglions 
mésentériques, moëlle osseuse, amygdales, appendice, rate, bourse de Fabricius, 
thymus. 

(2) Autrement dit, sur 30 gr, d'animal détruits, lé tissu lymphoïde repré- 
sente plus de o gr. 50. : 
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du jeûne complet, dans l'alimentation imsuffisante, dans l’avitaminose, 
paraît dûe au fait que l'organisme emprunte aux noyaux des lÿm- 
phocytes une partie des matériaux constitutifs précieux qu'il utilise 
pour épargner d’autres organes. 

D'autres faits parlent encore en faveur de cette manière de voir. 
On sait, depuis longtemps, que, chez les Vertébrés à température 
variable, le thymus subit une involution saisonnière qui coïncide avec 
la période où l'animal ne prend pas de nourriture. [l est donc bien 
probable qu’elle est du même ordre que celle qu’on observe par li ina- 
nition. Les autres organes lymphoïdes, moëlle osseuse, rate, parti- 
cipent aussi à cette influence saisonnière. Si l’on capture, dans les 
mêmes conditions, au même endroit, des Grenouilles rousses de 
même taille, la rate apparaît toujours plus petite, moins riche en 


_ainas lymphoïde chez les individus capturés en mars avant le frai, que 


chez ceux qui ont été capturés en mai (1). Pendant l’involution hiber- 
nale du tissu lymphoïde, chez ces animaux, le tissu lymphoïde paraît 
être utilisé par l’animal pour la préparation de ses produits sexuels. 
Les relations du tissu lymphoïde avec le fonctionnement des glandes 
gémitales, sont bien connues pour le thymus ; mais elles existent 
aussi, bien que d’une manière moins frappante, pour les autres or- 
ganes lymphoiïdes. Chez les Vertébrés supérieurs, l'involution phy- 
siologique du thymus débute à peu près au moment où apparaît la 
maturité sexuelle. Si, chez les Oiseaux, elle est le plus souvent re- 
tardée, c'est qu'un autre organe lympho-épithélial, très analogue au 
thymus par sa structure et son mode de développement, la bourse 
de Fabricius, involue au moment de la maturité sexuelle ‘et retarde 
ainsi la disparition du thymus. Le développement tout particulier 
du tissu lymphoïde chez les sujets jeunes pourrait être ainsi consi- 
déré comme en rapport avec les nécessités de la croissance et avec 


la préparation de la crise sexuelle. 


D’après les faits que nous venons a  . le tissu lymphoïde 
nous apparaît comme un tissu renfermant des réserves précieuses, 
d'une grande noblesse au point de vue de la constitution chimique, 
auxquelles animal peut faire appel à certains moments. À côté des 
réserves de graisse, localisées surtout dans le tissu adipeux, des ré- 
serves d'hydrates de carbone représentées par le glycogène du foie et 
des muscies, l'organisme posséderait ainsi des réserves de matériaux 
nucléaires dont la localisation n'avait pas été déterminée exactement 
jusqu'ici. On se doutait de leur existence, mais on ne savait pas très 
bien où les placer. L’attention avait été attirée sur les leucocytes cir- 
culant. Mais, en dehors de faits particuliers (leucémie, résorption des 


(x) Miescher avait déjà fait une observation semblable pour la rate du 
Satnion. 
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exsudats purulents), on ne trouve pas, dans les leucocytes migrateurs, 
de destructions justifiant cette manière de voir. On s’est donc reporté 
sur les organes riches en noyaux : foie, pancréas. Mais, d'une part, 
une glande comme le pancréas contient quatre ou cinq fois moins 
de substances nucléaires que le tissu lymphoïde. De plus, on s’ima- 
gine difficilement que l’organisme puisse faire appel impunément aux 
noyaux des cellules glandulaires, indispensables à leur fonctionne- 
ment. En fait, et malgré la diminution de volume nucléaire rapportée 
dans certains travaux, ces tissus ne présentent pas d’une manière évi- 
dente des phénomènes de destruction nucléaire pendant le jeûne, ni 
de multiplication pendant la période de réparation. Au contraire, ces 
phénomènes existent dans le tissu lymphoïde dont les noyaux, en 
grande majorité ne servent pas à un travail cellulaire indispensable. 
Du point de vue histologique, ils sont tenus en réserve pour former, 
suivant les besoins, un leucocyte ou un globule rouge ; rien de plus 
facile pour l'organisme d'y faire appel sans nuire brutalement à une 
fonction nécessaire. Les multiplications des noyaux subsistants Jui 
permettront d’accumuler à nouveau ces substances précieuses lorsque 
les conditions alimentaires seront devenues meilleures. Et, en effet, la 
régénération d'un thymus ou d’une bourse de Fabricius, mvolués par 
le jeûne, est complètement -obtenue en deux ou trois semaines. Le 


{issu lymphoïde nous apparaît ainsi, à la fois, comme une réserve - 


de cellules sanguines et comme une réserve de constituants nu- 
cléairés. 
(Laboratoire d’histologie de l'Ecole des Hautes-Etudes). 


LES DIFFICULIÉS TECHNIQUES KT LES ERREURS D'INTERPRÉTATION DANS 
L'ÉTUDE DE LIRRITABILITÉ ECTODERMIQUE ANEURALE 


À DES AMPHIBIENS, 


par P. WINTREBERT. 


Les auteurs qui se sont occupés de déterminer les premières réac- 
tions nerveuses des embryons d’Amphibiens [Harrison ‘03 et °04 (1) ; 
Hooker 11, 715 et 17 (2) ; Coghill 14.63); Herrick et Coghull ‘15 (4)] 
ont commis la méprise de rapporter au système nerveux, suivant 
l'opinion classique, toutes les manifestations d'irritabilité qu'ils ont 

(1) Americ. Journ. Anat., t. IL et III. 

(2) Journ. exp. Zool, t. II ; Journ. comp. Neur., t. XXV et XXVII. 

(3) Journ. comp. Neur., t. XXIV. 

(Oourn comp. NeuR it: NN, SMS) CNE RER 


! 
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observées ; ils n’ont pas vu que ces embryons possèdent, à la pé- 
riode où naissent les mouvements, un ectoderme capable, à lui seul, 
de recevoir et de conduire les excitations. La démonstration de 
cette fonction primitive a été faite, devant la Société en 1904, sur 
des embryons d'Axolotl après une première étude faite sur Rana 
esculenta et j'ai donné, en 1905, le résumé de ses principaux carac- 
ières, observés à nouveau chez Amblystoma tigrinum, et retrouvés 
presque identiques chez Rana lemporaria (1). Depuis cette époque, 
j'ai constaté sa présence et poursuivi son examen sur la plupart des 
Amphibiens de nos régions ; mais, avant de compléter la description 
des phénomènes observés, il me semble utile d'exposer les meil- 
leurs procédés techniques à employer pour l'exploration de l’irrita- 
bilité et d'indiquer les précautions qui me paraissent indispensables 
pour éviter les causes d'erreur. Hooker (11) est le seul auteur qui 
ait entrepris des expériences de contrôle pour vérifier les faits que 
j'ai signalés, mais il n’a pas réussi à localiser l’excitation au point 
piqué et 1l aboutit à cette conclusion que toutes les réponses sont 
le résultat d'une transmission mécanique de l'excitation au système 
nerveux ; en critiquant son mode opératoire et ses assertions, j'aurai 
l'occasion de préciser les caractères de l'irritabilité aneurale et de 
montrer la manière de l’examiner. 

Hooker place trop tôt le début de cette irritablilité. En effet, ce 
n'est pas € at the stage following the closure of the neural folds » 
(p. 167) que je l'ai signalé, mais bien plus tard, au moment où, 
chez Rana esculenta « les myotomes ne sont encore contractiles que 
dans la partie antérieure du tronc » et, chez Amblystoma tigrinum, 
le jour qui suit l’incurvation du corps en U (1904). C’est la raison pour 
laquelle l’auteur n’a constaté aucune réaction aux premiers stades 
qu'il a examinés. Par contre, il n’a pas exploré l'irritabilité au mo- 
ment où l'embryon présente ses réactions les plus vives et les plus 
fréquentes ; la longueur maxima des Rana palustris qu’il a observés 
est de 6 mm. tandis que j'indique 8 mm. pour la cessation des phé- 
nomènes chez Rana temporaria (1905). 

L'interprétation que donne Hooker de la fonction primitive de lec- 
ioderme n’est pas conforme à mon exposé. Loin de dire qué pendant 
sa durée il n'existe aucun nerf périphérique « there are no peripheral 
_nerves » (p. 168), je concevais, dès 1905, la nécessité d’une liaison 

neuro-ectodermique : « La transmission dans la profondeur n’est pas 
chffuse ; elle paraît suivre la voie nerveuse centripète, déjà établie 
pour les métamères antérieurs du trone, et la réponse réflexe, qui 
se trouve localisée dans ceux-ci, semble partir des centres et em- 
8 À # ï 3 
(x) C. R. Soc. de biologie, t. LVII, p. 645, et t. LIX, p. 58. 
BroLoGiE. CompTEs RENDUS. — 1920. T. LXXXIII. 84 
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prüunter la voie nerveuse centrifuge ». Hooker a confondu mes résul- 
(ats avec ceux de Schaper et de Goldstein qui affirment l'existence 
d'une motilité spontanée et réflexe non reliée à la présence d’un con- 
ducteur nerveux et d’un organe central : « this phenomenon is, howe- 
ver, explained by Wintrebert, Schaper and others on the basis of 
à mode of non nervous transmission of impulses » (p. 179). Je com- 
prends d'autant moins cette confusion que dans un autre travail (1), 
cité par Hooker, je concluais ainsi : (Je ne puis admetire, avec 
Schaper et Goldstein, la possibilité d'excitations musculaires immé- 
diates, indépendantes du système nerveux ; il existe bien une voie 
centripète de sensibilité primitive, probablement ectodermique, mais 
la réponse musculaire emprunte toujours la voie nerveuse. » 

Au point de vue technique, 1l me paraît inutile de pratiquer des sti- 
mulations périodiques, à intervalles de 15 secondes, pour découvrir 
l'irritabilité aneurale. La question est celle-ci ; l'embryon peut-il 
répondre à une excitation de la queue par un mouvement de la 
‘tête, malgré l'interruption de la moelle dans la partie postérieure 
du tronc et sans qu’on puisse attribuer cette réponse à une transmis- 
sion mécanique de l’excitation, au bout céphalique ? La recherche 
du nombre des réponses par rapport au nombre des stimulations 
est secondaire ; la quantité des réponses dépend de l’excitabilité de 
l'embryon, de sa résistance à la fatigue. Le problème principal est 
tout autre ; il s’agit de savoir si la qualité du feuillet ectodermique 
est telle qu’en dehors du système nerveux, il recoit et conduit les 
excitations. Pour élucider ce problème, tant vaut le mode d’excita- 
tion, tant vaut la réponse. 

Hooker entreprend trois séries d'expériences : 1° I] pique la par- 
tie caudale d’embryons de Rana palustris, dont la moelle est sec- 
tionnée dans la région postérieure du tronc ; 2° Il stimule le vitellus 
mis\à nu : 3° Il coupe la peau circulairement autour du corps, 
puis excite la région située derrière cette incision annulaire, sans 
interrompre la moelle ou après l'avoir sectionnée. Trois facteurs, 
d'après lui, peuvent seuls provoquer des réponses : a) la tension de 
la peau produite sur lé corps entier, par la pression d’une aiguille 
émoussée : b) l’ébranlement de l'embryon ; c) l'arrêt de la locomo- 
tion ciliaire. \ 

J'avoue mon étonnement de ce que l’auteur ne soit pas parvenu à 
écarter ces causes mécaniques qui empêchent de déceler l’irrita- 
bilité aneurale : bien plus je suis surpris qu'il ne signale aucune . 
précaution destinée à les éviter. Je me suis trouvé aux prises avec les 
mêmes difficultés, mais j'ai cherché à les surmonter. Il est facile 

(x) Wintrebert. Sur le développement des larves d'Anoures après ablation 
nerveuse totale. C. R. Soc. de biologie, t. LVIIT, p. 1023, 1909. 
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d'éviter la tension de la peau en piquant perpendiculairement les 
limbes caudaux, appuyés sur un plan résistant, avec une aiguille éx- 
trêmement fine et pointue. L’embryon n'est pas très sensible à un 


ébranlement modéré pendant les stades de la boucle et du croise- 


ment tonique des extrémités (1) ; on peut alors le frôler impunément, 
ou le déplacer in loto sur le fond sans provoquer de réaction ; 
plus tard, il devient plus excitable, mais on modère son activité par 


des sections médullaires multiples, étagées le long du tronc, Un ré- 


sultat précis ne peut être obtenu que par une piqûre légère et bien 


localisée de l’ectoderme ; c’est une affaire d'adresse ; si l'embryon 
est perforé maladroitement de part en part, je rejette l'embryon et 
ne continue pas, comme Hooker, à éprouver son excitabilité. Le té- 
tard, couché à plat sur une de ses faces latérales, présente une pro- 
sression ciliaire dont l'arrêt détermine une contraction musculaire : 
pour éviter cette cause d'erreur, il suffit de redresser légèrement 
l'animal sur le ventre ; dans ce cas, pour piquer l'extrémité caudaie, 
on soutient par un objet mousse le côté qui est opposé au point 
d'application de l'aiguille. 


Dans la deuxième série d'expériences, Hooker confirme que le vi- 
tellus est inexcitable. Dans la troisième, les excitations ne passent 
plus au devant d’une incision ectodermique annulaire à laquelle est 
ajoutée une section de la moelle ; ce fait est conforme à mes résul- 
tats mais l'explication donnée par l’auteur ne me paraît pas justifiée ; 
pour lui & the yolk has not consistency enough to admit of shaking 


‘he anterior half by disturbances in the posterior, consequently no 


contractions result » (p. 171) ; les deux parties restent au contraire 


intimement unies et attachées l’une à l’autre par la masse vitelline, 
c'est-à-dire par le tube digestif ; il est bien inutile d’ailleurs, dans 


cette expérience, de sectionner la chorde dorsale. 

[1 ne suffit pas, pour que l’exploration soit fructueuse, d'éviter 
les causes d'erreur d'ordre mécanique qui proviennent de la stimu- 
lation, il faut encore que l'embryon se présente dans les meilleures 
conditions dia fonctionnement. Sorti artificiellement de la coque, 
il doit n’avoir subi aucune contusion et témoigner par des mouve- 
ments fréquents, toujours de même ampleur pour un stade donné, 
qu'il conserve son état normal. Après la section médullaire, il doit 
être exploré de suite, car, en pêu de temps, les échanges entre les 
milieux intérieur et extérieur, au niveau de la blessure, diminuent 
ou même font cesser son activité. Cependant l'exploration de l'irri- 
tabilité peut être faite avec beaucoup de succès après la guérison 
de la lésion médullaire : mais dans ce cas, il faut pratiquer une ré- 


(1) Wintrebert. C. R. Soc. de biologie, t. LXXNVI, p. 303, 1014. 
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section de la moelle, pour qu'il n’y ait aucun doute sur l'inierruption 
réelle des centres nerveux. Il importe, par dessus tout, de ménager 
l'intégrité du revêtement cutané. Voici comment j'opère : je prends 
lembryon dans une pipette et le dépose sur un fragment de papier 
végétal ou translucide, placé lui-même sur un large bouchon ; l’ami- 
mal, renversé sur l’un des flancs, est sectionné par une lame très fine 
qui entame sous lui Île papier el le bouchon. IF est ensuite aisément 
remis à l'eau grâce au papier sur lequel il a été déposé. 
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SUR UN NOUVEAU GROUPE D’ALTÉRATIONS DE L'ÉLECTRO-CARDIOGRAMME, 
par J. De Meyer. 


Nous avons établi, dans une communication antérieure (C.:R. Soc. 
de biol., février 1920), ca il y a lieu de distinguer dans Ja partie 
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ventriculaire de VE K G deux séries de phases de signification 
physiologique bien différente : 1° Les phases représentant le cou- 
rant d'action qui traverse le myocarde [phases Q R S de la ter- 
minologie classique ; nous proposons de les désigner par C A V 

2-3) ; phases 1-2-3 du courant d'action ventriculaire] ; 2° les 
phases représentant les courants de déformation systolique: et dias- 
tolique du veniricule fc’est la phase T classique suivie réguliè- 
rement — ainsi que nous l'avons démontré — d’une phase D d’al- 
lure très variable, en général, et de faible force électromotrice ; 
nous avons proposé de donner, aux différentes portions de ce cou- 
rant de déformation, les désignations E-FS-V-D représentant les 
portions correspondant à l'expulsion systolique (E) à la fermeture 
des sigmoïdes (FS) au vide protodiastolique (V) et à la dilatation 
diastolique (D)]. Aïnsi que nous l’avons établi et ainsi que nous le 
montrerons, encore dans un travail in-extenso, il est impossible d’ad- 
mettre encore à l'heure actuelle que l'E K G se termine à la portion. 
descendante de la phase T ; celle-ci est bien rarement suivie du re- 
tour du fil à J’abcisse zéro, et VE K G n’est pas — ainsi qu’on l’a 
admis jusqu’à présent — l'expression des seuls processus systoliques, 
mais accompagne bien, dans ses phases E-FS-V-D, tout le cycle de 
la systole et de la diastole ; les phases antérieures C À V (1-23) 
précédant (comme les courants d'action du muscle) tout travail mus- 
culaire, et étant l'expression ide Ja rapide propagation au travers du 
myocarde de l’influx pulsatile. en 

S'il en est bien ainsi, il est évident que c’est essentiellement le 
courant de déformation qui doit se modifier (donc la portion E-FS- 
V-D) lorsque les processus systoliques et diastoliques ont subi dans 
le cœur, pour uné cause quelconque, une altération. C’est ce que 
nous voudrions démontrer dans la présente note. 

Jusqu'à présent, on a signalé deux groupes principaux d’altéra- 
tions de l'E K G : 1° les altérations dues aux processus arythmiques 
(extrasystoles, auriculaires, nodales, ventriculaires gauches et droi- 
tes’ ; auriculaires ;: E K é us à 2° Jes altérations dues à la 
situation anormale du cœur dans Île ee 

On sait, en effet, que, dans les cas de dextrocardie, toutes les pha- 
ses se renversent, sans que la force électromotrice respective de 
chacune d'elles varie. Dans les cas d’hypertrophie gauche et droite, 
certaines phases se renversent aussi dans certaines dérivations, par 
suite du changement de position du cœur, et on connaît les schémas 
de Lewis relatifs aux E K G d’hypertrophié droite et gauche recueillis 
dans les trois dérivations classiques. | 

Ce sont là les deux principaux groupes d’altérations bien définies 
jusqu'à présent, mais il suffit d'examiner un grand nombre de E K G: 
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pathologiques pour se persuader que la distinction entre les E K G 
d'hypertrophie gauche et droite (dans les affections valvulaires, par 
exemple) mène à des résultats qui sont loin d’être constants. Et, ce 
manque de concordance dans les courbes s’observe — même de l'avis 
de Lewis — aussi bien dans le rétrécissement mitral, que dans Pinsuf- 
fisance mitrale et les affections aortiques. Il y a absence de signes 
constants, ainsi s'exprime Lewis lui-même. Nous voudrions, mon- 
trer, cependant, qu'il n’en est pas toujours ainsi, que l'étude du 
problème a été entreprise sur des bases physio-pathologiques insuf- 
fisantes, et que l'introduction de la notion des courants de déforma- 
tion est capable de combler cette lacune et de fournir linterpréta- 
tion de faits restés inexpliqués jusqu'à présent. 
‘ Nos études ont porté sur des E K G recueillies dans lhyperten- 
sion, l'insuffisance mitrale et le rétrécissement mitral. Ce sont là trois 
groupes d’affections capables de faire varier, dans une mesure plus 
ou moins profonde, les processus de la systole et de la diastole. 
Et, à ce dernier point de vue, on peut se représenter qu'il peut y 
avoir trois principaux degrés dans l’mtensité de ces affections : un 
premier degré, où les processus systoliques ou:diastoliques n'ont en- 
core subi aucune atteinte réellement pathologique, tous les seg- 
ments du tube coudé, que représente la cavité ventriculaire, se 
contractant et se dilatant dans un temps et suivant une succession 
normale. Au second degré,, certains processus sont restés normaux, 
certains autres se sont altérés et au troisième degré d'intensité, tous 
les processus systoliques et diastoliques ont acquis à la fois une 
allure nettement aberrante, vraiment pathologique, par conséquent. 
Cette vue théorique trouve une confirmation très nette lorsqu'on 
examine un grand nombre d'E K G. Nous avons eu l’occasion, dans- 
ces dernières années, d'en étudier de nombreux exemplaires et, 
en ce qui concerne l'altération de l'E K G dans l'hypertension, le 
rétrécissement et l’insuffisance mitrale nous pouvons formuler les 
_ points suivants : 1° [l existe un grand nombre de ces cas, où il n'existe 
aucune altération marquée de l'E K G. L'étude des cas, avec les 
moyens modernes d'examen du système circulatoire (pressions san- 
guines, R X, phlébographie, étude et évolution clinique), a montré 
qu'il s'agissait ici de cas bénins, peu accentués, quoique manifestes 
à lauscultation et à l'examen à l'écran : 2° dans les cas d'intensité 
moyenne, l’altération principale de VE K G siège bien nettement 
aux phases correspondant au courant de déformation et l’ensem- 
ble des phases E-V-D diminue de force : celle-ci est électromotrice ou 
même négative dans l’une ou l’autre des dérivations: les phases C À V 
restent normales et n'accusent qu'une faible tendance à devenir de 
sens opposé (ce qu'on observe du reste quelquefois à l’état normal) : 
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30 dans les cas d'intensité fort accusée les phases E-V-D sont de- 
venues absolument anormales dans les trois dérivations (soit nulles, 
soit négatives, soit diphasiques, soit plurïphasiques)., En outre, à 
cause du développement hypertrophique excessif de certaines por- 
tions du myocarde et à cause de son déplacement, les phases C À V 
se renversent aussi, plus ou moins conformément aux schémas de 
Lewis. 

Bien entendu entre les catégories 2 et 3 il y a des formes de pas- 
sage, mais on a l'impression que les degrés d'intensité sont cepen- 
dant, en général, bien tranchés, tous les tracés rentrant avec la plus 
grande netteté dans les trois catégories sus mentionnées, 

Les différences qui existent entre les E K G de cas d’hypertension, 
de rétrécissement mitral et d'insuffisance mitrale seront décrits dans 
un-travail in extenso. Mais, dès maintenant, nous pouvons affirmer 
qu'il serait impossible d'établir dans tous les cas — ainsi qu'on l’a 
vainement essayé de le faire jusqu'à présent — un type dE K G 
spécifique de l'une ou l’autre de ces affections. LE K G reste abso- 
lument normal dans chacune d'elles aussi. longtemps qu'un certain 
degré d’intensité n’est pas dépassé. Comme rien ne trouble encore 
l'allure générale de la systole et de la diastole amsi que la marche 
de l’influx pulsatile, les courants d'action et de déformation de l'E K G 
n’ont aucune raison d’avoir subi la moindre altération. Quand les 
intensités s’accusent, les courants d'action ne doivent pas varier 
encore et seuls les courants de déformation présentent (à l’une ou 
l'autre des dérivations) une petite anomalie. Par contre, celle-ci 
s’accuse très profondément dans les cas graves ; et, ici, le sens des 
phases du courant d'action s’altère aussi à cause des hypertrophies 
qui se sont constituées et du déplacement du myocarde dans le 
thorax. Ce n’est donc que dans les cas d'intensité très accusée que 
l’on pourra chercher à établir des types spécifiques d’altération de 
VE K G et il y a tout lieu de croire que ce que nous avons observé, 
dans les affections suis-mentionnées, s'applique tout aussi bien à celles 
que nous n'avons pas encore-eu l’occasion d'étudier. Il y aura donc 
lieu d'étudier dans tous ces cas : 1° les changements survenus dans 
les courants d’action et de déformation de VE K G par suite du dé- 
placement du cœur : 2° les changements qui ont atteint le courant de 
déformation E-D-V par suite des altérations subies par les processus 
systoliques et diastoliques et des hypertrophies myocardiques s’ob- 
servant lors de changements appréciables dans l’état des pressions 
ou lors de l'établissement de troubles valvulaires. C’est ce qui fera 
l'objet d’un travail in extenso. 


(Institut de physiologie, Bruxelles). 
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LA GOAGULATION PAR LE STAPHYLOCOQUE DU PLASMA PHOSPHATÉ. 
Note d'André Grarra, présentée par M. J. Bonrper. 


Bordet et Delange (1) ont constaté qu'il suffit d'ajouter, à du 
plasma oxalaté, un peu de phosphate tricalcique en quantités même 
si petites qu'elles n’y produisent qu’un léger trouble, pour adsorber 
complètement le sérozyme et rendre de ce fait le plasma incoagu- 
lable malgré l'addition de calcium et de cytozyme lipoïdique. Ayant 
observé que le Staphylocoque fait coaguler un tel plasma phosphaté, 
privé de sérozyme, aussi facilement que du plasma oxalaté normal, 
Jen ai conclu qu'il n'utilisait pas le sérozyme pour exercer son 
action coagulante. | 

Or, si l’on modifie la technique en récoltant directement le sang 
de l'artère dans une très grosse quantité de phosphate tricalcique, 
ce sang reste fluide et donne également un plasma phosphaté, mais 


que le Staphylocoque coagule moins vite et moins parfaitement que 


le plasma oxalaté normal. Cette constatation remet en discussion 
toute la question du plasma phosphaté. On sait, en effet, que Bordet 
et Delange d'une part, et que Nolf (2) de l’autre, ne sont pas d’ac- 
cord sur la constitution du plasma phosphaté, Pour les premiers, 
le plasma phosphaté est incoagulable parce qu’il ne contient plus 


de sérozyme du tout ou plus que des traces infimes. Pour Nolf, au 


contraire, le plasma phosphaté contient encore du sérozyme en 
quantité appréciable, mais par suite de l’adsorption d’une partie 
des sustances coagulantes, il s’est fait un déséquilibre entre celles-ei 
et les substances anticoagulantes, lesquelles ayant résisté à l’adsorp- 
ion sont devenues prédominantes. 

Un moyen de discerner laquelle des deux explications est la plus 
vraisemblable, c’est de voir la quantité de plasma normal qu'il faut 
resütuer à du plasma phosphaté pour lui rendre sa coagulabilité. 
IL est évident que dans l'hypothèse de Nolf cette quantité devra être. 
forcément assez grande pour rétablir l'équilibre en faveur des subs- 
tances coagulantes ; au contraire dans l'hypothèse de Bordet et De- 
lange, il suffira d'ajouter de très petites quantités de plasma nor 
mal pour que le plasma phosphaté ne soit, plus un véritable plasma 
phosphaté, et qu'il se coagule. C’est cette seconde alternative qui. 
s’est vérifiée d’une façon qui a dépassé les prévisions. 

On parvient à faire coaguler du plasma phosphaté de Chien si 
on lui restitue non seulement 1/10, voire 1/50 de plasma normal, 


(1) Analyse et synthèse du processus de la coagulation. Bull. soc. TOY. SC, 
méd. et natur. de Bruxelles, n° 4, avril 1914. 
GR S0c: belge de biologie, t. LXXXIII, p. 589, 1920. 
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mais encore 1/100, 1/200 1/500 et parfois même 1/1.000 de plasma 
normal. Et en appropriant tant les doses de calcium et de cytozyme 
que la concentration saline, j'ai réussi à faire coaguler du plasma 
phosphaté en ne lui ajoutant qu’un 1/2.000 de plasma normal, alors 
que bien entendu le plasma phosphaté pur restait fluide, dans les 
mêmes conditions favorables. Avec le plasma de Lapin qui est, comme 
on sait, moins coagulable que le plasma de Chien, les résultats sont 
moins constants, mails On peut atteindre néanmoins le 1/500. Il 
s’ensuit que l’incoagulabilité du plasma phosphaté résulte bien d’un 
déficit total du sérozyme et non d’une simple disproportion entre les 
substances coagulantes et les substances anticoagulantes. 

Dans ces conditions, le fait que le Staphylocoque coagule le plasma 
phosphaté est susceptible de deux interprétations : 1° Ou bien, 
ainsi que je l’ai pensé jusqu’à présent, le Staphylocoque n’a pas be- 
soin de sérozyme, pour exercer son action coagulante, mais bien 
d’autres facteurs du plasma qui ne subissent partiellement l’adsorp- 
tion par le phosphate tricalcique, que si celui-ci est ajouté en très 
grosses quantités ; 2° Ou bien, le Staphylocoque n’agit que par l’in- 
termédiaire du sérozyme et, dans ce cas, il doit pouvoir tirer parti 
de traces vraiment infinitésimales de cet agent. | 

Tel est le dilemme qui se pose et que des expériences instituées 
dans ce but, me permettront. j’espère, de résoudre. 


(Laboratoire de physiologie de l'Université libre de Bruxelles). 


M. P. Norr. — J'ai fait moi-même des expériences tout à fait 
analogues à celles de M. Gratia. Comme elles m'ont donné un résul- 
at opposé au sien, je crois utile de vous les communiquer dès au- 
jourd’hui. 

Voici la technique suivie : à du plasma oxalaté de Mammifère ou 

d'Oiseau, je mélangeais non pas une trace, mais le vingtième de son 
volume d’une suspension épaisse de phosphate tricalcique en eau 
salée isotonique. Je, mettais le mélange à 37°, j'ajoutais après une 
heure une nouvelle dose, égale, de phosphate, je laissais encore une 
heure à 37° et centrifugeais ensuite. Mon but était d’adsorber aussi 
complètement que possible les substances mères de la thrombine. 
Le plasma phosphaté ainsi préparé est, pur ou dilué, tout à fait in- 
coagulable par les extraits aqueux ou alcoolique d'organes, mais il 
se solidifie parfaitement par adjonction d’une solution de thrombine. 
[ répond donc à la définition de Bordet et Delange. 

Possédant un plasma oxalaté et le plasma phosphaté correspon- 
dant, on prépare les mélanges d’une partie de plasma oxalaté dans 
ee quatre, neuf, etc, parties de plasma phosphaté. Puis de ces 
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mélanges à 1/3, 1/5, 1/10, etc., on fait la dilution à 1/10 en eau 
salée isotonique, additionnée de 0,2 0/00 de chlorure calcique. Sauf la 
dilution de plasma oxalaté pur, aucun de ces liquides ne se coagule 
spontanément. Si on leur ajoute un extrait aqueux ou alcoolique d’or- 
gane, on constate : 1° que les extraits alcooliques sont habituellement 
dépourvus de toute action coagulante à partir du mélange 1/3; tant 
pour Les plasmas de Mammifères que d'Oiseaux ; 2° que les extraits 
aqueux coagulent péniblement le mélange à 1/3, rarement à 1/5, 
jamais à 1/10, quand il s’agit de plasma de Mammifère, et sont déjà 
inactifs pour le mélange à 1/3 de plasma d’Oiseau. De sorte que 
ce dernier liquide se comporte à la façon d’un plasma phosphaté, 
tel qu'il est défini par Bordet et Delange ; et de même les mélanges 
à partir du 1/10 pour les plasmas de Mammifères. 

En se plaçant dans les conditions expérimentales précitées, 1l est 
donc possible de préparer une infinité de plasmas phosphatés plus 
ou moins riches en substances mères de la thrombine et qui tous 
répondent à la définition de Bordet et Delange. M. Gratia nous dit 
que le plasma phosphaté préparé par lui récupérait la propriété 
de donner un caiïllot sous l'influence du cytozyme après adjonc- 
ton de très minimes quantités de plasma normal. Il en eût été de 
même dans mes expériences, si au lieu d'utiliser, comme liquide 
de dilution, un plasma, fortement phosphaté, j'eusse dilué le plasma 
normal avec des liquides tels que mes mélanges à 1/3, 1/5, mélanges 
qui eux-mêmes [ne se coagulaient pas sous l'influence d’un extrait 
alcoolique d'organes (cytozyme de Bordet et Delange). Réciproque- 
ment, si M. Gratia avait fait agir du Staphylocoque sur un plasma 
phosphaté préparé comme celui qui servit à faire mes mélanges, il se 
serait aisément convaincu du manique de toute action coagulante du 
microbe sur un tel liquide. 

J'ajouterai, en terminant, que si on prépare les dilutions à 1/10 des 
mélanges précités à 1/3, 1/5, 1/10, etc., en double, les premières en 
milieu oxalaté, les secondes en milieu calcifié, et que l’on détermine 
le temps qu’elles mettent à se coaguler sous l'influence d’une quan- 
tité constante de thrombine, on constate que, dans la série oxalatée, 
la coagulation se fait très tardivement et à peu près en même temps 
dans tous les tubes, tandis que, dans la série calcifrée, elle est beau- 
coup plus précoce dans les premiers que dans les suivants. 


M. Zunz. — Les résultats obtenus par MM. Gratia et Nolf s’ex- 
pliquent aisément par les conditions iles différentes dans 
lesquelles les chercheurs se sont placés. Mais, en s’efforçant d'opérer 
dans des circonstances expérimentales identiques, on n’est pas tou- 
jours certain de réaliser les mêmes conditions d’adsorption par Île 


\ 
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phosphate tricalcique. En effet, la molécule d’orthophosphate tri- 
calcique peut être combinée, d’après Moissan, à 1, 2, 5 ou 5,5 mo- 
lécules d’eau. La solubilité de ce sel dans l’eau varie-de 1 : 9900 
à 1 : 28.000. Selon Warington l’orthophosphate tricaleique est décom: 
posé par l’eau qui devient acide à son contact. Or, la solubilité du 
phosphate tricalcique dans l’eau est influencée par la teneur de celle- 
ci en sels. D'autre part, la composition saline du plasma, auquel on 
ajoute le phosphate iricalcique, peut faire varier la réaction du mé- 
lange final, et ceci peut influencer le pouvoir d’adsorption du phos- 
phate tricaleique, dans un milieu colloïdal aussi complexe et aussi 
aisément instabilisé que le plasma. 


IMPRÉGNATION DES CILS DES BacréRiEs PAR LE NITRATE D'ARGENT 
c \ 


AMMONTIACAI,, 


par PAuLz SpEexr. 

J'ai essayé de réaliser une méthode d'imprégnation à l'argent qui 
permette d'éviter les précipités si gênants du procédé de Van Er- 
mengem. J’ai pris, dans ce but, les précautions suivantes : 1° [nter- 
caler des lavages entre l’action du sel d'argent et celle du réducteur : 
2° Renforcer l’imprégnation — que les lavages empêchent dans une 
cortaine mesure — par l'emploi du nitrate d'argent ammoniacal. 

Voici comment on procède : 

1° Se servir de lames qui ont bouilli dans le carbonate de soude 
et qui ont séjourné dans le bain de bichromate et d’acide sulfurique 
puis dans l'alcool. Employer de préférence des lames neuves, mais, 
pour les recherches courantes, on peut parfaitement obtenir de bon- 
nes imprégnations au moyen de lames qui ont déjà servi. Ne manipu- 
les ces lames qu’à l’aide de pinces. Etaler à leur surface une gouttelette 
d'une dilution de culture sur agar récente, repiquée d’un milieu li- 
quide. Les préparations réussissent cependant encore avec des eul- 
tures sur agar conservées à la température du laboratoire depuis 15 
jours ; 

2° Laisser sécher à l'abri des poussières : 

3° Verser sur la lame: le mordant de Van Ermengem que je pré- 
pare comme suit, au moment du besoin, dans de petits tubes à hé- 
molyse bien propres : acide acétique à 5 %, II gouttes : acide os- 
mique à 2 %,, IV gouttes : tanin à 10 %, VIII gouttes, Chauffer, avec 
dégagement de vapeurs, pendant 1 minute : | 

4° Laver à l'eau courante (l'eau distillée n’est pas indispensable) 
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et râcler à l'aide d'un instrument métallique le mordant séché qui 
recouvre les bords de la lame ; 

5° Faire agir à chaud, pendant 1 minute, le mélange suivant dont on 
recouvre toute la plaque : formol, 5 c.c. ; sulfite de soude, 50 egr. ; 
hydroquinone, ? gr. ; tanin, 5 gr. ; eau, 9,5 p. 100 c.c.. C'est le die 
teur de Cajal auquel j'ai ajouté du te , 

6° Laver en laissant couler sur la lame 25 c.c. d’eau distillée (con- 
tenus par exemple dans une burette de Mohr) ; 

7° Recouvrir la plaque de la solution suivante (nitrate d'argent am- 
moniacal des argenteurs de glaces) : 10 c.c. d’une solution à 10 p. 100 
de nitrate d'argent sont additionnés d’ammoniaque jusqu’au moment 
précis où le précipité est redissous. On ajoute à ce liquide 10 c.c. 
de nitrate d'argent à 2 % et on complète à 100 c.c. par de l’eau 
distillée. On agite et on laisse digérer pendant 5 minutes. On filtre, 
plusieurs fois s’il le faut, jusqu'à obtention d'une solution parfaite- 
ment limpide. Celle-ci se conserve bien, est plus stable que le ni- 
trate d'argent ammoniacal de Fontana et imprègne plus électivement 
que ce dernier. Chauffer la lame pendant 1 minute. 

8° Laver comme au temps 6 ; 

9° Recommencer le temps 5 ; 

10° Laver comme au temps 6 ; 

‘11° Recommencer le temps 7 : £ 

12° Laver comme au temps 6, puis à l’eau courante. 

À ce moment, la préparation est terminée. Le fond est dore 
même si l’on emploie pour les lavages, de l’eau courante, à laquelle 
l'eau distillée est toutefois préférable. Les Bactéries et leurs cils sont 
colorés en noir. Toutefois, au bout de quelques jours, l’imprégna- 
tion pâlit, la couleur des cils passe parfois au brun puis au jaune. 
Il est nécessaire, si l’on veut conserver Ja préparation, de la virer 
à l’or selon le procédé habituel (Cajal) ; 

15° Recouvrir la plaque d’un mélange préparé extemporanément 
comme suit : chlorure d’or à 1 %, 1 goutte ; hyposulfite de soude 
à 6 %, X gouttes : sulfocyanure d’ammonium à 6 %, X gouttes. 
Laisser agir ? minutes à froid, en remuant légèrement la préparation : 

14° Laver à l’eau courante pendant 5 minutes : 

15° Sécher, monter au baume. 

Je crois que cette méthode, plus longue que celle de Van Ermen- 
gem, doit cependant lui être préférée à cause de sa régularité et 
de sa commodité. 


Cars CAE ie 
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INFLUENCE DES CONDITIONS DE LA TRANSFUSION (VITESSE, PRESSION, 
HÉTÉROGÉNEITÉ), SUR LE MAINTIEN ULITERIEUR DE LA PRESSION 


ARTÉRIELLE, 
par E. Zuxz et P. Govagrrs. 


Dans des recherches antérieures (1), nous avons étudié es effeis 
de la transfusion chez le Chien en état de collapsus posthémorragi- 
que. Nous utilisons surtout du sang veineux pur, injecté à l’aide de 
seringues. Dans ces conditions, nous avons observé qu'après une 
transfusion rapide, la pression artérielle, ramenée à son niveau ini- 
tial, présente une chute secondaire. Ce phénomène est d'autant plus 
accusé que le collapsus a été ‘plus profond et plus prolongé ; il est 
accentué par la rapidité de l'injection de sang. 

Nous avons essayé de préciser les causes de cette chute secondaire 
de pression. Pour éviter les effets possibles de la grande coagula- 
bilité du sang veineux, nous avons opéré en nous servant de sang 
artériel citraté. Les animaux étaient saignés de 5 à 6/10 de leur 
, masse de sang présumée. On réalise ainsi un état de collapsus qui 
est d'ordinaire définitif et fatal si l’on n'intervient pas. En effet, la 
pression sanguine présente au cours de la première heure une ten- 
dance à s’élver, mais bientôt la courbe s’infléchit et le collapsus s’ag- 
grave très dangereusement (2). Nous attendions systématiquement ce 
moment pour opérer la transfusion, 

Nous avons étudié : 1° les effets de la réimyjection de son propre 
sang au Chien en expérience ; 2° ceux de la transfusion du sang 
d’un autre Chien. Dans ces deux groupes de recherches, la trans- 
fusion a été tantôt lente, tantôt rapide (40 à 60 p. 100 de-la masse de 
sang en 50 à 75 minutes dans le premier cas, en 3 à 10 minutes dans 
le second). En outre, nous avons comparé les effets de la vitesse 
d'introduction du sang dans la jugulaire, à ceux de Ja pression que 
lon peut déterminer lors de cette manœuvre. Pour cela, nous avons 
exécuté les translusions rapides tantôt à l’aide de l’ampoule de 
Jeanbrau munie d’une soufflerie ordinairé, tantôt en nous servant 
de seringues Record de 20 c.c. La soufflerie développait une pres- 
sion d'air qui n’excédait pas 1/4 d’atmosphère, tandis qu'avec les 
seringues on pouvait obtenir une pression atteignant 2 1/2 atmosphè- 
res. Nous réalisions ainsi une transfusion présentant des « à-coups » 
brusques de pression. 


(x) C. R. Soc. de biologie, 1918, € LXXXI, p. 685. . 
(2) Bulletin Acad. Roy. Médec. Belgique, février 19r9. 
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Dans {outes ces expériences nous injections aux Chiens une quan- 
tité de sang égale à celle qu'ils avaient perdue par saignée. 

1°Eÿjjets de la vitesse (sang du même Chien). — La transfusion 
lente de sang du même Chien ramène d'ordinaire la pression arté- 
rielle au niveau d'avant la saignée, souvent même un peu plus haut. 
Il est exceptionnel d'observer une chute secondaire, mais si la 
pression artérielle a atteint un taux excessif, elle se régularise et 
revient au niveau initial. Si la transfusion est rapide, mais sans 
« à-coups » ni surpression, .ses effets restent analogues. On observe 
‘pourtant, un peu plus souvent, une chute secondaire, mais peu in- 
tense et de courte durée. Les « à-coups » et la surpression empè- 
chent la pression ârtérielle de remonter au niveau initial, mais ces 
manœuvres n'accentuent guère la chute secondaire. En résumé, quel 
que soit le procédé utilisé, la chute secondaire est toujours peu ac- 
cusée si l’on réinjecte, au même: Chien son propre sang. 

2° Effets de l'hétérogénéité, (sang d’un autre Chien). — 1° La 


chute secondaire devient la règle quel que soit le procédé de trans-: 


fusion, mais son intensité est très variable ; 2° [influence de la 
vitesse et de la surpression persistent et paraissent même accentuées. 
_ Ce qui caractérise ce groupe d’expériences, c’est l’influence de l’hé- 
térogénéité du sang injecté, dont les effets sont essentiellement va- 
riables d’un Chien à un autre. Quelquefois cette action est faible ; la 
courbe de pression diffère alors peu de celle observée après trans- 
fusion de sang du même Chien. D’autres fois, au contraire, on ob- 
serve un effet très intense de l’hétérogénéité : même après des trans- 
_ fusions très lentes, la pression artérielle peut retomber à un niveau 
inférieur à celui d'avant la transfusion. On ne voit jamais de telle 
chute lorsqu'on réinjecte à un Chien son propre sang, même à une 
vitesse extrême. | 

Nous n'avons pas réussi à élucider le mécanisme Li la chute se- 
condaire de pression. Ce phénomène présente des caractères com- 
muns, qu'il existe après une transfusion de sang du même chien ou 
après injection de sang hétérogène ; dans les deux cas, il débute, le 
plus souvent, un certain temps après la transfusion ; en outre, ül est 
transitoire. 2 

La chute secondaire de pression, bien qu'influencée par la vitesse 
de la transfusion n'est pas identique aux accidents consécutifs à la 
dilatation aiguë du cœur droit. Nous avons parfois obtenu cette dila- 
tation aiguë : elle provoque, au cours de la transfusion, une chute 
soudaine de la pression avec tendance à l'arrêt respiratoire. La mort 
est immédiate ou bien les accidents se dissipent très rapidement et 
la pression se rétablit sans ie nécessairement une chute se- 
condaire ultérieure. \ 
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L'action d'hétérogénéité, variable d’un Chien à l’autre, ne paraît 
pas résulter de l’iso-agglutination des hématies. Ce phénomène, si 
fréquent chez l’homme, est tout à fait exceptionnel chez le Chien. 
Nous ne l'avons rencontré que dans environ 3 ‘, des cas. Il déter- 
mine une dyspnée intense et immédiate et peut entraîner la mort. 
Les épreuves hémolytiques ne nous ont pas non plus permis de pré- 
voir si l'injection de sang déterminerait ou non la chute secondaire 
de pression. 

L'intérêt de nos résultats est % montrer qu'il existe, entre le sang 
des divers Chiens un facteur d’hétérogénéité que l’on ne peut pré- 
voir jusqu'ici ni par l’hémolyse ni par l’agglutination et dont il faut 
tenir compte pour interpréter les recherches expérimentales concer- 
nant la transfusion chez cet animal. Chez l’homme, on considère 
l'agelutination et l’hémolyse comme les seuls signes dhététdetoee 
du sang ; il serait utile de rechercher s’il existe des faits analogues 
à ceux que nous avons observés. 


SUR LA TENEUR EN PHOSPHORE ET EN CENDRES DU CORPS THYROIDE 
CHEZ L'HOMME, | 


par Epcarp Zuxz. 


J'ai poursuivi l'examen chimique des corps thyroïdes d'hommes 
normaux (1), de 19 à 34 ans, ayant succombé peu d'heures après 
des traumatismes par projectiles de guerre, en déterminant la teneur 
en phosphore et en cendres de 5? de ces glandes. Chez ces sujets, 
le corps thyroïde renfermait 0 gr. 0210 à 0 gr. 3449, soit en moyenne 
G gr. 0917 de phosphore et 0 gr. 0571 à 1 gr. 3233, soit en moyenne 
GO gr. 2077 de cendres. Ceci représente pour le phosphore 0,56 
1,82, soit 1,23 p. 100 en moyenne, pour les cendres 2,42 à 5,11, 
soit 3,44 p: 100 en moyenne du résidu sec. 

Le rapport phosphore : azote varie entre 0,038 et 0,140 ; le 
rapport iode : azote entre 0,004 et 0,029 ; le rapport iode : phosphore 
entre 0,025 et 0,422. En moyenne, le rapport phosphore : azote cor- 
respond à 0.089, le rapport iode : azote à 0,016, le rapport iode : 
phosphore à 0,191. 

Si l’on ne tient pas compte, d’une part, de 2 corps thyroïdes 
très volumineux (205 gr. 913 et 134 gr. 549) et de 7 organes pesant 
plus de 45 gr. ; d'autre part, de 11 glandes dont le poids est infé- 
rieur à 19 gr., il reste 32 corps thyroïdes de poids intermédiaire, 


(4) Ces Comptes Rendus, t. LXXXII, p. 894 et ro80, 1919. 
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c'est-à-dire pesant de 19 à 45 gr. On obtient alors les résultats sui- 
vants : 

1° Phosphore=0 gr. 0352 à O gr. 1927, soit en moyenne 0 gr. 0870 ; 
ceci représente 0,89 à 1,8, soit en moyenne 1,58 p. 100 du résidu 


| sec ; 


2° Cendres—0 gr. 0987 à 0 gr. 3384, soit en moyenne 0 gr. 1861 ; 
ceci représente 2,60 à 5,11, soit en moyenne 3,86 p. 100 du résidu sec; 

3 Rapport phosphore : azote=0,062 à 0,140, soit en moyenne 
0,094 : mit 

49 Rapport iode : azote—0,904 à 0,029, soit en moyenne 0,0154 ; 

5°. Rapport iode : phosphore—0,025 à 0,422, soit en moyenne 
0,1813. 


On observe entre les deux lobes du corps thyroïde les diffé- 
rences suivantes : 

1° Phosphore=—0,0002 à 0,0011, soit en moyenne 0,0004 %, du ré- 
sidu sec : 

2° Cendres —0,06 à 0,55, soit en moyenne 0,14 p. 100 du résidu sec: 

3° Rapport phosphore : azote—0,001 à 0,007, soit en moyenne 
0,008 ; 4 
. 4° Rapport iode : azote—0,001 à 0,002, soit en moyenne 0,0014 : 

5° Rapport iode : phosphore 0,000 à 0,024, soit en moyenne 0,011. 


Ces dernières données ne sont guère modifiées si l’on fait abstrac- 
tion des chiffres obtenus lors de l'examen séparé des lobes des 
Corps thyroïdes dont le poids dépasse 40 gr. Ces déterminations sé- 
_parées par lobe n’ont naturellement pas pu être faites pour les 
corps thyroïdes de poids relativement restreint (6 à 18 gr.). Dans 
ces conditions, les diférences constatées entre les deux lobes de- 
viennent les suivantes : > 
ne Phosphore =0,0002 à 0,000%, soit en moyenne 0,0003 p. 100 du 
résidu sec ; RS 

2° Cendres —0,06 à 0,07, soit en moyenne 0,063 p. 100 ; 

3° Rapport phosphore : azote—0,001 à 0,004, soit en moyenne 
0,002. | | 
4° Rapport iode : azote —0,001 à 0,002, soit en moyenne 0,0015 : 
5° Rapport iode : phosphore =0,000 à 0,024, soit en moyenne 0,068. 


BioLOG1FE. COMPTES RENDUS. — 1620. T. LXXXIII. e5 
, ; 


/ : à 
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ÉTUDE HISTO-PHYSIOLOGIQUE DE L'ELIMINATION DE CERTAINS SELS PAR 


LE REIN EMBRYONNAIRE, 


par JEAN FIRKET. 


Nous avons montré comment un mélange de citrate ammoniacal 
de fer et de ferro-cyanure de sodium, injecté dans les veines, peut 
servir de test histologique de la perméabilité rénale. Nous avons ap- 
pliqué notre technique à l'embryon dans différents buts : 1° Savoir 
quand le jeune rein peut éliminer ses sels, en d’autres termes, dans 
quelle mesure les différentes portions du tube urinaire doivent être 
différenciées pour que les sels puissent être excrétés ; 2° Savoir com- 
ment le rein embryonnaire (corps de Wolff), à structure plus simple 
se comporte vis-à-vis des mêmes substances et dans le cas où 1] serait 
capable de les éliminer, comment et quand, au cours de son invo- 
lution, cette faculté d’élimination se perdrait. Ce dernier problème 
présente de l'intérêt si l’on tient compte de ce que la structure du 
corps de Wolff, au cours de son évolution, se rapproche de celle du 
rein atteint de néphrite interstitielle ; 3° Savoir comment l'embryon 
se débarrasse des mêmes sels aux différentes phases de son déve- 
loppement. | 

Dans la présente note, nous exposons seulement les résultats ob- 
tenus en réponse à la première de ces trois questions (1). 

Technique. — Chatte. Anesthésie à l’éther. Laparotomie ; incision 
de la paroi utérine et dégagement d’une petite portion du cordon 
ombilical, en ayant soin de ne pas le tirailler et de ne blesser ni le 
placenta, ni le sac amniotique. Injection dans la veine ombilicale 
de 1 à 3 c.c. d'une solution à 2 p. 100 des sels précités sans 
interrompre la circulation embryonnaire. Suture de la matrice et 
de la paroi abdominale. La mère est sacrifiée d’un quart d'heure à 
plusieurs heures après l'injection : les embryons sont parfaitement 
vivants ; chez ceux qui ont été injectés, le contenu de la vessie ou 
le liquide allantoïdien révèle la présence des sels prussiques. Les 
reins embryonnaires sont fixés au Bouin et les coupes colorées. 

Il est relativement facile, sur les coupes d'embryons, de suivre 
un tube urinaire depuis son glomérule jusqu’au tube collecteur. On 


(1) Le troisième point fut étudié avec le docteur Cunningham, qui s'occu- 
pait particulièrement d'étudier la perméabilité placentaire : nous sommes 
arrivés à la conclusion que l’embryon de Chat. au moins dans la dernière 
moitié de la vie intra-utérine, est capable d'éliminer par son appareil excréteur 
(corps de Wolff et rein défilitif) les sels introduits dans son torrent circula- 
toire, sans en éliminer dans le sang maternel. | 


Baltimore). 
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TONI TT TNT TO CR ER CES ER ER EURE TR 
peut suivre du centre à la périphérie la différenciation progressive 
des tubes urinifères : dans le centre les embryons de quatre à 


six cm. montrent déjà des tubes complètement différenciés, tandis 


qu'à la périphérie on retrouve encore à la naissance des ébauches 
à l’état de cordons néphrogéniques pleins. L’excrétion des sels prus- 
siques dépend, non de l’âge de l'embryon, mais de la différenciation 
du tube urinaire envisagé. Nous décrirons trois types de tubes dans 
lesquels la distribution du précipité de bleu de Prusse est très diffé- 
rente. 

1° Tube jeune mais essentiellement différencié : l'aspect du pré- 
cipité est Je même que chez l’adulte : on distingue nettement le tube 
contourné proximal où le précipité, peu abondant, est accolé aux 


bordures «en brosse et le contourné distal où le précipité est agglu- 
ni 


Uné en amas libres au milieu de la lumière. La longueur relative de 
l’anse de Henle ne paraît pas influer sur les images d’excrétion des 
sels. 

2° Le glomérule est partiellement difjérencié, tandis que les 


cellules du tube contourné qui lui font suite sont cubiques et non 


différenciées. Le précipité bleu se trouve néanmoins dans la lumière 
du tube, mais il n’est pas appliqué contre la paroi du tube contourné : 
il ne paraît pas qu'il y ait ici concentration ultérieure de l’urine : 
peut-être cette conçentration ne s'opère-telle qu'à la faveur d’une 
différenciation plus complète des cellules du tube contourné. 

3° Le fube urinaire est en continuité avec Le tube collecteur, mais 
m1 lPépithélium tubulaire ni l'épithélium glomérulaire ne sont diffé- 
renciés ; le réseau artériel du glomérule est peu déveoppé. Il ny 
Pas de précipité bleu dans la lumière des tubes. 

Conclusions. — Le rein embryonnaire est capable d'éliminer des, 


sels cristalloïdes à des stades très jeunes de son développement : 


la condition indispensable est la différenciation, même incomplète, 
du glomérule. l 


(Département d'anatomie de John Hopkins medical School, 


e 
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ÉTUDE DE L'ACCOLEMENT (IN VITRO )} DES PLAQUETTES SANGUINES AUX 


GLOBULES ROUGES ÉTRANGERS, 


par P. GovarRTs. 

J'ai établi antérieurement que l’accolement des plaquettes san- 
œuines aux Microbes, dans le sang d'animaux neuis, est un phéno- 
mène parallèle au premier temps de la phagocytose et régi par les 
propriétés opsoniques du milieu. Des faits analogues s’observent ei 
l'on‘étüdie l’action des plaquettes du Lapin sur les hématies de 
Mouton. 

La technique utilisée est identique à celle. qui a été décrite dans 
une note antérieure (1). Les proportions restent les mêmes, mais on 
remplace 0,1 d’émulsion microbienne par 0,1 de suspension d'hé- 
maties de Mouton lavées à plusieurs reprises (1 du culot d'hématies 
pour 60 d'eau physiologique à 9 p. 1.000). 


1° Dans l’eau physiologique, les plaquettes de Lapin ne s’accolent 
pas aux globules de Mouton : le mélange reste uniforme et homo-. 


gène * ; 
20 Dans du plasma de Lapin, en l'absence de plaquettes, les hé- 
maties de Mouton restent en suspension homogène. ou ne présen- 
tent qu'une agglutination modérée (variable d’un Lapin à l’autre). 
Par contre, si au plasma on ajoute des plaquettes, celles-ci s’acco- 
lent aux globules étrangers, formant ‘avec eux des grumeaux qui 
précipitent : bientôt le milieu s'éclaircit. Cette réaction & in vitro » 
met en évidence l’action antagoniste du sang total, vis-à-vis des hé- 


maties étrangères, bien plus complètement que ne pourrait le mon- 


trer le pouvoir agglutinant léger du plasma ou du sérum. Le plasma 
de Lapin est, en général, peu agglutinant pour les hématies de 
Mouton. Cependant si l’on injecte ces globules étrangers dans Île 
sang cireulant du Lapin, 1ls sont immédiatement agglutinés et re- 
tenus dans les capillaires. Ce contraste s'explique par l'intervention 
des plaquettes et c’est là une preuve de plus du rôle considérable 
que jouent ces éléments dans la défense du sang contre l’envahisse- 
ment par des particules étrangères ; 

30 J'ai étudié l’action, sur l’accolement des plaquettes aux hé- 
maties, des sérums hémolytiques de Lapin- anti-mouton. 

Les trois échantillons utilisés étaient conservés aseptiquement de- 
puis plusieurs mois : deux d’entre eux avaient été ehauffés à 56° 
au moment de leur récolte, le troisième n’était que vieilli à la tem- 


(1) G. R. Soc. de biologie, t. LXXXI, p. 197, 1920. 
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pérature ordinaire ; tous avaient perdu complètement leur pouvoir 
complémentaire. Un seul était fortement agglutimant : a) si lon 
suspend des globules de Mouton dans un tel sérum hémolytiqu: 

faiblement agglutinant, les grumeaux qui se constituent sont très 
petits et précipitent lentement ; b) dans ce milieu, les plaquettes 
de Lapin sont inactves. Elles ne s’accolent pas aux globules rouges, 
malgré la forte sensibilisation. ; l'aspect reste le même que dans 
le mélange témoin sans plaquettes ; c) si l’on suspend dans l’eau 
physiologique des globules sensibilisés et que l’on ajoute des pla- 
quettes, celles-ci restent inactives ; la précipitation n’est pas plus 
rapide que dans un témoin sans plaquettes ; d) par contre, il suffit 
d'ajouter une trace de plasma de Lapin pour provoquer lacco- 
lement des plaquettes aux globules sensibilisés. Dans du plasma 
dilué à 1/20 et même à 1/50, les plaquettes déterminent la précipita- 
tion des hématies sensibilisées tandis qu'elles sont inactives, à ces 
dilutions, vis-à-vis de globules rouges de Mouton non sensibilisés : 
ces derniers restent en suspension homogène. 

Les sérums hémolytiques étudiés possèdent donc la propriété, 
en sensibilisant les globules, de les rendre beaucoup plus suscepti- 
bles à l’action opsonisante naturelle du plasma de Lapin. Mais ils 
ne semblent pas posséder de propriétés opsoniques acquises et ther- 
mostabiles (tropines) capables d’influencer les hématies de manière 
telle que les plaquettes puissent s’y accoler dans l’eau physiologique 
ou dans un milieu privé de complément. 
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. CoNTRIBUTION À L'ÉTUDE DU NYSTAGMUS DE LA ROTATION : RAPPORT 


ENTRE LE STIMULUS ET LE RÉFLEXE. / 


* par E: Buys. 


Je me suis proposé de rechercher le rapport entre laccélération 
angulaire uniforme et la réaction oculaire chez l'homme (nystagmus). 
À cet effet, j'ai utilisé l'accélération du début de la rotation de préfé- 
rence au ralentissement ou accélération de vitesse quon peut pro- 
voquer au cours de la rotation même, ces derniers éléments étant 
susceptibles d'être troublés à distance par l'accélération initiale. 

Je me suis servi d'un fauteuil à roulement à billes, de consiruc- 
tion légère, muni d’une poulie fixée sur l'axe. Une ficelle enroulée 
sur cette poulie passait sur une deuxième poulie indépendante du 
fauteuil et disposée dans un plan vertical, et l’on attachait à son 
extrémité libre des poids destinés à actionner le fauteuil. Un dis- 
positif spécial fixé au fauteuil donnait la mesure angulaire par 18° : 
le nystagmographe renseignait sur le nystagmus, le temps était noté 
au 1/5° de seconde. | 


2'e Pé 
qui permet 


€2 DRRAUENRESS ENEE PENIET 


De la formule e—1/2 a &, nous déduisons = 


de calculer l'accélération. Les expériences ont porté sur troïs sue 
jets qui ont été soumis aux accélérations de 0,8° -— 1,89 — 7° — 
33 et 81°, les rotations étant de 1, 2? ou 3 tours. 


Voici 3 expériences types 


a) Avec un poids de 150 gr. 


18° parcourus en 6/. — accélération x? 
90° _— HP DE — o 8° 
180? — 20 6” = — lo 80 
360° — 20 — o 8° 
b) Avec un poids de 200 gr. 
18° parcourus en 4. — accélération 2° 
90° — OP — LE 
180° — 14 — — 1000 
360° — CC — CR 
720° — 28 = — TO Û 
1.080° — 34 2" = — Ris to 


c) Avec un poids de 5.000 gr. 


18° parcourus en © 66” = accélération 80° 
A 
180° — 2 1” = — 81° 
360° — où = — 80° 
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A ces accélérations, de 0,8° à 81°, j'ai inscrit des nystagmus qui 
se manifestent pendant tout le temps de la stimulation, soit dans 
ces expériences pendant un temps maximum de 34,2” pour les pe- 
tites accélérations et de 3” pour l'accélération de 81°, L’intensité 
du nystagmus, appréciée par l'énergie et l'amplitude des phases 
lentes et la densité des secousses, augmente avec l'intensité de l’ac- 
célération. Je note, en outre, que pour une même accélération l’in- 
tensité croît avec L durée d'application du stimulus. Ce fait, peu 
évident pour l'accélération de 0,8°, est très net pour toutes les accé- 
lérations supérieures à celle-ci, il persiste sans faiblir pendant toute 
la durée des expériences. 

On peut critiquer l'accélération un peu trop forte qui marque le 
début de chaque expérience, maïs ce fait n’est capable que d’une 
influence passagère à allure décroissante, et ne peut évidemment 
produire l’action cumulative observée. Il n’est pas probable non 
plus qu'il modifie les valeurs moyennes de l'accélération. Toutefois, 
pour toute sûreté, je ne retiendrai pas le chiffre miNINUmM de 0,8° 
et/Je le remplacerai par la valeur <H°. 

J'ai noté accessoirement au cours de ces recherches qu'aucun des 
sujets n'avait la sensation de tourner à l'accélération 0,8° ; deux ne 
l'avaient pas non plus à l’accélération 1.8°, le troisième D na 
à cette accélération mais seulement pour le 2% et 3° tour. Pour les 
accélérations de 8°, 33° et 81° la sensation était nette dès le début. 
Les sensations fortes s’accompagnaient de l'impression d’un mou- 
vement accéléré tandis que les sensations faibles donnaient celle 
d’un mouvement uniforme. Ces observations sont conformes aux 
constatations faïtes par Muider (1) qui fixe le seuil de la sensation 
de rotation à l’accélération de 2° environ. 

Conclusions. — Le nystagmus oculaire de l’homme, d’origine 
veslibulaire apparaît à des accélérations angulaires inférieures à 
1°, son intensité augmente avec l'intensité de l'accélération et croît 
avec la durée d'application de celle-ci. 


(1) Mulder. Quantitatieve betrekking tuschen prikkel in effect y het 
statisch orgaan. Utrecht, 1908. 
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CONTRIBUTION A L'ÉTUDE DU NYSTAGMUS DE LA ROTATION : DURÉE ET 
INTENSITÉ DU NYSTAGMUS DE LA ROTATION UNIFORME, 


par E. Buys. 


Une parücularité du nystagmus de Ja rotation uniforme est de 
pouvoir affecter une durée bien supérieure au temps du stimulus qui 
le produit ; c’est ainsi qu’une rotation de 10 tours en 20 secondes 
donne un nystagmus d'une durée moyenne de 40 secondes alors 
même que l'arrêt de cette rotation, qui représente l’accélération né- 
gative servant de stimulus, n’a qu’une durée presque imstantanée. I] 
faut donc étudier dans le nystagmus de la rotation uniforme à la 


fois la durée et l'intensité du réflexe. Les principaux facteurs à envi . 


sager sont les variations d'intensité du stimulus qui crée le nys- 
tagmus et l’intervention d’une stimulation éloignée capable, comme 
nous le verrons, d’une action modificatrice à distance. 

On connaît les variations de la durée du nystagmus post-rotatoire 
selon la durée de la rotation ; on sait notamment qu’un post-rotatoire 
de 3 tours dure moins longtemps qu’un post-rotatoire de 6, et que 
chez certains sujets le post-rotatoire s’allonge avec la durée de la 
rotation jusqu’à ce que celle-ci atteigne 10 tours pour se raccourcir 
ensuite pour des rotations de 20, 30, 40 tours, etc. (Barany). Sans 
entrer dans des détails circonstanciés, je rappellerai le résultat de 
mes recherches (1) d’où 1l résulte qu'une rotation suffisamment 
prolongée donne un post-rotatoire d’une durée fixe, définitive, qui 
se trouve être précisément celle du nystagmus observé pendant Ja 


rotation même. Ces formes identiques sont, selon moi, les nystagmus 


normaux de la rotation uniforme. D’autre part, j'ai montré la possi- 
bilité de faire subir au nystagmus de la rotation même, que je dé- 
nomme nystagmus per-rotatoire, toutes les modifications classiques 
du post-rotatoire. Il suffit pour cela de faire succéder à distance 
convenable à la période post-rotatoire une nouvelle période de ro- 
tation dirigée dans le même sens que la rotation primitive. Ainsi se 
trouve be que les variations de durée du nystagmus tiennent 
simplement à la succession de stimulus contradictoires convenable- 
ment espacés. 

L'action principale de la succession des donne se produit 
sur la durée du nystagmus, mais elle se manifeste également sur 
l'intensité sans qu'il y ait un rapport direct entre ces deux effets. 


(1) E. Buys. Contribution à l'étude du nystagmus de Ja rotation. Congrès 
d’otologie, Venise, 1912. 


Là 
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Barany à montré qu'il y a des nystagmus post-rotatoires de même 
durée mais d'intensité différente. 

En faisant varier l'intensité du stimulus accélération on modifie 
avant tout l'intensité du nystagmus et le rapport est direct c’est-à-dire 
qu'à un stimulus plus fort correspond un nystagmus plus fort, mais 
on est frappé du peu d'effet produit sur la durée. Celle-ci, en géné. 
val, est peu ou même pas du tout influencée, tout au moins lorsqu'il 
s'agit du nystagmus normal. | 
* Conclusions. — L’intensité et la durée du nystagmus de la ro- 
tation uniforme sont réglés par l'intensité du stimulus accélération 
et par un facteur parüculier résultant de la succession de stimulus 
contradictoires. Ce second facteur est surtout modificateur de l4 du- 
rée, tandis que l'intensité du stimulus agit presque exclusivement 
sur l'intensité du réflexe. Il en résulte que les éléments intensité et 
durée ne concordent pas nécessairement et qu'il y a des nystagmus 
‘ faibles et de longue durée comme aussi des nystagmus énergiques el 

de durée réduite. 


SUR LA LOBULATION ET LA DISPOSITION DES ZONES MÉDULLAIRES DANS 
LE THYMUS DU CHAT, 


par A.-P. Dusrin et G. Baïcrer. 

Parmi les Mammifères, le Chat paraît être un des animaux les plus 
favorables pour l'étude du thymus. La beauté des éléments cellu- 
laires, la variété des aspects histologiques permettent d'interpréter 
et de comprendre beaucoup de points restés obscurs. Grâce au nom- 
bre considérable de thymus d’embryons et de Chats de tout âge 
dont nous avons pu disposer, nous avons été à même, dès 1914, de 
Signaler une série de faits intéressants parmi lesquels nous rappel- 
lerons : l'existence de cellules rhabdomyoïdes typiques dans le thy- 
mus des Mammifères et les connexions incontestables existant entre 
les tractus conjonctivo-vasculaires en voie d’involution d’une part, 
et les corps de Hassall, kystes ciliés et travées épithéloïdes, d’autre 
part. (Voir Bull. soc. roy. sc. méd. et nat., 1914). Nous voudrions, 
aujourd’hui, vous démontrer quelques-uns des types de structure que 
l’on peut observer dans le thymus du Chat. Vous verrez dans les 
coupes et les dessins que nous vous soumettons que les rapports 
existant entre la corticale et la médullaire sont sujets à de profondes 
variations. 

Il est extrêmement rare de constater, chez le Chat, l'existence 
d'une médullaire unique au centre de chaque lobule. Chez les ani- 


La 
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maux qui se rapprochent le plus de cette disposition schématique, 
on trouve par coupe, de une à trois aires médullaires de forme assez 
régulièrement arrondie et entourées d’une large couronne de subs- 
tance corticale: Cette disposition simple se rencontre avec une parti- 


culière fréquence jusqu'aux environs du sixième mois de la vie extra- 


utérine. À cette période, le thymus subit des remaniements profonds, 
comme en témoignent l'apparition de nombreuses myoépithéloïdes, 
la formation de grands kystes ciliés, le bouleversement de la lobula- 
tion de l'organe. 

Chez les Chats plus âgés, les aspects de la substance médullaire 
varient à l'infini. On peut distinguer deux types extrêmes entre les- : 
quels tous les intermédiaires peuvent exister. Ou bien, le thymus 
est divisé en un nombre assez grand de lobules eux-mêmes clivés 
à la périphérie par des cloisons conjonctives secondaires délimitant 
les « follicules » des anciens auteurs. Par lobe ou lobule thymique, 


nous trouvons alors un nombre relativement peu élevé de zones mé- 


dullaires correspondant assez exactement au centre des lobules. 
Dans le iype opposé, il semble, au contraire, qu’il y ait eu confluence 
des iobules, ou peut-être absence de segmentation lobulaire secon- 
daire : les lobes thymiques sont énormes, non segmentés par des 
cloisons conjonctives rayonnantes. Ces lobes thymiques renferment 
alors une infinité de petites aires médullaires de forme arrondie. Dans 
une des préparations que nous vous montrons, vous pourrez compter 
plus de 34 zones médullaires au sein d’une seule et même plage thy- 
mique, D’autres thymus vous montrent que ces nombreuses petites 
médullaires peuvent se réunir, et former par confluence une seule 
médullaire centrale. De même, il semble bien que la capsule eon- 
jonctive périlobulaire puisse subir des modifications importantes 
ou bien nous la voyons bourgeonner et cloisonner plus richement et 
plus profondément l'organe, ou bien, au contraire s’effacer entre 
lobules voisins et permettre la confluence de ceux-ci. 
L'interprétation exacte de ces faïts est extrêmement difficile. Elle 
est de la plus haute importance pour la compréhension des évolu- 


tions fonctionnelles du thymus et pour la connaissance de l’origine 


réelle des formations atypiques du thymus. C’est ce que nous mon- 
trerons dans une prochaine note. 
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INFLUENCE DES SUCRES SUR LA PRODUCTION D'INDOL, 


par À. NACHTERGAEL. 

Divers auteurs, entre autres Routgentzoff (1), Distaso (2), Zunz et 
Gyorgy, ont étudié l’action inhibitive de différents sucres sur la pro- 
duction d'indol par diverses souches de Bacterium coli. Nous avons 
examiné l’action de ces sucres sur d’autres Microbes grands produc- 
teurs d'indol. À cet effet, nous avons recherché d’abord le milieu 
le plus favorable à la production d’indol : ce fut l'eau peptonisée à 
10 D. 1.000 ide peptone anglaise D. W,. H., additionnée de 5 gr. de 
Na CI. Cette peptone ne contient pas d'indol. Ci dessous un ns 
résumant quelques-uns de nos essais 


\ 


Lure M. 
Glucose Lactose Maltose Mannite Saccharose Contrôle 


B. O (® A (® na ++++ 
D'AFGOUPR SE ANT... O O + O ++++ Etrrt 
BACONA DES LE. O 110 O O A0) + 
NEAMGOUR PEUX. 12 O O + + O O AE EE 
Proteus LE .:: + + +++ ie + + O0. + + + 
RTOIPUSRIEN TS. + + + ane + + ue O + ++ 
B. dys. Flexner.. O en RE ms PE Si oo 
BAS PP EISS 2. O 2 LE SAT + + Ce 
Vibrion du cho- FT e 

O O O O O ENS 


TéTOMERS UE 


Bacterium coli. — Nos résultats concordent avec ceux des auteurs 
précités : avec le glucose, le lactose, le nraltose et la mannite, il y a 


inhibition complète pour la production d'indol, en ce sens que, dans 


les milieux de culture renfermant un centième de ces sucres, le B. 


coli n’en produit pas trace. Avec le saccharose, les résultats sont 


moins réguliers : certaines souches font énergiquement fermenter 
le saccharose et dans ces milieux il n’y a pas production d’indol, 
tandis que dans les milieux non fermentés, la réaction est nettement 
positive. Toutefois, il y a lieu de remarquer qu'en milieux où les 
sucres sont plus dilués, par exemple à 1/1.000, l’influence inhibitive 
«les divers sucres est moins manifeste et moins constante. 

Les Bacilles enr ques Flexner et Hiss, tout en se res- 
sentant de la présence de sucre, n’en produisent pas moins une quan- 
tié notable d’indol, sauf en présence du glucose où 1l ne s’en . 


(1) Routgenzoff. c. R. Soc. de Re tENXV, P. 1098, 1913. 
(2) Distaso. C. R. Soc. de biologie, t. LXXIV, p. 206 et t. LXXV, p. 200, 1913. 
(5) Zunz et Gyürgy. Journ. of Bacter, t. 1, p. 127, 1916. 
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pas. En conséquence, le B. coli et les pseudodysentériques se com- 
portent de la même façon dans les milieux glucosés, alors que en 
présence de lactose il y a une différence évidente : le B. coli ne 
fournit pas d’indol alors que les pseudodysentériques en produi- 
sent. Malgré la concordance de nos résultats d'observation, nous vou- 
drions faire un supplément d'expériences avec quelques autres sou- 
ches de pseudo-dysentériques avant de faire de cette différence un 
élément d'identification des deux microbes en question. 

Le Proteus ne se laisse guère influencer par la présence de sucres 
et sa production d’indol est toujours notable. Mais à linverse du 
B. coli, le saccharose exerce une influence inhibitive évidente. Nous 
n'avons pas pu faire des expériences régulières avec le Vibrion du 
choléra, étant donné que dans les milieux sucrés, sauf dans l’eau 

_ peptonisée additionnée de lactose à 1/1.000, il n’y avait guère de dé- 
veloppement. « 

Conclusion. — Tous les microbe s ne se comportent pas de même 


au point de vue de Paction inhibitive exercée par les sucres sur leur 
production d’indol. 


(Laboratoire du P' Bruynoghe, à Louvain). 
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VALEUR DE LA LYMPHOCYTOSE SANGUINE POUR LE DIAGNOSTIC DE LA 
1 SYPHILIS, 


par S. Mazza. 


- Depuis les recherches de Gourdy et Patiño Mayer, on accorde en 
Argentine une grande importance à la constatation de la lympho- 
cytose sanguine pour dagnostiquer la syphilis. Dans 250 cas de 
 syphilis, confirmés par-l’anamnèse et l'examen clinique, avec réaction 
de Wassermann positive, nous trouvons une moyenne de 29,16 p. 100 
de lymphocytes, chiffre qui concorde avec le pourcentage que Lo- 
rentz constate chez 130 conscrits sains à Buenos-Aires. Chez 57 
sujets, sans antécédents syphilitiques, avec réactions de Wasser- 
mann, Klinger et Hirschfeld et sérochimique de Bruck négatives, 
nous trouvons une moyenne de 31,30 p. 100 de lymphocytes. 
On obtint une moyenne de 31,36 lymphocytes chez 52 sujets à der- 


‘ 


A 
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moréaction PR positive et une moyenne de 32,34 p. 100 
chez 42 où elle fut négative. La lymphocytose sanguine ne peut être 
considérée comme un signe servant au diagnostic de la syphilis ni 
à celui de la tuberculose latente. 


LA THYROIDECTOMIE -CHEZ Les CHEvAUx, 


! 


par B.-A. Houssay et H. Huc. 


On sait peu de chose sur les effets de la thyroïdectomie chez les 
Equidés. On connait une observation d'Horsley (Brit. méd. Jour., 
1892, p. 265) chez un Ane ; plusieurs de Moussu (Mém. Soc. de Bo 
1802 Der NC ER Fi de buol., 1892, p. 975) chez des Che- 
vaux et des Anes ; une publication 4 Cadéac et Guinard {C. R: Soc. 
de biol., 1874, t. XLVI, p. 509), et une de Vermeulen (1914). 

Nos expériences ont été faites sur 8 Chevaux, dont la plupart étaient 
de très jeunes poulains. Une pouliche d’un mois mourut de ca- 
chexie, 5 mois après la thyroïdectomie ; on trouva un myxo-fibro- 
lipome mésentérique de la grosseur d’une tête humaine. Un poulain, 
Roma, opéré à 2 mois et demi, survécut 3 ans 1/2 et fut sacrifié. 
Il présenta un retard marqué du développement somatique et son 
caractère devint excessivement docile. À 3 ans, il mesurait 1 mètre 3? 
de hauteur «et pesait 256 kgr. Il n’avait pas encore changé les pinces, 
ce qui arrive habituellement à deux ans et demi. A l’autopsie, on 
trouva un fragment d’isthme thyroïdien en hyperplasie ; les parathy- 
roïdes étaient normales ; il y avait de la cirrhose hépatique. Deux 
poulains opérés à l’âge de 8 mois moururent 6 mois plus tard de 
cachexie, Une pouliche et un poulain d’un an, eurent, tous deux, 
un retard de A bien plus accentué chez la première qui ne 
changea les pinces qu’à 4 ans 1/2. Le poulain se développa assez bien 
et 1] put couvrir une jument. Un Cheval de 2 ans et un autre adulte 
n'ont pas présenté de symptômes apparents FRE 3 ans 1/2 et 2 mois 
d'observation, respectivement. 

Les faits les plus importants, que mous avons observés, sont les 
suivants 


Cachexie. — 3 poulai ains moururent de cachexie, : 5 ou 6 mois après 
l'opération. 
Retard de croissance. — Le retard de croissance a été très marqué 


chez les 6 animaux opérés jeunes. La conformation était un peu 
infantile. Chez Roma, la tête s'était développée et semblait trop 
“grande par rapport au corps. 
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Poil. — Il n’y eut pas d’altérations nettes. 

OEdèmes. — L'une des vérifications les plus intéressantes, c’est 
que 3 des poulains et 2 des autres Chevaux ont présenté des œdè- 
mes synoviaux très marqués. La oxine diphtérique, injectée à quel- 
ques-uns de ces Chevaux, provoqua de forts oœdèmes. 

Dents, — Retard très marqué dans Île changement des dents. 

\ Squelette. — Il paraissait bien conformé à l'inspection. 

Cornage et Paralysie. — On les rechercha avec grand soin, sans 
jamais les trouver. 

Température. — La plus grande partie des thyroïdectomisés eu- 
rent, de temps à autre, des hypothermies passagères. (Examen jour- 
nalier de la température, comparaison avec de nombreux témoins). 

Organes génitaux. — Roma était cryptorchide. Il présentait un 
développement génital incomplet à 5 ans 1/2, de même qu'une pou- 
liche 3 ans 1/2 après l'opération. L’un des poulains, opéré à 1 an, 
arriva 3 ans après à un développement génital complet. 

_ Caractère. — Dans presque tous les cas, on observait une tran- 
quillité et une docilité excessives. 
* Glycémie. — Normale chez la pouliche examinée (0,97 p. 100). 

Immunité. — La forte sensibilité des Chevaux thyroprivés envers 
les toxines et leur peu d'aptitude à produire de l'anti-toxine diphié- 
rique, seront étudiées, avec Sordelli, dans une prochaine note. 


(Institut bactériologique du département national d'hygiène, Buenos- 
Ayres). 
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GOITRE EXPÉRIMENTAL PROVOQUÉ PAR L'EAU DE CERRILLOS (sALrA), 


par B.-A. Houssay. 
j e 

On a beaucoup discuté, dans l'Amérique du Sud, pour savoir si 
le goître pouvait être produit par l’ingestion de certaines eaux. Nous 
avons expérimenté à maintes reprises, à Buenos-Ayres, avec des 
eaux de parages goîtrigènes, situés à plus de 1.000 kilomètres, et 
dont le transport par chemin de fer durait 3 jours. L'eau venait 
dans des dames-jeannes stérilisées. 

Malgré les circonstances défavorables résultant d’un aussi long 
voyage de l’eau, nous avons obtenu un goître macroscopique et Ini- 
Croscopique chez 2 Rats blancs, après 4 mois et demi d'expérience 
et 82 jours d’ingestion de l’eau de Cerrillos, mélangée à du lait et à 
du pain. Des témoins ne présentèrent pas de goître. 

Ces résultats ne se sont pas répélés, mais les expériencés devront 
être reprises en envoyant l’eau goîtrigène à des villes moins éloi- 
gnées et indemnes de goître. Malgré le faible nombre des résultats 
positifs, nous avons cru qu'il convenait de les faire connaître afin 
de suggérer de nouvelles recherches. 


% 


(institut bactériologique du département national d'hygiène, Buenos 
Ayres). 
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EMPLOI DE PETITS OISEAUX POUR MESURER L'ACTIVITÉ DE LA TOXINE 


DYSENTÉRIQUE ET TITRER LE SÉRUM ANTI-DYSENTÉRIQUE, 
par À. SoRDELLI. 


Pour mesurer l'activité de la toxine dvsentérique, Doerr et Kraus 
recommandent l’emploi du Lapin, tandis que Kolle préfère la Souris 
blanche. Ces auteurs emploient la voic veineuse. 

Tout récemment, Sachs et Georgi ont conseillé d'émployer la Souris 
au lieu du Lapin pour déterminer la D. L. M. de la toxine dysentéri- 
que. Le Lapin se comporte irréguliérement, il est vral, mais l’injec- - 
tion veineuse chez la Souris nous semble compliquée au point de 
vue technique. 

Nous avons employé un Oiseau, très connu dans l’Amériçue du 
Sud sous le nom de « misto » (Sicalis luteola. S. arvensis) el qui se 
vend sur les marchés. Le poids varie entre 15 et 20) gr. Les injec- 
tions sont faites dans les muscles pectoraux avec une aiguille fine 
poussée obliquement. (4 c.c.) Ces animaux sont très sensibles au 
phénol et on ne doit pas en injecter plus d’un milligramme. La 
sensibilité de ces’ Oiseaux et la régularité des résultats s’apprécient 
très bien dans les tableaux suivants 


Détermination de la D. L. M. pour la toxine Shiga-Kruse. 
\ 


Quantité de toxine Résultats 
O,10 C.C. RPC 1 jour Sen ours: 
DONC AC- +3 en 2 jours. 
l OO21C-C-000 H» » » 
2 O,OI C.C. +» DO) 


La constance de sensibilité s'apprécie dans l'expérience suivante 
répétée à 4 Jours d'intervalle : jo 


Quantité de toxine Titrage du 28.2.18 Titrage du 4.3.18 
0,03 C.C. + en 2 jours + en 2 jours 
0,02 C-.c. + » ZE » 

O;OIZ C:C: 5e » 2e » 
0,00 C.c. survivent survivent 
E / È 


Le Sicalis luteola est 2,5 fois plus sensible que letbamine 
Pour titrer le sérum anti-dysentérique, cet Oiseau se comporle 
aussi régulièrement que le Cobaye vis-à-vis de la toxine diphtérique. 


(1) Medizin. Klinik, 1918, n° 95. . 
Biorocie. Couprrs RENDUS. — 1920, T. LXXXIII. ; 


md 
(er) 


« 
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Ayant ainsi trouvé une espèce qui permet de titrer la toxine Shiga- 
Kruse et le pouvoir neutralisant du sérum anti-dysentérique, nous 
tâcherons d'établir un sérum-type comme pour les sérums anti-diphté- 
riques et anti-tétaniques. Nous nous efforcerons aussi de trouver un 
Oiseau sensible, qur puisse servir dans tous les pays. 


(Bulletin bacteriologique du département national d'hygiène & 
: Buenos-Aires). - - . 
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ACTION DU MATÉ SUR LE CHIMISME GASTRIQUE DE SUJETS SAINS OÙ 


GASTROPATHES, 


par C. Boxorino Upaonpo, J.-E. CarurLa et G.-P. GonaLoxs. 


Une grande partie de la population sud-américaine consomme tous 
les jours des « matés ». Pour préparer « un maté », on remplit, 
de yerba-maté grossièrement pluvérisée, une petite calebasse, on y 
verse de l’eau presque bouillante et on absorbe le liquide par un 
tuyau métallique (bombilla), dont l'extrémité inférieure a la forme 
d’une amande aplatie pourvue de nombreux trous. 

Pour étudier l'effet de ces « matés » que l’on prend souvent en 
grand nombre à jeun ou avant de déjeuner, nous avons expérimenté 
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sur des sujets sans maladie des organes digestifs. Préalablement, on 
déterminait la sécrétion gastrique produite par le déjeuner d’épreuve 
d'Ewald-Boas, en faisant l'examen fractionné de l’acidité chaque 
quart d'heure, selon la méthode de Rehfuss. On donnait à ces mê- 
mes sujets, quelques jours plus tard, 5 « matés » sans sucre et 60 gr. 
de pain. La yerba-maté employée provenait de Misiones ; elle com- 
prenait 70 p. 100 de feuilles et contenait 0,90 p. 100 de caféine. 

La sécrétion obtenue après le € maté » durait plus longtemps (3 
heures 15 minutes). 

Les courbes sécrétoires comparatives furent établies par péri0=! 
des de 2 heures. Sur 8 sujets examinés, 5 avaient une formule nor- 
male, 3 présentaient de lhypoacidité. Chez les premiers, le &« maté » 
augmenta l'acidité totale et l'acide chlorhydrique libre après le repas 
d'Ewald-Boas, tandis qu'après le « maté ».1l apparut. Le résultat 
est donc que le «maté » augmente considérablement la quantité 
d'acide chlorhydrique libre et l'acidité totale du suc gastrique. é 

Nous avons aussi étudié action du « maté » sur le chimisme de 
quelques malades de Tappareil digestif. Dans deux cas de gastrite 
acide simple. nous avons trouvé des formules secrétoires presque 
identiques après le repas d'Ewald-Boas et après le « maté ». Chez 
deux constipés (cotites spasmodiques, Klont un hypopeptique), le : 
4 maté » ne modilia pas le chirnisne. Dans un cas de syndrome 
cœliaque, anachlorhydrique et hypoacide, le « maté » augmæenta l’aci- 
dité et il apparut de l'acide chlorhydrique hbre. 

Des recherches sont en cours sur des malades, aiteints d'ulcère 
vastrique ou duodénal, 


œ 
=) 


t 
ACFION DES EXTRAITS HNPOPHYSAIRES SUR LA DIURÈSE CHEZ LES Crtexs 


ET LES LAPS, 


par B.-\. Hovussav, J.-C. Garan et J. NEGRETE. 
4 É + 

L'action pharmacologique des extrails hypophysaires varie avec 
l'espèce animale, Nous avons fait, avec un même extrait, des re- 
cherches comparatives sur des Lapins et des Chiens. L'extrait était 
une décoction à 20 p. 109, dans de l’eau salée acétifiée à 0,25 p- 100, 
dæ lobes postérieurs d'hypophyse bovine. préalablement conservés 
dans de l'alcool-éther. Cet ‘extrait produisait d'emblée l'hypertension 
sanguine chez les Chiens et les [apins. Chez le Chien chloralosé, 
l'injection veincuss de 1 €.e. produisait de la constriction rénale ac- 
compagnée d'oligurie, puis, au bout de 5-30 minutes, survenait une 
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dilatation marquée avec diurèse ; celle-ci précédait celle-là. Les ex- 
périences furent faites de trois façons : 1° Action sur Ja diurèse pen- 
dant 24 heures chez des animaux qui s'alimentaiént à volonté ; 2° 
Action sur la diurèse pendant 24 heures chez des animaux dont 
eau et les aliments étaient mesurés ; 3° Action sur la diurèse nor- 
male et provoquée, en recueillant les urines à intervalle de 1 à 2 heu- 
les, avant et après l'injection d'extrait d’hypophyse. 

Dans le premier type d'expériences, il faut tenir compte de : la 
erande importance qu'ont les variations de la quantité d'eau et d'al- 
ments ingérés après l'injection. Après celle-cr, les Chiens et les La- 
pins (surtout ces derniers) mangent ei boivent moins dans les 24 
heures ou même dans les 2-3 jours suivants. 

Premier groupe. — Les injections veineuses où sous-Cutanées pro- 
duisent chez le Lapin une forte oligurie, celui-ci mange très peu après 
l'injection, Mais, si on continue à les administrer œuotidiennement, 
on observe, qu'après 5-10 jours, les urines augmentent en rapport 
avec la luzerne ingérée. Chez les Chiens, les résultats sont très va- 
riables : on peut observer de l’augmentation ou de läfdiminution 
dans la quantité des urines. La diminution peut durer de 1 à 3 jours. 
_ Deuxième groupe. — Des Lapins recurent journel'ement 100 e.c. 
d’eau par sondage gastrique et 50 or. de luzèrne ; on recueillait 
l'urine et on retirait le reste par cathétérisme vésical. Dans ces con- 
ditions, l’extrait d'hypohyse ne modifia pas la diurèse ; les varia- 
tions, en plus ou moins, ne dépassèrent par 15-30 c.c. Chez les Chiens 
soumis au régime de 200 gr. de viande et 500 gr. d'eau (sonde gas- 
trique), l'extrait d’hypophyse n'eut aucune action mette. On obtint les 
mêmes résultats que chez des Chiens énervés. 

Troisième ‘groupe. — On pratiqua l'évacuation vésicale, pendani 
une ou deux périodes d’une heure, chez des Lapins ou de deux heu- 
res chez des Chiens ; on injecta l'extrait d’hypophyse, puis on con- 
tinua J’observation pendant deux à quatre périodes. Des observa- 
tions analogues furent toujours pratiquées chez des témoins. 

On constata toujours de l’oligurie chez les Lapins. Celle-ci s’ob- 
serva très nettement pendant 2 à 5 heures chez les Lapins en polyu- 
rie par ingestion d’eau ou par injection veineuse d’eau salée. L'effet 
«observe aussi bien quand l’ingestion d’hypophyse fut simultanée 
que quand elle fut pratiquée 1 heure après. Le même résultat fut 
obtenu chez des Lapins dont les reins avaient été énervés. 

Des résultats très différents furent constatés chez les Chiens. Il se 
produisit de la diurèse chez des animaux normaux et aussi, quoique 
proportionnellement moindre, chez ceux qui étaient en diurèse par 
injection intra-veineuse d’eau salée. Mais, quand l’eau fut admi- 
nistrée par voie gastrique, en injectant l’hypophyse 1 à 2 heures après, 


+ 
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on conslata une très forte action oligurique. La diurèse hypophysaire 
fut peu marquée chez les Chiens à reins énervés. 

En résumé, l'extrait hypophysaire provoque une oligurie de courte 
durée chez le Lapin. À cet effet s’ajoute une anexorie considérable. 
Chez des Lapins soumis à un régime hydrique fixe, l'extrait ne pro- 
duit pas d'effet dans les 24 heures, quoiqu'il cause une oligurie im- 
médiate. Chez les Chiens, l'extrait entraîne une diurèse qui se ma- 
mifeste pendant quelques heures maïs reste très souvent sans influence 
sur la quantité d’urine émise en 24 heures ; cette quantité peut par- 
fois diminuer dans quelques cas. 

L’extrait d’hypophyse entrave la diurèse produite par ingestion 
d’eau, vraisemblablement en ralenüssant l’absorption de cette der- 
nière. | 


POLYURIE PAR PIQURE CÉRÉBRALE CHEZ LE CHIEN NORMAL ET CHEZ LE 
CHIEN PRIVÉ D'HYPOPHYSE, 


par B:-A. Houssay, J.-E. CaruLLa et L. Romana. 


Nou> avons réalisé, depuis 1913, un nombre considérable d’expé- 
riences pour étudier la polyurie que provoquent les lésions d’une 
certaine zone basale du cerveau (Aschner, Camus et Roussy). 

Dans une première série, les Chiens furent anesthésiés par le 
chloral-morphine, parfois par l’éther. On fendit le voile du palais et 
on cloua une grosse aiguille rougie à travers l’os à une profondeur 
variabe, entre les deux apophyses plérygoïdes. Il y eut une forte 
mortalité par infection ou hémorragies. Les animaux survivants fu- 
rent observés pendant 6-30 jours dans des cages appropriées. Les 
urines furent recueillies 7-10 jours avant la piqûre et pendant toute 
la survie. Puis, on sacrifiait l'animal pour déterminer le siège de 
la lésion. Les Chiens mangeaient et buvaient à leur gré. Très sou- 
vent, après la piqûre, ils buvaient et mangeaient peu pendant 1 à 3 
| Jours. 

Chez 12 Chiens piqués, on obtint une polyurie franche, avec une 
augmentation variant de la quantité d'urine entre 2% p. 100 et 300 
pour 100. Dans tous ces cas, la piqûre fut faite dans une zone in- 
fundibulo-pédonculaire, qui s'étend du chiasma optique à la pro- 
tubérance. Hors de cette zone, on n’observa aucun cas de polvurie. 

Sur 18 Chiens piqués, qui ne présentèrent pas d'augmentation de 
la diurèse, chez 11 la piqûre avait été pratiquée en dehors de la 
zon€ de polyurie, chez 5, cette région était lésée et chez 2, la piqûre 
portait sur la limite. 
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Dans la seconde série, on {âcha de provoquer une lésion 
durable qui permit des observations prolongées ; au boul de quel- 
ques jours, les piqûres ignées ne se voient plus. On observa la diu- 
rèse, les dimensions des testicules, le poids et l'apparence des ani- 
maux. 

Chez 4 Chiens, on constata de la polyurie : la piqûre était localisée 
dans la zone infundibulo-pédonculaire. Chez 10 Chiens, il n’y eui 
pas ide polyurie, quoique chez 4 la lésion fût localisée dans la ré- 
gion convenable. On observa une légère adiposité chez un Chien et 
_ une adiposité marquée avec atrophie génitale chez deux aulres, 
dont l'hypophyse était pour la plus grande partie détruite. Aucun 
autre Chien ne présenta ces symptômes qu'on rechercha soigneu- 
sement. | 

Dans les deux séries, la polyurie dura peu de temps, de deux jours 
à un mois : plus tard la diurèse revint à son chiffre initial. La polyu- 
rie est primitive et produit une polydypsie secondaire. Les Chiens 
piqués «et privés d’eau peuvent présenter de la polyurie. à 

À 8 Chiens, on donna chaque jour 300 gr. de viande et 500 gr. 
d'eau (sonde gastrique) ; puis, quand la diurèse fut stable (5 à 7 
jours), on pratiqua la piqüre- Celle-ci entraîna de fortes polyuries 
1 ou 2 jours après, jusqu’à doubler la quantité d'urine. 

La polyurie ne peut pas être attribuée à une augmentation de la 
pression sanguine, car, dans les 8 cas étudiés, celle-ci était normale 
(Chiens en pleine polyurie, non anesthésiés), entre 100-130 m.m. Hg., 
moyenne générale 125 m.m. La glycosurie ne peut être mise en 
cause, car elle est faible, inconstante et dure moins que la polyurie. 
_ Nous avons pu provoquer la polyurie chez 4 Chiens hypophysec- 
jomiés. Dans un cas, l’extirpation était totale (coupes sériées de la 
région hypophysaire et de la selle turcique) ; dans ? cas, on trouva 
de minuscules restes de la pars tuberalis ; dans 1 cas, il restait 1/6 
de la glande. 

\Ces expériences démontrent qu'on obtient généralement la polyurie 
quand les piqûres tombent dans la zone infundibulo-pédonculaire. 
Hors de cette zone, elle ne se produit pas. 

La polyurie ne peut pas être attribuée à une élévation de la pres- 
sion sanguine ; elle n’est pas accompagnée de glycosurie. 


{Institut de physiologie de la Faculté de médecine, Buenos-Ayres). 
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POLYURIE PAR PIOURE CÉRÉBRALE CHEZ LES CHIENS A REINS ÉNERVÉS, 


par B.-A. Houssay et J.-E. CaRuLrA. 


Les expériences, que nous avons faites après Camus et Roussy, 
ont démontré que la polyurie soi-disant hypophysaire est en réalité 
une polyurie nerveuse. Tout au plus, on peut supposer que le lobe 
nerveux de la glande fait partie de la zone cérébrale dont la piqûre 
ignée produit la polyurie. Nous avons cherché à déterminer commeni 
l'irritation cérébrale produit l’augmentation de la diurèse. Nos re- 
cherches visaient, avant tout à déterminer si la section des nerfs 
rénaux empêchait l'apparition de la polyurie provoquée par piqûre 
de la base ‘du cerveau. 

Ces recherches ont été poursuivies sur des Chiens anesthésiés par du 
chloral-morphine ; les deux reins sont abordés par des incisions lom- 
baires bi-latérales et énervés en une seule séance. La capsule péri- 
rénale complètement séparée, on libère l’uretère ; ensuite la veine 
et l'artère rénale sont disséquées, raclées, frottées longitudinalement 
et horizontalement entre les mors d'une pince à dissection, puis en- 
veloppées dans des lanières de gaze imprégnée d'acide phénique à 
5 p. 100, pendant 1/2 à 1 minute ; la surface des vaisseaux est friction- 
née avec les mêmes gazes. Après le traitement par le phénol, la sur- 
face des vaisseaux blanchit. 

L'énervation paraît être efficace, car, chez les Chiens ainsi opé- 
rés, l'excitation faradique tétanisante des nerfs splachniques ne 
faisait plus contracter les reins (pléthysmographe). Il y a une dilata- 
tion passive, parallèle aux fluctuations de la pression sanguine. Après 
quelques instants, il se produit parfois une constriction qui s’atténue 
après la ligature des veines surrénales. 

Un certain nombre d'animaux meurent après l'opération, les au 
ires maierissent pendant quelque temps, puis se remettent jusqu'à 
reprendre une apparence normale. On commence alors à recueillir 
les urines pendant 5-10 jours ; une fois le débit régularisé, on pra- 


? 


tique la piqûre. Les animaux sont anesthésiés au chloral-morphine. 
la bouche est largement ouverte, la langue tirée, le voile du palais 
fendu longitudinalement, puis on pique avec une grosse aiguille rou- 
gie, clouée au moyen d’un marteau entre les deux apophyses pté- 
rygoïdes. Les Chiens sont remis dans les cages et observés pendant 
7 à 15 jours, puis sacrifiés pour observer la localisation de la piqûre. 

Le nombre d'animaux opérés a été assez grand, mais nous ne re- 
tenons comme valables que 13 expériences. Dans 3 de celles-ci, la 
piqûre tomba hors de la zone de polyurie et celle-ci n’apparut pas. 
Dans les 10 autres, les piqûres furent faites dans la zone de po- 
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lyurie ; on n’observa pas de diurèse dans 6 cas, mais dans les 4 
autres la polyurie fut nette. 

La polyurie dure peu de temps et est irrégulière. La pression ar- 
térielle fut normale chez 2 des Chiens et on ne trouva pas de glycose 
dans les urines des 4, sauf le premier jour. La polyurie ne peut 
donc être expliquée, ni par hypertension artérielle, ni par une glyco- 
surie. 

Pour parer à l'objecion que des nerfs ont pu persister à travers 
la paroi des vaisseaux, nous tenterons de répéter les expériences en 
greffant des reins. | ë 

La polyurie observée peut aussi êlre attribuée à une soif exces- 
sive, à une altération du sang ou à l’apparition des substances diuré- 
tiques. Dans une note ultérieure, nous apporterons le résultat d’ex- 
périences sur l'intervention surrénale dans la polyurie après éner- 
vation. / 

Résumé. — 4 Chiens sur 10, dont les reins étaient énervés, pré- 
sentèrent de la polyurie après piqûre à l’aiguille rougie de la zone 
basale polyurique de la base du cerveau. 


\ 0 
DEUX CAS! D'ECTOPIE CERVICALE DU COEUR. ETUDE PHYSIQLOGIQUE, 


par B.-A. Houssay et L. Grusri. 


* LÀ 
+ 


Nous avons étudié deux cas d’ectopie cervicale du cœur chaz deux 
 aénisses de 17 mois et 2 ans. Ces deux animaux sont peu développés 
pour leur âge et, sauf l’ectopie cervicale du cœur, ils ne présentent 
pas de malformations appréciables. Dans le thorax, on n’entend pas 
lo bruits cardiaques et on n’observe pas l’ombre du cœur à la ra- 
hoscopie faite chez lun des deux animaux. 

Le cœur se voyait de loin. Il occupe la partie postéro-inférieure du 
cou (presque les 2/3 du bord inférieur). Sa position est presque ho- 
rzontale, légèrement ascendante en avant, lieu où se trouve la pointe. 
L'organe s'accuse davantage à gauche. On voit et on palpe les bat- 
tements de Fauricule (partie postérieure) et du ventrieule. Au-dessus 
de la région auriculaire, on sent une grosse artère qui sort du cœur. 
- À l’auscultation, on entend les deux bruits normaux ; pas de 
souffle. Le premier des,bruits est grave et finit un ton plus haut 
 (valvulaire ?) : on Pentend mieux et il est plus long dans la zone au- 
eulaire. Le second bruit est normal. 

Les cœurs battent de 40 à 50 fois par minute. Les efforts de l'animal 


1254 RÉUNION ‘BIOLOGIQUE DE BUENOS-AYRES (14), 
A M re AMD AR Lie Re RS ER 
et les excitations directes de l'organe produisent d’intenses accès de 
tachycardie (90 à 120). On ne peut pas provoquer d’extrasystoles. 

On recueillit des graphiques du ventrieule et de l'aorte, au moyen 
du cardiographe de Marey, et de lauricule avec des explorateurs 
sensibles. Le graphique ventriculaire a la forme d’un trapèze ; il a 
généralement 3 ondes dans le plateau ; les angles disparaissent pen- 
dant la trachycardie. | 

On observe, dans le graphique auriculaire, l'élévation due à la 
systole auriculaire, puis une onde présphygmique, suivie d’une onde 
positive qui équivaut à l'onde C du phlébogramme. Cette onde pré- 
cède le commencement du sphygmogramme de la grosse artère qui 
sort du cœur. Ensuite a lieu une dépression auriculaire (descente de 
la base du ventricule). Dans la moitié où les deux tiers de la systole 
ventriculaire, la courbe auriculaire commence à s'élever. Cette élé- 
vation se termine à la diastole. Ainsi, se forme une onde, équivalente: 
à l'onde V du phlébogramme, généralement coupée par une encoche 
au commencement de la ligne de descente du tracé trapézoïde du 
ventricule. Cette encoche sépare une partie télésystolique d’une autre 
protodiastolique. 

Au commencement de la systole se produit une projection de la 
pointe idu cœur en avant (2 ou 3 c.m.), pendant que la base se retire 
en sens inverse, mais avec moins d'écart. [l y a donc un allongement 
protosystolique du cœur. 

La durée des différents temps de la révolution.cardiaique, quand le 
cœur bat normalement, est la suivante, exprimée en centièmes de se- 
condes : systole auriculaire 11 ; systole ventriculaire 40 (9 pour la 
période présphygmique) et 58 pour la diastole générale. 

On obtint des électrocardiogrammes em dérivation base-pointe, 
mais non en dérivalion transversale base-base ou pointe-pointe. Les 
tracés avaient des ondes normales P. R. T. 

Ces observations ont été faites sur des cœurs qui se trouvent dans 
d'excellentes conditions physiologiques. Les graphiques sont très 
semblables à ceux de Chauveau et Marey, Piper, etc., obtenus par 
inscription de la pression intracardiaque. Le tracé auriculaire est 
semblable aux phlébogrammes. On n’observa jamais d’intersystole. 
On vérifia l'existence d’un allongement protosystolique du cœur, 


‘de complications postopératoires. Les survivants se remirent vite : 


(15) SÉANCE DU 10 JUIN 1955 


SUR LA FONCTION DES REINS ÉNERVÉS, 
par OcrTave M. Prco. 


La fonction des reins énervés a été étudiée chez des Chiens dans 
des conditions physiologiques aussi normales que possible, sans 
anesthésier et sans pratiquer de traumatismes opératoires. Les ré- 
sultats ont été appréciés par comparaison entre l’état fonctionnel 
avant et après l’énervation des reins. 

Nous avons déterminé la quantité d'urine et le débit des chlorures 
et de l’urée pendant dés périodes de deux heures, avant et après l’in- 
jectüion diurétique de 20.c.c. de sulfate ou de chlorure de sodium à 
10 p. 100. On mesure aussi l'élimination rénale de 6 mgr. de phénol- 
sulfon-phtaléine injectés par la veine saphène. Les urines sont ex- 
iraites par cathétérisme. Les mêmes épreuves sont répétées ‘après 
l'énervation des reins et aussi sur des Chiens opérés sans énervation. 

Les recherches ont été faites sur huit Chiens, dont trois mourûrent 
? 
leur aspect était normal ; plusieurs vivent encore six mois après 
l'opération avec des chiffres normaux d’urée et de chlorures dans 
leur sang. | 

Très comparables ont été les lésions anatomiques observées chez 
les énervés et chez les témoins, opérés. Les animaux morts les pre- 
miers jours présentaient de l'hydronéphrose ou de la pyonéphrose. 
Ceux, qui moururent plus tard, avaient des adhérences périrénales,.. 
mais l'aspect macroscopique des reins était normal. 

L'énervation rénale modifie la quantité des urines et le débit 


‘des chlorures. Il ÿ a, pendant les premiers jours, une polyurie mar- 


quée qui diminue plus tard progressivement. Simultanément, on peut 
observer une polychlorurie qui persiste, même quand la polyurie 
est presque disparue. En général, le débit uréique n’est pas modifié. 

L'injection veineuse de chlorure de sodium produit une énorme 
polychlorurie après l’énervation (presque trois fois le chiffre observé 
auparavant). L’injection des sulfates réduit la diurèse et le débit 
chloruré aux chiffres observés avant l’énervation. Il convient de rap- 
peler que, dans la diurèse par sulfates, la consommation d'oxygène 
par le rein se trouve augmentée (Barcroft et Brodie). On peut donc 
supposer que ces modifications tiennent à une excitation fonction- 
nelle de la cellule rénale, qui se produit indépendamment de l’exis- 
tence des nerfs rénaux. Nous voulons encore faire remarquer que la 


polychlorurie s’observe aussi quand la diurèse est revenue au chit- 
fre normal, 
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L’élimination de la phénol-sulfon-phtaléine n’est pas modifiée ; le 
même chiffre s'obserre exactement avant et après l’énervation. 

Conclusions. — L’énervation rénale produit une polychlorurie qui 
s’observe même en l'absence de polyurie. Cette polychlorurice s'exa- 
gère fortement par l'injection de chlorures. La diurèse par sulfates 
offre, au contraire. des chiffres semblables à ceux obtenus avant 


lénervation. L'élimination de l’urée et de la phénol-sulfon-phialéine 


n’est pas atteinte. Ces expériences permettent d'affirmer l'existence 
d'une régulation nerveuse de l’excrétion chlorurée. On peut aussi 
supposer qu'il en est de même pour d’autres substances dont la con- 
centration plasmique est constante. 
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M. M. Dovon offre à la Société le discours prononcé aux funérailles 
de M. J.-P, Morar. ee 


DIAGNOSTIC DE LA PESTE BUBONIQUE, 


par H. Viorre. 


Le diagnostic de la peste bubonique se fait actuellement suivant 
deux méthodes : 1° par la recherche du Bacille de Yersin dans le 
bubon, lorsque la lésion est récente : le diagnostic est alors aisé et 
certain ; 2° par la recherche des anticorps dans le sérum sanguin, 
tels que les sensibilisatrices, agglutinines, précipitines, lorsque la 
lésion est ancienne. Les réactions sont alors délicates à exécuter ou 
si faibles qu’ellés ne présentent qu'une valeur diagnostique très mo- 
dérée. | À 

Or, le foyer de développement du Bacille de la peste est le bubon ; 
le lieu primitif des réactions est également le bubon ; les anticorps 
paraissent d’abord s’élaborer là où est l’antigène, c’est-à-dire dans 
ce tissu ganglionnaire, et ne se répandre dans la circulation générale 
qu'ultérieurement. Les phénomènes réactionnels (tissulaires ou humo- 
raux) semblent ainsi être tout d’abord locaux. 

Des remarques précédentes, il découle un fait pratique intéressant : 
les agglutinines, c’est-à-dire les anticorps les plus aisés à mettre en 
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évidence, se rencontrent d’abord, dans le cas de péëté bubonique, 
au niveau du bubon. Les agglutinations faites avec le liquide extrait 
de ce bubon sont positives. La méthode est aisée à suivre : c’est celle 
-de la séro-agglutination mais, dans notre cas, le sérum est remplacé 
par du pus bubonique. La réaction est positive avec des pus de 
lésion datant de plusieurs jours ‘et même de plusieurs semaines. 
Elle est négative avec les sérosités des bubons très récents. Elles 
n'apparaît point avec les pus d’adénite d’origine étrangère (Staphy- 
locoques, roue etc.). 


L’APPARITION ET LE MODE PRIMITIF DES BATTEMENIS DU COEUR 
M / 
CHEZ LES SÉLACIENS (Scylliorhinus canicula, L. Gill), 


par P. WiNTREBERT. 


Les premiers mouvements du cœur. ont été observés, l'enveloppe 
cornée largement ouverte, les slaires du pôle dorsal steve l’em- 
bryon renversé sur le côté, soit à l’intérieur même de la coque, soit 
en dehors d'elle ; le cœur fut examiné en lumière transmise, sur fond 
blanc ou sur fond noir, car les mouvements sont difficiles à voir si 
le cœur $e projette sur le fond jaunâtre de la boule vitelline. Le 
contact direct de l’eau de mer à la surface de l'embryon ne paraît 
pas nocif, au point de faire cesser les battements en quelques mi- 
nutes ; en effet, les mouvements du cœur, quand ils ont été notés, 

n’ont faibli et disparu, de même que les contractions des myotomes, 
qu'au bout de plusieurs heures. Le premier contact de l'eau de mer 
stimule Pactivité des myotomes et l’on peut penser que la même 
action excitante s'exerce sur le cœur. 

- L Un premier point Imtéressant est la naissance tardive de la mo- 
 tilité cardiaque, par rapport à la motilité myotomique. Cependant, 
pour van Wyhe (1889, p. 490) (1), chez Pristiurus, la contraction 

cardiaque préeède la contraction myotomique. Paton (1907) (2) qui 
se borne pour le classement des embryons à des mesures de lon- 
sueur, c’est-à-dire à des approximations, indique que chez Pristiu- 
_ rus les battements cardiaques peuvent être reconnus quand la lon- 
gueur atteint 4 mm. (p. 543) ; mais (p. 544) il ne commence à compter 
le nombre de ces battements qu’à partie de 5 mm.; or, il signale le- 

_ début des mouvements locomoteurs à 3 mm. 5. 

L'apparition des battements du cœur a lieu, chez Scylliorhinus 


(x) Arch. f. mikr. Anatomie, Bd. XXXIIT, p. 461-517, 3 taf. 
(2) Mittheil. aus. der Zoolog. Station zu Neapel, Bd. XVIII. 
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canicula, dans la seconde moitié et parfois au début du troisième fiers 
du stade I de Baljour, tandis que la contraction myotomique nait 


à la jin du stade G. Si l'on prend pour mesurer la croissance, pen- 


dant le stade I, le rapport de la longueur du segment post-pédiculaire : 


à la longueur totale (L. t.: L- pp.), on voit que celle-ci. contient 
trois fois la première, à la naissance des battements. La contraction 
du cœur survient 3 jours environ après celle des premiers myotomes 
occipitaux, à une température d'élevage de 16° C.; elle est alors con- 
temporaine de la première contraction des 19 et 20° myotomes du 
tronc. Voici quelques observations résumées, dont trois sont prises 
avant l'avènement de la motilité cardiaque et les deux dernières, 
pendant son début : 2 ; 


S. III (fin stade G). Pas de battement; le tube cardiaque, pres- 
que rectiligne, montre un léger rétrécissement atrio-ventriculaire et 
une dilatation à peine esquissée de la région auriculaire. : 

S: I (stade I, L. t. : L: pp. —3,# (). Pas de battement :. l’oreil- 
lette et le ventriculs sont très distincts ; la première est notammenl 
plus large que le second ; l’orifice auriculo-veniriculaire est étroit. 
L’embryon, sorti de la coque en très bon état, manifeste au moment 
de l'examen des mouvements locomoteurs très réguliers. 

BL (stade I, 51° heure du mouvement locomoteur, à une tempé-. 
d'élevage de 20° C. environ, L. t. : L. pp. = 3,15). Pas de batte- 
ment 3 minutes parès l'ouverture de la coque, pendant que les con- 
tractions myotomiques s’effectuent rythmiquement et sans ârrêt. 

S. II (stade I, 3 tiers du stade, L. t. !-L. pp. = 2,98). Contrac 
tion lente vermiforme, qui part, toutes les 5 à 6 secondes de l’ex- 
trémité vitelline de l'oreillette. 5 ee 

H. (stade 1, L. t L. pp. = 3,07). Le cœur bat; il présente une 
différenciation très nette en oreillette et ventricule. fée 

II. L'apparition des battements se produit donc dans la seconde 
moitié du stade I; mais un deuxième fait découle de ces obser- 
vations, c’est l’état avancé de la différenciation anatomique du mo- 
ment de l'avènement de.la motilité ; non seulement :le tube car- 
diaque est contourné, mais déjà le ventricule et l'oreillette, bien dis- 
tincts, forment des cavités séparées par un orifice étroit; cependant 
le sinus est encore mal délimité de l'oreillette. ie 

IIT. L'étude de la propogation de l’onde révèle que la -contrac-. 
tilité n’est pas établie d'emblée d’un bout à l’autre du tube cardiaque. 

ITx° (stade 1, L.t. : L. pp.—2,83) a un.cœur mobile qui, à 17° C:, 
présente, toutes les 3 secondes environ, un léger mouvement péris- 


. Le rapport a, pendant le stade Î, une valeur régulièrement décroissante, 
e 4 à 2,5. 
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taltique du sinus et de l'oreillette ; on né voit pas l’onde passer sur 
le ventricule, plus étroit que la cavité atriale : le bulbe qui termine 
le ventricule est sans contraction. 

[x (stade I, L:t.: L. pp. — 2,65) montre les trois cavités 'car- 


- diaqués animées d’une onde vermiforme, à point de départ sinusien ; 
: e,. : . ë BA : : 
la propagation envahit le ventricule, mais s'arrête au premier tiers 


du bulbe. £. 

- Ainsi, la contraction, limitée d’abord au sinus et à l'oreillette, 
presque confondus, envahit progressivement le ventricule et le 
bulbe ; elle avance peu à peu sur ceux-ci, comme on voit sur les ban- 
des myotomiques latérales du tronc, l'onde propagée gagner des 


 myotomes de plus en plus éloignés de la tête, à mesure que les pro- 


grès de la différenciation s’accomplissent : la différenciation s’effectue 
d’arrière en avant pour le cœur, tandis qu'elle a lieu d'avant en 
arrière pour les muscles du squelette. 


DÉRODIAGNOSTIC DE LA TUBERCULOSE AU MOYEN DE L'ANTIGÈNE 


DE BESREDKA. 
Note de A. Bass, présentée par Louis MARTIN. 


Si on a pu douter, il y a quelques années encore, de la présence 
des anticorps chez les tuberculeux, ce doute n’est plus permis aujour- 
d’hui. Des recherches multiples effectuées ces temps derniers, à la 
suite surtout de celles de Calmette et de Besredka et de leurs col- 
laborateurs, tant en France qu’à l'étranger, ont établi que, au cours' 
de la tuberculose, les anticorps existent ct que leur fréquence ést 
telle que lon ne saurait plus les négliger. La présente note n’a 


- d'autre but que d'attirer de nouveau l'attention sur les avantages 


que l’on peut tirer de la réaction de fixation, lorsque celle-ci est 


faite dans de bonnes conditions. 


Quelques mots, d’abord, au sujet de la technique. L’alexine est 
fournie par le Cobaye qui est saigné le jour même, de la réaction : 
le sérum rapidement formé, obtenu après centrifugation du sang, 
est dilué au quinzième (1/15°) et employé aux doses de Q c.c. 1, 
ce: 15, 0 c.e. 20, 0 c.c. 25, 0 c.c. 30, 0 c.c. 3%, 0 c-c. 40, O c.c. 45 
(8 tubes). — L'antigène est ajouté dans chacun des huit tubes à la 
dose uniforme de 0 c.c. 3. Le sérum humain à examiner est ajouté 
dans chacun des huit tubes à la dose uniforme de 0 cc 2. = 
- En regard de ces huit tubes renfermant les mélanges d’alexine, 
d’antigène et de sérum humain, on dispose sur le même portoir, à 
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l'étage inférieur, huit autres tubes témoins qui renferment des quan- 
tités équivalentes d’alexine et de sérum humain (mcins l’antigène). 
Les deux séries de tubes sont portées à 37° pendant une heure, 
puis laissées à la température du laboratoire pendant une heure, On 
ajoute ensuite des globules rouges sensibilisés ; on porte les tubes 
de nouveau à l’étuve; 30-40 minutes après, on les en ‘sort et on 
procède à la lecture des résultats. Se 
Nos sérums provenaient des services de Ameuille, Caussade, 
Parmentier, Rieux et Rist, ainsi que du service de la séroréaction 
de l’Institut Pasteur. Les résultats de l'examen du sang étaient com- 
muniqués aux médecins traitants, les malades nous restant inconnus. 
Sans entrer dans les détails sur lesquels nous reviendrons pro- 
chainement, indiquons les résultats en bloc : 130 malades atteints 
de tuberculose pulmonaire, confirmée bar l'examen des crachats et 
par la radiographie, donnèrent une séroréaction positive dans tous 
les cas. — 34 malades entrés dans les services comme tuberculeux 
où comme suspects de tuberculose, donnèrent une séroréaction néga- 
tive ; chez aucun de ces malades, restés en observation à l'hôpital, 
le diagnostic de la tuberculose ne fut maintenu. À cette catégorie 
de malades il faut en ajouter trois, chez lesquels la tuberculose n’a 
pas été reconnue cliniquement et chez lesquels la réaction fui trouvée 
néanmoins positive. — 13 malades atteints de pleurésie avec épan- 
chement donnèrent une réaction positive dans 9 cas ; quatre fois elle 
fut négative. — 132 sérums provenant des personnes notoirement 
non tuberculeuses, donnèrent tous un résultat négaif ; notons tou- 
tefois que les syphilitiques, cliniquement non tuberculeux, Jonnèrent 
une réaction positive dans environ 30 p. 100 des cas (sur 114 “érume 
il y eut 32 positifs), | ie FRE 
Conclusion : Chez les tuberculeux avérés, la réaction est toujours 
positive ; chez les sujets sains, la réaction est toujours régatixe ; 
chez les sujets suspects, la réaction- négative indique l’absence de 
lésions. Dre Dis 
(Institut Pasteur). 
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CIRRHOSE BILIAIRE HYDATIQUE, 
par F. Dévé:. 


Parmi les cirrhoses biliaires par obstruction, à côté de la cir- 
rhose calculeuse, ct plus spécialement parmi les cirrhoses parasi- 
taires, tout à côté de la cirrhose distomateuse, un chapitre nous 
paraît devoir être réservé à la cirrhose bilaire hydatique. 

Nous ne vouions pas parler des cas de kystes hydatiques du foie 

avec ictère chronique simulant la maladie de Hanot, et par davan- 
fase des faits exceptionnels où l'on a pu observer une coïncidence 
fortuite entre un kyste du foie et une cirrhose hypertrophique biliaire. 
Il ne sera pas non plus question, ici, des faits de cirrhose atro- 
_phique d’origine toxi-hydatique, dont l'authenticité ne nous paraît 

. d’ailleurs pas établie. Nous visons exclusivement les cas dans les-. 
quels la sclérose du foie est liée à une rétention biliaire prolongée 
déterminée par un kyste hydatique. Nous avons pu réunir une 
douzaine d'observations de cet ordre. Dans le plus grand nombre, 
à la vérité, l'examen anatomo-pathologique est resté purement ma- 
croscopique, et partant, des plus sommaires : quatre cas seulement 
comportent un examen microscopique. 

La sclérose hépatique pourra être provoquée par la compression 
extérieure exercée par un kyste sur les gros canaux de la région 
hilaire : mais, dans la règle, la cirrhose hydatique est conditionnée 
par une obstruction prolongée de la lumière du‘ cholédoque par des 
hydatides. Cette obstruction est le plus souvent accompagnée d'un 
envahissement échinococcique rétrograde et parfois d’une véritable 
échinococcose secondaire des voies biliaires, comme dans un fait 
personnel déjà ancien (1) dont nous avons repris l'étude et qui ser- 
vira de base à notre description. Re 

L'obstruction cholédocienne, qui paraissait remonter à 6 mois, 
avait entraîné, dans ce cas, une dilatation généralisée des voies 
biliaires. Le foie renfermaït une série de poches superposées, sortes 
d'anévrismes biliaires, remplis d’hydatides. Au niveau du lobe gau- 
che et à la face antérieure du lobe droit, les ramifications biliaires 
périphériques formaient des boursouflures ampullaires corticales). 
Plusieurs de ces varices biliaires renfermaient des concrétions 
biliatres (cholélithiase hydatique). Dans les régions en question, le 
parcnchyme hépatique était granuleux, nettement atrophié et induré, 
Par contre, on notait, au niveau du bord externe et à la face infé- 
_rieure du lobe droit, une région largement. bossuée, de consistance 


(x) F. Dévé. C. R.. de la Soc. de biologie, 11 février 1905. 
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moins ferme, paraissant résulter d'un processus SpEATOnREe 
compensatrice. 
Dans les morceaux prélevés au niveau du bord gauche, du bord 


inférieur et de la face antérieure, l’examen histologique devait mon- 


trer des lésions très accusées d’angiocholite chronique (associées 
à celles d’une angiocholite aiguë terminale), avec hyperplasie sclé- 


reuse porto-biliaire et présence de nombreux néo-canalicules biliaires 


dans les bandes de sclérose disloquant les lobules. La cirrhose n’était 
cependant pas purement péribilaire ; en maints endroits, des tra- 


vées fibreuses accompagnaient les veines centrolobulaires épaissies. 


En plus des particularités habituelles de la rétention biliaire (pig- 
mentation des cellules de la zone centrolobulaire, concrétions biliaires 


intra-trabéculaires, etc.), le parenchyme hépatique présentait des 
lésions congestives et inflammatoires, d’origine infectieuse : entre les 


trabécules comprimées par des capillaires sanguins dilatés, on notait 


une infiltration cellulaire interstitielle. Celle-ci s'était, par places, 
déjà organisée en une sclérose jeune, monotrabéculaire et même 
monocellulaire. D’autre part, au niveau et dans le voisinage des cho- 


langiectasies sous-capsulaires, on ,-2nstatait la présence dé larges 
P ; g 


placards d’atrophie scléreuse corticale, dessinant souvent une bande. 


parallèle à la surface, où le tissu hépatique n’était plus représenté 
que par ses canaux et canalicules hiliaires et quelques vaisseaux. 


noyés dans une gangue-ibroïde. Au contraire, dans la zone hyper- 
trophiée du lobe hépatique droit, les lésions rois étaient, en 
général, très discrètes : elles se bornaïent à un léger élargissement 
des espaces portes et à de rares et minces traînées fibreuses, péri- 
sushépatiques autant que porto-biliaires. On notait, en outre, de-ci, 
de-là, une tendance à l’ordination trabéculaire caractéristique de 
D Le nodulaire. 

Trois remarques méritent d’être soulignées au sujet de ces alté- 
rations : 1° Elles ne sont pas également réparties dans toute l’éten- 
due du foie. Proportionnées au degré d’obstruction, variable, des 
principaux canaux biliaires intra-hépatiques, les lésions peuvent res- 
ter partielles : elles sont parfois monolobaires. En un mot, il ne 
s’agit pas d’une sclérose diffuse ; 2° le processus d’atrophie sclé- 
reuse a tendance à être compensé par un dégré plus ou moins mar 


qué d’hyperplasie vicariante; 3° pathogéniquement, la rétention 


biliaire — presque toujours associée à un certain degré d'infection 


biliaire — joue le rôle primordial. La toxicité hydatique ambiante, . 


canaliculaire, n'intervient sans doute que fort accessoirement. 

De ces remarques découle un important corollaire thérapeutique. 
Certains médecins, en présence des lésions très avancées et pres- 
que toujours Hope d’angiocholite suppurée qu’on rencontre 
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aux autopsies, estiment que, dans les cas de ce genre, Q1il n'y a pas 
à espérer une amélioration réelle d’une intervention active. » Nous 
pensons, au contraire, que, sauf à leur stade ultime, les altérations 
liées à l'obstruction hydatique biliaire prolongée ne compromettent 
pas irrémédiablement les fonctions hépatiques et qu’elles bénéficieront 
d'un traitement chirurgical, consistant dans la désobstruction et le 
_ drainage de la voie biliaire principale. Il va de soi que l'intervention 
devra être aussi précoce que possible. 


{ 


PEUT-0N SÉPARER LES ANTICORPS DE LEURS ANTIGÈNES? 
par Cu. Hruska et W. PFENNINGER, 


Cette question a fait l’objet de nombreuses recherches : Landstei- 
ner, Volk, Eisenberg, Calmette notamment, s’en sont occupés. L'idée 
des recherches actuelles fut suggérée par un travail de Kosakai (1). 
En faisant digérer les globules rouges (de Mouton) sensibilisés 
(sérum de Lapin anti-Mouton) dans une solution de saccharose, de 
lactose et de glucose à 37°, cet auteur est parvenu à séparer envi- 
ron 10 p. 100 des ambocepteurs hémolytiques, fixés sur les glo- 
bules ; en opérant à des températures plus élevées, il a pu pousser 
la séparation jusqu'à en retirer 84 p. 100 des anticorps fixés. 

Nos recherches ont porté sur les agglutininmes. Nous nous sommes 
servi d'un sérum antiparatyphique B, dont le titre agglutinant a été 
de 1 ‘20.000. Voici brièvement la technique suivie : nous avons com- 
mencé par de faibles dilutions de sérum. Des Bacilles paratyphi- 
ques B, agglutinés par du sérum spécifique, dilué à 1 :10 ou à I : 100 
étaient lavés trois fois à l’eau physiologique. On avait soin de s’as- 
surer que, après ce triple lavage, le liquide dans lequel étaient émul- 
sionnés les Bacilles, ne renfermait plus l’agglutinine libre. Cela fait, 
on délayait le dépôt des Bacilles agglutinés, dans 1 c.c. d’une solu- 
tion de sucre (10 p. 100 de saccharose, de glucose ou de lactose pur). 
On portait les tubes à l’étuve, pendant 2 heures, à la température 
de 37° ; puis, la digestion faite, on séparait de nouveau par centri- 
fugation les Bacilles de la partie liquide et on examinait cette der- 
nière au point de vue de son pouvoir agglutinant. Chaque fois on 
faisait un témoin avec de l’eau physiologique à laquelle on ajoutait 
des Bacilles agglutinés. En procédant ainsi nous avons pu séparer 
en effet, une certaine quantité des agglutinines fixées sur les Ba- 
cilles. Au cours de nos recherches, nous avons modifié notre techni- 


. (x) The Journal of Immunology, t. INT, n° 2, 1918. 
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que, en employant des dilutions de 1 : 100 à 1 : 100.000, et en prolon- 
geant les délais de digestion jusqu'à 18 heures de séjour à l’étuve. 
Nous n’avons obtenu des résultats positifs qu'avec des dilutions de 
sérum à 1/100-1/500 ; en ces cas nous avons pu récupérer une quan- 
tité d’agglutinines fixées, correspondant à 2,5 p. 100 du titre pri 
mitif de sérum (le liquide surnageant agglutinant à 1 : 40, alors que 
le sérum agglutinait à 1 :20.000). Nous insistons sur l'importance. 
d'employer des préparations pures de sucre; nous avons eu des 
mécomptes dans plusieurs cas en utilisant des produits de prove- 
nances diverses. 

Le pouvoir des sucres d'enlever aux microbes les agglutinines 
fixées s'étend-il à d’autres anticorps? Nous nous sommes demandé 
notamment si en faisant agir une solution sucrée sur du virus-vaccin 
sensibilisé, on parviendrait à le dépouiller, au moins en partie, de 
la sensibilisatrice fixée? Nos expériences ont porté sur le vaccin 
sensibilisé paratyphique B vivant. En additionnant à des Bacilles 
paratyphiques B (1/10 culture sur gélose) 0 c.c. 5 de sérum anti- 
paratyphique B, nous avons obtenu, en opérant d'après le procédé 
de Besredka, un virus-vaccin sensibilisé. Celui-ci était toléré par 
des Souris blanches à la dose équivalente de 50 doses mortelles de 
virus non sensibilisé. En faisant macérer ce virus-vaccin sensibilisé 
dans une solution sucrée pendant des périodes variant de ee: 
15 heures, on pouvait espérer retirer aux vaccins une partie de Ia 
sensibilisatrice fixée et voir si de ce fait le virus-vacein augmente | 
de toxicité. Or, l'expérience a montré qu'il n’en était rien : le virus. 
vaccin sensibilisé, traité par une solution de saccharose, n’en demeure 
pas moins aussi peu toxique qu'avant le traitement. 


(Travail du laboratoire du P° Besredira). 


— _— 


ACTION LYTIQUE DES SÉRUMS HUMAINS VIS-A-VIS DU BACILLE D EBERTH 
ET VIRULENCE DE CETTE BACTÉRIE, 


par Jorce W. Howarp. 


De nombreux auteurs, en particulier Stern, Korte, Steinberg, 
THahn, Laubenheimer, Longcope, M. Nicolle ete... ont étudié, soit 
spécialement, soit occasionnellement, l’action lytique, vis-à-vis du 
Bacille d’Éberth, des sérums sanguins provenant d'hommes normaux 
ou de typhiques. Dans une note récente (1), j'ai indiqué la techni- 
‘-que, grâce à laquelle cette propriété devient manifeste. Depuis, j'ai 


(1) GC. R. de la Soc. de biologie, t. LXXXXIIT, n° 27, 1920. 
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- Mec”, ï 
fait une observation complémentaire, que je rapporte brièvement : 


l'action lytique du sérum normal s'exerce d'une manière quasi-cons- 
tante, si on emploie des Bacilles ayant séjourné longtemps au labo- 
ratoire ; mais, si on opère avec des Bacilles assez virulents, capables 
- de tuer les Souris à la dose de IV à V gouttes de culture en bouil- 
lon de 24 heures, la bactériolyse ne se produit pas et on observe 
_ d’abondantes colonies dans les tubes et boîtes de Petri, ensemencées 
avec de la suspension bacillaire maintenue en contact pendant 
24 heures avec le sérum expérimenté. 

Dans les expériences effectuées sur les Souris avec le Bacille 
typhique, il faut inoculer plusieurs animaux, étant donné le manque 
de fixité des effets produits chez ce Rongeur par le Bacille d’Eberth. 


(Laboratoire du D' Auguste Pettit, à l'Institut Pasteur), 


_ SUR LA VIRULENCE DES CULTURES DE Spirochaeta icterohemorragiae, 


par G.-J, STErANopouLo, 
Depuis 1917, le laboratoire conserve des cultures de Spirochaeta 
icterohemorragiae en milieu sérum de Lapin-Eau physiologique ; un 
fait, confirmé d’ailleurs par tous les auteurs (1), est constant : l’at- 
ténuation de la virulence avec le temps. La marche de ce processus 
varie avec une foule de circonstances, comme le prouvent les résul- 
tats obtenus avec les souches de l’Institut Pasteur soit dans le labo- 
_ratoire même, soit avec celles-ci à l'étranger par Dalmau et Balta (2), 
Basset-Smith (3), soit encore avec des origines différentes. 
En tout cas, la conséquence pratique est la suivante : actuelle- 
ment, les cultures seules sont incapables de fournir un virus utili- 
sable pour l’expérimentation et certaines recherches microbiologiques 
applicables au diagnostic médical, d’où la nécessité, pour le labo- 
_ ratoire de conserver, en outre; le virus spirochétosique sur Cobayes, 
ce qui entraîne une dépense non négligeable de temps et de maté- 
riel: Il était donc indiqué, comme pour nombre de Bactéries, de 
tenter de faire réapparaître la virulence des Spirochètes conservés 
en culture par passages sur Cobayes. Quelques essais effectués dans 
cette voie avec les souches du Laboratoire par Bablet (inédit), Dal- 
mau et Balta en Espagne, Basset-Smith en Angleterre permettaient 


® (x) L. Martin et A. Pettit. La Spirochétose ictérohémorragique. Paris, 1019. 
(2) Dalmau et Balta. Sur l'immunité dans la spirochétose ictérohémorra- 
 gique. C. R. de la Soc. de biologie, t. LXXXIT, 480. 
= (3) Basset-Smith. À short Laboratory Study of Sp. icterohemorragiae. Para- 
sitology, t. XI, n° », 1919. Û . 
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: d’escompter un résultat positif. Voici à titre d'exemple deux expé- 
riences effectuées dans ce but 


Expérience I. — Quatre Cobayes reçoivent chacun 4 c.c., par voie 
sous-cutanée, d’une souche repiquée en milieu sérum de Ph Eau 
physiologique pendant 2 ans. Deux jours après, l’inoculation sus- 
indiquée, on ponctionne le cœur de ces Cobayes et le sang sert à 
inoculer quatre nouveaux Cobayes. Trois jours après, 3 Cobayes 


(le 4 est mort accidentellement) servent à faire un troisième passage 


sur trois autres, et ainsi de suite ; finalement, on a effectué huit pas- 
sages successifs. Tandis que les animaux inoculés avec des cultures 
avaient résisté (sauf un, mort au bout de 10 jours), au deuxièm£ 


passage, tous meurent entre le 7 et le 8 jour ; au troisième pas-. 


? 
sage, ils succombent entre le 7° et le 8° jour ; -au delà, aucun ne 


dépasse le 7% jour.. La survie minima observée a été de 6 jours au 
septième passage. Les lésions caractéristiques de la spirochétose 
ictérohémorragique n'apparaissent pas très nettes au début : l’ictère 
manque ou est fort discret ; les hémorragies cependant sont cons- 


tantes : nous n'avons trouvé (ie Spirochètes vivants dans le foie qu’à : 


partir du quatrième passage. Une souche de Spirochètes, repiquée 
pendant 2? ans, récupère donc sa virulence après 4-5 PÉFSAÈEE par 
Cobayes. 


Expérience IT. — Les Cobayes A, B, C, reçoivent, chacun, par voie 
sous-cutanée 5 c.c. d’une culture conservée 7 mois au laboratoire. 
Au bout de 24 heures, on ponctionne le cœur de À, et 4 c.c. de son 
sang sont injectés au Eobaye D qui sert, après 24 heures, à ino- 
culer E, qui lui-même est utilisé pour inoculer F. Le Cobaye C sert 
à faire, par le même procédé, trois passages successifs mais à 2 jours 
d'intervalle, cette fois-ci, sur les Cobayes G, H, I. Le Cobaye C sert 
à faire trois autres passages successifs, à 3 jours d'intervalle, sur 


les Cobayes J, K, L. Dans la série du Cobaye A, À et F restent. 


vivants, D meurt de spirochétose 10 jours après l’inoculation, E meurt 
accidentellement. Dans la série de B, B survit tandis que G, H, I, 
meurent tous de spirochétose en 10, 13 et 8 jours: Dans la série du 
Cobaye C, C survit ainsi que K; J meurt accidentellement et I seul 
meurt de spirochétose en 8 jours. Donc, une culture de Spirochètes 
vieille de 7 mois, devenue avirulente, reprend dès le deuxième pas- 
sage presque sa virulence entière, mais parfois un troisième et qua- 
trième passages sont nécessaires. Les passages à 2 jours d’intervalle 
paraissent les meilleurs. 


En résumé, le virus de spirochétose ictérohémorragique, conservé 


depuis longtemps en sérum Lapin-eau physiologique, peut récupérer 
sa virulence en passant par le Cobaye. En raison des variations 
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individuelles, on ne saurait fixer numériquement les conditions de 
ces passages ; admettons approximativement que deux, quatre et 
même Six passages successifs pratiqués tous les 2-3 jour sont né- 
cessaires. | 

(Laboratoire lu D' Auguste Pethi, à l'Institut Pasteur). 


SUR L'EXISTENCE DE GLANDES DANS LE CHORION DE LA TROMPE 
DE FALLOPE, CHEZ LES MAMMIFÈRES, 


par R. ArGauD. 


13 \ 


Les glandes tubaires, très développées chez les Sauropsidés se 
retrouvent, avec des modalités différentes, au niveau de l’isthme, chez. 


les Mammifères (Chienne, Taupe, etc...) et chez la Femme. C’est 
pendant la période de son activité fonctionnelle que la muqueuse sal- 
pingienne laisse voir, avec le plus de-netteté, les culs-de-sac glanau- 
 laires qui pénètrent plus ou moins profondément dans son épaisseur. 
Ces euls-de-sac s’hypertrophient et s'allongent, en effet, au cours 
de la gestation, par exemple, hyperplasie qu'il convient de rattacher 


aux modifications analogues subies dans les mêmes conditions par 


la muqueuse utérine. 
_ Un matériel très favorable est fourni par la trompe utérine de la 
Chienne gravide. La muqueuse de cet organe, vers la fin de la par- 
turition, est tellement parsemée de culs-de-sac glandulaires que ces 
derniers laissent, à peine, la place nécessaire au collagène inter- 
posé. Ce sont des glandes tubuleuses ramifiées, à trajet tortueux 
_ qui débouchent dans la lumière, au fond d’invaginations infundibuli- 
formes de l’épithélium tubaire et se terminent, dans le chorion, par 
des saccules à paroi bosselée. Les cellules sécrétrices, cylindriques ou 
 cubiques, suivant le niveau, présentent un noyau central, ovalaire 
dans un protoplasma très granuleux. Elles font placé, sans aucune 
transition, à des cellules semblables à celles qui bordent la lumière 
tubaire. Ces cellules, vers la fin de la parturition et dans les pre- 
miers jours qui suivent la délivrance, montrent un noyau ratatiné 
à surface erénelée ; leur protoplasma est réduit à un fin réticulum 
dont les mailles minuscules se sont vidées de leur contenu. Les cils 
vibratils ont disparu : mais, le protoplasma condensé à la périphérie 
de la cellule se :prolonge vers l'extrémité apicale en de longues 
pointes qui font saillie dans la lumière. 

Chez la Femme, les glandes intrachoriales sont moins nombreuses 


que chez la Chieñne ; mais, comme chez les autres Mammufères elles 


sont, elles aussi, le plus apparentes en cours de la grossesse. Nous 
nous contenterons, aujourd'hui, de signaler leur existence, réservant 
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pour une note ultérieure, l'étude de leurs évolutions histogénique et 
physiologique. - ASE DR 

En résumé, dans certaines conditions physiologiques et même au 
cours de certaines affections, les trompes utérines des Mammifères 
sont le siège d’une double sécrétion beaucoup plus accentuée qu’à 
l'état quiescent : 1° l’une résulte de l’activité sécrétoire de toutes 
les cellules qui tapissent la lumière tubaire ; 2° l’autre est réalisée 
par des glandes intrachoriales momentanément hypertrophiées. 


NOTE SUR LA RECHERCHE DU BAciLLe pe Kocx pans LE SANG. 
Note de L.-G. Saparé et E. Bucuer, 
présentée par À. Gureysse-PELLIssIER. 


La présence du Bacille de Koch dans le sang a été admise par 
beaucoup de médecins ; malheureusement le laboratoire n’avait pu 
jusqu'ci donner d'indication cértaine. 

Les méthodes employées par : Bezançon, Jousset, Loeper, Léon 
Bernard, Dèbre et.Baron, Nobécourt et Darre, Sabrazès de l’école 
française ; par : Rosenberger, Forsyth, Jane Berry Kurashige, de 
l'école américaine ; par : Staubli, Liebermeister, Schnitter, Hans 
Kohn et Elsoesser, de l’école allemande, comportent toutes des mani- 
pulations délicates et compliquées. Nous avons entrepris méthodi- 
quement, depuis le mois de juin dernier, aux laboratoires de l’Institut 
de recherches biologiques de Sèvres, une série de recherches élimi- 
nant les causes d’erreur existant dans les méthodes actuellement 
£onnues, 

En premier lieu, nous avons abandonné la séparation par centrifu- 
gation. Pratiquement, Ja centrifugation, appliquée à un corps bacil- 
laire en suspension dans un liquide, ne peut en réaliser la sépa- 
ration, surtout avec les vitesses circonférentielles atteintes dans les 
centrifugeurs habituellement employés dans les laboratoires. Ces 
vitesses ne sont suffisantes que pour séparer des amas de 
Bacilles en émulsion grossière. Nous avons donc été obligés 
d'abandonner les prélèvements sanguins contenant divers produits 
chimiques empêchant la coagulation du sang prélevé. Nous nous som. 
mes finalement arrêtés à l’étude du ‘phénomène de coagulation du 
sang, de rétraction du caillot et d’exsudation du sérum dépendant de 
leur tension superficielle. L'expression de la tension superficielle 
comprend deux parties bien distinctes : 1e Le travail des forces de 
cohésion qui s’exercent entre les micelles du protoplasma : 2 Le 
travail des forces électriques de la couche double, régies par les lois 
de l’électrisation de contact de Jean Perrin. | 
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Ces deux travaux sont de sens inverse. La coagulation du sang 


est certainement un phénomène cadavérique. Ce phénomène cadavé- 
rique annule les effets du travail électrique dans l'expression de la 
tension superficielle. Le travail des forces de cohésion devient 


maximum pendant la rétraction du caillot qui provoque l’exsudation . 


du sérum. Cette contraction du caillot chasse vers sa surface exté- 
 rieure supérieure les corps bacillaires contenus dans la masse du 
coagulum, car cette surface est la zone de moindre pression. Les 
mailles du réseau fibrineux constituent un filire, mais pas assez fin 
pour arrêter les corps bacillaires qui sont entraînés vers l'extérieur 
par le sérum au moment de l’exsudation. 

Ces corps bacillaires, contrairement à l'opinion admise jusqu’à ré 
sent, ne peuvent donc pas être emprisonnés dans le tissu fibrineux 
du caillot où on les a cherchés jusquà maintenant. .S’il reste des 
corps bacillaires dans le caillot, ils sont excessivement rares, car 


nous n'en avons jamais trouvé. Au contraire, nous les trouvons tou-. 


- jours à la partie supérieure du caillot dans la zone le séparant du 
sérum. Lorsque le caillot rétracté est libre dans le sérum, c’est à la 
surface inférieure du caillot que nous retrouvons les corps bacil- 
_ laires restés en suspension dans le sérum ; dans nos recherches, 
_ nous en trouvons quelquefois, mais ils sont très rares. 
La manipulation résulte logiquement des explications qui précè- 
dent : a) Prélèvement de 4-5 c.c. de sang aseptiquement, dans un tube 


que nous avons réalisé cônique à étranglement inférieur, stérilisé 


au four à flamber ; b) Laisser le sang se coaguler, le caillot se ré- 
_tracter, le sérum s’exsuder sans aucune agitation, à 25° C. environ : 
_c) Prélever le sérum à la pipette sans toucher la partie supérieure 
du caillot ; à) Prélever une parcelle de la partie superficielle supé- 
rieure du caïllot dans la zone rouge clair dé préférence, quand elle 
existe ; e) Etaler sur lame neuve, lavée préalablement à l’acide sulfu- 
rique pour supprimer toute dance de présence accidentelle d’un 
acido-résistant quelconque ; f) Fixer à l’alcool éther ; g) Colorer à 
froid au Ziehl, laver à l'eau distillée ; À) Observer avec lobjectif à 
immersion. 

_ Nous avons actuellement fait plus de cent trente examens de sang de 
tubereuleux, à lésions ouvertes ou fermées, erachant ou ne crachant 
pas de bacilles ; à localisations pulmonaires, articulaires ou rénales, 
chaque fois nous avons trouvé des bacilles de Koch dans le sang. 


(Institut de Recherches Biologiques de Sèvres). 
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V4 
MODIFICATIONS BACTÉRIOLOGIQUES ET CYTOLOGIQUES DANS LES 
EXPECTORATIONS TUBERCULEUSES APRÈS INJECTIONS INTRA- 
TRACHÉALES D'HUILE CHARGÉE DES PRODUITS DE MACÉ- 


RATION DES BACILLES TUBERCULEUX. 
Note de BERTHELON et DELBECQ, présentée par À. Guieysse-PELLISSIER. 


Depuis le mois d'avril, nous avons expérimenté, dans le sana- 
torium de Sainte-Feyre, sur de nombreux malades, l'action de l’huile 
chargée des produits de macération des Bacilles tuberculeux que 
Bossan étudie à l’Institut de Sèvres. Nous venons ici présenter quel- 
ques observations sur les modifications bacillaires et cytologiques 
visibles dans les expectorations après les injections intratrachéales 
de cette huile. 

Sous leur influence, on note, dans l’expectoration, des décharges 
bacillaires pariois considérables et qui peuvent se renouveler à in- 
“ tervalles variables. Au bout de péu de temps, les Bacilles perdent 
leur homogénéité, deviennent granuleux et paraissent perdre leur 
acido-résistance ; on rencontre des amas de granulations ayant pris 
le Ziehl sans corps bacillaires reconnaissables, ainsi que des formes 
d’involution : Bacilles longs, grêles, quelquefois ramifiés, quelquefois 
intracellulaires. ‘Toutes ces modifications s’observent au cours de 
l’évolution de la tuberculose, dans les cas favorables, mais avec une 
intensité infiniment moins grande ; c’est donc un phénomène normal 
de défense, considérablement accru par le traitement à l'huile qe 
parée. 

L’expectoration elle-même diminue régulièrement avec, cependant, 
des périodes d'augmentation correspondant aux etes bacillaires. 
Dans 10 cas sur 32 malades, dont l’état était resté stationnaire ou 
même en évolution, malgré un long séjour au sanatorium, nous avons 
vu disparaître les Bacilles, au bout de quatre mois d’expérimentation. 

En dehors des modifications des Bacilles de Koch, on voit appa- 
raître, dans les crachats, des éosinophiles décelés par l’hématéine- 
éosine. [ls sont beaucoup plus nombreux dans les périodes précédant 
et suivant les éliminations bacillaires qu’ils paraissent préparer. 
Résultats intéressants puisque, comme le disent Besançon et De Jong, 
on ne trouve pas d’éosinophiles dans l’expectoration des tuberculeux ; 
nous avons cherché ces cellules après avoir vu les préparations histo- 
logiques de Guieysse-Pellissier, montrant leur formation sur place, 
sous linfluence des injections d'huile simple et d'huile préparée 
(C. R. de la Soc. de biologie, 24 juillet 1920). On ne trouve pas 


SÉANCE DU 16 OCTOBRE 1273 


d'augmentation parallèle des éosinophiles dans le sang, où on nole 
cepéndant une amélioration appréciable de la formule sanguine : aug- 
. mentation des mononucléaires et du nombre des noyaux des polynu- 
cléaires neutrophiles (F. d’Arneth). | 


PROCÉDÉ COLORIMÉTRIQUE DE DOSAGE DE L’ACIDE URIQUE DANS LE SANG; 


Ÿ par À. GRIGAUT. 
Ce procédé est basé sur la coloration bleue que donne l'acide uriqui 
avec le réactif phosphotungstique de Folin et Denis. Contrairement 
aux procédés employés jusqu'ici, la réaction est pratiquée directe- 
ment sur le filtrat de sang désalbuminé, au lieu de porter sur l'acide 
_urique séparé sous forme de précipité argentiCo-magnésien, On évite 
ainsi la cause d’erreur due à la solubilité de ce précipité, erreur qui, 
négligeable lorsqu'il s’agit de milieux relativemént riches en acide. 
urique comme l’urine, devient très sensible pour les milieux pauvres 
comme le sérum. Les chiffres normaux que nous avons donnés de la 
teneur en acide urique du sérum humain (6 gr. 045 à O gr. 05 pour 
1.000) diffèrent ainsi des chiffres normaux de nos devanciers (0 gr. OR 
à O0 gr. 03) exactement par la solubilité de l’urate d'argent et de ma- 
gnésie dans l’eau (1 : 100.000). De : 
Mais, on pourrait nous accuser de comprendre ainsi dans nos 
dosages des substances appartenant à un groupe autre que l'acide 
urique : les polyphénols, que l’on sait donner éoalement la réaction 
phosphotungstique de Folin et Denis. Les recherches Que nous avons 
“entreprises et qui portent sur 40 malades appartenant à des catégories 
morbides différentes ne nous ont jamais permis de mettre en évi- 
dence dans le sang des corps phénoliques capables de donner la 
réaction phosphotungstique (1). Excertion doit être faite évidemment 
dans le cas d'administration thérapeutique de ces corps. Aussi, avant 
_ de procéder à l'analyse, s’assurera-t-on que le malade n’est sous 
 linfluence d'aucune médication phénolée : résorcine, tanin, créosote, 
galacol... 
Technique. — Précipiter le plasma (ou le sérum) par son volume 


(x) Dans ces recherches 100 à 200 c.c. de sérum ou de sang furent désal- 
buminés par l’acide acétique et la chaleur, puis épuisés par l'éther sulfurique 
et les solutions éthérées agitées avec de l’eau alcaline (soude). On obtient ainsi 
une liqueur aqueuse qui tient les‘ phénols en solution et ne donne aucune 
coloration par le réactif phosphotungstique de Folin et Denis, tandis qu'elle 
se colore en vert par le réactif phosphotungstomolybdique des mêmes auteurs 
(réactif général des phénols). 
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d'acide trichloracéuique à 26 p. 100. Agiter et filtrer. Dans une pre- 
mière éprouvette placer 5 c.c. du fltrat trichloracétique précédant et 
2 e.c. de réacuf phosphotungstique de Folin et Denis (1). Dans une 
- seconde éprouvette, placer 5 c.c. de solution étalon d'acide urique et 
également 2 c.c. de réactif phosphotungtique. Verser ensuite simul- 
tanément dans chacune des deux éprouvettes 15 c.c. de solution à 
40 p. 160 de carbonate de soude (cristallisé) et procéder immédiate- 
ment à l'évaluation colorimétrique au moyen de l'appareil de Duboscq. 

Préparation de l’étalon colorimétrique. -— On commence par pré- 
parer une solution d'acide urique à 0 gr. 20 par litre. On place dans 
un ballon jaugé d’un litre, 0 gr. 20 d'acide urique pur en suspen- 
sion dans quelques cent. cubes d’eau et on ajoute 400 à 500 c.c. d’eau 
chaude contenant en solution 9 gr. de phosphate disodique pur et cris- 
tallisé et 1 gr. de phosphate monosodique cristallisé, Le mélange est 
agité jusqu'à dissolution complète de l'acide urique, puis additionné 
après refroidissement de 1 c.c., 4 d’acide acétique cristallisable. On 
complète à 1.000 avec de l’eau distillée, on mélange et on ajoute 
 c.c. de chloroforme pour empêcher la croissance des Bactéries. 
D’après Benedict et Hitchcock à qui nous empruntons ce mode opéra- 
toire, la solution ainsi préparée se conserverait facilement deux mois. 
Nous croyons plus prudent de la renouveler tous.les quinze jours. 

Pour constituer l’étalon colorimétrique qui convient au dosage de 
l’acide urique du sérum dans les conditions normales, on dilue 
la solution précédenté au quart et on additionne le lee obtenu 
de son volume d'acide trichloracétique à 20 p. 100. Cet étalon traité 
dans les Conditions de la technique précédente fournit une teinte 
qui correspond à 0 gr. 05 d'acide urique par litre de sérum, On cons- 
tituera d’une manière analogue des étalons plus élevés en titre. pour . 
les sérums plus riches en acide urique, le sang lotal et les hématies 
de manière à pratiquer toujours la colorimétrie sur des teintes d'in- 
tensilés voisines. 

Les étalons à base d’acide trichloracétique baissent rapidement de 
ülre et 1l est nécessaire de les renouveler tous les deux jours, 


(Laboratoire de Chimie du P* Chauffard). 


(1) Ce réactif se prépare en portant à l’ébullition pendant une heure dans un 
matras muni d’un appareil de réfrigération à reflux (entonnoir) : 


Tungstates de soude 27 Pe-ce eR D hpoode roues 100 gr: 
Acide phosphorique à 60° (85 p. 100) ...... ARBRE sf 80 C.c. 
Eau distillée ....,. SO AE à de ee SENS EU 800 c.c, 


On laisse refroidir et on complète la solution au litre avec de l’eau distillée. 
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* JHHÉMOGRÉGARINE D'UN Poisson MARIN, (Diagramma medilerraneum), 
par À. et M. EEGEr: 


Un Poisson de grande taille, abondant sur le marché de Dakar 
(Sénégal), sous le nom de « bandé », est souvent parasité (6 fois sur 


13) par une Hémogrégarine ; il s’agit du & burro », Diagramma me- 


diterraneum Gruich., Téléostéen, du sous-ordre des Acanthoptérygiens 
famille des De Druide. : 

Après coloration par les dérivés du Romanowsky, l'hématozoaire, 
que nous n'avons Jamais rencontré extraglobulaire, se présente sous 
deux aspects différents | 

a) Dans le premier cas, il est naviculaire ei trapu, mesurant 5 à 6 
u de long sur 3 u environ de large. Au niveau de l’extrémité arrondie, 
se loge un noyau énorme (occupant la moitié ou plus du parasite), 
constitué par la réunion de masses chromatiques qui donnent à l’en- 


semble une apparence de müre. Le protoplasme, faiblement coloré, 


montré généralement un ou deux gr&ins de chromatine, de teinte: 
identique à celle du noyau, à situation des plus variables. Le globule 
rouge -envahi est intact : aucune modification de son protoplasme où 
de son noyau, celui-ci ne perdant qu'exceplionnellement sa position 


centrale 
b) Dans le second cas, l'Hémogrégarine est beaucoup plus longue 


tout en conservant la même largeur : elle occupe le diamètre entier 


ou peu s’en faut de l’hématie, soit 10 à 12 u ; ses deux extrémités 
sont sensiblement pareilles ; le corps est léSèrement en croissant. Le 
noyau, à chromatine lâche et diffuse, occupe au moins les troig 
quarts du parasite ; 1] n’a pas l’aspect mûriforme et est moins coloré 
qe dans la première forme. Dans lé protoplasme, se voit un grair 
chromatique, arrondi ou en baguette, intensément teinté en grenat 
foncé, et d'ordinaire tout à fait à l'extrémité non occupée par le 
noyau. L'hématie parasitée est plus ou moins altérée ; elle est hyper- 
trophiée et déformée ; son noyau est moins compact que normale- 
ment, augmenté de taille et projeté à la périphérie. Cette forme serait, 
par rapport à la première, dans la proportion de 1 à 30 ou 40. | 
. S'agit-il de deux Hémogrégarines différentes de Diagramma medi- 
terraneum ? Nous penchons plutôt à considérer la première forme 
décrite comme le gamète femelle, et la seconde forme comme le 
gamète mâle d’un même hématozoaire. Nous aurions l’analogue de ce 
que Minchin et Woodcock ont décrit chez Haemogregarina ne 
sis de ur lineata. 

Nous n'avons jamais rencontré dans le sang de formes de multipli- 


cation. La schizogonie doit s'effectuer dans les organes. Il est vrai- 
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semblable cependant de considérer comme schizontes une partie des 
parasites se présentant sous le premier aspect indiqué; notre technique 
de coloration ne permettrait pas d'établir une distinction entre schi- 
zontes non en division et gamètes femelles. | 

D'après les renseignements puisés dans Île Bulletin de l’Institwf 
Pasteur et le travail de C. França sur la classification des Hémos-, 
poridies (J. de Sc. maiem., jise. e natur, 1917, n° 1), une quaran- 
taine d'Hémogrégarines ont déjà été décrites ou signalées chez des 
Poissons marins. Ceux-ci appartiennent, pour la très grosse majo- 
rité, à la sous-classe des Téléostéens, dont fait partie Diagramma me- 
diterraneum. 

Trois des sous-ordres des Téléostens ont des espèces parasitées : 


1° Les Physostomi. Famille des Symbranchidae : : 
Haemogregarina lignieresi Laveran, 1906, de Symbranchus mar- 
moralus ; - : 
Famille des Muraedinae : 
H. bellencourli França, 1908, de Anguilla vulgaris ; 
20 Les Anacanthini. Famille des Pleuronectidae : 
H. simondi Lav. et Mesnil, 1901, de Solea vulgaris ; ê 
H. clavata Neumann, 1909, de Solea vulgaris ; 
H. platessae Lebailly, 1904, de Pleur. platessus ; 
H. jlesi Leb. 1904, de Pleur. jlesus ; 
H. lanternae Leb. 1904, de Platophrys lanternae ; 
H. bothi Leb., 1905, de Bothus rhombus ; 
: Famille des Gadidae : 
. gadi pollachü Henry, 1910, de Gadus sp. ? ; 
. æglefini Henry, 1913, de Gadus aeglejinus ; 
30 Les Acanthopteri. Famille des Blennüdae : 
. H. bigemina Lav. Mesn., 1901, de Blennius phol : 
H. annarhicadis Henry, 1912, de Annarhicas lupus ; 
__H. londoni Yakimoff, 1915, de Blennius trigloides. 
tu Famille des Gobüdæ : 
H. blanchardi Brumpt et Leb., 1904, de Gibius niger ;* 
H. gobii Br. et Leb., de Gobius niger ; 
© H.polipartita Neum., 1909, de Gobius paganellus ; 
IL. minuta Neum., 1999, de Gobius minultus ; 
H. yakimovi-kohli .Wladimiroff, 1910, de Gobius capilo ; 
H:.wladimirovi Yak, 1915, de Gobius cruentalus ; 
-H. hartochi Yak, 1915, de Gobius auranlus ; 
H. marzinowsky  Yak, 1915, de Gobius j0z0 ;. 
HF quadrigemina Br. et Leb., 1904, de Callionymus lyra ; 
- H, binucleata Henry, 1910, de Callionymus lyra ; ne 
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H. callionymi Br. et Leb., 1904, de Callionymus dracunculus, 
Famiile des Triglidæ 
. cotti Br. et Leb., 1904, de Cottus bubalis ; 
. cotti scorpii Henry, 1910, de Cottus scorpius ; 
. scorpaenae Neum., 1909, de Scorpaena ustulata ; 
. rovignensis Minchin et Woodcock, 1910, de Trigla lineata. 
Famille des Labriidæ 
H. labri Henry, 1910, de Labrus sp ? 


DDTTS 


C’est à ce sous-ordre des Acanthopteri et à la famille des Prisli- 
pomatidae, non encore signalée comme parasitée, qu'apparlient 
Diagramma mediterraneum, chez lequel nous avons trouvé une Hémo- 
srégarine. 

Une revision générale des diverses Hémogrégarines, trouvées chez 
les Poissons du sous-ordre des Téléostéens, permettrait certainement 
de diminuer, de façon très notable, le nombre des espèces parasi- 
taires ; 1l n'est pas douteux que beaucoup tomberaient en synonymie. 
Nous proposons, en attendant, de désigner le parasite de Diagramma 
mediterraneunr, que nous venons de décrire, sous le nom de Haemo- 
gregarina dal:arensis. 


SUR UN MICROBE DES VIANDES, 


par À. GAuUDUCHEAU. 


Nous ayons déterminé précédemment (1) les Conditions à remplir 
pour régler certaines fermentations du sang et des viandes soumis à 
Faction de la levure alcoolique. On peut régler aussi des fermenta- 
tions bactériennes de viandes dont l'effet est intéressant au point de 
vue alimentaire. - 

La conservation du saucisson non euit ordinaire comporte norma- 
lement une très forte pullulation microbienne. On rencontre dans cet 
aliment estimé des Pactéries et des levures (2). Vers le sixième jour 
de sa maturation, l'espèce dominante par le nombre, d’après les 
: échanüllons que nous avons examinés, est un Bacille immobile, 
encapsulé, de 1 n 30, sur O0 u 3, prenant le Gram, non sporulé, 
disposé en chaînettes, ne liquéfiant pas la gélatine, aérobie facullalif. 
Ce microbe ne coagule pas le lait, trouble le bouillon, puis se dépose 
après quelques jours ; il pousse bien dans un milieu salé à 8 P- 100, 
mais 1] est gêné par une salure de 10 p. 100. Il donne sur gélose des 


(1) A. Gauducheau. C. R. Ac. sciences, t. CLXVI, 24 juin 1918, p .1.058. 
(2) E. Cesari. C. R. Ac. sciences, t. CLXANIII, 14 avril 1919, p. 802. 
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colenies incolores d'un millimètre au maximum quand elles sont 1s0- 
ées et un simple dépoh à la surface lorsque les colonies sont con- 
fluentes. Il décompose les sucres :: olucose, lévulose, maliose, sac- 
charose, sans dégagement gazeux ni odeur perceptibles, en acidifiant 
les milieux. Il ne modifie pas sensiblement la réaction des bouillons 
lactosés et mannités. Il çrésente des formes variables suivant l’âge 
et les conditions de culture : chaînettes à articles courts du type 

Streptocoque parfois terminées par un, seul élément bacillaire, {ré- 
quemment coudées à angle droit, s’agglomérant plus tärd en amas 
asglutinés par la substance capsulaire. Il a son optimum de culture 
vers 20° et est tué à 60° en 30 minutes. Il ne parait pas pathogène, 
ni toxique : l'inoculation sous-cutanée de trois centi-cubes de culture 
chez un Rat blanc de 50 gr. est restée sans effet. Il ne gêne pas no- 
tablement le développement des B. botulinus, putrificus, coli et pro- 
{eus ensemencés assez abondamment dans les viandes : en même temps 
«que lui. 

Les viandes qui sont plongées dans ces cultures, ou copieusement 
ensemencées, puis recouvertes d’un peu de saindoux, et portées vers 
30°, présentent après 24 heures une maturation intéressante, un arome 
léger, particulier et une couleur rose agréable. Nous avons donc là 
un moyen artificiel pour améliorer certaines viandes. 

Ce microbe nous paraît être une espèce non encore décrite Dour 
Taquelle nous proposons ke nom de Bacillus creats, pour rappeler son 
origine et son action sur les viandes. 


5 — ——— 
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DÉCHARGES D'ADRÉNALINE PAR EXCITATION DU NERF SPLANCHNIQUE, 


par B.-A. Houssay. 


ne 


: © 


L'adrénaline a été considérée comme l'hormone la plus typique 
parce qu’elle réunit les conditions suivantes : 1° elle est secrétée 
spécifiquement par le tissu chromaffine ; 2° elle se déverse dans le 
sang veineux ; 3° elle produit des effets fonctionnels déterminés. 


Ces faits ont été cependant discutés. Certains 


font remarquer 


que ladrénaline n’est pas un produit exclusif du tissu chro- 
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maffine (Abel et Macht l’ont trouvée dans le poison du Crapaud 
argentin, Bufus marinus). Son importance physiologique a été 
discutée aussi (par exemple Steward et Rogoff), mais les der- 
nières recherches de Vincent et ses élèves et spécialement les tra- 
vaux de Gley permettent d'affirmer que non, seulement l’adrénaline 
n’a aucune action sur de maintien du tonus vasculaire, mais que 
les décharges d’adrénaline provoquées par l'excitation du splanchni- 
que ne produisent aucun effet physiologique. Ce produit disparaît 
du sang de la veine cave avec une rapidité telle qu'il est impossible 
de le déceler au-dessus du diaphragme. Gley arrive même à affir- 
mer que l'excitation du splanchnique produit la même hypertension, 
avant où après capsulectomie double. Pour contribuer à résoudre 
cette question, nous avons fait des expériences sur une douzaine: 
de Chiens chloralisés en employant la technique de von Anrep. 
Parvenus à la région capsulaire par la voie postérieure rétropéri- 
tonéale, nous coupons le splanchnique (généralement du côté gau- 
che) et nous le mettons en contact avec l’excitateur (courant fara- 
dique tétanisant) ; nous disséquons les deux extrémités de la veine: 
‘ombo-capsulaire de manière à pouvoir mettre la pince et la sortir 
sans remuer l'animal. On prend la tension artérielle et le pléthys- 
mogramme d'une patte postérieure énervée. Quelquefois, on sec— 
tionne aussi la moelle au niveau de la douzième vertèbre. 


Effet enregistré. — À égale excitation du splanchnique correspond 
une pression généralement plus élevée quand les veines sont libres. 
que quand elles sont pincées. Si l'excitation commence, les veines 
étant pincées, et si, au bout de 2 ou 3 minutes, on enlève les pinces, 
on remarque immédiatement une élévation de la pression compa- 
rable à celle qui s’observe en excitant le nerf quand les veines sont 
libres. Ces résultats contredisent les observations de plusieurs inves- 
tigateurs (Gley, Pearlman, Vincent, etc.…..). 


Echelon initial. — L’excitation du splanchnique produit, les veines 
étant libres, une augmentation initiale de la pression artérielle, 
ensuite une diminution légère, finalement une élévation nette et 
durable. L’élévation de pression (échelon initial) manque ou est tou- 
jours atténuée quand les veines sont pincées dès le début ; mais elle 
ne fait pas toujours défaut comme l’affirme von Anrep ; c'est à bon 
droit que Gley défend cette thèse. 

Les phénomènes, que nous avons signalés, peuvent + noce 
cinq, ou six fois sur le même animal, en provoquant l'excitation: 
alternativement avec les veines pincées où non pincées. 

En résumé, l’excitation du splanchnique produit une vaso-cons- 
triction directe et, en plus, une décharge d’ adrénaline. Cette décharge 


(3) #4 SÉANCES DE FÉVRIER, MARS, AVRIL ET JUIN 1281 


accumule ses elfets hypertenseurs et fait que l'échelon initial est 
presque constant. L’adrénaline contracte les vaisseaux périphériques 
(pléthysmogramme de la patte énervée). 


(Laboratoire de physiologie des Facultés de médecine de 
Buenos-Ayres et de Barcelone). 


PoNGTION DU BULBE ET DÉCHARGES D'ADRÉNALINE, 
par B.-A. Houssay et L. CERVERA. 


Dans vie seconde série de recherches, nous avons recherché, au 
même point de vue que dans la note. précédente, l'influence de la 
piqûre du quatrième ventricule. 

Dans les expériences en question,"on sectionne systématiquement 
Ja moelle dorsale au-dessous de la douzième dorsale détruisant ainsi 
toute la portion terminale à partir de ce point. Chez la plus grande 
partie des animaux, on sectionne aussi les pneumogasiriques (1). Les 
veines étant libres, après la piqüre du bulbe, on observe une brève 
dilatation de la patte énervée. Avec les veines pincées, il n’y a 
pas de constriction de la patte. Avec les veines pincées, 2 ou 3 mi- 
nutes après la piqûre, on observe Ja constriction de la patte quand 
on retire les pinces. 

Ces expériences démontrert que la ponction du bulbe produit 
une décharge intense et prolongée d'adrénaline. 


® (Laboratoire de physiologie des Facultés de médecine de 
BuenosAyres el de Barcelone). 


G) JS. Negrin et J.-H. Guerra. La accion de la piqure sobre la pression arte- 
 rial. Bol. Soc. Esp. de biol., Madrid, 1918. — L. Cervera. Effectes de la picadura 
del quart ventricul sobre la pressio arterial. Treballs de la Soc. d ebiol. de Bar- 
celona, 1917. : $ 3 = 


le 
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DÉTERMINATION DE LA DOSE MINIMA CURARISANTE DES CURARES BRÉSILIENS 


POUR LA GRENOUILLE EUROPÉENNE, 
par L. CERVERA. 


Camis, d’une part, Houssay et Guglielmetti, d'autre part, ont 
engagé une discussion relativement au mode d'action du curare sur 
la Grenouille argentine (Leptodaclylus ocellatus). Les divergences 
d'opinion tiennent principalement à ce qu’on a voulu comparer les 
résultats obtenus avec ceux fournis par la Grenouille- européenne. 
La résistance de la Grenouille argentine au curare est un fait admis 
par tous. Mais, si on étudie les pièces de la polémique, on se con- 
vainc que le curare peu actif ne provoque jamais la curarisation 
complète (Camis). Houssay et Hüg, Guglielmetti et Pacella ripostent 
en soutenant que les bons curares produisent infailliblement la cu- 
rarisation franche. a 

Dans le laboratoire du professeur Lanari, à Buenos-Ayres, nous 
avons essayé l’action des différents curares (eurare Amahuaca, curare 
des Indiens Ticuna et curare D de la Faculté de Rio de Janeiro) 
sur la Grenouille argentine (Lep-odactylus ocellatus) objet même 
de la discussion. Ultérieurement, nous avons continué nos expé- 
riences à Barcelone sur des Grenouilles du Prat de Llobregat (Rana 
esculenta). 

_ En ce qui concerne les expériences pratiquées sur le Leptodactylus 
ocellatus, nos résultats, concordent avec ceux publiés par Houssay 
et Guglielmetti (1) : la dose curarisante pour 100 gr. d'animal est de 
3 Mgr. pour le curare D, 2 mor. pour le curare Amahuaca et 1 mor. 
pour le curare Ticuna. Par contre, les doses pour la Grenouille 
européenne sont de 0,12 mgr. pour le curare D: 0,14 mer. pour 
le curare Amahuaca ; 0,19 mgr. pour le eurare Ticuna. Ce dernier 
est le plus toxique. Des doses inférieures à 0,19 mer. pour 100 er. 
d'animal tuent mais sans produire une véritable curarisation. 

_ Ces doses ont été déterminées au moyen d’injections pratiquées 
dans les sacs lymphatiques. 

(Laboratoire de physique biologique de Buenos-Aires et de la 

Municipalité de Barcelone). : 

(1) Houssaye et Hug. Rev. del Cir. med. Argent., Buenos-Ayres, 1919, P- 8o. 


Journal de phys. et path. générale, 1919, p: 33. — Guglielmetti y Pacella. 
Prensa med. argentina, n° 10, 1919. 


ee 
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“INFLUENCE DE LA VOIE D'INJECTION DE LA DOSE DÉCHAINANTE DANS 


LE CHOC ANAPHYLACTIQUE, 


par Pere Domino et K. Düuran-REINALS. 


Dans une. communication antérieure, nous avons montré que l'in- 
jection intracardiaque n’est pas à employer pour déchaîner la crise 
anaphylactique. Il suffit, en effet, d’une simple ponction cardiaque 
pour faire apparaître chez le Cobaye des accidents faciles à con- 
fondre avec l'anaphylaxie et qui provoquent la mort, soit immédia- 
tement, soit au bout de quelques heures. : | TS 
_ Le point de l'appareil vasculaire, où est pratiquée l'injection, a 
aussi une influence sur l'intensité et la forme des accidents. Nous 
résumerons les résultats obtenus : si on fait l'injection, à petite dose, 

dans la carotide, on observe immédiatement des phénomènes graves, 
dont l’origine doit être placée presque exclusivement dans le système 
nerveux central. Dans la fémorale, une petite dose ne provoque que 
des phénomènes peu apparents, surtout intestinaux (congestion, 
hémorragie). Enfin, si une forte dose déchaïnante est poussée soit 
dans l'artère carotide, soit dans la fémorale, les accidénts consistent 
en un choc général. Quand la fémorale représente la voie d'intro- 
duction de l'élément déchaînant, on n’observe de différences que rela- 
tivement aux accidents immédiats. La mort se produit par l’anaphy- 

_ Jaxie chronique et elle atteint un pourcentage aussi élevé quelle que 
soit la voie d'injection adoptée. À 
Les expériences en question ont été effectuées sur des Chiens, 
soumis tous aux mêmes conditions de technique expérimentale. 


- (Laboratoire municipal de Barcelone. Directeur : P::R; Turro): 


no EvoLUTIOoN DE LA CELLULE CONJONCTIVE. DES VILLOSITÉS PLACENTAIRE 


ET HÉMATIE EMBRYONNAIRE, 
= par Pers DouGo. 


Les cellules conjonctives du stroma de la villosité placentaire pos- 
sèdent, dans les premiers temps de leur développement, une mor- 
phologie identique. La sécrétion imterne très abondante des couches 
syncytiales et de Langhans, déversée dans les espaces des tissus 
mésenchymateux, fait que les différenciations et les divisions suc- 
cessives des diverses générations de cellules adaptées au milieu. 
revêtent la disposition anatomique la plus en harmonie avec les con- 
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ditions externes. Dans une phase déjà avancée de son développe- 
ment, le stroma de la villosité est donc constitué par des cellules 
migratrices. Ces dernières constituent les cellules sanguines de la 
seconde circulation. L'évolution de la cellule fixe en cellule migra- 
trice et en cellule hématique embryonnaire se produit par adap- 
tation des conditions physiologiques différentes. Première période : 


_gonflement et rétraction des prolongements protoplasmiques des cel- 
_lules du stroma : les cellules se chargent de matériaux nutritifs de 
réserve rendus évidents par les granulations du protoplasme. 


Deuxième période : division directe des cellules granuleuses signa- 
lées au stade précédent. Troisième période : à la division directe 
font suite des caryocinèses des cellules granuleuses. Quatrième 


. période : les granulations deviennent de moins en moins visibles et 


finalement, la cellule revêt l'aspect sombre de la cellule hémoglobi- 
mfère; à ce stade, le noyau est régulièrement sphérique et très chro- 
mophile : le cytoplasma fixe intensivement les teintures acides. 


(Laboratoire municipal de Barcelone. Directeur : P' R. Turro). 


APPAREIL PORTATIF POUR COUPES PAR CONGÉLATION, 


par Herroporo TErrEZ. 

Les coupes par congélation sont avantageuses pour les diagnos- 
lies médico-chirurgicaux ainsi que pour certaines méthodes spéciales, 
telles que celles d’Achucarro, de Rio del Ortega u de Gal- 
leyo (2), etc. 

ne ent ce procédé est lent, couteux et non exempt de 
dangers avec le chlorure d’éthyle et l’éther. L’acide carbonique liquide 
n'est pas sans inconvénients : il entraîne de l’eau qui, en se congelant, 
obstrue les robinets ; des quantités notables sont dépensées inutile- 
ment avec les inc du type Becker-Sartorius ; la congélation 
par l’acide carbonique n’est applicable ni avec les microtomes de 
nrécision, type Minot, ni avec les rasoirs fixes. 

Pour ces diverses raisons, nous avons renoncé aux cylindres 
d'acide carbonique pour employer les sparklets qui fournissent un 
produit pur exempt d’eau. Voici, schématiquement, le dispositif em- 
ployé que, faute de figure je ne puis préciser : comme dans les autres 
appareils, la platine est placée à l'extrémité d’un pivot qui peut se 


(x) Metodo rapido de didgnostico histologico. Sociedad española de piologue 3x 
octobre 1919. 


(2) Treballs de la Soc. cataluna de biol., 1915-1917. 
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fixer sur le microtome, sur le côté dudit pivot se trouve une 
capsule munie d’un perforateur pour le sparklet; celui-ci une fois 
ouvert, un tube capillaire (trop court pour pouvoir se congeler) 
amène le gaz dans la chambre d’évaporation, convenablement isolée 
par une plaque d’ébonite (1). 


DE LA COMPOSITION ET DES PROPRIÉTÉS DU LIQUIDE CÉPHALO-RACHIDIEN 


; DANS L'ENCÉPHALITE LÉTHARGIQUE, 


par Mesrrezar et B. RopriGuEz (2). 


Nous avons examiné, dans le courant de cet hiver, sous l'instiga- 
tion du professeur P. Marie, quatre liquidides d’encéphalite léthar- 
gique au triple point de vue chimique, cytologique et sérologique (3). 
Trois de nos cas sont des encéphalites typiques. Le premier s’est 
terminé par la mort; il a été l’objet d’une étude histopathologique 
de la part de M. Trétiakoff ; les deux autres ont guéri. Le quatrième, 
plus complexe, à trait à un ancien syphilitique. La diffusion des 
lésions, l’existence, vérifiée à l’aultopsie d'une méningite chronique 
organisée expliquent les résultats un peu différents qu'il nous a four- 
nis et éclairent peut- être quelques opinions contradictoires émises 
au sujet de la composition du liquide . rachidien dans l’en- 
céphalite léthargique. ‘ 

Le résultat de nos analyses peut se résumer de la facon suivante : 
le liquide céphalo-rachidien a toujours été limpide et incolore. L’al- 
bumine s’est montrée normale dans le premier et le troisième cas 
(9 gr. 14 et 0 gr. 35 par litre). Dans le second, où l’on note climi- 
quement quelques signes de méningite, nous ayons trouvé 0 gr. 35 
et une fois 0 gr. 40. La quatrième observation, où pour laquelle, le 
processus pathologique n’est pas univoque, donne par contre les 
chiffres nettement pathologiques de O gr. 40 et O0 gr. 50. Les chlo- 
] 35 par litre), sauf 
dans l'observation III où ils sont légèrement abaissés (7 gr.) ce qui 
est un signe d'infiltration séreuse des méninges (Mestrezat). Le sucre 
a toujours atteint un taux au-dessus de la normale (0 gr. 71 et 
0 gr. 74). L'extrait, les cendres, l’urée ont des valeurs sensiblement 


(x) Voir en outre : Dos nuevos tipos de microtomos. Treb. de la Soc. cataluna 
de biol., 1920. m 

(2) Note présentée dans la séance d’ Ni 1920. É 

(3) L'étude détaillée de ces cas et leur discussion est publiée dans Archivos de 
neurobiologia, Madrid, n° 2, 1920. 
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normales. La lymphocÿtose est légère, mais appréciable (2 à 24 élé- 
ments cellulaires par mm.c.). 

Ces chiffres sont très exactement l'expression de la none 
moyenne du liquide céphalo-rachidien de l’encéphalite léthargique 
tel que le définissent les nombreuses publications faites cet hiver, 
tant à l'Académie de médecine qu'à la Société médicale des hôpitaux. 
Malgré les chiffres d’albumine (toujours, cependant, inférieurs à 1 gr.) 
qui ont été signalés dans quelques cas (Santon, Claude, Bernard, 
P. Marie, Hallé, Laporte et Rouzaud) et les hypercytoses également 
quelquefois trouvées : 30 à 130 éléments (Economo, Achard, OEttin- 
cer, Bernard, Netter, Méry). une étude statistique des nombreux cas 
publiés laisse se dégager l'impression indiscutable que la formule 
rachidienne habituelle du liquide céphalo-rachidien dans l’encéphalite 
léthargique est une formule normale ou sensiblement telle, ce qui 
est en rapport avec les localisations profondes connues pots cette 
affection (noyaux du mésocéphale). 

Si la présence d’une hyperalbuminose moyenne ou d'une lymphocy- 
tose appréciable ne doit pas faire rejeter le diagnostic d’encéphialite 
léthargique (Widal), elle doit, cependant, le faire discuter (P. Marie). 
Ces éléments témoignent d’une participation des méninges ou_de 
lésions superficielles d’encéphalite, qu'une critique ultérieure fera peut- 
être attribuer à l’encéphalite léthargique, mais que le cas précis de 
notre observation IV, soigneusement étudié dans le service du 
professeur P. Marie par Bouttüer et Frétiakoff, ne doit pas faire accep- 
ter sans réserves. : 

Quelle que soit la formule céphalo-rachidienne obtenue, elle est tou- 
jours, on le voit, dans l’encéphalite léthargique épidémique, très 
différente de celle de la méningite tuberculeuse (albumine : 1 à 3 gr. 
— chlorures : 5 gr, 50 à 6 gr. 20 — sucre : traces — cendres : 7 gr. 50: 
— perméabilité aux nitrates très grande — réaction cellulaire im- 
portante) et même de la syphilis nerveuse (albumime : 0. gr. 60 
3 gr. — chlorures : 7 gr. 30 — sucre en proportion au-dessus de la 
normale — réaction cellulaire souvent importante) dont la recher- 
che du Wassermann, l'étude des antécédents et l’évolution chnique 
font du reste le diagnostic. 


(Service du Professeur Pierre Marie et laboratoire de physiologie de 
l'Institut Pasteur). 
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LES INJECTIÔNS DE SÉRUM ANTITYPHIQUE A TITRE ÉLEVÉ, A LA PHASE D'ÉTAT 
CHEZ LES LAPINS IMMUNISÉS PAR LE Bacirze D'EBertu, 


par P. DominGo et M. ArmAnGuÉ. 


Nous avons préparé quelques Lapins contre le Bacille d'Eberth, en 
leur imjectant sous la peau et à intervalles de 45 jours des doses 
croissantes de Bacilles typhiques vivants, provenant de cultures: 
récentes (20 à 28 heures) sur agar, Après avoir terminé l’immuni- 
sation de chaque Lapin, nous titrions régulièrement le pouvoir agglu- 
tinant du sérum de son sang, il décrivait une courbe ascendante pour 
arriver à la phase d'état où le titre reste invariable pendant un assez 
grand nombre de jours, suivant qu'il est plus ou moins élevé. 

Le sérum de Lapin, en arrivant à la phase d'état, agglutine à des 
titres variant entre 1 :3.000 et 1:8.000. Les animaux reçoivent 

_alors, en injection intraveineuse, 10 c.c. de sérum antityphique de. 
Lapin, récemment obtenu et de titre très élevé (1 : 10.000 et 1 : 20.000). 
Environ 7 heures après cette injection, le pouvoir agglutinant de: 
animal baisse souvent d’une facon marquée. Un des Lapins, dont 
le sérum avant l'injection avait pour titre 1 :3.000, n’agglutinait. 
plus qu'à 1 : 1.000 sept heures un quart après celle-ci. Dans cer-. 
tains cas, ces chutes sont définitives, mais, parfois elles sont pas- 
sagères et, au bout de 24 heures. le titre redevient celui d'avant l'in-: 
jection de sérum et s'y maintient pendant quelques jours jusqu’à 
ce qu'il subisse la descente normale. On a utilisé la même race 

. d’Eberth, aussi bien dans l’immunisation des Lapins destinés à four- 
nir le sérum antityphique de titre élevé que dans la préparation de 
ceux destinés à recevoir l'injection de celui-ci : c’est cette même race: 
aussi qui à servi pour les titrages 
_ Quelques cas montrent . de Le voie d'administration du 
sérum sur l'obtention des résultats indiqués : remarquons que nous: 
les avons obtenus en utilisant la voie intraveineuse. Il y a d’autres 
facteurs qui ont également une influence ; mais, comme nous les 
connaissons mal, nous les laissons de côté pour le moment. 


- (Laboratoire municipal de Barcelone. Directeur : P' R. Turro). 
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ANAPHYLAXIE AVEC DES ALBUMINES SÉRIQUES OBTENUES PAR LA MÉTHODE 


DE Darmau, 


par MANUEL ARMANGUÉ. 


Au cours de l'étude des ferments et albumines obtenus suivant 
la méthode Dalmau (1), par précipitation des sérums par l’acétone, 
nous avons observé quelques faits qui contribuent à la connaissance 
des propriétés sensibilisantes et déchaînantes des albumines  modi- 
fiées, soit par la chaleur (Besredka, Doerr et Russ), soit par l’action 
de substances chimiques (Gay et Adler). 

Besredka a démontré que le blanc d'œuf, après chauffage à 100°, 
est susceptible de sensibiliser, mais ne sert plus pour produire le 
choc toKique « quand la sensibilisation est faite avec du blanc d'œuf 
cru ». Rosenau et Anderson avec Doerr et Russ affirment n’avoir 
pas pu sensibiliser avec des sérums chauffés à 80-100°. Mais les 
travaux d’Arthus, Kraus et Volk ont démontré d’une façon évidente 
que les sérums chauffés à ces températures perdent le pouvoir déchai- 
nant tout en conservant la capacité de sensibiliser. Les albumines 
du lait doivent être chauffées entre 100° et 120 pour perdre le 
pouvoir toxique, mais la propriété de sensibiliser disparaît en même 
temps. Gay et Adler, traitant du sérum par le sulfate d'ammoniaque, 
obtiennent une globuline Qui est seulement capable de sensibiliser 
et qu'ils appellent sensibilinogène ou englobuline. 
Nous avons étudié l’anaphylaxie avec le produit de la précipitation 
du sérum normal de Cheval par lacétone ; chaque c.c. de sérum 
traité par l’acétone donne environ 0 or. 06 de précipité sec. Si ce 
produit pulvérisé et dissous dans du sérum physiologique est injecté 
dans les veines de Gobayes sensibilisés 20 jours avant avec du sérum 
de Cheval, il ne se produit pas de trouble. Mais, si on introduit 
une certaine quantité de cette solution sous la peau de Cobaye neufs, 
elle les sensibilise de telle sorte que si, 20 jours après, ils recoivent 

du sérum de Cheval par la jugulaire, ils meurent rapidement avec 

le tableau typique de l’anaphylaxie. Les Cobayes sensibilisés avec 
le produit acétonique du sérum meurent aussi quand on réinjecte 
celui-ci. Aïnsi, dans l’anaphylaxie, les albumines sériques se com- 
portent exactement de même façon que le blanc d'œuf chauffé. 

Voici la technique suivie pour ces expériences : sensibilisation 
Par vole Sous-cutanée avec un c.c. de sérum, soit 0 gr. 1 de pré- 


(x) M. Dalmau. Soc. de biologie de Barcelone, janvier 1917. — P. Gonzalez 
et M. Dalmau. Soc. de biologie, décembre 1915. 
f 


f 
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cipité dissous dans 15 c.c. de sérum physiologique. Déchaînement 


. toujours par la veine jugulaire au bout de 20 jours de sensibilisation ; 


doses : 0 gr. 03, O gr. 06 de précipité dissous dans un c-c. de sérum 
salin ou 0 c.c. 01 de sérum de Cheval, en filtrant soigneusement sur 
‘du coton le liquide utilisé afin d'éviter des embolies. 

(Laboratoire municipal de Barcelone. Directeur : PR. Turro). 
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LEs INIECTIONS DE GOMME ET LES EFFETS SECONDAIRES DE 
L’HYDRATE DE CHLORAL, 


par R. Carrasco FOoRMIGUERA. 
L'administration de l’hydrate de chloral, associé à la morphine à 
doses suffisantes pour produire des effets anesthésiques, donne 
lieu à différents effets secondaires : notamment, diminution très mar- 


 quée de la pression artérielle, refroidissement progressif de l'ani- 


mal qui arrive à être très considérable, inhibition rénale parfois abso- 
lue, très durable et rebelle, enfin hyperglycémie. Ces effets secon- 
daires constituent, dans bien des cas, des inconvénients très sérieux 
pour l'emploi de l'hydrate de chloral comme anesthésique dans l’expé- 
rimentation physiologique. Nous avons pensé que l'emploi simul- 
tané, ou préalable, des imjections intravemeuses de solution de gomme 
arabique, qui ont donné de si brillants résultats comme préventif 
dans le traitement du choc traumatique et expérimental, supprime- 
rait ou corrigerait peut-être ces effets secondaires de l’anesthésie 
chloral-morphine. Aussi, avons-nous entrepris une série d’expé- 
riences pour étudier la question. Nos expériences ne sont pas encore 


, assez nombreuses pour pouvoir fonder des conclusions définitives, 


mais les résultats obtenus jusqu'à maintenant me paraissent assez 
intéressants. | 

L'emploi simultané, ou préalable, des injections de solution de 
gomme arabique ne supprime pas d'une manière absolue l’ensemble 
des effets secondaires de l’anesthésie chloral-morphine. La dimi- 


_nution de la pression artérielle est rapide, mais elle est beaucoup 


moins marquée que sans l'emploi de la gomme ; en outre, elle aug- 
mente de nouveau rapidement sans parvenir toutefois au niveau ini- 
tial tant que l'animal est endormi. Le refroidissement est beaucoup 
plus lent et moins prononcé que quand on n’emploie pas la gomme: un 
animal qui à reçu une dose anesthésique double de celle correspondant 
à son poids, deux heures après le début de l’anesthésie, se maintient 
39%. L’inhibition rénale fait fréquemment défaut ; dans les eas où 
BioLoc1e. Compres RENDUS. — 1920. T. LXXNIII. 89 


2x 


1290 | RÉUNION BIOLOGIQUE DE BARCELONE (12) 
D RP PAGE EE CNE SE CARE AE A PEAR 
elle se produit, il y a des raisons pour suspecter des lésions rénales : 
d ailleurs, elle cède facilement à l'injection d'une petite quantité 
de sérum physiologique.  L'hyperglycémie ne se manifeste pas, où 
elle est insignifiante, quand. la dose de chloral correspond au poids 
du Chien ou lui est légèrement supérieure ; elle ne: s’observe que 
quand la quantité de chloral injecté est notablement supérieure à 
la dose nécessaire pour obtenir des effets anesthésiques, par exem- 
ple le double de la dose correspondant au poids du Chien et, dans 
ces cas, elle est toujours inférieure à celle que des doses semblables 
produisent chez les animaux auxquels on va pas administré de 
gomme. 
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= SUR UNE ESPÈCE NOUVELLE D'ASCARIDE, PARASITE DU BLAIREAU, 
par L. GEpogzsr. 


Les Ascarides des Carnivores constituent un groupe fort naturel 
caractérisé par- la présence d’ailes céphaliques membraneuses, dont « 
les espèces ont été réparties dans deux genres distincts : Belascaris 
et Toxascaris. Les représentants de ces deux genres se rencontrent 
dans l'intestin grêle des Carnivores appartenant aux familles des 
Canidae et des Felidae (Canis, Vulpes, Fennecus, Felis) ; probable- 
* ment existent-ils aussi chez. les Viverridae, les Mustetiiées les Ursi- 
dae ét les Procyonidae. On a signalé en effet des néartde chez la 
 Civette, la Mangouste, la Märtre, la Fouine, le Glouton, VOurs, le 
Coati Eten | ENT 

La présente note a pour but de faire connaître un Ascaride du Blai- 
reau, qui appartient à ce même groupe et que nous décrivons sous 
le nom de pee gr) meélis n. sp. Corps cylindroïde, raide, atténué 
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aux deux extrémités. Coloration jaune rosé. Tégument strié transver- 
salement, les stries étant écartées de 18,5 u vers le milieu du corps. 
La bouche est entourée par trois lèvres subégales, globuleuses, pour- 
vues d'une crête denticulée : la pulpe forme deux lobes latéraux à 
sommet indivis, séparés par un sinus profond et s’incurvant l’un vers 
l’autre.- Papilles céphaliques peu distinctes: Extrémité antérieure 
munié d’ailes céphaliques étroites et longues d'environ 4,5 mm., de 
forme lancéolée, à insertion large surtout dans leur partie anté- 
rieure, à bord libre arrondi parcouru par un sillon ; elles débutent 
assez brusquement en arrière des lèvres et s’effacent en s’abaissant 
progressivement en arrière et en s'amincissant au niveau de leur 
insertion ; le sillon de leur sommet se continue en arrière au niveau 
des lignes latérales du corps. 

Le mâle peut atteindre une longueur de 12 em. 4 et-une épaisseur 
de 3 mm. L’extrémité caudale est excavée sur sa face ventrale et 
munie latéralement de deux ailes peu développées ;: légèrement ren- 
flée au niveau de l'anus, elle se rétrécit en arrière et se termine en 
. un cône distinct à sommet obtus. Les papilles sont disposées comme 
suit de chaque côté et d’arrière en avant :l° trois papilles sur le 
cône terminal, dont deux subventrales et une latérale ;: :2° une 
papille double subventrale en arrière du cloaque et en avant de la 
base du cône terminal: 3° une série longitudinale de 63 papilles 
préanales disposées en une rangée un peu irrégulière et inégale- 
ment distantes les unes des autres, mais en général d'autant plus 
serrées qu'elles sont plus voisines du cloaque. Les spicules sont 
subégaux, incurvés, terminés en pointe mousse; chez un individu 
long de 10 cm. 2, ils mesuraient 880 u de long sur 80 p d'épaisseur. 

La femelle peut atteindre 26 em. de longueur et 4 mm. 5 d’épais- 
seur au maximum. OEufs subglobuleux, à coque finement alvéolée, 
mesurant 79-90 me de long sur 70-79 uw de large, en moyenne 
87 u sur 76 u. 

Nous n’hésitons pas à rapporter cette espèce au genre Éginne 
malgré la discordance de sa formule papillaire avec celle que Raïl- 
liet et Henry donnent pour le genre; elle en possède pour le reste les 

caractères principaux : conformation des lèvres, extrémité caudale 
du mâle, œufs à coque alvéolée. 

Nous avons trouvé cette espèce dans ose flacons de la col- 
lections helminthologique du Musée royal d'histoire naturelle de 
. Bruxelles. Il apparaîtra étonnant qu’un, Nématode de ces dimensions, 
qui ne semble pas rare dans notre pays à juger du nombre de fla- 
‘cons qui le contenaient, ait échappé Jen ici aux observations des 
parasitologues. 


à 
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ExXSUDATS LEUCOCYTAIRES ET AULOLYSE MICROBIENNE TRANSMISSIBLE, 
par J. Borper et M. Cruca. 


Les manifestations les plus surprenantes de la vie sont la repro- 
duction qui assure la formation d’un être nouveau et l’hérédité, grâce 
à laquelle cet ëlre ressemble à ses parents. L’hérédité consiste en 
réalité dans la transmission de variations, car ce sont des variations 
qui, conférant des caractères spéciaux, ont fait qu'on peut distin- 
guer et reconnaître des espèces, des races ou des familles. Comment 
une variation, survenue à un moment donné, peut-elle se léguer à 
la descendance? 

Toute variation dépend évidemment d’un facteur immédiat qui la 
détermine dans la cellule par son action directe, et qui lui-même doit 


son apparition à une influence extérieure. Dans le cas où celle-ci 


s'exerce d’une facon permanente tandis que la cellule se reproduit, 
on comprend que la variation, due au facteur intracellulaire que 


cette influence a déclanché, puisse se perpétuer aisément, puisque 


la cause première continue à agir. Mais dans le cas où l'influence 
extérieure n'intervient qu'à un moment donné et disparaît sitôt après 
avoir suscité le facteur intracellulaire de variation, on est bien forcé 
d'admettre que ce facteur devra, pour que la variation qu'il com- 
mande soit susceptible de se perpétuer à travers la série des géné- 
rations, 3e renouveler régulièrement et renaître chez tous les des- 
cendants successifs, de facon à ne point perdre son énergie pre- 
mière. En effet, si ce facteur ne se reproduisait pas tandis qu'il 
se transmet, il finirait inévitablement par s’épuiser en se distri- 
buant. Car, se diluant en quelque sorte dans une postérité de plus 
en plus capable d'astreindre les nouveaux éléments, issus des divi- 
sions cellulaires répétées, à revêtir le.type nouveau dont il a déter- 
miné l’apparition : en d’autres termes, si le facteur de variation ne 
se régénérait pas, la variation elle-même cesserait bientôt d’être 


léguée. Un rail mène une locomotive à son but parce que, existant 


avec la même solidité et se renouvelant tout le long de la voie, il 


intervient activement dans le parcours entier pour réprimer toute. 


tendance à la déviation. Donc, lorsqu'une cellule initiale s’est mo- 
difiée sous l’action d’une cause extérieure temporaire, il faut, pour 
que la modification se perpétue dans la descendance, que le facteur 
intracellulaire de variation engendré par cette cause soit autorenou- 
velable par le fait qu'il est légué et qu'il agit. Supposons mainte- 


nant que la cellule considérée soit un Microbe, et que le facteur de 


Variation soit une substance active que le Microbe a élaborée à un 
moment donné sous l’action d’une cause extérieure temporaire. Nous 
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déduisons de ce qui précède que le Microbe, où la variation due à 
la substance en question s’est opérée pour la première fois, trans- 
mettra à ses descendants “aptitude à produire cette même substance, 
la persistance indéfinie de la variation dans les cultures successives 
étant de la sorte assurée ipso facto. Imaginons en outre que la subs- 
tance dont il s’agit soit diffusible dans le milieu de culture. La varia- 
tion pourra dès lors être non seulement héréditaire mais aussi con-. 
tagieuse : le simple contact du liquide de culture où le Miïcrobe mo- 
difié a vécu suffira à imprimer cette modification à des Microbes 
normaux de même espèce, qui, à leur tour, la légueront à leur pos- 
térité, laquelle elle-même pourra la transmettre à des Microbes 11OT- 
maux, et ainsi de suite indéfiniment. Admettons, enfin, que la varia- 
tion consiste dans une rupture d'équilibre entre Ia construction de: 
la matière vivante et sa destruction : nous aboutissons. à une variation 
transmissible qui se caractérise en ce que le Microbe HA Ieere 
désormais une aptütude prononcée à J'autolyse. 

Or, le processus théoriquement décrit ci-dessus peut se réaliser 
dans sa totalité grâce à une expérience très simple en rapport avec 
la défense de Fi et qui fait intervenir un Microbe. appar- 
tenant à l’espèce du B. coli. : 

Si, un ou deux jours après la dernière. Hbdion ‘on Vida par 
ponction l’exsudat péritonéal très riche en léucocytes d’un, Cobaye 
qui a reçu. à quelques jours d’ intervalle, trois ou quatre injections 
intrapéritonéales de ce B. coli, on constate que cet exsudat, ajouté. 
au Microbe normal de même espèce, le modifie en lui conférant 
un pouvoir autolytique très prononcé, transmissible de culture en 
culture. En effet, une petite quantité du mélange primitif d’exsudat 
et de Microbe clarifie une culture normale en bouillon, cette culture 
lysée produisant ensuite le même effet sur une nouvelle culture. du 
même Microbe, et ainsi de suite indéfiniment. Le principe actif 
et autorenouvelable résiste à un -chauffage à 60°-65°, qui tue le Mi- 
crobe, de sorte qu’une culture lysée puis stérilisée est encore propre 
à mettre en branle le pouvoir lytique dans une culture normale, qui 
à son tour peut le transmettre. La technique est simple. L’exsudat 
péritonéal, où la phagocytose s’est effectuée complètement, mais qui 
contient encore quelques germes vivants, est additionné de 2 ou 3 
volumes de bouillon stérile ; quelques héures plus tard ou le lende- 
main, le mélange est chauffé une demi-heure à 58°, après quoi on 
l’'additionne encore de quelques volumes de bouillon, l’ensemence 
d'une gouttelette de culture fraîche de coli et le porte à l’étuve. Le 
développement est pénible. Après un jour d’étuve, on maintient à 
la température ordinaire pendant 2 ou 3 jours, durant lesquels la 
culture tend plutôt à s’éclaircir qu'à se troubler davantage. On chauffe 
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ensuite à 58° pendant une demi-heure. On trouve alors que quelques 
gouttes du liquide suffisent, Soit à empêcher la culture du coli dans 
du bouillon qu'on vient d’ensemencer, soit à clarifier une culture nor- 
male en bouillon récemment ensemencé mais déjà nettement troublé. 
Lorsqu'elle s'est lysée, cette culture, telle quelle ou stérilisée, à 98°, 
produit le même éffet empêchant ou, lytique. dans un, bouillon ense- 
mencé sübséquent et ainsi de suite ; la perpétuation du pouvoir lyti- 
que est régulière et indéfinie ; on obtient en somme le phénomène de 
lyse transmissible que d° Ho a observé en prenant comme prin- 
cipe actif originel un filtrat de matières fécales, et qu'il a attribué 
à la présence d’un virus bactériophage invisible ue dans le 
Microbe qu'il parasite. ; AREA Ar 

Eorsqu'une culture se lyse comme il ou d’ étre. He L stérilisa- 
Ho n'est cependant pas totale ; les Microbes encore vivants ne se 
développent que très discrètement et lentement, lorsqu'on: les repi- 
que en bouillon, léquél devient seulement opalescent et. acquiert 
d'ailleurs le pouvoir lytique. Mais, on peut les habituer à se déve- 
lopper sur gélose, où ils donnent après quelques repiquages, une 
culture luxuriante, qui, par son aspect, diffère beaucoup de celle du 
col primitif et normal. Elle est plus épaisse, luisante, glaireuse et 
même coulante. Chose remarquable, quel que soit le nombre des 
repiquages, cette culture garde définitivement le pouvoir, lorsqu’on 
en transporte la moindre trace dans un tube de bouillon, de conférer 
à celwuci la propriété lytique pour les Microbes normaux qu’on y 
introduit. Ceux-ci sont tués pour la plupart; mais quelques-uns 
résistent et peuvent ainsi, reportés sur gélose, être eux-mêmes : le 
point de départ d’une dou le série de cultures du Microbe modifié, 
lequel, tout en. se reproduisant, régénère de la sorte indéfiniment la 
qualité lytique. Il convient de noter que ce type microbien nouveau 
ui perpétue ce pouvoir est plus virulent pour le Cobaye que le Mi- 
robe normal : notamment, il est moins phagocytable ; ‘:inoculé à 
dose mortelle dans: le péritoine, il passe dans le sang du cœur, d’où 
_ on le retire doué toujours de sa propriété lysogène, Signalons. encore 
qu'un Cobaye nous a fourni un exsudat actif après n'avoir. reçu 
“u'une-seule injection intrapéritonéale de coli. D'autre part, chez les 
: divers Cobayes dont l'exsudat nous a permis de créer le pouvoir: lyti- 
que, l'étude, à ce point de: ne des matières fécales, n’a donné que 
des résultats négatifs. 

… Enfin, un €.c. de ‘culture lysée p puis de à “ge, des re 
“ péritome d’un Cobaye qui vient de recevoir, dans cette région, 
une injection de colé normal, en dose tuant. un témoin en.& ne 
permet à l'animal de guérir. + 
ee (Institut Pasteur de Bruxelles). 


by 
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LE BACTÉRIOPHAGE DE D'HERELLE, SA PRODUCTION ET SON INTERPRÉTATION, 


- 


par J. Borper et M, Cruca. 


Dans une série de très remarquables communications, auxquelles 
nous renvoyons le lecteur, et qui ont paru en 1917 et années sui- 
vantes dans les Comptes rendus de la Société de biologie et. dans les 
Comptes rendus de l'Académie des sciences, d'Herelle a montré que 
si l’on porte à l’étuve, pendant 24 heures, du bouillon additionné de 
matières fécales provenant de convalescents de dysentérie, le mélange, 
filtré ensuite à travers une bougie, fournit un liquide limpide doué 
du singulier pouvoir de clarifier par lyse une suspension de Bacilles 
dysentériques. Une trace de la suspension ainsi lysée, introduite dans 
une nouvelle suspension, le lyse à son tour, et ainsi de suite indéfi- 
niment. D’Herelle a obtenu des résultats analogues pour d’autres 
Microbes intestinaux, à la condition toutefois d'opérer sur des ma- 
tières fécales ae récemment guéris d’affections intestinales 
ou vivant dans un milieu épidémique. 

D’Herelle attribue le phénomène à l’existence d’un virus filtrant 
capable de parasiter les Microbes tels que le B. dysentérique et d'en 
provoquer la lyse. Ce virus se reproduirait dans les corps micro- 
biens chaque fois qu'on le transporte dans une nouvelle suspension. 
D’Herelle a constaté d’ailleurs que cet agent animé, dénommé bacté- 
riophage, ne se développe pas dans le bouilon vierge ou dans les 
suspensions de Bacilles tués ; en pareil cas, le pouvoir lvtique s’épuise 
bientôt lorsqu'on essaie de le transmettre en série. 

Les faits signalés par d'Herelle sont exacts, mais, comme notre 
communication précédente le démontre, son hypothese) d'un virus 
vivant bactériophage ne l’est pas. Elle a récemment inspiré des 
doutes à Kabeshima, qui, dans ces Compies rendus, signale que le 
pouvoir lytique reste transmissible à de nouvelles suspensions vi- 
vantes, même si les cultures lysées qui en sont douées et qui ont 
été obtenues par la technique de d'Herelle, sont exposées à une tem- 
pérature voisine de 70°, ou bien sont traitées par des substances 
notoirement antiseptiques, telles que l’acétone, l’éther ou le D 
sodique. | 

Tenant compte de ce que les selles dysentériques sont riches en 
leucocytes, et de ce que le pouvoir lysogène des matières fécales 
ne s’observe que vers le moment de la convalescence, nous nous 
sommes demandé si le phénomène de d’Herelle ne résulterait pas 
d’une défense de l’organisme et notamment d’une activité particulière 
des exsudats leucocytaires, avant pour effet de déterminer chez le 
Microbe une viciation nutritive héréditaire consistant dans la pro- 
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duction, par celui-ci, d’une sorte de ferment lytique capable, d’ail- 
leurs, de se diffuser dans le liquide ambiant et en conséquence d'im- 
pressionner de la même facon des Microbes normaux de même 
espèce. Les faits relatés dans la communication précédente montrent 
que cette hypothèse s’est vérifiée : le concours du tube digestif ou 
de ‘ses germes n’est pas nécessaire, le déclanchement du pouvoir 
lysogène peut s'effectuer dans un exsudat péritonéal leucocytaire, 
où l'on peut d'autant moins présumer la pénétration d’un virus invi- 
sible que les matières fécales du même animal ne se montrent pas 
- actives. C’est en employant une culture de B. coli utilisée par d’He- 
relle et susceptible de se laisser lyser sous l’action des liquides actifs 
‘obtenus par ce savant, que nous avons réalisé les expériences démon- 
trant la nature leucocytaire de l'impulsion initiale à laquelle le pou- 
voir autolytique désormais transmissible doit son apparition. 

Ce pouvoir lytique d’une culture préalablement lysée elle-même, 
laquelle d’ailleurs peut ensuite, sans que son activité disparaisse, 
être filtrée ou stérilisée par chauffage à 60°, se révèle, soit par la 
clarification d’une culture en bouillon déjà développée, soit par le 
maintien de la limpidité d’un bouillon qu'on vient d’ensemencer du 
Microbe normal. 

- Le microbe d'aspect glaireux, signalé dans la précédente commu- 
nication, représente du coli ayant résisté à la lyse et qui, bien que 
susceptible de se développer abondamment sur gélose, est désormais 
et pour toujours porteur de la qualité lysogène. Or, cette culture 
de coli modifié s'obtient avec des caractères identiques lorsqu'on 
ensemence sur gélose une culture en bouillon lysée, quel que soit 
d’ailleurs le milieu, intestinal selon la technique de d’Herelle, leu- 
cocytaire selon la nôtre, ou l'impulsion première qui a fait appa- 
räître le pouvoir lytique, s’est originellement manifestée. 

Semblablement, quelle que soit l’origine, on démontre d’une ma- 
mère particulièrement frappante le pouvoir lytique de la facon sui- 
vante : on ensemence le Microbe normal (B. coli dans nos expé 
riences) sur la surface entière d’un tube de gélose, et l’on maintient 
à l’étuve quelques heures, jusqu'à apparition d’une couche micro- 
bienne encore très mince, à peine visible. On dépose alors sur le 
milieu de la surface une goutteleite de liquide lysant, laquelle des- 
cend sur cette surface en y laissant une légère traînée. On reporte 
alors à l’étuve. Le lendemain, on trouve que la trace de la goutte- 
lette apparaît en clair : à ce niveau, il n’y a pas de couche micro- 
bienne, la gélose garde sa transparence. Plus tard, cependant, des 
colonies isolées apparaissent sur cette zône : leurs contours sont 
irréguliers et déchiquetés ce qui prouve que les individus qui les 
ont engendrées n’ont pas manifesté tous la même force de prolifé- 


1298 RÉUNION DE LA SOCIÉTÉ BELGE DE BIOLOGIE (466 


ration. Repiquées sur :gélose, ces. colonies  déchiquetées donnent 
bientôt la culture glaireuse signalée plus haut, qui véhicule le pou- 
voir. lytique. Le pouvoir lytique nous semble, plus spécifique que ne le 
dit d'Herelle : très intense à. l'égard. du B. coli employé dans nos. ex- 
périences, il ne s’est pas manifesté vis-à-vis .d’ autres B, coli isolés. de 
personnes normales où d’un. typhisant, et nous n'avons pu jusqu'à 
présent l'adapter à ceux-ci. On constate que le pouvoir lysogène n’est 
indéfiniment transmissible de’ tube à-tube que si lon opère sur du 
bouillon contenant du .B. coli. vivant. S'il s'agit de bouillon stérile 
ou de suspension de Microbes tués à 58°, la propriété s’épuise bien- 
tôt. Nous sommes en cela d'accord avec d’Herelle. Les suspensions 
de Microbes vivants dans la solution physiologique ne se prêtent pas 
bien à la transmission de la qualité lytique :-celle-ci ne se régénère 
que si des matières nutritives. sont à la disposition des. Microbes. 
Quelques-uns d’éntre eux, échappant à, la destruction, peuvent alors 
reproduire ce pouvoir tout en se reproduisant eux-mêmes. C'est, en 
vivant que le. Microbe vicié perpétue sa propre viciation. à 

Ajoutons encore que, par les caractères chimiques, le. Microbe 
modifié, d'aspect glaireux, qui porte l’activité lysogène, ressemble 
beaucoup au coli normal dont il provient. Il fait fermenter les sucres 
et produit de limdol : toutefois il ne décolore plus le rouge neutre. 

Signalons, enfin, que chez les animaux qu’on prépare par des in-. 
jections Intrapéritonéales de coli, mais qui, ayant reçu une dose trop 
forte succombent à l'infection, on trouve dans le sang du cœur des 
Microbes., qui ne.portent-pas la qualité lysogène et qui sont d’ailleurs 
résistants à la lyse : ils sont’ rebelles à l'influence PO que. 
l'organisme en se défendant cherche à développer. Ras 

TI va sans dire que nous tentons actuellement de les. ré- 
sultals ci-dessus décrits à dé nombreuses espèces microbiennes et 
de poursuivre l'étude de la curieuse manifestation de défense. ee 
cocytaire, dont ils sont l'expression. 


(Institut Pasteur de Bruxelles). cs 
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DisPARITION, PAR _VIEILLISSEMENT, DE LA RÉACTION DE 


BorRDET-WASSERMANN DANS CERTAINS SÉRUMS SYPHILITIQUES, | 


par E. RENAUx. 

Je désire appeler lattention sur un fait que j'ai observé assez fré- 

quemment et qui peut présenter pour la pratique du séro- »-diagnostie 
de la syphilis une importance réelle. 
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Lorsqu'on abandonne à la température de la chambre après chauf- 
fage à 56° des sérums humains donnant une réaction de Bordet: 
Wassermann positive, on observe qu'un certain nombre d’entre eux 
(environ 10 p. 100) perdent, au bout de 48 à 72 heures, leur pouvoir 
fixateur peur l’alexine en présence d’antigène. Ils apparaissent, donc 
comme négatifs au.point de vue de la réaction de B.-W. (1). 

J'ai constaté que, si de tels sérums devenus négatifs sont chauffés. 
une deuxième fois à 56° pendant 5 à 10 minutes, ils. récupèrent la 
totalité de leur pouvoir fixateur. Le phénomène semble pouvoir se, 
reproduire presque indéfiniment : pour certains sérums,. J'ai observé 
quatre fois la disparition du B.-W. suivie de réapparition par chauf- 
fage à 56°. a HE RENE 

On peut se demander si on ne se trouve pas en présence, d’une 
des causes de discordance de résultats entre les divers laboratoires : 
des expérimentateurs recommandent, en effet, de chauffer les échan- 
tillons de sérum à 56° au moment de leur réception. C’est une manière 
de faire qui peut se justifier si la réaction est pratiquée dans les 
24 heures qui suivent. Sinon, elle doit être complétée par un nouveau 
chauffage à 56° au moment de l'essai. Crea * 

J'ai recherché quel.temps était nécessaire pour la production de ce 
phénomène : jamais je ne lai observé au.cours ,des premières 
94 heures. J'ai repris notamment une centaine de sérums qui don- 
naient une réaction B.-W. négative 24 heures: après avoir été inac- 

tivés à 56°, afin de voir si je ne me trouvais pas en présence de 
sérums positifs ayant perdu rapidement leur propriété fixatrice, 
Chauffés une deuxième fois au moment de l'emploi, -tous sont restés 
parfaitement négatifs. D'autre part, des échantillons de sérum qui, 
chauffés-à 56°, donnent après 24 heures une réaction fortement posi- 
tive ne s’atténuent qu’au bout de 40 à 50 heures. 

Le phénomène est indépendant de l'intensité de la réaction : on 
l'observe aussi bien dans des sérums fortement positifs que dans des 
sérums faiblement positifs. Je ne crois pas devoir insister davantage 
: sur l'importance qui peut s'attacher à ce fait dans la pratique. 


, 


(Institut Pasteur de Bruxelles). 


| ÉNTRAINEMENT DU PRINCIPE ACTIF DE LA RÉACTION DE 
_Borpet-WASSERMANN PAR LES GLOBULINES PRÉCIPITÉES, 
par E. RENAUx. ; 
Au cours d'essais sur le mécanisme de la réaction de B.-W., jai 
été amené à séparer la globuline et l'albumine de sérums syphili: 
(1) Marg. Stern et Danziger. Zischrft f. Imm. Forsch., 1909, p. 398. 
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tiques en faisant -barboter de l'anhydride carbonique dans le sérum 
dilué de 9 volumes d’eau distillée. Contrairement à l'opinion géné- 
ralement admise, Jai constaté que le principe actif (c'est-à-dire l’élé- 
ment qui, en présence d’antigène, est capable de fixer l’alexine) 
ne suit la globuline que d'une façon très irrégulière et imparfaite 
tout à fait indépendante de l'intensité de la réaction. Des sérums 
fortement positifs n’abandonnent souvent à la globuline qu'une quan- 
tité minime ou à péu près nulle du principe actif; lalbumine, par 
contre, conserve fréquemment un pouvoir a. très élevé, par- 
fois égal à celui du sérum avant toute manipulation. 

Pourtant, si, avant de faire barboter CO? dans le sérum dilué, 
on ajoute une certaine quantité de lipoides émulsionnés dans ba 
distillée (en l'occurrence les lipoïdes préparés par Bordet et Rue- 
lens comme antigèné pour le séro-diagnostic de la syphilis (ces 
Comptes rendus, 1919, p. 880), on observe que les globulines pré- 
cipitées par barbotage entraînent la totalité de l'élément actif, Val 
bumine en restant totalement dépourvue. Ce fait doit, me semble- 
til, être rapproché de celui signalé par Mlle H. Chick (Bioch. Jour- 
Ro MAN TE >n0 #0) 

Le principe actif est entrainé même dans les cas signalés dans 
ma note précédente, où une réaction positive était devenue négative 
par vieillissement du sérum après chauffage à 56°. Dans ces cas, 
l'entraînement est également incomplet et irrégulier si le barbotage 
est fait sans addition de lipoïdes, complet dans le cas contraire. 
Mais les globulines précipitées de tels sérums et redissoutes dans 
l'eau physiologique ne donnent pas de réaction positive, alors que, 
si on les chauffe à 56°, elles retrouvent leur pouvoir fixateur. 

L'albumine, qui, après barbotage par l’anhydride carbonique 
sans adddition de lipoïdes, donnait une réaction de B.-W. positive, 
montre au contraire une réaction négative lorsque le barbotage se 
fait après addition de lipoïdes au sérum dilué. 

Au reste, voici, à titre d'exemple un de mes tableaux d'expérience : 
prenons le sérum n° 20, fortement positif le 23 septembre 1920, 
devenu négatif le 25 septembre. Une portion est chauffée 10 minutes 
à 96° ; appelons-la, pour la facilité, « 56 ». ù 

Une portion est 'diluée de 9 volumes d’eau distillée, puis on y 
fait passer un courant d'anhydride carbonique et on res Le 
culot de globuline obtenu est repris par de l’eau Shea en 
quantité égale à 10 fois le volume de sérum employé. On prélève 
la moitié de cette globuline que lon emploiera telle quelle : appe- 
lons-là « G » ; l’autre moitié est chauffée 10 minutes à 56°, appelons- 
la « G56 ». Talbraine ou sérine surnageante est isotonisée, puis 
divisée en deux portions : la première « S » sera employée telle 
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quelle ; la’ deuxième « S 56 » sera chauffée 10 minutes à 66°. Enfin, 
séparons également globuline et sérine, en faisant le barbotage dans 
le sérum dilué d’eau distillée et additionné de lipoïdes. La globuline 
obtenue, reprise par l’eau physiologique, sera aussi divisée en 2 por- 
tions dont l'une chauffée à 56°, soit « GA » et &« GA 56 ». L’albumine 
de même : « SA » et « SA 56». 


Echantillon Alexine 
N° examiné Antigène 5o %: E.phys Résultats 
Sérum conservé gouttes gouttes 
2 jours après 
chauffage 56° 


PO T cc: 3 I 1 CE: Hc- 
22 ONT CIC IE — TO NNC.C: H. c. 
« 6 » . 
3 Con CC: 3 Été Ge ei 0. 
RNAPES O,I CC. _ I DC PEUR." 
& G » RUE 
3) DUR EHCIC: (AS PRE — 2 EH. p.c 
6 L\C.€. — I — ® He. 
« G 56». RES Fe 
7 LIGC. 3 A QE PO: 
Se DES TNCC: nee Te MRC es 
es » | ei | 
ON 2 RIDE CR 3 Hé # Ho. 
:10 TE CN RC dt —. NE De D RG, 
&S 56 » Le : 3 2 
11 NC OR à 3 So 
(oi) AT cie —. D MN _ H. c 
« GA »: de tira 
na, ANNEE 3 A tire LE pre 
DATES M GCS ES — LA — à ER ONE 
US Ù «€ GA 56 » . © 
15 FR CC EN 3 AR = He 0 
16 Fe moe sh = 1 Ms SEAT 
« SA » Z 
17 & T C.C. 3 ï = = H. c. 
DO 2" NGC LE AE dr Die, — S H.c 
RAS OS AND O0) : ; 
19 M ENCiCe 3 SONT AMEN H. c. 
2 0 SRE I C.C. — 1 — EH: c. 


Abréviations : H. c. — hémolyse complète. 
H.p.c. — hémolyse presque Cove 
H. o. = pas d'hémolyse. 


Dans chacun des échantillons ainsi préparés, on recherche le pou- 
voir fixateur pour l’alexine en présence d’antigène syphilitique. Pour 
les tubes 13 à 16, ne pas perdre de vue que même les contrôles con- 

tiennent de l’antigène ajouté avant. barbotage, ce qui explique que 
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-Jé tube 16 n’hémolyse pas. Il.n'y a, en somme, au point de vue de 
J'antigène, qu'une différence quantitative entre le tube 13 et le 
‘tube 14, entre le 15 et le 16. 

. ‘ (Institut Pasteur de Bruxelles). 


., NOTE SUR LA SPERMATOGÉNÈSE DE L'ORVET. 


(ETUDE DES CELLULES SÉMINALES ATYPIQUES), 
par Azserr Darco. 


Lorsqu'on étudie un testicule d'Orvet en mars (1), on est frappé 
d'y rencontrer parmi les spermatocytes typiques à noyau pachytène, 
de nombreux éléments binucléés, trinucléés, tétranucléés, parfois 
des plasmodes plus volumineux ou encore de vastes cellules à noyau 
géant. Nous avons recherché quelle pouvait être la genèse et la des- 
tinée de ces anomalies. | | 

Leur point de départ réside dans des divisions spermatogoniales 
atypiques. On constate, en elfet, que, pendant la période de multi- 
plication, certaines des cellules séminales, quoique pourvues d'une 
formule chromosomiale normale (2 n — 19 macrosomes + 24 micro- 
somes) donnent lieu à des mitoses pluripolaires. Lorsque ce phéno- 
mène se passe à la dernière mitose spermatogoniale, il explique, en 
tenant compte des modalités observées à la télophase l'apparition des 
auxocytes plurinucléés : une mitose tricentrique suivie de cytodié- 
rèse inégale donnera, d'une part, un auxocyte mononucléé (anor- 
mal) et, d'autre part, un auxocyte bimucléé ; une mitose tétracentri- 
que aboutira de même, comme le démontrent certaines images, au 
clivage en deux auxocytes binucléés ; si, au contraire, la cytodiérèse 
ne se produit pas, il en résulte des plasmodes à trois et quatre. 
noyaux. ve 

Mais, nous ne rencontrons ainsi ni l'explication des gemmules 
auxocytaires possédant plus de quatre noyaux, ni celle des auxocytes 
à noyau géant. Ces anomalies dérivent d’un processus plus com- 
pliqué. On trouve, en effet, des spermatogonies possédant déjà trois. 
ou quatre noyaux. TE AO in 

Celles-ci se sont formées d’une manière semblable à celle que 
nous venons d'indiquer, par des mitoses atypiques d'une des géné. 
rations spermatogoniales, mettons Favant-dernière. Elles devront 
‘donc; pour se transformer en auxocytes, subir une nouvelle divi- 


SA(x) Ces Comptes rendus, p. 820 et 995, juillet 1920. 
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sion du type somatique. Il se peut que les 3 ou 4 centrés se scin- 
dent à nouveau, et l’on obtiendra alors des semmules auxocytaires 
à six ou huit noyaux, d’ ailleurs vouées à une prochaine dégénéres- 
cence. Mais, il se. peut aussi, et l'observation le démontre, que les 
centres rentrent en activité sans se diviser À nouveau ; on trouve 
ainsi des mitoses à 3 ou 4 pôles, mais dont les HR supportent 
un contingent chromosomial tétraphoïdique (4 n), Harmonieusement 
équilibrées, ‘elles donneront ‘naissance, ainsi que l'indiquent certaines 
images, à des plasmodes munis de trois ou quatre noyaux, tous éga- 
lement riches en chromatine. Mais il est possible, notamment dans 
le cas de la mitose tricentrique, ‘que les chromosomes soient princi- 
palement répartis sur deux des fuseaux au détriment: du troisième. 
Il en résultera que le pôle. situé au sommet commun des deux 
fuseaux les plus avantâgés recevra un nombre énorme de chromo- 
somes (près dé 4 n.) et qu il sy développera un hoyau géant, tandis 
qu'il se reconstituera aux deux autres pôles des noyaux normale- 
ment volumineux: Non suivie ‘de cytodiérèse, pareïlle mitose donnera 
lieu à un plasmode auxocytaire à trois noyaux, dont un géant, dis- 
position qui a été observée. Mais, si le clivage cytoplasmique isole 
le plus grand des noyaux, cette cellule évoluera en un auxocyte géant, 


dont nous avons pu suivre toute la maturation. 


Les auxocytes atypiques traversent, en effet, la phase de matu- 
ration chromatique en montrant des images noch apparemment 
normales, et souvent très belles. Leur étude permet de dégager trois 
“points : que nous ne pouvons qu’ “énumérer ici : l° une série de « re- 
coupéments » confirme. 1 nature hétérochromosomiale du corps 
basophile intranucléaire ; 2° dans tout plasmode auxocylaire la pola- 
risation des divers noyaux s’effectue vers un point unique, situé au 
centre de la masse, cytoplasmique ; 50 lorsqu'une fixation défec- 
‘tueuse entraîne Ja rétraction en un synapsis, tous les grumeaux d’un 
même plasmode se tassent dans une, même direction centrale, ce 
qui montre bien le rapport étroit entre le synapsis et la centrotaxie. 
‘Pendant la longue phase de repos au stade pachytène (1), il arrive 
souvent, mais pas toujours, que les noyaux d’un plasmode se fusion- 
nent en un noyau. secondairement g géant, reconnaissable à la lobu- 
ation. ‘Ce phénomène favorise, en. simplifiant les images, le dénom- 
brement des chromosomes à la première cinèse de maturation. 

Avant dé poursuivre l’évolution des auxocytes atypiques — dont le 
terme ultime, s'ils échappent à la dégénérescence, est la formation 
de spermatozoïdes géants, bicéphales, en un mot monstrueux, que 
l'on a si souvent décrits se les er ire — : importe de consi- 
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dérer un point: les divisions multipolaires des spermatogonies, 
cause primordiale des anomalies, ont pour effet de séparer, en les 
jetant dans des noyaux différents, voire même dans des cellules dis- 
tinctes, les chromosomes homologues destinés, suivant la théorie 
classique, à s'apparier. Il s'ensuit que, dans les noyaux atypiques, 
“beaucoup de chromosomes sont dans l'impossibilité matérielle, faute 
de comparse, d'accomplir la conjugaison parallèle. Si tant est que 
ce mécanisme est réel, nous devrons trouver à la première cinèse 
de maturation des assortiments mixtes de chromosomes bivalents et 
monovalents, en nombre variable de cellule à cellule, mais qui SC 
conformeront cependant à une série de préfisions — trop longues 
à exposer ici — découlant du point de vue que nous venons d’es- 
quisser. Citons un exemple : un auxocyie trinucléé, issu d’une mitose 
spermatagoniale tricentrique, possède en bloc, avant tout apparie- 
ment 4 n. chromosomes, notamment 18 couples de macrosomes, 
dont 2 couples de grands V, et deux hétérochromosomes. Mais, en 
tenant compte des possibilités de conjugaison parallèle, il est facile 
de montrer que le total des chromosomes libéré par les trois noyaux 
variera entre 20 et 29 et qu'il s’y rencontrera soit 2 grands V, biva- 
lents, soit 3 grands V : l’un bivalent et les deux autres monovalents. 
En fait, nous avons trouvé une série d'images qui remplissent cés 
conditions et seraient difficilement passibles d’une autre interpré- 
tation. , dis ut 

En appliquant un raisonnement analogue aux diverses anomalies, 
on rencontre l'explication de toute la gamme des groupements de 
‘chromosomes observés à la première cinèse de maturation et qui 
s’échelonnent notamment, pour Îles macrosomes, de 12 jusqu’à 32. 
Une donnée cytologique vient corroborer cette manière de voir : aux 
stades diplotène et strepsinema des auxocytes géants où plurimu- 
cléés, on voit dans leur noyau parmi les chromosomes bivalents, 
franchement dédoublés, des éléments en bâtonnet compact, ayant 
l'allure de chromosomes non appariés. 

En résumé, les anomalies des cellules séminales de l’Orvet se prê- 
tent à une analyse dont tous les détails sont en parfaite concordance 
“avec la théorie de la conjugaison parallèle. La nature semble avoir 
réalisé ainsi une vérification quasi expérimentale des notions clas- 
siques du mécanisme réductionnel. Le 


(Institut d'anatomie de l’Université de Brucelles). 
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SIÈGE DE L'ORIFICE DE COMMUNICATION DES KYSTES HYDATIQUES DU FOIE 


OUVERTS DANS LES VOIES BILIAIRES, 


par F. DéÉvé. 


= Dans une note antérieure (1), nous avons étudié la topographie des 
kystes hydatiques du foie rompus dans les voies biliaires et montré 
que, contrairement à l'opinion courante, les kystes saillants à la face 
convexe du foie se trouvent, en pareille circonstance, plus souvent 
en cause que ceux de la jace inférieure. I] était non moins intéréssant, 
au point de vue chirurgical, de préciser en quel point de la canalt- 
sation muqueuse siège habituellement l’orifice de communication 
kysto-biliaire. Peu nombreuses sont les indications fournies à ce 
sujet par les auteurs. Berthaut, dans sa thèse classique (Paris, 1883), 
citait 3 exemples d'ouverture du kyste dans la vésicule biliaire, 1 ou- 
verture dans le canal cystique, 4 ouvertures dans le canal cholédoque, 
7 ruptures dans le canal hépatique, enfin 3 cas de communication 
avec les conduits biliaires intra-hépatiques. Dans son rapport sur Îe 
lraitement opératoire des kystes du foie ouverts dans les voies bilaires 
(1906), Quénu a rassemblé 6 observations de déhiscence du kyste 
dans la vésicule biliaire et 8 cas d'ouverture dans « les voies biliaires 
principales ». Dialti écrivait, en 1910 : « La communication peut se 
faire €n un point quelconque des voies biliaires extra-hépatiques ; . 
cependant la vésicule biliaire représente un siège plus fréquent de 
cette fistule interne ». Dans sa thèse (Bordeaux, 1998), Carle a donné 
les Chiffres suivants, basés sur 21 cas « contrôlés par l’autopsie ou, 
l'opération » : ouvertures dans le canal hépatique, 9 cas ; dans le 
cholédoque, 5 cas : dans le cystique, 1 cas ; dans Ja vésieule biliaire, 
6 eas. De ces derniers chiffres acceptés dans les plus récents travaux 
publiés sur ce sujet, par Lecène et Mondor (1914), par \badie (1916), 
par Gouget (1918), il résulterait que l’ouverture des kystes hépatiques 
évacués dans Ja canalisation biliaire siégerait : sur le cholédoque, 
dans 23,8 p. 100 : sur la vésicule et le cystique, dans 33,3 p. 100 : 
sur le € canal hépatique » dans 12,9 p. 100 des cas. ; 


&) C. R. de la Soc. de biologie, 29 mars 1910. 
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: Pareille opinion ne répond pas à la réalité. Une étude basée sur . 
- 146 observations utilisables à cet égard nous a conduit à cette cons- 
-tatation que, dans 90 p. 100 des cas, l'ouverture porte sur les gros 
conduits biliaires intra-hépaliques (ou tout au moins profondément 
_ hilaires). Nous n’avons trouvé que deux exemples semblant authen- 


. tiques (cas Damaschino, cas Goyet et Martin), d'ouverture directe 


d'un kyste hydatique du foie dans le canal cholédoque : soit à peine 


. une proportion de 1,5 p. 100. L'erreur des auteurs sur ce point tient 


# 


. certainement à ce qu'ils ont confondu, à la lecture des observations, 
_ les expressions « kyste communiquant avee » et « kyste ouvert dans » 
le cholédoque. Aussi bien, les rapports anatomiques du cholédoque 
. expliquent que, presque seuls, les kystes hépatiques localisés dans 
le lobe carré soient susceptibles, très exceptionnellement, d’ulcérer 


_ le conduit en question. Moins exceplionnellement, quoique peu com- 


_ mune encore, est l’ulcération pariétale de la vésicule biliaire (1). Il 
est à remarquer que cette ulcération n’est pas nécessairement accom- 
 pagnée de passage d’hydatides dans le cholécyste. Quant à l'issue 
des h;datides dans la vésicule, suivie de leur élimination à travers le 
 cyslique, c'est une éventualité tout à fait rare. Nous n’en connaissons 
que 5 exemples paraissant authentiques (cas opératoires, donc jus-. 
qu’à un certain point douteux, de J. Hutchinson, de Jones, de Quénu) : 
Soit 2 p. 109. L'effraction directe du kyste dans le canal hépatique 
commun ou dans le confluent hépatique est, elle-même, peu fréquente. 
Nous en avons réuni 7 observations : soit 4,8 p. 100. 
_ Dans la règle, les kystes hydatiques du loie évacués dans les voies 
 biliaires s’oucrent dans les canaux hépatiques — dans Le droit deux. 
fois plus souvent que dans le gauche — ou dans leurs premières rami- 
fications intra-hépatiques, parfois, assez loin du carrefour hilaire. 
Les canaux en question sont ordinairement dilatés et, en cas d’obs- 
truction cholédocienne, ils se continuent à plein canal avec l’hépa- 
‘tique commun et le cholédoque. Ces notions devront être présentes 
_à Pesprit des opérateurs appelés à intervenir dans les cas de ce genre, 
(x) Disons, à ce propos, que nous ne connaissons pas un seul fait probant : 
«de soi-disant « kystes hydatiques primitifs de la vésicule biliaire ». e 
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Les GRENOUILLES PEUVENT-ELLES S'ADAPTER A L'EAU SAUMATRE ? 


par Lxox BERTIN. 


Un séjour récent à la station biologique de Héccoft nous a donné 
l'occasion d'étudier ce problème. Frédérieq ayant dit avoir pêché 
d'un même coup de filet des Grenouilles et des Crabes, dans les fossés 
qui traversent un polder. nous nous sommes livrés à l'étude des lieux 
mêmes qu'il indique. Ce sont des prés salés situés à environ deux 
kilomètres’ de Roscoff, à droite de la route allant vers Santec. Une 
digue, construite en 1833, les sépare de la mer. À marée basse, l'eau 
des prés s'écoule vers la plage par un sy stème de rigoles. A mer 
haute, une vanne restreint le passage inverse des eaux marines, 
sans empêcher toutefois qu'elles ne se mélangent un peu à Feau douce 
des rigoles. Il en résulte que celles-ci contiennent: une eau saumâtre;, 
d'autant plus salée qu'on approche de la sorte et titrant en certains 
points jusqu'à 3° Baumé. 

Principaux éléments de la faune du polder. — nl faut distinguer + 
1° Les parties les plus éloignées de la digue (station A). On y fait 


léver, en marchant, un grand nombre de Rana temporar ia, L. Les ri 


aoles ‘renferment une eau presque douce à plantes dulcaquicoles 


{Nastur lium, Hydrocotyle) : 2° Les parties les plus proches de la 


‘digue (station B), possèdent aussi beaucoup de Rana temporar ia. 
Ces orenouilles sont presque toutes sur le sol, parmi les Joncs mari- 


V4 


times et les Salicornes qui constituent le fond. de la végétation. Elles 


ont une répugnance manifeste à séjourner dans l’eau qui est ici nette- 


ment salée au goût (2° à 3° Baumé). Elles ne s'y réfugient qu'au mo 


ment où on les chasse et tendent le plus vite possible à regagner le 
sol. Les fossés, par contre, sont abondamment peuplés de Gasteros- 


leus aculeatus (var : leiurus), Plalessa platessa, Crangon vulgaris. 


C'arcinus mäenas. 


Durée de survie des Grenouilles en eau saumâtre. — Des Grenouilles. 


approvimativement de même taille et prises dans la station B du 
polder, sont placées en même lemps. par groupes de deux ou trois, 
dans des bocaux contenant la même ne de hquide. Ce: dernier 
est de l'eau douce (0:1 gr. de sels par litre), de l’eau de mer de Ros- 


coff . A gr. de sels par litre) ou un mélange d'eau douce avec ?, 5, 


10,2 , 30: 40 où 50 p. 100 d'eau de-mer. ‘ 

ue 1° Il existe une différence considérable na es durées. 
moyennes de survie dans un liquide contenant moins de 10 p. 100 
d'eau de mer et un liquide en renfermant plus de 20 ÿp. 100. Dans 
le prenuer cas, les Grenouilles se comportent à peu près comme en 
eau douce et survivent pendant une quinzaine de jours. Par contre, 
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ete la salinité dépasse 7 p. 1.000 (plus de 20 p. 100 d'eau de mer), 
les Grenouilles meurent en moins de vingt-quatre heures, après avoir 
présente des accès convulsifs et une désquamation de parties étendues 
de l’épiderme ; 2° L'eau du polder (station B), contenant plus de 
7 gr. de sels par litre, est rapidement mortelle pour les Grenouilles 
du polder. Durée moyenne de survie : 6 heures. Ce dernier fait per- 
met au moins de conclure qu'il n’y a pas pan complète des 

* Grenouilles à l’eau saumâtre. 

Détérminations cryoscopiques. — Nous avons an grâce à 
l’obligeance du P° Dekhuyzen (d’Utrecht), présent à la station biolo- 
gique, et au moyen de son céryoscope, un certain nombre de tempé- 
ratures de congélation. Les valeurs obtenues pour A sont les sui- 
vantes : ne LR. 

… Eau des fossés de Santec et =, 049 
Eau du polder {station B) à marée haute : =0,543 (1) 
Sang des Rana temporaria : 

S prises à Santec AE te à 046 

prises dans le polder A OU ER DL EST 


_ Conclusions : 1° Le sang des Grenouilles capturées en eau saumâtre 
‘est plus concentré que celui des Grenouilles de même espèce vivant 
- en eau douce. Cela indique peut-être un commencement d'adaptation 
à l'eau saumâtre ; 2° La concentration du sang reste pourtant infé- 
rieure à celle de l’eau saumâtre : de telle sorte que les Grenouilles du 
polder sont en milieu hypertonique au lieu d’être en milieu hypoto- 
nique comme celles d'eau douce. C’est peut-être la cause de leur 
répugnance à séjourner dans l’eau du polder et de la rapidité de 
_ leur mort si on les y maintient de force ; 3° A —0,5 (en moyenne) 
du sang des Rana temporaria explique que ces Grenouilles se gonflent 
dans l’eau douce additionnée de moins de 25 p. 100 d’eau de mer, 
c'est-à-dire ayant A inférieur à 0,5. Un courant osmotique a pour 
effet de remplir d’eau les sacs lymphatiques aux flancs et aux cuisses 
de l'animal. Dans un liquide plus concentré, les sacs lymphatiques 
restent vides et la peau flasque : 4° La constante cryoscopique A — 
0,463 du sang des Rana temporaria est fort voisine des valeurs À = 
0,464 et À _. sn trouvées . uses @ Do le re ee re 


Te à dé RogtD 


ay au de nier de Hoscoff : TA 2906: En EE EX SAR 
si (s) uen ARE Ne scies ‘émetes (et: naturelles, 1908 D, 
+, pe 426. Dire cs HU TR ARS 
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RELATION ENTRE LE PANCRÉZS ET LES CAPSULES SURRÉNALES 


AU POINT DE VUE DU DIABÈTE, 
par E. Hépon et G. Grraup. 


Existe-t-il une relation fonctionnelle entre le pancréas et les cap- 
sules surrénales pour le métabolisme du sucre ? D’après Zuelzer, qui 
le premier a posé la question, lextirpation du pancréas associée à 
la ligature des veines surrénales n’amène qu’une très faible glycosurie. 
La trop courte survie, et l'état de déchéance profonde de lorganisme 
après l’extirpation des capsules, constituent un grave obstacle à une 
solution correcte du problème. A. Mayer n’a pu y donner aucune 
réponse, en raison de la mort trop prompte des animaux (C. R. de la 
Soc. de biologie, 1908). Pour tourner la difficulté, Frouin (cbid.) pra- 
tiqua la pancréatectomie après une extirpation seulement partielle 
(les 3/4) des surrénales : le diabète qui suivit lui parut moins intense 
que celui du Chien simplement dépancréaté. I. Bang (Der Blutzucker, 
P. Tr cite cette expérience, mais en altère la conclusion, car il dit 
qu'après l'opération la glycosurie fut aussi forte que chez les Chiens 
dépancréatés à capsules intactes, et ajoute : le diabète pancréatique 
est donc complètement indépendant des capsules surrénales. 

L'un de nous, pour réduire au minimum le choc chirurgical, extirpa 
les capsules, soit les deux, soit la gauche seulement (la droite ayant 
été enlevée antérieurement), chez des Chiens préalablement dépan- 
créatés et bien guéris, non glycosuriques grâce à une greffe sous- 
cutanée de la queue inférieure du pañcréas. Or, lextirpation de. la 
creffe pancréatique, pratiquéeaussitôtaprès la capsulectomie, demeura 
sans effet (alors que normalement elle déclanche, comme on sait, la 
glycosurie très rapidement). La capsulectomie totale empêche donc 
manifestement l'effet normal de la suppression du pancréas de se 
produire. Néanmoins il reste un doute sur la valeur de lexpériencez 
car il se pourrait que dans ces conditions, l'apparition de la glyco- 
surie fût seulement retardée, et que la durée de la survie soit trop 
courté pour permettre un développement appréciable des troubles 
diabétiques du côté de la sécrétion urinaire. Nous avons alors pris 
comme témoin de ces troubles la glycémie. L’extirpation du pancréas 
chez le Chien provoque constamment l'hyperglycémie dès les premiè- 
res heures ; l’anesthésie par le chloralose ne trouble en rien le phéno- 
mène, et la courbe de la glycémie s'élève régulièrement à partir du 
moment de l'opération, comme nous l’avons établi antérieurement 
(C. R. de la Soc. de biologie, mars 1920). En est-il de même si à la 
panéréalectomie on associe l’extirpation des capsules ? Les expérien- 
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ces de cette sorte donnèrent un résultat négatif, que la capsulectomic 
précédât ou suivit immédiatement l’extirpation du pancréas. 11 ne se 
produisit pas d’hyperglycémie, et au contraire, après quelques heures 
de l’hypoglycémie. Chez un Chien à glycémie initiale de 1,12 p. 1.000, 
on eut après l'opération pendant sept heures consécutives : 1,13; 1,12; 
0,89 ; 0,66 ; 0,68 ; 0,70. Chez un autre, après l’extirpation de la 
capsule gauche et d’une greffe pancréatique (la capsule droite et le 
pancréas ayant été extirpés antérieurement), la glycémie fut, pendant 
les huit heures de survie, successivement de 0,75 ; 0,80 ; 0,77 ; 0,84 ; 
0,69 ; 0,53 p. 1.000. “ : 

On sait, par ailleurs, qu'après la seule capsulectomie, on observe 
de l’hypoglycémie dès les premières heures (Bierry et Malloizel. C. Re. 
de la Soc. de biologie, 1908). Mais cette hypoglycémie ne suffirait 
pas à masquer l’hyperglycémie due au déficit du pancréas, si celle- 
_ ei était possible. Tout au plus le déficit pancréatique peut-il s'expri- 
mer parfois par le maintien de la glycémie au chiffre normal, comme 
dans le cas suivant : Chien de 8 kil. chloralosé. Sucre du sang avant. 
l'opération 1,04 p. 1.000. Une demi-heure après l’exuürpation du pan- 
créas et des capsules 1,02. Une heure plus tard 1,06. Quatre heures 
après l'opération 1,16. Et ensuite d'heure en heure : 1,23 ; 1,16 ; 
1,14 : 1,06. Au bout de 22 heures 0,55. Mort vers la 30 heure. 

La conclusion de cette première série d'expériences est donc que 
l'extirpation des capsules destitue la pancréatectomie de son effet. 
- hyperglycémique habituel. 
Quelle est la part, dans les phénomènes, du choc chirurgical et 
_de la déchéance de l'organisme ? Pour l'apprécier, nous avons réalisé 
“un traumatisme capsulaire épargnant toutefois une partie des glandes. 
Chienne de 6 kil. chloralosée. Ecrasement entre les mors d’une pince 
des deux surrénales au-dessous de la veine capsulaire, et résection du 
pôle inférieur des glandes. Immédiatement après, pancréatectomie 
totale. Sucre du sang avant l'opération : 0,94 p. 1.000. Aussitôt après : 
0,85. Quatre heures après : 0,65. Puis d'heure en heure : 0,91 : 
1,17 : 1,23. À la 24 heure : 3,33 ; après 31 heures : 4,52. À Ja 
47° heure, l'animal est mourant ; sucre du sang du cœur : 5,92 p. 1.000. 
Le iraumatisme d’une capsulectomie partielle avec écrasement du 
tissu glandulairé, combiné à la pancréatectomie, est donc capable 
d’abaisser tout d’abord le taux de la glycémie, mais cet état n'est 
pas durable et l’hyperglycémie ne tarde guère à se développer. Il est 
remarquable aussi que dans ce cas le sucre du sang demeura à un 
chiffre exceptionnellement élevé jusqu’à la mort. Chez un autre Chien, 
l’écrasement du pôle supérieur des capsules n’apporta aucune entrave 
au développement normal de l'hyperglycémie, dès les premières 
heures après la pancréatectomie, et l'animal survécut 12 jours avec 
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un diabète intense. D'après 1. le résultat  . de Éonenation, 
du pancréas associée à la capsulectomie totale, ne peul guère. être. 
attribué tout simplement aü traumatisme et à l'état préagonique. 

Quel est l'effet de la capsulectomie pratiquée sur un animal dépan:. 
eréaté à l’avance et en plein diabète ? Mayer, qui s'est aussi posé. 
la question, n’a pu y répondre en opérant sur le Chien. Mais chez 
‘trois Chats, à survie il est vrai très courte, il observa un abaisse 
ment de la glycosurie. Pour nous, nous avons constaté chez un Chien 
fortement diabétique, que la capsulectomie n’atténua nullement le. 
diabète pendant les huit premières heures, ni pour l’hyperglycémie 
qui se maintint à 3 p. 1.000, ni pour l'excrétion du sucre qui ne: 
fléchit point. C’est seulement plus tard que la glycémie baissa : 
2,20 p. 1.000 à la 23° heure, et 1,74 au moment de la mort (25° heure). 
L'effet atténuant sur le diabète de la capsulectomie est donc tardif : 
résultat non surprenant, quand on sait combien le diabète pancréa- - 
tique est résistant aux influences logiquement le plus propres à. 
l’affaiblir, et qui n’est point contradictoire avec les résultats négatifs 
de la pancréatectomie ‘associée dans le même Hp à la capsu- 
lectomie. ne : 

Nos expériences sont done favorables à. l'hypothèse d’une ation 
fonctionnelle entre le pancréas et les glandes surrénales, pour le 
métabolisme du sucre. Nous n’entendons nullement par là prendre 
partr pour la théorie de Zuelzer (antagonisme entre la sécrétion in- 
terne du pancréas et l’adrénaline). Mais dans une question encore si 
obscure, il convenait dé rechercher tout d’abord s’il existe un rapport 
entre les deux sortes de glandes, alors que ce PQ 
est affirmé par les uns, nié ou mis en doute par les autres. 


SÉRODIAGNOSTIG DE LA TUBERCULOSE AU MOYEN DE L'ANTIGÈNE 
.DE  BESREDKA, 


par Bonus FRIED. 


.. la heat des : to spécifiques: dans. les. sérums- des 
tuberculeux nous avons: étudié 202.-:malades; les uns manifestement 
atteints à les. autres: simplement :suspects. Tous !ces 
malades proviénnent. de-l’hôpta: Cochin (service:du-Er:Piséaup:sau: : 
quelinous:sommes:très heureux: d'exprimer ici notre profende recon: : 
naissance); Nous remercionségalement MM, Saxe, Cheväallier: ét-Péro- ! 
chaud;internes du, service; is ont et facilitérinetre travail: 
au point;de Vuascliniqueissiunt j2 cine noume pi 241q6 28 

Au cours de toutes ces me nous nous sommes servi de 


UE, dr) PU ! : 0 de . 
PA FD 1 HALL 
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J'antigène de Besredka, qui-est constitué, comme on le sait, par des 
Bacilles tuberculeux cultivés dans le milieu à l'œuf et tués à 120°. 
En ce qui concerne la technique, nous avons adpoté celle qui con- 
siste dans l'emploi des doses conslantes d’antigène et de sérum à 
examiner (56°, 1/2 heure) et de quantités variables d’alexine. Le pou- 
voir alexique du sérum pouvant varier d’un Cobaye à l’autre, il a été 
toujours procédé au titrage préalable de l’alexine en présence du 
sérum humain normal. La dose minima d’alexine cyan déterminé 
lhémolyse est égale, dans la grande JS ont des cas, à 0,2 d'une 
solution à 1 : 15. É 
Technique de la réaction 


des ec CU iccr ce Ve cA cc: 


Sérum deXAIMINET, INACIIVÉ.: +... 0,2 | 0,2: 9,92 0,2 ‘ 0,2, 0,2 0,2 
. Antigène ST MURS PR Re RARE Det Len JO CE » 
Alexine à SRE NL RTE 0,20 0,25 0,30 0,35 0,40 0,20 0,25 
Eau physiologique. . ANT ee eo. 30 10 26 0,20 0,15 0,10 0,30 0,25 


Après une heure à l’étuve à 37° et une heure à la température du 
. laboratoire, on ous une suspension d° ’hématies de Mouton (au 1/20°) 
 sensibilisées (L em.’ par tube). La lecture des résultats est faite, en 
général, aussitôt après la sortie des tubes de l’étuve. Par ce eue 
_ nous avons examiné 

1° 150 malades à tous les degrés de la heile ulmonaire. Sur 
ce nombre, 141 ont donné un résultat positif, soit 94 p. 100. Sur les 
9 malades, qui nous ont donné la réaction négative, 5 sont morts 
dans l'intervalle de 10 jours à 6 semaines qui ont suivi l'examen du 
SAR ON Sn ere es ee 
2° 22 malades atteints de tuberculose chirurgicale (mal de Pott, 
ostéile tuberculeuse, etc..….). Le sérum de ces malades a été aimable- 
ment mis à notre disposition par le D' Mozer, Chef de laboratoire de 
l’hôpital maritime de Berck. Nous le prions de recevoir à cette place 
nos.sincères remerciements. Chez tous ces malades la réaction de 
fixation a donné.un résultat positif. 

3° 2 cas de péritonite bacillaire : ste D 

4° 22 malades dont la tuberculose n’a pu être constatée, n1 clinique- 
ment, ni bactériologiquement, ni à la radioscopie : tous les malades 
de ce groupe nous ont donné une réaction de fixation négative. 4 

26 6: CAS. de ;deurésie avec épanchement : -résuhtats négatifs… : 

DoNcEUSIONS m9 Lauséroréaction: at moyen de-lantigène d. Fe 
red constitue une des méthodes les plus sûres de diagnostic précoce 
dé‘Ta tuberculose : F9 La réaction de fixation pa  . sauf 


tr 
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les tuberculeux avancés est d’un pronostic sombre ; 4° En raison de 
son apparition précoce, la réaction en question est appelée à rendre 
service comme moyen de dépistage de la tuberculose familiale. 


(Institut Pasteur, Paris). 


SUR LA PRÉSENCE DU BACTÉRIOPHAGE DANS L'INTESTIN SAIN 


DANS LA TERRE ET DANS L'EAU. 
Note de J. Dumas, présentée par Louis Martin. 


Le phénomène décrit par d’Herelle est aujourd'hui reconnu exact. 
Sa cause est encore discutéf (1). Pour d’'Herelle, il s’agit d’un mi- 
crobe filtrant (2) ; pour Kabéshima d’un ferment (3) ; pour Bordet 
et Ciuca d’autolyse microbienne transmissible (4). Nous désirons 
apporter aux débats quelques faits qui aideront à résoudre le pro- 
blème. 

La technique adoptée est celle de d’Herelle : le produit, qui ren- 
ferme le bactériophage, est dilué dans du bouillon, mis à l'étuve et 
après vingt-quatre heures filtré sur bougie L® :; dans le filtrat se 
trouve le bactériophage qui a la propriété de lyser certains microbes. 
Nous possédons des Le le Shiga et pour Je Coli- 
bacille. 

PPAEe re existe assez fréquemment G fois sur 8) dans 
les matières fécales d'individus qui n'avaient pas eu d'infection intes- 
 ünale antérieurement. À l’autopsie d'un malade mort d'hémorragie 
méningée, le bactériophage a été décelé dans les matières du duodé- 
num, du jéjunum et du colon. Il a été également mis en évidence 
dans les matières fécales du Cobaye ; d’où nous avons pensé que le 
bactériophage était assez répandu dans la nature. 

2° Pour vérifier cette hypothèse nous l’avons recherché dans É 
terre et dans l’eau. Il existe dans la terre ; 1l est nécessaire d’ense- 
mencer dans un ballon de bouillon une assez grande quantité de 
terre, environ 150 gr. 

3° Nous l'avons aussi retrouvé dans loan de ville, dans l’eau de 
conduite. et dans Peau de Seine. Voici comment nous avons opéré : 


(4 
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(1) Pour la clarté de l'exposé, j'euploie l'expression de bactériophage pro- 
posé par d’ Herelle pour désigner le phénomène, sans préjuger de sa nature 
réelle. 

(2) d’'Herelle. C. R. de la a de Pioiogie et C. R. Acad. des sciences, 1917 
à 1920. 

(3) Kabéshima. C. R. de na Soc. de. biologie, févr. et avr. 1920. | x. 

(4) Bordet et Ciuca. C. R. de la Soc. de biologie, oct. 1920. 
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on ensemeénce 150 c.c. d’eau dans 150 c.c. de bouillon ; on laisse à 
l’étuve 24 heures et on filtre sur bougie L* ; le filtrat a présenté des 
propriétés lytiques pour Île Shiga et le Cr bacille, Le phénomène 
se reproduit en série en bouillon ; sur gélose inclinée, on obtient des 
colonies dentelées : nous n'avons pas trouvé de bactériophage lysant 
le Vibrion cholérique. 

4° Une autre expérience a été réalisée de la façon suivante : 


_- 1.000 c.c. d’eau de conduite sont recueillis dans un flacon stérile et 


* dans la nature. 


servent à 3 ensemencements ; 
a) 250 c.c. d'eau sont filtrés sur bougie immédiatement après la 
prise. Le filtrat est réparti dans 3 tubes : 
Tube 1. Filtrat + émulsion de Shiga : pas de bactériophage : 
Tube 2. Filtrat + bouillon + émulsion de Shiga : bactériophage ; 
Tube 3. Filtrat + bouillon : reste stérile. 


b) On met à l’étuve à 37° pendant 24 heures, 250 c.c. de la même 


eau ; on filtre sur bougie L* ; on dispose l'expérience comme ci-- 
dessus (a) et on obtient les mêmes résultats. er 
c) On ensémence en bouillon 250 c.c. d’eau : on laisse à l’étuve 24 


heures : on filtre sur bougie L? : le filtrat contient un bactériophage 


qui lyse le Shiga. a ne 
De ces expériences, nous conclurons que le bactériophage ne se 


_trouve pas seulement chez les convalescents de dysentérie comme 


l’avait pensé tout d’abord d’Herelle. Il est, au contraire, très répandu 


Z 


SUR LES FERMENIS PROTÉOLYTIQUES DE QUELQUES ANAÉROBIES PATHOGÈNES. 
Erupe pu B sporogenes 


par Jean Branc el E. PozErsxt. 


Certains auteurs, étudiant le choc consécutif à la gangrène gazeuse, 
en ont attribué la cause à la résorption par l'organisme de produits 


_de digestion prenant naissance au niveau de la plaie. Ces produits 


de digestion peuvent provenir, soit de l’autolyse des tissus, soit de 
leu protéolyse sous. Pinfluence des microbes producteurs de la 


gangrène. Il était donc intéressant d'étudier systématiquement les 


ferments de ces microbes. Nous nous sommes adressés à des espèces 
qu'on rencontre souvent dans les infections gangréneuses : B. sporo- 
genes el B. histolyticus. Nous avons laissé de côté d’autres anaérobies 


‘aussi toxiques sans doute, mais moins protéolytiques. Nous résumons 
. ici les résultats obtenus avec le B. sporogenes. L'étude du B. histo- 


lyticus fera l’objet d’une note ultérieure. Nous nous proposons de 
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publier les . expérimentaux de nos ee dans un prochain 
travail d'ensemble. | 
_ Le pouvoir protéolytique de B. sporogenes est connu de longue 
ire De nombreux auteurs (Tissier, Effront, À. Berthelot, etc.), ont 
insisté sur la protéolyse produite par ce microbe en culture sur 
différents milieux, sans. toutefois faire une étude spéciale des divers 
ferments qui sont la cause de ces digestions. La souche étudiée est 
du type sporogenes U (collection de l'Institut Pasteur). Le milieu de 
culture le plus favorable à la croissance du microbe et à la génèse des 
ferments protéolytiques est un bouillon de viande putréfiée ramené à 
la neutralité au tournesol (Pp = 7,0 suivant la nolation de Soeren- 
sen). Nos cultures ‘étaient pratiquées à l'air libre en présence de 
traces de sulfure de calcium et placées à l'étuve à 37°. Les cultures 
étaient déjà appréciables après 4 heures. Nous avons recherché le 
pouvoir digestif des cultures totales et des filtrats de ces cultures. 
Pour obtenir ces derniers, nous avons filtré les cultures sur bougie 
Chamberland F. Les filtrats étaient tantôt employés tels quels, tantôt 
après précipitation par 6 volumes d'alcool à 96°. Le précipité des- 
séché était repris par l’eau physiologique, de façon à concentrer le 
ferment de 20 à 30 fois. Nous avons vu que les Hltrats les plus riches 
en ferment provenaïent de culiures saturées de chloroforme pendant 
10 minutes à 18°. 
Digestion de la gélatine. — Nue avons employé, comme test à 


digérer, des culots de 2 c.c. de gélatine à 10 p. 100, neutralisée, . 


stérilisée à 107°. Dans les cultures le pouvoir gélatinolytique appa- 
raît dès la 5° heure d’étuve pour devenir maximum vers la 70°. heure. 
Une dose de 0,3 c.c. de culture totale digère la gélatine en 10 minutes 
à 37°. Les filtrats montrent également un ferment très actif. Une 
réaction légèrement acide est favorable (Px optimum = 5,5). 


Digestion de l’ovalbumine coagulée. — Nous avons employé comme 


test des cubes de blanc d'œuf ‘cuit 11 minutes à 100°. Dans les cul- 
tures, la digestion débute dès le premier jour, elle est complète en 
8 jours. Les filtrats sont beaucoup moins actifs et ne pere 
jamais une fonte complète: 

“Digestion du sérum coagulé. — Comme test nous avons. pris des 
cubes: 0. cms a. a Le re des. ni de UT -de 
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par cette présure. L'addition de calcium le rend apte à être coagulé. 
Les cultures de B. sporogènes digèrent le lait chauffé à 105°. Le 
poids de easéine transformée après 4 jours représente les 9/10 du 
poids primitif. L’addition de calcium; fait curieux, entrave nette- 
ment l'action de la caséase, qui, dans les mêmes conditions, ne digère 


* plus que les 3/10 du poids d’albumine initial. Les filtrats contiennent 


un lab coagulant rapidément le lait cru. Cé ferment est sans action 
sur le lait FRnrts. mais coagule ce dernier en présence de calcium. 
La caséase des filtrats digère en 4 heures les 6/10 du poids pri- 
mitit d'albumine. Le calcium réduit encore cette action de moitié. 
Digestion de la viande crue. — Il est indispensable d étudier l’action 
de ces ferments sur le muscle cru, puisque c’est sur cet élément que 
le microbe agit dans l'infection gangréneuse. Nous avons pris comme 
test des lambeaux musculaires prélevés aseptiquement sur la cuisse 


_ d’un Cobaye tué par saignée. Ces lambeaux n’ont jamais été digérés. 


Ni dans les cultures, ni dans les filirats nous n'avons constaté la 
fonte du muscle. Au contraire, nous avons obtenu des digestions très 
avancées en dissociant préalablement les lambeaux sous la forme de 
bouillie. : 

. Digestion de l’ovalbumine el de. Sérum crus. — Comme test, nous 
avons choisi des tubes contenant 2 c.c. d’une suspension à 50 p. 100 
de blanc d'œuf dans de l’eau salée à . p- 1.000 et des tubes de 2 <.c. 


de sérum cru de Cheval. Les cultures digèrent ces deux albumines 


en faisant disparaître, en 4 jours, les 6/10 du poids primitif. Les fil- 


traits sont dépourvus de tout pouvoir digesüf sur ces albumines crues. 


Produits de digestion. — Dans ce qui précède, on voit que l’inten- 
sité de la digestion varie irès sensiblement avec les tests à digérer. 
Ileu est.de même des. produits finaux de ces digestions. Nous devons 


-tout de suite établir une distinction entre les résultats obtenus avec 
les liltrats d’une part, et avec les cultures d’autre part, Les filtrats - 


ne digèrent pas l'albûmine crue et ne poussent jamais la désintégration 
de l'albumine cuite plus loin que le stade peptone. Pour la gélatine, 


la décomposition arrive cependant aux acides aminés. Quant ne 


cultures, elles donnent rapidement des acides aminés, sur l’albumine 
coagulée ou non. Mais leur action digestive est aoon plus mar- 
quée sur. l’albumine coagulée. ë 


- Digestion des peptones, — La Due d'acides. : aminés ere les 


produits de digestion nous a conduits à rechercher l'existence d’une 
érepsine. Les cultures et les filtrats contiennent, en effet, un ferment 
qui transforme rapidement les peptones en acides aminés. I] apparaît 
également de Timmoniaque dans cetle dislocation des peptones, ce 
qui fait croire à la présence d’une amidase. : > 

Digestion in tivo, in vitro. — Nous n’ avons pu mettre en évidence 
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que des ferments protéolytiques agissant lentement, actifs surtout 
sur les albumines déjà dénaturées. Ces résultats sont à rapprocher 
de ceux que nous avons obtenus en injectant les cultures ou les 


filtrats dans les muscles des animaux. Une culture de 20 heures. 


injectée aux doses de 1 à 3 c.c. dans les masses fessières du Cobaye 
ne provoque qu'un œdème fugace sans fonte musculaire. Mais si 
cette injection est précédée d’une instillation préalable de quelques 
gouttes d'acide lactique, le muscle ainsi préparé constitue un milieu 
favorable à la pullulation microbienne et il apparaît un volumineux 


abeès qui ‘se fistulise et qui est suivi d’une élimination partielle des. 


tissus. L’acide lactique seul n’occaionne jamais de lésion analogue. 


. {Laboratoires de. microbiologie technique et de physiologie de 
l'Institut Pasteur). | Re Fan Re 


——_— 


SUR LE MICROBE BACTÉRIOPHAGE, 


par F. D'HERELLE. 


Dans une note présentée en séance du 17 avril dernier, M. Ka- 
beshima soumet de nouveaux arguments en faveur de sa thèse 
touchant la nature du principe bactériophage. Je tiens d'abord à 
faire cesser une équivoque. M. Kabeshima me fait dire que j'assimile 
le Microbe bactériophage à une Bactérie sporulée, ce qui n’est pas. 
La phrase qui a pu causér son erreur est la suivante : € La résis- 


tance du Microbe bactériophage est-elle une propriété de la forme 


végélative, où bien existe-til une forme de résistance ? L'action 
de la température tendrait à faire admettre cette dernière hypo- 
thèse ». De là à conclure que le Microbe bâctériophage est une 
Bactérie sporulée, il y a loin. Le Microbe bactériophage est-il une 
Bactérie, un Champignon, un Protozoaire ? Appartient-il à une classe 


d'êtres encore inconnus ? Je l’ignore. C’est un être extrêmement 


pelt, doué d’une vice propre, Microbe qui se développe et se re- 
produit aux dépens de Bactéries vivantes, ce que j'ai traduit par 


bactériophage. C’est tout ce que j'ai dit touchant sa nature dès mes 


premières communications, c’est tout ce qu'il est encore possible 


d'en dire. Sa principale propriété c’est de dissoudre les Bactéries 
qu'il attaque, et cela grâce certainement à une ou des diastases qu'il 


sécrèle. L'analyse du phénomène à l’ultramicroscope, (analyse que 


je dois à l’obligeance de mon ami Jeantet), tendrait de plus à faire 


admettre la pénétration du Microbe bactériophage, puis sa culture, 


dans intérieur du corps des Bactéries, ie 
Parmi les arguments présentés par M. Kabeshima, ceux qui se- 
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raient de nature à appuyer sa thèse sont tous basés sur des expé- 
riences dont je crois pouvoir discuter l'interprétation. N'a aucune 
signification, ni pour ni contre, l'entraînement du principe actif 
par divers réactifs, car, dans les mêmes conditions les diastases et 
les microbes sont également entraînés. Autre argument : un bacté- 
_ riolysat est encore actif après quatre ans. C'est exact, mais ce qui 
est non moins exact, c'est que nombre de germes, même non spô- 
rulés, restent vivants dans les mêmes conditions pendant des temps 
encore bien plus longs. L'activité des bactériolysats n'est d’ailleurs 
pas après quatre ans ce qu'elle était au début, et le comptage des 
colonies sur gélose montre que le nombre de germes à diminué 
parallèlement à cette activité. La culture du principe bactériophage 
dans une émulsion renfermant un excès de chloroforme, même exacte, 
ne signifierait rien en l'espèce, car un tel milieu n’est nullement 
‘incompatible avec la vie, comme Duclaux l’a moniré il ÿ a longtemps 
déjà. Dans de telles conditions, les Bacilles dysentériques sont encore 
vivants après 36 heures et de nombreux œermes se développent nor- 
malement. La soi-disant solubilité (?) dans Féther, affirmée par 
M. Kabeshima, n’est pas exacte, comme je l'ai montré dans une 
note du 6, mars. de : 
Somme toute, M. Kabeshima w’apportait qu’un seul argument po- 
siuf qui aurait pu présenter une certaine valeur : l’action en série 
dans les milieux fluorurés : or, le fait est, suivant moi, inexact. 
Bablet vient de montrer par des expériences précises que le principe 
bactériophage n'exerce pas la moindre action en milieu fluoruré, 
quelles que soient les conditions de l'expérience. Le fait réel se 
retourne donc contre l'hypothèse distasique. M. Kabeshima indi- 
quait dans sa note que le principe bactériophage était soluble (?) 
dans la glycérine et qu'il y restait actif. M. Bablet montre qu'au 
contraire le principe bactériophage est détruit par un contact de 
cuelques jours avec la glycérine. La conservation dans la glycérine 
n'aurait pas constitué une preuve en faveur de l'hypothèse diastasique, 
puisque, par exemple, le virus rabique y reste longtemps vivant : 
mais la destruction rapide dans ce liquide est par contre opposée 
à cette hypothèse diastasique car les diastases se conservent actives 
dans de telles conditions, c’est même, en ce qui les concerne, un 
excellent procédé de conservation. | 


(Institut Pasteur de Saïgon). 
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SUR LA NATURE DU P PRINCIPE. BACTÉRIOPHAGE, 


pa FE: D'HÉRELLE. ss 

| Sous l'influence A principe bactértophage, la lyse des Bactéries 
s'obtient en série in vitro : voilà le fait capital. Soit un tube conte- 
_pant 10 c.c. d’émulsion bactérienne, je l’additionne de 0,001 c.c. d’un 
filtrat actif préparé avec les déjections d’un convalescent. Quand 
les Bactéries sont dissoutes, jintroduis 0,001 c.c. du premier tubs 
dans 10 c.c. d’une nouv elle émulsion bactérienne, la Jlyse se pro- 
duit et,la série peut se continuer indéfiniment, en ajoutant à chaque 
passage 0,001 c.c. du dernier tube lysé dans 10 c.c. d'émulsion 
fraiche. Quel peut être le mécanisme de la lyse ? Deux. hypothèses. 
sont & priori possibles ; be 

1° Le principe bactériophage ne se uiole pas in in ; il doit 
donc nécessairement provenir de la Bactérie  lysée elle- -même. Las 
lyse spontanée, l’autolyse des Bactéries est chose connue : il se pro- 
duirait donc, soit une suractivation de la diastase provoquant l’auto- : 
lyse naturelle, soit l’inhibition d'un principe qui empêche dans Ja 
Bactérie vivante l’action de la diastase autolysante, Un effet ne 
pouvant exister sans une cause, il devient nécessaire. de faire inter- 
venir un nouveau facteur provoquant la suractivation ou l'inhibition 
en série. M. Kabeshima, qui a proposé l'hypothèse diastasique, sup- 
pose un facteur de suractivation. D’après url existerait dans le 
contenu intestinal des convalescents un catalyseur, provenant de lor- 
ganisme même du convalescent, capable d'activer une prodiastase 
contenue dans le corps de la Pre pathogène : la combinaison 
catalyseur-prodiastase constituerait une diastase autolysante qui, par 
dissociation, sitôt. la lyse terminée, libérerait le catalyseur qui se 
trouverait ainsi indéfiniment prêt à entrer en action. Les preuves 
que M. Kabeshima a cru apporter à l'appui de sa thèse reposent 
toutes sur des expériences dont l'interprétation doit être discutée : 
ces expériences semblent, au contraire, à mon avis, en parfait dé- 
saccord avec l'hypothèse même qu elles oui vérifier. 

Suivant l'hypothèse de M. Kabeshima. il faut nécessairement que. 
- les deux constituants de sa diastase, cataly seur et prodiastase, soient à 
présents pour que la lyse des Bactéries puisse se produire. En ce. 
qui concerne la présence de la prodiastase, aucune difficulté, puis- 
que fournie par les corps des Bactéries nécessairement présentes. 
Mais le catalyseur ? Ce « ferment d'immunité », comme le nomme 
M. Kabeshima, provenant de l'organisme du convalescent pourra, 
par définition, se régénérer, mais. dans aucun cas, il ne pourra se 
mulüplier in vitro. La quantité en restera invari AE au cours de la 


x 
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série, Prenant comme base du calcul les proportions citées au début 
de cette note, calculons dans quel volume de liquide se trouverait 
dilué, pour chaque terme de la série, le 0,001 c.e. de filtrat, renler- 
mant le soi-disant catalyseur, ‘qui à servi à déclencher la lyse dans 
le premier tube de la série. Simple calcul de progression géomé- 
trique. Au cinquième passage, le catalyseur se trouverait dilué dans 
100 kil.c. d’émulsion. M. Kabeshima croit-1l que la trace de cata- 
lyseur contenue dans un millième de c.e. puisse être suffisante pour 
que ce catalyseur se trouve présent en tous les points de telles 
masses de liquides ? Il objectera certainement que le catalyseur 
se régénérant sans cesse, une quantité infinitésimale de ce cata- 
lyseur sera, par définition, suffisante pour provoquer la lyse, quel 
que soit le volume de l'émulsion. L'objection serait valable si le 
0,001 c.c. de fillrat était directement versé dans la masse de liquide, 
mais tel n’est pas le cas. Le premier tube de 10 c.c. reçoit 0,001 c.c. 
de filtrat, donc de catalyseur suivant l'hypothèse. La lyse terminée, 
nous prélevons de ce premier tube 0,001 c.c. que nous introduisons 
dans 10 c.c. d'émulsion fraîche ; il est évident que la quantité de fl- 
{rat primitif sera dix mille fois moindre que dans le premier tube de 
_ la série, et pourtant la lyse se produira dans le même temps. Mais, 
au lieu de prendre 0,001 c.c. pour ensemencer un seul tube, nous 
pourrions évidemment répartir les 10 €.c. du premier tube dans 
10.000 tubes de 10 c.c., toujours à raison de 0,001 c.c. par tube, 
et ces 10.000 tubes seraient tous également lysés dans le même temps. 
Au troisième passage chacun de ces 10.000 tubes pourrait être ré- 
partit dans 10.000 nouveaux tubes d’émulsion, soit au total cent mil- 
lions de tubes et ces cent millions de tubes seraient tous [vsés, tou- 
jours dans le même temps. Donc, dans hypothèse d'un catalyseur, 
la quantité de ce catalyseur contenue dans le millième de c.c. de 
filtrat primitif se trouverait répartie au troisième lerme de la série 
dans chacun des cent millions de tubes et devrait, par conséquent, 
se trouver simultanément présent, en chaque point de la masse de 
liquide contenue dans ces tubes, soit un million de litres. Le même 
raisonnement s ‘appliquant évidemment à chacun des termes suivants, 
… catalyseur, contenu primitivement dans le millième de c.c. de 
-.filtrat, devrait donc se trouver présent au même moment en chaque 
point de la masse de liquide contenue dans ces tubes, soit un mil- 
lion de litres. Le même raisonnement s'appliquant évidemment à 
chacun des termes suivants, le catalyseur, contenu primitivement 
dans le millième de c.c. de filtrat, devrait donc se trouver présent 
au même moment en chaque point d’un volume de liquide qui, 
au cours de la série, devient rapidement incommensurable et tend 
vers l'infini. % : 
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2° Le principe baclériophage se multiplie in vitro, c'est donc né- 
cessairement un être autonome. La croissance et la multiplication 
ne pouvant se comprendre sans un apport de substance, les seules 
substances utilisables présentes étant celles des corps bactériens, 
le principe bactériophage ne peut être qu’un être qui jouit de la 


propriété de se reproduire aux dépens de la substance des Bactéries 


qu'il dissout. 


— — 


SUR LE PRINCIPE BACTÉRIOPHAGE DE D HÉRELLE, 


par J. BABLET. 


Sur la nature du bactériophage, il y a Contradicüon formelle entre 
d'Herelle et Kabeshima. Pour trancher le débat, il faut des expé- 
riences rigoureusement déterminées. Pour notre part, nous avons 
tenté de résoudre la question suivante : y a-til, ou non, culture en 
série du bactériorhage, en présence des antiseptiques indiqués par 


Kabeshima ? A cet effet, nous avons effectué les expériences ci- après, 


Voici la technique adoptée :,. 

Une culture de bactériophage acüf contre le Bacille de Shiga a été 
mise à notre disposition par d'Herelle; l'Institut Pasteur nous à 
fourni un Bacille dysentérique type ; les émulsions de Shiga étaient 
préparées de la facon suivante : une culture de 24 heures sur gélose, 
lavée avec 5 c.c. de bouillon Martin, fournissait une émulsion mère 
dont 10 gouttes, mélangées à 10 c.c. de bouillon, donnaient l’émul- 
sion légèrement opalescente que nous appeilerons normale. 

Expérience 1 : À une émulsion fraîche et normale de Shiga 
j'ajoute une anse de bactériophage. Je laisse 24 heures à l’étuve à 
37° et j’ensemence, avec une anse du contenu de ce premier tube, 
une nouvelle émulsion de Shiga ; après 24 heures d’étuve, je fais 
un nouveau repiquage et ainsi de suite pendant 5 jours ; 24 heures 
après.le dernier passage, j'ensemence, toujours avèc la même anse, 
mes 5 tubes dans 5 émulsions fraîches et normales de Shiga qui, 
le lendemain, sont elles-mêmes passées sur gélose ; les 5 tubes de 


gélose. restent stériles ; le bactériophage, se comportant comme un 
microbe, a cultivé en série aux dépens des Bacilles dysentériques 


émulsionnés. 
Expérience II : Une anse de bactériophage est ensemencée en 
bouillon Martin ; ce premier tube, mis à l’étuve, est ensemencé: 
après 24 heures dans un second tube de bouillon qu’on repique le 
lendemain, toujours en bouillon ; on arrête la série après le cin- 
quième passage et on ensemence, dans les mêmes conditions que 
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_additionnée de chloroforme, 
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précédemment, 5 émulsions de Shiga qui, après 24 heures, sont 
passées sur gélose.; seul, le premier tube de la série, demeure 


stérile ; les 4 autres cultivent abondamment : l’activité du bactério- 


phage s’est épuisée rapidement par repiquage en bouillon stérile. 1 
n'y a pas eu culture en série comme dans l'expérience précédente. 
Expérience III : On répète l'expérience [I sur des tubes de bouil- 


* lon Marün additionné de fluorure de sodium dans la proportion de 


1 p. 100 ; une émulsion normale de Shiga, en bouillon fluoruré, 


- reçoit une anse de bactériophage et est repiquée au bout de 24 heu- 


res dans une nouveiie émulsion fluorurée.. Les 5 émulsions fluoru- 
rées sont ensemencées sur 5 émulsions en bouillon qu'on passe le . 
lendemain sur gélose ; on constate une culture abondante sur tous les 
tubes, sauf le premier qui reste stérile ou présente de rares colonies 
isolées ; le bactériophage, encore actif au début de la série (le Shiga 
n’est pas tué immédiatement) s’est éteint rapidement par repiquage 
en milieu fluoruré. es 
Expérience IV : Une émulsion épaisse de Shiga en bouillon fluo- 
ruré (2 c.c. d’émulsion mère pour 10 e.c. de bouillon) est laissée 8 


Jours à l’étuve ; on en prélève alors de quoi faire une émulsion nor- 
male en bouillon Martin : on ajoute une anse de bactériophage et 


on remet à l’étuve ; le lendemain, nouvelle émulsion normale en 
bouillon ordinaire, toujours aux dépens de l’émulsion épaisse du 
début ; on y ensemence une anse du tube 2 ; deux nouveaux Tepi- 


uages sont faits dans les mêmes conditions, puis on ensemence les 


5 tubes sur émulsions normales en bouillon Martin qu'on passe en- 
suite sur gélose ; le Shiga pousse sur tous les tubes de gélose ; 
le bactériophage, en présence de Bacilles dysentériques traités par le 
fluorure, ne s’est pas développé. 

Reprenons la même expérience en parlant d’une émulsion. épaisse 
de Shiga, en bouillon fluoruré, vieille de 24 heures seulement (au 
lieu de 8 jours) : le bactériophage manifeste sa présence .dans les. 
2 premiers tubes ; le Shiga du reste n’est pas détruit par un séjour 
de 48 heures en bouillon fluoruré, du moins en émulsion épaisse ; 
il s’autolyse lentement et cette autolyse spontanée, très analogue à la 
lyse produite par le bactériophage sur une culture en bouillon ordi- 
naire, a pu dans des observations superficielles et en l'absence de 


tubes témoins, être interprétée comme le résultat d’une acüon dias- 


tasique. 

Expérience V : À une émuleion normale de Shiga en bouillon 
Martin, on ajoute 2 c.c. de chloroforme et une anse de bactério- 
phage ; on agite et on capuchonne ; après 24 heures, une anse de ce 
Premier tube est repiquée dans une nouvelle émulsion de Shiga, 


qu'on agile et capuchonne ;-après 5 


passages successifs, on ensemence les 5 tubes obtenus dans 3 émul- 


sions normales en bouillon ordinaire qu'on passe ensuite sux gélose ; 
le Shiga pousse sur tous les tubes, lé premier excepté ; le chloro- 


forme à empêché la culture du bactériophage. Toutefois, avec moins 


de chloroforme et surtout si on n'a pas soin d'agiter le mélange, le 


bactériophage peut encore se développer ; le Shiga, du reste, dans 
les mêmes conditions, n'est pas tué. 

Expérience VI : 5 c.c. de glycérine pure sont stériisés à laulo- 
eclave en tube scellé ; on y ajoute 3 gouttes de bactériophage et on: 
scelle à nouveau pour mélanger intimement ; un tube témoin reçoit 


en mème temps 5 c.c. de bouillon et 5 gouites de bactériophage ; 


les 2 lubes sont laissés à l’étuve 8 jours, puis ensemencés sur émul- 
sions normales de Shiga, landis que le témoim lyse celte émulsion 
qui, passée sur gélose, né pousse pas, le bactériophage glycériné 
ne modifie pas l'émulsion et celle-ci donne sur gélose une culture 
abondante. SE 
Conclusions. — Le principe baciériophage de d'Herelle, qui cul- 
tive en série aux dépens de Bacilles vivants (en l'espèce Bacilles de 
Shiga), qui ne se développe pas en milieu stérile (bouillon), ni en 
présence d’antiseptiques (chloroforme, fluorure de sodium), qui perd 
son activité dans la glycérine, ne saurait êlre assimilé à une dias- 
tase. Les conditions de développement qu'il réclame, son mode d’ac- 
tion bien spécial, sa fragilité portent à croire qu'il s'agit d’un être 
vivant. exerçant, vis-à-vis de Microbes déterminés et dans des con- 
ditions bien définies, une action vitale, non une action chimique. 


ERRATUM. 


“ 


Note de J. Sopeña. 


.T:EXXXIE, p: 1.025. Au lieu de : J. Topena, lire: 3: Sopeña  —. 


p. 1.026, lignes 3 et 5, au lieu de : Tscheboksareff, lire : Tsche- 
Boksaroff. Dre 
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L'ANGLE SIGMOÏDIEN DU CŒUR, 


par GERALDINO BRITES. 


. Suivant Gegenbaur, vers la 6-7° semaine de la vie intra-utérine, le 
septum, qui résulte de la jonction des épaississements linéaires de 
la face interne du bulbe aortique (au moment où il divise longitudi- 
nalement ce bulbe en formant les deux troncs artériels aortique et. 
pulmonaire), ce septum sépare l’ébauche des quatre valvules, située 
au niveau du détroit de Haller, en deux groupes, dont recu cons- 
ütue l’ébauche des valvules semilunaires de l’aorte et.de l'artère pul- 
monaire. On doit supposer que Cette division a lieu sur.um même 
. plan. Après le sixième mois, et peut-être même longtemps. avant 
cette période de la vie fœtale, le plan ‘qui passe par les sigmoïdes 
aortiques forme avec le plan qui passe par les sigmoïdes pulmo- 
naires un certain angle. C’est à cet angle que nous donnons le nom 
d'angle sigmoïdien. 

‘ Au cours des études : que nous poursuivons sur l’anatomie du cœur 
humain, nous avons constaté que cet angle présenté des varrations 
avec Tage et, surtout, dans divers états pathologiques. Ainsi, en me- 
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surant Get angle dans le cœur de 557 individus de tout âge, du 
sixième mois de la vie intra-utérine jusqu à 90 ans, nous avons vu 
que sa valeur moyenne est de 56°,9. Comme valeurs extrêmes, nous 
avons trouvé 91° et 15°,5. Même avec un chiffre aussi restreint d'ob- 
servalions, l’étude des variations de l'angle sigmoidien montre déjà 
des résultats intéressants. ; 

Nous pouvons établir un tracé géométrique : les lignes droites qui 
limitent cet angle ont des longueurs égales aux périmètres de l'aorte 
et de l'artère pulmonaire, mesurées au niveau des limites extrêmes 
des lignes de l'insertion valvulaire. La représentation graphique 


obtenue permet d'apprécier, d’une facon rapide et facile, la valeur de- 


l'angle sigmoïdien, d'indiquer celle des périmètres aorliques et pul- 
monaires et de comparer ceux-ci. La comparaison de ces péri- 
mètres entre eux et avec l’angle sigmoïdien à l’état normal et à Pétit 
pathologique fournit des résultats aussi intéressants que l'étude de 
l'angle pris isolément. a | 

Nous espérons réunir un plus grand nombre de cas pour pouvoir 
‘tirér des conclusions plus sûres au sujet de ces détails de la mor- 
phologie du cœur, qui jusqu'ici me semblent ne pas avoir attiré 
l'attention des anatomistes. 2 


(Institut de médecine légale et service des autopsies de l'hôpital de 
la Faculté de médecine de Lisbonne). 


‘ 


Les AUTOSES SIDÉRÉES DE LA PÉRIODE CHROMATOLYTIQUE DE LA GRANULOSA 


Ge ATRÉSIQUE DE LA LAPINE, 


: par A.-L. SArazar. 


Nous avons montré (1) que, dans l'atrésie typique, adulte, des fol- 
licules de de Graaf de la Lapine, l'involution de la granulosa se fait 
en trois périodes : la période pré-chromatolytique, caractérisée par 
‘des mitoses à évolution atypique, qui ne sont pas attemtes par la 
sidération : la période chromalolylique, caractérisée par des phéno- 
mènes de chromatolvse directe et concentrique ; la période post- 
chromatolytique, caractérisée par l’évolution spéciale de ces cellules 
de la granulosa qui échappent systématiquement à la destruction 
chromatolytique. Nous avons décrit dans son ensemble la période 
chromatolytique : une étude plus complète des mitoses nous pertaei 


(r) A.-L. Salazar. Sur la période chromatolytique de la granulosa atrésique 
de la Lapine. Mémoires publiés par la Sociélé portugaise des sciences naturelles, 
Série biologique, n° 2, 1919. 


\ 
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d'ajouter de nouveaux détails. L'évolution de la chromatine dans les 
sidérations milosiques peut se faire suivant des processus différents, 
processus qui ne sont autre chose que le passage de la chromatine 
de son état d'équilibre cinéuque à celu d'équilibre physique et 
peuvent être classés en deux groupes : les processus immédiats et 
les processus médiats. Dans les formes sidératives caractérisées par 
les processus immédiats, la chromatine des chromosomes ou -des 
- cordons chromatiques perd son équilibre cinétique en certains points 
du chromosome ou du cordon ; elle passe alors directement à la 
_ forme géométrique où d'équilibre physique. Quand il s’agit de chro- 
-mosomes,: cette transformation se fait presque toujours au sommet 
ou aux extrémités des chromosomes ayant la forme de V. Ceci 
est important ; en effet, c’est dans ces points, comme nous le mon- 
trérons en faisant l'étude des cinèses atypiques, que la chromatine 
manileste d'habitude le plus d'activité cinétique. Il semble donc que 
la perte d'équilibre cinétique a lieu précisément dans les régions 
-chromosomiques hypercinétiques. Parfois, c’est après avoir ébauché 


__ ses mouvements propres que la he perd en ces points son 


équilibre cinétique. Dans les processus médiats, la chromatine sidérée 
n'atleimt son état d'équilibre Shane do ei qu'après avoir subi 
des transformations variées. Les principales sont la coalescence 
des chromosomes, el la liquéfaction préalable, La première forme, 
cest le type de sidération décrit dans notre travail cité : il est donc 
inutile de le décrire ici. Le second type est caractérisé par la liqué- 
faction totale ou partielle des chromosomes : la chromatine dissoute 
se répand dans la figure mitosique, bre comme de la glu aux 
fibres du fuseau, s’agglomère au niveau du corps de Flemming, 
-s’épanche au ions de la figure mitosique. Une fois dissoute, la 
chromatine se coagule alors en blocs sphériques, Hjbe  dérophiles 
en tout analogues aux blocs ayant les même caractères et résultant 
des autres processus sidératifs. Elle atteint ainsi son état d’équi- 
libre physique : les blocs formés sont tantôt égaux, tantôt inégaux, 
volumineux, moyens ou petits. Comme toujours, chaque bloc, une 


= fois constitué, entraîne avec lui une portion du plasma modifié et 


forme un chromocyte ; plus rarement, il se forme une sorte de masse 
plasmodiale renfermant de nombreux blocs. Ces processus d’invo- 
lution de la chromatine peuvent avoir lieu isolément ou combinés 
dans ce dernier cas, le type de sidération est mixte. À propos de la 
mélamorphose de ces blocs chromatolytiques en sphérule hyaline 
ou hyalosphérule, que nous avons décrite dans notre travail déjà 
cité, nos nouvelles recherches ne nous ont fourni aucune indication 
précise sur la nature de cette substance. 

Nous n'avons rencontré jusqu'ici, parmi les nombreuses mitoses 
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sidérées de la granulosa que nous avons examinées, aucun fait qui 
puisse révéler une participauon active des autres éléments mito- 
siques (fuseau, centriole, chondriome), dans les processus sidératifs : 
-Lous ces éléments assistent passivement à la débâcle de la chromatine. 
Dans des miloses dont le système chromatique est déjà profondé- 
ment altéré, on voit fréquemment le fuseau avec son aspect caracté- 
ristique avec des centrioles aux pôles ; dans des mitoses dont le 
système chromatique est entièrement transformé en un bloc de chro- 
matine sidérée, le fuseau peut persister jusqu'à la formation du cor- 
puseule chromatolytique. Fuseau, centrioles, chondriome disparais- 
sent à la fin sans que nous en ayons pu déterminer. le mécanisme : 

parfois, on note une fonte du protoplasma où tous ces éléments dis- 
paraissent. 

Outre les mitoses qui prennent fin au moyen des processus sidé- 
ratifs chromatolytiques, on trouve dans la granulosa des sidérations 
mitosiques caractérisées par une chromato-nécrose spéciale : le sys 
tème chromatique prend un aspect rachitique, rabougri, se colorant 
mal ; puis il se désagrège et la mitose finit par se réduire à quel- 
ques débris. Cette chromato-nécrose de la mitose n’a pas l'importance 
ni la systématisation si bien définies des processus chromatolyti- 
ques : elle n’est pas d’ailleurs caractéristique de la période chroma- 
tolytique puisqu'elle se montre aussi à la période pré-chromatolyti- 
que ; elle semble surtout fréquente dans la phase de transition 
d'une période à l’autre. 


(Institut d’histologie et d'embryologie de Pa de Porto, 
Faculté de a 


GRANULOSA ATRÉSIQUE DE LA LAPINE : LES MITOSES ATYPIQUES DE LA 
: PÉRIODE PRÉ-CHROMATOLYTIQUE, 


par A.-L. Sarazar. 


Comme nous l'avons exposé dans un travail antérieur (1), les phé 
nomènes de la période chromatolytique sont une sorte de maturation 
atrésique qui atteint la granulosa après une longue évolution elle- 
même déjà atrésique, ayant lieu dans des follicules de dimensions 
très variables. L'évolution et l’accroissement de la granulosa de ces 
jollicules est donc déjà une manifestation du processus atrésique ; 


? 


elle est, en somme, un véritable Ré DRE ET rot dont la 


Go) A. 1. Eee Sur la période chromatolytique de la granulosa ré 
de la Lapine. Mémoires publiés par la Société portugaise des sciences naturelles. 
Série biologique, n° 2, 1910. 
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maturation chromatolytique est une consréquence naturelle. Cette 
période pré-chromatolytique est caractérisée, comme nous l'avons 
dit dans le travail cité, par l’évolution atypique des mitoses : l'étude 
de ces dernières en constitue une introduction indispensable. Cette 
étude est rendue délicate par la peines des images, par la grande 
complexité et la variabilité d’aspects qu’on y trouve. Nous résume- 
rons ici brièvement nos observations, qui seront décrites dans uñ 
mémoire spécial, accompagné de figures. 

Un premier type de formes évolutives atypiques est caractérisé 
par la rétieulation précoce. Les phénomènes de réticulation télopha- 
_sique se montrent en pleine anaphase, à tous les moments de l’as- 
_ cension des chromosomes, pendant le diaster, en plein aster : on. 
_ peut apreler ces images félodyasters et télo-asters. Les images les 
_plus démonstratives sont certains télo-asters à réticulation partielle ; 
on voit une parlie du système équatorial normal, mais en variant 
la mise au point, on voit l’autre partie de l'anneau déjà réticulée. 

Un deuxième type de cinèses atypiques se distingue par l’asy- 
métrie plus ou moins accentuée de l’anaphase et de la télophase ; 
elle résulte d’une distribution inégale des chromosomes, dont la 
presque totalité passe souvent à l’un des pôles, tandis que l’autre 
n’en reçoit que deux ou trois. Un troisième type est caractérisé par 
la marche cahotique des chromosomes vers les pôles ; ïls se dissé- 
mainent parfois dans toute la ie queue entre l’équateur et les 
pôles. 

Ces types, et d’autres encore que l’on observe à profusion au cours 
de la période pré-chromatolytique, peuvent se montrer isolés ou 
combinés ; on voit, par exemple, des mitoses qui sont à la fois 
asters, anaphases, télophases, et même des images où toutes les 
phases sont représentées. Certaines de ces mitoses atypiques se 
prêtent admirablement à l'examen des phénomènes de la réticulation 
télophasique : les phénomènes particuliers aux chromosomes, les 
mouvements de la chromatine peuvent y être nettement suivis. On 
voit qu'il y a dans les chromosomes des régions caractérisées par 
une énergie cinétique spéciale : le sommet et les extrémités. Ces 
points se gonflent, émettent des prolongements pointus qui se relient 
aux prolongements analogues des chromosomes voisins et ébauchent 
ainsi le réticulum chromatique dont ils sont les unités chromoso- 
miques. Ces points à énergie einétique spéciale correspondent aux 
-luturs caryosomes : ce sont de véritables pré-caryosomes. D’autres 
phénomènes propres à la télophase, tels que la formation du réseau 
de linine, peuvent être © analysés dans des mi- 
+oses atypiques. 2: ë as are 

Toutes ces mitoses donnent origine à de noyaux plus ou moins 
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atypiques : si la réticulation attemt la mitose jusqu'à l’aster, il n’en 
résulte qu'un seul noyau ; si elle alteint Ja mitose après l’aster, 
‘pendant l’anaphase et la télophase, il se forme en général deux 
noyaux ; toutefois il peut n’y en avoir qu'un. Parfois, grâce à des 
processus compliqués que nous décrirons ultérieurement, les eimèses 
‘donnent origine à plusieurs petits noyaux, tous atypiques. Les carac- 
téristiques de cette atypie sont très diverses ‘et dépendent en grande 
partie des caractéristiques de la forme d'évolution atypique dont ils 
dérivent. D’autres noyaux ont un aspect assez voisin de l’aspect 
typique ; quelques-uns très alypiques au moment de leur formation, 
semblent se régulariser plus tard: Nous n'avons pas encore pu ap-. 
:profondir l'étude de ces noyaux ; seul un examen minutieux pourra 
fournir des indications précises ; mais nous avons noté que, dans la 
période préchromatolytique, la granulosa se développe et se stratifie 
erâce à la formation de générations sucessives de noyaux atypiques. 

Ici, comme dans les mitoses sidérées, le rôle acuf appartient au 
système chromatique : fuseau, centrioles, chondriome, assistent pas- 
sivement à tous les désordres. Nous n'avons observé que de très rares 
cas d’atypie du fuseau, jamais des mitoses pluripolaires ou d'autres 
phénomènes qui révèlent quelque participation active de ces élé- 
ments dans les processus que nous venons de décrire. | 
_ Les cinèses atypiques se montrent dans la granulosa par poussées 
luxuriantes qui alternent avec des phases de repos. Les poussées 
sont le plus souvent synchrones ; on en voit de prophases, d’ana- 
‘phases, et surtout de télophases et d’asters atypiques. 

L'existence d’une période pré-chromatolytique dans l'atrésie de la 
granulosa en fait reculer de beaucoup l’évolution analysable et per- 
met d'en diagnostiquer les moment précoces. Cela oblige, d’ailleurs, 
à revoir toutes les questions concernant les relations entre l’oocyte 
‘atrésique et la granulosa et permet d'établir sur d’autres bases le 
parallèle entre l’atrésie de la granulosa et celle de loocyte. Nous 
pouvons dire que le phénomène mitosique (atypie, sidération), si 
important dans l’oocyie, se rencontre pareillement dans la granulosa. 

(Institut d'histologie et dembryologie de l'Université de Porto, 
Faculté de médecine). 


SUR LA POLIOMYÉLITE MYOCLONIQUE, 
par P. VarenTe er M, Davin. 
Parmi vingt-cinq cas de la soi-disant encéphalite épidémique, 
=) ; 


observés pendant les mois de mai à août de l’année courante dans 
les cliniques médicales de la Faculté, nous avons pu étudier quatre 


- 
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cas de la forme myoclonique pure (Sicard) qui constituent l’objet de 
celte communication, Trois de ces cas furent suivis de mort quelques 
_jours après le début des symptômes : le quatrième est en voie de 
guérison. La maladie évolua toujours sans symptômes mésocépha- 
liques, toute la symptomatologie s'étant réduite, essentiellement, à 
des algies et à des seccusses myocloniques. 2e | 

. Les conclusions de l’examen histologique et de l’obserÿation cli- 
nique sont de nature à nous convaincre que le syndrome myoclo- 
nique est déterminé par la localisation médullaire du virus. Dans 
les trois cas Euivis de mort, les préparations montrent des lésions 
médullaires diffuses très graves, frappant avec une électivité évi- 
dente les segments qui correspondent aux symptômes algiques et 
myocloniques plus marqués. Dans un de ces cas, nous n'avons pas 


pu trouver des lésions au-delà du bulbe ; ; dans les deux autres, quoi-. 


_ quil ny eut pas eu de symptômes Re da. il existait des 
lésions protubérantielles et pédonculaires, avec intégrité des noyaux 
de la base et-de l'écorce. 

Les lésions médullaires, très remarquables, offrent le tableau d’une 
poliomyélite aiguë totale, c’est-à-dire nApsss la corne antérieure, 
la postérieure et la commissure. 

Les vaisseaux.  congestionnés, aussi bien ceux qui viennent du 

sillon antérièéur que ceux de la vasocorona, entrent dans la moelle 

sans infiltration et se revêtent d’un manchon üinfiltratif en pleine 
substance blanche, à une courte distance de la périphérie de la 
moelle. Des vaisseaux du sillon médian antérieur, l’infiltration dé- 
borde sur le prolongement de la pie-mère qui les entoure, et on peut 
voir comment l'infiltration envahit la paroi des veines jusqu’à l’endo- 
| thélium et s'arrête, presque toujours, sans atteindre les gaines ]ym- 
phatiques artérielles. Les vaisseaux, ainsi infiltrés, abordent les 

Cornés et la commissure par tout leur pourtour et, dans la substance 

grise, Se divisent en des vaisseaux de plus petit calibre gardant les 

“manchons infiltratifs. On peut voir même les plus petits vaisseaux 
revêtus également par des manteaux de Eymphocytes et de cellules 
plasmatiques. 

Les lésions des cellules ganglionnaires sont aussi considérables que 
celles des vaisseaux. On observe tous les degrés de lésions, depuis 


les cellules simplement irritées, tuméfiées, avec un grand noyau très” 


«excentrique, un gros nucléole, en A centrale, jusqu’à la 
lésagrégation cellulaire totale. On voit souvent des Fe de neuro- 
nophagie et des foyers de gliose, toute; trace de cellule ganglionnaire 
avant disparu. : 

Les altérations vasculaires, ganglionnaires, névrogliques, frappent 
aussi bien la corne antérieure que la postérieure, et nous ne voyons 
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pas de préférence pour l’une ou l’autre. Dans chaque corne, on ne 
peut voir non plus aucune préférence des lésions pour quelque région 
particulière. Les groupes ganglionnaires .de la corne antérieure, la 
colonne de Clarke, la région des cellules d'origine du faisceau spino- 
thalamique, tout est envahi. Toutefois les lésions ganglionnaires, im- 
portantes sans doute, ne détruisent jamais sur une grande étendue la 
totalité ou la presque totalité des cellules nerveuses, comme c’est le 
cas, pour la corne antérieure, dans la maladie de Heine-Medin. 
Jci, nous voyons toujours, parmi les cellules détruites, de nombreuses 
cellules intactes ou seulement irritées. 

Dans la substance blanche, on ne voit de phénomènes inflamma- 
toires que dans les gros vaisseaux qui traversent les cordons, allant 
ou revenant de la substance grise. Du reste, aucun indice d’infiltra- 
on diffuse où de prolifération névroglique. 

Nous avons trouvé les racines toujours congestionnées, mais sans 
infiltration de leurs vaisseaux ni d’autres lésions inflammatoires. 

Quant aux lésions de méningite, elles sont modérées dans nos cas 
et, même quand elles sont plus marquées, l’infiltration s’arrête tou- 
jours aux entonnoirs de la pie-mère et les vaisseaux qui les tra- 
versent entrent dans la moelle sans infiltration. | 

Les préparations, que nous avons l’honneur de montrer : Ar la Be 
nion, démontrent nettement les lésions que nous venons de résumer. 

Nous reviendrons sous peu, avec plus de détails, sur ces faits 
et sur leur interprétation. Qu'il nous soit cependant permis, dès à 
présent, de dire que nous croyons nécessaire à la constitution du syn- 
drome myoclonique cette concomitance des lésions antérieures et 
postérieures. Les fibres courtes radiculaires, voies du réflexe seg- 
mentaire, et le neurone moteur de la corne antérieure sont en plein 
foyer inflammatoire. De même pour les fibres radiculaires courtes qui 
vont au groupe cellulaire d’origine du faisceau spino-thalamique, 
pour les cellules de ce noyau siégeant à la base de la corne posté- 
rieure, et pour leurs prolongements cylindraxiles qui vont traverser 
la commissure antérieure. 

Chez le malade myoclonique pur qui est en voie de guérison, on 
est frappé par la grande réduction du volume des masses musculaires 
qui ont été le siège des symptômes myocloniques,, ainsi que par un 
affaiblissement notable de ces mêmes muscles. Ces faits cliniques 
sont l'expression d’une atrophie musculaire parcellaire. déterminée 
par les lésions partiellement destructives de poliomyélite antérieure. 
De même, des lésions de poliomyélite antérieure doivent être à l’ori- 
gine des troubles vésicaux, si fréquents chez ces malades. . 

Jusqu'ici, nous n’avons parlé que de la forme myoclinique pure, 
mais, on le sait bien aujourd’hui, les algies et les secousses myo- 
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cloniques, surtout celles du diaphragme et de la paroi abdominale, 
s'observent couramment dans le tableau de la mésocéphalite épidé- 
mique à côté des paralysies de la troisième pare et de La léthargie. 
C'est-à-dire, des lésions de poliomyélite, surtout de la région cervi- 
cale moyenne et de la région dorsale inférieure de la moelle, sont 
très fréquentes dans la maladie, même en dehors de la forme nuele 
nique. I s’agit, done, d’une polio-encéphalomyélite avec points d'élec- 
tion aussi bien pour l'encéphale que pour la moelle ; et si, d’une 
part, les lésions médullaires que nous vênons de signaler rendent 
encore plus intimes les rapports entre la maladie nouvelle et la 
polioencéphalomyélite de Heine-Médin, d'autre part, elles l’éloignent 
de plus en plus de l'infection grippale avec laquelle nombre d'auteurs 
la confondent encore. 


(Première clinique médicale de la Facullé de médecine de Lisbonne). 


CARDIOGRAPHTE CHEZ LE LimMAÇoN commux (Helix aspersa M., 


par FRerras VELoso.  - 5 


Beaucoup de physiologistes, Foster, Foster et Dew-Smith, Ranson, 
Carlson, Beyme, etc., ont expérimenté sur le cœur de PEscargot 
(Helir pomatia) ; nous avons repris l'étude physiologique du cœur 
chez le Limaçon commun (Helix aspersa), par la méthode de sus- 
pension de Engeimann. 

. Le cœur, isolé du corps de Fanimal, était attaché. par son extré- 
mité aortique, au bras le plus court d’un levier du premier genre, 
au moyen d'une petite pince ad hoc et d’un fil inextensible, très léger : 
l'extrémité pulmonaire du cœur, avec un petit lambeau de peau et de 
organe de Bojanus, était fixée, avec des épingles, sur une plaque de 
hège. Le levier inscrivait sur le papier sans fin noirei, de l'appareil 
enregistreur à poids de Marey. Temps marqué en secondes par le 
chronographe de Jacquet. Dans ces conditions, le cœur continue à 
battre, d'abord irrégulièrement, puis avee régularité pendant long- 
temps (une heure et même plus), bien qu'il soit laissé sans protec- 
üon dans le milieu environnant. Dans une solution physiologique, 
il peut survivre pendant quelques jours. Nous avons enregistré les 
battements d’un cœur de Limaçon isolé et immergé dans du liquide 
de Ringer- Locke, à Ja température du laboratoire (10°- 14°), trois 
- iours durant. Les tracés ressemblent beaucoup à ceux qu'on oh- 
üent avec le cœur suspendu de Grenouille. On y’ voit la pulsation 
‘auriculaire précédant le début de la contraction du ventricule : ; par- 
fois, surtout lorsque le cœur, après avoir été isolé, bat irréguliè- 


‘ 
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rement, la conracton de l'oreillette occupe soit le milieu de la 
diastole, soit la fin de la systole, soit le début de la diastole précé- 
dente, ou bien encore le sommet de la contraction ventriculaire. 
Dans ces cas, l'appareil enregistreur marchant avec une vitesse suf- 
fisante, on a sur les tracés l'apparence d’une contraction ventrieu- 
laire en plateau {forme en plateau dé Beyme). Fréquemment, on ob- 
serve deux battements de l'oreillette, le ventricule faisant une seule 
systole. La première contraction de l'oreillette occupe alors des ni- 
veaux différents et la seconde précède immédiatement la systole 
ou bien empiète sur la diastole précédente. On peut voir aussi sur 
les tracés que la pulsation de l’oreillette semble faire défaut ou bien 
renforce la systole ventriculaire qui la suit de près. L’amplitude des 
baltements offre des variations, soit selon le degré plus ou moins 
grand de réplétion du cœur, comme l’a déjà vu Biedermann, soit 
selon l’état où se trouvait l'animal (hibernation ou vie active). La 
fréquence des pulsations varie aussi suivant les mêmes circons- 
tances. Elles sont lentes en hiver, lorsque l’animal est engourdi ; 
au contraire, elles sont plus fréquentes quand ii se réveille et en 
été: Lorsque le cœur a beaucoup travaillé ou qu'il a été soumis à 
des influences toxiques, le rythme prend souvent une allure inté- 
ressante, déjà signalée par. Foster et Dew-Smith. Après avoir tra- 
vaillé pendant longtemps, le ventricule fait quelques contractions 
de plus en plus petites, puis s'arrête, l'oreillette battant seule ou bien 
gardant parfois le silence : peu de temps après, le ventricule se 
remet à battre, en augmentant de force jusqu'à ce qu'il atteigne 
l'amplitude des battemenis qu'il ‘avait antérieurement ; puis, après 
quelques pulsations en nombre-variable, il recommence de la même 
sorte à en faire par groupes, avec des repos. 


(Laboratoire de physiologie - de l’Université de Porto, l'aculié de 
Médecine). 


OSGILLATIONS DU TONUS DANS LE COŒUR DE Helix aspersa M, ‘ - 


par FRerras VELOs0. 


Les oscillations du tonus cardiaque ont été éludiées dans les oreil- 
lettes des Vertébrés inférieurs par Fano (Emys europaea, par Bot- 
tazzi (Rana esculenta, Bufo vulgaris et Bufo viridis) et par Osorio 
Alves (Emys  orbicularis,- Clemmys leprosa, Pelobates cultripes, 
Bufo calamita, Molge Ut Lacerta ocellata) : elles ont aussi élé- 
observées ne le cœur des Marmite par Stefani (Chien, Cheval), 
par Kouliabko et par Busquet et Tiffeneau (Lapin), l’auteur italien 
avec sa méthode de fistule péricardique, l’auteur russe et les àu- 
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et 


teurs francais dans le cœur isolé, empoisonné ou normal. Dès nos 
premières recherches (octobre 1919) sur le cœur de Helix aspersa, in 
situ, nous avions remarqué que la fonction fondamentale, chez cel 
ammal, ne se faisait pas toujours sur une ligne horizontale ; très sou- 
vent, les mouvements rythmiques se faisaient sur une ligne irrégu- 


où : “ f . = un ue 
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kig. 1: — (Tracé réduit de 1/2). Oscillations du tonus, sans variations de 
l'amplitude des contractions, apparaissant spontanément dans le cœur isolé et 
suspendu de Helir aspersa. 


- 


hièrement ondulée. Cependant, nous avons attribué ce phénomène aux 
contorsions du corps de l'animal, qui n'était pas tout à fait immo- 
bilisé dans sa coquille, En expérimentant sur le cœur isolé, nous 
avons aussi remarqué des ondulations comparables aux oscillations 
de la tonicité, et le P* Athias, qui a bien voulu examiner quelques’ 
uns de nos tracés, apçela notre attention sur les caractères de ce 


= 
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Fig. 2. — (Tracé non réduit). Oscillations du tonus avec des variations en 
sens inverse, de l’amplitude des contractions, apparaissant spontanément dans 
le cœur isolé et suspendu de Helix. 


_ phénomène. Dans le cœur Poe de Helix aspersa, les contractions 
_foniques apparaissent tantôt dans le cœur isolé, normal, tantôt dans 
le cœur soumis à des substances toxiques ; elles offrent des carac- 
tères particuliers. Les baltemenis spontanés se font sur une ligne 
rythmiquement ondulée, ‘sans changement de l'amplitude ou bien 
avec des variations de sens inverse de la fonction fondamentale et 
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de la fonction tonique (Hg. 1 et 2) ; parfois, il semble que les oscilla- 
tions toniques se manifestent seulement par une augmentation pério- 
dique de l'amplitude des contractions rythmiques (is. 3). Une tempé- 
rature assez basse semble favoriser l'apparition de ces oscillations. 

k Le liquide de Ringer les fait souvent apparaître, de même que les 
vapeurs de chloroforme. 


Fig. 5. — (Tracé non réduit). Renforcement périodique des battements sur- 
venant spontanément dans le cœur isolé de Helix. : 


Ces ondulations sont-elles dues à l'oreillette seule, ou le ventricule 
joue-t-il aussi un rôle dans ce phénomène ? Nous en cherchons ac- 
ttuellement le déterminisme. 


(Laboratoire de physiologie de l'Université de Porto, Faculté de 
Médecine). 
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Présidence de M. Auguste Pettit, Secrétaire général, LE 
puis de M. E. Laguesse, Membre correspondant, 
Président de la Réunion biologique de Lille. 


ee 


Décès de M. Yves DELAGE. 


Le Président annonce à la Société le décès de M. Yves Delage, 
membre honoraire, et exprime les regrets que provoque la mort de 
ce savant. 


Don DOUVRAGE 


Le Secrétaire général. — Au nom de l’auteur, j'ai l'honneur d'oi- 
frir à la Société : Histoire naturelle des Nématodes de la Berbérie, 
1® partie, par L. G. Seurat. | k 


LA DÉBACLE HYDATIQUE CHOLÉDOCO-VATÉRIENNE, 
par F. DÉvé. 
L'élimination des kystes hydatiques du foie dans les voies biliaires 
donne lieu à un ensemble symptomatique, depuis longtemps connu, 


caractérisé, essentiellement par la triade classique : colique hépatique, 
ictère, présence d'hydatides dans les matières fécales. Le dernier de 


ces symplômes, qui apporte seul un élément pathognomonique, fait 
partie d’un véritable syndrome que nous nous proposons d'étudier 


dans cette note, sous l'appellation de débâcle hydatique biliaire ou 


plus précisément cholédoco-vatérienne. Notre description reposera 


sur l'analyse de 76 observations que nous avons pu en réunir. 
Survenant, en règle générale, chez des individus ayant eu antérieu- 

rement des crises de colique hépatique (remontant souvent à de nom- 

breuses années), moins fréquemment d'emblée, la débâcle hydatique 


est précédée d’une phase, courte ou prolongée, de colique hépatique 


traduisant l’obstruction épisodique de l’hépato-cholédoque par P « em- 
bâcle hydatique » et la mise en tension aiguë de l’appareïl biliaire au- 
dessus de lobstacle. Le moment où va se produire la désobstruction 
biliaire est souvent marqué par une recrudescence des accidents (par- 
fois avec sensation de déchirement interne et état lipothymique), Sui- 
vie d’une brusque détente. Bientôt les débris hydatiques sont rejetés 
à l'extérieur : par vomissement (hydatidémèse), par défécation (hyda- 


tidentérie) ou à la fois par l’une et l’autre voies (1). La première évoui-- 


(x) F. Dévé. C. R. de la Soc. de biologie, 22 mars 1979. 
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tualité a été observée dans 5 p. 100, la seconde dans 78 p. 100, la der- 
mère dans 17 p. 100 des cas. L’hydatidémèse d'origine vatérienne 
s’agçompagne d'un vomissement plus ou moins abondant de liquide 
bilieux, quelquefois purulent et fétide, Quant à l’hydatidentérie vaté- 
rienne, elle consiste dans l'expulsion d'hydatides affaissées et 1ein- 
tées par la bile ou parfois encore intactes et transparentes, au milieu 


dune copieuse selle liquide, franchement bilieuse, plus rarement 
 purulente, exceptionnellement accompagnée de sang. De nouvelles 


garde-robes liquides, renfermant ou non des débris hydatiques, se 
répètent le plus souvent coup sur coup. / 
La quantité d'hydatides brusquement rejetées par cette sorte de 


« vomique hydatique biliaire » peut aller de quelques unités à plu- 


sieurs dizaines, voire plusieurs centaines. La taille des éléments para- 
silaires ayant franchi ampoule de Vater pourra surprendre, au pre- 
mier abord : à maintes reprises, on a noté la présence d’hydatides 
entières, rebondies, de la grosseur d’un grain de raisin, d'une noisette 
et même d'une cerise ; on a trouvé dans les selles des fragments de 


. membranes ayant 10 centimètres de long, 5 de large et 2 à 3 d’épais- 


seur (Sabrazès). Cette débâcle est immédiatement suivie de la cessa- 
tion de la douleur hépatique et de la chute de la fièvre (parfois avec 
Collapsus et sueurs profuses). En même temps, on constate la brus- 
que diminution du volume du foie ou de la tumeur kystique, quand 
celle-ci à été précédemment reconnue. Dans quelques observations 
dent l'interprétation ne peut prêter à discussion, on a vu, quelques 
jours plus tard, le kyste devenir sonore (par suppuration gazeuse 
autochtone d’origine biliaire). Ajoutons qu’on note quelquefois, le 
lendemain ou le surlendemain de la crise une poussée d’urticaire 
(7 observations). Dans les cas favorables, l’ictère ne tarde pas à dis- 


_ paraître, pendant que s’installe une diurèse d’urines claires. L’appétit 


revient ainsi.que le sommeil et l’état général s'améliore rapidement. 
Tel est le tableau de la débâcle hydatique cholédo-vatérienne. Ce syn- 


* drome semble bien caractérisé. Pourtant il a été fréquemment con- 


fondu avec une autre « débâcle hydatique » traduisant l’ouver- 
ture directe du kyste hépatique dans l'estomac ou le tractus intesti- 


nal. 


Les auteurs ont admis, jusqu'à ce jour, la plus grande fréquence 
de cette dernière éventualité. À la rupture dans le tube digestif ap- 
partiendraient : la brusquerie et l'abondance de la décharge hyda- 
tique, la présence de pus dans les selles ou le vomissement, l’affais- 


sement subit de la tumeur hépatique et l’apparition, à son niveau, 


d'une sonorité qui révèlerait la pénétration des gaz gastriques ou in- 


testinaux dans la poche. Il est admis que l’'ictère est « assez fré- 
quent » en pareils cas (il serait lié à l’angiocholite ou à la. compres- 


sion), comme seraient habituelles les crises douloureuses (attribuées 
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à la péritonite adhésive sous-hépatique). Quant à l’hydatidémèse, elle 
est regardée comme caractéristique de l'ouverture directe du kyste 
dans l'estomac ou à la rigueur dans le duodénum. ne 

Autant d’affirmations contestables, d’interprétations douteuses ou 
erronées. Loin d’être spéciales à la déhiscence digestive, les diverses 
particularités en question s’observent en cas de débâcles vatériennes 
avérées. En fait, l'évacuation des kystes du foie dans les voies biliai- 
res apparaît comme un de leurs modes d'ouverture les plus iré- 
quents. Elle vient, croyons-nous, en troisième ligne, après les mi- 
grations thoraciques, la première place revenant à la rupture intra- 
péritonéale. Si elle reste. parfois longtemps méconnue, surtout dans 
ses formes frustes, c’est parce qu'on néglige trop souvent de prati- 
quer, en pareille circonstance, le tamisage des selles. 


——————————————…—…—…—…—_…—_—— 


SUR LES CONSÉQUENCES DE LA CASTRATION PARTIELLE, 


par À. larscnürz et B. Oxrow. 


Nous avons étudié les phénomènes qui résultent d’un enlèvement 
partiel des testicules chez les Mammifères. Nous l'avons fait en pre- 
nant en considération que cette question a un intérêt autant au point 
de vue théorique qu'au point de vue pratique. Nous avons fait jus- 
qu'ici plusieurs expériences préliminaires. RU 

A. 1,2 * (1). Chez un Lapin âgé d'environ sept semaines, nous 
avons fait la castration unilatérale. Nous avons constaté un dévelop- 
pement normal des caractères sexuels (pénis et vasa deferentia). Le 
testicule intact, enlevé 80 jours après la castration unilatérale, pesait 
2 gr. 6» pendant que les testicules d’un témoin pesaient 0 gr. 86 et 
1 gr. 11. Le poids du testicule hypertrophié était ainsi plus élevé que 
le poids total de deux testicules normaux: co - , 

B. 3,4 *. Chez deux Cobayes, nous avons enlevé un testicule entier 
et à peu près la moitié du second. Chez l’un de ces Rongeurs, opéré 
environ quinze Jours après la naissance, les proportions des carac- 
tères sexuels (pénis et vésicules séminales) étaient deux mois 
après l'opération tout à fait normales. Mais le développement de 
ceux-ci avait été peut-être ralenti : tandis que chez un témoin, le 
pénis avait pris les formes adultes environ un mois après la nais- 
sance, les formes adultes du pénis chez le casirai partiel furent at- 
teintes seulement environ six ou sept semaines après la naissance. Le 
même ralentissement du développement, mais plus accentué, a pu. 
être constaté chez le deuxième Cobaye (opéré à l'âge de sept jours), 
chez lequel le pénis avec des formes adultes était visiblement plus 


(x) # = mâle châtré. 


+ 
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petit que chez un Cobaye normal de cet âge, ainsi que les vésicules 


séminales. Le poids du reste du testicule était dans les deux cas de 


0 gr. 18, ce qui représente environ 1/10 du poids normal de la subs- 


tancé testiculaire d’un Cobaye de cet âge (poids des testicules du 
témoin mentionné plus haut : 0 gr. 94 et 0 gr. 98). 

C. 7,8 *, Chez un Cobaye, nous avons enlevé à l'âge d'environ 
(uinze nn. un testicule entier et environ trois quarts du second tes- 
ticule, Deux mois et demi après l'opération, le pénis et les vésicules 
séminales étaient tout à fait normales. : 

D, 15,16 *. Chez un Cobaye, nous avons enlevé, à l’âge de quinze 


jours, un testicule entier et environ sept huitièmes du second testi- 


_cule. Deux mois après l’opération, le pénis et les vésicules séminales 
avaient les mêmes proportions que chez un témoin. Mais ici aussi, le 
développement avait peut-être été ralenti. Le poids du reste du tes- 
ticule était de 0 gr. 09, c’est-à-dire d'environ 1/15 du poids de la 


_ substance testiculaire du frère normal. L'examen du contenu de l’épi- 


didyme a révélé que le reste d’un testicule sectionné ne produit pas de 
spermatozoïdes. 

Conclusions. 1° Un reste très petit, dont le poids est évalué envi- 
ron au 1/16 du testicule normal, peut fournir à l’organisme la quan- 
tité de sécrétion interne nécessaire au développement normal des 


caractères sexuels. 2° Mais une diminution de la quantité de sécré- 


tion interne, pendant la période du développement de l'organisme, 
peut aboutir à un ralentissement dans le développement des carac- 
tères sexuels. 3° Si on laisse dans l’organisme une partie seulement 
d’un testicule, une hyperirophie dans le sens d’une augmentation du 
poids total du reste du testicule n’a pas lieu. 4° Il est très probable 
que le tissu germinatif dans un testicule sectionné est en état de dégé- 
nérescence, comme après la section ou la ligature du vas deferens. 
5° IL est aussi très probable que le tissu interstitiel dans un testicule 
sectionné est en état d’hypertrophie. C’est pourquoi le nombre des 
cellules interstitielles, auxquelles on attribue la sécrétion interne, 
n'est pas en vérité très diminué dans la castration partielle. 


(Institut physiologique de l’Université de Dorpat-Tartu, Esthonie). 


SUR UN PROCÉDÉ BIOLOGIQUE POUR EMPÊCHER CERTAINES PUTRÉFACTIONS, 


par À. GAUDUCHEAU. 


De nombreuses substances alimentaires sont conservées après 


transformation par des microbes : le vin, la choucroute, les four- 


rages ensilés, certains saucissons et fromages sont des exemples de 


conserves fermentées. Ces procédés -biologiques n’ont pas encore 
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été appliqués au sang, aux viscères et aux cadavres entiers des 
animaux, qui sont inévitablement destinés à la putréfaction dans les 
conditions habituelles de la nature. Nous nous sommes occupé (1) de 
régler une fermentation du sang qui pût lui garder ses qualités tout 
en lui assurant une conservation suffisante. Nous apportons ici 
une nouvelle contribution à Ja solution de ce problème. 

Du sang récolté à l’abattoir, sans asepsie, suivant l'usage courant 
de la charcuterie, est divisé en deux parties par centrifugation. 
La moitié du liquide qui contient la totalité des globules est addi- 
_tionnée de 3 p. 100 de sel marin et de 15 p. 100 d’ « hydrolysat » 
chlorhydrique d’amidon. Cet hydrolysat est obtenu, en chauffant à 
120° pendant 2 heures, une solution aqueuse dade muriatique du 
commerce à 4 p. 100, contenant 15 p. 100 de farine de manioc ou 
autre matière une équivalente. Le sang ainsi traité contient 
0,15 d'HCI et 2 de glucose p. 100. On ajoute ensuite une culture 
pure de use alcoolique. On laisse à une température de 20° à 
25°, et lorsque la fermentation est en marche, on institue la condi- 
tion anaérobie en couvrant d'huile ou autrement. Cette anaérobiose 
n’était pas réalisée dans notre procédé primitif. L'ensemble des con- 
ditions qui sont réalisées de cette manière détermine une conser- 
vation satisfaisante. Après un mois de séjour à la température am- 
biante de l'été, le sang fermenté est resté liquide, coagulable par la 
chaleur, partiellement hémolysé ; son odeur est acceptable. Du sang 
témoin additionné d’une même quantité d'HCI ne se conserve pas, 
même en anaérobie. 


Pour rechercher la toxicité éventuelle et apprécier les effets ali- 
menfaires de cette conserve, nous l’avons donné à des jeunes Rats 
blancs en voie de croissance, à raison du quinzième de la ration 
journalière, (qui était composée de riz, maïs, sarrasin et feuilles 
de salade). Sous l’influence de ce régime, l'accroissement quotidien 
du poids du corps des animaux nourris au sang a été environ le 
double de celui des témoins. Cette action s’est manifestée du 2 
au 8°. jour du régime et a cessé ensuite, même lorsqu'on a continué 
‘de donner du sang. Il s’est donc produit un effet stimulant tempo- 
raire sur la nutrition. 

Pour éviter plus sûrement les flores microbiennes adventices du 
sang, nous avons chauffé et coagulé ce liquide avant fermentation ; 
on obtient alors des végétations plus pures et des sangs plus aro- 
matiques et de plus longue conservation. Les essais que nous avons 
faits pour substituer des fermentations conservatrices et aromati- 
ques à la putréfaction naturelle des cadavres entiers n’ont donné 


(x) À. Gauducheau. C. R. À des Sciences, t. CLXVI, 24 juin 1918, p. 1058. 
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jusqu'ici que des résultats insullisants au point de vue alimen- 
> taire, mais nous pensons cependant que de nouvelles recherches 
pérmeltront d'y arriver. 


} 


| » 


DUR LES FERMENTS PROTÉOLYTIQUES DE QUELQUES ANAÉROBIES PATHOGÈNES. 


\ 


Erune pu B. histolyticus, 


par JEAN BLan et E. Pozersxr. 


Dans une nôte précédente (1), nous avons étudié systématiquement 
les ferments protéolytiques du B. sporogenes. Nous nous étions 
adressés tout d’abord à ce Microbe parce qu’il est considéré comme 
Je plus protéolytique des anaérobies. Nous avons vu que, in vitro, son 
action digestive était assez faible et que ce Microbe injecté dans le 
muscle du Gobaye n’y produisait que des lésions insignifiantes. D’au- 
tre part, nous avons été frappés par la belle expérience de Weinberg 
et Séguin, qui, injectant dans la cuisse du Cobaye, le B. histolyticus 
découvert par eux, ont obtenu rapidement des fontes musculaires in- 
téressant la totalité dés tissus. Il était indiqué d'étudier les fermenis 
protéolytiques de ce Microbe. 

Pour pouvoir comparer son pouvoir digestif à celui des autres Ba- 
cilles anaérobies, nous avons, par symétrie, employé des procédés 
de culture analogues à ceux que nous avons décrits pour l'étude du 
B. sporogenes : cultures sur bouillon de viande putréfiée, en pré- 
sence de sulfure de calcium, et filtrats provenant de cultures de 
24 heures, non chloroformées, Nous avoné obtenu les résultats que 
nous relatons ci-dessous : 

Digestion de la gélatine. Nous avons employé comme test à digé- 
rer des tubes contenant 2 c.c. de gélatine à 10 p. 100, neutralisée, 
stérilisée à 107°. Dans les cultures, le pouvoir gélatinolytique appa- 
raît tôt, dès la cinquième heure, pour devenir maximum vers la 
24° heure. Une dose de 0 c.c. 3 de culture de 24 heures digère com- 
plètement la gélatine en une dizaine de minutes à 37°. Les filtrats 
montrent également un ferment qui est plus actif que celui du B. spo- 
rogenes. Une réaction légèrement acide est favorable (Px opti- 
mum — 5,5). | 

Digestion de l’ovalbumine coagulée. Nous avons employé comme 
test des cubes de blanc d'œuf cuit 11 minutes à 100°. Dans les cul- 
tures, la digestion ne débute qu’au 4° jour ; elle est encore incomplète 
après 15 jours d’étuve. Le ferment digestif est moins-actif que celui 
du B. sporogenes. Les filtrats, au contraire, sont plus actifs que 
ceux du B. sporogenes. 


(1) G. R. de la Soc. de Biologie, 1315, 1920. 


} 
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Digestion du sérum coagulé. Nous avons employé comme test des 
cubes découpés dans des plaques de sérum de Cheval coagulé 
1 heure à 1009°. Dans les cultures, la digestion débute au 3° jour; la 
fonte totale ne s’observe pas, même après 8 fours d’étuve. Les filtrats 
présentent une digestion aussi lente. 

Digestion du lait. Comme test, nous avons pris des tubes de 2 c.c. 
de lait soit cru, soit stérilisé 15 minutes à 107°. Déjà dans les cul-' 
tures très jeunes (5 heures d’étuve), il existe une présure qui coagule 
le lait cru en 20 heures. Le lait chauffé à 107° n’est pas coagulé par 
cette présure. L’addition de caleïum au lait chauffé le rend apte à être 
coagulé. 

Les cultures de B. sporogenes digèrent le lait chauffé à 1072. Le 
poids de caséine transformée après 4 jours de digestion représente 
les 6/10 du poids primitif. L’addition de calcium entrave nettement 
l’action de la caséase qui, dans les mêmes conditions, ne digère plus 
que les 2/10 du poids initial. Les filtrats contiennent un lab coagu- 
lant rapidement le lait cru. Ce ferment est sans action sur le lait 
‘chauffé, mais coagule ce dernier en présence de calcium. La caséase 
des filtrats digère en 4 jours les 5/10 du poids d’albumine. Le cal- 
cium réduit cette action d'un tiers. 

Digestion de la viande crue. Nous avons pris comme test des lam- 
beaux musculaires recueillis aseptiquement sur la cuisse du Cobave 
tué par saignée. Ces lambeaux ont été complètement digérés en 48 
heures dns les cultures. Les filtrats, eux aussi, digèrent rapidement 
ces lambeaux, en donnant des peptones (en milieu neutre au tourne- 
sol). La diecocia ion préalable des tissus à digérer favorise leur fonte 
Le muscle préalablement bouilli n’est pas attaqué. 

Digestion de l’ovalbumine et du sérum crus. Comme tests, nous 
avons choisi des tubes contenant 2 c.c. d’une suspension à 50 p. 100 
de blanc d'œuf dans de l’eau physiologique et des tubes de 2 c.e. de 
sérum cru de Cheval. Les cultures digèrent ces deux sortes d’albu- 
mines crues en faisant disparaître en 10 jours les 3/10 du poids pri- 
mitif d’albumine. Les filirats sont dépourvus de pouvoir digestif sur 
ces albumines crues. 

Produits de digestion. Nous devons établir une distinction entre les 
résultats obtenus avec les cultures, d’uné part, avec les filirats, d’au- 
tre part. Les cultures donnent toujours rapidement des acides ami- 
nés sur tous les milieux essayés. La digestion par les filtrats n’abou- 
üt ordinairement qu'au stade peptone. Pour la gélatine seulement, la 
désintégration arrive aux acides aminés. La culture et les filtrats con- 
tiennent un ferment qui transforme les peptones en acides aminés. 
L'apparition d’ammoniac dans les produits de digestion fait croire à 
l'existence d’une amidase. ‘ 

Digestion in vivo. Nous avons répété l'expérience de De et 


2 
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Séguin, en injectant à c.c. de culture de 24 heures dans la fesse d’un 


_ Cobaye et nous avons pu facilement vérifier les résultats obtenus par 


ces auteurs. Trente heures après l'injection, la digestion intéresse 
déjà la presque totalité des masses charnues. On voit apparaître les 
tendons musculaires dénudés et le squelette du membre. Avec les 
filtrats, on ne réussit pas à produire cette digestion, à moins d’ins- 
tiller préalablement quelques gouttes d'acide lactique. Les muscles 
dénaturés par l’acide, se laissent alors très bien digérer. On n’ob- 
serve cependant jamais le tableau clinique produit par le Microbe 

En résumé, le B. histolyticus, possède un pouvoir protéolytique 
comparable à celui du B. sporogenes, qui est considéré comme le plus 


_ protéolytique des anaérobies. Sur les albumines coagulées, le B. his- 


tolyticus paraît agir moins bien que le B. sporogenes. Le muscle cru, 
qui n’est pas attaqué par le B. sporogenes, se trouve, au contraire, 
dissout rapidement par le B. histolyticus et par son filtrat. Ce der- 
nier phénomène que l’on ne peut comparer qu'aux digestions_ papaïi- 
hiques, pourrait à lui seul expliquer l’action du Microbe in vivo, c’est- 
à-dire la fonte musculaire que l’on observe dans les cas de gangrène 
gazeuse. 

Nous nous proposons de comparer, dans une prochaine note, les 
pouvoirs digestifs de ces deux Microbes aux actions protéolytiques 
de la pepsine, de la trypsine, de la papaïne, etc., et d'y étudier les 
propriétés empêchantes des sérums normaux et spécifiques sur ces 
ferments microbiens. 


(Laboratoires de microbie technique et de physiologie de l’Institut 
Pasteur). 


SUR LA DIFFUSION DU CHLORURE DE SODIUM À TRAVERS LES MEMBRANES 
AU COLLODION. 


Note de R. Tmgurn, présentée par G. Bonn. 


Æ 


Au cours de nos expériences sur les membranes, nous avons été 


conduits à étudier la diffusion des sels à travers les membranes et, 


en particulier, du chlorure de sodium. Nos résultats présentant quel- 
. ques dissemblances avec ceux publiés par Fourneau (1), nous avons 
pensé qu'il s'agissait probablement d’une différence de technique. Nos 
membranes furent obtenues avec du collodion officinal à 5 p. 100 
(formule du Codex), en employant la méthode suivante : un tube à 


(1) Fourneau  (E.). Essais sur des membranes lipoïdes artificielles. Presse 
Médicale, 1914, t. I, p. 4. — Fourneau et Vulquin. Sur le passage des médica- 


ments en solution aqueuse à travers des membranes lipoïdes. Société chimique, 
1918, t. XXIII, p. 201. La 
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essai, de ? centim. de diamètre sur 9 de haut, et rempli de collodion, 
puis vidé et immédiatement mis à égoutter verticalement, l’ouverture | 
dirigée vers le bas. Cette première couche séchée, on recommence | 
une deuxième fois l'opération. On obtient ainsi des sacs d’une conte- 
nance de 15 e.c., dont les 2/3, inférieurs sont-parfaitement homo- 
‘ gènes ; aussitôt détachés du tube (avec un peu d’eau), on les plonge | 
dans l’eau distillée afin d'empêcher la dessiccation, précaution indis- 
pensable : en effet, des sacs de collodion ordinaire laissés à l’air 
libre 12 heures ne laissent plus diffuser le chlorure de sodium. Les 
sacs ainsi obtenus sont fixés solidement à un tube de verre légère- 
ment plus petit que le moule ; on verse dans ces sacs 10 c.c. d’une 
solution de chlorure de sodium à 5 p. 100 et le tout est mis à dyaliser 
dans des récipients étroits contenant 100 c.c. d’eau disüllée. Toutes 
les 24 heures, on fait un prélèvement qui par addition d’une solution 
de nitrate d'argent, révèle immédiatement la diffusion positive ou 
nulle de NaCl à travers la membrane étudiée. 

Pourcentage minimum d'huile de ricin ou de lécithine ‘empêchant 
toute diffusion de NaCI même après 7 jours de dialyse ë 


Huile de Ricin 7 p. 100 avec le collodion à 5. p. 100 de coton nitrique. 
Lécithine 15 p. 100 — = ses 


Cholestérine. lei nous nous sommes heurtés à une difficulté maté- 
rielle : l'impossibilité de confectionner un sac avec du collodion très 
chargé en cholestérine ; à partir de 10 p. 100, les sacs se cassent et 
ne peuvent plus se manipuler, par suite de la solidification de la cho- 
Jestérine. Nous avons tourné la difficulté en enduisant des sacs de 
collodion ordinaire d’une couche homogène de cholestérine de la fa- 
con suivante. Le sac aussitôt détaché du moule, sans le mouiller, est 
fixé sur un tube de verre et gonflé à l’aide d’une soufflerie de ther- 
mocautère ; on lé trempe alors dans une solution benzénique saturée 
de cholestérine ; on le sèche très rapidement par un mouvement ra- 
pide de rotation. (Il est indispensable de bien le gonfler, afin d'éviter 
l’aplatissement dû à la pression du liquide). On obtient ainsi des 
sacs ne laissant pas diffuser le chlorure de sodium, même après 
7 jours de dialyse. Préalablement, nous nous sommes assurés que 
des sacs de collodion trempés dans la benzine laissent diffuser NaCI. 

Mélange d'huile de ricin et de lécithine. Il suffit que le collodion 
contienne l’un de ces produits à la dose minima pour que les mem- 
‘branes faites avec ce mélange ne laissent plus diffuser NaCI. Ainsi 
un collodion, contenant 15 p. 100 de lécithine (dose minima)-ct 
3 p. 100 d’huile (dose insuffisante), donne une membrane imper- 
méable au chlorure. Avec 7 p. 100 d’huile (dose minima) et 5 p. 100 
de lécithine (dose insuffisante), pas de diffusion. Avec 4 p. 100 d'huile 
et 7 p. 100 de lécithine (deux doses insuffisantes) diffusion positive, 
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De même, l'addition de cholestérine ne change pas les DORA des 
sacs de collodion riciné ou lécithiné. 

 Injluence de l'épaisseur de la membrane. La vitesse de diffusion 
du chlorure de sodium est fonction de l'épaisseur de la membrane ; 
ainsi, une membrane obtenue avec du collodion riciné à 3 p. 100, 
mais ayant une épaisseur de 1,5 millim., ne laisse diffuser NaCI qu’a- 
près 4 jours de dialyse. 

Influence de la concentration de la solution de chlorure de sodium. 
Nous avons augmenté la concentration jusqu’à 20 p. 100 sans obtenir 
aucun changement dans nos précédents résultats. 

Conclusion. Les membranes, contenant à une dose suffisante, une 
graisse (huile de ricin), ou un lipoïde (lécithine ou cholestérine), ne 
laissent pas diffuser le chlorure de sodium. 


pr 


RECHERCHES SUR LE PASSAGE DES DIFFÉRENTS SELS DE SYNCAÏNE 
A TRAVERS LES MEMBRANES IMPERMÉABLES AUX SELS MINÉRAUX. 


‘ 


Note de R. THEuLin, présentée par G. Don. 


Dans notre précédente communication, nous avons établi que l’ad- 
jonction en quantité suffisante d’huile de Ricin ou de lécithine au col- 
lodion officinal, permettait l'obtention de membranes imperméables 
au chlorure de sodium. Mais, elles laissent parfaitement diffuser les 


-anesthésiques, telles la cocaïne, la stovaïne, la syncaïne, ainsi que 


Fourneau l'avait précédemment signalé. 

Au cours de nos recherches, ayant remarqué que le chlorhydrate 
de syncaïne (diffusait beaucoup plus lentement que le bicarbonate, 
nous avons étudié le passage à travers des membranes ricintes où 
lécithinées des chlorhydrate, sulfate, tartrate, acétate, bicarbonate et 
borate de syncaïne. Dans des’ sacs ricinés à 7 p. 100 ou lécithinés à 
15 p. 100, préparés selon la technique exposée dans notre précédente 
communication, on verse 10 c.c. de solution à 5 p. 100 ou à 1 p. 100 
d’un de ces sels ; ces sacs sont plongés dans des récipients étroits 
contenant 50 c.c. d’eau distillée et on dialyse 24 heures. Après ce 
laps de temps, on évapore les 50 c.c. d’eau distillée, on dessèche sur 
chlorure de calcium et par pesée, on obtient le poids de base diffusée. 


_Membranes ricinées lécithinées 
Chlorhydrate.. Solution à 5 p. ro0 : r mmg. — Solution à 1 p. 100: 3 mmg. 
Sulfate  :.... — = 3m _ _ 3 mmg. 
lartratets — — À} mmg. — — 6 mmg. 
Acétate .... — — 9 mmg. aa — 24 mmg. 
Bicarbonate . — — 63 mmg. . — — 38 mmg. 


BONE damien dehon i,9 —— — ho mmg. 
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Pour le borate, étant donnée sa très faible solubilité, nous avons 
employé des solutions à 1 p. 100. 

Il est à remarquer que la quantité de-base diffusée augmente au 
fur et à mesure que le degré de dissociation électrolytique des acides 
diminue ; il semble donc que cette diffusion soit fonction de la con- 
ductibilité électrique. Par suite, l'augmentation de vitesse de diffu- 
sion, à travers les membranes lipoïdes, devrait correspondre pour un 
même corps à une action physiologique plus intense, Signalons aussi 
un autre phénomène ; dans ces différentes expériences, nous n'avons 
jamais pu déceler dans le liquide dialysé la présence de l'acide du 
sel de syncaïne ; seule la base serait donc susceptible de traverser 
ces membranes ; la teinture de tournesol -sensibilisée permet, du 
reste, de constater une acidification de la solution contenue dans le 
sac de collodion, alors que le liquide dialysé accuse une alcalinité 
très nette. es 


QUELQUES PARTICULARITÉS DU € PHÉNOMÈNE DE D'HERELLE », 
par Roserr DEpré et HAGUENAU. 


D’Herelle a montré que le filtrat des selles de malades, atteints de 
dysenterie, était capable de lyser rapidement des cultures de Bacilles 
dysentériques. Il a, par la suite, étendant ses recherches à un grand 
nombre de cas pathologiques divers chez l'Homme et plusieurs 'es- 
pèces animales, montré que le filtrat des matières fécales pouvait pos- 
séder cette même propriété, vis-à-vis de Bactéries variées. Il a attri- 
bué ce phénomène à l'existence d’un virus filtrant capable de vivre 
aux dépens des Bactéries, qu'il a nommé virus bactériophage. 
Kabeshima considère, au contraire, que cette propriété est due à 
l'existence d’un catalyseur, et, tout récemment, Bordet et Ciuca attri- 
buaient le pouvoir lytique à un ferment. Ouelle que soi lexplication 
fournie, personne ne nie l'existence et l’intérêt de ce phénomène, que 
l’on peut appeler du nom du savant qui l’a découvert : phénomène de 
d'Herelle. On peut mettre le phénomène de d’Herelle en évidence de 
deux façons : soit, en aditionnant une culture bactérienne en mi- 
lieu liquide, d’une ou deux gouttes de filtrat, et en observant, après 
des temps variés de séjour à l’étuve, les progrèsidu processus lytique 
(éclaircissement progressif du bouillon troublé par la culture), soit 
en additionnant le bouillon du filirat étudié, et en pratiquant ensuite 
l’ensemencement du tube avec telle ou telle Bactérie; on observe alors, 
après mise à l'étuve, un empêchement plus ou moins complet de la 
pousse microbienne. Ces deux méthodes sont en concordance exacte ; 
la seconde, la méthode empêchante est d’une lecture plus facile et 
_nous paraît plus sensible. ï 

Nous avons recherché le phénomène de d'Herelle avec Le filtrat de 
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81 selles, provenant de 63 sujets divers. Pour isoler ce que l'on peut 
appeler, sans préjuger de sa nature figurée ou non, « le ferment 
bactériolytique »,-nous avons filtré une minime parue des selles, 
diluée en bouillon, sur bougie Chamberland L? avec un vide égal à 
30 centim. de Hg., et nous avons cherché à mettre en évidence l’ac- 
tion du fermént sur les Bacilles de la dysenterie (Shiga, Flexner, 
Hiss), de la fièvre typhoïde (iyphique et paratyphiques) et le Bacte- 
rium coli : sur 6 cas de dysenterie aiguë à Bacilles de Shiga, nous 
avons trouvé le phénomène de d'Herelle 3 fois. Sur 16 cas de fièvre 
typhoïde à Bacilles d'Eberth, nous l'avons trouvé 3 fois ; dans un cas 
de diarrhée, nous l'avons trouvé. Nous l'avons également trouvé dans 
un cas de cancer gastrique, deux cas de péritonite tuberculeuse, un 
cas de rhumatisme articulaire aigu, et enfin chez un sujet attemt de 
bacillose puimonaire n’ayant aucun trouble digesul. Par contre, nous 
n'avons jamais mis en évidence le phénomène de d'Herèlle avec les 
filtrats des selles de 31 nourrissons (bien portants ou attemnts de diar- 
rhées diverses, nourris au sein ou au lait de vache). 

On voit donc que le ferment bactériolytique peut être mis en évi- 
dence dans les selles d'individus les plus divers, et même chez des : 
sujets ne souffrant d'aucun trouble digestif. Par ailleurs, les ferments 
bactériolytiques extraits à des moments variés chez le même malade 
n’ont pas toujours montré une activité identique. Chez notre malade 
F..., atteinte de dysentérie à Bacilles de Shiga, le ferment, extrait le 

2 septembre, était lytique pour le Bacille de Shiga et le Bacille de: 
Elexner : le ferment, extrait le 6 septembre, était lytique pour le Ba- 
cille de Shiga seulement ; chez notre malade P..., atteint de fièvre ty- 
phoïde, le ferment, extrait le 30 août, était lytique vis-à-vis des Ba- 
cillés de Shiga, Flexner, Hiss et partiellement vis-à-vis du Bacille 
paratyphique B et du Bacterium coli. Le ferment, extrait le 2 septem- 
bre, ne lysait plus que le Bacille de Shiga et le Bacterium coli et lé- 
gèrement, le Bacille de Hiss. Le ferment, extrait le 6 septembre, 
n'était plus actif que vis-à-vis du Bacille de Shiga et du Bacille de 

Hiss. Le 12 septembre, la recherche du ferment restait négative. Ja- 

mais chez ce malade atteint d'une infection à Bacille d’Eberth, nous 
n'avons pu isoler un ferment actif vis-à-vis de ce genre. Il en fut de 

même dans nos 2 autres cas de dothiénentérie. 

_ En somme : 1° on peut trouver le ferment bactériolytique dans les 
selles d'individus atteints des affections les plus diverses, de maladies 
ne s’accompagnant d'aucun trouble intestinal ; 2° les ferments isolés 
chez les typhiques ne se sont jamais montrés actifs vis-à-vis du 

bacille d’'Eberth : 3° les ferments, isolés chez un même malade à des 

périodes différentes de la maladie, se sont montrés doués de proprié- 
tés variables. 
+ (Travail du laboratoire de M. Jouan à l'Institut Pasteur). 
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ACTION DE L'ALCOOL BENZYLIQUE, DANS LA TUBERCULOSE EXPÉRIMENTALE 
ET SUR LES GLOBULES ROUGES DU SANG, 


par J. Jacogson. 


Dans nos communications antérieures (1), nous avons signalé que 
l'alcool benzylique a une action dissolvante sur les bacilles tubercu- 
leux et qu’il empêche les réactions biologiques de la tuberculine. Dans 
la présente note, nous étudions l’action de l'alcool benzylique sur les 
propriétés biologiques des Bacilles de Koch. : : 

À. — Nous avons injecté sous la peau de 7 Cobayes, le mélange 
suivant : 0 gr. 005 d’une culture de Bacilles de Koch de différentes 
souches préalablement écrasées dans 0,5 c.c. d'alcool benzylique, 
passée à l’étuve à 37° pendant 30 minutes, additionnée ensuite de 
1.5 c.c. d’eau physiologique. De ces 7 Cobayes, 4 sont morts après 
un laps de temps de 4-6 mois, sans qu’on ait pu reconnaître la cause 
de leur mort. 2? ont été sacrifiés au bout de 6 et 10 mois, le 7° est en 
Ve 

Chez aucun de ces Cobayes, il n’a été constaté des abcès froids. 
L’autopsie n’a révélé aucune trace macroscopique de tuberculose des 
organes, si ce n'est un petit ganglion induré que nous avons cons- 
taté dans l’aine de 2 Cobayes. Notons, toutefois, qu'après l’injection, 
nous avons observé à l'endroit de l'injection la présence, pendant 
quelques jours, d’un œdème et, dans deux cas, des escarres asep- 
tiques dont un a abouti à la nécrose du membre injecté, sans cepen- 
dant nuire à l’état général de l'animal. Pour éviter ces accidents, il 
paraït donc préférable de réduire la lésion de l'aiguille et de prati- 
quer l'injection sur la face externe de la cuisse. De ces expériences, 
il ressort que les Bacilles tuberculeux qui, même tués par la chaleur 
à 120°, provoquent des abcès froids, perdent ce pouvoir une fois 
qu'ils ont été mélangés avec de l'alcool benzylique. $ 

B. — Comment agit l'alcool benzylique ? L'alcool benzylique préci- 
pitant et coagulant les substances albuminoïdes même en solution 
1 : 1.000.000 (2), on peut se demander si son action n’est pas de 
même nature que les caustiques. Or, l’expérience suivante nous 
prouve que ce n’est pas le cas. Dans des tubes, contenant de l’eau 
physiologique, additionnée et fortement mélangée avec de l'alcool 
benzylique, on ajoute des globules rouges de Lapin, préalablement 
lavés une fois dans l’eau physiologique ; on centrifuge et on constate 
que dans une dilution à 1 p. 100 d'alcool benzylique, il n’y a pas de 
traces d'hémolyse, à 2 p. 100 l’hémolyse est partielle. 


| (1) C. R. de la Soc. de biologie, 6 décembre 1919 et 24 avril 1920. 
(2) CG. R. de la Soc. de biologie, 6 mars 1920. 
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C. — En étudiant l’action de l'alcool benzylique sur le sang, nous 
‘avons constaté qu'une ou deux gouttes ‘d'alcool benzylique rendent 
plus vive la teinte rouge des globules sanguins mis dans l’eau dis- 
tillée. On constate également que le sang coagulé prélevé sur un Co- 

_ baye mort et placé dans un tube contenant de l'alcool benzylique 
prend une teinte rouge vif pour passer au rouge vermeil et devenir 
noir au bout de 24 heures. Mais, si dans ce tube, au moment de 
l'expérience, on met immédiatement de l’eau distillée pour isoler l'al- 
cool benzylique de l'air extérieur, le sang ne devient pas noir. On 
_ peut supposer par suite que l’action d'alcool benzylique est un phé- 
- nomène d’oxydation. | 


DE L'EMPLOI D'OR COLLOÏDAL SENSIBILISÉ POUR LA RÉACTION DE LANGE, 


par J. HAGUENAU. 


La principale raison qui empêche la diffusion de la méthode à l'or 
colloïdai de Lange et son empioi systématique au cours des diverses 
affections méningées, est la difficulté d'obienir un réacuf remplissant 
les diverses conditions qu'il faui exiger de lui. Ces qualités physi- 
ques, chimiques et biologiques sont difficilement réunies dans un 

_ même échantlion d’or colloïdal, quelle que soit la méthode de pré- 
paration employée. Aussi est-on obligé de rejeter de multiples échan- 
illons d’or, avant d’en obtenir un dont on puisse faire usage. On pré- 
pare assez souvent des ors colloïdaux rouges (les seuls que lon 
puisse employer), transparents, neutres et qui semblent remplir 
toutes les conditions physicochimiques ‘exigées. Or, ces échantüllons 
sont trop stables et mis en présence de liquides céphalorachidiens 
pémoins dont on connaît pourtant le pouvoir floculant, on n'obtient 
gas la coagulation de lor., 

Le procédé que nous décrivons a pour but de permettre l'emploi 
de ces ors coiloïdaux, si toutefois, la correction à effectuer n'est pas 
trop considérable et s’il s’agit de produits suffisamment sensibles à 
l’action des électrolytes, essai préalable indispensable. Il consiste à 
sensibiliser la solution d’or en employant dans la réaction de Lange 
une quantité plus ou moims considérable d’électrolytes (NaClI) et non 

_ une quantité fixe comme on le fait habituellement. Voici comment il 
faut procéder pour cet élalonnage, étalonnage que l'on pratique à 
l’aide de liquides céphalorachidiens précédemment étudiés et connus. 

Soit un liquide céphalorachidien connu pour donner dans la réac-. 
tion de Lange (méthode et réactif types) la teinte 5 dans les 4 pre- 

_ miers tubes, la teinte 4 dans les 2 suivants, la teinte 0 dans tous les 
autres (formule 5.555.440.000). Pour titrer la solution d’or à parür du 
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liquide, nous ferons des séries de réactions de Lange en “employant 
non pas une quantité fixe de sel (solution à 0, 4 p. 100 de Lange). La 
première série sera.faite en employant une solution salée à 0,1 p- 100; 
la deuxième, une solution à 0,2 p. 100 ; la troisième, une solution à 
0,3 p. 100 ; la dixième, une solution à 1 p. 100. Nous chercherons 
dans notre ee quelle série nous donne la formule 5.555.440.000 
ou s’en rapprochant le plus (5.555.445.000) ou 5.555.543.000). Si 
c’est, par exemple, la sixième série, nous devrons employer avec 
notre or, non plus des solutions à 0,4 p. 100 comme le veut Lange, 
mais des solutions à 0,6 pe 100. Des tubes témoins seront faits prou- 

vant qu'à cette dose, il n’y.a pas,en l’absence de tout liquide cépha- 
lorachidien de précipitation de l’or, et qu’en présence de liquides. 
céphalorachidiens normaux, il D a pas de précipitation ne 
la teinte I. 

Voici, comme, exemple, le titrage d’une de nos Sniore d'or col- 
loïdal chimique (oc) vis-à-vis d’un liquide céphalorachidien de para- 
lytique général, qui précédemment avec un autre or (OB) nous avait 
donné une réaction de Lange du type 5.555.300.000. En employant 
“une solution d’eau salée à 0,1 p. 100, la réaction était du type 
-5.400.00.000 ; avec une solution d’eau salée à 0,2 p. 100, du type 
5.430.000.000 ; avec une solution à 0,3 p. 100, du type 5.543.000.000 ; 
avec une solution à 0,4 p. 100, du type 5.554.000.000 ; avec une solu- 
tion à 0,5 p. 100, du type 5.555.400.000 ; avec une solution à 0,6 p. 
100, du type 5.555.553.000 ; avec une solution à 0,7 p. 100, du type 
5.555.554.300. Le taux de la solution de N2Cl à employer avec l’or 

- colloïdal est donc de 0,5 p. 100: 

Si l’on refait l'expérience du titrage de la sofution d'or en présence 
d’un autre liquide céphalorachidien connu, on trouve que le même 
taux de Na est nécessaire, ce qui prouve la valeur de la méthode. 


SUR LE POUVOIR RÉDUCTEUR DES TISSUS ; 


INFLUENCE, DE LA TEMPÉRATURE, 


par H. Rocer. x 


On sait que tous les tissus possèdent un pouvoir réducteur qu'of 
peut mettre facilement en évidence en les faisant agir en dehors de 
l'organisme, sur du bleu de méthylène. Celui-ci nè tarde pas à se 
décolorer. Il est classique d'admettre que cette décoloration se pro- 
duit sous l'influence d’un ferment réducteur. Cependant l’action réduc- 
trice n’est pas complètement abolie par le chauffage, même quand 
on soumet les tissus à une température de 100°. Voici, par exemple, 
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le TéUlat de A expériences que j'ai faites avec du foie de Lapin. 
Le tissu avait été finement pulpé, mélangé à de l’eau salée légère- 
- ment alcaline, puis soumis pendant un temps variable à une tempé- 
rature plus ou moins élevée. Après refroidissement, on à mis à 
l'étuve à 38° et on ajoute du bleu de méthylène. La première expé- 
rience a été faite avec un morceau de foie prélevé sur un Lapin 
qu'on venait de sacrifier; la seconde avec le même foie conservé 
aseptiquement pendant Mae jours et rendu ainsi ee moins 
actif. 


Expérience Eeé : Expérience II d 
Chauffage Temps nécessaire Chauffage Temps nécessaire 
” Tempér. Durée à la réduction Tempér, © Durée à la réduction 
09. © m. ; 12 m. 0%... o h: fs 55 m. 
60° .: o h. 30 m. 22 m, Go Path tome Tr rar 
2 h,:: 38m: o h. 30 m. D h-C10- 10.2) 
700, -o h. 15 m. 30 m. 1 D. 1 h.. 26 m. 
May ouh: 30 m. 5o m. 2 h. jh: bone 
=X; 1 b. 4 N. 2, h, 20, m. 
2 h. Corot ro nn HO ati 
PURES ENT 8 1e he 0.h. 30 m. 1 h. 5o m.. 
80° | _o h. 30 m ; PGO AN 20m 
ou à £ 2 h. 2 h. 4o m. 
FO NS  2 ph; 3 EN tee 3: 
- 70e or h.; 15m 2 h. bo m. 
0 h. 30 m 4 h. 30 m. 
2 à x h. 
2 h. 
Le 4 h. 
| à 802: o h. 15 1 
Se ; or ou } à 
= ie 1009 4 h. 
5 en des chiffres que J'ai rapportés démontre : 1° qu’ un 


chauffage à 50° ou 60° affaiblit le pouvoir réducteur et ann d’au- 
tant plus qu'on maintient plus longtemps - le tissu à une température 
élevée ; 2°, que la diminution du pouvoir réducteur est d'autant plus 
marquée que le tissu était moins actif ; 8°, que, dans les tissus sou- 
mis à 70° pendant 1 heure, le pouvoir tous tombe à un mini- 
mum invariable ; le chauffage à 80° et même à 100°, prolongé pen- 
dant plusieurs heures, n’a pas plus d'influence que le chauffage à 70°. 

La persistance du pouvoir réducteur après chauffage à 100° per- 
met d'affirmer que les tissus exercent une action chimique. C’est ce 
- que démontre l'expérience suivante : je prends du tissu hépatique 
pulpé. J'en introduis # gr. dans 5 tubes. J’ajoute 5 c.c. d’eau. Un 
tube est gardé comme témoin. Les autres sont chauffés à 100° pen- 
dant 1 heure. Puis on les place dans des bains-marie réglés à des 
températures différentes et on ajoute des quantités croissantes d’une 
solution de bleu de méthylène à 2 p. 100. On note exactement 5 temps 
nécessaire pour la décoloration: 


Brococre. Compres BENDuS. — 1920. T. LXXXIIL » € 98 
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re Gouttes de bleu ajoutées successivement : 
l’expér. Il - = VI X XX XL 
—, h, ms. b. m. s. Dh. m. s. m. s. mn. 8. 
Témoin (non chauffé). 35° 14 3224 V1 AD 
300 AD Fe. 
Tubes préalablement Go° bo: £ 3 LE 
hauffés à r00° se 2 F. fr 
F 1 < 80° 1 37 8:10 7 32 20 : 
OS 100° o 20 D40 2 11.804. 200% 0049 


Temps nécessaire à la décoloration. 


Cette expérience établit que le pouvoir réducteur des tissus chauf- 
fés augmente avéc la température ; très peu marqué à Enr 1l est exiré 
memenñt intense à 100°. 

Quelle est la substance active ? bot répondre à cette souièlle 
question, on délaye le tissu dans de l’eau, on chauffe à 100° et on 
filtre. La partie insoluble conserve le pouvoir réducteur. Le filirat 
finit à la longue par amener une légère décoloration du bleu qui de- 

vient verdâtre. Mais c'est un phénomène banal, nullement compara- 
ble à la décoloration complète qui se produit au contact de l’albumine 
coagulée. Cette substance possède donc un pouvoir réducteur d'ordre 
chimique. Cependant le chauffage modifie l'aptitude des tissus à 
réduire le bleu aux températures voisines de celle du corps. C’est là 
qu’intervient un agent biologique, c’est-à-dire un ferment. Celui-ci 
permet qu'à 38° ou 40°, la réduction se fasse aussi facilement que si 
la température était Due élevée. ; 

Nous connaissons depuis longtemps une influence zymotique ana- 
logue. Le suc gastrique hydrolyse les matières protéiques. L’acide 
chlorhydrique est l’agent de cette transformation, mais il ne l’accom- 
plit rapidement à des températures relativement basses, que grâce 
à la pepsine. Dans les deux cas, le ferment intervient pour accélérer 
une transformation d'ordre chimique. | 
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L’ALLONGEMENT PROTOSYSTOLIQUE DU COUR, 


Ja B.-A. Houssar, L. Grusrr et O.-M. Prco, 


Nous avons observé, dans deux cas d’ectopie cervicale du cœur 


ô chez des Vaches, que la mases ventriculaire s ’allongeait au commen- 


cement de la systole. La pointe du ventricule avançait de 2-3 cm., 

tandis que la base rétrocédait légèrement. On pouvait très bien are 
cier cet allongement en appliquant, sans pression, un index devant 
Ja pointe et un autre sur la base des ventricules. L’avancement SYS- 
tolique fut inscrit. graphiquement au moyen d’une capsule métal- 
lique obturée par une membrane de caoutchouc, sur laquelle la 
pointe du cœur faisait pression quand elle avancait. Les graphiques 
que nous avons recueillis ressemblent à ceux que Fr. Franck recucil- 
_ lit dans un cas d’ectopie cardiaque épigastrique chez une Femme 


(Travaux de Marey, 1877, 111, 311, fig. 143). 


Nous avons observé que cet allongement proto-systolique est 


» 
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constant chez le Chien. Krônecker (C. R. de la Soc. de biologie, 
1901, p. 390) le mentionne ; certains auteurs (Straub, de Heer), l'ont 
observé, mais sans l’interprêter correctement, car ils lattribuent à 
des changements apparents du volume du cœur. L’allongement pro- 
tosystolique est dû à la force prédominante des fibres circulaires ou 
à peu près circulaires du cœur, qui changent la forme de cet or- 
gane. À la fin de la période présphygmique, la base descend brus- 
quement d'une façon remarquable et bien connue, tandis que la 
pointe s’allonge encore jusqu'à ce que le cardiogramme dépasse lé- 
gèrement l'angle initial du plateau. Dès ce moment, la pointe revient 
en ligne progressive en arrière, jusqu’à sa position diastolique. Ces 
faits purent être déterminés par la cinématographie et aussi par la 
méthode graphique. Des tracés furent obtenus au moyen de deux 
tambours manipulateurs de Marey, dont le bout de la tige explora- 
trice fut placé devant la pointe et la région basale ventriculaire, de 
façon à ce que tous les mouvements s’inscrivissent. Ces tambours 
‘étaient unis à des inscripteurs. La forme des tracés de la pointe nous 
_porte à croire qu’à l'allongement initial s'ajoute une influence balis- 
-tique de recul qui fait encore $’écarier la pointe au commencement 
de la période d'expulsion systolique ; puis, quand les ventricules se 
vident et se rapetissent, elle fait que le retour apical soit graduel. 

l’allongement protosystolique du cœur intervient sûrement dans 
la production du choc de la pointe. On peut l’apprécier dans les 
graphiques obtenus sans comprimer celle-ci. Mais si l’on comprime 
avec le cardiographe ou si la compression se produit par le poids 
du cœur quand on couche le sujet sur le côté gauche, on obtient 
‘alors un graphique des ventricules, semblable à ceux qu’on inscrit 


en comprimant avec le cardiographe un point quelconque des ven-, 
tricules. Ce tracé est donc un cardiogramme et non pas seulement 


un tracé de la pointe, comme on lé dit habituellement. La légère élé- 
vation protosystolique de la base du cœur a certainement un rôle 


dans la production de |” onde 2 pus des tracés auriculaires 


ou phlébographiques. 
(Institut de physiologie de la sorte . médecine}. 
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POLYURIE CÉRÉBRALE CHEZ LE LAPIN, 
par J.-C. Garaw, 


CI. Bernard a ie que la piqûre du red ventricule 
produit, chez le Lapin, une polyurie marquée. Eckhard l’obtint aussi : 
par.des lésions du cervelet. Nous avons pu observer la polyurie après : 
des lésions du cerveau. 

. 1% série, Dix-huit Lapins mangeant à volonté, rent observés 
dans des cages à métabolisme. On introduisait à travers la voûte 
crânienne une aiguille pourvue d’un mandrin à extrémité aiguë ; 
celui-ci retiré, on introduisait par le trou de l'aiguille un petit clou 
de 2 à 3 millim. ; que on poussait avec le mandrin ; puis on retirait 
l'aiguille. Dans ’ cas, 1l y eût une augmentation de là diurèse (de 25 
à 80 p- 100) pendant un ou deux jours après la piqûre, après quoi 
là diurèse revint à son chiffre initial. A l’autopsie, on trouva lé clou : 
1 fois sur le chiasa optique ; 1 fois un peu avant lui; 1 fois au 
milieu du cerveau; 1 fois entre les deux hémisphères. (Dans ces 

deux cas, à peu près au milieu du. one FA ÉpReneur du 
cerveau). 

2° rie, À 27 Lapins, on administrait uv jour 100 ou 200 gr. 
d luzerne et 100 c.c. d’eau (sonde gastrique). Les urines étaient 
recueillies dans des cages et on ajoutait celle que l’on obtenait cha- 
que matin par le prés 4 jours d'observation, on piqua 
48 Lapins ; les autres servirent de témoins. Dix Lapins moururént le 
jour mème de la piqûre; 8 survécurent. Chez 3 de ces derniers, la 
quäntité d'urine augmenta de 188 à 260 c.c., de 175 à 240 c:c., de 
215 à 240 c.c. Cette expérience montre que la poiyurie est réelle 
et qu'elle n’est due ni à la polydypsies ni à la polyphagie l’eau et 
aliment étant constants. 

- Quoïque le nombre de nos obsérvations positives, soit réduit D, 
nous croyons pouvoir affirmer qu'il y a une polyurie cérébrale chez 
Je Lapin. Elle est pour plusieurs raisons, plus difficiles à démontrer 
que chez lé Chien. Il est intéressant de remarquer que la polyurie par 
lésion cérébrale s’obtient aussi bien chez le Chien que chez le Lapin, 

- tandis que les extraits d’hypophyse ont une action diurétique opposée 
chez ces deux espèces. L’extrait produit l’oligurie chez le Lapin. 


(Institut de physiologie de la Faculté de médecine). 


EL 


ACTION VASCULAIRE GOMPARÉE DE L'HISTAMINE 
ET DE L'EXTRAIT D'HYPOPHYSE ASSOCIÉS À L'ADRÉNALINE. 


Note de J.-B, Lrosa, présentée par B.-A. Houssay. 


- ! Fühner fit observer la ressemblance de l’action ocytocique de 
: J’extrait d'hypophyse et de l’histamine. Dernièrement, Abel et Kubota 
ont extrait l'histamine de l’hypophyse, affirmant que les exiraïis de 
glande contiennent cette substance ainsi qu'une auire, capable de lui 
- donner naïssance.D’autres recherches pharmacologiques (Guggenheïm, 
Houssay, Cow) démontrèrent qu'il existe des différences dans lac- 
tion sur des organes musculaires lisses. (utérus de Rat, action galac- 
togogue, etc.), entre J’histamine et l'extrait d'hypophyse. L'action 
hypotensive initiale des extraits hypophysaires entrave l’action hyper: 
tensive de l’adrénaline (Houssay) ; mais, au contraire, l'effet. hyper: 
tensif hypophysaire renforce et prolonge l'hpertension sanguine pro: 
duite par l’adrénaline (Kepinow, Houssay). Nous avons voulu déter- 
miner si l’histamine est capable de produire ce même effet. | 
Les expériences furent faites chez des Chiens chloralosés, vago: 
tomisés bilatéralement et soumis à la respiration artificielle. On in: 
jectait chaque 10 minutes 1 c.c. ou 1,5 c.c. d’adrénaline à 1 : 100.000. 
deux fois seule, ensuite mélangée avec de l’ergamine (Burroughs 
Wellcome). L’ergamine (phosphate d’histamine) eût une telle action 
antagoniste, qu’on n’observa seulement de l’hypotension quand on en 
ajouta 0,1 à 1 mgr. à la dose d’adrénaline ; il y eût hypotension brève 
et ensuite hypertension avec 0.04-01 mgr., avec moins de 0.01 mgr., 
il n’eût pas d’action. Dans aucun cas, il n’y eût un effet favorable. 
En donnant deux fois de l’adrénaline, ensuite de l’ergamine seule, 
puis, une fois son effet passé, de nouveau de l’adrénaline, on observa 
quelquefois que celle-ci produisit un effet plus marqué. Mais cette 
propriété n’est pas spécifique et s’observe après l’action hypotensive 
du nitrite d’amyle, ete. L'histamine entrave l’action hypertensive de 
l’adrénaline ; elle ne la favorise à aucune dose comme le fait l’extrait 
d'hypophyse. RC EE ESA 
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ACTION DES VENINS DE SERPENTS SUR L'UTÉRUS ET L INTESTIN ISOLÉS". 


DU COBAYE, 


+ 
u 


Note de C.-F. VeLaRpe et J . MiRAVENT, présentée par B.-A. Houssay. 


Pour mieux analyser l’action générale des venins de Serpenis, 
nous avons étudié leurs effets sur les organes musculaires lisses iso- 
lés. Nous avons employé l'utérus et l'intestin du Cobaye. L’utérus 
_provenait de femelles vierges ou non, de 200 à 400 gr. L'utérus des 
femelles gravides ou en lactation se contractait trop facilement et 
avait un “rythme irrégulier. L'intestin grêle était extrait d'un seg- 
ment rapproché du duodénum. Les organes étaient suspendus dans un 
tube large (modèle Itagaki) plein de Ringer continuellement Hess 
et maintenu à 38°. Le Ringer contenait : CI Na : 0.9 p. 100 ; CI K. 
0,042 p. 100; CE Ca : 0,024 p. 100; CO* H Na : 0,03 p. 100 : ie 
cose : 0,1 p. 100. On pouvait 1 le liquide par du pur 
ou. additionné de venin, chauffé à 382. Nous avons étudié l’action 
sur l'utérus et sur l’intestin des venins de Naja tripudians, Crotalus 
_terrificus, Bungarus jasciatus, Vipera aspis, V. russellü, Echis carina- 
tus, Ancisirodon piscivorus, Lachesis neuwiedi, L. ammodytoides, 
L. jlavoviridis, L. jararacusu. Ont été éprouvés sur l'intestin, seule- 
ment les venins de Naja SHARE Ancistrodon blomhoïjfi, Pseude- 
chis porphyriacus. 

Les venins produisent une excitation marquée initiale avec forte 
contracture qui se maintient assez longtemps, puis survient une dé- 
pression lente du tonus. Il n’y a pas de relation entre leurs actions 
musculaires et leurs actions hémolytiques, sur la coagulation. effets 
locaux, etc. Les venins les plus actifs furent ceux de Naja iripudians 
et Crotalus terrificus. D’une façon générale, les venins produisirent 
la contracture utérine en dilution à 1 :1.000.000. La contracture de 
l'intestin se produisit à des dilutions plus grandes 1 :1.000.000 et 
_ même plus. Les doses faibles augmentent quelquefois le nombre et 
Ja hauteur des contractions, mais les doses plus fortes qui contrac- 
tent énergiquement les font cesser pendant un temps assez long. 
Elles peuveut réapparaître. Si on lave l'organe empoisonné, il se. 
produit souvent une nouvelle contracture, puis l’organe revient plus 
ou moins bien à son apparence initiale. Cependant, la sensibilité 
est diminuée à l’action d’une nouvelle dose de venin ou à celle des 
substances contracturantes (ergamine, extrait d’hypophyse, etc.). 
Cette altération empêche de titrer comparativement l'action des ve- 
nins. L'action de l’adrénaline et de l’atropine sont en général dimi- 
luées et quelquefois très fortement, pendant l’action des venins. Ce 
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Anesthésie Locale, Régionale Rachi-Anesthésie 


SYNCAÏNE 


La SYNCAÎNE, qui, est l'éther paraaminobenzoïque du 
diethylaminoetnanol, possède identiquement la même constitution 
chimique et les mèmes propriétés que l'anesthésique, produit d'origine 

allemande, délivré sous le nom de ‘‘Novocaïine’”. 


FORMES : J. TUBES STÉRILISÉS CLIN pe SYNCAÎNE (de 4, 2,5 et 10 ce.) 


e 


geule ou associée à l'Adrénaline. Tous dosages usuels. 


II. SOLUTIONS ADRANESTHÉSIQUES : 
SYNCAÏÎNE : 0gr. 005 (ampoules de 5, 40, 25 CC.) 
F ADRÉNALINE : 1 mgr. (ampoules de 1 cc.) 
SYyNCAÏNE:« Ogr.04 (ampoules de 2 cc.) 
ADRÉNALINE: imgr. (ampoules de 1 cc.) 
SYNCAÏNE : Ogr.05 (ampoules de 2 cc.) 
ADRÉNALINE : 1 mer. (ampoules de 1 cc.) 


LABORATOIRES CLIN, 20, Rue des Fossés-St-Jaoaues, PARIS 


à tous médiéaments pour injections hypodermiques 


La nomenciature de nos préparations hypodermiques comprend la généralité des médica= 
ments injectables. Nous exécutons en outre toutes les formules qui nous sont confiées. 
Nous rappelons que les LABORATOIRES CLIN qui, depuis l'origine de la médication 
hypodermique. préparent les médicaments en tubes atérilisés, ont l'expérience la plus 
jongue et la plus complète des diverses techniques que supposent l'établissement des solu= 
tions et leur division en ampoules (vérification de pureté, dosage. isotouisation, stérilisation), 


SÉRUMS ARTIFICIELS 


Sérum de HAYEM, de FLE16, de CHÉRON, de CROCO, Sérum quininé, eto. 
Ampoules de 50, 125, 250, 500 cc. pour injections massives 


Les Sérums artificiels (eau physiologique, sérums de Hayem) sont délivrés dans des 
ampoules qu'un dispositif particulier permet de suspendre à là hauteur voulue pour obtenir 
le passage du liquide- dans-les tissus par le seul fait de la pesanteul. 

Nous hréparons dans la série des solutions pour injections massives, les diverses formules 
de sérums du D’ Charles FLEIG, sérums achlorurés glucosés is0 et hvpertoniques, dont les 
indications sont celles de ja solution salée. avec des avantages notabies Sur cette dernière 
Tous nos sérums sont préparés avec une eau fratchement distillée. pratiquement privée de 
guz corhbonique, exempte de matières organiques et suérilisée le jour même de sa prépara® 
tion. (Envoi sur demande de la Notice spéciale). 


| COLLYRES STÉRILISES à tous médicaments 


(formules usuelles : Solutions aqueuses et huileuses} 
Flaeons-Ampoules-Compte-gouttes de 10 ce. 


Cez collyres préparés avec tout le soin vôulu au point de vue du dosage ét de la. 
és dans des ampoules comptes-gouttes calibrées. Les médecins 
uit qui ne subit aucun 
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Toutes les notes doivent être remises 
sous forme de dactylosraphies, ne 
varietur, sans lectures douteuses ; 
e:les ne doivent pas dépasser l'étendue 
réglementaire. 


Ces conditions sont formelles. 
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_ Les demandes de tirés à part doivent être portées sur les dactylogra- 
phies ; les factures réglées directement à l'imprimerie. Rte 
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Présidence de M. H. Vincent, Vice-président. 


SUR LE MOUVEMENT DES VORTICELLES. 
Note de J. BeLemrabEeK, présentée par E. GLey. 


Le pédoncule des Vorticelles a été souvent examiné quant à sa 
structure détaillée et sa fonction, et son mouvement a été caractérisé 
comme une contraction musculaire primitive. Dans tous les ma- 
nuels de physiologie comparée et de biologie, le pédoncule des Vor- 
ticelles est considéré comme une fibre musculaire primordiale, et la 
nomenclature est en accord avec ce point de vue (Ç myonème », 
« myophane »). En étudiant le mécanisme moteur de ces Protozoai- 
res, j'ai observé quelques détails qui sont en désaccord avec Îles 
notions acquises jusqu à présent sur ce point. 

Le pédoncule consiste en deux parties distinctes : le « myonème », 
le propre organe moteur, et le tégument (pellicula), qui l'entoure et 
qui agit comme son antagoniste élastique. Quand l'animal se trouve 
étendu, c'est l'élasticité du tégument qui prévaut. Quand le pédon- 
cule exécute une « contraction », le pouvoir moteur du plasma en 
est-la cause. Le mouvement se réalise de telle manière que le fila- 
ment forme de nombreux pas de vis : l'organe, presque linéaire au 
repos, s’enroule brusquement en spirale. Les tours de la spirale va- 
rient en nombre (4-10) et la plupart sont préformés dans l'organe en 
état d'extension ; mais pendant la secousse, leur nombre augmente 
(de 2-4 tours). En se raccourcissant, l'animal exécute quelques rota- 
tions de la partie apicale. Le nombre de ces rotations est égal à la 
différence entre le nombre des tours de la spirale étendue et celui de 
la spirale enroulée. La rotation est perceptible lorsque l'animal se 
détord, tandis que la secousse même survient si brusquement qu'il 
est impossible d’apercevoir son mécanisme. Je n'ai jamais pu Cons- 
tater une différence entre l'épaisseur du « myonème » durant la 
«contraction » et pendant le repos. Metchnikov (1864) fut le premier 
à le voir. Ayant mesuré les dimensions du filament sur l'écran à 
l'aide de la projection optique, je suis à même de vérifier ce fait. 
Mais cela veut dire que lec myonème » ne change pas plus de lon- 
cueur qu'il ne se raccourcit. Ces deux faits — rotation du corps et 
absence de changement des dimensions du « myonème » durant la 
secousse — me semblent mettre hors de doute qu'il ne s'agit pas iCL 
d’une fibre musculaire, mais d'un cil modifié : le corps tourne et le: 


pédoneule ne diminue pas de longueur et n'augmente pas d'épais- 


seur durant la & contraction » — comme sj c'était une véritable con- 
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traction musculaire. Celle-ci est caractérisée par Île raccourcisse- 
metit et l'élargissement de la fibre musculaire, ce qu'on ne peut 
constater sur le pédoncule des Vorticelles. Dans ce cas, 1l faut songer 
plutôt -à un cil modifié qu'à un muscle filamenteux. D'après Pütter, 
les flagella ne sont autre chose que des cils extrêmement développés. 
Il est donc admissible que le pédoncule est une sorte de cil, modifié 

par la fixation de son bout distal. 

J'ai pris en considération des objections possibles contre cette 
hypothèse. On ne voit pas souvent des « contractions » semblables 
sur les flagella des autres organismes, Moi-même, je n’en peux citer 
aucune, Si ce nest les mouvements des Vorticellides, qui viennent 
d'être analysés. Cependant, dans quelques cas, on a réussi à les 
observer chez certains Flagellés (Bütschli). La structure du pédsn- 
cule n’est pas telle qu’elle ne supporte la conception présentée ici. 
On trouve aussi des téguments analogues sur d'autres Flagellés 
(Ploeotia vitrea). Quant au corpuscule basal, iuconnu jusqu'ici chez 
les Vorticelles, on ne peut nier pour cela son existence, 

Le pédoncule des Vorticelles, considéré jusqu’à présent comme 
un prototype dé muscle, n’est qu'un flagellum -modifié, parce que 
ses mouvements ne consistent pas en un raccourcissement et en un 
élargissement de son « myonème », mais en une brusque rotation 
spiralée. Cette modification est accompagnée d'un certain nombre 
de rotations du corps, ce qui ne se produirait pas, s'il s'agissait 
d’une contraction musculaire. 


(Laboratoire de physiologie géncrate. et comparée de l'Institut phy- 
siologique de l’Université Charles, à Prague). 


RÉACHON DE FIXATION DANS LE LUPUS 
ï ? 
par G. ICnor, L. Gorvexsere et B. Friep. 


Après les expériences heureuses de Villemin (1865) sur l'mocu- 
lébilité du tubercule et de la matière caséeuse, de nombreux auteurs 
essayèrent de reproduire chez l'animal, une affection tuberculeuse 
avec des produits d’un foyer lupique. Ce n’est qu'en 1881 que Leloir 
arriva, grâce à une technique perfectionnée, à un résultat positif. 
Les difficultés d'une démonstration expérimentale de la nature 
tuberculeuse du lupus sont d'après Leloir, en relation avec la petite 
quantité de Bacilles contenus dans le tissu malade. Pour Arloing et 
Courmont c’est l'atténuation de 1a virulence des Bacilles, qui en est 
la cause. Il importait de savoir, si l'organisme du malade atteint 
d’une tuberculose atténuée ést capable de produire des anticorps 


| 


1364 SOCIÉTÉ DE BIOLOGIE 


spécifiques. Rappelons que Capelh (cité par Calmette) nie la pré- 
sence des anticorps dans le sang des lupiques. 

Nos recherches ont porté sur 104 malades soignés à l'hôpital Saint- 
Louis, dans les services de Brocq et Jeanselme, suppléés par Gou- 
serot et Bizard, auxquels nous sommes heureux d'exprimer notre 
reconnaissance. Au cours de toutes ces recherches, nous nous som- 
mes servis de l’antigène de Besredka, qui est, comme on le sait, une 
émulsion de Bacilles tuberculeux, cultivés dans son milieu à l'œuf. 
La technique adoptée est décrite par l'un de nous dans une note à 
ja Société de Biologie (). 

- Voici sommairement les résultats obtenus : 
69 lupiques ont donné une réaction positive : 66,4 %- 
18 — = partielle : 17,3 Lo 
17 — — négative : 16,8 AN 

Parmi nos malades, dont l’âge variait entre 10 et 74 ans, pas un 
seul ne présentait de symptômes cliniques d’une localisation tuber- 
culeuse autre que celle de la peau. La durée de la maladie dépas- 
sait dans la grande majorité des cas, dix ans; elle atteignait parfois 
trente à quarante ans. Malgré l'étendue plus ou moins considé- 
rable de la lésion cutanée et de sa ténacité, le reste de l'organisme 
était toujours indemne. L'organisme se serait-il en quelque sorte vac- 
ciné par l'infection circonscrite atténuée ? 

Par son pouvoir de résister dans la majorité des cas à la réinfec- 
“on tuberculeuse, l'organisme du lupique montre qu'il diffère de 
l'organisme neul ; ce fait est corroboré par la séroréaction positive: 
La présence d'anticorps jémoigne-t-elle de la présence d’un foyer 
tuberculeux encore en évolution, où bien d’une résistance active em- 
pêchant Vextension de la tuberculose à d’autres organes ? 


(Institut Pasteur). 


CRE RER SE PS 


CoAGULABILITÉ DU SANG ET HÉMORRAGIE UTÉRINE DE LA GROSSESSE. 


ACTION THÉRAPEUTIQUE DES INJECTIONS DE PEPTONE, 
par V. WazricH, P. Agram et E. Lévy Sora. 


On ne s'est pas arrêté jusqu'ici au rapport qu'il convient d'établir 
entre l’état de la coagulabilité sanguine et les hémorragies utérines 
œui peuvent survenir chez la Femme enceinte. Dans un cas très 
récent d'hémorragie utérine, persistant depuis plus de deux mois 
presque sans interruption, chez une Femme enceinte de trois mois et 


demi environ, il nous a été douné de noter un temps de saignement 


(1) G. R. de la Soc. de biologie, t- LXXXIIL, 23 octobre 1920. 
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de 16 minutes, alors que le temps normal est de ? minutes 1/2. Uhez 
cette même Femme, la numération globulaire révélait 3.000.000 de 
clobules rouges avec seulement des phénomènes d'anisocytose, ce 
ne constitue d'après les recherches antérieures de deux d'entre 
nous (1), une disposition d'un premier degré d'anémie, exprimant 
une tendance à la réfection facile du sang: 


En présence de cet état d’anémie, nous songlons à interrompre le 
cours de la grossesse, redoutant toutefois l'hémorragie qui pouvait 
se produire au moment de cette intervention, étant donnée la faible 
coagulabilité de ce sang. Nous avons résolu avant d'intervenir de 
rendre au sang sa coagulabilité à l'aide d'injecuons sous-cutanées 
de peptone préconisées par Nolf dans des états hémorragipares. 
Une première injection de 5 c.c. d'une solution de peptone * 
5 p. 100 fut pratiquée. Mais, le lendemain le travail se déclarait. 
_ Aussitôt, on pratiqua une nouv elle injection de 20 c.c. de peptone ; 
afin d'éviter la produetion de phénomènes de cac protéique, qui 
bien qu'exceptionnels avec l'emploi des injections sous-culanées, 
peuvent cependant s’observer, nous avons injecté d'abord 3 c.c. de 
la solution et une demi-heure après seulement les 17 c.c. restant. 

La première injection fut suivie d’ écoulement sanguin au niveau 
de la piqûre ; il se produisit une légère hémort ragie ; le sang s'écou- 
lait fluide, comme chez une hémophile sans tendance à la coagula- 
tion. Le eve continua sans hémorragie et, 4 heures après V'in- 
jection de peptone, un fœtus d environ 3 MOIS 1. qui avait dû vivre 
jusque là, était expulsé. Le placenta A aidé d’une facile extrac- 
üon et Drcocntani un caillot de la dimension d'une noisette, entouré 
d'une légère hémoïragie en nappe sur une partie très limitée de la 
surface interne. Le fait frappant est qu'il ne se produisit aucune hé- 
morragie ni pendant le travail, ni au cours de la délivrance/ L’exa- 
men de la coagulabilité du sang pratiqué deux heures après l'avor- 
tement indiquait une réduction de près de moitié dans Île degr: de la 
coagulabilité. Le lendemain, le temps de saignement était réduit a 
1/3 de la durée constatée lors du premier examen. 

En résumé, l'examen du sang a révélé un degré d'anémie à pro- 
nostie favorable, avec un défaut de coagulabilité des plus imquiétants 
aux approches d'un décollement ovulaire et d'une mise à nue de la 
surface utérine., L'injection préventive de peptone paraît avoir eu 
une action hémostatique très nette. Celle-ci, en effet, est démontrée 
comme un fait expérimental par Pabsence d'hémorragie, lors de 


@) W. Wallich cet P. Abrami. Des modifications du sang dans les anémies 
par hémorragies obstétricales. Congrès d'obstétrique, de gynécologie et de pé- 
diâtrie. Lille, mars 1913; Archives des maladies du cœur, des vaisseau et du 
sang, n° 12 décembre 1913 
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l'avortement et par l'amélioration enregistrée dans le degré de la 
coagulabilité. [1 convient donc désormais de ne pas rattacher, comme 
on l’a fait jusqu'ici, les hémorragies puerpérales uniquement à des 
causes locales ; mais, 1l est bon de juger par l'examen du sang, 
d’une part, le pronostic de l’'anémie et d’autre part, l’état de la coa- 
gulabilité sanguine qu'il est, à l'heure actuelle, en nos moyens de 
corriger efficacement. 


L'ÉLIMINATION PÉRIODIQUE PROLONGÉE DES KYSTES HYDATIQUES DU FOIE 
DANS LES VOIES BILIAIRES, 


par F. DÉvé. ; 


Les auteurs opj:osent volontiers l’extrème gravité des migrations 
biliaires hydatiques à la bénignité habituelle des migrations calcu- 
leuses. Ils ont, en effet, tendance à admettre que l'évacuation des 
kystes du foie dans la canalisation biliaire ne saurait se prolonger 
sans provoquer des accidents graves entraînant la mort si l’on n'in- 
tervient pas chirurgicalement. Quénu s'était bien demandé « si, à 
côté de la rupture à grand orchestre, 1l n’y a pas un certain nombre 
de eas de rupture à petits accidents, dans lesquels rentreraient une 
partie de ces observations où' l’on voit des coliques hépatiques avec 
ictère précéder de quelques mois les accidents’ plus graves qui ont 
conduit à l'intervention ». Mais il ajoutait : « Nous n’oserions pas 
admettre néanmoins que cette évacuation puisse dépasser. quelques 
mois et durer des années sans provoquer une inflammation grave 
des. voies biliaires et une altération de léfat général ». : 

Deux ordres de faits viennent contredire cette opimon. Tout 
d'abord une série de cas cliniques dans lesquels l'élimination d'hyda- 
tides par l’ampoule de Vater a pu se répéter durant plusieurs mois 
et n’en a pas moins abouti à la guérison sans intervention chirurgi- 
cale. C’est ainsi qu'à notre connaissance, la présence d’hydatides 
dans les selles, à la suite de débäcles biliaires itéraüves, a été véri- 
fiée : deux fois durant 2 à 3 mois, une fois pendant 4 mois, une fois 

pendant 5 mois, une fois durant 6 mois, une fois à plus d’un an d'in 
tervalle, avec guérison spontanée. 

Le second groupe de faits est plus démonstratif encore. Cas de 
Dialti : l'évacuation d’un kyste hépatique dans les voies bilaires, 
avec hydatidentéries vérifiées, se répéta pendant plus d’un an sans 
phénomènes graves. La malade fut opérée au bout de ee temps et gué- 
rit. — Cas dé Bahrdt : malade avant survécu plus de trois ans après 
une série de débâcles hydatiques. L'autopsie montra un kyste rem- 
pli d'hydatides affaissées, communiquant avec les canaux biliares 
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dilatés. — Cas de Chiari : un jeune homme de 16 ans rejette des 
bydatidés par les selles, à la suite d’une crise douloureuse prise pour 
une appendicite ; 1l redevient ensuite parfaitement bien portant. Huit 
ans plus tard, il était opéré d’un kyste multivésiculaire suppuré, 
que l’autopsie devait montrer en large communication avee les voies 
biliaires. — Cas de Buhl : à l’âge de 62 ans, un homme présente une 
abondante débâcle hydatique biliaire. LES ans plus tard, et à di- 
verses reprises ultérieurement, il est atteint d’ictère. Il meurt à 
71 ans, meuf ans après la première hydatidentérie. À l’autopsie, on 
trouve dans le lobe de Spiegel un vieux kyste rétracté ouvert dans 
les voies biliaires et ne contenant plus de débris hydatiques. — Cas 
de Dalton : à l’âge de 11 ans, une enfanÿ atteinte de kyste hydatique 
du foie rend des hydatides par le rectum ; par la suite, elle expec- 
tore de la bile. Elle meurt à 23 ans, dire années après la première 
hydatidentérie. On trouve, à l’autopsie, un vieux kyste du foie com- 
muniquant avec les canaux biliaires dilatés et d’autre part, avec une 
bronche. 

_ Outre leur intérêt clinique, ces faits offrent un intérêt doctrinal. 
Jusqu'ici, presque tous les auteurs ont écarté a priori l'hypothèse 
de migrations hydatiques successives comme explication des crises 
de colique hépatique si souvent relevées dans les antécédents des 
malades chez lesquels on a finalement reconnu une ou plusieurs 
hydatidentéries. Car, nous le rappelions en commencant, ces auteurs 
se refusent à concevoir qu'une communication kysto-biliaire puisse 
 persister pendant de longs mois sans entraîner des accidents d’angio- 
cholite mortels. Aussi 6nt-ils été amenés à imaginer toute une série 
de théories pathogéniques destinées à expliquer les crises doulou- 
reusés en question : infection et suppuration kystiques (Picazo), 
périhépatite (Quénu), compression des grosses voies biliaires (Tuf- 
fier), péritonite sous-hépatique (Di Giovine), angiocholite catarrhale 
avec spasme (Bérard et Câvaillon) angiocholite toxi-hydatique (Quénu), 
biliospasme réflexe d’origine toxi-hydatique (Chauffard). 

Aucune deces hypothèses n’est satisfaisante. Au contraire, si l’on 
tient compte des cas que nous venons de rappeler, si l’on remarque 
qué fa découverte des hydatides dans les garde-robes a le plus sou- 
vent été fortuite et que c’est presque toujours tardivement que le 
tamisage ‘des selles fut pratiqué, si d'autre part on accepte l’exis- 
tence d’hydatidentéries vatériennes à symptomatologie fruste, on aura 
dans l'élimination périodique de débris vésiculaires dans les voies 
biliaires, une explication simple et objective de la plupart des crises 
de colique hépatique franche observées chéz les porteurs de Kystes 
hydatiques du foie. 
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QUELQUES PARTICULARITÉS pu « PHÉNOMÈNE DE D'HERELLE y, 
par Rosert Degrs et J. Hacuenau. 


Comme nous l'avons indiqué dans notre précédente note, nous 
avons recherché le phénomène de d’'Herelle avec le filtrat de 81 sel- 
les provenant de 63 sujets divers : nous avons isolé 17 « souches » 
de «ferments bactériolytiques » provenant des selles de 11 individus. 

Les ferments présentaient les particularités suivantes : 1° Quelle 
que soit leur origine, tous les ferments que nous avons extraits 
étaient lytiques vis-à-vis du Bacille de Shiga. Aucun des 17 ferments 
d’origine humaine, que nous avons étudiés, n'étaient lytique pour un 
autre Bacille du groupe typhique-coli-dysentérique sans l’être vis-à- 
vis du Bacille de Shiga. 

2° Les cultures bacillaires, vis-à-vis de laquelle un ferment bacté- 
riolytique est actif restent toujours les mêmes, même après une 
longue conservation, quel que soit le milieu sur lequel on conserve 
le ferment : bouillon simple, bouillon sucré, sérum ou culture de 
Bacilles. C’est ainsi qu'un ferment bactériolytique vis-à-vis des Ba- 
cilles de Shiga et de Flexner, après de nombreux repiquages sur. un 
bouillon de culture de Shiga, ne perd pas sa propriété vis-à-vis du 
Bacille de Flexner. Il n’en acquiert pas non plus de nouvelles vis- 
à-vis des Bacilles du groupe typhique-coli-dysentérique. 

3° L'action du ferment est nulle sur une émulsion en eau physio- 
logique de Bacilles vivants. | 

4° Le passage du ferment en série indéfinie de culture bacillaire 
à culture bacillaire est un fait bien acquis. De bouillon à bouillon, 
nous n'avons obtenu que 3 ou 4 passages, et l’activité du ferment va 
en décroissant. De bouillon sucré (maltosé, lactosé, glucosé, saccha- 
rosé, lévulosé, mannité) à bouillon sucré, comme de bouillon vitaminé 
à bouillon vitaminé, nous n’avons pas obtenu de passages plus nom- 
breux. 

5° Le phénomène de la lyse bacillaire est complexe. a) Même si 
l’on assiste à un éclaireissement complet de la culture à laquelle on a 
ajouté du ferment bactériolytique, tous les Bacilles ne sont pas tués. 
Le repiquage prouve, en effet, la persistance de quelques colonies. 
b) D'ailleurs un tube de Bacilles lysés abandonné longuement à lui- 
même, se trouble à nouveau, ce qui prouve l'existence de Bacilles 
vivants résistant à la lyse. c) Malgré cette pousse tardive, le ferment 
bactériolytique n’en persiste pas moins dans le tube de culture. Par 
filtration sur bougie, on peut l’isoler et prouvér, par son action sur 
une nouvelle culture, qu'il n’a rien perdu de son activité. 


{Laboratoire de M. Jouan, Institut Pasteur). 


X 
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SUR LES FERMENTS, PROTÉOLYTIQUES DU PB. sporogenes 
ET DU B: histolyticus. CoMPARAISON AVEC LES FERMENTS ANIMAUX ET 
VÉGÉTAUX ; ACTION EMPÊCHANTE DES SÉRUMS NORMAUX ET SPÉCIFIQUES, 


par JEAN Branc et E. Pozersxr. 


Le B. sporogenes et le B. histolyticus digèrent les albüumines 
grace à des ferments protéolytiques que l’on peut mettre en évidence 
dans les cultures microbiennes et dans les filtrats (1). Quand on 
compare ces ferments aux diastases telles que la pepsine, la trypsine, 
la papaine, on constate que ces ferments microbiens poussent aussi 
loin la désintégration de la molécule albuminoïde, mais qu'ils agis- 
sent avec une plus grande lenteur. 

Comparaison avec la pepsine. Les ferments des deux microbes 
ne peuvent être comparés aux diastases du type pepsine, En effet : 
1° ils n’agissent pas en réaction acide. Leur optimum d'activité se 
mranileste dans un milieu de concentration en ions H PH — Eh 
(notation de Soerensen), alors que pour la pepsine, la concentration 
opüimum est Pn = 1,8 ; 2° ces ferments poussent d'emblée la décom- 
position jusqu'aux acides aminés, tandis que la pepsine s'arrête aux 
peptones. ve 

Comparaison avec la papaïne. Il est également impossible de .re- 
trouver dans ces ferments les propriétés caractéristiques des fer- 
ments du type papaïne. Il est vrai que le B. hystolyticus et ses fil- 
trais digèrent le muscle cru. Mais nous n'avons jamais pu avec ces 
diastases, reproduire sur le sérum et sur l’albumine d'œuf crus le 
phénomène de la digestion brusque à haute température. 

Comparaison avec lg trypsine pancréatique. Si l'on voulait situer : 
les ferments du B. histolyticus et du B. sporogenes dans la série des 
différents ferments protéolytiques connus, c’est plutôt du type tryp- 
sine qu'il faudrait les rapprocher. En effet, comme ce dernier fer- 
ment, les enzymes microbiens étudiés, agissent en milieu neutre ou 
légèrement alcalin. Sur les albumines coagulées, ils donnent égale- 
ment des acides aminés. Comme la trypsine, ils sont précipités de 
leurs solutions par la safranine à 8 p. 1.006. Ajoutons que ces fer- 
ments n’ont aucune action kinasique sur le suc pancréatique inactif. 

Action empéchante des sérums normaux et spécifiques. On sait que 
des traces de sérum normal entravent les digestions trypsiques et 
papainiques. Nous avons recherché si un sérum frais atténuait les 
pouvoirs digestifs des ferments du B. sporogenes et du B. histolyti- 


(x) C. R. de la Soc. de Biologie, t. LXXXIT, n°5 »9 ct 30. 
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cus. Les ferments de ces deux microbes se comportent vis-à-vis du 
sérum de Cheval d’une façon tout à fait différente. Un dixième de c.c. 
de sérum normal de Cheval empêche la digestion de la gélatine par 
le filtrat du B. sporogenes. Au contraire, des doses excessivement 
élevées de sérum (1 c.c. par exemple), n’exercent aucune action em- 
pêchante sur la digestion de la gélatine par le filtrat du B. histo- 
lyticus. Le ferment du B. histolyticus paraît donc échapper au pou- 
voir empêchant du sérum normal sur la protéolyse. Ce fait, à lui 
seul, pourrait expliquer l'intensité des phénomènes digestifs qui se 
Da den in vivo, lorsqu'on injecte les cultures de ce Bacille dans 
les muscles du no 

Les deux ferments étudiés sont sécrétés par des microbes très 
voisins. On peut se demander s’il s’agit de deux ferments tout à fait 
différents, ou de deux ferments analogues mais d'intensité différente. 
Pour résoudre ce problème, nous avons étudié les anticorps spéci- 
fiques obtenus chez des Chevaux injectés avec des filtrats de B. spo- 
rogenes, d’une part, et de B. histolyticus, d’autre part. Le fait d’in- 
jecter à un Cheval du filtrat de B. histolyticus fait apparaître dans 
le sérum de cet animal un pouvoir anti-protéolytique excessivement 
intense pour les ferments de ce microbe. Ces derniers ferments, au 
contraire, ne sont nullement empêchés par le sérum d’un Cheval 
injecté avec le filtrat du B. sporogenes. Les ferments de ces deux * 
microbes paraissent donc être différents l’un de l’autre puisqu'ils pro- 
voquent dans l’organisme du Cheval l'apparition d'anticorps nette- 
ment spécifiques. Les sérums que nous avons employés ont été pré- 


parés par Weinberg dans un but thérapeutique, et très obligeamment 
donnés par lui. 


(Laboratoires de microbie technique et de he de lInstitul 
Pasteur). 


SÉRODIAGNOSTIC DE LA TUBERCULOSE AU MOYEN DE L'ANTIGÈNE- 
DE ‘ BESREDKA. 
PROCÉDÉ RAPIDE PAR SÉRUM NON CHAUFFÉ, 


par L. GoLrpenBErG et B. FRiep. 


Dans une communication récente, un de nous a communiqué les 
résultats de l’examen de 150 sérums provenant de sujets atteints de. 
tuberculose pulmonaire ou chirurgicale. Rappelons que la réae- 
tion de fixation, effectuée par l’un de nous (1), d’après la technique 


(1) C. R. de la Soc. de biologie, t.. LXXXIV, 23% octobre 1920. 
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primitive de Bordet-Gengou, lui donna 9 p. 100 de résultats positifs 
dan$ la tuberculose pulmonaire. Il n’était pas sans intérêt de savoir 
comment ces mêmes sétums se comportaent lors de l'emploi du pro- 


… cédé dit rapide. Ce dernier procédé a été appliqué tout dernièrement 


par M. Pellier (2) avec beaucoup de succès. Le nombre de sérums 
examinés par cet auteur ayant été limité (53 cas de tuberculose pul- 
monaire), nous avons cru utile de rapporter ici nos recherches per- 
sonnelles qui ont d'autant plus de valeur qu’elles ont pu être toutes 
contrôlées par la réaction de fixation classique. Pour la technique 
rapide äu sérum non chauffé, de même que pour la technique lente 
au sérum chauffé, nous avons toujours eu recours, soit à l’antigène 
de Besredka, soit aux Bacilles tuberculeux cultivés dans son milieu 
à l'œuf et tués. | 

Le pouvoir hémolytique du sérum humain non chauffé pouvant va- 


rier vis-à-vis des globules de Mouton, dans d'assez fortes propor- . 


tions, il a été chaque fois nécessaire d'établir son indice hémolytique 
et de s'assurer que le sérum à examiner n'était ni trop, ni trop peu 
hémolytique. Un sérum humain, qui dissout, à la dose de 0,1 c.c. le 
lendemain de la saignée, de 0,2 à 0,6 e.c. de globules de Mouton à 
5 p. 100, est un sérum qui convient à la séroréaction par le procédé 
rapide. En ce qui concerne la technique que nous avons adoptée, 


elle diffère peu de celle qui sert couramment dans la séroréaction de 


la syphilis ; on verse dans trois tubes à hémolyse 0,1 c.c. de sérum 
à examiner ; on ajoute des doses croissantes d’antigène : 0,1 c.c. dans 
le premier tube ; 0,2 e.c. dans le deuxième tube et 0,3 c.c. dans le 
troisième. Après une heüre d’étuve à 37, on ajoute, ‘suivant le cas, 
de 0,1 &.c. à 0,3 c.c. de globules rouges (5 p. 100). Les tubes sont 
portés à 37° pendant une demi-heure, après quoi on procède à la 
lecture des résultats. 


Technique de la réaction. 


Tubes I 2 3 
SÉRUMNANTALS Eee de ee diyuel one C OHIG Ce QE CCE 
NET Te NAPPES OULC. CA O,2N0-C- DANCE CS 
Eau ph piosique RE ONE O2 GC: OLTRG-C: 
Etuve à 37° une heure. — Globules de Mouton (5 p. 100) de 0,1 à 
e EE 
0,3 c.c. suivant le cas. — Etuve à 37°-une demi-heure. 


Rappelons que les sérums humains doivent être examinés dans les 


24-36 heures qui suivent le prélèvement du sang : au-delà de ce délai, 
ils perdent généralement en grande partie leur pouvoir alexique. 


(2) Thèse de Montpellier, 1920 ; voir aussi le Bulletin de l’Institut Pasteur, 
30 octobre r920. 
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Nous avons examiné 153 sérums provenant des malades atteints 
de tuberculose pulmonaire; sur ce nombre 8 sérums ont dû être éli- 
inés, soit qu'ils ont été trop hémolytiques, soit qu'ils n'ont presque 
pas hémolysé des globules de Mouton. Sur 145 sérums qui nous sut 
restés, 137 nous ont donné une réaction de fixation positive (93,79 
p. 100) ; les 8 sérums négatifs appartenaient à des malades qui sont 


e 


morts dans l'intervalle de 8 jours à 6 semaines, qui a suivi la prise. 


du sang. Sur 11 malades attemts-de tuberculose chirurgicale (ostéite, 
mal de Pott), nous avons obtenu 11 séroréactions positives {100 
p. 100). Sur 19 malades atteints de maladies autres que la tubercu- 
lose (bronchite, emphysème, etc.), nous avons constaté 19 résultats 
négatiis. 

En comparant les résultats obtenus par le procédé rapide avec 
ceux obtenus antérieurement pour les mêmes sérums par le procédé 
lent, nous sommes amenés à conclure que, au point de vue de leur 
sensibilité, les deux procédés se valent. 


(Laboratoire du Pr Besredka, à l'Institut Pasteur). 
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UNE PARTICULARITÉ DANS LE DÉVELOPPEMENT DU FÉMUR, DE L'HUMÉRUS 


ET DU TIBIA DU FOETUS HUMAIN, 


par Murrer. 


ï 


L'étude des coupes amincies des os longs nous à montré qu'il 


existait pendant toute la période de croissance, et surtout chez le 
fœtus, des dispositions des, travées osseuses particulières à chaque 
os. \ 
En ce qui concerne le fémur, nous avons commencé nos recher- 
ches sur l'os d’un fœtus de 3 mois et demi. À cet âge déjà (fig. 1), 
les travées osseuses enchondrales s’orientent par rapport au canal 
médullaire qui s'ébauche concentriquement, tandis qu'en un point 
correspondant au bord postérieur, les travées de l’os enchondral et 
de l'os périostique tendent peu à peu à prendre une orientation ra- 
diée. L'observation nous a montré que tous les fémurs, depuis l’âge 
de 3 mois de la vie intra-utérine, jusqu'à la fin de la 2° année, pré- 
sentaient cette parücularité. Nous avons pu observer aussi que l'hu- 
mérus avait deux zones radiées, que le tibiaen avait trois, qui appa- 
raissaient bien vers le début du 3% mois fœtal, mais pour disparaître 
beaucoup plus tôt que dans le fémur et l’'humérus. 

Restait à chercher à quoi correspondaient anatomiquement et phy- 
siologiquement ces zônes spéciales et si elles étaient constantes et 
bien caractéristiques de chaque os. L'examen attentif des prépara- 
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tions nous montre, par exemple, que la zone radiée du fémur corres- 
pond très exactement au bord postérieur, c’est-à-dire à cette crête 
osseuse qui a reçu le nom de ligne âpre, sur laquelle s'insèrent des 
museles puissants et nombreux; de même que dans les autres os, 
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ces zones radiées Correspondent à des groupements de points d’in- 

sertion des muscles puissants. Dans ces zones, les espaces médul- 

: laires primitifs, qui seront par la suite des canaux de Havers pri- 

._  mutifs, prennent un alignement spécial, selon les rayons du cercle, 
selon le sens d'action d’un groupe de forces. 

Physiolosiquement, cette disposition semble conditionnée par le 
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muscle et par ses mouvements de traction. Ed. Retterer (ces Comptes- 
rendus, 28 mars 1908) déclare que «parmi les facteurs qui déter- 
minent l’évolution et le développement de la trame osseuse, il en 
est deux qui méritent d’être relevés, le poids du corps et les mouve- 
ments musculaires, c'est-à-dire les tractions opérées par les muscles » 
et il ajoute « la puissance et la fréquence des contractions me pa- 
raît même jouer un rôle plus important que les charges ». Les par- 
ticularités, que nous venons de décrire dans Île développement des 
os, nous semblent confirmer l'opinion de Retterer. Les zones radiées, 
correspondant aux faisceaux des insertions les plus puissantes, dii- 
fèrent d'un os, à l’autre, autant que diffèrent ces insertions elles- 
mêmes. C’est ainsi que, dans le fémur, nous en trouvons une seule 
en face de la ligne âpre, où s’attachent les trois adducteurs, le biceps, 
le grand fessier, les deux vastes (fig. 2). Dans l’humérus, nous en 
trouvons deux un peu moins nettes que celles du fémur : lune cor- 
respond au bord antérieur, ligne d'insertion du deltoïde, grand 
pectoral, grand dorsal, grand rond, brachial antérieur (fig. 3). 
l'autre au:bord externe, zone d'insertion des deux vastes, du bra- 
chial antérieur et un peu du biceps brachial. Quant au übia (fig. 4), 
nous lui trouvons trois zones radiées, une face à chaque bord, zones 
bien moins nettes, faute de muscles lrès puissants et surtout très 
actifs Qin utero ». Sous l'effet combiné des remaniements des tra 
vées osseuses et des dépôts périostiques plus régulièrement concen- 
triques qui se font après la naissance, ces zones à aspect schéma- 
tique, s’estompent peu à peu pour disparaître enfin : pour le fémur, 
du milieu à la fin de la 2 année ; pour l’humérus, du début au 
milieu de la 2**année : pour le tibia, dès le 3°, mois de la vie intra- 
utérine jusqu'au 20° mois. 

-Nous n'avons jusqu'ici étudié que ces trois os ; ce sont ceux qui 
interviennent le plus souvent dans les expertises médico-légales. 
Des recherches ultérieures nous montreront les caractères spéciaux 
des péroné, cubitus, radius. Au point de vue médico-légal . pur, 
l’étude de ces dispositions fœtales permet de déterminer à quel os 
appartient un fragment de diaphyse. Le diagnostic se base sur des 
caractères constants et particuliers à chaque os, qu'on retrouve même 
sur des diaphyses calcinées. Enfin, au point de vue biologique, cette 
particularité nous paru intéressante, car elle permet de placer au 
3 mois le début des mouvements des membres du fœtus humain. 


(Laboratoire du Prof. Balthazard). 
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LES RÉSULTATS DE LA RÉACTION DE Lance 


DANS LA PARALYSIE GÉNÉRALE, 
‘4 
par J. HacuENau. 


Vis-à-vis de solutions d'or colloïdal, le liquide céphalo-rachidien 


des paralytiques généraux a un pouvoir loculant intense. Cette flo- 


culation est intense surtout avec des liquides céphalorachidiens faible- 
ment dilués ; elle diminue et disparaît progressivement à mesure que 
la dilution est plus forte. Si l'on adopte la notation admise à 
l'étranger, on peut dire que ce qui caractérise le type paralytique, 
c’est une teinte 5 (coagulation complète de l'or) des trois, quatre et 
même six ou huit premiers tubes, dans la réaction de Lange. Voici les 
résultats que nous avons obtenus en examinant des liquides céphalo- 
rachidiens de paralytiques généraux, et des liquides témoins. 

1° Sur 30 liquides céphalorachidiens de paralytiques généraux, nous 
avons obtenu une courbe  paralytique typique 28 fois (type 
5.555.321.000, 5.553.554.100, etc., etc.). Dans les 2 cas aberrants, il y 
avait floculation partielle de l'or selon des types irréguliers atypiques. 

Do 6 cas de tabès nous ont donné les résultats : 3.230.000.000, 
1.110.000.000, 1.123.000.000, 3.330.000.000, 4.300.000.000. Le 6° cas 
a réagi suivant la formule 4.553.330.000, type très anormal se rap- 
prochant du type paralytique. Il s'agissait d’un grand tabétique sans 
symptômes mentaux, avec réaction de Bordet-Wassermann posilive. 

3e Au cours des 5 cas de myélite syphilitique ou d'hémiplégie 
syphihtique avec réaction de Bordet-Wassermann positive, nous n'a- 


yons jamais trouvé de réaction du type paralytique. 


3° Jamais au cours d'examens portant sur d’autres liquides patho- 
logiques, nous n'avons trouvé de réactions du type paralytique. 

Il semble donc — réserve faile de quelques cas aberranis que nous 
avons signalés et qui nécessitent une observation plus longue — 


* que nous possédons, avec la réaction à l’or colloïdal, un précieux 


moyen de faire la discrimination entre la paralysie générale et les 


S® 


autres névraxites syphilitiques, surtout si l’on compare les résultats 


de cette méthode avec ceux que l’on eut tirer de l'étude des autres 
éléments du syndrome humoral de ces affections. 
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SUR LES OSCILLATIONS DU TON.S DANS LE CŒUR SUSPENDU DE L'EscaRcor, 


par H: Carpor. 


Dans deux notes récentes, Freitas Veloso (1) décrit et figure les 
oscillations du tonus qu'il a observées sur le cœur isolé et suspendu 
d'Helix aspersa. Cette constatation est intéressante puisqu'elle pa- 
rait rapprocher ainsi, par un point, le cœur des Mollusques de celui 
des Vertébrés pour lequel des oscillations du tonus ont élé signa- 
lées par plusieurs auteurs. Nous croyons utile de consigner ici qquel- 
ques remarques qui peuvent aider à déterminer le mécanisme du phé- 
nomène en question. 

Nous avons eu-loccasion autrefois de prendre un nombre considé- 
rable de cardiogrammes d'Escargot, tantôt simultanément sur l’oreil- 
lette et le ventricule, tantôt sur le ventricule seul. Uliérieurement 
nous avons recherché s'il était possible de constater sur ces gTa- 
phiques des oscillations plus ou moins périodiques du tonus .car- 
diaque. Quand on suspend au levier inscripteur une Préparation 
Comprenant à la fois l'oreillette et le ventficule, on constate très sou 
vent que les rythmes de ces deux segments ne sont pas synchrones, 
la systole auriculaire se déplaçant parfois d’une façon très régulière 
à chaque révolution cardiaque par rapport à la systole ventriculaire. 
Dans ces conditions, on peut observer des phénomènes plus ou moins 
Périodiques comparables à ceux décrits! par M, Veloso. Au cOn- 
aire quand on opère sur le seul ventricule, l'amplitude des contrac- 
ons et le tonus restent toujours parfaitement constants au Cours de . 
la durée d’une inscription, pourvu que la tension Mécanique à Ja- 
quelle est soumise l'organe reste parfaitement constante. On sait, en 
elfet, depuis les expériences de Biedermann notamment, l'importance 
de ce facteur tant sur le: rythme que sur l'amplitude des contractions 
du Cœur de l'Escargot, et pour notre part, nous croyons volontiers 
que les irrégularités, fréquemment observées quand on emploie à la 
fois l’oreillette et le ventricule, tiennent à la variation des condi- 
Hons mécaniques du ventricule au début de la systole, variation dont 
l'origine doit être rapportée au défaut de synchronisme des activités 
auriculaire et ventriculaire. ÿ 

Dans toutes nos eXpériences, nous avons toujours immergé l'or- 
gane soit dans une solution renfermant par litre 5 grammes de NaCI 
et Ügr. 5 de CaC?, soit de préférence dans l’hémolymphe. Le liquide 
de Ringer-Locke nous à toujours donné de. médiocres résultats. On 
Peut constater que le ventricule actif s’arrêle en état de relâchement 


(ACT ER He la Soc. de biologie, t. EXXXIII, octobre 1920, p. 1333-1334. : 
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. dans les solutions hypertoniques, en état de contraction dans les s0- 
__ Jutions hypotoniques ou l'eau disüllée; ces phénomènes sont bien 


‘4 

A réversibles, c’est-à-dire que le tonus du ventricule contracturé par 
_ l’eau distillée diminue lorsque l’organe est plongé dans NaCI à 10 0/00 
“ et qu'une série de contracuons rythmiques se produit avant un nou- 
; . vel arrêt cette fois en diastole. Inversement le ventricule arrêté par 
 NaCI à 10 0/00 peut être rappelé à l’activité pour un temps par l’eau 
4 distillée. Ces expériences peuvent être répétées à plusieurs reprises 
D sur le même organe. Le retour temporaire à l’activité, au lieu de: 


s'effectuer d'une facon parfaitement progressive est précédé par 
des oscillations dans le tonus et dans l'amplitude des contractions. 
Nous croyons intéressant de rapporter ici cette constatation, sans 
prétendre toutefois que les oscillations de tonus observées par 
Veloso dans le liquide Ringer-Locke soient dues à un défaut d'iso- 
tonie du cœur et du liquide ambiant. Nous nous croyons seulement 
autorisé à conclure que les phénomènes en question n'apparaissent 
pas sur le ventricule isolé, placé dans nn liquide physiologique con- 
-  venable et soumis à une tension mécanique constante. 


LE POUVOIR RÉDUCTEUR DES TISSUS : 


ACTION DES GLOBULINES ET DES SÉRINES, 
æ par I. Rocrr. 


Le pouvoir réducteur dépendant des albumines, 1l était intéressant 
de rechercher s’il était lié aux globulines ou aux sérines. 

_ Du tissu hépatique, réduit en pulpe, a été maintenu en contact 
avec de l’eau légèrement alcalinisée pendant 24 heures. On exprime 
_ sur un, linge ; on laisse reposer le liquide pendant un jour, puis on 
_le soumet à une centrifugation prolongée. La partie liquide est sou- 

mise à la dialyse, un précipité de globulire se produit. Au bout de 
huit jours on reprend le mélange qui se trouve sur la membrane du 
_dialyseur et on centrifuge. On conserve la partie liquide qui ren- 
ferme les sérines. La masse insoluble est à plusieurs reprises lavée 

à l’eau distillée et centrifugée. On la reprend finalement dans de l’eau 

salée alcalinisée. En faisant agir séparément sur du bleu de méthy- 

lène, la partie soluble contenant les sérines et la partie insoluble conte- 
nant les globulines, on constate que la première est dépourvue de 
tout pouvoir réducteur. La seconde réduit très légèrement ‘et très 
lentement. Mais elle retouve une assez grande activité si on lui 
ajoute soit la sérine du tissu soit du sérum sanguin. 
Voici une expérience de ce genre : 
Bioocie. Comptes RENouS. — 1920, T. LXXXTIT. je 95: 


t 
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Ciobuline Sérine Décoloration au bout de: 
hépatique hépatique rh: 2 PL AA 
HIGACe 3. C6: (eo) e) 0 SAS. 
SCC. BTor e: (o) légère : 1/2 3/4 
DNC.C- 12C1c légère 2/3 totale » 
© C:C: HU EATOE (e) (e) re) 
Sérum de Lapin 
I CC, 3 CC (e) (e) o o 
DAC DCE légère 2/3 totale | » 
D LC:C. nie. Ce légère 213 totale » 
© C.c. fete O o (e) (e] 
Sérum de Cheval : 
TL C:C DAC 0 e) 0 
> (CC 20e légère 1/2 totale mL 
26. THÉ CS légère 2/3 totale DE 
HE ACC: (o) re) O 
Eau 
ACC FC.C, to) O (e) » 
oc DACCAUN ro e) légère 1/2 


L'expérience que j'ai rapportée met en évidence l’action syner- 
gique des globulines et des sérines. Elle montre le rôle prépondé- 
rant des premières, qui ‘sont capables, à haute dose, d'amener une 
légère réduction. Peut-être ce résultat tientil à ce qu'elles n’ont pas 
été suffisamment purifiées. Quant aux sérines, elles exercent une 
action importante, mais banale, puisque les sérines des tissus sont 
remplacables par le sérum du sang. On arrive à un résultat sem- 
blable en opérant avec des tissus lavés à l'eau distillée ou avec dés 
issus prélevés sur un animal tué par hémorragie et dont on a chassé 
le sang au moyen d’une injection poussée par l'aorte. Dans un cas 
comme dans l’autre, le sérum fait réapparaître ou augmente le 
pouvoir réducteur, Tous les sérums sanguins ne possèdent pas au 
même degré le pouvoir d'activer les globulines. Les recherches de ce 
genre Sont trop délicates et mes expériences sont irop peu nom- 
breuses pour que je puisse formuler des conclusions définitives. Un 
seul fait est acquis et me paraît intéressant, c’est que les affec- 
tions hépatiques augmentent l’action du SéTUM sanguin, 
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LA RECHERCHE pu Bacizze DE Kocn 
DANS LE PUS DÉS TUBERCULOSES EXTERNES. 
Note de Marius Mozer, présentée par À. NETTER. 
_ J'ai eu l’occasion d'examiner depuis le mois de juin 1920, 84 pus 
de tuberculose externe à l'Hôpital Maritime de Berck. 


Les recherches ont porté sur des pus provenant des localisations 
les plus variées : adénites, gommes, ostéites, tumeurs blanches, 


coxalgies, maux de Pott. Il s'agissait en général de tubereuloses 


fermées, parfois fistulisées. Le pus a été homogénéisé par la soude 
suivant la technique. préconisée par Bezançon et Philibert pour les 
erachats, avec de très légères variantes. Dans les liquides séro-gru- 
meleux, l'examen ne porte que sur les grumeaux. Dans les pus 
épais, constitués par une purée de fins grumeaux, la quantité optima 
de lessive de soude à 10 p. 100 est de 2 volumes pour un volume 
de pus. Le mélange additionné de 5 volumes d'eau distillée est placé 
sur la platine chauffänte et agité 10 minutes, au cours desquelles 
on ajoute goutte à goutte 10 nouveaux volumes d'eau distillée. Le 
pus ainsi homogénéisé est versé après refroidissement dans des tubes 
à centrifuger et additionné de 20 gouttes d'alcool à 60° Après cen- 
trifugation d’une heure, le culot est étalé soigneusement sur lame 


_+t traité par Le Ziehl. Dans ces conditions, le Bacille de Koch a été 


noté 79 fois sur 84 examens en proportions très variables suivant 
les cas. Après examen de la lame Pot 1/4 d'heure, le chiffre 


a varié depuis 3 Bacilles en tout jusqu'à 7 à 8 Bâcilles par champ. 


Dans la plupart des cas, il s s'agit de Baclles fortement granuleux. 
Dans les pus provenant d’abcès ossifluants fistuleux avec infections 
secondaires, la recherche £#st particulièrement longue. Sur les 5 cas 
négatifs, 1l s'agissait 3 fois d'abcès ne L'épreuve de l'inocu- 
Lo. au Cobaye a été positive dans ces 3 cas. 

_ Ces faits ne mériteraient certainement pas d'être rapportés, la pré- 
sence du Bacille de Koch dans les pus d'abcès froids semblant a 
priori évidente, s’il n'existait dans la plupart des milieux médicaux, 
même dans les mieux spécialisés, cette croyance que la recherche 
des Bacilles de Koch dans le pus des tuberculoses externes est habi- 
tuellement infructueuse. C’est en partant de cette idée que de nom- 
breux procédés, souvent très ingénieux, tirés de l’étude chimique 
ou de la recherche des enzymes du pus ont été préconisés pour ar- 


river au diagnostic étiologique. 


Or, le plus simple des procédés et le plus précis est ent 


la recherche du Bacille de Koch par l'homogénéisation qui nous 
a donné, avec un outillage restreint, 94 p. 190 de résultats positifs. 


(Hôpital maritime de Bercl. 


Le 
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ÉTUDE COMPARATIVE DE LA RÉACTION DU BENJOIN COLLOÏDAL ET 


DE LA RÉACTION DE LA GOMME MASTIC D EMMANUEL, 
par G. GuiIceaix, Gux Larocug et P. LECHELLE. 


Nous avons étudié comparativement la réaction du benjoin col- 
. Joïdal dont nous avons donné la technique (1) ét la réaction de la 
gomme mastic d'Emmanuel avec les liquides céphalo-rachidiens. 

Sur une série de 43 Cas, les résultats fournis par les deux mé- 
thodes ont été concordants dans 30 cas et discordants dans 13 cas. 
En prenant en considération les autres réactions biologiques (réac- 
tion de Wassermann, dosage de l'albumine- numération des cel- 
Jules), ces résultats discordants ont montré la plus grande sensibilité 
de la réaction du benjom.C'est ainsi que dans 7 cas de ] aralvsie géné- 
_ rale ou de tabès, la précipitation de la gomme r_astic ne s’est pas pro- 
duite dans les deux premiers tubes, alors qu'elle était totale dans 
les 5 premiers tubes préparés suivant la technique que nous avons 
donnée pour la réaction du benjoin. Dans un cas de méningite syphi- 
litique aiguë secondaire, la réaction du benjoin a été complètement 
. positive et La réaction de la gomme mastic négative. Dans deux cas 
de méningite tuberculeuse, la réaction de la gomme mastic fut par- 
tiellement positive et la réaction du benjoin complètement négative. 
Dans trois autres cas d’'affections du mévraxe non syphiltüque la 
réaction de la gomme mastic- fut partiellement positive, la réac- 
tion du benjoim complètement négative. D'autre part, d'une façon 
générale, la précipitation de la gomme mastic donne un éclaircisse- 
ment des tubes souvent beaucoup moins net que celui du benjoin. 
Dans la réaction d'Émmanuel il est nétessaire, pour permettre a 
précipitation de la gomme mastic, de faire intervenir une solution 
saline spéciale puissamment électrolytique; dans notre réaction du 
benjoin nous ne faisons intervenir qu'une solution faiblement élec- 
trolytique. 

Il résulte de nos récherches que, pour le diagnostic de la syphi- 
lis évolutive du névraxe et spécialement du tabès et de la paralysie 
générale, la réaction du benjoin est beaucoup plus sensible que la 
réaction de la gomme maslic, et que, d'autre part, la réaction du 
benjoin est beaucoup plus fidèle dans les eas de lésions non ‘syphi- 
litiques. 


(1) G. Guillain, Guy Laroche ct P. Lechelle. Réaction de précipitation du ben- 
join colloïdal avec les liquides céphalo-rachidiens pathologiques. C. R. de la Soc. 


de biologie, 17 juillet 1920, p. 1077: — La réaction du benjoin colloïdal dans | 
la syphilis du névraxe. C. R. de la Soc. de biologie, 3x juillet 1920; p. 1199- 
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Présidence de M. G. Moussu, Vice-président. 


À PROPOS DU PROCÈS-VERPAL. 


A PROPOS DE LA NOTE DE BELEHRADEK SUR LE MOUVEMENT 


DES VORTICELLES, 


par Fauré-FReMIEr. 


Chez les Vorticelles (Belehradek ne spécifie pas la forme qu'il a. 
étudiée) le myonème est extrêmement long par rapport à son dia- 
mètre ; la contraction qui assure l’enroulement du pédicule doit être 
assez minime €l l'augmentation de diamètre qui en résulte doit être 
assez faible pour ne pouvoir se mesurer optiquéement. Chez les formes. 
à pédicule court et large (quelques Zoothamnium par exemple), la 
contraction du myonème s'accompagne neltement, au. contraire, 
d'une augmentation de diamètre. La cytologie comparée des Infu- 
soires diecotithEe montre que l'assimilation du pédicule des Vorti- 
celles à un flagelle est insoutenable. Cependant, chez une forme: 
planktonique très différenciée (Vorlicella mayeri), il fonctionne à la 
manière d'un flagellum géant. C’est là seulement une adaptation. 

Nous avons étudié avec Lapieque l’excitabilité éléctrique du pédi- 

cule de Vorticella campanula (C. R. de la Société de biologie, 1913). 
À la vue ature de 20°, la chronaxie s’est montrée comprise entre: 

2 et 3 millièmes de borde) et nous avons constaté que l’excitabilité 
Médine de’cet Infusoire « suit exactement la forme de la loi géné- 
rale constatée chez les Métazoaires. La chronaxie, très supérieure à 
celle du muscle strié des Vértébrés, est du même ordre que Ce que 
l’on observe sur les muscles Fe ades chez les Invertébrés. » 

Quant au mécanisme de l'enroulement du pédicule qui varie sui- 
vant les espèces, il dépend de la structure de a gaîne élastique: 
(munie d’un ressort spiral chez Vorticella et Carchesium) et de l’iné- 
sale contraction du myonème suivant ses différentes génératrices ; 
la fibre musculaire n’est d’ailleurs qu’une différenciation du € cordon 
central » qui correspond à la partie terminale postérieure du corps: 
de l’Infusoire, morphologiquement aussi différente d'un flagellum: 
proprement dit que le tentacule d'une N octiluque. 


À PROPOS Dr LA COMMUNICATION DE \VALLICH, ABRAMI ET Lévy-SoLrar, 


par P. Emice Werr. 


À 


dans: keur He ne communication, les auteurs montrent que 
des hémorragies puerpérales peuvent être dues non à des causes lo- 


cales, mais à des troubles généraux de la coagulabilité sanguine, «et 


qu'ils ont pu faire cesser les uns et les autres par un traitement ap- 
proprié, des injections sous-cutanées de peptone. 

Les faits sont très exacts et ne sont certainement pas assez connus. 
Cependant, en 1905, de Bovis consacre, dans la Semaine médicale, 
une grande revue aux faits cliniques sous le titre trop restreint d’hé- 
mophilie féminine. À la suite de mes travaux sur l’hémophilie et son 
traitement par les injections de sérum sanguin, Lapeyre applique 
ce traitement aux métrorragies de causes diverses avec succès. Puis, 


Busse (Behandlung von Gebaermutterblutungen mit Serum. Centfr. ii 


‘Gynäkologie, 13 fév. 1906) rapporte l’histoire de 10 femmes, qui, 

la suite de l'accouchement, eurent de grandes hémorragies mettant en 
jeu la vie ou la santé, sans lésions génitales, utérines ou annexielles. 
Ces hémorragies, qui avaient résisté à toutes thérapeutiques, cédèrent 
à une ou deux injections de sérum. Chez une de ces femmes existait 
un retard marqué de la coagulation du sang. En 1909, mon élève 
Boyé, qui a consacré sa thèse à l’hémophilie, étudie les lésions du 
sang dans les hémorragies puerpérales et publie à la Société d’obsté- 


trique, 22 avril, avec le docteur Demelin un travail : troubles de la 


coagulation du sang chez une femme ayant eu des hémorragies de la 
délivrance à des accouchements successifs, 

Depuis lors, je suis revenu sur ce sujet à diverses reprises, seul 
(traitement des hémorragies génitales de la femme par les sérums 
sanguins. Gynécologie, mars 1913), ou avec Boyé dans notre livre, 
le traitement des hémorragies. Vigot, 1917. 

Ayant montré la fréquence des Hé agies d'ordre général et dys- 
crasique, curables seulement par un traitement général, je suis heu- 


reux de voir partager ma manière de voir par Wallch, Abrami et 
‘Lévy- Solal. 


o —— 


PRÉSENTATION D'OUVRAGES. 


M. Dopter. — J'ai l'honneur de présenter à la Société le Traité pra 
tique de sérologie et de Sérodiagnostic que vient de faire paraître 
Rubinstein. À en croire l’auteur, ce livre ne: ferait que reproduire 
modestement une série de conférences faites à Casablanca en 1916 
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ATEN UP PAC ANA EE ES 


et à la Faculté de médecine en 1918. En réalité, il s’agit d’un véritable 
traité. Après avoir exposé l’état de nos connaissances sur Îles pro- 
priétés des sérums, Rubinstein décrit dans la seconde partie, la 
technique des différentes séro-réactions actuellement en usage. On 
trouve dans cet ouvrage des rénseignements du plas haut intérêt 
théorique et pratique sur cette branche de la médecine, dont les 
progrès s’accroissent de jour en jour et dont aucun médecin ou biolo- 
giste ne saurait plus se désintéresser. Je propose que la Société de 
biologie adresse à Rubinstein ses bien vifs remerciements pour l'offre 
qu'il lui a faite d’un travail aussi complet et consciencieux ; la tâche 
qu'il a entreprise était difficile, il a su la mener à bien ; on ne peut 
que l'en féliciter, 
207) 


M. Péron. — J'ai l’honneurid’offrir à la Société de biologie la 21° 
Année psychologique (1), que je viens de publier, et qui, outre les 
mémoires originaux et revues critiques, donne le compte rendu des 
principaux travaux des années de guerre (1914-1919) concernant les 
sciences psychologiques. En tâchant de maintenir, malgré les diffi- 
cultés que l’on connaît trop, cette publication fondée par notre re- 
gretté collègue Alfred Binet, mon but est de fournir un instrument de 
travail et de servir, du mieux possible, les intérêts de la biologie 
française. 


, La DÉBACLE HYDATIQUE BILIAIRE A-T-ELLE UNE VALEUR GURATIVE ? 


- par F. Dévé. ? 

La débâcle hydatique biliaire, telle que nous l'avons décrite dans 
une note précédente, est fréquemment suivie d'un rapide retour à 
l'état de santé qui a maintes fois fait espérer une guérison défini- 
tive. En réalité, le malade; est presque toujours voué à de nouvelles 
crises qui se répéteront à plus ôu moins longs intervalles et se juge- 
ront par de nouvelles débäcles libératrices — à moins que ne sur- 
viennent de graves complications. La question qui se pose est la sui- 
vante : ce mode d'élimination naturelle et de drainage spontané de 
kystes hépatiques dans la canalisation muqueuse du viscère estal 
susceptible d'amener une guérison véritable ? Si oui, dans quelle 
proportion ? En d'autres termes, la débâcle hydatique vatérienne, 
qui est aux kystes du foie ce que la vomique hydatique est aux 
Kystes du poumon, peut-elle être considérée — comme cette dernière, 
dans des circonstances bien déterminées (2) — comme ayant une 

(rx) Paris, Masson et Cie, 1920. 1 vol. gr. in-8° de 522 pages, avec figures. 

(>, EF. Dévé. Normandie médicale, 15 juillet 1911. 
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réelle valeur curative ? La réponse à cette question va nous être four- 
ne par l’analyse des observations que nous avons réunies. 

"Sur 48 cas où le processus a été abandônné à son évolution spon- 
tanée, la mort est survenue 14 fois. À ces observations « médicales », 


il convient d'ajouter 4 observations « chirurgicales » dans lesquelles 


- l'intervention s’est bornée à une laparotomie négative et où la gué- 


risOn s’est poursuivie spontanément. La mortalité minima serait dones 
de 27 p. 100. Mais nous devons faire remarquer que dans la majorité 
des observations en Guestion, la guérison n’a pas été contrôlée au- 


\ delà de quelques mois après la débâcle ; le sort ultérieur des malades 


demeure inconnu. Dans 12 cas seulement, la guérison a été vérifiée 


- après plusieurs années (de 2 à 23 ans) : soit une proportion minima 


de 23,5 p. 100 de guérisons Spontanées. Ce qui oblige à n'accepter 
les ‘autres observations qu'avec d’extrêmes réserves, c'est d'abord 
la connaissance des rémissions parfois prolongées, séparant les dé- 
bâcles. C’est, d’autre part, la connaissance de faite précis où l’on a 
pu constater, à l’autopsie pratiquée plusieurs années après une hyda- 
tidentérie vérifiée, la persistance d’une poche restée en communica- 
tion large avec les voies biliaires et renfermant encore des hydatides. 
De telles lésions constituent pour le malade une menace perpétuelle. 
Les complications à craindre résultent surtout de l’obstruction éven- 
tuelle du cholédoque par les membranes parasitaires et de l'infection 
biliaire qui s'ensuit le plus souvent. Deux complications méritent 
‘une mention spéciale : 1° Ja suppuration gazeuse du kyste originel 
(8 observations : plus de 10 p- 100 des cas) ; 2° l'ouverture secondaire 
du kyste dans l'appareil pleuro-pulmonaire (14 observations : 18,5 
p. 100 des cas). Bien que, en vérité, la guérison soit survenue sponta- 
nément dans 6 cas en dépit de cette dernière éventualité, on peut dif. 
ficilement regarder la vomique hydatique hépato-pulmonaire comme 
un processus de guérison dè tout repos (1). 

La conclusion œui se dégage de ces données, c’ést que maloré des 
exemples incontestables, moins exceptionnels qu'on ne l’a dit, de 
guérison spontanée à la suite de débâcles cholédo-vatériennes plus 
ou moins répétées, il n’est guère permis de s’en remettre, en pareille 
circonstance, au processus curatif naturel, trop aléatoire. L'inter- 
vention chirurgicale devra toujours être conseillée, dès le diagnostic 
établi. Le traitement opératoire, c’est un point que nous avons déjà 
indiqué dans des notes antérieures, mais sur lequel nous tenons à 
insister, s’efforcera de réaliser un double but : 1° désobstruer et 


(x) L'existence d’une fistule bilio-bronchique d’origine hydatique devra toujours 
faire soupçonner et rechercher l’obstruction hydatique du cholédoque. En ce cas, 
le drainage de l’hépatique constituera le premier temps du traitement chirurgical 
rationnel. 
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drainer la voie biliaire principale, en ne négligeant, pas de vérifier le, 
contenu de la vésicule biliaire ; 2° évacuer directement le kyste ori- 
ginel, en se rappelant que celui-ci, assez souvent, localisé au niveau 
du pôle supéro-externe du lobe hépatique droit, devra, alors, être 
abordé par la voie trans-costo-diaphragmatique. 

Nous nous proposons de revenir sur ces notions dans une étude 
d'ensemble de l'évacuation des kystes hydatiques du foie dans les 
voies biliaires. 


L'ÉNERGI: BIOLOGIQUE FONDAMENTALE, 


par Ji. GrasA: 

En étudiant l’énergétique des êtres inférieurs, on s'aperçoit que 
la mayeure partie de leur dépense d'énergie appartient souvent, au 
point de vue biologique, à une catégorie que l’on irouve à peine men- 
tionnée dans l’analyse de la ration énergétique de lhoméotherme. 
Il ny a pas de doute que la dépense d'énergie d’un homéotherme, 
même lorsqu'elle a été réduite à son minimum (énergie physiologique 
proprement dite, énergie de fond), ‘ne corresponde à des besoins 
variés de l'organisme : aussi peut-on la décomposer en plusieurs 
catégories nettement distinctes au point de vue physiologique. Parmi 
ces catégories d'énergie en lesquelles se décompose la dépense éner- 
gétique, il y en a une de toute première importance, aussi bien par 
sa valeur quantitative que par sa généralité biologique : c’est l'énergie 
que met en jeu à tout moment chaque cellule, chaque organe, en 
dehors de toute fonction spéciale ; c’est l'énergie de la vie réduite à 
sa plus simple expression ; c’est l'énergie que met en jeu le muscle 
qui ne se contracte pas, la glande qui ne sécrète pas, le nerf qui ne 
fonctionne pas. Cette notion d’énergétique est familière à tout biolo- 
aiste. Cependant, dans les analyses de la ration énergétique elle n'y 
est même pas toujours mentionnée et, en aucun cas, elle n'occupe la 
place dûe à son Importance biologique. On doit chercher la cause de 
cet état de choses dans la nature même de cette catégorie d'énergie 
et dans le fait qu’elle est, pour ainsi dire, masquée dans la ration 
énergétique complexe de l’homéotherme par d’autres catégories, qui 
ont toutes des rôles explicites. En effet, cette catégorie d’énergie ne 
se manifeste par aucun phénomène frappant et puis elle est la moins 
accessible à linvestigation, précisément parce qu'elle préside aux 
phénomènes les plus intimes de la,vie : l'énergie servant à la pro- 
duetion de la contraction musculaire est plus saisissante que celle 
entretenant la vie du muscle au repos. Il n’est pas moins évident que 
cette dernière catégorie est cependant la plus importante, car c'est 
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srâce à elle que le muscle peut mettre en jeu l'énergie de sa 


contraction. 


C’est en étudiant l’énergétique des êtres inférieurs, notamment de 
la levure, ainsi que que nous le verrons dans une note suivante, 
qu'apparaît l'importance de cette catégorie, d'énergie qui est à la base 
du fonctionnement vital et qui est commune à tous les êtres vivants 
sans excepüon. Aussi l’appellerons-nous énergie biologique fonda- 
mentale. I] est impossible de mesurer avec précision la valeur de cette 
Catégorie d'énergie dans la dépense totale d’un organisme, vu qu’il 
est impossible de l’isoler des autres catégories ; d'autant plus qu’on 
rencontre des difficultés, même lorsqu'il s agit de faire théoriquement 
ce partage. Aussi doit-on se contenter d'indications approximatives à 
ce sujet. En premier lieu, il apparaît que la majeure partie de la 
dépense énergétique des poikilothermes en repos el en inanition ap- 
partient à l'énergie biologique fondamentale. 1] ressort d'expériences 


_que nous avons faites sur divers animaux à sang froid, Vertébrés et 


Invertébrés, que leur tonus musculaire, supprimé par anésthésie ou 
par destruction du système nerveux central, n’occupe pas une part 
considérable dans la dépense énergétique normale de ces êtres, Quant 
au travail musculaire interne, il doit être assez faible, chez quelques 


Ænvertébrés notamment, pour qu'il n’y ait qu'une faible partie de la 


dépense énergétique qui soit à son service. Il est donc probable que 
la majeure partie de la dépense énergétique des animaux à sang froid 
appartient, lorsqu'ils sont à jeun et immobiles, à la catégorie d’éner- 


* gie que souvent on oublie de mentionner dans l’analyse de la ration 
énergétique de l’homéotherme, Nous avons fait de nombreuses déter- 
minations de la dépense d'oxygène de plusieurs animaux à sang froid 
(Grenouille, Sangsue, Ver de terre, Limace) à différentes tempéra- 
tures. Les valeurs obtenues par unité de poids corporel ou rapportées 


à la teneur en azote organique présentent pour une même température 


des différences souvent notables au sein de la même espèce. Les dif- 


férences trouvées entre les diverses espèces restent en général dans 
les limites des différences existant au sein d’une seule espèce. On 
pourrait donc admettre, à titre d'hypothèse de travail, que l’énergie 


biologique fondamentale des poïkilothermes est du même ordre de 
grandeur. Quant à l'énergie biologique fondamentale des homéother- 
mes, on poutrait croire au premier abord que sa valeur est d’un tout. 
autre ordre de grandeur que chez les animaux à sang foid. En effet, 


nous avons chez la Souris, dont la dépense énergétique a été réduite 
à son minimum par l’inanition et par une température du milieu 
assez élevée, une dépense énergétique environ sept fois plus grande, 
que celle de la Grenouille dont la température a été portée au même 
degré que celle de la Souris. Cette différence ne saurait tenir unique- 
ment à une plus grande intensité du travail musculaire interne de 


e 
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J’homéotherme. Elle tient sans doute à une fonction spéciale du 
système nerveux que ne possèdent pas les poikilothermes. La Souris 
en inanition depuis 24 heures est facilement forcée par une tempé- 
rature extérieure de 17-18 degrés. Lorsque sa température a baissé 
de quelques degrés, on constate que la dépense énergétique est de- 
venue du même ordre de grandeur que celle de [a Grenouille à la 
même température. C’est le fond énergétique commun qui apparaît, 
c’est-à-dire, leur énergie biologique fondamentale. La Souris qui à 
diminué sa dépense énergétique de sept à huit fois n’est pas irrémé- 
diablement perdue, car réchauffée à temps elle se remet et sa dé- 
pense énergétique remonte à sa valeur normale. Remarquons en 
passant que ce fait montre combien on a tendance à exagérer la part 
du tonus musculaire et du travail musculaire interne dans la dépense 
énergétique de l’homéotherme : ceux-ci subsistent même lorsque cette 
dépense a été réduite au huitième de sa valeur normale. 

En résumé, on peut admettre que lhoméotherme et le poïkilo- 
therme ont un fond énergétique du même ordre de grandeur, auquel 
se superpose chez le premier une mise en jeu d'énergie supplémen- 
taire, probablement d'origine nerveuse. 


(Laboratoire de physiologie de l'Université de D de 


AGTION DU TOLUÈNE SUR LA LEVURE DESSÉCHÉE, 


par J. Graya et M. DyerManoviren. 


L'action du toluène sur la levure présente un intérêt parliculer, 
car on considère cette substance comme étant à la fois mortelle pour 
la levure et inoffensive pour la zymase. C’est en se basant sur cette 
propriété du toluère que Rubner est arrivé à distinguer une « fermen- 
talon vitale » et une « fermentation zymatique », toutes les deux re- 
présentées dans la fermentation par la levure vivante. Cependant, 
H. Euler et S. Kullberg (1) ont constaté que la levure desséchée à 
40° dans le vide, puis à 50-100° et qu'on pourrait considérer comme 
étant privée de sa « fermentation vitale » maniftestait ur pouvoir fer- 
mentatif notablement entravé par la présence du toluène. Buchner et 
Skraup (2), reprenant cette question, sont arrivés à la conclusion que 
le toluène exerce en eflet une action nocive sur la levure desséchée,- 
mais que cette action, sensible dans des éxpériences de courte durée, 
disparaît en majeure partie lorsque l'expérience se prolonge. L'action 

(x) Zeitschr. f. physiol. Chem. 73, 85: 1911. 

(2) Biochermm. Zeitschr., S2, 105 et 134, 1917. 


, 
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relardatrice du toluène sur le pouvoir fermentatif de la levure dessé- 
chée ne serait donc que passagère. 

_Nous avons pensé que celte question n'était pas suffisamment 
éclaircie, aussi avons-nous fait quelques recherches à ce sujet. Nous 
nous sommès servis dans nos core d'une culture pure de le- 
vure basse de Prague, desséchée \ 39° (1). Cette levure conservée 
dans une boite le un après deux-trois mois un notable 
pouvoir fermentatif. Les premières expériences faites avec les por- 
üons superficielles de notre levure montrèrent que le toluène avait 
une action reltardatrice notable sur son pouvoir fermentatif. Par tâ- 
tonnement nous trouvâmes ensuite que cette levure, après avoir été 


exposée en poudre pendant une heure à la température de 70°, accu- 


sail le même pouvoir fermentatif en présence aussi bien qu’en ab- 
sence de toluène ; autrement dit, la levure était devenue par le 


chauffage insensible à l’action du toluène. Continuant nos expériences 


el étant parvenus aux couches profondes de notre boîte de levure, 
nous Constatämes que cette levure élait absolument insensible à l’ac- 
tion du toluène, au point de vue de son pouvoir fermentatif, sans 


aucun chauffage préalable. Nous avons maintes fois vérifié depuis ce 


fait Nos expériences étaient faites à la température de 15° environ et 
le pouvoir fermentatif était mesuré par le gaz carbonique produit. 
Antérieurement, nous avions fait dés expériences du même genre avec 
de la levure basse viennoise. Cette levure desséchée accusait une 
forte diminution de son pouvoir fermentatif sous l'influence du to- 
luène. En chauffant cette levure à l'état sec à 45° pendant des temps 
de plus en plus longs, nous vimes diminuer l’action du toluène qui 
devint nulle après un chauffage de 6 heures. Ces faits nous porte-. 
raient à croire que le toluène n’exerce une action que sur le pouvoir 
fermentatif de la levure desséchée qui a conservé une certainé vita 
lité. Cependant Euler et Kullberg n’ont pas vu disparaître F’action 
retardatrice du toluène sur la levure desséchée traitée ensuite par de 
l'alcool fort. En tout cas, il est un fait ue nous avons constaté, à 
savoir que le toluène peut dans certains cas être dépourvu d'action 
retardatrice envers le pouvoir fermentatif de la levure desséchée. 


(Laboratoire de physiologie de l’Université de Belgrade). 


(1) Cette levure nous a été aimablement fournie par M. Satava, privat-docent 


à l’Université de Prague, que nous sommes heureux de remercier ici. 
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è RECHERCHES EXPÉRIMENTALES SUR LA PERSISTANCE DE LA STERCOBILINE 


MALGRÉ L’OBSTRUCTION DU CANAL CHOLÉDOQUE, 
par Marcer BruLé. 


La stercobiline provient normalement de la bilirubine déversée dans 
l'intestin par le canal cholédoque. On pouvait donc croire que, après 
obstruction de ce canal, toute trace d’urobiline disparaîtrait des fèces. © 
Mais on sait aujourd'hui qu'il n’en est rien. Wilbur et Addis (1) ont 
particulièrement.bien étudié ces faits. | 

Nous avons repris ces expériences pour en préciser l’ittérpréta- 
tion. Nous avons, avec l’aide de Costantini et de Fey, pratiqué chez 
des Chiennes, la résection du canal cholédoque et l'abouchement à 1a 
peau de la vésicule biliaire par une canule de Dastre. Nous avons, | 
pendant plusieurs mois, recherché quotidiennement d’une part la 
stercobiline et d'autre part, dans les urines, la bilirubine, et l’uro- 
biline. Nous avons multiplié les précautions pour éviter que les urines 
ne souillent les matières fécales, pour éviter aussi que la 
bile, s'écoulant de la fistule, ne vienne souiller l'urine ; nous rece- 
vions Ja bile dans un vase plat, maintenu contre l'abdomen par une 
large gouttière. En obturant plus où moins la canule nous pouvions 
produire, à notre gré, des rétentions biliaires plus ou moins intenses. 

Dans ces conditions d'expérience nous avons pu observer les faits 
suivants. Le cholédoque étant obturé, s'il n'existe dans les urines ni 
_bilirubine, ni urobiline, il D y a pas non plus de stercobiline dans les 
selles. Mais il est très difficile d'obtenir par fistule biliaire un drai- 
nage absolument parfait de la bile : il existe presque toujours un peu 
de rétention biliaire, dont on peut s'assurer en recherchant dans les 
. urines la bilirubine par la réaction de Grimbert. Dès qu'apparaît cette 
faible bihrubinurie, la stercobiline reparaît dans les fèces. Tant que 
la bilirubine existe seule dans l'urine, et alors même que, en augmen- 
tant la rétention biliaire, on produit des bilirubinuries abondantes, | 
la stercobiline n'existe jamais qu'en quantité assez faible. 

Au cours de ces rétentions biliaires, légères où intenses, l’urobiline 
. peut, de façon plus ou moins durable, apparaître dans l’urine, soit 
seule, soit jointe à la bilirubine. Or, dès que Purobiline existe, la 
quantité de stercobiline décelable dans les selles devient plus abon- 
dante que lorsque seule existe la bilirubinurie. Quand l’urobilinurie 
est considérable, la quantité de stercobiline retrouvée peut être telle- 
ment forte qu'elle se rapproche de la quantité normale. La rétention 
dans l’organisme des pigments biliaires, vrais ou modifiés, est donc, 


(1) Ray. L. Wiüilbur et Th. Addis. The Archives of internat. Medicine, février 
LOTO ATC D 26p: E 
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même quand il existe une fistule biliaire, l'élément essentiel de cette 
apparition paradoxale de stercobiline après résection du cholédoque. 
Il faut admettre que ces pigments, accumulés dans les tissus et dans 
le sang, sont déversés dans l'intestin en filtrant à travers les vaisseaux 
sanguins. On pouvait croire que seule Furobiline, pigment plus diffu--' 
sible que la bilirubine, était capable de passer ainsi du sang vers la 
cavité intestinale. Il n’en est rien et, contrairement à l’opmion de 
Wilbur et Addis, on peut s'assurer que, alors même que manque 
toute urobilinurie, la simple rétention de bilirubine dans l'organisme 
suffit à faire apparaître de l’urobiline fécale ; il parait donc probable 
que la bilirubine est capable, bien qu’à un degré moindre que l'uro- 


biline, de s’éliminer à travers la paroï intestinale : arrivée dans lin- 


testin, cette bilirubine y subit la transformation habituelle en uro- 
biline. 

On retrouve au cours de ces expériences un synchronisme étroit 
entre l'apparition des pigments biliaires dans l'urine ét leur appari- 
tion dans l'intestin ; ces deux voies d'élimination semblent toujours 
être utilisées parallèlement. C'est, surtout à la partie inférieure du 
tube intestinal que sont déversés les pigments arrivant par la voie 
sanguine. En sacrifiant les Chiens opérés nous nous sommes assurés 
que le cholédoque était bien imperméable, que le jéjunum ne renfer- 
mait pas de pigments biliaires, que la stercobiline était peu abondante 
dans l'intestin grêle, mais qu’elle existait en grande quantité dans le 
cœcum. 

Nous avons insisté ailleurs (1) sur limportance pratique de ces 
constatations ; elles montrent combien grande est l'erreur commise 
lorsque cliniquement on soutient que l'obstruction biliaire est incoM- 
plète ou complète en se basant sur ce seul fait qu’il existe ou non de 
la stercobiline dans les ièces. Ces expériences viennent en outre ap- 
porter un nouvel et important argument contre la théorie entéro-hé- 
patique de l’urobilinurie. 


\ 


Les EFFETS DE L'EAU DE MER SUR LES MYOTOMES 
ET LE COEUR DES JEUNES EMBRYONS DE SÉLACIENS, 
(Scylliorhinus canicula, L. Gill), 


par P. WINTREBERT. Ù 


On sait que les embryons de Sélaciens ne peuvent vivre dans l'eau 
de mer avant le moment où une communication naturelle se produit 
par les boutonnières de l'enveloppe cornée qui les protège, entre la 


: (x) Brulé (M-) et Garban (H.), La recherche de la stercobiline et son intérêt 
pratique. La Presse médicale, n° 4o, 16 juin 1920. 
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chambre ovulaire et le milieu ambiant. L'ouverture des boutonnières. 
obturées Jusque là par du gluten, s’accomplit chez Scylliorhinus. 
canicula, au stade O de Balfour ; auparavant, les embrvôns meurent 
dans le milieu marin, en présentant un affaiblissement graduel des 
mouvements du corps et du cœurget, quand la circulation est établie. 
une diminution progressive de la couleur du sang :; ils résistent d’au- 
tant plus longtemps qu'ils sont plus âgés, quelques heures seulement 
aux stades G, H, I, quelques jours aux stades L, M. N. 

La marche des événements diffère, en ee qui concerne les mouve- 
ments du corps, quand l’ectoderme a perdu son intégrité. Le cœur 
n'interrompt ses baltements qu'à l'instant de la mort, mais les myo- 
tomes cessent de se contracter, puis récupèrent leur fonction- 
nement. Ils se comportent du reste de manière variable suivant les 
phasus de l’ontogénie ; aussi, pour exposer clairement leurs réac- 
tions, et tenter d’élucider le déterminisme de celles-Ci, je grouperai 
les phénomènes en deux périodes : la période de contraction aneu- 
rale et la période neuro-musculaire. ae 


I. Période de contraction aneurale, Les myotomes, indépendants de 
l’action nerveuse et de la circulation sanguine réagissent avec la plus 
grande netteté au milieu marin. Quand la blessure, rapidement exé- 
cutée, porte sur les myotomes fonctionnels, la suite des événements 
s'inscrit ainsi : 1° phase d’excitation ; les réactions musculaires, 
contractures locales, agitation clonique généralisée, varient suivant 
le lieu et la nature de l'intervention (1) ; 2° retour graduel et rapide 
aux flexions rythmées ; 3° diminution inopinée et progressive des 
mouvements, sans nouvelle intervention ; 4° période d'inertie com- 
plète ; 5° reprise graduelle des battements rythmés ; 6° affaiblisse- 
ment des contractions jusqu’à la mort. Si la blessure est le fait d’une 
opération prolongée et étendue, qui dure plusieurs minutes, les 
phases 2 et 3 ne sont pas apparentes, et lembryon reste immobile 
après l'opération. 


D'autre part, une lésion de l’ectoderme, one en dehors de la 
zone des muscles actifs, ne provoque aucune réaction immédiate de 
ces derniers, aucune variation des combinaisons cyeliques du double 
mouvement rythmé ; cependant, au bout de quelques minutes, la 
phase 3 survient, suivie de la série des phénomènes signalés. Ce 
résultat prouve qu'on ne peut attribuer à une stupeur du muscle, 
causée par l’ébranlement mécanique, la dépression observée après 
une lésion des myotomes ; du reste, l’intercalation d'une phase de 
contractions normales (n° 2) entre celle d’excitation (n° 1) et celle de 
dépression (n° 3), suffit à écarter cette interprétation. C’est done bren 


(1) C. R. de la Soc. de biologie, t. LXXXIIT, 1920, p. 1029 
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à la diffusion de l’eau de mer à l'intérieur du corps quest due la 
cessation de la contraction myolomique aneurale. 

Voici quelques observations résumées : 


a) 11 2. (Stade I, temp. 16°). Deux minutes après une déchirure 


large de la deuxième poche branchiale, consécutive à la détente vio- 
lente d’une aiguille courbée, qui a causé la contracture des myotomes 
voisins les plus antérieurs et une série de trémulations légères du 
tronc, on observe le retour des doubles battements normaux ; puis les 
mouvements s’affaiblissent et cessent en l’espace de 30 secondes ; 
J'immobilité dure une heure et demie ; les mouvements reparaissent 
d’abord à gauche, ensuite à droite. 
Me (Stade. f 16°). L’embryon, dix minutes après une série de 
piqûres profondes effectuées du côté droit, cesse les mouvements 
de ce seul côté pendant 20 minutes et reprend ensuite ses oscillations 
. bilatérales. | 

€) h. (Stade [, 18°). Ablation aux ciseaux des centres nerveux ect de 
la région dorsale des myotomes, sur le tronc et la tête. Durée de 
l'opération : 8 minutes ; agitation clonique pendant les {rois pre- 
mières minutes, contracture locale des myotomes directement lésés, 
tout le temps de l'opération. Immobilité consécutive pendant quatre 
heures ; puis reprise de légers mouvements rythmés à gauche et, 
une demi-heure, après ceux-ci, des mouvements rythmés du côté 
droit. Survie : 6 heures à partir de l'opératon. 

IT. Période nerveuse. Aux premiers temps de la liaison neuro-m}0- 
tomique, les réactions consécutives aux blessures sont les mêmes 
qu’à l’époque aneurale ; mais elles changent à mesure que le système 


o 


nerveux devient mieux constitué. Ainsi, au stade K, quand les trois. 


premières fentes branchiales sont encore seules ouvertes, l’ablation 
d'un myotome ou de quelques métamères médullaires n'est plus suivie 


que d’une abolition passagère des mouvements. Plus tard, aux stades 


L, M, N, l'interruption des contractions, qu'on. observe à la suite 


d'une opération étendue, résulte non de l’action directe du milieu 


marin, mais dé l’hémorragie grave qui l'accompagne, et dans le cas 
où la perte de sang est minime, le mouvement nerveux (balancement 
bilatéral coordonné ou fantaisiste, interrompu par des périodes 
d'arrêt) persiste. | 


La question se pose de savoir si, avec les progrès du développe-. 


ment, les réactions du muscle lui-même, isolé des centres nerveux, 
changent vis-à-vis de l’eau de mer. Il n’en est rien ; du moins jusqu'au 
stade 0, époque où cesse « Pautomatisme latent », un seoment de 
tronc préalablement démédullisé, et ayant repris des mouvements 
régulièrement rvthmés du type aneural, cesse encore, puis reprend 
ses contractures rythmées après une deuxième blessure. 


:9 
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Le phénomène le plus intéressant est, sans ad la reprise 
précoce, par le muscle aneural, de ses contractions rythmées. Après: 
les grands délabrements qui, accompagnent l'ablation des centres 


nerveux, cette reprise a lieu au bout d’un laps de temps (3-4 heures) 


qui paraît insuffisant pour permettre une cicatrisation complète, Les 
constatations histologiques confirment ce point de vue : l’ectoderme 
ne ferme pas la plaie ; cependant, celle-ci n’est pas béante : les bords 
dorsaux des myotomes sectionnés sont adossés et réunis par un bou- 
chon fibrineux, et, dans les points où l’ectoderme est absent, une 
membrane, sur la nature de laquelle il est difficile de se prononcer, 
recouvre la blessure. La plaie est donc obturée et l’on est obligé: 
d'admettre que l’oblitération de la paie par l’exsudat, qui comble les 
lacunes du revêtement ectodermique, permet une restauration suffi- 
sante du milieu intérieur pour que le fonctionnement musculaire se: 


rétablisse. ‘ 


Conclusion. — 1° L'eau de mer, et d’une manière générale tout mi- 
lieu salin différent du liquide périembryonnaire, peut modifier les 
réactions d’un embryon d'une manière ee à suivant que le revé- 
tement cutané est ou non lésé. 

2° À une époque déterminée de la croissance, me muscles d'un 
même organisme ne réagissent-pas tous de la même façon à l’action 
d'une solution saline : ainsi, pour Scylliorhinus canieula, le cœur 
d’un embryon, dont l'ectoderme a été déchiré dans l’eau de mer, 
continue à battre, en période aneurale, alors que les myotomes s'ar- 
rêtent. 

3° À des époques sucessives de l’ontogémie, les mouvements du 
squelette sont influencés différemment par le milieu marin ; ainsi, 


le fonctionnement neuro-musculaire de Seylliorhinus continue dans 


les conditions où la contraction aneurale s'arrête. 
4° La reprise précoce du mouvement aneural, après une très large. 


blessure, semble tenir à l’obturation rapide de t plaie pes un exsu- 


dat fibrineux. 


\ 


Le RÉFIEXE NASO-PALPÉBRAL (RÉFLEXE TRIJUMEAU-FACIAL) 


ET S\ VALEUR PRONOSTIGUE DANS LA PARALYSIE FACIALE, 
par GEORGES GUILLAIN. 


Dans les syndromes de déficit moteur d’origine centrale ou péri- 
phérique, on sait combien important pour le diagnostic et le pronostic 
est l'étude des réflexes : il y a lieu dé constater cependant que dans 
les tas de paralysiés faciales, on se contente le plus souvent, pour 
porter un pronosuc, des résultats de l'électrodiagnostie et que l’on 


4 


L 


4 
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ne poursuit aucune investigation systématique sur la réflectivité des 
muscles innervés par le nerf facial. Dans les ouvrages de neurologie 
… français et étrangers il est dit que le clignement de la paupière du côté 
malade est aboli à la suite de l'excitation conjonctivale où cornéenne 
{réflexe conjonctival et cornéen), la valeur pronostique de ce réflexe 
est d’ailleurs généralement passée sous silence. Daniel J. Mac Car 
thy (1) a signalé, en 1901, un réflexe caractérisé par une secousse 
fibrillaire du muscle orbiculaire des paupières par percussion du nerf 
sus-orbitaire : cette secousse, dit-il, n’amène pas la fermeture de 
l'œil, mais un léger rapprochement des paupières ; l'excitation peu 
être produite normalement le long du trajet du nerf sus-orbitaire 
jusqu'à la racine des cheveux, anormalement quand le réflexe est 
exagéré jusqu'au vertex ét, quand il est diminué, Vexcitation n’est 
efféctive qu'au point de sortie du nerf sus-orbitaire ; Daniel J. Mac 
Carthy spécifie que le réilexe manque dans les cas de paralysie fa- 
ciale et dans les cas d’altération du trijumeau: Hugo Lukacz (2) à 
justement fait remarquer que la contraction de l’orbiculaire peut être 
produite par la percussion des points du visage reposant sur une 
base osseuse : Agenore Zeri (3) à confirmé aussi les recherches de! 
Daniel J. Mac Carthy. 
Il est une modalité du réflexe de l’orbiculaire des paupières facile 


r 


à constater et qui me paraît mériter d’être systématiquement recher- 


 chée dans les paralysies faciales, c’est le réflexe naso-palpébral ob. 


tenu par percussion def racire du nez dans l'espace intersourcillier. 
Pour obtenir ce réflexe il faut faire usage d’un martéau à réflexe, tel 


celui de M. Babinski, formé d’une surface percutante arrondie MOn- 
?) S 


tée perpendiculairement sur une tige rigide ; cette tige est tenue 
verticalement en haut, au-dessus du crâne, entre le pouce et l'index, 
et la percussion est faite à la racine du nez ; on détérmine normale- 
went ainsi chez tous les sujets une contraction symétrique eb syn- 
__ chrone des deux paupières, un réflexe d'occlusion palpébral bila- 
téral : on peut done comparer facilement, dans les cas pathologiques, 
l'intensité du réflexe du côté sain et du côté malade. Ce réflexe naso- 
palçébral .est un réflexe cutané et périosté dont la voie centripète est 
le nerf trijumeau et la voie centrifuge le nerf facial. Le réflexe ne 
_ doit pas être recherché avec un marteau lourd et en faisant des 


(x) Daniel J. Mac Carthy. Der Supraorbitalreflex. Ein neuer Reflex im Gebiet 
des 5 und 7 Nervenpaares. Neurologisches Centralblatt, 1° septembre 1907, 
LC EE UE Fest : 

(>) Hugo Lukacz. Der Trigeminus-facialis Reflex und das Westphal-Pilz’sche 
Phänomen. Neurologisches Centralblatt, 15 février 1902, n° 4, p. 147. 

(3) Agenorc Teri. Du réflexe trigemino-facial ou trigemino-orbiculaire des. 
paupières. Annali dell” Istituto psichiatrico delle R. Universita di Roma, 1904; 
{TI fase 02,p- 269. 
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mouvements devant l’œil du sujet, car alors on provoque un véritable 
réflexe de défense optico-facial. D'ailleurs je recherche souvent le 
réflexe naso-palpébral après avoir préalablement amené l’occlusion 
des paupières en abaissant leur bord externe avéc le pouce et l'index 
de la main gauche, le pouce abaissant par exemple la paupière gau- 
che et l'index la paupière droite » On conslate alors, après la percus- 
sion de la racine du nez avec le marteau dont la tige est tenue verti- 
_calement, la contraction des fibres de l'orbiculaire des paupières. Le 
réllexe (le percussion que je décris ici est très différent du réflexe de 
clignement conjonetival ou cornéen. | pa 

Le réflexe naso-palpébral par percussion de la racine du nez est 
presque toujours aboli dans les paralysies faciales périphériques au , 
début, il peut cependant être seulement diminué et le pronostic est 
alors favorable ; dans d’autres cas, son abolition persistante est un 
signe pronostic sérieux à prendre en considération. Le réflexe réap- 
paraît Souvent avant la contraction volontaire et, dans les paralysies 
faciales qui doivent “guérir, avant les modifications favorables des 
réactions électriques. En interprétant le. réflexe naso-palpébral dans 
les premières semaines d’une paralysie faciale, on peut poser un pro- 
nostic sur la durée et la gravité de célle-ci. Dans les paralysies fa- 
ciales centrales le réflexe naso-palpébral est conservé, souvent même 
exagéré. 

Le réflexe naso-palpébral me parait mériter d’être décrit dans la 
séméiologie neurologique, car il a une valeur réelle pour le diagnostic 
et le pronostic des paralysies du nerf facial. 


/ = 
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Cephaloïdophora brasili n. Sp., GRÉGARINE PARASITE 
DU TÜBE DIGESTIF D'Orchestlia littorea Mont, 


par R. Poisson. 


J'ai observé dans l'intestin d’un certain nombre d'Orchestia littoreu 
Mont, capturés à Luc-sur-Mer et sur les rives de Ja rivière l'Orne, 
deux Grégarines. L'une, déjà connue, est Didyniophyes longissima 
Sieb., qui appartient, comme l’on sait, à un genre comprenant à Ja 
fois des Grégarines parasites du tube digestif de Crustacés et d’In- 
sectes (1). L'autre est une forme nouvelle qui rappelle par ses carac- 
ières les Cephaloidophora (C. communis Mavrodiadi, C. maculata 
Léger et Duboseq, C. talitri Mercier). 

.‘ (x) Le genre Didymophyes paraît être un mauvais genre, car il groupe des 
Grégarines d’Insectes et de Crustacés. 
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Comme chez ces différentes espèces, la Grégarine de l'Orchestia, 
à l'état jeune, est intracellulaire. Les plus jeunes stades observés sont 
sphériques et mesurent de 4 u 5 à 5 w de diamètre, C’est vraisem- 
blablement la forme que prend le Sporozoïte après sa pénétration 
dans la cellule hôte. J'ai toujours constaté que cette pénétration se 
faisait dans les cellules de l’épithélium de l'intestin moyen ; je n'ai 
jamais observé de parasites dans les cellules des cæcums hépatiques. 
La Grégarine se différencie rapidement et les Jeunes individus de 
10 u de long sur 5 p de large possèdent déjà la structure définitive. 
Ces jeunes stades présentent un épimérite, réduit il est vrai à une 
mince capsule coïffant le protomérite. Ce dernier renferme parfois 
quelques grosses granulations très sidérophiles qui peuvent se fu- 
sionner dans la suite pour donner un « corps nucléoïde ». Le deuto- 
mérite renferme le noyau avec un nucléole déjà très net. Lorsque le 
parasite atteint 20 à 25 u de longueur, il abandonne sa situation 
intracellulaire et gagne la lumière intestinale. On peut néanmoins 
observer des individus de plus petite taille (15 u). Les Grégarines 
libres sont trapues, leur épimérite est très rudimentaire, quoique 
nettement séparé du protomérite par une cloison comme chez C. tali- 
tri (1). Le « corps nucléoïde » du protomérite, qui existe chez C. tali- 
tri et C. maculala, n'existe pas toujours ici, ou bien il semble avoir 
perdu la propriété de se tolorer par le carmin boracique et l’hémato- . 
xyline ferrique. Je n'ai pas observé de « substance chromidiale » 
impréenant le protoplasme du protomérite. Le noyau deutoméritique 
présente un gros nucléole el des grains chromatiques plus ou moins 
nombreux. Le protorlasme du deutomérite est chargé de granulations 
sidérophiles et renferme de nombreuses réserves de paramylon' que 
la solution iodo-iodurée met bien en évidence. Libres ou en SYZYSIES, 
les Grégarines continuent leur croissance dans l'intestin. Dans les 
Syzygies le primite, d’une manière générale, est plus volumineux que 
le satellite. Il peut atteindre 50 à 55 u de longueur sur 25 à 90 u 
de largeur. Les kystes sont sphériques ; le diamètre de ceux que j'ai 
examinés variait entre 30 n et 70 u. Les spores sont également sphé- 
riques, leur diamètre variant entre 5 w et 5 u 5. Les principaux . 
stades de développement que j'ai pu observer jusqu'à maintenant 
sont, quant au processus, identiques à ceux étudiés chez C. talitri ; 
mais les dimensions des différentes formes, tant végétatives que 
sexuées, sont inférieures aux formes correspondantes de C. talitri. 

D'après les caractères énoncés ci-dessus, je crois pouvoir rappro- 

à 

(1) L. Mercier. Cephaloïdophora talitri Grégarine parasite du Talitre (C. R. 
de la Soc. de biologie, Nancy; t. XXII, 1911, p. 38.). — R. Poisson. Cycle 
évolutif de la Grégarine du Talitre. Cephaloïdophora talitri Mercier. (CEUAR 
de la Soc. de biologie, t. LXXXIIT, p. 732.). 
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cher la Grégarine de l’Orchestia des Cephaloïdophora citées au début 
de cette note et je la nomme Cephaloïdophora brasili (1) n. sp. Elle 
se rencontre plus rarement dans le tube digestif de l’'Orchestia que 
D. longissima. Les jeunes stades libres des deux formes sont parfois 
assez difficiles à distinguer. C. brasili est en effet presque aussi mo- 
bile que les Didymophyes. L'infection par C. brasili n'est jamais 
abondante. Dans les quelques rares Cas où les parasites étaient plus 
nombreux que de coutume, j'ai observé des chaines de trois et même 
quatre individus. Un fait intéressant est que si l’on maïntient des 
Orchestia en captivité les Didymophyes s’accouplent, s'enkystent très 
rapidement et sont expulsées avec les excréments. On ne rencontre 
plus alors dans l’intestin que des Cephaloidophora presque toutes en 
syzygles accompagnées d'individus, très petits et de même forme, mis 
en hberté prématurément. 
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(Laboratoire te zoologie, Caen). 
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SUR LA RÉSISTANCE ÉLECTRIQUE DES CELLULES ET DES TISSUS, 
par M. Puirippsox. 


L'étude de la résistance électrique du milieu complexe constitué par 
* es cellules et les tissus vivants offre de grandes difficultés. En effet, 
les membranes (1) plus ou moins perméables aux ions qui séparent 
tes cellules, présentent au courant électrique des résistances considé- 
rables ; elles peuvent être, en outre, le siège de phénomènes de pola- 
risation. # | 

De nombreux travaux ont Qé faits en se servant, pour mesurer la 
résistance électrique des tissus, du pont de Kohlrausch utilisant le 
Courant produit par une bobine d'induction à fréquence musicale. 
Bottazzi et ses élèves ont réuni par cette méthode un matériel inté- 


(x) Nous entendons par membrane la surface limite de là cellule on de 


J’apocytie présentant des caractères physico-chimiques et physiologiques diffé- 
renciés. À 
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ressant (1), mais dont l'interprétation reste obscure. La résistance 
observée est toujours très élevée et ne peut donner, prise isolément, 
aucune indication sur l’état physico-chimique de la cellule. Hôber (2! 
imagina d'éliminer les résistances membranaires en employant les 
courants de haute fréquence produits par les cireuits à étincelles uti- 
lisés en radiotélégraphie. Ses méthodes étaient d’une précision très: 
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relative et ne permettaient pas de varier la fréquence du courant de 
mesure. Les résultats obtenus indiquaient toutefois que pour les cou- 
rants à très haute fréquence, la résistance des tissus diminuait dans 
des proportions considérables. Nous avons pensé qu'il était intéres- 
sant de reprendre ces recherches en profitant des facilités que donne 
la technique actuelle de la radiotélégraphie. 


(x) Ergebn. d. Physiol., 1909 et Vergl. Physiol. de Winterstein, t. I, 1912. 
(>) Pflug. Arch., 1910-1912-1913. 


À 
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_ Le principe de noire méthode est le suivant : nous produisons les 
courants alternatifs de mesure au moyen d’un générateur d'oscilla- 
üons électriques utilisant les propriétés des lampes à vide à trois 
électrodes et analogue aux hétérodynes employées en radiotélégra- 
phie. En choisissant convenablement les dimensions des condensa- 
teurs et des bobines de self induction, nous avons réalisé un appa- 
reil donnant toutes les fréquences depuis 1.000 jusqu’à 3.500.000 
périodes à la seconde. Ce générateur induit un courant de Êr équence 
déterminée dans un secondaire comprenant, en série, la résistance 
à étudier (tissu vivant) placée entre deux électrodes en platine et une 
résistance de mesure soigneusement cahbrée pour les fréquences 
expérimentées. Quand ces deux résistances sont égales, les: tensions 
alternatives aux bornes de ces résistances sont aussi égales. Pour 
comparer ces tensions, nous nous servons du volt-mètre amplifica- 
teur à lampes de M. Abraham (1) qui permet de mesurer ou de compa-, 
rer des tensions alternatives ‘de fréquence quelconque et de valeur 
très faible (nous nous réservons de publier ultérieurement les détails 
de la technique). | : 

Si, par cette méthode, nous mesurons la résistance spécifique (2) 
d’un tissu vivant, nous constatons que, pour la fréquence 1.000, la 
résistance est très élevée, puis, au fur et à mesure que la fréquence 
augmente, la résistance diminue plus ou moins rapidement suivant 
le tissu, pour finir par se rapprocher indéfiniment d’une valeur mi- 
nima qu'il est assez facile d'apprécier (Planche). 

Cette résistance limite représente la résistance propre de la subs- 
tance cellulaire et peut donc nous donner la mesure de l'association 
des sels et des substances organiques dans la cellule vivante. Pour 
faciliter les comparaisons nous avons indiqué, dans le tableau d’expé- 
riences, la solution de NaCI ayant même résistance que le tissu à la 
fréquence infinie et la solution équivalente à l’extrait d’organe fait 
par la méthode de Frédéricq. Nous voyons ainsi que près de la moi-. 
té des sels de l'extrait sont liés aux molécules organiques dans la 
cellule. La résistance en basse fréquence est plus difficile à anatyser 
et demandera de nouvelles recherches, elle se décompose probable- 
ment en une résistance de polarisation des membranes et en une résis- 
tance propre de ces éléments. La comparaison des mesures faites sur 
le muscle de Cobaye immédiatement et deux heures après la mort 
montre une diminution considérable de cette résistance. Enfin, l’allure 
générale des courbes est caractéristique pour chaque tissu : c'est ainsi 
que chez le Cobaye la courbe du tissu musculaire ressemble plus à 


(x) Journal de Physique, série VI, t. I, août 1920. 
(2) La résistance spécifique est la résistance équivalente à celle d’un cube de 
1 cm. de côté. C’est l’inverse de la conductibilité spécifique. 
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celle du tissu musculaire de Grenouille qu'à celle du foie du rnême 


animal. 


L'examen des chilfres du tableau. montre qu'à parür de Ja fréquence 


1.000.000 la résistance du 


tissu musculaire croît d’une manière irré- 


gulière au lieu de décroitre. Ce phénomène absolument constant pour- 
rait être l'indice d’une absorption des oscillations électriques de très 
courtes longueurs d’onde par ce tissu optiquement différencié. 
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spécifique à 25°, en ohms. 


Muscles de (1) : ; Giebulés 
Cobaye Cobaye 2 h.  Foïe de rouges 

frais après mort . Cobaye ‘de Cheval (2) 

1.840 940 _ 2.380 3.890, 

1.190 810 — | — 
725 De — — 
595 560 — — 
435 314. .— == 

: 1810 239 464 — 

‘ 220 184 387 840: 
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en solution normale de Na C1 = 

0,068 0,068 0,0425 0,046: 

0,116 , 0,108 

(Chien) (Sérum de 
Chien) 


(x) Le courant de mesure traverse le muscle perpendiculairement aux fibres. 


(2) Le sérum de Cheval a 


été centrifugé pendant 1 h. à 4.000 tours, une - 


centrifugation plus longue diminuant Ja résistance par destruction des globules. 
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FORMATION DF° LA COUCHE CORTICALE DÉFINITIVE ET ORIGINE DES OEUFS 


+ 


. DÉFINITIFS DANS L'OVAIRE, DE CHATTE, 
par H. ne WiNIWARTER. 


Les recherches de Kingery (Journ. Morph., 1917), de Gérard (Arch. 
de biol., 1920) et celles toutes récentes de Arai (4m. Journal. Anal., 
1920) LR a reprendre des observations déjà anciennes sur 
l'origine des œufs définitifs chez la Chatte. Dans une série de travaux, 

publiés en collaboration avec Sainmont, j'ai démontré que tous les 
ovules, formés tant aux dépens de la première prolifération (cordons 
médullaires) que de la seconde prolifération (cordons corticaux), sui- 
vent d’abord une évolution progressive, puis avortent, en présentant 
des phénomènes très variés de dégénérescence. On aboutit ainsi, vers 
deux et demi à trois mois post partum, à un stade où Ja structure de 
lovaire est très simple : les follicules primordiaux de la surlace sont 
remplacés par des amas de cellules epithéliales, les anciennes cellules 
folliculeuses ; sous cette couche persistent quelques follicules de de 
Graaf en pleine régression. C’est à ce moment que débute une nouvelle 
et troisième prolifération de l’épithélium germinatif, celle à laquelle 


. J'ai donné le nom d'invaginations épithéliales. Je me propose de dé- 


crire ici l'édification de la corticale définitive, en laissant de côté les 


phénomènes nucléaires, connexes à l’ovogénèse. 


Les invaginations épithéliales sont dès le début très différentes des 
cordons corticaux de la seconde poussée. Ceux-ei sont courts et tra- 
pus, mais s’accroissent très vite par apposition de nouvelles cellules 
de la part de la surface, par multiplication dans la profondeur (nom- 
breuses mitoses) et cn par différenciation d’ovules. Ces cordons se 
pressent bientôt les uns contre les autres, en formant une couche cor- 
ticale continue et épaisse. Au contraire, les imvaginations épithéliales 
constituent des colonnes cellulaires très grêles, très allongées, à trajet 
sinueux et presque toujours d’une seule rangée de noyaux. Ces inva- 
ginations sont plutôt rares chez la Chatte (comparativement à la La- 
pine et à la Chiénne) : elles naissent sur toute la surface, maïs surtout 
aux endroits où les ovules de la poussée précédente ont disparu. 
L’extrémité profonde de ces invaginations plonge au milieu des amas 
des cellules folliculeuses ; la distinction n’est, possible que pour autant 
que se maintienne la continuité avec l’épithélium de recouvrement. Or, 
cette continuité se rompt. petit à petit et vers 8 ou 9 mois post partum 
une albuginée épaisse sépare partout les cordons épithéliaux de la 
surface libre de l'ovaire. La transformation d’une cellule en œuf, sur 
place, dans l'épaisseur de l’épithélium germinatif est exceptionnelle : 


+ 
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je ne l’ai relevée que trois ou quatre fois sur. des milliers de coupes 
alors que, d’après Kingery, ce mode serait la règle chez le Rat. 

Ce qui frappe, c’est la rareté, on peut dire l’absence des figures de 
mitoses. Ou bien la multiplication est peu active ou bien elle est très 
lente. Il est possible de découvrir des noyaux incisés ou lobulés, mais 
je ne puis me résoudre sur des signes aussi peu précis, à conclure à 


l’amitose. En tous cas, c’est au milieu de ces cellules épithéliales qu'à 


partir de deux et demi à trois mois post partum apparaissent les 
images caractéristiques de:la période d’° accroissement. Cette transfor- 
mation affecte une allure moins régulière que dans la zone corticale 
primitive et surtout elle est moins nettement centrifuge. De petits grou- 
pes de noyaux différenciés sont séparés par des étendues parfois res- 
pectables où l’on ne remarque aucune trace de ce processus. D'ail- 
leurs, tous les cordons ne participent pas à ce mouvement ; 1l en est 


qui persistent tels quels et contribuent ainsi à donner des « follicules j 


sans ovules » de Regaud et Lacassagne. Ces formations, que je 
connaissais de longue date, résultent aussi deila dégénérescence des. 
ovules primordiaux (seconde prolifération), dégénérescence qui 
épargne les cellules folliculeuses. La lenteur de lovogénèse de la 
zone corticale définitive étend cette période sur plusieurs mois (de 
deux et demi à huit ou neuf mois post partum), alors que quelques 
semaines suffisent à la première. Lorsque la Chatte manifeste pour 
la première fois des signes de chaleur, tous les follicules 1primor- 
diaux renferment un noyau diplotène. À ce moment est réalisée 


l’image typique de la zone corticale d’un ovaire adulte, pour laquelle 


le découpage par des cloisons conjonctives intervient très peu. Les 
follicules sont d'emblée plus disséminés et souvent même tout à fait 
isolés. Ils forment une couronne discontinue sur deux, tout au plus, 
sur trois rangées de profondeur. Cette dislocation s'accuse encore 
dans la suite par le dévelopçement des follicules de de Graaf, puis 
des corps jaunes qui soumettent la périphérie de l'organe à une dis- 
tension croissante, Les œufs définitifs de la Chatte proviennent donc 
d'une poussée ovogénétique tardive qui chronologiquement se place 
la troisième, puisque l’on assiste à la destruction de tous Îles ovules. 
des première et deuxième poussées. L'opinion contraire de Kingery 
repose sur une. objection de mots : cet auteur, ne faisant pas la dis- 
tinction entre la prolifération des cordons médullaires et celle des: 
cordons corticaux appelle évidemment seconde prolifération celle qui 
chez la Chatte est de fait la troisième. 


Quant’ à la question capitale de la. néoformation d’ovules chez 
l'adulte, qu’elle soit continue ou périodique, elle comporte selon moi 
deux points essentiels : 1° la démonstration que lépithélim de recou- 
#vrement fournit successivement de nouveaux Dons cellulaires 


RE ur ne 
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aux dépens desquels se forment des œufs (figures caractéristiques de 
la période d’accroissement) ; 2° ou bien que les cellules épithéliales 
non différenciées, que renferme la zone corticale et qui sont de pro- 
venances diverses, donnent naissance à des ovules par différencia- 
tions successives. À cet égard, mes recherches sont absolument nésa- 
tives (sauf l’exception signalée dans la note suivante). J'ai examiné 
de nombreux ovaires de Chattes adultes, soit au repos, soit pendant 
la gestation, notamment la série d’ovaires prélevés sur les animaux 
porteurs d’embryons ou de fœtus, sans découvrir ni invaginations 
nouvelles, n1 images d'ovogénèse. Chez la Chatte, la néoformation 
d’ovules préalable à la puberté est donc la troisième, mais aussi Ja 
dernière sôurce d’où dérivent les œufs définitifs. Mes observations 
concordent ‘avec les données numériques de Arai tandis qu'elles 
s'opposent à celles de Gérard chez Galago. Il est curieux de constater 
cette néoformation chez un Mammifère à portée généralement réduite 
à un seul jeune et de gestation longue, alors qu'elle fait défaut chez 
la Chatte’ dont les portées sont au contraire plutôt nombreuses et la 
gestation relativement courte. | 


Re 
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CoucHE CORTICALE DÉFINITIVE AU HILE DE L'OVAIRE 


ET PSEUDO-NÉOFORMATION OVULAIRE, 


par H. pe WINIWARTER. 


La région du hile de l'ovaire particice à l'édification des cordons 
médullaires et des cordons corticaux d’une façon particulière, décrite 
dans un mémoire précédent (Arch. de biol., t. 24, p. 164). Pour com- 
prendre l'exposé qui va suivre, il est nécessaire de rappeler en quoi 
consiste cette modalité spéciale. Tout d’abord, précisons ce qué l’on 
entend par hile de l'ovaire. Si la limite de la couche corticale primi- 
tive ou définitive vis-à-vis du mésovaire est très nette, la démarcation, 
au niveau de la zone médullaire et de l’épithélium de recouvrement 
est purement fictive. Comme point de repère, nous avons adopté une 
ligne qui, sur une coupe transversale, est menée tangentiellement à 
la couche corticale et se prolonge des deux côtés vers la surface. On 
peut aussi réunir les points extrêmes de l’encoche résultant de la 
proéminence des lobes latéraux de l'ovaire par rapport au méso qui 
s'enfonce dans celui-ci ; souvent d’ailleurs ces deux lignes se super-. 
posent. L’allure atypique de l'épithélium du hile consiste d'abord à 
entrer en jeu fort tardivement : sur toute la périphérie du bourrelet 
génital les cordons médullaires sont constitués et ont subi des modi- 
fications importantes lorsque les premières ébauches se développent 
au hile. Il en est de même lors de la seconde poussée ; ce qui se 


traduit suriout au cours de l’ovogenèse par l'apparition de formes. 


nucléaires qui partout ailleurs ont été remplacées en tout ou en 
partie par des formes plus avancées. Ensuite, en vertu de leur situa- 
tion, ces cordons éçithéliaux peuvent sortir de l’ovaire et envahir 
le méso : d'autre part, ils peuvent contracter des rapports de conti- 
guité ou m°me de continuité avec des organes wolffiens du voisi- 
nage. C’est ainsi que des cordons corticaux peuvent se rattacher au 
rete, sans interposition de cordons médullaires. La régression de la 
couche corticale primitive atteint évidemment les formations du hile 
tout aussi éphémères que les autres, malgré leur âge moindre. Quand 
s’édifie la couche corticale définitive, la région du hile reprend son 
activité. mais étant donnée la lenteur de celle-là, avec un retard plus 
accentué encore. Ïl arrive un moment, environ vers 8 mois post 
partum, où sur toute la périphérie de l'ovaire les invaginations épi- 
théliales ne sont plus en continuité avec la surface, qu'au hile cette 
continuité persiste et, ce qui plus est, que de nouvelles invaginations 
se développent. Ces invaginations dépassent maintenant le hile ana- 
tomique de l'organe : elles s’avancent plus ou moins sur le méso et. 


l 
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consistent en épaississements localisés de l’épithélium superficiel ou 
en bourgeons cylindriques. Ces invaginations sont plus abondantes, 
lus serrées que partout ailleurs et donnent l'impression (au moins 
à prenuère vue) qu'une zone de prolifération est condensée en cet 
endroit; alors qu'en réalité toute la périphérie a été le siège d’un pro- 
cessus identique. Dans la profondeur, ces colonnes arrivent au voi- 
sinage des amas de cellules folliculeuses ou bien, cas plus fréquent, 
elles plongent dans le stroma conjonctif dü méso. Or, sur les deux 
faces de ce dernier, se sont développées des fibres musculaires lis- 
ses : en dehors, une couche épaisse et serrée de fibres longitudinales 


\ 


au grand axe de l’ovaire ; en dedans des faisceaux perpendiculaires 


‘aux premiers, en couche incomplète. Les invaginations du hile s’in- 


sinuent entre les faisceaux externes et remplissent les espaces irré- 
guliers délimités par plusieurs faisceaux voisins ; d’où accumulation 
de cellules épithéliales en masses globuleuses ou plus ou moins 


étoilées. 


Les imvaginations du hile participent peu à la production d'ovules 


définitifs, car pendant le développement post-fœtal de l'ovaire jusqu'à 


âge adulte et même pendant plusieurs années, le hile offre la même 
texture. La seule différence est que les unes se détachent de l’assise 
superficielle ; d’autres se creusent d’une lumière et se transforment 
en tubes, simples ou ramifiés ; d’autres encore s’allongent démesu- 
rément au point de simuler dans le hile, des restes du corps de 
AVolff. Au milieu de ces invaginations, on ne rencontre guère d’élé- 
ments interstitiels qui sont de règle ailleurs, sauf lorsqu'elles siè- 
gent à proximité de follicules de de Graaf normaux ou atrésiques. 
Néanmoins: et ceci est le point essentiel auquel J'ai fait allusion 
dans la note précédente, ces invaginations du hile qui d'habitude 


| conservent les caractères de cellules épithéliales indifférentes, peu- 


vent donner naissance à des différenciations : on y observe en effet 
des noyaux poussiéreux, deutobroques ou leptotènes qui sont les 
images caractéristiques d’une évolution ovulaire progressive. Je n'ai 
relevé ce phénomène que sur des ovaires de Chattes adultes, cou- 
vertes par le mâle et en gestation. S'agit-il là d’une néoformation 
véritable et peut-on conclure à une poussée périodique d’ovules 
comme certains auteurs le prétendent ? Je pense que non. En effet, ces 
invaginations du hile font partie de la troisième prolifération au même 


_titre que toutes celles qui ont engendré la couche corticale définitive ; 


elles constituent simplement une arrière-garde qui entre en. action 
plus où moins tard suivant les ovaires. Il peut donc arriver que la 
transformation habituellement préalable à la puberté, soit consécu- 
tive à la première ovulation, parce que dépassée par les premiers fol- 
licules mûrs, causes du rut. Il se produirait alors une interversion 
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des deux phénomènes. Malheureusement, mes notes ne signalent pas 
, Si les Chattes en question furent ou non en chaleur pour la £remière 
fois. Chez toutes les autres Chattes en gestation, renseisnées comme 
multipares, rien de semblable n’a pu être découvert. Mes observa- 


tions ne peuvent donc fournir un argument en faveur de la périodicité 


du phénomène et d’ailleurs ces points de pseudo-néoformation sont 
rares : il faut s’astreindre à parcourir une à une les nombreuses cou- 
pes d’un ovaire adulte, sinon on risque de passer à côté. Une néofor- 
mation véritable ne devrait être ni aussi clairsemée, ni limitée au 
hile seul. L’invagination épithéliale en elle-même, aussi bien que les 


images d'accroissement des ovules sont des phénomènes d'autant plus 


tardifs au hile que l’évolution est plus lente dans le reste de l'ovaire. 
Sous ce rapport, les trois proliférations qui se succèdent. peuvent se 
classer par ordre croissant de durée : la première est aussi la plus 
rapide ; chaque reprise marque un ralentissement. 

Je considère donc les faits signalés dans cette note comme ren- 
trant dans le cadre de l’évolution générale de l'ovaire de Chatte, telle 
que nous l'avons établie autrefois. Je suis très porté à considérer la 
plupart des observations contraires, mentionnées dans la littérature, 
comme l'expression de faits analogues à ceux que je viens d'exposer. 
Le travail de Arai, déjà cité, confirme cette manière de voir, en spé- 
cifiant que chez le Rat la néoformation cesse environ un an après Ja 
naissance. 


_ 


SUR LA FORME ET LA CULTURE DU Baclérium coli ET D'AUTRES MICROBES 


SUR GÉLOSE MINÉRALISÉE LACTOSÉE, 
. 
par H. Kurrerarx. ' 
L'isolement et l'identification du Colibacille sont pratiqués à lInsti- 
tut Pasteur de Bruxelles, suivant une méthode de culture conseillée 
par Bordet, méthode que nous avons décrite dans, notre traduction 
de l’ouvrage de Lôhnis (1). Ce procédé est pratique, rapide et sûr 
il consiste essentiellement à favoriser le développement du Coliba- 
cille d'abord en bouillon ordinaire phéniqué, puis sur la gélose mi- 
néralisée, lactosée, inclinée en tubes. Sur ce milieu, le Colhibaulle 
présente une forme caractéristique, typique : les bâtonnets ressem- 
blent à un 8 très allongé, en doubles haltères qui seraient réunies par 
leurs extrémités amincies. Cet aspect est dû à un étranglement du 


_ (x) Lôhnis F. Précis de bactériologie agricole et de technique expérimentale, 


p. 87, trad. Kufferath, Lamertin, Bruxelles. 


N 
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bälonnet qui se remarque spécialement bien dans les frottis colorés à 
la fuchsine et à l’état frais ; les Bacilles qui ont poussé sur gélose 
lactosée ne sont pas mobiles, repiqués sur d’autres milieux (eau pep- 
tonée) ils reprennent leurs mouvements et leur forme normale. Déjà 
l'examen à l'œil nu d’une culture de Colibacille sur gélose lactosée 
est très frappant. Sur ce substratum, les autres microbes ne donnent 
généralement pas de culture notable ; au contraire, le Bacterium coli 
y forme un enduit épais après 24 heures, humide, luisant, légèrement 
brunâtre. La couleur brune de la masse de culture se remarque plus 


2 


facilement quand on ràcle la surface avec une anse de platine, la 


masse microbienne ainsi formée présente la coloration indiquée d’une 
façon nette. On remarque aussi que la masse est légèrement filante. 
On ne percoit pas d'odeur nauséabonde comme sur la gélose ordi- 
naire Où mieux en eau peptonée. Le lactose fermente, phénomène vi- 
sible dans l’eau de condensation de la gélose inclinée. Grâce à ces 
caractères remarquables, il est aisé de pratiquer la recherche du Coli- 
bacille et d'obtenir un résultat dans un délai de trois jours, ce qui 


est npossible avec d’autres procédés. Nous complétons la diagnose 


par la recherche de l’indol produit en eau peptonée. Dans les cas 
douteux, il est fait une identification complète des souches (culture 
en gélatine, agglutination, mobilité, cultures sur les milieux spé- 
pos À 

Il restait néanmoins à prouver que le Colibacille seul présente l’en- 
semble de caractères spécifiques décrits ci-dessus. C’est l’objet de 
celte note. À cet eflet, nous avons cultivé sur gélose minéralisée lac- 
tosée tout une série de germes de nos collections et nous avons noté 
les particularités de leur développement et de leur forme. Le groupe 
des Coccacées conserve sur gélose minérale lactosée la forme ronde 


.de ses éléments. Le Micrococcus carneus pousse difficilement, don- 
nant de très petites colonies rosées, les coccis sont plus petits que sur 


gélose ordinaire ou dans le lait. Sarcina lutea donne une faible cul- 
ture jaune sur gélose minérale, les éléments présentent une forme 
très petite, ils sont punctiformes. S. aurantiaca développe de rares 
colonies orangées, les coccis sont la moitié plus petits que sur les 
milieux habituels. Il en est de même pour une Sarcine de la bière. 
isolée par Van Laer. Les Streptocoques pathogènes ne poussent pas 
sur gélose minéralisée ; les Stréptocoques lactiques y donnent une 
culture à peine perceptible où l’on trouve de courtes chaînettes, des 
diplocoques et des cocci moins vigoureux que sur- He ordinaire 
où ces ferments se développent abondamment. Notons qu’en général 
la croissance de tous les germes est entravée sur la gélose minérale. 
Il y a cependant des exceptions, c'est ainsi que nous avons conslaté 
assez fréquemment dans les laits, les eaux, des Staphylocoques for- 


- 4410 RÉUNION DE LA SOCIÉTÉ BELGE DE BIOLOGIE : (184) 
RTE 
mant un enduit épais, plus abondant que celui dû au Colibacille et 
s'en distinguant par son aspect luisant, blanchâtre et sa viscosité. 
Dans ces cultures, les cocci ont leur forme habituelle. Nous avons 
essayé un grand nombre de Bacilles sporulés, aucun d'eux ne donne 
la forme caractéristique du Colibacille, Les essais ont porté sur les 
germes suivants : B. alvei, B. mycoïdes, roseus, UT IX tenuis qui 
n’ont pas donné de spores après 24 heures à 37°. On en a constaté 
un petit nombre formées pour le Bacille Flägge Ÿ. Les cultures sui- 
vantes ont présenté une très abondante sporulation : B. subtilis 
(spores libres), B. muscoïdes (spores en chaïînettes), B. mesentericus 
et ses varlélés : niger, fuscus, aterrimus, n° 751 et 787, isolées de 
pains visqueux, toutes Ces races de mesenlericus ont ne des 
spores abondantes, libérées. B. megatherium, Tyr: distortus, T . fuli- 
jormis, T. geniculaius, un Bacille trouvé dans les œufs par Pal- 
mans (1) et que cet auteur considère comme intermédiaire entre 
B. subüilis et B. anthracis, ont donné des spores libres, nombreuses. 
Le Bac. Flügge I a formé des spores, non libérées dune les filaments. 
Les divers Bacilles sporulés essayés n’ont donné sur gélose lactosée 
si un développement faible ou insignifiant, formant un léger enduit 
; dans aucuñ cas, ils n'ont présenté la forme en 8 signalée pour le 
Doris coli ; souvent même les bâtonnets ont un aspect chétif et 
malingre. : 
Nous donnerons dans à une prochaine note, les résultats des recher- 
ches en cours sur les Bacterium. 


(Laboratoire intercommunal de Bruxelles). 


() Palmans L. Etude d’un Bacille trouvé dans les œufs, Bull. fe l’Agricul- 
ture, Bruxelles, 1904. 
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ÉTUDES SUR LES LEVURES DU LAMBIC, 
par H. Kurreraru. 


Depuis 1915, nous nous sommes attaché à l'étude de la flore du 
lambic, bière bruxelloise caractérisée par son acidité, son bouquet, 
sa fabrication très spéciale et sa maturation frès lente (cinq à sept 
ans environ). Cette étude est très délicate. On connait peu de chose 
sur ce genre de fermentation qui est, suivant les auteurs. üne SsurVi- 
vance des bières anciennes. Le procédé de fabrication est assez 
simple en principe. Le moût, renfermant 40-45 % de froment, est 
refroidi et entonné directement dans les tonneaux. Il fermente spon- 
tanément puis, après un repos plus ou moins long, est mis en bou- 
teilles. Cette fabrication ne réussit que dans les environs immédiats 
de Bruxelles (vallée de la Senne). Des essais faits avec les mêmes : 
moûts en d’autres localités (Namur, Gand, par exemple) ne donnent 
rien. C’est là une particularité très curieuse. Pratiquement, on ne 
peut réussir à fabriquer du lambic que dans la région de Bruxelles. 
L'étude de la flore de cette bière est des plus intéressantes et dérou- 
tantes. Alors que dans les bières généralement fabriquées dans tous 
les pays, on ne rencontre qu'une seule espèce de levure, on trouve 
dans le lambic des ferments très variés, non seulement des levures 
mais encore des bactéries diverses, fermenis lactiques, visqueux, acé- 
tiqués notamment. Van Laer et Van den Hulle avaient conclu dans 
leurs recherches à une fermentation _symbiotique, résultant du 
concours de levures et de ferments lactiques, ces auteurs ont décrit 
dans le lambic, des organismes variés. Plus tard, Lindner et Ge- 
noud (2) ont isolé divers ferments d’un lambic provenant de la brasse- 
rie De Boeck, à Bruxelles. a 

Nos recherches nous ont permis d'isoler toute une série de germes 
à partir de lambics jeunes et vieux. Le problème est très complexe. 
. Dans la présente note, nous ne donnerons que la nomenclature des 
levures étudiées par nous: Leur étude que nous poursuivons avec 
Marc Van Laer est en cours et promet d’amples récoltes. 

Nous avons isolé les souches suivantes : 

Levures 102, 103, 139. De B. 6 donnent une forte acidité et le bou- 
quet du lambic ; les cultures forment sur gélose ou moût un enduit 


(:) Van den Hulle et Van Laer. Nouvelles recherches sur les bières bruxel- 
loises à fermentation dite spontanée. Méin. cour. ete., Acad, R. Sc. Belg., 
Loos 45 Cr80r, p.100: : 

(2) Lindner. Sur les caractères de Wäillia bélgica et de quelques levures de 


la bière belge lambic. Livre Jubilaire, H. Van Loer. 
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humide, crémeux, prenant après 15 à 30 jours, une couleur café au 
lait, donnant une très forte atténuation du moût de bière. 

Levures 104 à 140 donnent une forte acidité et le bouquet du lambic. 
Sur gélose, formation de cultures d'aspect mycodermique sec. Déter- 
minent une très forte atténuation du moût de. bière. 

: Levures 150, 151 de type Frohberg. 

. Levures de B. 1B. à atténuation faible. 
| Levures de B 2 R : Torula, produisant une faible Pen aitite du 
moût de bière, odeur aromatique. | 

En plus de ces cinq espèces de levures, bien caractérisées, nous 
avons obtenu un Bacterium viscocus xappelant le microbe décrit 
par Van Laer, des ferments acétiques ‘et lactiques, des moisissures. 
Nous n'avons pu retrouver les Saccharomyces apiculatus, signalés 
par Van den Hulle et Van Laer (1). L’examen des lies de lambic 
montre la présence de levures du type 102 et 104, ainsi que de 
Bactéries diverses. Outre les ferments, nous avons rencontré très 
fréquemment des levures mycodermiques et torula diverses : levures 
114, 141, 142, 143, 148, 149, 152, 153, 182. Cette dernière nous fut 
donnée par Biourge. Beaucoup dé ces levures assimilent l'acide lac- 
tique à des doses assez fortes. L4 

© Gette nomenclature montrecombien l'étude des lambics de Bru 
elles est difficile. L'isolement des divers germes existant dans: ces. À 
bières présente de grandes difficultés techniques sur lesquelles nous ; 
‘donnerons ultérieurement des détails. 


(Laboraloire intercommunal de Bruxelles). 
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Erretrs DE L'INTOXICATION PHÉNIQUÉE SUR L'EXCITABILITÉ DES MUSCLES 


/ 
ET DES NERFS SENSITIFS ET MOTEURS, 


: 
‘a par F. ARLoING et LucrÈèN THÉVENOT. 
;  P. Bertet Jolyet ont montré en 1869 que chez le Chien, l'acide 
( phénique à la dose de 3 à 4 gr. par ingestion, se montrait un poison 
convulsivant. L'emploi de l'acide phénique préconisé par Bacelli 


plus particulièrement les effets de cette substance sur l’excitabilité 
du système musculaire et des nerfs sensitivomoteurs. Nos expé- 
; riences rap portées ici ont porté sur des animaux non tétaniques (Gre- 
+  nouille, Chien). Nous avons adminisiré l’acide phénique en solution 
à 1 ou 2 p. 100 dans le sac dorsal de la Grenouille, sous la peau ou 
Je plus souvent dans la veine jugulaire du Chien et recherché les 
| modifications à l’action des courants galvaniques et faradiques de 
| Jexcitabilité des muscles de la cuisse et du nerf sciatique sectionné 
(bout périphérique moteur, bout central sensitivo-moteur). 


à dans le traitement du tétanos nous a suggéré l’idée de rechercher 


I. — Grenouilles. 1° Effets généraux. Dix minutes environ après 


l'injection de O0 gr. O1 d’acide phénique ‘bien supportée au début, 
lanimal se de la tête s’abaisse, les yeux se ferment. Une hy- 
bite sensitive et réflexe se mamifeste et s'accroît jusqu’à 
apparition d’une phase convulsive très violente sans contractures 
persistantes dont les accès s’espacent progressivement au bout de 
20 à 30 minutes, pour faire place à l’hyperexcitabilité du début qui 
persiste une à deux heures. Après 0,01 d'acide phénique, mort in- 
constante. Des doses plus faibles répétées pendant 4 jours ne sont 
pas mortelles. 
2° Effets neuro-musculaires. Grenouille normale témoin. Pendant 
un temps égal à celui de nos expériences, l’excitabihité galvanique 
et faradique des muscles ne.se modifie pas sensiblement ; celle du 
bout périphérique du sciatique, peu exagérée par la section, s’abaisse 
progressivement deux heures après. Pour le bout central, dès après 
la section, augmentation sensible pendant deux heures, puis abais- 
sement. | 
Grenouille témoin avee section de la moelle dorsale. Réactions sen- 
, siblement identiques pour le bout central. : 
À. intoxication phéniquée. immédiate. Muscles : excitabilité reste 
normale. Bout périphérique : pas de modifications au début, puis 
légère hyperexcitabilité, enfin diminution progressive de lexcitabilité 
qui reste plus marquée que chez le sujet normal. Bout central : 
excitabilité d’abord normale, puis très forte hyperexcitabilité corres- 


pondant à la phase convulsive (chariot de Du Bois Reymond à, 
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60 cm. au lieu de 30'cm.), hypoexcitabilité terminale notable (15 à 
20 em. au lieu de 30 cm.). 

B. intoxication phéniquée prolongée (6 mgr. en 4 jours, puis 
0 gr. 01). Exagération de la phase convulsive, tremblements mus- 
culaires : musclés moins excitables. Bout périphérique : hyperexel- 
tabilité passagère. Bout central très hyperexcitable. AM 
 C. Intoxicalion phéniquée et ligature du tronc postérieur. Mèêmes 
phénomènes qu'en A Est 

D. Intoxication phéniquée et section de la moelle dorsale. Pas de 
convulsions vraies, même dans le train antérieur, rares secousses 
myocloniques. Bout périphérique : hypoexeitabilité galvanique. Bout 
central : hyperexcitabilité faradique. és 

II. Chiens. 1° Effets généraux. À l'encontre de la Grenouille, pas 
de crises éonvulsives vraies, mais seulement trémulations muscu- 
laires après une dose de 1 gr. Mèmes phénomènes avec une dose de 
4 gr. 50 en 48 heures entrainant la mort avec 40°. | 

20 Ejjels neuro-musculaires. À. Intoxication phéniquée par voie 
sous-cutanée (1 gr. pour un Chien de 7 kgr.). Irrégularités respira- 
toires, tremblements, myosis, salivation, urines vertes. Excitabilité 
neuro-musculaire sans changement notable. 

B. Intoxication phéniquée par vote sanguine. Chien de 19 kgr.; 
mort après | gr. 50 sans modifications des excitabilités électriques. 
Chien de 13 kgr. 700, après 1 gr. 50, rien à noter. Après une deu- 
vième dose de 2 or. 75, hypoexcitabilité du bout périphérique. Mort. 

Dans les conditions de nos expériences, Pacide phénique s’est 
montré un excitant passager de la moelle. Chez la Grenouille, 1 
provoque régulièrement des crises convulsives et ne donne chez Île 
Chien que des trémulations musculaires. Toutefois, à une hyperexer 
tabilité passagère, succède une hypoexcitabilité sensitive sans Mmo- : 
difications des réactions électriques du muscle ou du nerf moleur. 


. 


(Laboratoire de médecine expérimentale et comparée de la Facullé 
de médecine de Lyon). 
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1 
ACTION ÉNERGÉTIQUE DU NUCLÉINATE DE MANGANÈSE SUR L'ÉCONOMIE, 


par G. LEMoINE. 

. A la suite de la lecture des remarquables travaux de G. Berlrand 
et de ses élèves sur l’action du manganèse chez les végétaux, commur- 
niqués à plusieurs reprises à l’Académie des Sciences, j'eus l'idée, 
en 1913, de rechercher si cette action ne s’exerçait pas également 
chez l'Homme et de quelle facon. J'étais très frappé de ce fait que le 
manganèse est signalé comme un ferment catalytique, fixateur d'oxy- 
oène, et, par conséquent, j'étais amené à supposer, que sil avait 


les mêmes propriétés chez l'Homme que chez ces végétaux, il devait 


être capable d’être chez lui. un excitant des échanges organiques. 
Les recherches que j'ai faites à ce sujet m'ont montré que cette hypo- 
thèse était exacte. 
Pour mes expériences, je donnais la préférence au nueléinate de 
manganèse, de façon à utiliser conjointement les propriétés bien 
connues de l'acide nucléinique, et je pus me rendre compte qu'avec 


ce sel, jJ’obtenais des résultats très supérieurs à ceux que me don- 
naient les autres sels de manganèse. J'étais du reste guidé dans cette 


f 
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voie par les travaux de Hannon et de Pétrequin, qui, dans le milieu 
du siècle dernier, ont recherché l’action thérapeutique du manganèse 
et ont conclu qu’elle était très supérieure à celle du fér, dans l’ané- 
mie, la chlorose et les états où l'organisme est en dépression. Je ne 
donnerai pas ici le détail des recherches que j'ai effectuées, et je me 
contenterai de dire que J'ai vu le nucléinate de manganèse augmen- 
ier. le nombre ou la qualité des globules rouges, selon les cas, d’une 
façon plus intensive et plus rapide que je n'étais habitué à le voir 
avec les préparations ferrugineuses. Il semble que l’organisme re- 
çoive par lui comme un coup de fouet, que les échanges soient acti- 
vés et que toute la nutrition soit simulée. Le rôle du manganèse 
ne paraît pas se limiter à la régénération des globules du sang, mais 
bien s'étendre à toute l’économie dont l’activité et la résistance pa- 
raissent augmentées sous son action: C’est ainsi que chez les sujets dé- 
primés, soit du fait d’une maladie infectieuse préalable, soit par suite 
d’un état nerveux du type neurasthénique, soit encore du fait de phé- 
nomènes d’auto-intoxication, ce sel provoque un remarquable relève- 
ment des forces. Il semble que les grandes quantités d'oxygène qu’il 
est capable de fixer, sans s’épuiser, dans l'intimité des tissus, assure 
la transformation plus complète des apports alimentaires et, en les 
brûlant, donne de l'énergie. D’autre part, les produits de désassimi- 
lation étant plus largement oxydés, la désintoxication des élémenis 
cellulaires s’opère par suite de leur élimination plus facile. En tout 
eas, quel que soit le mécanisme que l’on puisse invoquer, il est certain- 
que le manganèse absorbé, même à des doses minimes donne un 
a coup de fouet à l’organisme, mieux que ne le font les 
autres médications ordinairement employées. 

On sait que lorsque le sang quitte les poumons, ï est chargé, pour 
100 c.c., d'environ 19 c.c. d'oxygène combiné avec l’hémoglobine 
dans les globules et 0 c.c. 18 d'oxygène dissous dans le plasma. Or, 
cette faible quantité d'oxygène dissous, à laquelle on n’attachait au- 
irefois aucune importance, est en réalité, celle qui joue le rôle pré- 
pondérant. C'est,- en effet, le plasma qui recoit l'oxygène dans les 
poumons pour le céder ensuite aux globules où il est retenu en ré- 
serve. Au cours de la circulation, les globules cèdent peu à peu leur 
oxygène au plasma qui le donne aux tissus. Comme le dit le P’ Lam- 
bling, « c’est par l’intermédiaire du plasma que ce réservoir se rem- 
plit au niveau du poumon et qu’il se vide au niveau des tissus » et de 
l'alternance de ces deux phénomènes est réglée par la tension, c'est- 
ä-dire par la concentration de l'oxygène dans le plasma », Or, les 
recherches de G. Bertrand et de Médigreceanu ont Maine ne que le 
manganèse qu sang est contenu presque complètement dans le plas- | 

: par conséquent, il est permis de penser qu'il joue un rôle im- 
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portant, à côté du fer, pour: fixer et transporter l'oxygène des glo- 


bules dans les tissus. 
_ Si, comme tout le fait supposer, les faits se passent ainsi, tela expli- 


.querait l’action si nette que l’on observe en D avec le 


manganèse, et principalement avec le nuclémate, les quantités imgé- 


rées. contribuant, dans une certaine mesure, à régénérer la diastase 
oxydante à base de manganèse qui sert à fixer l'oxygène chez 
VHomme, tout comme elle fait sur les végétaux. 


b (Clinique médicale de Lille). 


ie ETUDE DE QUELQUES ANOMALIES GHEZ UN FOETUS MONSTRUEUX, 


par Pierre CoRDIEr. 


L'étude de ce fœtus, envoyé au laboratoire d'anatomie le 7 juillet 


1920, par le D' Dispa, de Roubaix, nous fut confiée par le P*' Gé- 
rard. Le père et la mère sont cousins, on ne note rien dans leurs 
antécédents. Pendant la gestation, rien n’attira l'attention de la mère, 
primipare, âgée de 22 ans. L'accouchement eut lieu à terme et fut 


laborieux. La poche des eaux contenait une quantité de liquide supé- 
rieure à la normale. Les membranes étaient malformées. Le fœtus, 
que beaucoup considéraient, peut-être avec raison, comme un 
monstre, présentait de nombreux vices de rhoraon Notons : 
1° Le développement exagéré et l’asymétrie de la tête, dont le côté 


gauche est plus développé que le côté droït. La face de ce monstre 


grimaçant se caractérise par la présence de deux fentes nasales si- 


tuées de chaque côté de la ligne médiane et séparées : en haut par 


un intervalle de 30 millim. ; en bas par un intervalle de 16 muillim. 
Il y a absence du nez à proprement parler. Les orifices de ces fentes 


 nasales donnent accès dans deux petites cavités qui ne communiquent 


pas avec le pharynx. Il n’y a pas de bec de lièvre. La voûte pala- 


tine est normale. De chaque côté de la luette, légèrement bifide, au- 
dessus de la voûte palatine, on trouve deux orifices, homologues des 
-choanes, qui mènent dans deux petits recessus qui ne communiquent 


pas avec les fentes nasales signalées plus haut. La cloison des fosses 


. nasales existe: on voit le vomer, la lame perpendiculaire de l’ethmoïde 


et le cartilage triangulaire, mais les fosses nasales sont obsiruées par 
des formations fibro-cartilagineuses complexes. Les os du cräne 


sont séparés par de larges membranes suturales. Les fosses céré- 


brales sont plus larges à gauche qu’à droite. Les deux hémisphères 
du cerveau sont réunis par une mince membrane qu'il suffit d’effon- 
drér pour pénétrer dans des cavités ventriculaires ‘distendues (plus 


1420 RÉUNION BIOLOGIQUE DE LILLE (42) 
à gauche qu’à droite) par du liquide. On retrouve, plus marquées à 
gauche qu'à droite, toutes les lésions cérébrales qui accompagnent 
l’hydropisie none, Le pavillon de l'oreille gauche malformé 
ressemble à celui d’une oreille de Singe. L’orbite gauche existe, mais 
elle ne renferme pas de globe oculaire ; on n'y trouve que le nerf 
optique renflé en massue à son extrémité, le nerf frontal et quelques: 
vestiges musculaires. 

2° Les anomalies de l'appareil a ions Le cœur, en ectopie 
complète, placé devant la paroi thoracique, n’est pas recouvert par 
le péricarde dont on ne retrouve qu'un mince feuillet postérieur qui 
remonte derrière les gros vaisseaux de la base. Ceux-ci forment un 
pédicule qui relie le cœur au thorax. Le cœur est remarquable : par 
la persistance du trou de Botal, par l'existence d’une communication 
interventriculaire (trou de nee) qui permet au sang du ventricule 
droit de passer directement dans l'aorte, par l’abouchement dans 
l’oreillette gauche d’une veine anormale qui rappelle par sa disposi- 
tion/la veine cardinale supérieure gauche, par l'existence d’une bride 
amniotique qui relie la pointe du cœur au cordon ombilical. Cette 
bride, longue de 23 millim. s’insère sur le cordon à 31 millim. de 
l’ombilic. L’artère ombilicale gauche rréserite un développement 
supérieur à la normale. Elle continue directement une artère iliaque 
primitive gauche deux fois et demi plus volumineuse que celle du 
côté droit et qui semble la continuation directe de l'aorte. On ne 
trouve aucun vestige de l’artère ombilicale droite. La veine cave 
inférieure n'existe pas dans la région lombaire. Elle est. remplacée 
par une veine volumineuse, née du confluent des deux veines iliaques 
primitives, mais située à gauche et en arrière de l’aorte. Cette veine, 
homologue d’une veine cardiaque inférieure gauche, reçoit les deux 
veines rénales (la veine rénale gauche est naturellement moins 
longue que la droite), traverse le diaphragme par un orifice spécial, 
passe derrière l'aorte après un trajet thoracique de 2? centim., se 
place à droite de l'aorte et se jette au confluent des veines sous-cla- 
‘vière et jugulaire interne droites en constituant un sinus de Cuvier 
droit qui se Jette dans l'oreillette droite. Cette veine ne contracte au- 
cune relation avec la circulation du foie. La veine ombilicale se jette 
dans la branche gauche de la veine porte. Celle-ci, formée par les 
veines : splénique, grande et petite mésaraïques, donne naissance à 
un canal d’Aranzius qui se jette dans une veine sus-hépatique. Au 
niveau du bord postérieur du foie, on trouve deux veines sus-hépa- 
tiques qui se réunissent en un tronc commun, affluent de l’oreillette 
droite. Les veines sous-clavière. et jugulaire interne gauches se réu- 
nissent en une veine cardinale supérieure gauche qui se jette dans 
l'oreillette gauche. Une anastomose transversale, qui reçoit deux 
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veines jugulaires antérieures, réunit la veine cardinale supérieure 


gauche au confluent des veines sous-clavière et jugulaire interne 


1 


droites. 

3° L'intestin grèle, long de 2? m. 51 présente un diverticule de Mec- 
kel à 2 m. 19 du br u 

4° Les côtes sont normales. De chaque côté, elles viennent reposer 
par leurs extrémités antérieures dans les encoches que pur 
deux pièces sternales restées cartilagineues et séparées par une 'arze 
fissure médiane. Cette fissure détermine un écartement notable ces 
muscles sterno-hyoïdiens et slerno-thyroïdiens droits et gauches 
reliés par une aponévrose qui continue le one antérieur de la 
loge thymique. 

5° Les muscles et os des membres sont normaux, sauf à gauche où 


on note un pied bot valgus équin. 


Pathogénie. Une lésion de cordon a peut-être empêché le dévelop- 
pement de l'artère ombilicale droite, ce qui pourrait entraîner, pour 
Béclard, l'hydropisie des ventricules. Cette même lésion peut avoir 
permis la formation d’une adhérence, d’une bride amniotique entre 
la pointe du cœur et le cordon ombilical : d’où peut-être l’ectopie du 


cœur et les malformations du système veineux, qui rappellent des 


dispositions embryonnaires. 
Etiologie. On ne peut invoquer ni la syphilis, ni l'alcoolisme. La 


mère ne se souvient d'aucun traumatisme (??). Notons la consangui- 


nité, sans oser en tirer de conclusions. 


(Laboratoire d'anatomie de la Faculté de médecine de Lille). 
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PARALLÈLE ENTRE LA RÉACTION DU BENJOIN COLLOÏDAL. 
ET LA RÉACTION-DE BORDET-WASSERMANN 


DES LIQUIDES CÉPHALORACHIDIENS, 


par E. Dunor et P. Crampon. 


G. Guillain, Guy Laroche et P. Léchelle (C. R. de la Soc. de Bio- 
logie, 17 et 31 juillet 1920) ont décrit une nouvelle réaction basée sur 
la précipitation d'une suspension de benjoin colloïdal par certains 
liquides céphalorachidiens pathologiques, en dilutions progressives 
réparties dans 15 tubes suivant une progression géométrique de raïi- 
son 1/2, variant depuis 1/4 jusqu’à 1/16384. La précipitation a lieu 
dans un certain nombre de tubes dont l'emplacement dans la série 
est variable suivant la maladie causale, et notamment dans les pre- 
miers tubes, lorsqu'il s’agit d’affections syphilitiques du névraxe, 
auxquelles nous nous limiterons : tn UE 
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Appliquant la technique de ces auteurs, avec étude comparative de 
l’albuminose, de la lymphocytose, du taux uréique et de la réaction 


de Bordet-Wassermann, par la méthode 


des 


doses croissantes 


d’alexine de Calmette et Massol, nous avons obtenu les résultats sur- 


I. — Cas à B. W. positif 


vants : 
Diagnostic 
PAC TERRE NAME eee 1.05 
RAT EN CA LE ma RASE 0.90 
PET AS RUN TE IR ASE 0.68 
AT EAN LÉ ES LE er A 2.20 
ADS US ALAN AR EEE 0.70 
AT ES RE CR En EE = 10:00 
HADES RER RQ Eu 0.20 
Syphilis cérébro-médullaire.. 0.40 
Syphilis cérébro-médullaire.. 0.90 


© Di D OO E © D H 
CE] TM CEA 1 QE 2% e 


. Syphilis 


Albuminose Lymphocytose 


# 


B. W. Guillain 
++++ + 1à8 
+++ CPAS 
Pier + 1 à 8 
Et DEN CN Sn 
++++ Aa 
++ ++ ARTE 
RANCE RC, 
or _— 

— + 1 à 4 


(8 jours après injection de néosalvarsan dans l'intervalle). 


cérébro-médullaire.. 0.90 


IT. — Cas à B. W. négatif 


dNODTAL DÉMARRER EE 0.30 
2 HAN ONTARIO ET IENT 0.25 
DANornal MR de ES 0.20 
LeTèvre Miyphoïde. 2e 0.15 
DA BNSipele MA APR Nes Cr 0.40 
6. Syndrome parkinsonien post- 
encéphalitique ‘ .....,.... 0.10 
7. Sclérose en plaques........ ‘1 0-20 
8. Sclérose latérale amyotrophiq. 0.50 
0 MHÉMIDIÉSIE NT RE SEC UNnRE I 
10. Méningite tuberculeuse.:.... 2.95 


la réaction de Bordet-Wassermann ; 


60 


1.9 
1.6 


0.9 
122 


0.6 


oo 


+++ + 1 à 4 


(précipitation dans les tubes 8-9-ro). 


Suivant ces premières recherches de contrôle, la réaction de pré- 
cipitation du benjoin colloïdal est indépendante de la quantité d’albu- 
mine, du nombre d’éléments cellulaires (ainsi que du taux de l’urée). 
Négative dans des affections très diverses du système nerveux, d’étio- 
logie non spécifique, elle s’est, au contraire, montrée positive 9 fois 
sur 10, dans les affections d’origine syphilitique et le plus fortement 
dans la paralysie générale. Elle est presque toujours en accord avec 


dans un de nos cas même (ta- 


bleau I, n°% 9 et 10), elle à été positive alors que le Wassermann 
était négatif et a été réactivée ensuite par le néosalvarsan. 

Cette réaction, beaucoup plus simple et plus pratique que la réac- 
tion à l'or colloïdal, mérite se maintenant “une grande attention “et 


justifie des études suivies. 511.1 2 at 
(Clique à ete dé. ul ne as 


fer 
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SyNTHÈSE D'UNE DEUXIÈME DIAMIDE, L'OXAMIDE, 


PAR OXYDATION DU SUCRE ET DE L'AMMONIAQUE, 


par R. Fosse. 


1) Après avoir démontré que l'urée se forme dans cette expérience, 
si souvent discutée, de l'oxydation des protéiques, nous avons décou- 
vert que ce produit d’excrétion des animaux et des végétaux prend 
aussi naissance dans l'oxydation, en présence de l’ammoniaque, des 
autres principes carbonés contenus chez les êtres vivants ; la glycé- 


rine, constituant des corps gras ; les hydrates de carbone : glucose, 


lévulose, saccharose, dextrine, PL. amidon, cellulose, ainsi que 
leur générateur : l’aldéhyde formique (1). 

2) À ces synthèses de la diamide carbonique, NH° CO — NH, 
nous pouvons, aujourd'hui, ajouter celle de la diamide de l'acide 
oxalique, NH2 — CO — CO — NH}, réalisée en oxydant le sucre et 
l'ammoniaque par le permanganate de calcium. 

Dans un ballon de 1 1. contenant du saccharose (10 gr.), dissous. 
dans de l’ammoniaque concentrée (200 c.c.), on ajoute, en agitant 
et refroidissant, du permanganate de calcium \cristallisé, en plusieurs 
fois, dans l'intervalle de 10 à 30 minutes. Après destruction du camé- 
léon, la mixture, étendue d’eau (100 c.c.), portée à l’ébullition, est 
essorée à la trompe. Poids de matière pulvérulente, recueillie après 
24 heures d'abandon du filtrat à la glacière : 0,5 gr. à 0,7 gr. L’ana- 
lyse complète de ce corps, purifié par cristallisation dans l'eau 
chaude, l’identifie à l’oxamide. Au contact de la soude et d’un sel de 
cuivre, la matière donne la réaction du biuret, découverte à l’oxamide 
par Schiff, L'eau, sous pression, l’hydrolyse en acide oxalique et. 
ammoniaque. L’ammoniaque à 22°, étendue de son volume d’eau, la 
transforme à l’ébullition au reflux, en acide oxamique, dont nous 
avons préparé et analysé les sels de calcium et de baryum. 

3) Comment expliquer cette synthèse de l’oxamide ? 

Par le même mécanisme qui donne naissance à l’urée dans les 
mêmes conditions. 

L'étude de la formation de l’urée par oxydation des hydrates de - 
carbone et de l’ammoniaque nous a conduit à considérer comme 


termes précurseurs ‘“mtermédhaires, instables de ce corps, l’acide 
-cyanique (isolé et identifié par l'analyse) et deux autres substances 


unicarbonées, auxquelles on attribue un HE Ge dans ie 


tte) R. Annales 5 Vinstitut Poster, 1916. en Acad. (des. \idites, 
%. 154, 1912, p. 1.448. 
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thèses chez les végétaux : l’acide cyanhydrique et l’aldéhyde for- 
mique (1). 


1 ie D 
CH +0 nn 0, conu HA COCO 


La formation de l’oxamide aux dépens du cyanogène (2) (Liebig), 
de l’acide cyanhydrique (3) (Attfield), ou du ferrocyanure de potas- 
sium (i) (Playfair), sont des faits depuis très longtemps connus. 

Nous avons, de notre Côté, constaté que l'oxydation de l'acide 
cyanhydrique et de l'ammoniaque conduit à l’oxamide dans des con- 
ditions expérimentales comparables à celles où le sucre et l’ammo- 
niaque, oxydés, produisent cette diamide. L’urée et l’oxamidé, for- 
mées par oxydation du sucre et de l’ammoniaque, dérivent d’une 
même source, l’acide Cyanhydrique, qui provient lui-même de l'oxy- 


dation de l’aldéhyde formique et de l’ammoniaque. Le mécanisme : 


qui les engendre est représenté par le schéma : 


NH? 
+0 NH 
+ NRS+ 0 7 CON COQ 
R ne 0 CON 
+. 2 CN LA | É 
CO--NII - 


CH°0 


+ 


NOTE SUR LA CONSTANTE D'AMBARD, 
par P. VanNSsTEENBERGHE. 


Ayant eu l’occasion de pratiquer de nombreuses constantes chez 
des malades suivis cliniquement, je crois intéressant de préciser 
quelques indications sur la valeur pratique de la méthode et sur l’in- 
terprélation de ses résullats. | 

Dans l'appréciation d’une constante, le résultat final ne doit pas 
être seul pris en considération : les trois facteurs principaux du cal- 
cul ont parfois une valeur presque aussi grande que celle de la 
constante et c'est sur ce point que je crois devoir insister. pri 

1° Azofémie. On admet avec raison que dans les fortes aotémies, 


(1) R. Fosse. C. R. Acad. des Sciences, 1919, t. 168, p. 320, 908 et 1.164 ni 


4. 169, p. or. ; F4 
(2) Liebig. Annalen, 1860, p. 146. Schmidt et Glutz, Berichte, 1868, p. 66. 

Radziszewski, Berichte, 1885, p. 355. | MA? 
(8) Attfield. Journal of the Chem., t. T, 1848, p. 94. 


(4) Playfair, Jahresbericht, 1849, p. 298. 


| 
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le pronostic de l'affection rénale est donné très simplement par le 
seul dosage de l’urée dans le sang. Pourtant j'ai pu voir que dans 
les néphrites aiguës et leurs complications immédiates, la gravité 
du pronostic ne dépendait pas toujours exclusivement du taux de 
lazotémie : des malades guérissent après avoir eu 5 gr. d’urée dans 
_ le sang. Or, si l’on recherche chez ces malades la constante, ce qui 
semble superflu tout d’abord, on remarque, que chez ceux qui doi- 
vent guérir, la constante s’abaisse de façon progressive plusieurs 
jours avant toute amélioration clinique, alors que le taux de l’azoté- 
mie reste stationnaire ou augmente légèrement. Donc, même en ce 
cas, la méthode d’Ambard présente un intérêt pronostique évident. 
Dans les petites azotémies inférieures à 1 gr., les conclusions du 
P' Ambard conservent toute leur valeur et la recherche de la constante 
permet de dépister l'insuffisance rénale légère du moment que l'on 
se place dans des conditions définies. Mais, dans tous les cas, il est 
utile de discuter point par point les différents chiffres obtenus. 

Par exemple, j'ai pu constater que des constantes numériquement 
très mauvaises, n'avaient pas, dans tous les cas, la gravité que le 
simple raisonnement mathématique que leur attribuait : la recherche 
peut être faussée par une oligurie larvée et passagère, fréquente 
dans les affections rénales de toute nature. La variabilité de la 
constante recherchée en série permet de se mettre à l’abri de cette 
cause d'erreur. 

2° Débit de l’'urée. Dé même que les oliguries passagères ont une 
très grosse importance, la polyurie momentanée peut complète- 
ment modifier le résultat. D’après mon expérience, il ne faut pas 
accepter le chiffre du débit calculé d'après le volume recueilli dans 
un temps donné, que si le volume ainsi trouvé se rapproche de celui 
rencontré d'ordinaire chez le sujet examiné. Il faut donc se défier des 
- variations du débit de l’urine, chez les urinaires surtout, et dans les 
cas litigieux il est indispensable que le chirurgien fasse lui-même 
le prélèvement à la sonde : on évitera de la sorte toute une série d'er- 
_reurs grossières que l’on impute à la méthode alors qu'elles dépen- 
dent scene de la manière dont elle est appliquée. 
3° Concentration uréique. C’est en la circonstance le facteur le. 
plus important. En étudiant les variations de la concéntration uréique 
chez certains malades, j'ai pu constater que des constantes mathéma- 
tiquement suffisantes ne l’étaient qu’artificiellement. Chez ces sujets, 
en effet, le taux d’urée par litre d'urine est remarquablement faible : 
le rein a perdu le pouvoir de concentrer ; aussi, pour assurer Ja dépu- 
ration à peu près complète de l'organisme, est-il obligé de suppléer 
à son mauvais fonctionnement par une polyurie compensatrice cons- 
tante. Cette polyurie se supprime-t-elle ? L’azotémie s’installe chez 
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ces = oatedes qui sont urémiques en puissance presque toujours 
insoupçonnés. 

Donc, une constante Dratiles fe de Ponte conditions techni- 
ques doit toujours être discutée : dans les cas difficiles, le mieux est 
de recommencer la recherche en en variant les conditions. De plus, 
il me semble qu'une constante ne doit pas être considérée comme 
normale parce que son résultat se rapproche de 0,07, mais parce 
que ses différents facteurs sont compris dans des . que la PR 
siologie considère comme normales. 
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TYPE TÉRATOLOGIQUE DE B. mori OBTENU PAR CENTRIFUGATION, 
par Hucues CLÉMENT. 


Nous avons dans une précédente note (1), signalé que l’on pouvait 
pendant près d’un mois rêtarder, grâce à la centrifugation, la méta- 
morphose nymphale des larves du B. mori. L'aspect extérieur res- 
tant celui d’un « ver », tandis que l’organisation: interne, tend à 
devenir celle d’une chrysalide. Depuis, nos expériences continuant, 


il nous fût donné de constater que les sujets traités présentaient en- 


core le type larvaire, lorsque les témoins touchaient déjà à l'extrême 
limite de leur vie de papillons. À ce moment, on se trouve en Eré- 
sence d'animaux à téguments très pigmentés, tachetés parfois de vert, 
d'orangé ou de noir. Plus ou moins incurvés suivant leur position 
dans la centrifuge, 1ls restent immobiles réagissant à peine aux exci- 
tations. Tous présentent un étranglement très profond séparant les 


(x) C. R. de la Soc. de biologie, t. LXXXIIT, p. 1.046. 


< 
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fausses pattes des vraies, ainsi qu’une extrémité caudale formée de 
trois petits lobules juxtaposés. 

Si l’on fend délicatement la péau de ces larves, il sourd un liquide 

noir, puis on arrive à une enveloppe chitineuse d’un jaune sombre. 
Cette dernière mise à nu dans sa totalité apparaît comme une sorte 
de chrysalide. Beaucoup plus allongée qu'une nymphe de B. mori, 
elle offre un abdomen très renflé, puis un thorax porteur de pattes 
rudimentaires, et enfin une tête aplatie ornée de deux antennes 
identiques à celles des papillons normaux. ; 
_ De cette étude, on peut donc déduire que non seulement comine 
nous l'avons déjà dit, la force centrifuge permet de retarder consi- 
dérablement l’apparition du type nymphal chez le B. mori, et rend 
possible la simultanéité de l’aspect larvaire avec des modifications 
internes très considérables, mais encore qu'elle crée un véritable 
type tératologique de B. mori, tout à la fois, larve, chrysalide et in- 
secte parfait. 


(Laboratoire de physiologie de la Faculté des Sciences). 


ACTION BACTÉRICIDE DU RADIUM SUR LE BACIILE PYOCYANIQUE, 


par J. CLiuzer, À. Rocaix et TH. KoFmanx. 


Nous avons montré (1) que si l’on retarde le développement des 
cultures de Bacille pyocyanique en les plaçant à la température de 
la glace fondante, l’action sur ces cultures du radium contenu dans 
les tubes métalliques employés en thérapeutique, est nettement bac- 
téricide. Cette seconde note a pour but de préciser deux points : 
1° la. quantité de rayonnement nécessaire et suffisante pour obtenir 
l'effet bactéricide signalé précédemment ; 2° la nature des radiatiois 
bactéricides. 

I. Temps et dose minima pour obleruir l'action bactéricide. Ur 
petit nombre de nouvelles expériences à suffi pour déterminer ces 
quantités. Dans une première expérience, trois tubes de 10 mm. üe 
‘diamètre environ, contenant de l’eau peptonée sont ensemencés avr 
une goutte de culture de Bacille pyocyanique. Immédiatement après 
l’'ensemencement, l'appareil radifère (tube à parois de platine de 
0 mm. 5 d'épaisseur et contenant 50 milligr. de Ra Br°, 2 H? O) est 
plongé dans l’un d'eux; les deux autres tubes ensemencés servent 
de témoins. Le tube ‘rradié et un premier tube témoin sont placés 
immédiatement dans la glace fondante et laissés ainsi à la tempéra- 


(1) GC. R. de la Soc. de biologie, séance du 10 juillet 1920. 
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ture de 0° pendant toute la durée de l’irradiation, soit 17 jours, dans 
celie expérience. Le deuxième témoin est laissé à la température du 
laboratoire. 11 donne une culture nettement positive en 24 heures. Les 
deux autres tubes réstent limpides pendant leur séjour dans la glace, 
et, à la fin de la période d'irradiation (au bout de 7 jours), une goutte 
du bouillon de chacun de ces deux tubes est enseméncée en tubes 


d’eau peptonée qui sont placés à l’étuve à 37°. Au bout de 24 heures 


d'étuve, le prélèvement du tube témoin qui a séjourné dans la glace 
donne une culture positive, landis que le prélèvement du tube irradié 


donne une culture négative et qui le reste indéfiniment. La dose uti- 


lisée dans cette expérience (8.400 milligrammes-heures) a donc déruit 
tous les bacilles contenus dans l’eau peptonée à 0° et qui se trouvaient 
à moins de 1 cn. du sel de radium. Plusieurs irradiations faites dans 
les mêmes conditions que précédemment, mais avec des durées de 
4, 5 et 6 jours, n’arrêtent pas le développement des cultures : les 
tubes mis dans la glace tondante, le témoin et lirradié, demeurent 


* limpides jusqu’à la fin du séjour à 0°, mais à ce moment, une goutte 
? 8 


prélevée dans chacun d'eux el ensemencée en eau peptonée donne 
des cultures positives pour le tube témoin comme pour le tube irradié. 

Il y avait encore lieu de se demander, en raison du retard que met- 
tent en général, les radiations à produire tout leur elfet, si des cul- 
tures ayant reçu une dose inférieure à 8.400 milligrammes-heures et 
maintenues à 0° après la fin de l'irradiation, ne seraient pas rendues 
stériles. Au cours de deux expériences, le séjour dans la glace fon- 
dante fût maintenu jusqu'au 7° jour, bien que l'irradiation ait duré 
seulement 4 et 6 jours, les cultures furent encore positives mais pré- 
sentèrent un certain retard; nous nous proposons d'étudier plus 
complètement cette question. 


IL. Quelles sont les radiations qui possèdent l’action bactéricide ? 
Il faut d’abord évaluer la fraction du rayonnement transmis par le 
Ra Br°, 2 HO, à travers une épaisseur de 0 mm., 5 de platine. On 
trouve pour cette épaisseur (1) une quantité sue de rayons « et Ê 
mous ; O,01 p. 100 de rayons 6 durs ; 60,37 p. 100 de rayons y mous 
et 95 p. 100 de rayons y durs. En somme, la filtration par la paroi 
de platine ne laisse passer à peu près a que les rayons 
Yÿ; Mais ces rayons, par leur passage à travers le platine donnent 
naissance à une quantité importante de rayons secondaires qui sont 
des rayons du &ype $. Nous avons essayé d’intercepter le rayonne- 
ment secondaire qu'émet le platine par la face d’où émergent les 
rayons. À cet effet, nous avons réalisé deux expériences dans les- 
quelles un petit tube de verre de 1 mm. d'épaisseur enveloppait le 


(r) À. Laborde. Journal de radiologie et d’électrologie, t. 3, p. 110 
Biouocie. Comptes RENDUS. — 1920, T. LXXXIII, 99 
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tube de platine renfermant ke Ra Br?,/2 40 et An par consé- 
quent la plus grande partie des rayons secondaires. 

"Expérience 1. Le petit tube de verre contenant l'appareil radifère 
est placé dans un deuxième tube plus large, de même diamètre 
(1 cm.), que ceux employés dans les expériences, précédentes, el 


renfermant du bouillon ensemencé. La durée de l'irradiation est de 


7 jours. Elle est effectuée dans les mêmes conditions que précédem- 
ment, c’est-à-dire, à la température de la glace. À la fin de l'irradia- 
tion, le bouillon de culture soumis à l'action du radium reste lim- 
pide ; mais la stérilisation n’est qu'apparente, car une goutte de ce 
bouillon ensemencée en eau peptonée donne une culture positive. 

Expérience 11. Une nouvelle expérience, faite dans les mêmes con- 
ditions que la précédente, mais avec une durée-d’irradiation de 15 
jours, donne des résultats identiques. La culture irradiée semble 
cependant avoir subi un retard dans son de RnseRE mais elle 
devient finalement positive. 

Conclusions. L. La destruction des cultures jeunes de bacille pyo- 
cyanique, sur une épaisseur de 1 cm. d’eau peptonée et maintenues 
en état de vie ralentie à 0°, nécessite une dose minima de 8.400 mul- 
ligrammes-heures de bromure de radium hÿdraté; avec le tube en 
platine de 50 milligrammes de Ra Br°, 2 H?O employé en radium- 
thérapie, immergé dans la culture. — Il. L'action bactéricide ainsi 
mise en évidence n’est pas produite directement par les radiations 75 
elle est due aux rayons secondaires qui sont émis à la surface 
externe du tube de platine contenant le sel de radium. 


(Laboratoires d'hygiène et de physique biologique, radiologie 
et physiothérapie de l’Université). 


DiFFIGULTÉ DE PRODUIRE LA RÉTENTION DE LA SOIE CHEZ LE B. mort, 


par Couvreur et OÜLÉMENT, 


Il nous a paru intéressant de voir s'il y à pour les larves de 
B. mori une véritable nécessité de vider leurs réservoirs de soie (1, 2). 
Empêcher un « ver » de filer, n'est pas comme on pourrait croire, 
chose facile. Successivement, nous avons essayé d’obturer la filière 
avec des colles, des mastics, par une brûlure de thérmocautère, 
par une cautérisation à l’acide chromique. Seul, ce dernier procédé 


donna quelques rie Mais devant l'impossibilité de circonserire 


, 


(x) nent C. R. de la Soc. de biologie, t. LXXXIII, p. 1.046. 
(2) Couvreur et Clément. C. R. de la Soc. de biologie, cette séance. 
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les lésions caustiques, nos « vers » périrent vite. Deux toutefois, vé- 
curenñt assez, pour. permettre de constater un début de chrysalidation 
sous leurs téguments larvaires. De plus, eu égard au mouvement 
si spécial de la tête, qu’éxécute le B. mori pour filer, nous avons 
pénsé à enfermer des larves dans des tubes dé verre très étroits 
(15 mm, dé diamètre), de façon à leur empêcher de remuer lextré- 
mité antérieure. Malgré ces précautions, les sujets en expérience 
construisirent des cocons parfaitement normaux. Rétrécissant de 


plus én plus le contenant, nous avons été jusqu’à y faire entrer de 


force des larves. Ces tentatives furent encore vaines. Incagables 
d’osciller, de tourner, les vers arrachèrent leur soie avéc leur pre- 
mière paire dé pattes et en formèrent un peloton abdominal, puis 
pärvinrent à se laisser glisser au fond de leurs enceintes de verre, 
fixant quelques fils de ci, de la. 

Le rejet de la soie du B. mori semble tellement nécessaire qu'il 
ést presque impossible de l'empêcher. On ne peut l’entraver, plus où 
moins complètement que par dés moyens détournés produisant des 
pérturbations considérables. 


(Laboratoire de physiologie de la Faculté des Sciences). 


Essais DE COLORATION DE LA SOIE DU B. mori AVANT LE FILAGE DU COCON, 


par CouvrEUR et ÜLÉMENT. 


Plusieurs auteurs (1) cherchèrent avant nous le moyen de colorer 


in vivo la soie du B. mori. Tous utilisèrent la voie gastrique pour 


introduire dans l'organisme les produits étudiés. Les résultats ainsi 
obtenus n'étant pas des plus encourageants, nous avons employé la 
méthode des injections. 

Deux lots de vers prêts à filer furent placés dans dés conditions 
identiques. L'un reçut simplement des piqûres faites avéc uné at 
guille trempée dans une solution très concentrée de rouge neutre, 
faute, quelques gouttes de la même solution. Dans les deux cas, 
une fausse patte servit à introduire les colorants. Une boucle prépa- 


| rée d'avance avec ün fil fin,serrait les tissus à mesure que l’on reti- 


rait l'aiguille ou la canule. Jamais il n’y eût d'accidents. Mais, 1l con- 
vient, bien entendu, de ne pas augmenter la tension interne du ver, 
par une trop forte injection. Les bhétomèries observés sont identiques 
tant pour les piqûres que pour les injections. Leur intensité seule 
varie. On peut les résumer ainsi. De suite, après lopération, les 


HE: 


(x) Entre autres les Lyonnais : Blanc, Dubois, Levrat, Comte. 


1432 RÉUNION BIOLOGIQUE DE LYON . (404) 
JA DR DE CS PE RS 
larves présentent des contractions « caudales » violentes. Le vais- 
seau dorsal se ralenüt dans son rythme d’une façon considérable 
(9 battements à la minute). La zône articulaire des anneaux se colore 
instantanément, tandis que le reste des téguments semble à peine 
teinté (1). Au bout de 24 heures, les contractions cessent par instant, 
pour reprendre au plus léger attouchement. L'animal ne file pas (2). 
Petit à petit, il brunit fortement, rejette quelques excréta rosés, par 
l'anus, puis s’étrangle de plus en plus entre les fausses pattes et les 
vraies. Autopsiées 8 jours après le traitement, les larves présentent 
des tissus rosés, des réservoirs à soie piquetés de rouge, un sang 
irès foncé. Sacrifiées non pas une semaine, mais après 20 jours, elles 
présentent tout à fait l'aspect signalé par l’un de nous (3). Pour com- 
rléter nos idées sur les colorants, nous avons soumis à ces mêmes 
procédés des chrysalides et des papillons. Tous eurent des excreta co- 
lorés, furent retardés dans leur évolution, présentèrent une légère 

teinte entre leurs anneaux, mais jamais les [nsectes parfaits ne 

donnèrent des œufs ou du sperme teinté. 

1] est impossible de colorer par injections de rouge neuire la soie 
du B. mori prêt à filer. Dans une prochaine communication, nous 
indiquerons les résultats obtenus par l'emploi de divers colorants 
dès le jeuné âge. 


(Laboratoire de physiologie de la Faculté des Sciences), 


. ÜNE: NOUVELLE RÉACTION DES SÉRUMS SYPHILITIQUES ; 
FORMOL-GÉLIFICATION, 


par Garé et PAPACOSTAS. 


Nous avons pour principe, au service des diagnostics, de conser- 
ver à la glacière, d’une séance de Wassermann à l’autre, le mé- 
lange de tous les sérums expérimentés nous ayant donné une réac- 
tion négative et celui des sérums à Wassermann positif. Avec le 
sérum moyen négatif, nous dosons l'unité complémentaire à utiliser 
lors de la réaction suivante. Avec le mélange des sérums positifs, 
nous contrôlons ultérieurement le pouvoir de fixation de notre anti-- 
gène, Or, au moment de l'explosion qui bouleversa une partie des 
sous-sols de l’Institut, y compris la glacière qui s'y trouvait, nous 
fûmes fort embarrassés pour conserver ces sérums témoins à réac- 


(x) Cela tient probablement à la différence d’opacité des divers tissus. 

(2) Nous n'avons obtenu que 7 m.m. de fils colorés. $ 

(3) Clément. Type tératologique de B. mori, obtenu par centrifugation. C. À. 
de la Soc. de biologie, cette séancé. 
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on connue. Ayant eu alors l’idée d'empêcher leur contamination 
-par l'adjonction . de quelques gouttes de formol, nous fûmes très 
étonnés, les jours suivants, de constater que le nee ue des sérums 
positifs s'était pris en masse, gélifié en quelque sorte, sous phéno- 
mène d’agolutination, de floculation ou de D au point 
qu'on pouvait retourner le tube sans que le sérum abandonnât le 
fond de celui-ci. Au contraire, le mélange des sérums à Wassermann 
négatif restait absolument fluide. Cette constatation, qui nous sur- 
prit, nous amena à étudier de plus près et sur une plus vaste échelle 
le phénomène. Faisant grâce à la Société de nos tâtonnements suc- 
cessifs, nous allons exposer d’abord très brièvement la technique à 
laquelle nous nous sommes ralliés. Nous déposons à la pipette dans 
le fond d’un tube à essai 1 c.c. de sérum très clair, nous ajoutons 
IT gouttes de formol du commerce, nous agitons pour assurer un 
mélange suffisant, puis après avoir bouché au coton, nous laissons 
à la température du laboratoire pendant un temps variant de 24 
30 heures. À ce moment, nous lisons la réaction. Nous insistons à 
dessein sur ces différents temps, sur les quantités de sérum et de 
formol à employer, sur le temps accordé pour [a réaction, parce 
que les uns et les autres nous ont paru, après de multiples essais, 
réaliser les conditions & optima » de l’expérience. En ‘enant compte 
trés exactement de tous les détails dont nous venons de souligner 
l'importance, on aura des réactions nettes, d’une lecture facile : réac- 
tions positives avec gélification du sérum devenu plus ou moins 
solide, tremblotant comme de la gelée, mais resté clair, réactions né- 
gatives avec sérum complètement fluide. 

Ayant expérimenté, suivant la technique que nous venons d’expo- 
ser, plus de 400 sérums, à la fois par la réaction de Wassermann et 
par la formol-réaction, nous sommes arrivés aux conclusions sul: 


vantes : 


1° L'inactivation préalable des sérums n'est pas nécessaire. La 
réaction se produit sur certains sérums inactivés ou non. 

20 La réaction s'obtient aussi facilement avec des sérums de 
48 heures et même de plusieurs jours qu'avec des sérums frais, il 
est toutefois indispensable que les sérums expérimentés n'aient jias 
été contaminés. 

3° Le séjour à l’étuve ne modifie pas la réaction. 

En ce qui concerne le parallélismé possible entre la formol- 
réaction et le Bordet-Wassermann, nous avons observé.les faits sui- 
vants : 

Un mélange de plusieurs sérums à Wan rann positif donne une 
formol-réaction positive dans 100 p. 100 des cas. 

Un mélange de plusieurs sérums à Wassermann négatif s’accom- 
pagne d’une réaction au formol négative dans 100 p. 100 des cas, 


72 
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Pour les sérums pris isolément et soumis aux deux réactions, nous. 
trouvons entre celles-ci, soit pour les réactions positives, soit pour. 
les négatives, une concordance de 85 p. 100. Les cas où fut relevée 
une disScordance entre les deux modes d'investigation nous étaient 
inconnus cliniquement, si bien que, dans ces cas, nous n’ayons nul- 
lement été autorisés à conclure en faveur de l’une ou de l’autre réac- 
tion. Nous signalons toutefois que toute une série de sérums nous 
fut adressée de la clinique de notre maître, le P* Nicolas, avec un 
diagnostic clinique ferme, Or, certains sérums de syphilitiques sûrs, 

à la période primaire, nous donnèrent à la fois un Wassermann et. 
une formol-réaction négatifs, ce qui nous amène à relever ici encore 
la concordance très fréquente des deux réactions. 

En nous reportant à la revue critique très documentée, publiée 
par MM, Arloing et Langeron, sur la réaction de Wassermann, dans 
le Journal de médecine de Lyon, du 20 mai 1920, nous n'avons pas 
trouvé mention d’une réaction semblable à celle que nous avons expé- 
rimentée. Nos recherches bibliographiques sur cette question sont 
restées également vaines, Cependant, M. Mac Donagh a publié, il y 
a quelques années, sous le nom de « gel test », une réaction basée 
sur la précipitation des sérums syphilitiques par le sulfate de Jan- 
thane en milieu acide acétique glacial. Malgré le nom que cet auteur 

donné à la méthode, nous ne voyons entre sa réaction, qui est une 
-saction de précipitation laissant se déposer un culot albumineux au 
fond du tube, et la nôtre, qui est à proprement parler une gélifica- 
tion, aucun point commun, sans parler de la diversité des  . 
employés. 

Nous n'avons nullement la prétention d'apporter ici un nouveau 
moyen de diagnostic sérologique de la syphilis. La réaction que nous 
venons d'exposer nous a simplement paru curieuse, en même temps 
qu’elle nous persuadait une fois de plus du caractère purement chi- 
mique ou physico-chimique de la réaction de Wassermann. Il est 
très vraisemblable que l’une et l’autre réactions ne font que mettre : 
en évidence un état particulier des sérums syphilitiques ou la pré- 
sence dans ceux-ci de substances à déterminer, peut-être des albu- 
mines, communes à tous les sérums, mais aire fréquentes et plus 
abondantes au cours de la syphilis. 

Nous avons, à plusieurs reprises, montré nos résultats à notre 
maître, le P' Courmont, qui voulut bien nous conseiller. Sur son 
avis, nous expérimentons, depuis quelques mois déjà, la réaction sur 
des sérums de malades cliniquement connus. Les résultats que nous 
avons déjà obtenus feront l’objet d’une autre communication. De 
même, nous ferons connaître à la Société certains faits d'un autre 
ordre, que la formol-réaction nous a suggérés. 


(Institut bactériologique, service des diagnostics). 
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CARACTÈRES DIFFÉRENTIELS DE L'APPAREIL VACUOLAIRE 
ET DU CHONDRIOME DANS LA CELLULE VÉGÉTALE, 


par À, GuirzierMonp, 


Nos recherches sur le système vacuolaire d'un certain nombre de 
plantules, nous ont permis de constater qu'il est possible, dans cer- 
tains cas,. d'observer vitalement le chondriome d’une manière plus 
Ou moins nette dans les cellules des racines. Les racines de Courge, 

Pois, Haricots, permettent parfois d’apercevoir dans le méristème 
d'une manière confuse le chondriome, et d’une manière plus nette 
de petites granulations graisseuses qui paraissent trs abondantes. 
Dans certaines cellules du parenchyme cortical et surtout de la 
coiffe de la racine de Pois, il est même possible d'observer dans cer- 
tains cas tous les détails de la structure cellulaire. Sur une racine de 
Pois colorée vitalement par le rouge neutre (fig, 12), on arrive par- 
fois à distinguer dans le cytoplasme de ces cellules, en dehors des 
vacuoles colorées (V), des chondriocontes (C),_des mitochondries 
sranuleuses ou en courts bâtonnets (M) et enfin de petites granula- 
tions graisseuses (Gg), La racine de Ricin est plus favorable, Sur 
une coupe longitudinale de la pointe de cétte racine colorée vitale- 
ment au rouge neutre, on constate que les vacuoles de certaines cel- 
_ Jules prennent intensivement le colorant, les autres ne se colorent que 
très faiblement. Parmi les premières, il y a lieu de distinguer : 1° des 
cellules disposées en petites chaînettes dans diverses régions de 
l'écorce ou de la moelle et dont le contenu colorable des vacuoles. 
est un composé phénolique qui se transforme peu à peu en pigment 
anthocyanique rouge ; 2° des cellules disposées en longues chaînes 
, dans certaines régions du cylindre central, et dont le contenu des 
vacuoles présente les caractères de celui que nous avons mis en évi- 
dence dans d’autres racines (1). , 

Les cellules à anthocyane offrent un système vacuolaire se pré- 
sentant sous forme de filaments onduleux, assez épais et le plus sou- 
vent anastomosés en réseau, très visibles, même sans coloration, 
par leur forte réfringence. Ces filaments se gonflent et se tronçonnent 

ensuite en vacuoles typiques renfermant en solution le pigment rouge 
| (fig. 1 à 3). Les cellules du cylindre central, à vacuoles très colora. 
bles, mais ne renfermant pas de composés phénoliques, débutent 
par un système vacuolaire se présentant sous forme de filaments 
groupés autour du noyau, visibles seulement par coloration au rouge 
neutre (fig. 5). Dans toutes les autres cellules et notamment dans les 


(x) Guilliermond. Sur l'origine des vacuoles dans quelques racines. C. R. de 
la Soc, de biologie, 27 mars 1920. 
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cellules très jeunes du méristème, les vacuoles apraraissent de très 


bonne heure sous des formes typiques, rondes, hyalines, très petites ; : 


elles renferment la même substance, mais en quantité minime. On 
peut parfois distinguer plus ou moins nettement dans ces cellules 
le chondriome et des granulations graisseuses (fig. 6) ; mais dans les 
cellules différenciées du parenchyme cortical, il est assez facile d’ob- 
server avec netteté le chondriome (fig. 13), constitué par des chon- 
driomes plus ou moins allongés (C), dont la plupart élaborent sur 
leur trajet de petits grains d’amidon (a), et par des mitochondries 
en forme de grains et surtout de courts bâtonnets qui ne participent 
pas à cette élaboration (M). On constate, en outre, de petites granu- 
lations graisseuses (Gg), peu Hnbrerees. Pa aux micro- 
somes de Dangeard. Ces granulations sont très faciles à distinguer 
des mitochondries par leur réfringence beaucoup plus accusée, 
leurs mouvements plus rapides, leurs dimensions généralement plus 
petites et leur brunissement par l'acide osmique. 
En comparant ces figures à celles que l’on obtient dans une coupe 
longitudinale traitée par la méthode de Regaud, on peut se con- 
vaincre facilement que la fixation du chondriome est aussi bonne que 
possible et donne des images absolument superposables à celles que 
Von observe sur le vivant. On constate dans la majorité des cellules 
du méristème un chondriome constitué par des chondriocontes, des 


bâtonnets et des grains, à contours très nets, fortement colorés, au, 


sein d’un cytorlasme parsemé de petites vacuoles (fig. 11); dans les 
cellules à anthocyane, on observe en dehors du chondriome des va- 
cuoles allongées, ovoïdes ou arrondies renfermant un corpuscule 
jauni par le bichromate de potassium et parfois légèrement teint par 
l’hématoxyline ferrique (fig. 7 et 8, Va). Ces figures représentent les 
formes initiales du système vacuolaire rempli de composés phéno- 


liques. Sous l'influence des fixateurs, les vacuoles filamenteuses. se” 


sont segmentées, tandis que leur composé phénolique en dissolution 
s’est condensé au milieu d’elles. Dans les cellules plus âgées, on 
aperçoit de grosses vacuoles remplies d’un précipité jauni par le 
bichromate. Dans certaines cellules disposées en files dans le ey- 


lindre central, on observe également d’une manière très nette (fig. 10). 


les figures initiales du système vacuolaire qui apparaissent autour du 
noyau sous forme de minces filaments colorés au sein de canalicules 
‘incolores et qu'il est facile de distinguer du chondriome. Ces cana- 
licules se transforment ensuite en vacuoles incolores. Enfin, dans 
les cellules différenciées du parenchyme cortical, on retrouve exac- 
tement la structure que l’on observait si nettement sur‘le vivant 
(fig. 14), avec de grosses vacuoles incolores et un chondriome com- 
posé par des chondriocontes (C) pourvus sur leur trajet de petits 
grains d’amidon (a) et des mitochondries en grains ou en bâtonnets 
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(M) ; quant aux granulations graisseuses, elles ne sont pas colorées. 

Il résulte donc de ces observations que les méthodes mitochon- 
driales, en particulier celle de Regaud, réalisent des fixations'et des 
colorations aussi bonnes que possible, qui reproduisent le  chon- 
driome tel qu'il se présente sur le vivant. Les microsomes de Darn- 
geard qui paraissent être des granulations graisseuses, ne sont pas 
colorées et ne peuvent être confondues avec les mitochondries ; quant 
aux formes initiales du-système vacuolaire, elles sont mal fixées ét ne 
se colorent pas ou rarement et présentent une allure qui ne permet 
pas de les confondre avec les éléments du chondriome 


(Laboratoire de botanique de la Faculté des Sciences de Lyon). 


QUELQUES FAITS CONCERNANT L’HISTOLOGIE DU TESTICULE ECTOPIQUE, 
par Louis Micxon et Paur Porte. 


Nous avons eu l’occasion d'examiner histologiquement six testi- 
‘ cules ectopiques, pièces opératoires provenant de sujets âgés res- 
pectivement de 14, 15, 16, 17, 22 et 26 ans. Cette étude, dans son 
ensemble,, confirme les travaux antérieurs classiques de. Félizet et 


Branca, Cunéo et Lecène, Ancel et Bouin, etc. Nous avons Eu cepen- 
dant, tirer quelques conclusions de l’étude comparative des éléments 
_ suivants : état de la spermatogénèse, diamètre des tubes, état du tissu 


conjonctif, état des cellules interstitielles, membrane propre, graisse 
intra et extra-tubulaire, cristalloïdes, corps bi-réfringents. 
Ce sont ces conclusions que nous voulons exposer : 


1° Le diamètre des tubes spermatiques est bien plus grand dans 


les testicules à spermatogénèse ébauchée que dans ceux à sperma- 
togénèse nulle. Dans les cas extrêmes, il varie de 160 w à 70 p, 


2° Le tissu conjonctif est dans la majorité des cas de type jeune, 


parfois même ‘du type œdémateux. La sclérose intense est relative 
ment rare. 

3° Les cellules interstitielles augmentent de nombre avec l’âge et 
on trouve parfois de véritables amas para-épithéliaux. 
4° La graisse intra-tubulaire test abondante surtout dans les 2 cas 
les plus âgés. Elle est presque absente dans le cas où la spermato- 
genèse est ébauchée. | 

5° La graisse inter-tubulaire est d’une façon générale extrêmement 
abondante comparée à la graisse intra-tubulaire. Elle s’y voit sous 
forme d'énormes placards constitués par l’agglomération de goutte- 
lettes, Il s’agit d’amas muriformes ressemblant morphologiquement 
à ceux de la cortico-surrénale. Dans deux cas, cette graisse est 
rare : ce sont les cas à spermatogénèse ébauchée, Ce fait tendrait à 


(40). 
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prouver qu'il ne s’agit pas là d’une manifestation de l’activité cellu- 


laire, mais plutôt de phénomènes de dégénérescence. Nous n’avons 
pas constaté comme Plato, un rapport inverse entre la graisse inters- 
titielle et la graisse intra-tubulaire. 

_ 6° Nous n'avons pas trouvé de corps bi-réfringents vrais, mais 
dans un cas aux points où la graisse était très abondante des cris- 
taux en aiguille ayant l'aspect des cristaux d'acides gras, qu'on ren- 
contre dans le tissu adipeux normal et donnant de la biréfringence, 


(Laboratoire d'histologie de la Faculté de médecine de Lyon). 
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SUR L’APPARITION DE LA PRÉSURE PENDANT LA VIE FOETALE, 


par Om. PorcHer, J. Voron et A. TaAPERNOUXx. 


Daris deux notes précédentes (1), nous avons montré, d’une part, 
que la lactase et, d'autre part, que la trypsine, l’amylase et la lipase 
pancréatiques, la pepsine et l’érepsine apparaissaient pendant la vie 
fœtale. Aujourd'hui nous allons nous occuper plus spécialement de 
la présure. Ce n’est pas le moment de poser la question de savoir si 
présure et pepsine sont deux ferments différents, ou, au contraire, 
s'il ne s’agit que d’un même ferment. Ce point très discuté fera ail- 
leurs l'objet d’un travail particulier. Nous nous oceuperons aujour- 
d'hui de l'apparition de la présure dans l'estomac du fœtus. Nous 
nous sommes adressés, comme dans nos notes antérieures, aux fœæ- 
tus de veau pris dans un état de parfaite fraîcheur à l’abattoir, mais 
nous avons pu disposer également de fœtus humains. Nous avons 
déjà signalé la difficulté qu’il y a d’être fixé exactement sur l’âge du 


‘fœtus de veau: nous étions mieux renseignés sur l’âge du fœtus 


humain. 

Les estomacs largement ouverts étaient mis à macérer pendant 
24 heures à la température du laboratoire dans de l'eau chlorhydri- 
que à 4 p. 1.000, qui paraît être la solution optima, car l’eau chlor- 
hydrique à 2 p. 1.000 et l’eau chlorhydrique à 6 p. 1.000, donnent 
une macération moins active. Nous avons porté 10 c.c. de lait à 40°, 
puis nous y avons versé une goutte de la macératon chlorhydrique 
stomacalé ; après mélange homogène, nous avons mesuré avec Île 
chronomètre à sécondes, au bout de combien de temps, le lait faisait 
prise. Il est indiqué d'utiliser le compte-gouttes normal, faute de 
quoi les poids des gouttes pourraient être très différents les uns des 
autres êt, dans ces conditions, les mesures risquéraient de ne pas 
être comparables. | 


. (x) C. R. de la Soc. de biologie, t. XXXIII, p. 420 et 619, 1920, 
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16 fœtus de veaux nous ont donné des macérations qui, dans les 
conditions indiquées ci-dessus sont toujours parvenues à cailler le 
lait, ce qui était la preuve de la présence de la présure dans la mu- 
queuse de ces estomacs : 


Ages Poids de la caïllette Durée de la prise 
DATE TO E OS Difficile à préciser 30 centigr. k2 minutes … 
DR ANS NE Et ds 5o jours Hone 2 D A Ne 
Eee Are 55 — 6 — 15 — 
RAI SD AUS 7O — 17 — à 12 — 
LEA NEA AE AS go — 15 — . 6 — 
(TEA Ares 95 — 30 — = 
A Ne Ne RAS La 115 — 80 — moe 
COHEN A UE 3 A MODE 90 — 2 — 


Une autre série de recherches portant sur 8 fœtus d’âges différents 
nous a donné des résultats analogues. L'influence de l’âge du fœtus 
est ici régulièrement marquée, et la prise est d’autant plus rapide, 
et le caillot également d’autant plus ferme, que le fœtus est d’un âge 
plus avancé. 

Les quelques fœtus humains dont nous avons pu disposer étaient 
âgés, le premier de 6 mois (2 jumeaux), le second de 7 mois (2 ju- 
meaux également), le troisième de 8 mois, et le quatrième était à 
terme. L'action des macérations chlorhydriques a donné des résultats 
analogues à ceux que nous avons obtenus avec le veau. Mais pour 
avoir une prise très nette, il faut toutefois augmenter la quantité de 
macération chlorhydrique. Avec 5 gouttes pour 10 c.c. de lait, la ma- 
cération des estomacs des deux jumeaux de 6 mois a fait faire prise 
en 12 minutes ; celle des jumeaux de 7 mois n'avait pas fait prise 
après une heure. Le fœtus de 8 mois a fait caïller le lait, toujours 
avec 5 gouttes, en une minute 50 secondes ; enfin, le fœtus à terme 
a donné une macération qui, toujours à la même dose, a fait caïller 
le lait en quelques secondes. Le cas des fœtus de 7 mois mis à part 
(les estomacs étaient hémorragiques, ce qui nous explique sans doute 
l’insuccès obtenu), nous voyons, comme pour le fœtus bovin, que la 
prise est d’autant plus rapide avec la macération d'estomac de fœtus 
humain, que celui-ci est plus âgé. | 

Les résultats résumés dans cette note, ainsi que dans les deux pré- 
cédentes, viennent corroborer ceux qui sont signalés dans le livre 
récent de Feldman (1). Sur le terrain de la physiologie comparée, 
de semblables recherches sont susceptibles de fournir des renseigne- 
ments intéressants ; nous comptons les continuer dans le but d’éluci- 
der certains points de la physiologie du tractus intestinal du nour- 
risson. 

(Laboratoire de chimie de l'Ecole vétérinaire de Lyon). 


(1) Feldman. Ante-natal and post-natal Child Physiology pure and applied. 
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SUR UN CAS CURIEUX D'ADAPTATION FLORALE, 


par CYPRIEN GABRIEL. 


Vers le milieu de juillet 1920, notre attention fut attirée par deux 

iouifes de Buglosse (Anchusa ojjicinalis) dilférant entre elles d’abord 
par la couleur bleu clair chez la première (A) et d’un violet foncé 
chez la seconde (B); elles se distinguaient ensuite par la nature 
des Insectes qui les visitaient. Tandis que la plante À était entourée 
d’un essaim bourdonnant d’Abeilles, de Guêpes diverses et de Dip- 
ières, la plante B ne recevait que la visite de grosses Scolia horto- 
rum, d'ailleurs très abondantes, alors que nulle part ailleurs, nous 
n’en avons trouvé. 
_ Quelle était la raison d'ordre anatomique ou d'ordre physiolo- 
gique qui expliquait cette curieuse prédilection ? L'examen des 
fleurs nous montra d’abord que les fleurs À et B différaient par la 
profondeur de leur tube, qui, de la base des pétales jusqu'au som- 
met de la gorge, mesurait 1,3 mm. sur les fleurs B et # mm. sur 
les fleurs À, alors que la circonférence des deux corolles était égal 
à 3 mm. 

Alors que les fleurs À étaient soit hermaphrodites, soit femelles, 
les fleurs B présentaient de grosses étamines, hautes de 1 mm. et 
larges de 0,4 mm. ; lés étamines des fleurs hermaphrodites n’avaient 
que 0,6 mm. de haut sur 0,3 mm. de large. D'autre part, le stigmate 
des fleurs B était incolore et pauvre en papilles ; peu de pollen y 
était fixé, alors que chez les fleurs À, le stigmate riche en papilles 
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colorées en violet, était abondamment saupoudré de pollen germé. 
Tandis que les rameaux de À étaient couverts de nucules mûres, 
entourées de leur calice accrescent, les rameaux de B présentaient 
bien un commencement de développement des cadices, mais pas de 
traces de fruits ; les fleurs B, courtes et richement colorées, étaient 
donc des fleurs mâles ; aucune d’elles n’a produit de semence. 

Anchusa, qui était jusqu’à ce jour citée parmi les végétaux pléio- 
games femelles, est donc en vérité pléiogame complexe, et présente, 
à côté de ses nombreux pieds femelles et hermaphrodites, de rares 
pieds mâles qui avaient pu, Far leur rareté même, passer inaperçus. 

Le pouvoir nectarifère des fleurs mâles est le même que celui des 
fleurs hermaphrodites et ne saurait expliquer la préférence: des Sco- 
lies, qui nous a permis de les trouver. | 

L'étude comparée de l'appareil buccal des Scolies et des: Apis 
nous à permis d’éclaircir ce problème. Les pièces buccales de la 
Scolia forment un tronc de cône long de 3 mm. et large en son mi- 
lieu de 1,5 mm. ; il ne peut guère pénétrer que de 1 mm. dans le 
tube de la corolle, ce qui ne permet pas à sa languette de venir lécher 
les nectaires, situés à 2 mm. de profondeur chez les fleurs femelles 
Ou hermaphrodites, mais est suffisant pour permettre cet acte sur 
les fleurs mâles, moins profondes de 0,7 mm. L’abondance des Sco- 
lies durant les heures chaudes du jour chassait les autres Insectes, 
qui ne tardaient pas à accourir dès que les premières se faisaient 
Elus rares. 


(Laboraioire d'histoire naturelle de l'Ecole de médecine), 


SUR UNE GOMME-RÉSINE DE l'Euphorbia tirucalli, 


par LaureNT RayBaun. 


L’échantälon, que nous avons étudié, proviendrait d’une Euphor- 
baciée de l’Inde : l'Euphorbia tirucalli. 1 se présente en fragments 
opaques, mais, tapissés d’un revêtement brun Jaunâtre clair, unifor- 
mément rugueux sur l’une des faces. Sur l’autre, il est sillonné par 
des stries blanchâtres. Ce revêtement n’atteint même pas un milli- 
mètre d'épaisseur. Il est facilement rayé par l’ongle. La région sous- 
jacente, plutôt lisse, est marron foncé, épaisse de 0,01 m. à 0,02 f., 
beaucoüp plus dure que la couche exierne, puisque l’ongle y laisse 
à peine des traces légères. Sa cassure n’est pas toutefois à bords 
très tranchants et rappelle celle du chocolat, L’échantillon lui-même 
en a d’ailleurs tout l'aspect. | 

Quelques petits fragments du revêtement, transportés dans l’al- 


* DRASS PE SAR TE 


SÉANCE DU 16 NOVEMBRE à 1448 


cool éthylique à 95°, s’y désagrègent et s’y dissolvent en parte, le 
rendant opalescent. Mais, à la longue, un précipité se dépose, et l'al- 


cool reste limpide. Celui-ci, décanté et ensuite évaporé, laisse au. 


fond du vase une quantité infime de matière. Le corps de la ré- 
gion sous-jacente, même lorsqu'il est finement pulvérisé, ne rend pas 
l'alcool opalescent, et se sépare presque totalement de celui-ci par 
sa densité. Le‘reste s'y dissout en le colorant faiblement. Il y a donc 
une différence-très nette entre la majeure-partie de la drogue et sa 
couche externe, qui doit provenir probablement d’une modification 
dé cette drogue au contact prolongé de l'air. | 
L’échantillon brut, traité par l’eau chaude, se ramollit et devient 
ensuite très pâteux à 100°. En même temps, celte eau prend une cou- 
leur blanchâtre, qu’elle conserve même après avoir été filtrée, et 


_ revêt absolument l'apparence d’un liquide colloïdal. Ce liquide blan- 


châtre, traité par l'alcool fort, par l’acétate ou par le sous-acétate de 


. plomb, forme un précipité blanc, qui se dépose au fond du récipient. 


Des sucres réducteurs, parmi lesquels l’arabinose, apparaissent dans 
ce même liquide blanchâtre, lorsqu'il est porté à l’ébulliion en pré- 
sence de 5 p. 100 d’acide chlorhydrique. Avec l'acide nitrique, 1l Se 
forme de Pacide mucique. La présence d’une oxydase a été égale- 
ment décelée. L'existence d'une gomme dans notre échantillon est 
done nettement démontrée. Il est à remarquer que lorsque la drogue 
a été portéé dans l’eau à l’ébullition, la partie qui se dépose ensuite 
devient encore bien moins soluble dans l'alcool éthylique qu'elle ne 


l'était auparavant, et y demeure toutefois pâteuse. Mais, ce corps 


pâteux disparaît presque complètement dans la benzine, qui est 
d'ailleurs son meilleur solvant. La drogue elle-même est, en ellet, 
très soluble dans la benzine, qu'elle colore fortement en un beau 
jaune. Viennent ensuite, par ordre de solubilité décroissante ; l’éther, 
lacétate d’amyle, qui se colorent tous deux en jaune très clair; le 
chloroforme, le sulfure de carbone, qui prennent une teinte jaune 


brunâtre : le tétrachlorure de carbone, qui devient Jaune sale ; les 


alcools éthylique et amylique, très peu jaunis ; l'alcool méthylique, 
non coloré ; l'acide acétique et la ligroïne, solvants médiocres. Le 
premier prend la coloration jaune trouble et le deuxième une colora- 
tion jaune brunâtre encore plus trouble. La solubilité dans l’acétone 
paraît nulle. Par sa grande solubilité dans la benzine, sa solubilité 
partielle dans lalcool amylique et la ligroïne, ainsi que par la 


. couleur qu’elle fait prendre à cette dernière, la partie résineuse de la 


drogue se placerait dans la classification de Schmidt et Erban entre le 
Sang-dragon et la gomme-gutie. Nous avons vérifié l’origine de cette 
somme-résine en suivant le procédé d'Hirschohn, lequel n’exige pas 
moins ile douze manipulations, pour constater qu’elle est bien due 
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à l’exsudation d’une Euphorbe. Elle ne contient donc ni soufre, ni 
ombelliférone. La présence du tanin n'y a pas non plus été déce- 
lée. Sa composition est la suivante : 


Résine soluble dans la benzine..... A Se ne Fees 20,00 QUES 
Gomme soluble danseuse NAN RER Ent RUE 67.9 % 
Ampureies 1. 2h TUE DRE RUE RUE RC LARMES EE eee TO A 00 


À l’inverse de la laque et de la Somme-gutte, notre gomme-résine 
contient un poids très élevé de gomme par rapport à celui de sa ré- 
sine, et se rapproche, par conséquent, à ce point de vue, de la 
gomme-résine des Araucaria et du suc gommo-résineux des Seme- 
carpus. 

NS AR 
Babesia canis et Hæmogregarina canis pans Lt Mit De LA FRANCE, 
par E. PriNcauzr. 


Au cours de-nos recherches sur la leishmaniose canine, nous avions 
eu loccasion de constater, à plusieurs reprises, dans le sang de 
quelques Chiens des Piroplasmes et des Hémogrégarines. Nous avons 
été assez heureux de revoir récemment de nouveaux animaux parasités 
et même d'observer un cas de jaunisse à Piroplasmes à issue fatale. 

Sur les 367. Chiens examinés de 1913 à 1917 : 5,88 p. 100 étaient 
parasités par Babesia canis et 0,81 }- 100 par Hæmagregarina canis. 
La piroplasmose canine est plus fréquente en été. Nous notons les 
variations saisonnières suivantes : : 


% 
Printemps Dose sise tes sos 0 à à 1.24 2 à 
Etes Rp ELA RE MER a AE Rs 2.23 
Automne ......... ! ROULE : 1.85 
Hiver so ee eee À AAA NET ONE TS 


Hæmogregarina canis n’a été rencontré que 3 fois : 2 fois en juil- 
let, 1 fois en août. : : 

Babesia canis se rencontre plus souvent chez les jeunes Chiens. 
Les Chiens d’un certain âge sont rarement parasités et chez eux les 
Piroplasmes sont peu nombreux dans le sang : un globule rouge 
parasité tous les 20 champs, en moyenne, alors que, chez les Chiens : 
de 5 à 6 mois, il n’est pas rare de trouver 4 à d parasites par champ 
microscopique. 

Il nous a paru intéressant de signaler l'existence dans le midi de 
la France d'Hæmogregarina canis et de Babesia canis, agents de la 
jaunisse et de l’hémoglobinurie des Chiens. . 
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SUR LE DÉVELOPPEMENT DES ILOTS DE LANGHERTHANS FONCTIONNELS 


DANS LE PANCRÉAS EMBRYONNAIRE, 
par M. ARoN. 


Les descriptions classiques de Laguesse (1) ont accrédité l'opinion 
que, chez le Mouton, le développement des îlots de Langerhans se 
roduit en deux temps : au début de l’ontogénèse, le bourgeonnement 
des cordons, puis des tubes pancréatiques primiufs détermine l’ap- 
pariüon des « îlots primaires » ; ultérieurement, à partür du stade de 
90 mm. environ, la transformation endocrine des premières cavités 
* secrétantes donne naissance aux « îlots secondaires ».: Laguesse n'éta- 
blit, semble-t-il, aucune morphologique entre îlots « pri- 
maires » et & secondaires », et, de fait, on n’en constate point. Il 
n'en est pas moins vrai. que ces” Mt en n “offrent qu'une assez 
(x) Journal de l’Anat., 1896. — Revue gén. d'Histol., 1905-06. 
Bio-oGrm. Comptes RENDUS. — 1920, T LXXXEIL. 100 
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lointaine ressemblance avec les îlots de l’adulte, et on est droit de 
se demander si, à la deuxième génération, ne succède pas une trot. 
sième, définitive par l’aspect et par la fonction. ï - 
Nous avons été à même de vérifier lexactitude de cette hypothèse. 
* L'examen du pancréas, chez des embryons des dernières semaines de 
la gestation, montre qu’à côté d’ilots secondaires encore nombreux 
et parfois très volumineux; ‘soit envoie de développement, soit, bien 
plus fréquemment, en cours de régression, il existe une quantité 
considérable d’ilots plus petits, nettement différents des précédents. 
Pour la clarté de la description, nous engloberons dorénavant îlots 
primaires et secondaires sous la commune dénomination d'ilots pri- 
mitifs, justifiée par leur identité morphologique, et nous applique- 
rons aux îlots de la dernière génération l’expression d’ilots fonction- 
nels, qu'autorise leur similitude avec les îlots endocrines de ladulte 
et qui apparaîtra mieux fondée encore dans la note suivante où sera 
précisé leur rôle physiologique. Voici, brièvement indiqués, les prin- 
cipaux caractères qui permettent la discrimination entré îlots primi- 
tifs et fonctionnels. PE et *: ds 
Les ilots primitifs sont consiitués par de grandes cellules mal déli- 
mitées, possédant un abondant protoplasme d'aspect trouble et mu- 
nies d’un gros noyau rond, clair, dont la chromatine est réduite à 
un nucléole ou à quelques fines granulations ; les méthodes mito- 
chondriales mettent en évidence, dans le cytoplasine, des grains rela- 
tivement volumineux, en général peu nombreux. Ces cellules sont 
oroupées, tantôt en massits compacts, arrondis, tantôt en travées 
plus ou moins larges et sinueuses que séparent des capillaires tor- 
tueux: Gomme l’a montré Laguesse, on observe fréquemment d'énor- 
mes ilots composés. Nous me faisons, que-mentionner ici les « îlots à 
_hématies », auxquels nous avons consacré une note antérieure (1). 
Pendant la dernière période de la gestation, les îlots primitifs offrent 
à considérer des images de dégénérescence variées, intéressant, soit 
quelques éléments isolés, soit d'importants amas endocrines, et sem- 
blent voués à une disparition complète. Les ilots fonctionnels sont for- 
més par la réunion, en follicules de dimensions généralement dis- 
crètes et d'aspect plus ou moins régulier, de cellules beaucoup plus 
* petites que les précédentes ; leur noyau possède également une taille 
très inférieure et se montre plus colorable, plus riche ‘en particules 
chromatiques ; leur protoplasme peu abondant contient de fines et 
multipies mitcchondries que met bien en évidence, après fixation ap- 
propriée, la fuchsine d'Altmann ; il semble qu'un certain nombre de 


ces éléments soient susceptibles d’évoluer vers un état trouble, avec 


(x) G. R. de la Soc. de biologie, 1920, D: 1119 ue à tn 
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sécrétion «de grains tendant à la coalescence. Dans Les îlots ‘primitifs, 
les figures de division mitotique ne sont pas rares ; au contraire, on 
ne voit jamais se diviser les cellules d'ilots nca) I nv a du 
reste pas lieu de croire qu'entre les deux espèces d'ilots existe lune 
opposition absolue. Les uns et les autres se développent aux dépens 
duparenchyme exocrine. On peut aussi observer la transformation 
d’ilots primitifs en ilots fonctionnels et certaines plages endocrines 
-montrent parfois un véritable mélange d'éléments des deux catégo- 
ries. En résumé, il semble que les éléments des ilots dits « fonction 
nels » représentent une forme évolutive des cellules moins différen- 
ciées qui constituent les ilots primitifs. 
L'examen du pancréas chez des embryons de Mouton à différents 
stades de l’ontogénèse nous a renseigné sur l’époque d' apparition des 
îlots fonctionnels. Les premiers d’entre eux prennent naissance alors 
que l'embryon mesure de 19 à 23 cm. ; leur nombre augmente, dans 
une progression rapide, jusqu'au Sete de 27 cm., auquel il semble 
qu'ils aient déjà atteint leur maximum de nn Les cons- 
tatations que nous avons été amené à faire chez l'Homme confirment 
en {ous points celles que nous a permises l'étude du Mouton. Nous 
avons, là encore, observé la transformation d'ilots primitifs en ilots 
fonctionnels .ou la formation directe d'ilots fonctionnels aux dépens 
du parenchyme exocrine : ces phénomènes ‘commencent à se pro- 
due vers le début du quatrième mois de la vie intra-utérine. Les 
différences qui séparent les deux sortes d'éléments sont, dans leurs . 
grandes lignes, les mêmes que chez le Mouton. Il semble seulement 
que, chez l'Homme, on rencontre avec plus de fréquence des îlots 
muxtes, contenant en proportions variables des cellules insulaires 
primitives et des cellules .endocrines fonctionnelles : les dernières 
occupent presque constamment la périphérie d'ilots globuleux, dont 
des premières : constituent le centre ; en d’autres termés, la transfor- 
mation en ilots fonctionnels des lots primitifs débute par la périphé- 
me.de ces derniers. 

On ne saurait cependant reconnaître, au fait de la genèse rrécoce 
_d'ilots fonctionnels dans le pancréas embryonnaire, un caractère de 
généralité chez les Mammifères. Chez le Porc, par exemple, ainsi 
-que nous l'avons montré précédemment (1), on ne voit apparaître 
d'ilots qu'à la fin de la gestation : encore se composent-ils d'éléments 
semblables à ceux qui, jusqu'à ce stade, demeurent .disséminés ‘par- 
nu les cellules exocrines de l’organe et peuvent être identifiés aux 
cellules d'ilots primitifs du Mouton ou de l'Homnje. Il faut, par 
conséquent, admettre que, chez le Porc, les ilots fonctionnels ne se 
développent qu'après la naissance. | ; 


(x) C. R. de la Soc. de biologie, 1920, p. 631. 
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Conclusion. Deux générations d'îlots de Langerhans se succèdent, 
chez les Mammifères, au cours de l’ontogénèse : 1° une génération 
d’ « ilots primitifs » transitoire ; 2° une génération d’ « îlots fonction 
nels », définitive. Les îlots fonctionnels diffèrent nettement, par leurs 
caractères morphologiques, des îlots dits primitifs. L’époque de leur 
apparition est très variable selon les espèces : on les voit naître, 
chez le Mouton au 3° mois, chez l'Homme au 4° mois de la vie em- 
bryonnaire ; chez le Porc, ils ne se développent qu'après la nais- 
sance. | 


(Institut d’histologie de la Faculté de médecine). 


Dr LA CONCOMITANCE ENTRE L'APPARITION DES ILOTS DE LANGERHANS 
FONCTIONNELS CHEZ L'EMBRYON ET L'ÉTABLISSEMENT DE LA FONCTION 
GLYCOGÉNIQUE DU FOIE, 


| par M. Aron. 


Claude Bernard a, le premier (1), envisagé la question de la fonc- 
tion glycogénique du foie chez l'embryon ; il fixait son établissement 
au milieu de la gestation. Plus tard, Pflüger (2) admettait la possibr- 
lité de trouver du glycogène dans le foie avant la seconde moité de 
la vie intra-utérine ; mais, d’après cet auteur, la variabilité du régime 
alimentaire de la mère doit retentir sur la teneur en glycogène du foie 
fœtal et introduire une cause de divergences dans les résultats de 
recherches sur ce sujet. En réalité, les travaux ultérieurs, entre au- 
tres ceux de Mendel et Leavenworth (3), Lochhead et Cramer (4), 
Gogoberidge (5), ont montré d’une manière décisive que le métabo- 
lisme du glycogène chez l'embryon est indépendant de celui de Ia 
mère, et que, par suite, le fait de n'en pas déceler dans le foie d’un 
fœtus de Porc ou de Mouton, par exemple, ne saurait être imputé à 
l'insuffisance de l'alimentation maternelle durant les jours qui précè- 
dent l’abatage. De ces différents mémoires, on retient aussi que, se- . 
lon les espèces considérées, les auteurs ont'enregistré des époques 
très différentes d’ établissement de la fonction glycogénique ; mais. 
aucun d’entre eux n’a interprété ou tenté d'interpréter cette diversité. 

Nous avons repris l'étude de l'établissement de la foncuon glyco- 
génique chez le Mouton et chez le Porc. Le matériel, provenant de 


x 


(x) Journal de la physiol., 1859, t. IT. 

{2) Arch. für ges. Physiol., 1903, t. 05. 

(3) The Amer. Journat of Physiol., 1907-08,.t. XX. 

(4) Proceed. of the royal Soc. of London, 1908, t. LXXX. 
_{5) Odessa, 1919, Diss - 
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l’abattoir, nous a été constamment livré dans les conditions les meil. 
leures de rapidité et de fraicheur. Le foie de l'embryon, fixé à l’al- 
cool absolu, a été inclus tantôt à la paraffine, tantôt à la celloïdine et 


les coupes colorées. selon la méthode de Best. Nous avons disposé 
des stades suivants : Mouton : (en mm.) 30, 70, 85, 90, 105, 125, 135, 


170, 190, 235, 270, 310, 1350, 400, 420, 450, 460, 500, 510 (naissance). 


— Porc : (en mm.) 28, 39, 10, 80, 130, 170: 260 (naissance). 


Voiei quels ont été les résultats de nos examens : 

1° Chez le.Mouton, la fonction glycogénique s'établit entre les 
stades de 235 et 270 mm. (embryons du 3° mois). À partr de cette 
période, les coupes de foie, traitées par la méthode de Best, mon- 


_trent constamment la présence dans les cellules de très nombreux 


grains colorés en rouge ; jusqu'au stade de 190 mm. inclus, les 
grains glycogéniques n'apparaissent que fort rares et clairsemés. 
La quantité de glycogène contenue dans l'organe semble, à partir du 
städe de 235 mm., augmenter et atteindre son maximum d'une ma- 
nière très rapide. 

2° Chez le Porc, on ne trouve dans le foie, en aucune période de 
la vie intra-utérine de quantités notables de glycogène. Au stade de 
260 mm., c'est-à-dire au terme de la gestation, la fonction glyco- 
génique ne paraît pas encore établie. 
- Les indications fournies par l'examen micro-chimique pourraient 
être regardées comme suffisantes, lorsqu'il s’agit d'établir la pré- 
sence ou l’absence de l'importante quantité de glycogène qu'implique 
la mise en jeu de la fonction hépatique ; d’ailleurs on admet que la 


méthode de Best permet de déceler même des traces de glycogène, | 
fait que l’étude de nombreuses préparations nous a amené à vérifier. : 


Quoi qu'il en soit, ces indications se trouvent corroborées par celles 
que d’autres auteurs ont obtenues au moyen de l'analyse quantitative. 
En ce qui concerne le Porc, Mendel et Leavenworth sont arrivés à 


‘des résultats identiques aux nôtres, c’est-à-dire purement négatifs : 


appliquant la méthode de Pflüger au foie d’embryons de 85 à 
230 mm., ces auteurs n'y ont trouvé que des traces non dosables de 
glycogène. Chez le Mouton, bien que nous n’ayons pas connaissance 
d'analyses en série, nous relevons que Pflüger a extrait 0,75 gr. 
p. 100 de glycogène du foie d’embryons de Brebis de 270 mm. : à 
ce stade, le foie manifeste donc bien déjà, comme nous l'avons ei- 
dessus démontré, sa fonction glycogénique. 

Si l’on confronte ces résultats avec les conclusions de la note pré- 
cédente, on est frappé par la concordance très nette qui, chez le 


/ 


Mouton, existe entre l'établissement de la fonction glycogénique, 


d'une part, et d’autre part, l'apparition des îlots de Langerhans 


x 


fonctionnels. Cewx-ci commencent, en effet, à se former au stade de 


“ 
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19 cm, environ. L'élaboration par les cellules hépatiques d’impor- 
tantes quantités de glycogène. se produit vers le stade de 235 mm. 

ll est donc légitime de reconnaître comme vraisemblable que l'éta- 
blissement de la fonction glycogénique est conditionné par la genèse 
d'ilots fonctionnels semblables à ceux de l'organisme adulte. On ne’ : 
peut s'étonner du fait que le développement de ces îlots fonctionnels. | 
précède quelque peu les premières manifestations de la fonction gly- 
cogénique et que leur nombre est déjà considérable quand l'effet de 
leur sécrétion vient à se faire sentir ; il y a lieu logiquement de sup- 
poser qu’une quantité minimum. de cette sécrétion est nécessaire et 
suffisante pour que le pancréas endocrine puisse jouer vis-à-vis du 
foie son rôle physiologique. La subordination de la fonction glycogé- ” 
nique du foie à-la fonction langerhansienne apparaît plus frappante 
encore si l’on considère ce qui se passe chez le Porc. Ainsi que nous: 
venons de l’établir, chez cette espèce, le foie, à tous -les stades de 
la vie embryonnaire, se montre dépourvu de glycogène. Or, comme 
nous l’avons rappelé dans la note précédente, le pancréas de l'em- 
bryon de Porc reste, jusqu’à la fin de la gestation, privé d’ilots de 
Langerhans anatomiquement différenciés. 

De même, enfin, les faits d'observation chez J'Homme se trouvent 
en accord avec ceux que nous venons d'exposer. Nous avons imdiqué 
que les îlots fonctionnels prennent ici naissance vers le début du 
4° mois de la vie intra-utérine. Nous n’avons pu jusqu'à présent pra- 
tiquer méthodiquement la recherche du glycogène dans le foie d’em- 
bryons humains en série ; mais les constatations d’autres auteurs, en 
particulier les analyses quantitatives d’Adamoff (1), démontrent que 
‘la fonction glycogénique est établie dès la moitié de la gestation, 
alors que sont devenus nombreux les îlots fonctionnels. 

Conclusion. Chez les Mammifères, la fonction glycogénique du 
foie s'établit à l’époque de l’ontogénèse où apparaissent, dans le pan- 
créas, des îlots de Langerhans fonctionnels analogues à ceux de 
l'organe adulte, mais différents des. premiers îlots embryonnaires. 
Il semble donc fondé d'admettre que ce dernier phénomène condi- 
tionne le précédent, et que la sécrétion interne du pancréas, assu- 
mée par les flots fonctionnels, est indispensable au foie pour lui per- 
mettre la transformation du glycose en glycogène. Quant aux îlots. 
primitifs, ils ne possèdent pas cette même signification phystolo- 
sique. 


‘(Institut d'histologie de la Faculté de médecine). 


(x) Zeitschrift für Biolog.. 1905, 1. XXXXVI: 
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ETUDE DU PIGMENT RETIRÉ D'UN MÉLANOME DE CHEVAL, 


par À. pe CouLon. 
Sur l'instigation du P* Borrel, je me suis proposé d'étudier le rôle 
du pigment dans les tumeurs mélaniques, sa genèse, son action sur 
la formation des néoplasmes, c’est-ä:dire s’il est une des causes ou 


‘un’ effet de la prolifération cellulaire qui aboutiraït à la formation des 


tumeurs. Nombreux sont les auteurs qui ont déjà recherché le mé- 
canisme de la formation des pigments mélaniques et qui ont réussi 
à identifier un propigment qui, avéc l’aide catalytique d’un ferment 
oxydant, serait transformé en pigment. Leurs résultats ne sont guère 
concordants. Gessard a réussi à identifier la tyrosine et comme fer- 
ment la tyrosinase ; Alsberg de la pyrocatéchine ; le ferment extrait. 
par Neuberg d'un mélanome des glandes surrénales agirait sur. 
l’adrénalhine et sur le para-oxy-phényl-éthyl-amine, etc. 

Voici la facon de procéder pour étudier le pigment retiré d’une 
tumeur mélanique d’un foie de Cheval. La tumeur qui est bien cir- 
conscrite se laisse facilement détacher du tissu environnant : elle 
est hachée, puis passée à travers le broyeur Latapie. Une partie de 


cette masse broyée servira à extraire le pigment, l’autre partie à 


extraire le ferment. 


Extraction du pigment. La masse oucuse sortant du broyeur 
Latapie est diluée dans 10 fois son volume d’eau ; par la digestion 
pepsique, on se débarrasse des matières né ques On traite le li- 
quide jusqu’au moment où la réaction colorimétrique des albumines 
a disparu. Le pigment passe dans le liquide à l’état de suspension, 
précipité par Ca CI°. On filtre, on lave à l’eau, à l'alcool et à l’éther. 
Ce procédé semble préférable à celui qui consisterait (comme le pré- 
conisent certains auteurs), à dissoudre le pigment lorsqu'il est en- 
core accompagné de matières albumineuses dans une solution con- 
centrée de soude à chaud, filirée puis reprécipitée par un acide. Il 
ne serait pas impossible que la molécule du pigment, qui est fort 


complexe, subisse par l’action brutale de la lessive de soude à chaud 
une modification. 


Eriraction du ferment. La masse visqueuse est diluée au 1/10 
dans une solution d'eau glycérinée (3 parües de glycérine, 2 parties 
d'eau), placée à la glacière et agitée de temps en temps durant une 
semaine. Le liquide est filtré sur du papier ordinaire et donne en 
présence d’une solution alcoolique de résine dé gaïac une forte colo- 
ration bleue, ainsi qu’une coloration rouge orange avec du gaïacol. 


! LA 
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Ceci nous ‘indique qu'il se trouve un ferment oxydant dans l'eau ely- 
cérinée. 

Synthèse du à Il s’agit maintenant de rechercher l’action 
de ce ferment sur toute une série de corps chimiques, ayant soit un 
groupe O H (comme la tyrosine) ou plusieurs groupes O H et une 
chaîne latérale greffée sur l'anneau du benzène-o.m.p-érésols, dopa 
(3.4.dioxy-phénylalamine, p-oxyphényléthylamine, pyrocatéchine, ré- 
sorcine, hydroquinone, pyrogallol, phloroglycine, tyrosine et adréna- 
line. Seules les solutions de dopa, pyrocatéchine, (1,2) hydroquinone, 
(1,4) pyrogallol (1,2,3) en présence de la solution diastasique virent 
au noir (addition de quelques gouttes de H?0?) ; après 24 h. pré- 
cipité noir. Dans les tubes témoins où la solution glycérimée du fer- 
ment oxydant a été chauffée 20 minutes à 100, il ne se produit pas 
de virage. Il faut donc attribuer au ferment oxydant se trouvant dans 
la tumeur qui a été dissous par leau glycérinée, l’action sur les 
différents phénols. Si l'on filtre la solution olycérinée à travers du 
papier Chardin ou à travers des bougies (6 Le De 4) Mon remar 
que que la réaction sur les différents phénols se fait aussi facilement, 
quoiqu'un peu plus lentement à mesure que la porosité de la bougie 
diminue. Il nous faut donc écarter l'hypothèse que le pigment se trou- 
verait déjà en suspension à l'état de leucodérivé dans le hquide ct 
que pour une cause dont le mécanisme serait inconnu, il se précipi- 
terait en présence des différents phénols cités plus haut. Nous som 
mes donc bien en présence d’un phénomène diastasique, dû à un ou 
à plusieurs polyphénoloxydases. Plusieurs auteurs ont déjà remarqué, 
que souvent le pigment est constitué par plusieurs mélanines diffé- 
rentes ‘qui se distingueraient les unes des autres par des constantes 
physiques et chimiques (Wolff, Adler) ; ce qui serait probablement 
le cas pour la mélanine qui nous intéresse. 

Maintenant que le ou les propigments sont connus, il s’agit d’iden- 
üfier le ferment oxydant. Dans ce but, j'ai extrait de la peroxydase 
à partir de la racine de Raiïfort (d’après le procédé de Chodat). Une 
solution de ce ferment en présence soit d'hydroquinone, de pyroca- 
téchine ou de pyrogallol (additionné de quelques gouttes de H° 0?) 
donne exactement les mêmes réactions que la solution diastasique 
obtenue par macération de la tumeur de Cheval. Après 24 Done 
. pigment se rassemble aû fond du tube ; filtré, lavé à l'alcool et à 

’éther, puis séché à 100°, il ressemble en tout point, tant macrosco- 
piquement que microscopiquement, au Rose retiré de la tumeur 
de Cheval. 

La seconde partie du travail consiste à étudier quelle serait l’ac- 
tion de ces pigments introduits par injection sous-cutanée chez la 
Souris. 
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1° Le pigient. retiré de la tumeur mélanique du Cheval est émul- 


sionné soit dans de l’eau, ou du beurre, de la ue ou de la 


vaseline ; on l’injecte sous la peau de la Souris (1 e.c.. 2 p. 100 de 
pigment) et on répète les injections à raison de on par semaine 
durant 3 mois. Le pigment se dépose dans les tissus sous-cutanés. 
2° Si on injecte séparément le liquide glycériné de la macération 
et une solution de pyrocatéchine, la réaction se fait sous la peau. 
Il apparaît de larges taches noires. Les Souris meurent, car elles ne 
peuvent supporter le liquide de macération qui est toxique. 


3° Si on injecte séparément une solution de peroxydase (côté 


gauche) et une solution de pyrocatéchine (côté droit), il apparaît de 


suite à l'endroit où se rencontrent ces deux liquides une grosse tache 
noire qui envahit une partie du corps de l’animal. Cette tache per- 
siste durant des mois ; après plusieurs injections, il se développe une 
petite induration qui se résorbe lentement dans la suite. A l’autopsie, 
tout le tissu sous-cutané est imprégné par des granulations du pig- 
ment. j 

Je poursuis ce travail en tâchant de créer par la pigmentation arti- 
ficielle un terrain favorable sur lequel pourraient se greffer des irri- 
tants, tant chimiques que microbiens, qui, à leur tour, pourraient 
peut-être produire la prolifération cellulaire. 


(Laboratoire du cancer. Institut d'hygiène). 
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D EN NT PE A EP A GER ee M MU 
SUR LES COMBINAISONS DE L’HÉMOGLOBINE AVEC LES GAZ, 


À propos des notes de MM. P."Lavrazse et J. Tronxan», 
par Maurice Nrcroux- 


Je ne recherché pas la polémique et je crois l'avoir montré en ce 
qui concerne les notes de Lavialle et Thonnard’où de Thonnard seul : 
une remarque d’une dizaine de lignes à la suite d’une des commumi- 
cations du 12 mars 1920 (même tome, p. 444), moins encore à la suite 
de celle du 16 avril (même tome, p. 637) ; mäis pour que la réunion 
biologique de Strasbourg puisse parfaitement apprécier les motifs 
et la nécessité de mon intervention, l'offre de faire devant elle et 
sous ses auspices une conférence sur « la combinaison de l'hémoglo- 
bine avec les gaz et les lois qui la régissent » (1); et c’est tout. 

A la vérité, mes remarques pouvaient être formulées de façon 
brève ; j'avais en effet publié, quelques mois auparavant, une revue 
critique sur ce sujet, et comme j'avais eu soin d’en donner l'indication 
bibliographique (2), il s’imposait ‘dans' mon esprit que Lavialle ‘et 
Thonnard, en sy référant, devaient se rendre parfaitement compte 
de l'importance des travaux qui s'y trouvaient analysés et de ce 
qu'il y avait, non de sévère mais de juste, dans mes observations ; 
ipso jacto la discussion se trouvait être close. 

Mais voici, qu'au contraire, dans une note ayant pour titre : 
«Réponse aux critiques de Nicloux », présentée à la dernière séance 
de la Réunion biologique de Strasbourg (même tome, p. 1.126), et 
sur les détails de laquelle je vais revenir, Lavialle et Thonnard con- 
cluent que mes critiques seront considérées par eux comme sans 
valeur, si je n'apporte des faits, n’étaye mes affirmations par des. 
références bibliographiques, etc., etc., comme si la revue ‘critique 
dont je viens de parler, leur avait échappé. Quoi qu'il en soit, ne. 
voyant pour ‘ma part, aucun inconvénient à leur donner les explica- 
tions complémentaires qu'ils sollicitent, je souscris à leur invitation. 

J'ai donc écrit que les recherches de Lavialle «et Thonnard n’ap- 
portent aucun fait nouveau, et que, par ailleurs, la technique suivie, 
étant essentiellement qualitative, ne permettait même pas de valider 
les conclusions qu'ils en tiraient ; j'avais ajouté verbalement qu’elles 


(x) Cette conférence fut faite le 16 juin 1920. 

(2) Je la transcris à nouveau : Maurice Nicloux. Sur les combinaisons de 
l’hémoglobine avec les gaz : oxygène, oxyde de carbone, mélange de ces deux. 
‘gaz. Nature de ces combinaisons et discussion sur les réactions d’équilibre qui 
leur donnent naissance. Bulletin de la Société de chimie biologique, 1979, t. EF 


p. 114-148. 
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étaient sags intérêt. Je vais le démontrer. On sait que le barbottage 
. des gaz inertes dans une solution de HbO? (1) transforme celle-ci en 


HD et que l'oxygène, ou un gaz inerte, dans les mêmes conditions, 
déplace l'oxyde de carbone de HbCO. Lavialle et Thonnard se sont 
demandés si ces deux réactions, exécutées dans des conditions déter- 
minées, pourraient différencier des hémoglobines d'origines diverses. 
Diseutons tout d’abord leurs expériences. 

Lavialle et Thonnard ont fait tous leurs efforts pour maintenir pen- 
dant toute la durée de leurs expériences un débit gazeux constant 
et une température rigoureusement fixe; le problème ne présen- 
tant pas de difficultés particulières, je ne doute pas qu'ils n'y aient 
réussi, mais, malgré ces précautions élémentaires, leurs expériences 
n’en sont pas moins fort'incomplètes. Il aurait fallu qu'à des inter- 


_ valles de temps déterminé, il fut pratiqué des dosages précis des 


variétés de Hb en présence ; il aurait fallu surtout, puisque l’on 
mesure un temps, que le terme final des deux réactions — qui ne 
peut être que le moment où tout HbO? est passé à l’état de Hb, où 
tout HbCO est passé à l’état de HbO? — soit établi d’une façon rigou- 
reuse. Or, quels sont les moyens mis en œuvre par Lavialle et Thon- 
nard dans leurs recherches? L'observation pure et simple de la 
bande de Stokes ! Ceci se passe de tout commentaire quand on sait, 
pour ne parler-que des mélanges de HbO? et de HbCO, que le spec- 
iroscope ne permet pas de déceler 20 p. 100 de Hb CO en présence 
de HbO? et, suivant certains auteurs, 25 et même 33 p. 100, soit le 
d/3 de la totalité du pigment. Quelle créance, dans ces conditions, 
peut-on accorder aux chiffres de Lavialle et Thonnard ? 


Mais allons plus loin et discutons le problème d’une façon géné- 


-rale. 


Supposons donc que des expériences, instituées sur le même plan 
que celui de Lavialle et Thonnard aient été conduites avec une rigueur 
parfaite. satisfait à tous les desiderata dont je viens de parler, et, 
qu'ainsi l’on soit en possession des courbes exactes qui représente- 
raient, en fonction du temps, soit la réduction de HbO?, soit la for- 
mation de HbO? aux dépens de HbCO. Je dis que, même dans ce 
cas, tout théorique, les courbes ainsi construites ne présenterarent 
aujourd'hui qu’un intérêt tout à fait minime, sinon mul. En eflet, 
elles ne visent, pour ce qui est de la tension des gaz en expériences, 
que deux cas extrêmes, celui de la tension nulle de O7? (barbottage 
de gaz inertes dans HbO? ou HbCO) ; celui de la tension de O7 égale 
à la pression atmosphérique (barbottage de O? pur dans HbCO. 


(x) JFemploierai:. comme: il: est: d'usage, les symboles Hb, HbO?, HbCO, res- 
pectivemrent,. pour hémoglobine, oxy- et carboxyhémoglobine. 
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Avant d'en tirer la moindre conclusion, il serait donc de toute néces- 
sité de les comparer aux courbes qui traduisent intégralement et 
sans la moindre ambiguité : soit la combinaison de Hb avec 0? en 
donnant le pourcentage de HbO? pour toutes les tensions de O? dans 
les atmosphères gazeuses en contact avec Hb — et j'ajoute que ces 
courbes ont été dressées en nombre considérable par Barcroft et ses 
collaborateurs dans les conditions les plus variées, action des élec- 
_trolytes, des alcalis, de CO?, de la température — ; soit le partage du 
pigment sanguin en ces deux variétés HbO? et HbCO en donnant le 
pourcentage de HbCO, lorsque le sang est mis au contact d’atmo- 
sphères à teneurs déterminées, mais variables, de CO + O?, comme 
l'ont fait Haldane et ses collaborateurs, Krogh et moi-même. Dans 
l’un, comme dans l’autre cas, l'allure des courbes, traduisant en défi- 
mtive la stabilité du pigment ou une affinité spéciale, est caractéris- 
tique de chaque variété d’hémoglobine et permet de la différencier. 

Ainsi apparaît, comme je l’ai dit plus haut, l'absence d'intérêt 
d'expériences du genre de celles de Lavialle et Thonnard, même ri- 
goureusement conduites ; si, au surplus, ces expériences, et c’est le 
cas de celles de Lavialle et Thonnard présentent de multiples causes 
d'erreurs visibles (1) ou cachées (2), les résultats seront très vrai- 
semblablement fallacieux sous tous les rapçorts. 

Telles sont les explications que je devais à Lavialle et Thonnard. 
Qu'il me soit permis maintenant, pour terminer, de leur demander 
qu'ils veulent bien étudier de près les travaux de leurs contemporains. 
On peut pressentir qu'ils en méconnaissent la portée quand on lit 
sous leur plume : « La plupart des auteurs ont limité leurs investiga- 
tions à l'extraction des gaz par la pompe à mercure et à la détermi- 
nation de l'équilibre qui s'établit entre les atmosphères étudiées et 
le sang » (3), comme si ces expériences ne constituaient, comme je 
l'ai montré plus haut, la base même de toute la question de la com- 
_binaison de l’hémoglobine avec les gaz. Mais il y a plus. On ne doit 
pas ignorer ce qu'il est nécessaire de savoir de mathématiques, et 


(1) Lavialle et Thonnard ont signalé l'importance de la vitesse du 
courant gazeux, c'était à prévoir ; mais doivent agir également : diamètre 
de la bulle de gaz, longueur du chemin qu'elle parcourt, forme et volume 
du récipient. ï 

(2) Il doit certainement en être ainsi. Lavialle et Thonnard ne disent-ils 
pas que la masse d’hémoglobine n'intervient pas (du moins dans les limites 
très grandes de 1 à 4), ce qui est inexplicable, je serai tenté de dire inadmissi- , 
ble ; que les électrolytes n’ont pas d'influence, alors que le contraire, si bien 
établi aujourd’hui par les travaux de l’école anglaise, ne saurait faire aucun 
doute. (Voir ma revue critique, loc. cit.). 

(3) Ni Barcroft, ni Haldane et leurs collaborateurs respectifs, ni Krogh, ni 
moi-même, n’avons employé la pompe à mercure. Simple constatation. 


# 


(84): SÉANCE LU 42 NOVEMBRE 1457: 
en particulier ce qu'est une hyperbole, ‘si l’on veut parfaitement com- 
prendre et discuter les lois qui régissent ces combinaisons (1). Or, 
ILavialle et Thonnard n'ont-ils pas substitué le mot parabole à celui 
d'hyperbole dans les citations inexactes qu'ils font des travaux an- 
glais ! Erreur répétée trois fois dans leur avant-dernière note, trans- 
crite à nouveau dans la dernière, qui signe l'incompréhension du dé- 
veloppement mathématique, cependant capital, de l'étude dans la- 
quelle ils se sont engagés. 

Je n'insiste pas, mais après tout ce qui vient d’être dit, ce n'est pas 
sans étonnement que l’on constate cette parfaite conviction qu'ont 
Lavialle et Thonnard, de l'importance de leurs travaux, de l'intérêt 
qu'ils présentent, et que traduisent si bien le texte, semé de critiques 
nombreuses et même le titre de leurs différentes notes : alors qu’en 
réalité se trouvent opposées, d’un côté leurs recherches, en petit 
nombre, éminemment critiquables dans leur conception et dans leur 
exécution, de lautre le véritable monument édifié par l'Ecole an- 
glaise. | 


} 


(x) C’est, en effet, une hyperbole équilatère qui traduit les équations que l’on 
obtient en supposant les combinaisons de l’hémoglobine avec les gaz, régies 
par la loi d'action de masse. 
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FIXATION DE L'AMYLASE PAR L'AMIDON CRU ET L'EMPOIS D'AMIDON, 


* par L. Amparn. 
Le dosage correct de Tamylase — comme d'ailleurs des autres 
ferments — exige entre autres conditions expérimentales, qu'on la 


mette dans un milieu de réaction dite optima. Cette réaction, pour 
l’'amylase, est d'après les observations concordantes de Sôrensen, 
Michaelis et Rona et les nôtres, d'environ Pa — 6,60. AE 

Lorsque l’amylase que l’on veut doser provient de milieux riches 
en amylase comme le sont le sue pancréatique et la salive, la réali- 
sation de la réaction optima n'offre aucune difficulté. Les nécessités 
expérimentales imposent de diluer ces liquides fermentaires beau- 
coup trop riches en ferment pour être utilisés immédiatement. C’est 
ainsi que l’on sera conduit à diluer la salive environ 100 fois et à 
employer de 1 à 4 c.c. de cette salive diluée. On diluera la salive 
pure dans un mélange de phosphates ayant la réaction — 6,60 ce qui 
l’amènera bien près de cette dernière réaction ; on mélansera en- 
suite cette salive diluée dans un empois d'amidon ayant lui aussi la 
réaction — 6,60 ; de sorte que, finalement, le mélange digestif pré- 
sentera à peu de chose près, la réaction Optima. 

Il n'en sera plus de même si l’on veut doser l’amylase dans l’urine 
et dans le sang. Ces liquides contiennent peu de ferment : environ 
300 à 1.000 fois moins que la salive, Il ne saurait donc être question 
de les diluer ; bien, au contraire, pour obtenir une vitesse: d’nydrolyse 
appréciable, on pourra être amené à en user plusieurs c.c. Comme, 
d'autre part, le sang et Surtout l’urine ont une réaction qui s'écarte 
de — 6,60, un mélange d'urine et d’empois (ayant la réaction — 
‘6,60), s’écartera souvent beaucoup trop de la réaction Optima pour 
être utilisable pour un dosage correct d’amylase. On peut lever très 
simplement cette difficulté en fixant l’amylase sur l’amidon cru et en 
se Servant de cet amidon cru chargé d'amylase pour opérer la diges- 
tion. Au cours de nos recherches antérieures, nous avions été amenés 
à constater que l’'amidon cru, agité avec de la salive diluée, fait dis- 
paraître du milieu liquide l’amylase qu’il contenait. De plus, nous 
avions vu que cet amidon cru, mélangé à de l’empois d’amidon, digé-. 
rail très activement ce dernier. Il y avait donc là un procédé suscep- 
tible de concentrer sous un faible volume une amylase très diluée, 
de débarrasser cette amylase des substances étrangères qui l’ac- 
<ompagnent, et d'éviter ainsi de modifier la réaction de 6,60 de l’em- 
Fois d’amidon par l'apport d'un liquide d’une réaction inopportune. 

Nous avons étudié à ce point de vue trois sortes d'amidon de riz. 
L’amidon de riz ordinaire du commerce, ce même amidon lavé et 


“ 
3 
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séché et-enfin.ce même amidon transformé en amidon soluble, C’est 
avec l’anudon ordinaire que le rendement. a été le plus régulier et 
le plus favorable, L'expérience suivante indiquera les résultats obte- 
nus. Dans une série de tubes À, on fait .des mélanges identiques de 
10 c.c. d’empois d’amidon see à 3 p..100 et de 2 c:c. de sahve 
-diluée au centième ; on porte au thermostat à 35° pendant une heure, 
et on dose le sucre par la méthode de G. Bertrand. Dans ‘une seconde 
série de tubes B, on met 0 gr. 40 d'amidon cru auquel on ajoute 
20 c1ic..de solution de jphosphates — 6,60 et 2 c.c. de salive, On agite 
le tout, on centrifuge et l’on décante ; on répète la même opération 
encore deux fois ; après quoi le culot d’amidon cru est additionné 
de 10 ,c.c. d'empois; le tout est violemment agité, puis porté au 
thermostat. La quantité de sucre formée dans les tubes :B est d’envi- 
ron 96 à 98p. 100 de la quantité de sucre formée dans le tube A. 

Ce procédé qui permet ide ‘transférer, sur de l’amidon et presque 
sans perte, lamylase d’une :salive très diluée, perméttrait:1l le même 
iransfert pour ‘une amylase mélangée d’abondantes substances 
étrangères, comme c’est le cas de l'urine et du plasma ? Des expé- 
riences que nous avons faites, aussi soigneusement que nous l'avons 
. pu, nous ont montré que l’amidon cru agité avec de l'urine présen- 
tait encore une activité qui était d'environ 96 à-98 p. 100 de l’activité 
de l'urine étudiée directement. Pour le sang, nous sommes partis 
d’un sérum ancien n'ayant aucune activité amylolytique. L'amylase 
de 2 c.c. de salive diluée au centième ajoutée à 10 e.c. de ce sérum 
a été retrouvée à peu près intégralement par la méthode de fixation 
de Pamidon. Il n’est pas douteux que si l’amylase fixée sur l’amidon 
cru pouvait être mise en liberté dans des conditions convenables il 
y aurait là, en dehors des avantages proprement dits pour le dosage 
de l’amylase, un procédé singulièrement avantageux pour isoler le 
ferment. L’excosé qui va suivre va nous montrer que cette libération 
se réalise très aisément. Nous avons vu que l’amylase une fois fixée 
sur l’amidon cru y reste fixée, malgré tous les lavages. L’observa- 
tion nous a montré encore quelle y reste fixée intégralement alors 

même que lamidon cru chargé d’amylase est porté à 35° au thermos- 
 tat pendant une heure. Par contre, vient-on à laver l’amidon avec la 
partie claire d’un empois d’amidon soluble centrifugé, immédiate- 
ment l’amidon a perdu toute $a propriété amylolytique. L’empois 
d’amidon a donc détaché l’amylase de l’amidon cru. 

Les faits que nous venons de constater pour l’amylase sont-ils 
d’une portée générale pour les divers ferments ? Nous n'avons abordé 
cette question que pour l'invertine. L’amidon cru nous a paru dé- 
pourvu de tout pouvoir absorbant pour l'invertine. Par conire, des 
auteurs avaient signalé que le noir animal adsorbe ce ferment ; «et 
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Nelson’et Griffin, en 1916, avaient vu que ce noir animal chargé d'in- 
verüne digérait le saccharose. Nous avons cherché à établir ce que 
devenait l’invertine fixée par le noir animal quand on opérait . 
lavages d'une part avec de l’eau salée (solution de KH, PO, 

9 p. 1.000 avec NaCI à 5 p. 1.000) et, d'autre part, avec cette même 
solution salée, mais en plus sucrée à 1 p. 1.000. Nous avons pratiqué 
trois et quatre lavages. Nous supposions que l'invertine serait déta- 
chée par les lavages à l’eau sucrée et resterait fixée par les lavage : 
à l’eau non sucrée. Contrairement à notre attente, après lavage à 
l'eau non sucrée, l'invertine avait à peu près totalement abandonné 
le noir animal, tandis qu'après lavage à l’eau sucrée le noir gardait 
la totalité de l’invertine. Je dois ajouter que, dans ces conditions, la: 
soi-disant fixation de l'invertine par le noir animal serait un phé- 
nomène peut-être plus compliqué que ne le supposeraient les: au- 
teurs, car cette fixation semble exiger la présence de sucre, en quan- 
tité, il est vrai, infime mais cependant appréciable, comme le prouve 


la défixation de l’invertine, quand on répète les lavages à l’eau non 


sucrée. 


# 
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SUR LA PIÉZOMÉTRIE OSCILLOGRAPHIQUE ; 


DISCUSSION DES CRITÈRES DE LA PRESSION DIASTOLIQUE, 
par Pau Perrr et A. Moucror- 


- Nous appelons piézométrie oscillographique la méthode qui con- 
siste à lire les chiffres des pressions artérielles systolique et diasto- 
lique d'après Jes tracés des oscillations sphygmiques d'une artère, 
prélevés à l’aide d’une contrepression pneumatique mesurée et variée. 
Posée en principe par Marey, la méthode a été récemment reprise et 
discutée par des auteurs américains (Erlanger, Kilgore, Fantus) avec 
interposition de simples sphygmoscopes entre Îe brassard et le tam- 
bour inséripteur ; et par des médecins et physiologistes européens : 
Barré et Strohl (1), Guilleminot (2). Billard et Merle (3), Fulchiero (4), 
à l’aide des oscillographes à contrepression pneumatique et à sensi- 
bilité constante et grande. Personne parmi les médecins, grâce à 
M. Pachon, n’ignore que seule cette dernière méthode donne sur le 
inême sujet des tracés comparables entre eux, quel que soit le taux 
de pression exercée sur l'artère : le simple sphygmoscope restant 


utilisable pour le prélèvement des sphygmogrammes en polweraphie: 


clinique. 


(x) C. R. de la Soc. de biologie, 20 janvier 1917, et Presse médicale, 5 mars 
TO17. 

(e) G: R.'de la Soc. de biologie, 3 février 1917. 

(8) C. R. de la Soc. de biologie, 24 avril 1920. 

(4) Académie royale de médecine de Turin, avril 1913. Malaitie del cuore e dei 
vasi, fév. 1920, p. 48, t. IV. 
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Chez 44 sujets, nous avons dans la même séance et au même 
bras, mesuré les pressions artérielles par la méthode auscultatoire 
«et prélevé à l’aide d’un oscillographe à contrepression pneumatique 
-et sensibilité constante, les tracés sphygmo-oscillographiques à di- 
verses contrepressions. Ces contrepressions étaient échelonnées par 
cm. Hg. en allant de la plus forte (qui dépassait notablement et 
même de 10-12 em, Hg. la tension artérielle maxima auscultatoire) 
à la plus faible (qui était inférieure à la tension artérielle minima 
auscultatoire). Sur les 44 sujets ainsi examinés, il y avait 19 sujets 
nettement hypertendus, 23 sujets à pression sensiblement normale et 


2 hypotendus. Chez quelques-uns, l'épreuve a été renouvelée à des 
jours différents, alors que la pression sanguine était modifiée par la 


cure thermale, et c’est sur un total de 66 épreuves que nous 
-basons nos communications. 

Rappelons que les auteurs fixent ainsi le critère qui servira à 
-déterminer, à la lecture du tracé, le moment de la presssion arté- 
rielle diastolique. A) Pour Billard et Merle, c’est le moment où l'onde 
dicrote se place à mi-hauteur de la Jigne descendante. B) Pour 
Marey, Pachon, c’est la dernière grande oscillation en contrepres- 


“sions descendantes, la première grande oscillation en contrepressions 


ascéndantes ; B°) Pour Fulchiero, c’est la dernière oscillation qui pré- 
cède (avec contrepressions ascendantes), la phase des grandes oseil- 
‘lations : (signe de l’amplitude). C) Pour Barré et Strohl, c’est la dis- 
parition de la ligne du raccord distolique, la terminaison en pointe 


de terminaison de la ligne descendante ; pour Ch. Bouchard, c’est 


l’apparition de l’angle aigu à sinus supérieur entre la fin de la ligne 
descendante et le début de l'ascension suivante. Ces auteurs étant 


-d’accord, nous les résumerons sous le titre de « signe du raccord ». 


L'étude méthodique de nos 66 tracés amène aux considérations sui- 


“vantes : 


1° Au point de vue de la visibilité et de la ne Le critère C 


-du raccord est tout à fait facile à reconnaitre, Il n’y a pas un seul 


iracé sur 66 où nous ayions trouvé la moindre difficulté à préciser 
son siège. Il est certainement de lecture plus aisée que le critère À 


-de l'ascension du dicrotisme. Le critère B de l’amplitude est évident 


à première vue sur les 5/4 des tracés. Sur les autres, il y avait à 


l'examen simple une hésitation ; mais alors la mensuration de l’am- 


plitude avec un compas à coulisse a levé toute incertitude sur la lo- 


-calisation exacte de l’emplacement du phénomène. Le critère À, Bil- 


lard-Merle du dicrotisme, pour être bien apprécié, exige du méde- 
cin une connaissance approfondie des détails de la courbe sphygmo- 


graphique. Sinon, on s’exposerait à confondre l’onde du dicrotisme 
‘avec les autres ondes secondaires et notamment avec celle qui pré- 


1464 SOCIÉTÉ DE BIOLOGIE . 


cède l'onde dicrote et qui représente pour nous la fin du plateau 
ventriculaire, et l’autre qui suit le dicrotisme et qui est une onde 
d'élasticité artérielle. En somme, par ordre de lisibilité décroissante 
nous rangerons aussi les critères : 

1° Du raccord, \ 

2° De l'amplitude, 

3° De l’ascension du dicrotisme. 

2 Au paint de concordance. Le critère C du raccord se line tou- 
jours immédiatement au-dessus de la diminution d'amplitude, c’est-à- 
dire toujours au niveau des dernières grandes pulsations. Or, si la 
diminution d'amplitude marque la tension minima pour Fulchiero, 
elle signifie pour Marey, Pachon, Billard, Barré, Strohl, etc.…., et 
pour nous, que lon est déjà dans les pulsations infra- “ours 
Par conséquent, nous dirons que le critère C et le critère B sont absa- 
lument concordants, si l’on prend le B dans la dernière phase de 
grande amplitude. Le critère À Billard-Merle du dicrotisme est tou- 
jours discordant, parce qu'il se trouve constamment à 1 cm. et 
2 cm. Hg au-dessus des B et C. 

3° Au point de vue de l'exactitude. Le critère de Billard (ascen- 
sion du dicrotisme) nous paraît surestimer manifestement la minima ; 
il donne des chiffres qui, dans tous les cas ‘observés jusqu'à ce jour, 
sont de 1 em. à 2 cm. Hg, au-dessus de ce que nous estimons être 
le vrai taux de la pression diastolique. Les critères B et C sont rigou- 
_reusement exacts, à condition que l’on prenne comme critère B le 
taux de contrepression minimum qui laisse persister la grande am- 
phtude des oscillations et non le critère B° des oscillations dimniuées. 

Dans de nombreux cas, les critères B et C nous donnaient un 
chiffre un peu supérieur à l’auscultation. Nous nous garderons bien 
de conclure qué c’est la méthode graphique qui a tort. À notre avis 
cette discordance fait penser que : 1° Il fallait sans doute dans ces cas 
lire la pression minima auscultatoire à l’atténuation et non à la dis- 
parition de. tons artériels. 2° La compression beaucoup plus forte et 
plus prolongée que la méthode graphique impose à l'artère, par com- 
paraison à la méthode auscultatoire, détermine un état de spasme lo- 
cal et. de stase en aval qui surélève la diastolique. 3° C’est pourquoi 
nous conseillons d'adopter et nous adopterons la méthode de contre- 
pression progressive, en partant des taux intra-minimaux vers les 
taux supramaximaux, aussi souvent que possible, tant pour la 
sphyemomanométrie clinique que pour de nouvelles recherches de: 
piézométrie oscillographique. . ” 
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LE SIGNE DU POULS DE CHIEN, CRITÈRE OSCILLOGRAPHIQUE DE LA 
Me _ PRESSION DIASTOLIQUE, 


par A. Moucror et PAUL Prrrr. 


Nous avons remarqué qu'à um certain taux de contrepression l’os- 
cillogramme prélevé dans les conditions sus-dites, prend des carac- 
_ tères identiques à celui des pulsations prélevés à l’aide d’un mano- 
mètre inscripteur mis en communication avec l’intérieur de la carotide 
d'un Chien. Il n'est aucun manuel ou traité de physiologie qui ne 
reproduise un tel tracé, pour enseigner aux débutants ce que sont 
les oscillations respiratoires (ou de 2° ordre) de la pression artérielle. 
Le Chien est l'animal de choix pour “cette étude et l'analyse des. 
tracés du Chien démontre que dans ces oscillations la pression dias- 
tolique ou constante subit de beaucoup plus fortes variations que la 
maxima. Le même phénomène existe à un moment sur nos courbes. 
À cet endroit du tracé, si l’on joint par des lignes les sommets 
d'une part et les extrémités inférieures d’autre part des pulsations, 
on obtient une ligné supérieure droite ou presque droite qui re- 
présente la fixité approximative de la pression systolique, et une ligne 
inférieure nettement courbe traduit des variations périodiques de la 
pression diastolique. 

En raison de ce que pour chaque taux centimétrique de contrepres- 
sion, nous n'avons prélevé en générale que 4 à 6 pulsations, on se 
rend compte que la courbe des oscillations de la pression diasto- 
lique ne peut représenter dans ces conditions qu’un fragment de sinu- 
soïde ; si l’on inscrivait un plus grand nombre de pulsations, on ob- 
tendrait la sinusoïde véritable avec la succession périodique de ses 
phases. La preuve en est que, sur quelques rares tracés, lorsque le 
rythme respiratoire du sujet est assez rapide par comparaison avec le 
rythme cardiaque, on voit nettement deux ou trois phases de la si- 
nusoide. 

-Ex. Tracé Pha. 3 phases respiratoires pour 9 pulsations = 3 phases 
de la sinusoïde. 

Absence : sur un très faible pourcentage de nos tracés, le phéno- 
mène n'apparaît point. On est en droit de supposer qu'il s’agit de 
sujets où Je rythme respiratoire est lent, et chez lesquels’ il aurait 
fallu pour révéler l'existence du phénomène, prélever un tracé plus 
long, et dépassant les 3 pulsations dont nous nous sommes conten- 
tés. ; 

Il peut exister, à un degré de contrepression supérieur à la ten- 
. Sion artérielle minima et inférieur à la tension artérielle systolique, 
un déplacement ascendant et total de pulsations qui est certainement 
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d'ordre pléthysmographique et qu'il importe de ne pas confondre - 
avec la phase d’instabilité canine de la tension diastolique. Dans le 
phénomène de l'ascension pléthysmographique, la ligne qui unirait les 


sommets systoliques et celle qui unirait les bas fonds diastoliques 


seraient parallèles. Dans la phase canine, ces deux lignes sont alter- 
nativement convergentes et divergentes. 

Lorsque la phase canine est peu marquée, nous la reconnaissons à 
l’aide des moyens suivants : 1° la visée axiale de l'alignement des. 
sommets systoliques el de coli des bas fonds diastoliques, à. la 
manière du menuisier qui s'assure de la planéité d’une surface ou de 
la rectitude d’un bord ; 2° la mensuration (à l’aide du compas à o 
lisse), de l'amplitude dés soulèvements qui à ce moment cesse d'ê 
constante, pour varier suivant les phases respiratoires. 

Ainsi pour être moins visible que le phénomène de la disparition du 
raccord, le signe du pouls canin est encore facile à repérer pour un 
observateur tant soit peu exercé. Il n’occupe pas seulement la phase 
des dernières grandes oscillations où son apparition en contrepres- 
sion descendante coïncide exactement avec la disparition du raccord. 
Il se prolonge sur la zône des petites oscillations inframinimales. Pour 
ces raisons, nous disons donc que c’est sa limite supérieure qui ser- 
vira de critère de détermination de la pression artérielle diastolique. 

Ce signe rachète sa visibilité moindre par son intérêt de physio- 
logie générale, Jusqu’il y a peu de temps on était fondé à croire que 
les variations respiratoires d'amplitude des pulsatrons dans les grosses 
artères élaient toujours d’origine pathologique. L’un de nous avait 
déjà, sur le vu de tracés prélevés avec un sphygmoscope et à une 
contrepression empirique, montré qu'elles sont à la frontière des 
phénomènes physiologiques (1). Aujourd’hui nous croyons apporter 
la preuve qu’elles sont, à un degré atténué mais encore net, un phé- 
nomène absolument physiologique chez l'Homme, mais qu’elles 
exigent alors pour se dévoiler : 1° la contrepression égale à la pres- 
sion artérielle diastolique et 2° un oscillographe perfectionné à sensi- 
bilité constante et grande. Dans ces. conditions on met toujours en 
évidence les variations périodiques de profondeur des bas- fonds dias- 
toliques, d’origine respiratoire. 


(1) Ch. Laubry et A. Mougeot, in Presse médicale, 1919, p. 393. 
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L'INFLUENCE DE LA TEMPÉRATURE SUR LE FONCTIONNEMENT DES CHAINES 
MYOTOMIQUES ANEURALES DES SÉLACIENS 


(Scylliorhinus canicula, L. Gux), 


S ., par P. WiINTREBERT. : 


J'ai signalé dans des notes précédentes (1), les caractères parti- 
culiers de la fonction myotomique aneurale, pendant les stades G, H, 
1, de-Balfour ; je rappelle, pour la clarté du. sujet, que chacune des 
deux bandes musculaires latérales agit d'une manière indépendante, 


non seulement de sa voisine, mais de tout autre organe et que, 


dans un milieu constant, sa contraction rythmée: suscite un MOUVE- 
* ment dont l'amplitude, pour une période déterminée de la croissance, 
est toujours égale. * SAUCE 
Parmi les facteurs externes qui influent sur le mouvement, quand 
l'œuf intact est examiné dans l’eau.de mer, la. température joue le 
. principal rôle. Dans la nature, les œufs de Seylliorhinus attachés par 
leurs vrilles à des toulfes d’Algues ou de: Bryozoaires, sont. généra- 
lement déposés sous 50 mètres d'eau dans la Méditerranée, plus près 
de la surface dans la Manche, où même on les trouve parfois à la 
limite des plus basses mers. À la profondeur habituelle où ils sont 
placés, la température varie peu ; elle peut être. évaluée, pour la 
moyenne de l’année, à 1495 dans le golfe du Lion, avec des variations 


extrèmes allant de 13° à 16°, et à 12° dans la Manche, avec une 


marge de variations ne dépassant guère 3 degrés au-dessus et au-des- 
sous de ce chiffre. Ces quelques données éthologiques, dues à l'obli- 
geance des Directeurs des laboratoires de Banyuls et de Roscoff, 
MM. Pruvot et Delage, sont précieuses, car elles permettent d'ap- 
précier la nature du traitement que l’on fait subir aux embryons 
quand on les observe au laboratoire. 7 ee 

Les mouvements ont été examinés à travers la coque rendue trans- 
parente par l’exfoliation superficielle de sa pellicule opaque, suivant 
le procédé His (1897) (2). La température influe à la fois sur le 
rythme et sur l’étendue des mouvements : mais elle agit très duifé- 
remment suivant que le milieu est stable ou variable. 

I. En milieu constant, les variations de la chaleur, accroissent..où 
diminuent beaucoup l’activité musculaire rythmée, mais seulement 
entre & et! 20° C. On peut tracer le tableau suivant des réactions 


(x)-C. R. Acad. des Sciences, t. CLXV, p. 369 ; C. R. de la Soc. de biologie, 

t. LXXXI, p. 534.et p. 585. OA RUN $ 
{>) His (W.) Ucber den Keimhof oder Periblast der Selachier (Arch. f. Anat. 

u. Physiol., Anat. Abt., 1897). AN ARMOR ES F 
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thermiques. Au-dessous de 10°, les mouvements s’affaiblissent et se 
renouvellement moins fréquemment : à 8°, ils deviennent rares, in- 
constants, irréguliers ; vers 4°-5°, ils cessent. Si la chaleur monte 
au-dessous de 10°, la force et la rapidité des contractions augmentent, 
et leur renouvellement se produit après une période plus courte. La 
température de 20° est un point critique, au-delà duquel les batte- 
ments, renouvelés de plus en plus vite, diminuent d'amplitude et per- 
dent leur rythme ; à 23° ils s'arrêtent ; cependant si cette chaleur 
élevée n’est pas longtemps maintenue, les embryons, replacés dans 
une eau fraîche, reprennent leurs contractions après quelques minutes 
d'immobilité. DR 
Examinons maintenant séparément chacun des signes principaux 
de l’activité musculaire. A : 
1° Amplitude des mouvements. La suractivité du muscle aux tempé- 
ratures élevées, compatibles avec la régularité du rythme (18°-19°), 
augmente l'étendue du mouvement dès les premières contractions, et 
tout le temps de la phase aneurale : à la fin du stade G, par exemple 
le mouvement d’abduction céphalique, chez un embryon élevé à 14°- 
15°, peut être la moitié seulement du mouvement que montre le même 
embryon à 19°.La chaleur accélère aussi la vitesse d'exécution du mou- 
vement. ; Ne AU 
2° Rythme. Les modifications du rythme sont à la simple ins- 
pection, beaucoup plus nettes que les variations d'amplitude. 
Pour apprécier facilement, à tout moment d’un examen, la 
durée des révolutions musculaires, je prends comme point de 
repère le temps même de l’abduction céphalique ; sa durée étant 
prise comme unité de temps, je continue de compter sur le même 
mbde 2,3 44 "ele jusqu’au mouvement Suivant ; la fixation par 
l'intermédiaire du pédicule, de la région moyenne de l'embryon au 
vitellus immobile, et l’élasticité de l'axe chordal, font que la tête re- 
vient toujours se placer sur la ligne médiane du corps pendant la 
détente, et cette circonstance favorable donne à l'observation la pré- 
cision désirable ; de plus, pendant presque toute la phase aneurale, 
le retour de la tête est sensiblement de même durée que le mouve- : 
ment actif, de sorte que la durée du mouvement de retour donne 
aussi la cadence avec laquelle les temps doivent être comptés. On 
observe ainsi qu’à 14°, un embryon du stade G bat sur 12 temps, tandis - 
qu'à 15°, il bat seulement sur 10 temps ; les révolutions, à une tempé- 
rature haute de 16° à 18, s’accomplissent sur 6 et sur 4 temps et 
durent 2 secondes et 1 seconde 1/2. Grâce à ce mode expéditif de 
numération, il est facile de constater que l'élévation de la tempé- 
ralure diminue le temps de pause beaucoup plus vite qu'elle n'ac- 
célère le mouvement lui-même, et, qu'inversement, la baisse de læ 


{ / 
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température augmente la pause plus vite qu’elle ne ralentit le mouve- 
ment. Ainsi, eur 12 temps à 14°, la pause s'étend sur 10 temps ; elle 
équivaut done à 5 füis la durée du déplacement total et la détente du 
muscle dure 11 temps ; à 18°, un ‘rythme de 4 temps égalise la pause 
à la durée du mouvement d’aller et retour et la durée de la détente 
complète n’est plus que de 3 fois celle de la contraction. 

_ On sait que la différence continue entre les 2 rythmes engendre une 
série cyclique de combinaisons motrices bilatérales qui sont : le ba- 
lancement égal, la boiterie droite-gauche, la conjonction, la boiterie 
gauche-droite. On remarque dans certains cas, autour de la con- 
jonction, quand la différence entre les durées des révolutions est 
petite et que l'embryon très irritable est soumis à une température 
“levée (19°-20°), des inversions momentanées du sens dans lequel se 
déroulent les combinaisons ; il se produit alors des retours brusques 
en arrière, vers la boiterie D ncéderites L'étude de ces irrégularités a 
montré qu ‘elles ne pouvaient tenir à l'influence réciproque des 
mouvements opposés, ni à une asphyxie causée par l'immobilisation 
relative des conjonctions partielles ; elles. doivent exister probable- 
ment sur le parcours entier du cycle et ne deviennent apparentes, au 
moment de la coïncidence des contractions, qu’en raison. de la pré- 
cision de ce point de repère. à 


JL. En milieu variable, les changements brusques de température, 
même réduits à quelques degrés, dérèglent le mouvement et pro- 
voquent l’arythmie ; si la dénivellation est forte, on constate un véri- 
table affolement des myotomes ; les battements, qui se précipitent, 
ont une moindre étendue. Cependant, dans ce désordre, on constate 
souvent, dans les réactions de chaque bande myotomique, une allure 
propre qui révèle son indépendance. La stabilisation du milieu, même 
à très haute température (20°), détermine l’apaisement des troubles. 


Comparaison des réactions motrices aux différentes températures. 
En faisant varier la température entre 8° et 20°, au degré voulu, puis 
en maintenant celui-ci, on constate que tous les embryons ne ré- 
pondent pas de la même façon au même milieu ; ils ne batttent pas 
le même rythme. De plus, si l'on a conservé longtemps, quelques 
‘heures par exemple, un embryon entre.20° et 23°, et qu'on le replace 
ensuite à 16°, la durée de ses périodes n’est plus la même qu'avant 
l'expérience ; elle est plus longue ; l'embryon. est fatigué. Cette fa- 
tigue disparait ensuite. Il importe done beaucoup, pour apprécier 
les réactions d'un embryon, de connaître ses antécédents. L'égalité 
des embryons devant un même milieu n'existe que s’ils ont passé par 
. les mêmes phases, et la réversibilité des réponses n’est acquise, sur le 
«champ, que pour des changements minimes qui oscillent de 2 ou 3 de- 
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grès autour de la température moyenne de for = (14°, 5 en Médi 
terranée, 42° pour la Manche). 

La loi de Van’t Hoff ne se vérifie pas pour les muscles du sque- 
“lette chez les embryons sténothermes de Scylliorhinus canicula, à 
moins qu'on ne limite l'observation à des variations thermiques très- 
petites, s’écartant à peine de la température moyenne du nulieu na- 
turel : en effet, les révolutions sont environ de 15 secondes à 8°, de: 
8 s. à L0°, de Gs. à 119, 1de s. 8129, des à 149; dé 2174 16? de 
1 s. 1/2 à 1 s. à 20°. Les écarts de temps dans les périodes se produi- 
sent surtout aux degrés limites inférieur et supérieur des contractions 
rythmées; ainsi, entre 8° et 18°, comme entre 10° et 20°, le coeffi- 
cient thermique est de 7 à 8 ; mais même entre 11° et 16°, c’est-à-dire 
pour > degrés, la vitesse des réactions est déjà triplée. Il est pro- 
bable que chaque espèce animale possède, suivant son éthologie par- 
üculière, une irritabilté propre de ses organes au facteur thermique, 
et le comportement différent du cœur et des myotomes, chez Scyllio- 
rhinus canicula, vis-à-vis de Feau de mer, autorise à supposer que 
deux muscles d’un même organisme peuvent ne pas avoir non pee 


vis-à-vis de la température, le même mode de réaction. 
t 


Repas D'ÉPREUVE LIQUIDE, A ÉLÉMENTS CONSTANTS ET EXACTEMENT DOSÉS:. 
DESTINÉ À RENDRE FACILE ET PRÉCISE, L'ÉTUDE. DE L'ÉVOLUTION 


F DU CHIMISME GASTRIQUE, 
par Maurice DeLort et GEORGES VERPY. 


À la suite d’études dont les premiers résultats ont été déjà publiés. 
par l'un de nous en collaboration avec le D° Lenoir, il nous a paru 
intéressant de composer un repas d'épreuve liquide, à éléments cons-- 
tants et exactement dosés, permettant, lorsqu'on se sert du tube et de- 
l’olive d'Einhorn pour pratiquer les prélèvements en série, d'étudier 
la courbe du chimisme et de comparer entre eux tous les see 

Les précédentes expériences avaient été pratiquées avec. une macé- 
ration de pain dans du thé. Il nous a paru que ces deux éléments. 
peuvent présenter, surtout en ce qui concerne le pain, des confusions. 
assez génantes. Nous avons voulu que ce repas contint une substance 
facilement décelable, et qui puisse à tout moment témoigner de la quan 
tité de repas restant dans l’esiomac au moment du prélèvement. es 
études précédemment parues faisaient ressortir les inconvénients qu'il 
ya à appeler analyse chimique du sue gastrique, ce qui est en réalité - 


(1) C. R. de la Soc. de Biologie. 
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un mélange à proportions inconnues de suc gastrique et de repas. 
Nous sommes donc arrivés après plusieurs tâtonnements à établir 
que le repas le meilleur à ce point de vue est composé de : 

5 gr. de peptone ; F | 

10 centigr. de salicylate de soude : 

290 c.c. d’eau. 


Le malade étant maintenu à jeun depuis au moins 6 h., avale l’olive 
et le tube d'Einhorn. Êt le tube est arrêté dans sa decente au moment 
où le double trait apparaît aux dents. On fait un prélèvement à l’aide 
d'une seringue de 20 c.c. et l’on constate ainsi s’il y a du liquide dans 
l'estomac. On prend ensuite 20 c.c. d’eau distillée, on les injecte dans 
l'estomac et l'on tâche de les retirer aussi complètement que possible. 
Notre repas est alors ingéré,et nous faisons des prélèvements successifs 
à 10, 20, 30, 40, 50, 60 et 90 minutes. Nous injectons aussitôt après la 
prise de 90 minutes, 20 c.e. d’eau distillée. Nous retirons le plus pos- 
sible de liquide et nous arrêtons là notre expérience. à 

- L'acide chlorhydrique libre et l'acidité totale sont dosés au moyen 
de réacüf de Linossier (d. méthylamidoazobenzol et phénolphtaléine). 
La présence et la quantité de salicylate de soude au moyen d'une so- 
lution de perchiorure de fer et d’une échelle colorimétrique, compor- 
tant les différentes teintes que l’on obtient si l’on a mélangé abc: 
de liquide, 2 gouttes d’une solution de perchlorure de fer official 
dilué au quart, nos solutions témoins comportant successivement, 10, 
RONDS NON AMIS TE cenüigr. de salicylate de soude pour 250 €.c. 
d’eau distillée. Il suffit de mélanger au liquide retiré le perchlorure 
de fer et de comparer le résultat obtenu, aux différents tubes de l’é- 
chelle type. : HA 

Nous avons établi les résultats normaux d’après les moyennes, chez 
des sujets examinés à plusieurs reprises, Chez tout sujet normal, il y 
a des variations d’un jour à l’autre, ainsi les chiffres que nous don- 
nons peuvent sans anomalie notable, être augmentés ou diminués d’un 
quart de leur valeur environ. 


Résultats. (chiffres normaux) : 


À jeun A jeun ë 
pas de liquide 20: WTO 20 30" ho 5o 60 90 
A Ur © o I T,90 1,40 1,50 1,60 1,70 1,40 
IRT USINE A ER 0 0 ro) OL To 00:10 0,50 0,60 0,30 
RC A (e () 7 3 2 ï (e] (0) (e) 


Nôus faisons remarquer que ces chiffres sont tous près des chiffres 
donnés par les autres méthodes, notamment par la méthode du repas 
d'Ewald et avec prélèvement au tube de gros calibre, et ceci nous 
paraît encore un avantage de notre méthode, puisque tous les résul. 


VA 
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tats que nous publierons dans la suite sont ainsi oae aux ré- 
gultats déjà connus. 


Louis LapicquE fait observer que l'acide salicylique, substance eris- 
talloïde, ne permet probablement pas de mesurer la disparition de 
l’autre partie du repas d'épreuve, savoir la peptone, substance col- 
loïde. 


DÉVELOPPEMENT EMBRYONNAIRE ET ÉVOLUTION DU Strongylacantha 
glycirrhiza BexeDex (Trichostrongylidæ), 


par L.-G. SEURAT. 


_L’œuf du Strongylacantha glycirrhiza, Strongle qui habite la pre-. 
mière moitié de l'intestin grêle des Rhinolophes (Guelt-es-Stel, Algé- 


rie), se prête d'une manière remarquable à l'étude de la segmenta- 
üon. Cet œuf de 110 u de grand axe sur 56 y de diamètre transversal, 
à coque mince, régulièrement elliptique, montre un cytoplasme 
opaque, fortement chargé de vitellus : à la première segmentation, il 
donne deux cellules de faille nettement inégale, un gros blastomère 
antérieur À B (première initiale somatique, cellule animale de Zie- 

gler), à protoplasme clair, ne montrant que des granules épars de vitel- 
Jus et un blastomère postérieur P, beaucoup plus petit (cellule sexuelle 
primordiale, cellule végétative de Ziegler), à protoplasme opaque, 
chargé de granules de vitellus serrés ; les globules polaires sont un 
peu écartés du pôle antérieur de l'œuf et accolés à la cellules AB. 

Le blastomère AB se divise ensuite en une cellule antérieure A 
et une cellule postérieure B qui chevauche la cellule P, encore in- 
divise (1); la cellule P,, dont la segmentation est ainsi plus tardive 
que celle de la cellule AB, se divise à son tour en deux cellules à cyto- 
plasme opaque, une cellule supérieure, la deuxième cellule somatique 
(cellule méso-endodermo-stomodéale) et une cellule postérieure P,, 
deuxième cellule sexuelle primordiale (2). 

Les œufs du Strongle réglisse sont pondus à cet état peu avancé 
de développement (stade 4 ou 8); mis en culture sur lame creuse, le 
11 octobre, à 9 heures du matin, à la température du laboratoire, ils 


(1) Ziegler (1895) a figuré cette FSU des blastomères pour l’œuf du 
‘Rhabdias bufonis (Schrank). 


(2) Cette division tardive de la cellule postérieure a été signalée par divers. 
observateurs : Auerbarch (1854), Hallez (x885), Ziegler GHÉOS)E Snemann (1805), 


Wandollck, ete. 


\ 
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moutraient 48 heures plus tard des larves s’agitant dans la coque : 
rigide de œuf ; le vendredi, ces larves sont restées immobiles ; le 
samedi matin, à 9 heures, un certain nombre de larves écloses se 
déplacent dans l’eau par des mouvements serpentiformes ; le di- 
manche matin à 9 heures, tous les œufs mis en culture sont éclos. Les 
larves nouvellement écloses mesurant 410 à 435 y de longueur ; elles 
s’agitent dans le milieu extérieur, mais n’y prennent pas de nourri- 
ture ; elles sont d’ailleurs astomes : les abondantes réserves dont elles 
sont chargées ne permettent pas de discerner leur organisation in- 
terne. Le 17 novembre, c’est-à-dire plus d’un moistaprès la mise en 
culture, un certain nombre de ces larves sont mortes, mais celles qui 
ont survécu montrent d'importantes modifications : elles ne se sont pas 
accrues eb ne mesurent que 440 u (longueur totale 440 u; épaisseur, 21; 
queue 40; æsophage 157, distance du pore excréteur à l'extrémité cé- 
phalique 100 y).Leur caractéristique la plus curieuse réside dans ce fait 


 welles sont enveloppées de trois cuticules nettement séparées l’une 


de l'autre, au moins aux extrémités : la cuticule externe, hyaline, très 
mince, est difficilement visible ; elle déborde nettement la cuticule 
moyenne aux extrémités ; la cuticule moyenne, épaisse, déborde lar- 
sement la cuticule interne dans la région postérieure, étant au con- 
traire appliquée à celle-ci dans la région céphalique ; elle montre 
deux membranes latérales et au niveau du pore excréteur présente un 
court canal cutieulaire très apparent ; la cuticule interne, adhérente 
au corps de la larve, est épaisse également. 


 L'orgnisation de la larve est nettement discernable : la cavité buc- 
cale ne montre aucune indication des crochets buccaux si caracté- 
ristiques de l'adulte ; l’'œsophage, dont la longueur est le tiers de 
celle du corps, est légèrement renflé en massue dans sa région ter- 


minale et ne présente aucun appareil denticulaire. Le pore excréteur, 


très éloigné de l'extrémité céphalique, alors que chez l’adulte, 1l 
s’ouvre à peu de distance au-delà des crochets buccaux, esi en rap- 
port avec une glande ventrale appliquée à la région subterminale de 
l'œsophage (1), Le rudiment génital, formé de quatre cellules, est 
appliqué sur la face ventrale de l'intestin, vers le milieu de sa lon- 


œueur. La queue, courte, conique, est relativement robuste. 


L'interprétation des faits que nous venons d'exposer est facile, étant 
donnée la connaissance de l’évolution du Strongle filaire (Dictyocau- 
lus jilaria, Rud.), telle qu'elle résulte des observations de Maupas et 


(x) Les caractères qui éloignent les Strongylacanthes des autres Trichostrongy- 
lidés, présence dans la cavité buccale de deux forts crochets servant à la fixation 
et position très antérieure du pore exeréteur n'existent par conséquent pas chez 
la larve. | 
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1 Seurat (1) : la larve du Stro 
du Strongle filaire, ne pre 


ngylacantha glycirrhiza, cle même que celle 
nd aucune nourriture dans le milieu exté- 


rieur ; elle subit deux mues et passe à l’état de larve enkystée (fin du 


Second stade), à l’intérieur 


d’un étui formé par la première dépouille 


, éxuviale. Parvenue à cet état de larve enkystée, elle est capable de 
gagner le tube digestif des Rhinolophes. 


Dans les conditions nat 


urelles, cette évolution que nous venons 


de retracer s’accomplit dans le sol, souillé d’excréments et fortement 
humide, de la guettara (grotte). | 
Notons, en terminant, un autre caractère fréquemment réalisé chez 


les Nématodes, à savoir 1 


à persistance, chez l'adulte, de l'intestin 


avec son caractère embryonnaire. L'intestin du Strongylacantha gly- 


cirrhiza est, en effet, formé 
trale, de cellules énormes ( 
120 u de hauteur) et peu 
réglisse, à contours très net 


de deux rangées, une dorsale et une ven- 
certaines atteignent 625 u de longueur sur 
nombreuses, opaques, de couleur jus de 
S aux deux extrémités de l'organe, laissant 


‘entre elles un espace central étroit qui représente la cavité intesti- 


male. 


—————_—_—____ 


Du MeILLEur PROCÉDÉ, POUR ÉTABLIR LA PROPORTION DES DIFFÉRENTES 


VARIÉTÉS 


DE LEUCOCYTES DU SANG, 


par PH. Pacnrez et J! pe Léoranpy. 


Les recherches actuelles 


sur les crises hémoclasiques consécutives 


aux chocs, dont M. Widal a montré tout l'intérêt, amènent à faire de 
nombreuses numérations leucocytaires. Il est souvent intéressant: dans 
ces déterminations de variations leucocytaires de reconnaître s’il 
existe, ou non, des modifications contemporaines de l'équilibre leuco- 
cylaire, et on se trouve, dès lors, fréquemment amené à établir des 
pourcentages de leucocytes. Or, ‘quand on opère sur lames sèches, 
Suivant la technique classique, c’est une opération simple mais fas- 


lidieuse, d'exécution assez 


longue, et qui pour peu qu'on dioive la 


répéter souvent, ce qui est le cas, devient vite insupportable. Elle 


peut sans inconvénientss, et 


même nous semble-t-il avec tout avantage, 


G) Neveu-Lemaire (1918), revenant sur ses conceptions de 1912 (Bull. de la 
Soc. Zool. de France, t. XXXVII, p. 238-241, fig.), admet pour le Strongle 


filaire le cycle évolutif tel que 1 


‘ont décrit Maupas et Seurat en 1912 ; le dessin 


qu'il donne en 1918 (Bull. de la Soc. Zool. de France, t. XXVIT, p. 98, fig. 32 


v 
publiés en 1912 et que cet auteur, sans doute par un oubli involontaire, ne 


de l’éclosion de la larve et le rôle de la mem- 


à 
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être remplacée par la numération directe des variétés leucocytaires, 
| faite dans la cellule même de l’hématimètre, avec un objectif 6 et un 
oculaire 1! Quand on opère sur du sang dilué au centième dans de : 
l'eau acétique (au 1/-200°), les globules blancs, gonilés par l’acide aca- 
tique, ont des noyaux dont les contours sont assez nets pour quon 
puisse distinguer très facilement les leucocytes poïynucléaires des 
mononucléaires. On distingue même aisément les éosinophiles au vo- 
lume cet à la réfringence de leurs granulations. Rien n’est dès lors 
plus simple que d'établir immédiatement la proportion des variétés 
de leucocytes. On pourrait craindre que par ce procédé la numéra- 
tion portant sur un chiffre assez faible ne donnât des résultats très 
Fe: inconstants et dès lors très erronés. Il n’en est rien, ainsi que nous 
| avons pu nous en assurer en faisant par ce procédé de très nom- 
‘breuses numérations. 


Voici, à titre d'exemple, les chiffres obtenus chez un sujet ingérant 
à 10 h. 10, 200 c.c. de lait. 


Leucocytes Polynucléaires Mononucléaires 
9 h. 55 3.200 2.000 I.200 
é + 10 h. 05 3.900 2.300 1.600 
10 h. 20 3.600 2HH00! Us ‘1.200 
HBro E:\40 -L.100 :3.100 1.000 
#10) h. 55 3.900 3.100 800 
' 17 AN 1 EN 0) 4.000 3.100 900 
Frth095 5.160 3.900 1.200 


On voit avec quelle lenteur et quelle régularité se font les modifi- 

_ cations des polynucléaires qui augmentent en même temps que bais- 
sent les mononucléaires, sans chiffres discordants laissant penser 
à des erreurs de technique. La numération portant ici sur les éléments 
d’une quantité fixe de sang nous paraît susceptible de donner des 
résultats beaucoup plus précis que le procédé de numération sur les 
lames sèches où en raison de la répartition très inégale des leuco- 
cytes on est obligé de numérer un très grand nombre d'éléments. 
Le procédé que nous préconisons n’est pas nouveau : il a déjà été 
| proposé par divers auteurs (1). Mais les classiques indiquent tou- 
jours le pourcentage sur lames sèches, ne faisant mention du procédé 

par numération directe qu’à titre documentaire (2). Il nous paraît, en 


(x) S. Schüffner. Münchn. med. Woch., t. VIII, p. 145r, ro11. — Stitt. Phi- 
lippine journal of Sc. Méd., t. V, p. 233, roro (Cités par Langeron, Précis de 
microscopie). ÿ : 

(2) Les chiffres fournis indiquent les quantités de polynucléaires et de mono- 
nucléaires contenus dans un millimètre cube de sang. Rien n’est plus facile 
on le conçoit que d'établir, si on le désire, le pourcentage. 
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nous basant sur une expérience très étendue, que ce procédé est en 
réalité le procédé de choix, tant par sa rapidité d'exécution que pour 
la précision des chiffres qu'il fournit. 


Du sÉRoDIAGNOSTIC be LA TUBERCULOSE CHEZ LES VIÉILLARDS 
. AU MOYEN DE LA RÉACTION DE FIXATION, 


Note de G. Icnok, présentée par F. Mesnir. 

La marche lorpide de la tuberculose chez les personnes âgées, la 
concomitance fréquente d'affections bronchiques banales, l'habitude 
des malades d’avaler leurs crachats rendent souvent la tâche du cli- 
nicien difficile. Si le diagnostic précoce de là tuberculose n’offre pas 
un caractère d'urgence pour le malade luimême, en raison de la bé- 
nignité de l'infection, la connaisasnce de la vraie nature de la ma- 
ladie est de première importance pour l'entourage qui est d'autant 
plus exposé à la contagion, qu'il se méfie d'habitude moins de tous- 
seurs àgés. La réaction à la tuberculine, comme c'était à prévoir, ne 
fournit pas plus de renseignements utiles chez les vieillards que 
chez les autres. Voulant nous rendre compte par nous-même de sa 


valeur, nous avons pratiqué l'intradermoréaction chez douze per- 


sonnes n6 présentant aucun signe clinique de la tuberculose. Ces per- 
sonnes, âgées de 62 à 88 ans, avaient été hospitalisées : huit pour fai- 
blesse sénile, trois pour troubles nerveux et une pour hémiplégie. 
Quoique indemnes de toute lésion évolutive, les douze personnes 
donnèrent une réaction positive à la tuberculine. : 

Encouragés par les heureux résultats obtenus au moyen de l'an- 
tigène PBesredka dans le diagnostic de la tuberculose, nous appli- 
quämes la même méthode aux vieillards. Grâce à l’obligeance de 
MM. Pierre Marie, Brocq et Jeanselme, nous avons pu recueillir dans 
leurs services le sang de cent malades, âgés dd 50 à 88 ans. Sur ce: 
nombre, il Y eut 52 tuberculeux : lésions pulmonaires (18), lupus et 
tuberculides de la peau (21), coxalgie, ostéomyélite et arthrite (6), 
mal de Pott (3), abcès froids (1) et 48 non tuberculeux : sénilité (21). 
affechons nerveuses (11), hémiplécie (4), maladie-du cœur (4), rhu- 
matisme (2), tumeur (2), arthrite (2), bronchite chronique (2).° A 
l'exception de 6 sérums pour lesquels la réaction de Bordet-Wasser- 
mann se montra positive, tous les sérums provenant des sujets non 
tuberculeux nous ont donné une réaction négative. Quant aux sérums 
de tuberculeux, sûr 52 nous avons enregistré 46 réactions positives, et 
six négatives ; ces dernières se décomposent ainsi : 4 lupiques, un 


SÉANCE DU 27 NOVEMBRE 4477 
SR  n . 
mal de Pott très grave et une tuberculose pulmonaire à la période 
cachectique. | 

Ayant acquis de la sorte la conviction que la spécificité de la séro- 
réaction chez les vieillards ne le cède en rien à celle observée dans 
les autres cas, nous procédâmes à l’étude spéciale de la tuberculose 
du vieillard si protéiforme et! si difficile à reconnaître. 

Cette étude a porté sur 20 pensionnaires de la Salpêtrière, dont 
l’âge variait de 64 à 82 ans et chez lesquels les antécédents nous fai- 
saient supposer des lésions tuberculeuses. Au demeurant, leur état 
général était bon dans la grande majorité des cas, ils se promenaient 
tous les jours et vaquaient régulièrement à leurs menues occupations. 
Presque tous toussaient depuis de longues=années, mais n’y atta- 
chaient aucune importance. Chez huit, nous avons pu trouver dans les 
crachats des bacilles tuberculeux. La séroréaction pratiquée au moyen 
de l’antigène Besredka nous donna sur l'ensemble (20), des malades 
examinés, 17 réactions positives et trois négatives. , 

Les résultats de ces recherches confirment la thèse de Calmette, 
d’après laquelle la bronchite chronique, à laquelle succombent s; 
souvent les vieillards, est dans la plupart des cas tributaire des ba- 
cilles tuberculeux : ils montrent, en même temps, combien le dépistage 
des tuberculeux au moyen de la réaction de fixation est de nature à 
faéëiliter l’œuvre de la prophylaxie antituberculeuse. 


(Laboratoire du Pr. Besredka, Institut Pasteur)... 


P. ArMañn-Derire. — J'ai eu l'occasion, il y a quelques années, - 
d'étudier la réaction de fixation chez un certain nombre de tuber- 
culeux, et j'avais pu constater qu'elle était particulièrement intense 
chez certains tuberculeux fibreux, malades depuis de longues années 
et par conséquent résistants. 

Il serait intéressant d'employer, chez les tuberculeux âgés, la tech- 
nique de Calmette et Massol aux doses croissantes d’alexine, car il est 
probable que l’on constaterait un pouvoir fortement fixateur de leur 
Sérum. 


4 


— BroLocw. Compres revus. — 1920. T. LXXXIIL Lo 
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À PROPOS DE LA NOTE DE MM. Borper Er Cruca. 
(PHÉNoMÈNE DE D'HERELLE, AUTOLŸSE MICROBIENNE TRANSMISSIBLE 
ve J. Borper Er M. Ciuca, ET HYPOTHÈSE DE LA PANGÉNÈSE DE DARWIN). 


Note de E. Wozzman, présentée par F. Mesniz. 


Bordet et Ciuca donnent une interprétation nouvelle des faits si mté- 
ressants découverts par d'Herelle. Ils admettent (ces Comptes Ren- 
dus, t. LXXXIII, p. 1293) que le phénomène de lyse dont il s’agit, est 
Je résultat d’une variation de la cellule bactérienne, variation héré- 
ditaire et contagieuse, c’est-à-dire se transmettant non seulement di- 
rectement de la cellule-mère à la cellule-fille, mais aussi indirecte- 
ment par l'intermédiaire du milieu de culture. Bordet et Ciuca se 
représentent le mécanisme de ce phénomène de la facon suivante : 

La cause produisant la variation agit sur des facteurs intra-cellu- 
_laires susceptibles de se multiplier et de se perpétuer à travers la 
série des générations en reproduisant dans celles-ci la variation en 
question. Ces facteurs sont diffusibles dans Île milieu extérieur et 
peuvent, par conséquent, imprimer la modification à des cellules 
normales introduites dans ce milieu : celles-ci la lègueront, à leur des- 
cendance et ainsi de suite. 

Tout en laissant de côté la question de savoir quelle est la véri- 
table signification du phénomène dé d’'Herelle, il nous a'semblé intéres- 
sant de relever l’analogie de ces idées avec celles émises par Darwin 
dans son hypothèse de la pangénèse (1). Celle-ci devait, dans l’esprit 
de l'illustre biologiste anglais, fournir un schéma provisoire du méca- 
nisme de l’hérédité en général, et de la transmission des variations 
acquises, en particulier. « Des changements de ce genre » dit Darwin, 
« naffectant pas d’une manière spéciale les organes reproducteurs, il 
semble étrange que leur produit, le nouvel être organisé, se trouve 
affecté d’une manière semblable ». Pour expliquer ce fait (2), Darwin 
suppose que les cellules émettent de petits grains (ou gemmules) qui 
circulent librement dans tout le système, se multiplient par division el 
se développent ultérieurement en cellules semblables à celles dont ils 
dérivent. « Si, par un changement des conditions ou toute autre cause, 
une partie du corps se modifiait d’une manière permanente, les gem- 
mules, qui ne sont que de minimes portions du contenu des cellules 


(x) Charles Darwin « De la variation des animaux et des plantes sous l’action 
de la domestication ». Trad. J.-J. Mouliné, Paris (Reinwald), 1868. Voir t. IT, 
ch. XXVII, p. 380-431. 

(2) On sait les discussions qu'a provoquées la question de la transmission 
des caractères acquis. 
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constituant cette parti, reproduiraient naturellement la même modifi- 
cation ». « Comme chaque unité émet des gemmules et que celles-ci 
sont toutes contenues dans le plus petit ovule (ou speimatozoïde)..., 
leur ténuité doit être infinie ». É 

On voit par ces citations qu'il suffit d'appliquer à l'interprétation 
du phénomène de d'Herelle les images fournies par l'hypothèse de la 
pangénèse pour arriver à la représentation que proposent Bordet et 
 Ciuca du mécanisme de cette « viciation nutritive héréditaire ». Les 
gemmules de Darwin deviennent les « facteurs intracellulaires » de 


Bordet et Ciuca. Le « système » de l'organisme est la culture micro- 
bienne. 


SUR L'ÉNERGÉTIQUE DE LA LEVURE, 


par J. Graga. 


. On saït que la levure mise au contact d’une solution pure de sucre 
met en jeu des quantités très considérables d'énergie : 58 fois plus 
que l'Homme, 157 fois plus que le Cheval, pour une même teneur en 
azote organique (Rubner). Cette énorme quantité d'énergie sert, selon 
la définition classique, à satisfaire aux besoins énergétiques de cet 
être unicellulaire. Lorsqu'on se demande quels sont les besoins de 
cet organisme n’accusant aucune production de travail, pas plus in- 
terne qu'externe, n'ayant point de fonction de calorification et ne 
cessant d’être le Siège de ce courant intense d'énergie même en 
absence de tout phénomène de croissance, on s'aperçoit que la 
dépense énergétique de la levure doit appartenir surtout à la caté- 
gorie d'énergie qu'on oublie souvent de mentionner dans l’analyse 
de la ration énergétique des êtres supérieurs et que nous avons dé- 
signée dans une note précédente sous le nom d'énergie biologique 
fondamentale. L’énorme dépense énergétique de la levure servirait 
donc à l’entretien de la vie cellulaire réduite à sa plus simple expres- 
sion, en dehors de toute production de travail mécanique sensible, 
tel que le déplacement et la croissance. 

Dans notre note précédente, nous avons exposé quelques faits qui 
rendent possible l'hypothèse d’après laquelle les homéothermes et les 
poïkilothermes auraient une énergie biologique fondamentale du . 
même ordre de grandeur : autrement dit, ils auraient un fond énergé- 
tique commun. D’après ce que nous venons de voir pour la levure, 
il semblerait que notre hypothèse ne saurait être valable pour cet 
organisme. Cependant, la dépense énergétique si considérable de la 
levure, lorsqu'elle se trouve dans un milieu sucré, -représente-t-elle 
un réel besoin de cet organisme ? Représente-t-elle le minimum 


deu ee 
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d'énergie nécessaire à tout moment à la vie cellulaire ? Nous croyons 
que non. Voici une expérience qui justifie cette opinion. De la levure, 
lavée à plusieurs reprises, est mise d’une part en contact avec de 
l'eau pure, d'autre part en contact avec une solution de sucre. Cette 
dernière partie met en jeu, amsi quon Île sait, de fortes quantités 
d'énergie, tandis que la première, celle qui se trouve dans de l’eau 
pure et qui vit aux dépens de ses réserves, ne produit qu'un minime 
dégagement de gaz carbonique correspondant à une quantité infini 
ment plus faible d'énergie. Cependant, cette faible dépense énergé- 
tique est suffisante pour entretenir intacte la vitalité de la levure, car 
après 20 heures et plus les deux parties précédentes de levure, celle 
qui a été en contact d’eau pure et celle qui a été en contact de sucre, 
après avoir été centrifugées, puis lavées, accusent un même pouvoir 
de fermentation lorsqu'elles sont mises en contact du sucre. L'énergie 
que libère la levure en milieu sucré ne représente donc pas un 
besoin de tout instant et elle ne saurait par conséquent être assimilée 
à ce que nous désignons par énergie biologique fondamentale. Ce 
qui représente cette catégorie d'énergie chez la levure, c'est sa dé- 
pense lorsqu'elle vit aux dépens de ses réserves.Or cette dépense éner 
gétique est du même ordre de grandeur que le fond énergétique qui 
serait, d'après notre hypothèse, commun aux “homéothermes et aux 
poïkilothermes. Par conséquent, cette hypothèse pourrait être étendue 
à la levure également. ù 
L'énergie mise en jeu par la levure en milieu sucré n’est pas l'ex- 
pression des besoins énergétiques de cet organisme, mais le résultat 


de son pouvoir catalytique qui n'est pas réglé d’après les besoins 


physiologiques de la levure, pas plus que les actions fermentaires se 
passant dans le tube digestif ne le sont par les besoins de l’organisme. 
Ce caractère catalytique de la nutrition de la levure et d’autres mi- 
croorganismes a été depuis longtemps remarqué, puisqu'on désigne 
sous le même nom de ferments (solubles et figurés) certains êtres or- 
ganisés, telle que la levure, et les agents catalysateurs que sont les 
diastases. 


(Laboratoire de physiologie de l'Université de Belgrade). 
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SUR LE SEGMENT ILÉO-CÆCAL, DU PHOQUE, 


par J. SaBrazës. 


Nous avons recueilli à la station biologique d'Arcachon, avec 
Jolyet, Llaguet, Tempère, des pièces anatomiques d'un Phoque 
adulte. La région iléo-cæcale, déjà étudiée par Cannieu et Lafite- 
Dupont, a attiré notre attention. Le cæcum se termine par un diver- 
ticule non décrit par ces auteurs ; long de trois centimètres, plaqué 
contre l'iléon par un méso jusqu’à quatre millimètres de son extrémité 
libre qui est conique, et un peu détachée, ce diverticule infundibuli- 
forme a les dimensions d’un petit doigt d'enfant. Le cæcum sec- 
tionné et étalé mesure trois centimètres et demi de largeur; son 
_ diverticule, à sa racine, un centimètre, tout au plus ; il va ensuite 
s’effilant un peu ; il a une épaisseur de paroi plus marquée que celle 
de la partie large du cæcum. Comme Cannieu et Lafite-Dupont, nous 
avons noté le peu de développement de la valvule iléo-cæcale, mani- 
festement insuffisante ; comme eux aussi, constaté la minceur rela- 
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üve de la paroi cæcale (sauf dans son diverticule plus compact) par 

rapport aux autres segments du gros intestin et de l'iléon. 

L'étude microscopique de ce segrnent iléo-cæcal, faite avec le 

concours de Bonnin, nous a montré sur des segments étagés d’un à 
irois centimètres environ au-dessus de la valvule iléo-cæcale, une 
tunique musculaire un peu grêle dans ses couches longitudinales. 
Mais, contrairement aux données de Cannieu et Lafite-Dupont, nous 
n'avons pas vu manquer la tunique musculaire dans ce cæcum : elle 
existe partout manifestement ; avec ses deux couches et sur le cæ- 
cum proprement dit et sur son diverticule. On sait que Cannieu et 
Lafite-Dupont ont décrit à proximité de la valvule iléo-cæcale chez 
le Phoque, à la place de la tunique musculaire absente ou réduite à 
quelques très rares faisceaux de fibres musculaires longitudinales, 
une bande de tissu conjonctivo-élastique ; nous n'avons pas retrouvé 
cette bande de tissu de substitution. La tunique musculaire existe. 
ayec ses fibres longitudinales et ses fibres internes circulaires. Nous 
pêénsons que Cannièu et Lafite- Dupont sont tombés sur quelque -ano- 
malie de structure ou sur des modifications pathologiques. 
. La tunique musculaïre du tæcum est grêle surtout au voisinage de 
la valvule iléo-cæcale. Dans la partie infundibuliforme du cæcum, 
elle est plus épaisse, mieux charçentée. (Cette partie diverticulaire, 
sous-jacente à la valvule iléo-cæcale, pourrait en imposer pour un 
appendice iléo-cæcal. Les coupes microscopiques démontrent qu’elle 
est dépourvue de couche folliculaire. Elle a la même structure géné- 
rale que la partie du cæcum sus-jacente. Elle se différencie par contre 
nettement de l’iléon pourvu de follieules clos abondants, solitaires et 
agminés. 


La DURÉE MAXIMA DE LA (PAUSE APNÉIQUE VOLONTAIRE, | 


par J. SABRaAzËs. 

Pendant la guerre, l’épreuve du maximum d'apnée a été ‘utilisée 
chez les candidats à l'aviation. Elle portait le nom de Martin Flack. 
Or, cette épreuve n’est qu'une variante (l’un procédé que nous avons 
fait connaître dès 1902. Si on mesure, disions-nous, à Taide d’un chro- 
noscope de poche battant le 1/5 de seconde, le temps pendant lequel, 
après une expiration ordinaire non précédée d’une inspiration forcée, 
on peut suspendre la respiration, on constate que, chez un sujet nor- 
mal, ce temps varie de 20 à 25 secondes en moyenne, eXceptionnelle- 
ment de 30 à 35. En s’entraînant progressivement, les ‘plongeurs peu- 
vent rester beaucoup plus longtemps éans respirer (plus d’une mi- 
nute). Dans notre épreuve, le patient lève la main, au moment précis 
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où il cesse de respirer et fait un cl geste de la main lorsqu' il se 
trouve dans l'impossibilité de rester plus longtemps apnéique. 

La durée de l’apnée volontaire, ainsi comprise, varie avec les états 
pathologiques. L’insuffisance ne avec asystolie complète entraine 
une réduction de la pause apnéique qui n’est plus que de 5 à 10 se- 
condes ; chaque pause est suivie d’une exagération passagère de la 
dyspnée. Quand la compensation s'établit (digitale), la durée de la 
pause s’allonge, mais ne se maintient que irès rarement au taux nor- 
mal, après suspension du remède. Les épanchements pleuraux, les 
foyers pneumoniques réduisent la pause qui s’allonge peu à peu, à la 
guérison. Chez les tuberculeux pulmonaires, l’apnée se maintient sen- 
siblement normale, saui à la dernière extrémité. 

Nous indiquions l'intérêt de ces variations aux divers âges ; sous 
l'influence d’affections neuromusculaires ; nous recherchions, l’in- 
fluence exercée par l’apnée volontaire sur le pouls, le rythme respi- 
ratoire, la tension artérielle. Nous notions, en 1905, que la tension 
artérielle et artério-capillaire s'élevait pendant l’apnée ; que chez des 
cardiaques, le signe de Musset (oscillations rythmiques de la tête) 
se révélait où s’accentuait durant la pause. Nous signalions que la 
durée de la pause apnéique était normalement. plus longue (40 à 50 
secondes), lorsqu'on la recherchait non plus à la fin d’une expiration 
érdinaire non forcée mais au terme d’une inspiration très profonde. 
Nous ajoutions que ces constatations exigeaient patience et prudence. 
Le patient doit se rendre exactement compte du modus faciendi. Si 
l'arrêt respiratoire n'est pas bien maintenu, s’il s’entrecoupe de 
petites détentes respiratoires, si on calcule sa durée après une eXpI- 
ration foréée ou à la fin d’une inspiration à fond, l'expérience n'est 
plus la même. La détermination de la pause apnéique volontaire pré- 
sente, disions-nous, quelque utilité en pratique au point de vue du 
diagnostic et du pronostic ; peut-être aussi y aurait-il avantage à mul- 
tiplier parfois, dans un but thérapeutique, les pauses apnéiques 
volontaires. Avant nos constatations, .cette épreuve n'avait pas été 
étudiée. Nos recherches, communiquées le 8 janvier 1902 à la Société 
linnéenne de Bordeaux, ont paru le 2 février de la même année dans 
la Gazette hebdomadaire des Sciences médicales de Bordeaux. Un. 
journal d’outre-Rhin, Deutsche mediz. Zeitung, nous avait demandé 
un article sur ce sujet ; 1l parut dans le n° 35, le 30 avril 1903; sous 
le titre « Semiotischer Wert der Maximaldauer des freiwillingen At- 
mungsstilldtandes ». Dans notre plaquette « Introduction à l'étude de 
la séméiologie », Vigot, éditeur, Paris, 190, nous indiquions ce mode 
d'exploration. Martin Flack en a fait l’application aux candidats avia- 
teurs en recherchant l’apnée maxima post inspiratoire. Mais nous- 
même, en 1902, avions déterminé le temps normal moyen de cette 
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dernière modalité d'épreuve. En procédant par comparaison, nous 
adoptâmes cependant, comme plus physiologique, la durée de la 
pause, après expyration ordinaire, non précédée d’une inspiration 
forcée plutôt que la pause ApRÉqUE maintenue volontairement à la 
fin d'une inspiration forcée jusqu’au besoin pieux de respirer à 
nouveau. 

Ceux qui pendant la guerre ont utilisé cette épreuve, n’ont pas men- 
tionné nos recherches. Nos confrères Léon Binet et Maurice Bour- 
geois, qui ont publié dans la Presse Médicale (12 juin 1920), un tra- 
vail intéressant sur ce sujet, m'ont exprimé leurs regrets de n'avoir 
pas eu connaissance de leur publication. Qu'il nous soit permis de 
rappeler qu’une autre épreuve, utilisée également pendant la guerre, 
pour dépister la simulation de surdité et pour l’examen des aviateurs, 
la réflexe auriculo ou cochléo-palpébral, avait été signalée par nous 
en 1907, comme l’a reconnu e D* Robert Foy, dans son travail sur 
linducteur acoumétrique (Oto-rhino-laryngologie internationale, n° 9, 
1916), où il montre la priorité de nos recherches sur celles de Molinié 
(mai 1916), de Gault (juin 1916), et sur ses propres constatations (juil- 
let 1916). 


PROBLÈMES D'OSCILLOMÉTRIE MÉDICALE ; 


CALCULS POUR SERVIR A L'ÉTUDE DES COURBES, 


_par RoBerT ALexanDREe et RENÉ MouLiNier. 


En présence de la complexité du problème, nous devons dans nos 
calculs envisager un cas simple : nous assimilerons l'artère à un 
demi-cylindre rigide fermé sur sa face diamétrale par une membrane 
élastique M. Ces conditions répondent aux conditions cliniques clas- 
siques : le pouls ne peut être perçu au doigt que si l’artère palpée 
repose sur un plan rigide. La membrane élastique M est soumise 
sur sa face interne une pression T, charge statique du sang, sur 
sa face externe à une contre-pression P. Sous l'influence des pres- 


sions antagonistes P et T, la membrane prend une certaine position 


d'équilibre à partir de laquelle toute pulsation sanguine produira 
une oscillation. 

À. Valeur de l'amplitude de l’oscillation. — Tous les calculs se- 
ront ramenés à l'unité de longueur de l’artère. Soit À C B, la mem- 
brane d'épaisseur e en équilibre sous l’action des pressions T et 
P (Fig. 1). Sa position est définie par la flèche X, à partir de la posi- 


tion rectiligne À O B. Posons O À = O B = a. La tension de la mem- 


J 


- 
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| brane par unité d'épaisseur étant N, les forces + qui s’exer- 
| cent en À et B sont égales à Ne. 
Ecrivons qu’il y a équilibre : 


(1) Aa (PE). + 2e Nino 40; 
ACB — AOB 
OT : NES DETTE (E coefficient d’élasticité). 


fis.1 


Dans le triangle rectangle curviligne À O C, on peut écrire SES 
ximativement 
NC? A Oo LE 
ou, (A C — À O) AC+AO) — 


En prenant AC +AO=2A0, ce qui compense à peu près Fe 
reur faite en assimilant la corde À C à l'arc À C, on a : 


2 
AC—AO—= a 
PAT: 
ACB — AOB Lt 2 (AC — AO) 1 X2 
AO B Fe 2A0 7e 2 a? 
Hd 2 
Donc. N = Hs 
Y a 


D'autre part, l’angle à est toujours assez petit pour qu’on puisse 
écrire 


_ 
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sin OR 
VA 


L'’équation (1) devient alors 


2a(P 12h 


| a2 a 
d’où la valeur de X jf | 


Le— : Du 


Si, par suite d’une pulsation sanguine, la pression interne devient 
T + té, la flèche de la membrane deviendra X + x. 


3 9 qi 3 À 
ue ne ee. 


eE 
En écrivant que « = X +x—X, nous obtenons 


ere 6 2 ai NV  — 
=; DÉREE DR 

Nous avons supposé implicitement T > P. Des calculs analogues 
pour TP, nous montrent la symétrie des déplacements X et TL: 
par rapport à la position rectiligne de la membrane qui a lieu pour 
PYEULE : 

Il nous suffira donc d'étudier la fonction (2). 

B. Variations d'amplitude de l’oscillation. Son maximum d’ampli- 
tude. Pour quelle valeur de la contrepression P, x sera-t-il maximum 
_ sous l'influence d’une pulsation { déterminée ? 

Prenons la dérivée par rapport à P 


GND à PRESS , 2 2 
1 12 fa, = (EU P) | 
e 


Elle est toujours positive. 
Donc, lorsqué P croît de O à T, x croît jusqu'à sa valeur maxi- 
mum x. pour P = T. Ce résultat était à peu près évident a priori. 


3 
: ñ 
La valeur du maximum est: x ue 2a°t 
N E 
; , eE 2 


La variation de x en fonction de P est représentée par la courbe 
ci-contre de la figure 2. Les branches de courbe M M et M M cor- 
respondant à PT et PT sont symétriques par rapport à l’axe TM. 
respondant à PT et P T sont symétriques par rapport à l’axe TM. 
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x 


Applications cliniques. Nous voyons immédiatement que le maxi- 
mum de x est indépendant de T. Si donc, pour un même individu 
dont nous étudions la tension artérielle au poignet, nous faisons 
varier la charge statique de l'artère par, exemple, en élevant et en 
abaissant le poignet, l'amplitude maxima des oscillations restera la 


même. Mais dans ce mouvement, si { surpression due à la pulsation 


vient à décroître, x. décroît. En d'autres termes, si pour une position. 
particulière du sujet étudié ou pour une cause pathologique, l’éner- 


M' M 


gie de la pulsation faiblit, la pointe de la courbe s’abaisse — et inver- 
sement. Si E, coefficient d’élasticité augmente, TZ, “diminue : donc, 
toutes proportions gardées, les sujets dont le tissu artériel est peu 
élastique ou devient moins élastique, présenteront une pointe moins 
élevée — et inversement si le tissu élastique devient plus élastique, 
plus souple, la pointe de la courbe des oscillations s’élèvera. 

En pratique, quand la contrepression P du brassard agisant sur l’ar- 
ière est supérieure à T, il y a déformation de l'artère. La force qui agit 
alors sur la paroi de l'artère n’est plus seulement la surpression due 
à la pulsation normale, mais elle s’accroit d'une force due à la force 
vive du sang : phénomène analogue au coup de bélier. C’est à cet 
élément surajouté ‘qu'est due l’asymétrie des deux branches des 


courbes cliniques, exprimée par la forme particulière de la section 
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comprise entre les valeurs Mn et Mæ. On peut la modifier en la com- 
parant à la forme de la section comprise entre Mo et Mn, qui n’a 
subi aucune déformation. 


s 


RECHERCHES SUR LE SAC ET LE CANAL ENDOLYMPHATIQUES. 


SAC ET CANAL ENDOLYMPHATIQUES DU PIGEON, 


par GEORGES PORTMANN. 


L'étude du sac et du canal endolymphatiques a été faite chez le . 
Pigeon au moyen de coupes sériées de 30 y de la totalité de l’os pé- 


_ treux et dés portions du cerveau et de cervelet attenantes. 

Le sac endolymphatique, inclus dans l’épaisseur de la dure-mère, 
est couché sur la face interne de la portion cérébelleuse de l'os pé- 
treux. La dure-mère est doublée à ce niveau par une épaisse couche 
de plexus choroïdes qui la sépare du cervelet, plexus qui vont s’insi- 
nuer entre la masse cérébelleuse et le pédoncule cérébral. Le sae, 
de petites dimensions, est aplati dans le sens transversal et présente 
à la coupe une lumière en forme de fente allongée d'avant en arrière, 
d’une longueur moyenne de 0 mm. 3 à 0 mm. 5; une grande partie 
de son étendue se trouve comprise dans une excavation infundibuli- 
forme, creusée dans l'épaisseur de l’os. En s’enfonçant dans cette 
excavation, le sac endolymphatique se rétrécit légèrement, puis s’en- 
gage dans un conduit osseux qui, à travers la table interne de l'os 
pétreux, met en communication la surface endocranienne et le-vesti- 
bule : l’aqueduc du vestibule. Ce dernier, très court, se porte en bas 
et un peu en avant en suivant un trajet presque rectiligne, d’une 
longueur de 250 y environ, cette dimension réduite étant due à la 
minceur de la table interne dont l’épaisseur est analogue à celle des 
autres travées osseuses délicates des os pneumatiques des oiseaux. 

Le canal endolymphatique est cette portion très courte de cavité 
membraneuse qui fait suite au sac endolymphatique et chemine dans 
l'épaisseur de l'os. Abandonnant l’aquedue, il pénètre dans le vesti- 
bule et augmente progressivement de dimensions pour se continuer 
par le saccule, qui, à l'endroit où il est le plus dilaté, correspond à 
peine au ler ou au triple du canal. À ce niveau, la lumière du 
saccule apparaît en coupe sous la forme d’un ovale à grand axe an- 
téro-postérieur de 0 mm. 9. La longueur totale de l’ensemble du sac, 
du canal endolymphatique et du saccule est de 1 mm. à 1 mm. 2. 

Sac, canal et saccule ne forment en somme qu’une seule cavité, dont 
les deux extrémités supérieure et inférieure sont un peu dilatées, 
sans qu'il existe entre elles de ligne de démarcation nette. Les rap- 
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ports sont au niveau du sac; en dedans, les méninges, les plexus 
choroïdes et le cervelet ; en dehors la paroi de l’os pétreux creusée 
de la cavité vestibulaire ; au moment où le canal endolymphatique sort 
de l’aqueduc pour pénétrer dans le vestibule, il est placé entre la 
paroi osseuse en dedans et la branche commune des canaux demi- 
circulaires supérieur et postérieur en dehors, puis portant le nom 
lle saccule, il se place immédiatement en avant du carrefour des ca- 
naux demi-circulaires externe et postérieur avec lequel il communique 
par un canalicule de 100 u environ de diamètre. À sa partie la plus in- 
_ férieure, le saccule se rétrécit brusquement pour former un canalicule 


è 


Fig. 1. — Oreille interne membraneuse du pigeon. Schéma d'après des 
coupes sériées. — 5. Sac endolymphatique. — e. Canal endolymphatique. — 
S-\ Saccule. — C. Canal cochléaire. — C.s. Canal demi-circulaire supérieur. 
__ G. e. Canal demi-circulaire externe ou horizontal. — C. p. Canal demi- 
circulaire postérieur. 


_un peu plus large que le précédent, mais très court, qui le fait com- 
muniquer avec le canal cachléaire, rudimentaire chez les Oiseaux. 

Les parois du sac, du canal endolymphatique et du saccule sbnt, 
constituées par une couche épithéliale endothéliforme, formée d'une 
seule rangée de cellules reposant sur une vitrée qui la sépare du 
tissu conjonctif sous-jacent. Celui-ci est variable suivant la région 
considérée, au niveau du sac, 1l est constitué par les lames con]Jonc- 
tives épaisses de la dure-mère. Ce tissu lamelleux se prolonge dans 
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presque toute l'étendue de l’'aquedue et ce n’est que vers la terminaison 
vestibulaire de ce canal, qu'il se transforme très rapidement en un 
üssu conjonctif de plus en plus lâche. Dans le vestibule, il est formé 
par une mince couche doublant toute la surface de l’épithélium sac- 


culaire, réuni aux parois osseuses par de fins tractus qui délimitent 


entre eux les espaces périlymphatiques. Dans le tissu conjonctif sous- 
épithélial cheminent de nombreux vaisseaux, dont un relativement 
volumineux, accompagne le canal endolymphatique dans l’aqueduc, 
parallèlement et en dehors de lui. ; 

‘I existe chez le Pigeon un organe formé du sac, du canal endolym- 
phatique et du saccule, sorte de poche allongée dans le sens vertical 
et dont les deux extrémités légèrement dilatées sont, l’une intra-crâ- 
nienne (sac), l’autre intra-vestibulaire (saccule). Cet ensemble est net- 
tement séparé des formations voisines de l'oreille interne, utricule et 
canal cochléaire, avec lesquelles’ il ne communique que par des cana- 
licules courts et étroits. Nous sommes donc, chez cet Oiseau, en pré- 
sence d'un aspect topographique analogue à celui que nous avons 
trouvé chez les types de mammifères (Cobaye, Chien) et de Sélaciens 
(Torpille, Myliobatis aquila) que nous avons déjà étudiés (1). 


(Laboratoire d'histologie de la Faculté de médecine de Bordeaux). 


ILOTS DE LANGERHANS GÉANTS CHEZ UN NOUVEAU-NÉ, 


ISSU DE MÈRE GLYCOSURIQUE, 


par G. Dusreuiz et ANpeRopras. 


L'observation suivante présente un intérêt en ce qu'elle montre que, 
chez un fœtus issu d’une mère glycosurique, recevant donc par son 
placenta un contingent exagéré de sucre, les îlots de Langerhans, 
chargés de la fonction régulatrice de la teneur du sang en sucre, se 
sont hypertrophiées pour faire face à une glycolyse nécessairement 
anormale. | 

Observation clinique. Femme, 32 ans. Première grossésse : albu- 
mine, crises éclamptiques, enfant très gros, mort, 2°. grossesse : nor- 
male, enfant normal. 3° grossesse : au 8 mois, 60 gr. de sucre par 
litre d'urine, accouchement à terme d’un enfant énorme et macéré. 
Sucre disparu 4 jours après. 4° grossesse : normale jusqu'au 8° mois. 
À ce moment, 50 à 52 gr. de sucre par.htre d'urine, pas d’autre signe 
de diabète. Ventre très gros, accouchement provoqué au début du 


(1) C. R. de la Soc. de biologie, t. LXXXII, p- 1.384 ; t. LXXXIII, p. 45 et 
p. 487. 
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% mois. F œtus très volumineux, 5.030 gr., qui ne vit que quelques mi- 
nutes. Pas de sucre dans le liquide ce Suites de couches nor- 
males. Sept jours après, 1 gr. de sucre par litre. À l’autopsie de l’en- 
fant : foie très volumineux (350 gr. au lieu de 105 gr., poids normal). 
Les autres organes sont gros, mais normaux. 

Les pièces prélevées, sans idée préconçue de recherche, ont été 
fixées à l'alcool, ce qui limite nos investigations aux faits d’histolo- 
gie topographique. Nous avons espéré durant des mois le renouvel- 
lement d'une observation semblable, dans l'espoir de pousser systé- 
mätiquement chez la mère et l’enfant l’étude du dosage et de la répar- 


Fig. 1. — Pancréas de nouveau-né, issu de mère glycosurique. — 1. L., ilôts 
de Langerhans géants ; Ac., acini pancréatiques. 


ühon du glycogène et du glucose, le hasard ne nous a pas encore 
permis de le faire. Le pancréas seul est intéressant dans nos pièces. 
On est frappé d'emblée, à un faible grossissement, par la taille 
énorme des 1lôts de Langerhans. Chez un nouveau-né normal, il faut 
chercher les îlots endocrines pour les trouver. Chez le nouveau-né 
issu de mère glycosurique, les îlots apparaissent comme de grosses 
\ masses épithéliales compactes, qui tranchent sur les régions voisines, 
claires et parsemées des petits îlots épithéliaux qui sont les acini de 
Ya glande exocrine. Dans quelques champs microscopiques les îlots 
endocrines occupent le quart de la superficie totale. 
Ces îlots géants ne sont peut-être pas plus nombreux que ceux 
d'un nouveau-né, normal, mais 1ls sont de taille énorme. La mensu- 
ration de quelques îlots suivant deux diamètres perpendiculaires, 
d’une part chez un nouveau-né normal, d’aftre part chez ce nouveau- 
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né, objet de l'observation, en choisissant dans l’un et l’autre cas, les 
plus gros îlots contenus dans une seule préparation (pour ne mesurer 
que ceux qui sont coupés suivant un grand cercle et éviter les coupes 
plus ou moins tangentielles) a donné les chiffres suivants : dimensions 
en millièmes de millimètre des îlots d’un nouveau-né normal, mesurés 
suivant deux diamètres perpendiculaires : 147 x 120, 135 x 9,4, 
170 x 71, 117 x 82, 64 X 76, G4 x 55. Mêmes mensurations chez le 
nouveau-né issu de mère glycosurique, 394 x 335, 345 x 283, 
300 x 229, 206 x 146, 206 x 129. Les variations de dimensions des 


Fig. 2. — Pancréas de nouveau-né normal. — I. L., ilôts de Langerhans : 
ac.. acini pancréatiques ; Cl. inlob., Cloison interlobulaire. 


îlots endocrines, d’un sujet à l’autre, varient donc du simple au dou- 
ble ou au triple: Les rapports des surfäces sont de l’ordre 1 : 4 ou 
1 : 10, et les rapports des volumes sont 1 :16 ou 1 : 30 environ. Le 
parenchyme glandulaire des îlots de Langerhans est donc 20 à 30 fois 
plus considérable chez notre sujet que chez un sujet normal. 

Tel est le fait anatomique, examinons-le maintenant au point de 
vue physiologique. Le rôle général, quelque soit son mécanisme in- 
time, des îlots de Langerhans est la régulation de la teneur en sucre 
du sang : ils maintiennent à un taux déterminé la glycémie normale. 
Or, dans notre cas, la mère glycosurique fournissait certainement au 
placenta un sang très chargé en sucre (hyperglycémie). Le sang fœ- 


LL 
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a J 
: . recevait vraisemblablement, parmi ses échanges placentaires, du 
“ sucre en surabondance, il y avait toujours tendance à l’hyperglycémie 
Jœtale. Cet excès de matériaux nutritifs hydrocarbonés explique déjà 
: le poids exagéré du fœtus (5.050 gr. au début du 9 mois). Mais le 
» fœtus n'avait pas les mêmes raisons que la mère pour rester hyper- 
__  glycémique. Il lui fallait détruire incessamment le’ sucre sanguin en 
excès qu'il recevait de la mère. Cette fonction incombe aux ilots de 
_Langerhans. Pour répondre à l'exagération de la fonction slycoly- 
tique, l'organe actif s’est hypertrophié, le pancréas a développé des 
“lots endocrines géants capables de sécréter le ferment glycoly- 
» tique (?) nécessaire pour ramener à la normale la glycémie fœtale. 
Cette observation, si notre raisonnement est Juste, est presque une 
preuve expérimentale jositive de la fonction des ilots de Langerhans 
dans la régulation de la tenéur en sucre du sang. En présence de be- 
soins exagérés, l'organe s’est hypertrophié. L'association anatomo- 
physiologique « ilots de Langerhans et sucre sanguin » trouve ainsi 
une preuve que nous supposons inédite. Celte preuve eût été bien. 
plus convaincante si elle était accompagné de dosages du sucre et 
-de la recherche du slycogène, mais de tels cal sont rares, et il n'est 
pas inutile que d’autres que nous, àient, dëf maintenant, l'attention 
attirée sur l’intérêt d'observations plus complètes sur ce même sujet. 


“(Maternité des hôpitaux et laboratoire dhistél. ligie de la Faculté de 
médecine de Bordeaux}, 
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CONTRIBUTION À L'ÉTUDE WU LIGAMENT TYMPANO-MAXILIAIRE, 
€ 


par J. CHAINE. 


11 y a quelques années, j'ai publié deux notes sur un ligament nou- 
veau de l'articulation temporo-maxtlaire que j'ai dénommé ligament 
.{ympano-maxillaire (1). Depuis celte époque, J'ai poursuivi mes re- 
-cheréhes sur cette formation, toutes les fois que le hasard m'a mis en 
sa présence, car elle est assez rare; ce sont lés constatations nouvelle- 
ment faites que je me propose de donner ici. 

Le ligament tympano-maxillaire s'étend de l’angle postérieur de 
| la mandibule à la région bulaire ; il relie donc, à peu près, les deux 
»  porüons du carülage de Meckel qui persistent chez l'adulte (osselets 


(x) 3. Chaîne. — Contribution à i'‘tude du cartilage de Meckel. C. R. de la 
d: -Sog. de biologie, réunion de Bo:deaux, 3 février 1903. — Sur le ligament 
‘iympano-maxillaire de la Genette. Procès-verbaux des séances de la Société des 
 - Sciences physiques el naturelles de Bordeaux, séance du 23 avril 1903. 


 Biococre. Courr:s RenNDES. — 1920, T, LXXXIII. 103 


\ 
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de l'oreille et mandibule). En outre, il se-comporte,-en partie, .comme 
la mandibule elle-même, en ce qu’il donne insertion à une portion des 
muscles masseter et ptérygoïdiens. C’est pourquoi j'ai considéré cette 
formation comme le reliquat de Ja portion moyenne du cartilage de 
Meckel. Partout où je l'ai rencontrée, elle possède ces caractères ; 
ceux-ci sont donc rigoureusement constants et, par suite; amplement 
suffisants pour la déterminer et la différencier des autres formations 
ligamentaires accessoires de la région (1) avec lesquels elle ne doit | 
pas être confondue. nk 

J'ai déjà indiqué la présence du ligament tympano-maxillaire chez 
le Chien, la Genette (Viverra genetta L.), le Maki mongoz (Prosimia 
mongos L.). Je Lai retrouvé depuis chez quelques autres espèces : le 
Renard (Canis vulpes L.), le Chacal (Canis aureus L.), le Loup (Canis 
lupus L.), le Chien des prairies (Canis latrans L.), un autre Maki, 
le Maki à ventre roux (Prosimia rubrienter 1. Geof.) ; il m'a paru 
irrégulièrement constant chez la Loutre (Lutra vulgaris Erxl.), 
l’'Hermine (Putorius ermineus 1.) et la Belette (Putorius vulgaris Le 
Pour le moment, il m’est impossible d'établir une proportionnalité de 
fréquence pour ces espèces, n'ayant pas encore suffisamment dissé- 
qué de ces êtres. Mais un fait qui wa frappé, et que je tiens à signa- 
ler, est qu'il semble y avoir une corrélation entre le développement 
et la bulle tympanique et celui du ligament : la bulle est d'autant plus 
volumineuse que le iigament est lui-même plus fort. Cela est vrai si 
l'on compare entre elles les espèces ; cela est également exact si, dans 
un même espèce, on confronte les individus. La règle serait donc 
fondée tant au point de vue spécifique qu'indivduel. # 

Cette corrélation entre le développement des deux formations per- 
sistera-t-elle lorsquæn aura trouvé le ligament chez un plus grand 
nombre d'espèces ? Je ne puis évidemment pas le dire ; mais ce que: 
je puis affirmer pour le moment, c'est que cela est exact pour toutes 
les espèces et sujets où j'ai rencontré le ligamrent. Ce que je puis éga- : 
lement avancer, c'est que chez toutes les espèces où dès maintenant je 
puis confirmer l'absence normale du ligament, il m'y a pas de bulle 
tympanique (Homme, Singes, etc.); par contre, je ne puis pas dire 
que toutes les fois que la bulle existe, le ligament soit présent. 
(x) 3. Chaîne. Contribution à la morphologie des ligaments accessoires de- 
l'articulation temporo-maxillaire. C. R. Acad. des Sciences, 2 février 190$. 
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HYDROCÉPHALIE INTERNE ACQUISE, PAR CHOROÏDO-ÉPENDYMITE, CHEZ UX 
NOURRISSON ; XANTHOCHROMIE ET FORMULE CYTOLOGIQUE COMPLEXE DU 
LIQUIDE VENTRICULAIRE, 


par R. DuüpéRrié, 


Les processus inflammatoires méningés peuvent, chez le nouveau 
né, se localiser aux cavités ventriculaires de l'encéphale et donner lieu 
à une hydrocéphalie interne sans communication avec les espaces 
sous-arachnoïdiens. La phase de début de ces hydrocéphalies à 
marche subaiguë est le plus souvent méconnue, nous venons d’en 
observer un cas typique. 

Chez un nourrisson de deux mois, se développe, consécutivement à 
une entérite et à une A d'intensité moyenne, une 
hydrocéphalie progressive qui, en deux mois, provoque un dévelop- 
pement excessif de la voûte crânienne (diamètre horizontal maximum: 
9? cm. 9). Le liquide céphalo-rachidien obtenu par ponction lombaire 
est limpide, ses réactions cytologiques et chimiques sont normales. Le 
liquide ventriculaire retiré par ponction des ventricules latéraux est, 
lors de la prenuère ponction, hémorragique xanthochromique, hyper- 
albumineux et riche en cellules. Aux ponctions suivantes, les carac- 
tères anormaux du liquide s’atténuent et se transforment en ceux du 
liquide de l’hydrocéphalie chronique. 

Deux particularités sont à relever dans la formule cytologique du li- 
quide de la première ponction ventriculaire : 1° Présence de grandes 
cellules mononueléées, à noyau arrondi ou boudiné, à protoplasma 
abondant, non Er basophile, avec parfois des enclaves grais- 
seuses ; plusieurs de ces cellules, hémohistioblastes macrophages, 
présentent des images:de caryocinèse ; 2° Présence de nombreuses 
cellules plasmatiques, à noyau excentrique, à blocs de chromatine en 
couronne où en-rayon de roue, à protoplasma basophile, non granu- 
leux, plus clair au centre ou dans la région juxta-nucléaire. 

Ces cellules, que l’on trouve dans les foyers inflammatoires subai- 
eus ou chroniques des méninges ou de l’encéphale (tuberculose ou 
syphils, tabes, paralysie générale), sont exceptionnellement rencon- 
trées dans le liquide céphalo-rachidien ; elles n’ont pas été signa- 
lées chez le nourrisson. Quelle est leur signification dans le cas ac- 
tuel ? La marche clinique de l'affection n’a pas été celle d’une tumeur 
cérébrale ; la syphilis semble pouvoir être écartée (réaction de Bor- 
det-Wassermann négative dans le sérum sanguin maternel et dans le 
liquide ventriculaire) de même la tuberculose (cutiréaction à la tuber- 
culine négative). 
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La présence de cellules plasmatiques et d’hémohistioblastes en 
caryocinèse dans ce liquide ventriculaire hémorragique, xanthochro- 
mique et hyperalbumineux, semble liée à l'existence d’une inflamma- 
tion des plexus choroïdes et de l’épendyme des ventricules intracéré- 
braux, inflammation subaiguë à point de départ vraisemblablement  » 
intestinal. La choroïdo-épendymite a été la phase de début d’une 
hydrocéphalie interne acquise, localisée aux ventricules cérébraux. 


” 
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EXPÉRIENCES SUR LE POUVOIR PRÉVENTIF ET CURATIF DU SÉRUM NORMAL 


DANS L'INFECTION ET L'INTOXICATION DIPHTÉRIQUES EXPÉRIMENTALES, 
par R. Krauss et À. SoRDELLI. 


. 

Bingel a observé que 471 cas de diphtérie humaine, traités par le 

sérum normal, donnèrent 6 p. 100 de mortalité, tandis que sur 466 cas 

traités par le sérum anti-diphtérique, il y eût 4,5 p. 100 de léthalité. 

Il en a conclu que le sérum normal de Cheval avait un pouvoir curatif 

dans la diphtérie. Kolle et Schlossherger ont fait des expériences sur 

les animaux. Ces auteurs affirment que le sérum normal peut aug- 

menter la résistance normale, mais n'a pas d’action curative. À peu 

près identiques sont les conclusions de von Groer et celles de Fried- 

berger. Bingel n'a pas déterminé par des expériences si dans le sé- 

- rum des « Chevaux normaux », il n'existait pas d’anti-toxine. Or, nous 

savons (Cobbhett), que le sérum normal de Cheval peut en contenir, 

(jusqu’à une unité-Ehrlich) dans quelques cas. Un de nous (Sordelli) 

a trouvé que les sérums de poulains ont peu d’anti-toxine (moins de 

1/100 d'unité par c.c.), tandis que ceux des Chevaux âgés en contien- 

nent beaucoup plus (entre 0,2 et 1 unité par c.c.). L’anti-toxine tor- 

male neutralise la toxine in vitro, ce qui permet de titrer les sérums 
normaux par les méthodes d’Ehrlich ou de Rôhmer. 

Nous avons institué des recherches méthodiques pour apprécier lé 
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pouvoir préventif ou curatif du sérum normal de Chevaux ou de 
Bœufs. Nous avons employé comme animaux d’ expérience de jeunes 
Lapins de 600-900 grammes, car ils réagissent régulièrement à l'in- 
toxication et à l'infection ob tout en étant moins sensibles 
que les Cobayes. 

Pouvoir préventif. Le pouvoir préventif des sérums normaux équins 
ou bovins dépend exclusiv emgnt de leur titre en anti-toxine. La quan- 
üté de sérum employée n'a aucune influence. Ainsi la dose préven- 
live limite fut dans une expérience, pour une même dose de germe 


infectant, de 0,5 c.c. d’un sérum de Cheval (contenant 0,5 unité-Ehr- 


lich ie ce volume) et 10 c.c. d’un sérum bovi in (oo ienan 0,5 -unité- 
Ehrhich dans ce volume), tandis qu'on ne put éviter ha, avec 
10 c.c. de sérum de Poulain (contenant 0,2 unités-Ehrlich dans ce vo- 
fume). Le pouv oùr préventif des sérums normaux et du sérum test 
d'Ehrlich fut trouvé égal pour des mêmes quantités d’anti-toxine 
Donc.le pouvoir préventif du sérum normal dépend exclusivement de 


l'anti-toxine qu’il contient, sans qu'il y ait heu de parler d'une action 


ergotropique ou stimulatrice. 

Pouroir curatif. Des Lapins infectés avec une dose sûrement mor- 
telle (il y eût des témoins dans toutes les expériences) furent traités 
comparativement par des doses sériées de divers sérums normaux 


injectés dans les veines deux heures après l'infection. On trouva tou- . 


jours que le sérum normal avait un pouvoir curatif qui élat d'accord 
avec son contenu en anti-toxine. Dans 5 séries d'expériences, on in- 
jecta 2 doses mortelles de toxine (il y eût toujours des témoins). puis 
on injecta (dans les veines) comparativement des quantités sériées de 
sérums normaux et de sérums test, On trouva que le pouvoir des sé. 
rums normaux et du sérum test dépendait exactement de la quantité 
d'anti-toxine. En fractionnant les protéines d’un sérum normal, on 
trouva que le pouvoir préventif de chaque fraction dépendait unique- 
ment de la quantité d’anti-toxine. Aïnsi un sérum normal dont 1 c.e 
contenait 0.1 d’unité-Ehrlich (mesurés par les méthodes d'Ehrlich et 
de Rühmer) fut concentré par les procédés de A. Homer. L’albumine 


obtenue ne neutralisa pas 1/100 d’unité, tandis que la pseudo-g globu- 


buline neutralisa 0.3 unités. 
Pour accorder quelque valeur aux résultats de Bingel, il faudrait 


prouver que les guérisons qu'il a observées avec le sérum normal ne 


sont pas spontanées. Si elles ne lé sont pas, il est probable, comme il 
ressort de nos expériences, que le pouvoir curatif du sérum normal 
dépendait de lanti-toxine présente. Mais dans ce cas, il sera toujours 
bien préférable d'employer des sérums anti- diphtériques obtenus par 
immunisation, car ils contiennent sous un faible volume autant d’uni- 
tés que. a litres de sérums normaux. 
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SENSIBILITÉ GCOMPARÉE AU CURARE DE L. ocellalus 


| ET DES GRENOUILLES EUROPÉENNES, 


par L. Cervera et J. GUGLIELMETTI. 


“ Nous avons déterminé la dose curarisante et toxique de deux curares 
à Buenos-Aires (à 12° et 18°) et à Barcelone (à 15°) pour le leplo- 
dactylus ocellatus et pour les Grenouilles européennes. à 


Dose curarisante limite pour 100 gr. d'animal - 
(voie sous-cutanée) 


44 ‘ pour les Grenouilles 
1 Curare  : ; pour le L. ocellatus ‘ de Barcelone 
AAC à 2 ea mise esprits 2 mer. 0.14 mer. 
DL AARRPERrER Sen Méta erde ie à D) ON) 


n. Ce qui démontre que les Grenouilles européennes sont 15 à © 
> ‘ois plus sensibles que le Leptodactylus ocellatus. Ne 
D. Enété, le L. ocellatus meurt presque toujours si on dépasse la 
… «ose curarisante limite du curare Amaluaca et toujours avec la dose 
_ limite du curare D. En hiver, cet Anoure, curarisé par voie sous'cu- 
 tanée, survit plus facilement, mais ce phénomène est loin d'être 
| constant. Avec les Grenouilles européennes, il faut employer plus 
. de 4 fois la dose limite pour produire la mort. 

Les expériences ont été faites en collaboration à Buenos-Aires et ” 
par l’un de nous (Cervera) à Barcelone. 


(Institut de, physiologie de la Faculté de médecine). 


PET 


RÉFLEXE VÉSICO-RÉNAU, 
par Ocrave-M. Prco. 


 Bellido a soutenu récemment, en se basant sur des faits cliniques 
et sur des expériences chez les animaux, qu'il existe un réflexe 
‘] vésico-rénal inhibitoire capable d'entraver ou d'arrêter la sécrétion 
urinaire quand il y a une grande distension vésicale ; des disten- . 
sions faibles pourraient augmenter la diurèse. Mais dans ses expé- 
=. jjences, on voit qu'il faut entre 50 et 100 c.c. de pression d'eau intra- 
“  vésicale pour augmenter la sécrétion, et 150 c.c. pour l'arrêter. Or, 
D. ce® chiffres sont énormes, et bien au-dessus des pressions physio- 
* Jogiques de 15 à 20 e.c. qui déjà éveillent le désir d’urimer. La rup- 
ture de la vessie se produit à une pression de 180 c.c. (Genouville). 
| De ces faits, on voit que le réflexe n'aurait pas à jouer un grand rôle 


1 
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physiologique. D'ailleurs, la rétention vésicale peut augmenter la 
pression dans les voies d’excrétion de l'urine et par ce fait arrêter la 
sécrétion rénale. Ün excès léger de pression excite la fonction ré- 
nale comme le montrent les expériences de ligature urétérale. 

Nous avons analysé le phénomène décrit par Bellido de deux fa- 
cons : 1° En enregistrant graphiquement la pression artérielle, l’on- 
cogramme rénal et la diurèse (gouttes obtenues d’une canule urété- 
rale) chez des Chiens chloralosés. Nous avons vu que la distension 
vésicale produisait une augmentation légère et inconstante de la 
diurèse et du volume rénal ; quand la pression intravésicale approche 
de 150 c.c. d'eau, on voit une diminution du volume rénal et de 
l'anurie, tandis que la pression artérielle monte. Quelquefois, il n’y 


a pas de modification du volume rénal, mais l’onde pulsatile du plé- 


thysmogramme diminue fortement et l'oligurie se manifeste. à 

2° En mesurant le débit veineux du rein Ear une canule placée 
dans la veine cave inférieure (liée au-dessous de ce point). On mesu- 
rait le sang, recueilli dans un segment de la veine, à des intervalles 
réguliers. Sauf, à ces moments, -la veine était libre. La quantité de 
sang débité par les reins diminua considérablement avec une dis- 
tension vésicale de 150 c.c. de pression. Dans quelques expériences, 
des distensions à 100 €.c. réussirent à faire monter le débit veineux 
pendant un bref délai; après on observa une diminution progres- 
sive du débit. La décompression rapide permet parfois de revenir 
aux chiffres initiaux. On observe aussi, dans des tracés pris simul- 
- tanément, que les vaisseaux de l'intestin se contractent parallèlement 
à ceux du rein pendant la distension vésicale. L’excitation faradique 
forte du sciatique produit, d’ailleurs, des phénomènes identiques à 
ceux que produit la distension vésicale. | 

Le réflexe vésico-rénal n’est donc qu'un réflexe vasoconstricteur 
général, identique à ceux produits par les excitations douloureuses. 
L’excitation douloureuse de la vessie produite par l'énorme disten- 
sion, déclanche ici le phénomène. * 

({nslitut de physiologie de la Faculté de médecine). 


GouMEs SYPHILITIQUES DU POUMON, 


par P.-T. Erxzarpe. 


| + 
Nous avons étudié de nombreux cas de gommes pulmonaires. 


Elles peuvent s’observer à tout âge et accompagner d'autres lésions 
syphilitiques du poumon. Elles n’ont aucune localisation préférée, 
ce qui s'explique si l’on réfléchit qu’elles ont toujours leur origine 


x 


(27) ÉANCE DU 2 SEPTEMBRE 1501 


à parür de lésions vasculaires. Comme les vaisseaux côtoient les 
bronches, les gommes leur sont toujours accolées. 


Le nombre de gommes est limité. Elles peuvent exister dans un 
poumon ou dans les deux. Leur grosseur est proportionnelle à l’im- 
portance du vaisseau primitivement atteint ; en général, leur volume 
varie entre celui d’un pois et celui d'un œuf de dinde. Leur origine 
vasculaire explique que les gommes centrales et de volume moyen 
soient arrondies tandis que les gommes périphériques sont cunéi- 
formes à base externe. Leur couleur est blanche, jaune quand la 
nécrose avance, rougeñtre S'il y à congestion ; elles sont quelque- 
fois marbrées par l’anthracose. Après leur formation par oblitéra- 
tion vasculaire, il se produit une délimitation périphérique par pro- 
lifération cellulaire. La lésion vasculaire initiale est presque tou- 
jours une endartérite aiguë. La gomme sitôt après sa formation, 
fourmille de spirochètes, qui ne se trouvent plus après la nécrose 
et la désintégration cellulaire. Autour de la gomme il se forme une 
zone congestive et une réaction du tissu puimonaire. On observe 
dans les alvéoles une exsudation albumineuse, de la desquamation 
épithéliale et l'immigration de leucocytes. Puis apparaissent des 
fibroblastes polymorphes, des lymphocytes, des cellules plasmati- 
ques, des angioblastes, des macrophagocytes, des cellules géantes 
mono- ou polynucléées, qui constituent un tissu de granulation. Le 
tissu pulmonaire, même, richement infiltré par les T réponèmes ne 
présente jamais de gommes s’il n'y à pas oblitération des vaisseaux. 
I1 peut montrer par contre, des lésions pneumoniques. 


.- La prolifération inflammatoire qui a son point de départ à la 
périphérie des gommes peut se transformer en un tissu fibreux 
(gomme fibreuse). Ce tissu fibreux peut devenir hyalin et peut sin- 
filtrer facilement par les sels calciques (gomme calcifiée). Quel- 
quefois la prolifération s’'arrêle à mi-chemin et il se forme une Car- 
sule fibreuse, parfois hyaline ou calcifiée qui renferme un ma2ma 


central non résorhé (gommes à capsule fibreuse ou calcifiée). 


La nécrose gommeuse atteint un nombre variable de bronches qui 
peuvent s'ulcérer. Par cette fraction, la gomme peui s'évacuer en 
laissant une caverne dont la grandeur dépend de celle de la gomme 
originelle. La cavité contient des tissus nécrosés ; elle peut s'infecter 
secondairement par voie bronchiale ou sanguine et il peut se former 
un abcès (gomme suppurée) qui s’évacuera où non par les bronches. 
Si une infection survient, elle peut rroduire des complications gan- 
gréneuses. La preuve de l’origine syphilitique primitive de ces deux 
ordres de complications inflammatoires secondaires est donnée par 


: ordre de fréquence : 1° par les lésions syphiltiques concomilantes du 
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poumon ; 2 par lexistence des lésions vasculaires qui ont produit 


la gomme ; 3° par la présence du ‘Tréponème. 


On peut observer les gommes comme conséquence d’une artérite- 


aiguë ou aussi d’une artérite chronique. 


(nstitut d'anatomie pathologique de la Faculté de médecine). 


CARACTÈRES DISTINCTIFS ENTRE LES TISSUS DE GRANULATION TÜUBERCULEUX 


ET SYPHYLITIQUES DANS LES LÉSIONS NÉCROTIQUES, 
par P.T: -Errzarpe. 


Nous croyons que l’on peut différencier les tissus de granulation 
que produit la tuberculose de ceux que produit la syphilis. 

L'action du Bacille tuberculeux et celle du Tréponème sont essen- 
tellement différentes, Le germe tuberculeux nécrose par la substance 
bacillaire, qui attaque les cellules qui l’englobent, puis diffuse alen- 
tour en marquant les éléments cellulaires proches. La nécrose de 
casédication syphilitique a toujours sa cause dans une oblitération 
vasculaire. Le Tréponème seul, sans lésion obstructrice artérielle, 
ne donne origine qu'à des lésions productives. Le Bacille tubercu- 
leux par son action caséogène produit la cCaséifiéation ou la vitrifi- 
calon (pré-caséose) des éléments anatomiques où il siège. Il se forme 
ainsi des follicules à centres caséeux, à cellules géantes bacillifères. 
couche épithélioïde avec dégénérescence vitreuse, puis manchon lym- 


phocytaire ; ou bien on trouve simplement des cellules géantes bacil- 


lifères entourées de cellules épithélioïdes en dégénérescence vitreuse: 
où bien seulement un bloc des cellules en dégénérescence vitreuse. 
Ce sont les degrés d’un processus au fond identique. À mesure que 
les éléments cellulaires approchent du centre bacillifère, on voit les 
cellules  frappées apparaître « polymorphes, ipâles, granuleuses, 
vitreuses, à noyaux raréfiés, vésiculeux, mal colorés », elles ont 


tendance à se grouper en couches régulières autour du centre Bacil-. 


lifère. Le Tréponème n’a pas d'action nécrosante directe (voir le 
cas de chancre, des lésions secondaires, etc.). Ce germe stimule la 
prolifération des tissus où il siège, spécialement ceux ‘qui sont d’ori- 
gine mésodermique, et il produit des lésions prolifératives. pro- 
ductrices, Ces lésions sont diffuses juqu'au moment où une influence 
lraumatisante quelconque produit des localisations du germe. Dès ce 
moment, on observe des lésions productrices, tant qu'il ne se pro- 
duira pas d’oblitération vasculaire. Si celle-ci a lieu, il se produit 
une gomme. Le tissu de granulation, même autour de la gomme, a 
comme caractère essentiel ce manque d'état vitreux qui est la mar- 


£ 
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que de la lésion tuberculeuse. On observe dans la syphilis, autour 
des gommes, des leucocytes, des fibroblastes polymorphes, des cel- 


_ lules lymphoïdes de forme variable, une vascularisation embryon- 


naire, des fibroblastes petits et des cellules plasmatiques, des cel- 
Jules géantes polymorphes, mono ou plurinucléées ; les cellules lym- 
phoïdes ont tendance à se disposer en groupes ou follicules, soit 
autour des vaisseaux, soit indépendamment (gommes microscopi- 


ques de Hutinel et gommes miliaires de Darier). Les cellules géantes 


bacillaires sont entourées par une couronne folliculaire à Lee 
plus ou moins vitrifñées, Les cellules géantes des lésions syphilitiques 


sont, ou bien polynucléées, à noyaux diversement orientés, disposées 


au milieu d'éléments à parfaite intégrité ; ou bien elles ont un corps 
protoplasmique avec un noyau énorme ou plusieurs noyaux poly- 


 morphes qui présentent des phénomènes régressifs de chromatolyse 


avec diffusion de substance chromatique dans le protoplasma, de 
pycnose, etc. Mais ces cellules ne sont pas un centre d'attraction des- 
autres éléments cellulaires, comme c'est le cas cellules géantes 


\ 


_ tuberculeuses. ) 


Ce que l’on appelle follicule syphihtique est une formation de cel- 
lules lymphoïdes et de cellules plasmatiques, qui entoure ou non les 
vaisseaux. Ces lésions me sont pas spécifiques. La différence entre 


les lésions syphiliiques et tuberculeuses n'est donnée par aucun 


élément cellulaire isolé, mais plutôt par l'examen des caractères de 
toutes les cellules. 


* 


». (Institut d'anatomie UE de la Faculté de médecine): 
Hal 


LEUCANÉMIE AVEC PRÉDOMINANCE DES CELLULES DE RIEDER, 
‘ 


par J, Lrameras, 


M. L., 24 ans, argentine, entra à l'Hôpital Muüiz, le 5 février 1920 
et mourut le 20 du même mois. On observa une amygdalite phlegmo- 
neuse, avec adénopathie cervicale correspondante et une tempéra- 
ture entre 37°-45°5 à type intermittent. On constata l'existence 
d’hémorragies gingivales et de métrorragies. Les hémocultures 
furent négatives. Traitement par des injections de sérum arlficiel. 

A l'examen du sang, on trouva : 1.520.000 érythrocytes ; 19.160 
Jeucocytes : 30 p. 100 hémoglobine ; V.'GL. 0,98 ; Rel. glob. 1-:98 
Anisocytose et poikilocytose. La formule leucocytare E: 100: :1yan- 
phoïdocytes 15,9; grands lymphocytes 7; moyens 5,4; petits loi 
grands mononucléaires, 7 ; Rennes Te Le de Miele 
32,8; myélocytes neutrophiles 4,4; métamyélocytes 2,9; polynu- 
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eléaires neutrophiles 2,6. On trouva quelques ‘érythrocytes nucléés 
et des mégaloblastes. | D 
- On peut répartir ces cellules en deux groupes : 74,2 p: 100 arpar- 
tenant à la série lymphoïde (y compris les cellules de Rieder) et 
25,8 p. 100 à la série myéloïde (y compris les lymphoïdocytes). Ce . 
<as doit être considéré comme une leucémie lymphatique aiguë à 
cause de l’anémie, l’excès relatif des leucocytes, l’évolution fébrile, 
la lésion buccale et surlout à cause des types cellulaires observés 
dans le sang. | A 

L’autopsie montra les lésions suivantes : congestion pulmonaire, 
dégénérescence graisseuse du cœur, du foie et des reins : légère 
Splénomégalie ; amygdalite phlegmoneuse avec adénopathie cervi- 
Cale correspondante ; moelle graisseuse dans les os longs, moelle 
osseuse puriforme dans le sternum. ant 

En réumé, ce cas à évolué comme une maladie infectieuse aIguË, 
“On trouva dans le sang de nombreuses cellules de Rieder et des. 
cellules érythrocytaires nucléées. Il y avait donc une hyperplasie des 
organes hémo-lymphopoiétiques, avec ébauche de leucémie et d’ané- 
mie, Ce qui rappelle l’état que Leube appela la leucanémie ; mais 
notre cas a la particularité de présenter un oran nombre de cellules 
de Rieder. Ces cas ne doivent pas être classés en tenant compte 
d’un seul type cellulaire. Il faut considérer l’ensemble de la réac- 
tion du système hémopoïétique. Les cellules de Rieder ne peuvent 
pas ôlre considérées comme indiquant une lymphosarcomatose. : 
Elles ont leur origine dans une réaction atypique des cellules pr1- 
mordiales du groupe basophile qui a lieu dans tout l'appareil lym- 
pho-hémopoïétique. L'infection a été la cause excitatrice de la for- ! 
mation et de la mobilisation exagérée de ces cellules par une action 
spécifique. Dans notre cas, l'atteinte de tout le système Jdympho-hémo- 
poïétique est démontrée par l’anémie grave, l’état puriforme de la 
moelle, lhyperplasie des éléments médullaires, qui n’achevaient pas 
cependant leur développement ontogénétique. La maladie n’était 
donc pas limitée au systême lymphatique. D'ailleurs les ganglions 
avaient la structure leucémique avee de nombreuses cellules de Rie 
der. La rate présentait un aspect semblable, ainsi que les nids cel 
lulaires actifs de la moelle graisseuse de os lôngs. Dans la moelle 
des os plats, il y avait prédominance de cellules eranuleuses, Tout 
le système hémopoïétique était donc profondément atteint et ilne : | 
faut pas classer ce cas par la prédominance de tel ou tel autre iype » à 
cellulaire. s 


. (institut d'anatomie pathologique de la Faculté de médecine). 


m9. A. DAVY et. FILS Aïîné, 59, rue Madame, Paris. Le Gérant: A. DAVY. ! 


AN UIT ESS PASS 


Anesthésie Locale, Régionale « Rachi Anesthési 


SYNCAÏNE | 


La SYNCAÎNE, qui- est l'éther paraaminobenzoïque -du É 
| diethylaminoethanol, possède identiquement la même constitution 
chimique et les mêmes propriétés que l’anesthésique, produit d'origine 


bér dame. 


_ allemande, délivré sous le nom de ‘‘Novocaïne”. 


| FORMES : 1. TUBES STÉRILISÉS CLIN pe SYNCAÏNE ça 4, 2,5 et 10 60) 


seule ou associée à l'Adrénaline. Tous dosages usuels. 


IL SOLUTIONS ADRANESTHÉSIQUES: | 


_SYNCAÏNE : 0 gr. 005 (ampoules de 5, 40, 25 cc.) 
ADRENALINE : 1 mgr. (ampoules de 4 cc.) 


ja , SYNCAÏNE €: Ogr.04 (ampoules de 2 cc.) 
ADRÉNALINE: 1 mgr. (ampoules de 1 cc.) 


À Dee SYNCAÏÎNE : Ogr.05 (ampoules de doc) 1e 
STARS ADRÉNALINE : 14 mgr. (ampoules de 1 cc.) 


; | ST | 
| LABORATOIRES CLIN, 20, Rue des Fossés-St-Jacques, PARIS . 


à tous médicaments pour injections bypodermiques 


La nomenciature de nos préparations hypodermiques comprend la généralité des médica=. 
ments injectables: Nous exécutons en outre toutes les formules qui nous sont confiées. |: à 
Nous rappelons que les LABORATOIRES CLIN qui, depuis l’origine de la médication 
hÿpodermique: préparent les médicaments en tubes stérilisés, ont l'expérience la plus 
longue et la plus complâte des diverses Fe nIqueS que supposent l'établissement des solu= NN: 
tions et leur division en ampoules (vérification de pureté, dosage, isotonisation, stérilisation), . . : 


| SÉRUMS ARTIFICIELS 


Sérum de HAYEM, de FLEIG, de CHÉRON, de CROCO, Sérum quininé, etc 
Ampoules de 50, 125, 250, 500 cc. pour injections massives 


Les, Sérumns. artificiels (eau physiologique, sérums de Hayem) sont délivrés dans des : 
ampoules qu'un dispositif particulier permet de suspendre à là hauteur voulue pour obtenir. 
le passage du liquide duns les tissus par Je seul fait de la pesanteul;, 

… : Nous hréparons dans la sérde des solutions pour injections massives, les diverses formules … | 
de sérums du D’ Charles FLEIG, sérums achlorurés glucosés iso et hypertoniques, dont les 
indicutions sont celles de la solution salée. avec des avantages notables sur cette dernièra 


Tous nos sérums sont préparés avec une eau fratchement) diStillée, pratiquement privée de 
Suzl carbonique, exempte de matières organiques et stérilisée le jour même de sa ‘préparas 
tion. (Envoi sur demande de la Notice spéciale). 5 


L'£ 


| COLLYRES STÉRILISÉS à tous médicament | 


ormules usuelles : Solutions aqueuses et huileuses) 
Flacons-Ampoutes-Compte-gouttes de 10 CC, 


Ces collyres préparés avec fout le soin voulu au point de vue du dosage èt de la 
aténilisalion (Sont enfermés dens des ampoules comptes-gouttes calibrées. Les médecins 


lAuveut ainsi être assurés de la stérilité parras d'un produit qui ne subit aucun 
lMrusvaremenut pour atteindre la partie malade. 4 


L 
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… NOTA. — Envoi de notre Cataloque complet franco à MM. les Docteurs, sur leur demande. 
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accrue par la Tolérance. 


Insolubles dans l’Estomac. 
Graduellement solubles dans l'intestin grêle. 


PRESCRIRE : GLOBULES FUMOUZE en ajoutant le nom du Sd 


Iodure de Potassium (0gr.25) $ Protoiodure Hg. DNA E (0 gr. 05) 


en GLOBULES FUMOUZE à enrobage Duplex Gtho-risiuns. de 


| Iodure de Potassium gr. Protoiodure Hg.. (0 
2 ù gr. 05) 
Iodure de Sodium Pi Extr. Thébaïque... (0 gr. 005) 
Iodure de Sodium .10) $ Biiodure (Hg°) (0 gr. 01) 
Antiasthmatiques = + AU Biiodure ioduré............ (0,005-0,25) 


. associés 


fants = 


Facilite la cortie des Dents 
et prévient tous Îles Accidents de la Dentition. 
Exiger le NOM de Delabarre et le TIMBRE de l'Union des Fabricants. 
Établissements FUMOUZE, 78, Faubourg Saint-Denis, PARIS. 


Flacon entouré de 
Ja Brochure jaune. 
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COMPTES RENDUS 


des Séances 


Société de Biologie 


PUBLIÉS LE VENDREDI DE CHAQUE SEMAINE 


‘4 
E Séance du # Décembre 1920 
% a PARIS 


MASSON ET Ci  ÉDITEURS 
LIBRAIRES DE L'ACADÉMIE DE MÉDECINE 


120, BOULEVARD SAINT-GERMAIN (Vi) 


(Les Pémptes rendus par aissent chaque semaine sauf pendant les vacances de la Société. 


PRIX DE L'ABONNEMENT POUR 1920 : 
France : 40 îr. — Etranger : 50 fr. 
PRIX DU NUMÉRO : 2 ir. 
Ÿ Les rendent: sont reçus par MM. MASSON et Ci, Une 
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PLAT ART 


. Toutes les notes doivent être remises 
Sous forme de dactyloëraphies. ne 
Varietur, : sans) lectures, douteuses - 
eiles ne doivent pas dépasser l'étendue 


réglementaire. 


Ces conditions sont formelles. 


à 


Les demandes de tirés à part doivent être portées sur les dactylogra- 
phies; les factures réglées directement à l’imprimerie. 

Les auteurs peuvent contrôler.la correction typographique de leurs 
notes, le jeudi à 10 heures, chez les imprimeurs, MM. Davy, 52, rue 
Madame, Paris, Ge. 
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Présidence de M. J. Gantacuzène, Membre correspondant. 


PRÉSENTATION 5 ice 


ñ LE 


M. Bonx. — J'ai le plaisir d'offrir à la Société de Biologie, en mon 
nom et à celui de ma femme, un livre qui vient de paraître dans la 
Bibliothèque de joie scientifique, La Chimie et la Vie (Flam- 
marion). 

Nous y envisageons quelques grands problèmes de la biologie géné- 
rale : déterminisme des formes et des mouvements, déterminisme 
des caractères sexuels, fécondation, spécificité chimique des orga- 
nismes.., et nous cherchons à montrer, sur de nombreux exemples, 
combien:féconde a été l'introduction de la chimie dans l'étude des 
phénomènes de la vie. Nous exposons quelques-unes de nos recher-: 
ches personnelles au sujet des modifications de forme sous l'influence 
«le traitements chimiques, et établissons un parallélisme entre les faits 
de ia morphogénèse et ceux de la dynamogénèse. Un chapitre est 
consacré aux notions de polarité chimique et de dépolarisation que 
nous désirerions voir introduites en biologie générale, et qui nous 
paraissent destinées à suppléer à l'insuffisance des théories exclu- 
SIV ement chimiques. Dans le dernier chapitre, nous montrons l’aprli- 

cation des méthodes utilisées dans les laboratoires de bactériologie 
(agglutination, précipitation, hémolyse, anaphylaxie) au « diagnos- 
tic » des diverses espèces animales et végétales et à l'appréciation 
de leur degré de parenté ; les données chimiques correspondent aux 
données morphologiques. 

Nous espérons que ce livre, bien documenté, saura montrer l’in- 
iérêt qu'il y a, pour le biologiste, à se dégager de l'emprise de cer- 
taines considérations dogmiatiques, et à élargir le domaine de ses re- 

cherches en y introduisant des notions et des oo empruntées à 
des scrences connexes. 


+ 


UN PROCÉDÉ D'HOMOGÉNÉISATION DES PRODUITS TUBERCULEUX 


(CRACHATS, PUS, FÈCES, ETG.) PAR LA BILE. 


Note de V. Grysez et A. BERNARD, présentée par À. CALMETTE. 

- , . . . . > 
Les meilleurs procédés d’homogénéisalion nécessitent des manipu-. 
lations compliquées, qui sont un obstacle à la généralisation de cette 
précieuse méthode de recherche du Bacille de Koch. Aussi, nous 


\ 
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a-til parû utile d'en décrire un nouveau dont la technique est simple 
et qui nous à donné depuis longtemps déjà de très bons résultats. 

Nous obtenons la fluidification du milieu où l’on veut rechercher 
le Bacille de Koch (crachats, liquide pleural, pus, etc.), par l’action 
à chaud de la bile additionnée de teinture d’iode. La collection des 
Bacilles dans le milieu fluidifié se fait par centrifugation, après addi- 
tion d'eau salée saturée, et agitation avec de l’éther. 

Quand il s’agit de rechercher des Bacilles dans les crachats, il 
est très utile de faire cracher à deux ou trois reprises le malade 


- directement dans un tube contenant de la bile iodée, au réveil, après 


lui avoir fait rincer la bouche avec de l’eau’ oxygénée. 

La bile employée est de la bile de Bœuf filtrée et stérilisée, addi- 
tionnée de deux gouttes de teinture d’iode par C.c. Elle est ajoutée 
dans la proportion de 8 à 10 volumes au milieu à homogénéiser, sui- 


. L . . . 1 CHE D 
 vant la consistance de celui-ci. La simple agitation dans un tube 


large, bouché au liège, suffit le plus souvent à assurer le mélange. 
Si le milieu est épais, il y a avantage à employer la trituration dans 
un verre à pied avec une baguette de verre. Le temps de contact 
nécessaire à assurer la fluidification varie avec la température à la- 
quelle s’elfectue la manipulation ; il faut, en général, 18 heures à 
l'étude à 37°; 3 heures, au bain-marie à 56°; un quart d'heure au bain- 
marie à 100°;: quelques minutes si on fait bouillir le mélange direc- 
tement dans un tube sur la flamme d’un Bunsen. Dans ce cas, il Y 
a avantage à ajouter l’eau salée à la bile avant de commencer l’ ébul- 
lution (cette façon de procéder donne des Bacilles en général moins 


_ bien colorés et parfois granuleux). Au bout de ce temps, et après 


refroidissement, on ajoute au milieu 1/3 de son volume d’eau-salée 
saturée, pour en augmenter la densité ; on mélange, puis on addi- 


tionne le tout de 2 à 3 c.c. d’éther, et, après avoir agité, on centri- 


fuge immédiatement. Le temps de centrifugation doit être court 
quatre minutes avec la centrifugeuse faisant 1.500 tours à la minute, 
dont nous nous servons, La centrifugation a pour effet de rassembler 
l'éther à la partie supérieure du mélange, en même temps qu’une pel- 
licule plus ou moins épaisse se forme à. la limite de séparation, de 
la bile et de l’éther. Des fragments de cette pellicule sont prélevés 
avec une anse de platine et étalés sur lame ;.on fixe par flambage 
à l'alcool absolu, on colore à chaud, pendant 15 minutes, on ne 
aussi énergiquement que possible par l'alcool acétique au 1/3. 
Comme tous les procédés d'homogénéisation, cette méthode, ne 
quée à des crachats riches en Bacilles, permet de déceler par champ 
microscopique 15 ou 20 fôis plus de Bacilles qu'à. l'examen. direct. 


Plus intéressants sont les chiffres qui indiquent. le pourcentage. des 


Cas où des Bacilles ont &lé trouvés par homogénéisation dans des 


\ 
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crachats où l'examen direct, répété à plusieurs reprises, m'en avait 
pas montré. Dans une série de 73 crachats, nous avons obtenu. 23 fois 
un résultat positif uniquement après homogénéisation, soit dans 
35 p. 100 des cas. 30 de ces crachats provenaient d'un dispensaire 
antituberculeux, et nous avons pu obtenir des renseignements clini- 
ques sur les malades, ce qui nous à permis d'établir la statistique sui- 
vante : dans 19 cas où les malades présentaient des signes d’auseul- 
tation limités aux sommets, nous avons ‘eu 8 résultats positifs, soit 
42 p. 100 ; dans 4 cas où les malades ne présentaient que des signes 
de bronchite aiguë des bases, nous avons eu Î résultat posiuf ; dans 
7 cas, où les malades ne présentaient que des signes d’emphysème 
pulmonaire, nous avons eu Î résultat posiuf. FA 

Nous avons également décelé des Bacilles de Koch dans 4 cas 


d'abeès froid, dans un pus de fistule consécutive à une coxalgie, el . 


dans trois liquides de pleurésie. 
(Institut Pasteur de Lille). 


€ 


OBTENTION CHEZ LE PiGEON DES ACCIDENTS DE POLYNÉVRITE PAR L EMPLOI 


DIUNE ALIMENTATION SYNTHÉTIQUE, 


par H. SImonnET. 


"4 . . - a ; l r te" a 2 ; Là L4 LA o “e 
Lee déterminisme des accidents de polynévrite aviare a été étudié . 


par l'emploi de régimes alimentaires dans lesquels les déficiences 
étaient toujours multiples. Le régime.du riz glacé, le plus commu- 
nément employé, carence les animaux en protéiques, graisses, sels, 
facteurs À et B. Le régime des graines entières stérilisées, introduit, 
du fait de la haute température qu’elles subissent, des modifications 
profondes qui pourraient porter non seulement sur les facteurs At 
B, mais encore sur les aliments azotés (nueléines en particulier). Le 
régime de Mac Carisson carence les animaux en protéiques et en sels. 
Le seul essai d'alimentation synthétique tentée chez le Pigeon paraît 
être celui de Funk (1914) qui emploie un mélange de caséine, graisse, 
sels, amidon. Depuis les travaux qui ont mis en évidence le rôle 
des facteurs de croissance chez le Rat, aucune tentative n’a été faite 
pour appliquer ces résultats au Pigeon. Et l'on peut s'étonner que 
l'identité des facteurs névritique et alcoolo-soluble- soit discutée en 
fournissant une ration complète au Rat, et une ration manifesiement 
multi-déficrente au Pigeon. ; e : 


Nous avons employé sur le Pigeon le régime arbificiel suivant ca- 


réncé en-facteur alcoolo-soluble : 


À 


+ 
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Le résidu de viande est préparé suivant la technique d'Osborne, 
Wakeman et Ferry ; il subit, en outre, une double extraction à l'al- 
cool bouillant et un épuisément à l’éther, La formule du mélange 


.Salin est celle d'Osborne et Mendel. L'huile d’arachides est chauffée 
3 heures à 130°. La cellulose est représentée par de menus frag- 
ments de papier filtré sans cendres. Le beurre est fondu, décanté . 
_et filtré à une température inférieure à 40°. Les ingrédients, intime- 


ments mélangés, sont pétris avec 80 p. 100 de leur poids d’eau dis- 
üllée et administrée sous forme de boulettes par gavage bi-quotidren 
en quantité atteignant 1/5 du poids vif de l’animal. Les Pigeons en 
expérience sont conservés dans de vastes volières dont les dimensions 
(1 1m, 1 5. 50, 2 m.) assurent aux oiseaux un minimum de liberté 


- indispensable pour lés expériences de longue durée. Les parois des 


volières sont recouvertes de tôle, les solutions de continuité ‘étant 
soigneusement évitées. Le sol cimenté, est recouvert chaque jour de 
mâchefer fin et propre. 
Les résultats d'expériences portant sur vingt animaux peuvent être 


4 


résumés comme suil : 


1° L'administration de la ration déficiente indiquée ci-dessus à été 
suivie dans 100 p. 100 des cas, de l’évolution d’une affection dont le 
tableau clinique se surerpose exactement à celui de la forme spas- 
modique de la polynévrite aviaire, Il n’a pas été enregistré de formes 
paralytiques, atrophiques dans lesquelles l'inanition et les carences 


multiples ne sont pas sans jouer le rôle’ principal, el qui sont géné- 


raement rebelles au traitement curalf (Funk). L'évolution diffère ce- 
pendant essentiellement de celle décrite par les auteurs en ce que 
l'éclosion des symptômes n’est pas précédée d’une chute de poids aussi 
profonde que celle observée dans le régime au riz glacé ; les mani- 
festations nerveuses apparaissent sur des animaux en équilibre pon- 
déral. L’incubation, généralement de 30 jours à eu pour limites ex- 
irêmes 19 et 60 jours. La durée de la crise mortelle est d'environ 
4 jours. Les accidents sont curables, et ceci d’une manière perma- 
nente par l'administration soit de levure sèche, soit d'extraits aqueux 
ou alcooliques de levure dont l'étude est en cours. On peut déterminer 


successivement sur un même animal plusieurs crises et en oblenir 
la cure. : 


[l 
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20 En complétant la ration déficiente par l'administration de levure 
de bière sèche à la dose quotidienne de 0,5 gr. (soit 1 p. 690 du poids 
vif), on peut maintenir le Pigeon en excellente santé pendant plus 
de 7 mois. | | 

Il semble donc que la levure qui a apporté le facteur B, complète 
la ration de manière à couvrir tous les besoins alimentaires et que le 
rôle du facteur © soit secondaire ou-nul dans les conditions de nos 
expériences. 

(Laboratoire de recherches biologiques des établissements Byla). : 

ee ——— 


SUR LA SENSIBILITÉ DE L'ESSAI PHYSIOLOGIQUE DE L'ADRÉNALINE ; 


CONSTANTES D'ACTION, 


par L. Lauxoy et B. MExGuy. 

‘ | 
L'examen des propriétés chimiques et physiques d’une adrénaline, 
en l'absence de très grosses impuretés, permet difficilement d'en 


NS 


estimer la valeur thérapeutique ; seul, l'examen physiologique peut > 


donner la réponse à ce problème. Au point de vue physiologique, une 
adrénaline doit répondre à ce que nous appçellerons les constantes 
d'action physiologique. Parmi celles qui peuvent être établies, nous 
définirons tout d’abord les-suivantes, elles concernent : a) la toxicité 


ss 


dun produit : constante de toxicité : b) l'action de la substance à exa- : 


miner sur la pression artérielle : constantes d'action cardio-vasculaire. 
Trcnnique. a) Constante de toxicilé, déterminée chez le Lapin par 
injection dans la veine marginale de l'oreille d’une solution chlorhy- 
drique neutralisée titrée à 1 p. 1.000 d’adrénaline base. e. 
b) Constantes d'action cardiovasculaire, déterminées chez le Lapin 
de 2 à 2,500 kgr. mâle, à jeun depuis 24 heures, non atropinisé, non 
vagotomisé. Une carotde étant en relation avec un manomètre de 
Ludwig, on détermine la pression normale (10-12 em. de Hg habi- 
‘tuellement), puis l'injection de la solution d'adrénaline est poussée 
dans la veine jugulaire. L'inscription des variations de la pression 
carotidienne permet de noter en même temps les modifications syn- 
chrones du rythme cardiaque, caractéristiques de l’intoxication adré- 
nalinique : à 
DÉFINITION DES CONSTANTES. a) Constante de toxicité. — Nous dési- 
anons comme toxicité, la plus petite dose d’adrénaline qui détermine 
la mort de l'animal dans les 15 minutes suivant l'injection. 
La mort s'accompagne des phénomènes connus : abattement, dila- 
tation pupillaire, asphyxie, Souvent émission de bave sanguinolente. 


AA 
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D: l’autopsie, on constate de l'œdème pulmonaire aigu avec larges 
zônes hémorragiques. .. 
E - b) Constantes d'action cardio-vasculaire. 1° Dose minimum nel- 
_ tement hypertensive. La dose minimum est la plus petite quantité 
d’adrénaline, qui, injectée dans le système circulatoire, détermine, 
en quelques secondes, une vaso-constriction telle que l'augmentation 
de pression correspondante n’esl pas inférieure à 1 em. de Hg, ni 
supérieure à 3 cm. de Hg. Le retour de la pression de départ est 
réalisé dans la seconde moitié de la minute qui suit l'injection. 

2° Dose d'hypertension moyenne. La dose d'hypertension moyenne 
est la plus petite quantité d’adrénaline qui, injectée dans le système 
circulatoire, détermine, en quelques secondes, une hypertension telle 
que l'augmentation de pression corresçondante n’est pas inférieure à 
4 CM., ni supérieure à 6 cm. de He. Le retour à la pression de départ 
- est habituellement réalisé au bout d’un temps variant entre 75 et 90 
_ secondes. È 


L 3 Dose d'hypertension maximum approchée. La dose d’hyper- 
tension maximum approchée (1) est la plus petite quantité d’adré- 
+ naline qui, injectée dans le système circulatoire, détermine en quel- 
ques secondes, une hypertension telle, que l’augmentation de pres- 

Sion correspondante n’est pas inférieure à 7 em. de Hg, elle peut être 
égale à 9 cm. de Hg. Pour cette dose, le retour à la pression de départ 
est réalisé au bout d’une temps variant entre 150 et 180 secondes. 

VALEURS NUMÉRIQUES DES. CONSTANTES cI-pessus. —— Les constantes 
ci-dessus sont égales pour 1 ker. d'animal aux valeurs suivantes 

à) dose minimum 0,000001 gr, > minimum N\ 0,0000905 gr. ? 
Constante de toxicité : 0,00025-0,00030 gr. par kgr. AE 
Constantes cardio-vasculaires 
_a) dose minimum 0.000001 gr., miniumum 0,0000005 gr. 
b) dose intermédiaire 0,00000% gr. par Korn 

c) dose maximum approchée 0,000015 gr. par kgr. 

Les constantes ci-dessus sont caractéristiques d’une adrénaline natu- 
relle cristallisée, que nous a remise très oblgeamment M. Gabriel 
Bertrand à qui nous adressons nos remerciements. Etant donné la 
pureté bien connue de l’adrénaline préparée par Bertrand, les résultats 


Que nous publions peuvent servir de base pour l’essai physiologique 
d’une adrénaline. 


n 


(1) La dose d’hypertension maximum absolue (8 à 11 cm. de Hg.) est égale à 
0,00005 gr. par kgr. La toxicité de cette dose ne permet pas d’en répéter l’em- 
ploi. Elle ne peut donc entrer en ligne de compte dans une expérience où il 
s’agit — sur le même animal — de comparer les valeurs de deux adrénalines. 


—————————————_—— 
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FORMATION D'HÉMOLYSINE DANS LE SÉRUM DES Maia squinado INOCULÉES 
AVECIDES HÉMATIES DE MAMMIFÈRES. — EXxISTENCE DANS CE SÉRUM 


D'UNE SUBSTANCE ANTAGONISTE OUI EMPÊCHE OU RETARDE L HÉMOLYSE, 


par J. CANTACUZÈNE. \ 


‘ Le sérum des Maia squinado (Araignées de mer), ayant reçu à plu- 
sieurs reprises des hématies lavées de Mouton (1), acquiert d'une 
facon constante des propriétés hémolvtiques pour ces hématies, à 
la condition qu'un intervalle suffisant soit laissé entre la saignée et 
la dernière inoculation. Dans nos expériences, ce pouvoir hémoly- 
tique a commencé à apparaitre faiblement une dizaine de jours après 
la dernière inoculation ; mais c'est après six semaines seulement qu'il 
se manifeste avec énergie. Ce pouvoir hémolytique existe, mais très - 
rarement, chez les Maia non inoculés ; parmi les nombreux témoins 
normaux examinés par nous, nous n'avons constaié ce pouvoir que 
deux fois : dans les deux cas, il s'agissait de femelles débarrassées 
depuis très peu de temps de leur ponte. ae | 

Une des caractéristiques de ce processus hémolytique est l'extrême 
lenteur avec laquelle il se produit in vitro: Il est exceptionnel qu’il 
apparaisse avant les douze premières heures ; le plus souvent l’hé- 
molyse commence entre 15 et 4 heures : à partir de ce moment, elle 
progresse rapidement et souvent ne tarde pas à être totale. Le temps 
nécessaire à l'amorçage du phénomène hémolytique est d'autant plus 
court que l'animal a été saigné à un moment plus éloigné de la 
dernière inoculation d’antigène. Il s’agit bien là d'une hémolyse spé- 
cifique et non d’une diffusion de l'hémoglobine due à une altération 
banale des hématies ; pendant ce temps, en effet, on n'observe aucune 
trace d'hémolyse dans les tubes jémoins contenant du sérum de Maia 
normale, non plus que dans l’'émulsion globulaire en milieu isotonique 
qui a servi à l'expérience. D’ailleurs le chauffage à 58° pendant une 
demi-heure suffit pour faire disparaître le pouvoir hémolyüique. No- 
tons qu'il n'existe aucun parallélisme entre l'intensité des pouvoirs 
agglutinant et hémolytique ; ce dernier est à peu près nul chez la 
Maia normale dont le sang est très fortement agglutinant pour les 
globules de mouton ; chez les animaux immunisés, le pouvoir agglu- 
tinant baisse considérablement pendant les premières semaines qui 


(x) Nos animaux avaient reçu à des intervalles variant de 5 à 10 jours, six 
inoculations de 1 c.c. d’émulsions de globules rouges de Mouton dans l’eau de 
mer isotonique, le titre de l'émulsion croissant à chaque injection et variant 
de 5 p. 100 à 25 p. 100. 


È suivent l’innoculation 


et ne reprend que beaucoup plus tard alors 


que-le pouvoir hémolytique est déjà bien établi. 


-|2/Aûu cours d'expériences minulieusement poursuivies pendant plu- 


sieurs mois, nous avons constaté avec la plus grande régularité un 


_ certain nombre de faits, d'apparence paradoxale au premier abord, 


et qui doivent présenter dans le mécanisme de l'immunité chez les 
Invertébrés une importance réelle : a) Souvent l’hémolÿse ne se pro- 
duit pas lorsqu'à un volume fixe d’antigène on ajoute une dose de 
sérum alors qu'elle se produit régulièrement avec des doses de sérum 
plus faibles, le volume total des mélanges demeurant constant. Par 


exemple : pour un volume de 0,1 c.c. d’émulsion de globules rouges 


 l'hémolyse sera à peu près nulle. au bout de vingt-quaire heures avec 


0,5 c.c. de sérum de Maia : forte avec 0,3, et parfois totale avec 
0,1 c.c. ; comme si la dose de 0,5 c.c. contenait en trop grande abon- 
dance une substance anagoniste empêchant l’hémolyse de se produire. 
‘Ce phénomène n'est pas d'une conslance absolue mais on l’obserse 
dans la grande majorité des cas. b) Les globules rouges de, Mouton 
sensibilisés avec du sérum anti-Mouton offrent à Fhémolyse Far le sé- 
run de Maïa vaccinée une résistance infiniment plus grande que les 
globules non sensibilisés; cette résistance est parfois absolue et l'on 


_n’observe aucune trace d’hémolyse‘dans les tubes contenant le système 


lémolytique sensibilisé, alors que cette hémolyse est presque totale 
dans les tubes contenant des globules non sensibilisés. Cette parti- 
cularité paradoxale présentée par les globules sensibilisés est abso- 
lument constante. Le pouvoir empêchant ne porte que sur l’hémolvse 
et nullement sur l'agglutination qui continue à se faire normalement. 
c) Le sérum de Maia (normale ou vaccinée) a une actioùh manifeste- 


ment empêchante sur lalexine de Lapin. 
À _ Alexine 
Sérum de Maia de Lapin ‘© Système Solution 
immunisée à 5o °/, hémolytique isotonique Hémolyse 
0.5 0.2 0.2 O.1 O 
0.3 0.2 0.2 0.3 Trace 
u 0.2 0.2 0.6 Totale 


Cette même action empêchante s'observe lorsque dans le mélange. 
globules rouges non sensibilisés et sérum de Maia, on introduit une 
trace de sérum d'Eupagurus prideauxti dont nous avons signalé 
ailleurs l'extraordinaire pouvoir hémolytique. : 

De cet ensemble d'observations, il semble résulter qu'à côté du 
pouvoir hémolytique il se développe dans le sérums des vaccinés une 
substance antagoniste, existant chez la Maia, normale, plus pronon 
cée chez la Maia inoculée avec des globules rouges. | 


Le. 


L 
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Cette action antagoniste est mdépendante de la conceniration saline 


du sérum (1); cette dernière, ramenée par l'addition d’eau disüullée 
à la concentration isotonique pour les globules rouges, conserve néan- 


moins les mêmes propriétés empêchantes. La présence des sels de 
calcium n'influe pas davantage, et les phénomènes observés sont Les 


mêmes avec le sérum débarrassé des sels de calcium qu'avec le sérum 


témoin. Le sérum oxalaté à 3 p. 1.000 garde en eflet ses propriétés 
empêchantes vis-à-vis de l’hémolyse par lalexine de Lapin. La 
chaleur a, par contre, sur ce pouvoir empêchant, une action Certaine. 
Ce pouvoir commence à s’atténuer très fortement à partir de 56°, 
alors que le pouvoir hémolytique ne disparaît qu'à 58°. 


De tout cela il faut conclure que si le pouvoir hémolytique se déve- 


loppe constamment chez les Maia ayant reçu des injections répétées 
de Mouton, ce pouvoir esi masqué, jusqu'à un certain point, par une 
substance antagoniste, thermolabile, présente chez la Maia normale, 
plus développée chez la Maia vaccinée qui vraisemblablement se fixe 
sur les globules rouges et s'oppose de la sorte à l’adsorption de 
l’hémolysine. Ainsi s'expliquent la lenteur du processus hémolytique 


in-vitro, puis son déclanchement busque à partir du moment où Ja 


barrière a été forcée ou supprimée. Cette substance empêchante se 
fixe avec une énergie toute particulière sur les globules rouges sen-. 
sibilisés et s’opçose de la sorte à l’adsorption de l’alexine des Verté- 
brés ou de l’hémolysine de l’'Eupagure très diluée. En modérant l’in- 
tensité et la rapidité des réactions lytiques extra-cellulaires, elle per- 
met aux éléments phagocytaires d'accomplir plus sûrement leur rôle. 


(Slation biologique de Roscoff). 


SUR LA RECHERCHE DES ALBUMOSES DANS LES PRODUITS ORGANIQUES, # 


par Cu. Acnar» et E. FeurrLié.: 


L'intérêt qui s'attache aux produits de dégradation des albumines 
et à leur rôle pathologique nous a conduits à rechercher la présence 
des albumoses dans les humeurs, les cellules sanguines et les tissus 
de l’organisme. 

Rappelons les principales caractéristiques de Ces substances 
1° Non coagulation par l’ébullition en présence de chlorure de sodium, 
en hqueur légèrement acétique. 2° Précipitation à froid par le chlo- 


(1) La concentration saline du sang de Maiïa est sensiblement égale à celle de 


| 


l’eau de mer, À variant entre 1,995 et 2,016 (détermination faite à Roscoff, par 


le professeur Deckhuyzen, au moyen de son appareil). 
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“rure de sodium à demi-saturation, avec addition de quelques gouttes 
“d'acide azotique. 3° Précipitation par le lerrocyanure de potassium 


_ Nous avons utilisé principalement pour la recherche des albumoses 
ni réactif de Tanret, d’une extrême sensibilité, mais qui précipite aussi 
. les albumines, les peptones vraies et les alcaloïdes. Il importe donc 
- que les liquides soient rigoureusement désalbuminés : nous indique- 


putiliser la simple filtration à l’ébulltion d'une précipitation globale 
- par le réactif de Tanret ou l’acide trichloracétique. À 10 c.c. de liquide 
_désalbuminé nous ajoutons volume égal de réactif de Tanret et nous 
| Huit à l’ébullition en retirant le tube dès les premières bulles, puis 

nous refroidissons dans un courant d’eau. La limpidité du date au 
moment de lébulhtion nous donne la garantie de l'absence d’albu- 
* mine : le trouble produit par les albumoses ne se manifeste que par 
4 le refroidissement. En attendant la mise au point d'un procédé de 
1 dosage plus précis, nous faisons un dosage approximatif, mais déjà 
très sensible, par comparaison avec des tubes étalons de même cali- 
-bre. (2 cm. de diamètre) préparés avec des solutions üitrées de pep- 
| tone de Wäitte. Mais ce dosage ne donne d’ailleurs qu'un minimum, 


car les manipulations nécessitées par la désalbumination entraînent . 


… déjà, comme nous le verrons, une certaine quantité d”° albumoses. Il 
> convient d'attendre une heure avant de faire la lecture, car malgré 
. le refroidissement complet obtenu en quelques minutes, le louche va 
en s’accéntuant pendant la première demi-heure. Après une heure il 
pourrait se faire un dépôt au fond du tube. La dose optima pour la 

. lecture ne doit pas dépasser 30 à 60 centigr. par litre. 
La désalbumination des liquides organiques, opération préliminaire 
indispensable, est difficile à réaliser : elle se fait classiquement par 
trois procédés principaux. 7 
d° Le liquide additionné de solution de NaCI à 9 p. 1.000 et acidifié 


légèrement, mais franchement, par l'acide acétique à 1 p. 50 est porté 


au bain-marie pendant deux heures. Ce procédé, quoique suffisant 
d'ordinaire pour le dosage des albumines, laisse le plus souvent une 


certaine proportion d’albumine non précipilée qui donne un trouble £ 


notable avec le réactif de Tanret à l’ébullition. 

2° Le liquide est additionné de NaCI au taux de 3 p. 100, légère- 
ment acidifié et porté à l’ébullition. Bien soüvent aussi le filtrat donne 
un trouble avec le réactif de Tanret à l’ébullition. 

3° Le liquide saturé de sulfate de soude et légèrement acidifié par 
l'acide acétique est porté à l’ébullition. Ce procédé est excellent mais 


avec addition d'acide acétique. 4° Précipitation par le sulfate d'ami 
moniaque. 5° Redissolution à chaud de certains de leurs précipiés.’ 


rons plus loin comment nous procédons pour y parvenir. On ne peut 


L 


Lee 


à examiner 10 p. 100 de NaClI. Il est certain qu'il reste sur le filtré 
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il a l'inconvénient pour nos recherches de précipiter trop d’albumoses 
avec les albumines. 


Nous conseillons comme procédé général, d'ajouter au liquide 


une quantité notable des protéoses qui accentuaient le louche albu- 
mineux après addition de 3 p. 100 seulement de NaCI quand ce pro- 
cédé est insuffisant comme il arrive souvent. Mais le liquide filtré 
reste d'ordinaire limpide avec le réacuf de Tanret à l’ébulliion, et la 
perte de protéoses est moindre qu'avec le sulfate de soude à saturation. 
Nos recherches ont porté sur des plasmas, des sérums, des séro- 
sités, des sucs de cellules et de tissus. Voici le détail de notre techni- 
que de dr du sérum sanguin pris pour type de liquide 
organique. Mesurer 2,5 c.c. de sérum et les verser dans un flacon 
d'Erlenmeyer de 100 c.c. : + sérum doit tomber directément au fond 
sans souiller le Col du flacon. Ajouter 10 c.c. d’eau distillée, une 
gotitle d'acide acétique pur et 1 gr. 25 de NaCI. Chaulfer sur un bec 


Bunsen muni d’une grille métallique en tenant constamment le flacon 


avec une pince el en lui imprimant un mouvement giratoire continu 


pour baigner le plus rapidement possible la pellicule d'écume qui se 


forme à la surface. Retirer du feu chaque fois que la mousse tend 


à monter. Après 2, 3 ou 4 minutes d’ébullition on peut estimer que 


la coagulation sera bientôt complète lorsque les bulles, au lieu de 
resler fines, commencent à prendre un volume considérable avec 
alfaiblissement rapide. On laisse alors refroidir légèrement pendant 


3 minutes environ en déposant le flacon sur une plaque de bois ou 


de liège. . 

Puis on reporte-sur le feu et on filtre au premier bouillon. Le fil- 
trat est recuilli dans un tube de 2 cm. de diamètre sur lequel a été 
marqué un trait correspondant à 10 c.c. On complète jusqu’à ce 
trail avec un peu d’eau bouillante versée sur le filtre. On ajoute 
10 c.c. de réactif de Tanret. Porter à l’ébullition en retirant au pre- 


mier bouillon : le liquidé doit alors être limpide. En refroidissant 


sous un courant d'eau, le louche produit par les albumoses se ma- 
nifeste. Après une heure on compare ce trouble, comme nous l’avons 


dit, avec des tubes étalonnés avec la. peptone de Witte. Ce dosage 


approximatif ne donne d’ailleurs qu’un minimum car nous avons 
vu que l'addition de 10 p. 100 de NaCI a fait perdre une certaine 
quantité d’albumose. On pourrait penser qu’une partie au moins des 
albumoses ainsi trouvées a été libérée, par ce procédé, de certaines 
liaisons. Mais comme cette technique est en quelque sorte une réac- 
tion de définition des albumoses, nous les désignerons, avec cette res- 


triction hypothétique, comme albumoses libres dans le’ liquide sou- 


mis à l’examen. 


\ 
d. 
ÿ 
À 
4 


RP SE PISE SR Eee 


ue DT de GS RU 


4 


A 


Mais de plus, nous nous sommes demandé si la coagulation n’en- 


| thétique ou en liaison micellaire. Les micelles ayant une constitu- 
4 tion fort complexe, nous avons cherché à libérer des albumoses en 
 brisant une partie des liaisons, par séparation ou précipilation d'un 


désalbumination, différents réactifs à des doses et dans des conditions 
telles qu’ On ne puisse incriminer une hydrolyse des albumines. Nous 
… avons essayé les réactifs suivants : saponine-alcool sodé el éther 


! 


; 
# ou plusieurs de leurs ne Nous avons donc fait agir, avant la 
À 
3 
4 


phosphate de soude — nitrate d’ argent — formol — gelycocholate 
“ 
de soude — action de l’éther après l’eau de chaux. à 
Nous nous sommes arrêtés aux deux procédés suivants : 


1° Procédé à l’éther. — Verser 2,5 c.c. de sérum dans une am- 


poule à décantalion : ajouter 10 c.c. d'eau distillée avec une goutte 


d'acide acétique pur. Mélanger et laisser en contact 5 minutes. Ver- 


ser 40 c.c. d’éther et agiter vigoureusement. Décanter assez rapide- 
ment pour recevoir le liquide aqueux dans un flacon d’'Erlenmeyer, 
Sans attendre la séparation complète et en laissant un peu d’éther 
passer dans le flacon. Ajouter 1 gr. 25 de NaCI, et avant de désal- 
buminer porter le flacon pendant 15 minutes sur un bain-marie pour 
faire évaporer la petite quantité d’éther. 
2° Procédé à l'eau de chaux. — A 2 c.c. de sérum ajouter 10 gouttes 
d’une solution saturée d’acétate de calcium, et 10 c.c. d'eau de chaux. 
- Laisser en contact 30 minutes à la température du laboratoire. Ajou- 
ter alors (après centrifugation ou directement, nous reviendrons sur 
ce point) 1 er. 25 de NaCI et deux gouttes d'acide acélique pur. 
Porter sur le bec, Bunsen et désalbuminer. 


Pour chaçue expérience nous donnerons ainsi ar ilélemour trois 


résultats pour un même liquide. 1° Désalbumination directe : NaCI à 
_10 p. 100. 2° Procédé à l’éther. 3° Procédé à l'eau de chaux. 

Nous aurons souvent aussi l’occasion d'indiquer si la désalbumi- 
mation directe avec NaC] à 5 p. 100 se faisait dans de bonnes ou de 
mauvaises conditions. 
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lraîne pas d'autres albumoses qui existaient en groupement pro: 


_ (procédé Grigaut) — oxalates — sels de calcium et de MaCNÉSIUM — 


42 
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. LES COURBES DE LA RÉACTION DU BENJOIN COLLOÏDAL AVEC LES LIQUIDES | 


CÉPHALO-RACHIDIENS DES SYPHILITIQUES, 
par GEORGES GUILLAIN, Guy Larocne et P. LéÉcHELLE. 


La réaction du benjoin colloïdal (1) obtenue avec les liquides 
céphalo-rachidiens des syphilitiques mérite d’être étudiée aux diffé- 
rentes périodes de la syphilis ; la comparaison des phases de la 
réaction peut amener à des constatations utiles pour le diagnostic 


et le pronostic de la syphilis évolutive du névraxe ; il sera important 


aussi de reconnaître les Cas où la réaction du benjoin est réductible 


totalement ou partiellement par les thérapeutiques et ceux où elle reste 
irréductible. su : 
Nous avons adopté une représentation graphique de la réaction. 
Etant donnés deux axes de coordonnées formés par deux droites rec- 
tangulaires graduées, nous inscrivons sur la ligne horizontale des 


6 Ek $ r 19 m 12 UD A 17 SJ 


Fig. 1. — Réaction négative. 


abscisses 16 chiffres correspondant aux 16 tubes, puis sur la ligne 

à È de bare AVE : 2 : DORE 
verticale trois chiffres : 0, 1. 2. Le chiffre 0 désigne la réaction néga- 
üve. où le tube reste trouble sans aucun précipité, le chiffre. 1 la 


réaction subpositive où le tube conserve un aspect trouble mais pré- 


sente un Culot abondant, le chiffre 2 la réaction positive où la préci- 
pitation du benjoin est absolue, le liquide étant complètement clarifié 
et la résine sédimentée au fond du tube. La figure 1 montre la repré- 
sentation graphique d’une réaction négative. 


(x) Georges Guillain, Guy Laroche et-P. Léchelle. Réaction de précipitation 
du benjoin colloïdal avec les liquides céphalo-rachidiens pathologiques. C. R. 
‘de la Soc. de biologie, 17 juillet 1920, p. 1077. Nous insistons de nouveau sur 
la nécessité du lavage préalable de la verrerie dans de l’eau additionnée d’acide 
chlorhydrique à 2 p. roo et sur la nécessité de faire usage dans notre réaction 
d’eau bidistillée. 6 


LA 
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C’est incontestablement dans la paralysie générale que la réaction 
du-benjoin est le plus accentuée; on constate la précipitation totale 
dans les tubes 1 à 6, 8, 9, 10, 11 ; la figure 2 montre la représen- 


- Fig. 2. — Réaction positive (cas degparalysie générale). 


{ation graphique d’une réaction positive dans un de nos Cas de para- 
-Ilysie générale. Dans les tabes en évolution la réaction est parfois 
aussi accentuée que dans la paralysie générale, parfois elle ne se 
constate que dans les tubes 1 à 3, 4, 5, 6 ; parfois enfin, dans les 
labes fixés, la réaction prend le type subpositif dans les tubes 1 à 3, 
4; cette réaction subpositive est représentée graphiquement sur la 
figure 3. Dans ces diverses éventualités d’ailleurs, la réaction du ben- 


. Fig. 3. — Réaction subpositive. 


join évolue parallèlement avec la réaction de Wassermann, elle 
coexiste le plus souvent avec l’'hyperalbuminose et la lymphocytose, 
mais reste indépendante de lintensité dé ces deux dernières réac- 
tions. RS A 
La réaction du benjoin est positive aussi dans les formes cliniques 
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évolutives de la syphilis cérébro-spinale qui sont la conséquence des 
lésions vasculaires et méningées. 

Au cours de la syphilis secondaire on sait que l'on peut observer 
non pa des signes cliniques nets, 


des réactions méningées décelables, 
(le mot méningite au point de vue clinique serail impropre), mails 
par la poncuon lombaire et l'étude systémalique chimique et cyto- 
logique du liquide céphalo-rachidien : ces réactions méningéés se 
lraduisent par une lÿmphocytose souveit très légère et une hyperal- 
buminose peu accentuée ; dans ces Cas, la réaction du benjoin reste 
névalive et n'apparait pas encore. Lorsque, au contraire, la réaction 
de Wassermann est fortement positive dans le liquide . céphalo- 
rachidien avec lymphocytose et hyperalbuminose, nous avons COPS 
taté, dans des cas examinés grâce à l’obligeance de notre collègue 
M. Ravaut, que la réaction du benjoin prend le type subpositif ou le 
type ‘positif. Dans un fait aussi de méningite syphilitique aiguë 
de La syphils secondaire, méningite ayant, au point de vue 
clinique, pris le type de la méningite cérébro-spinale, la réaciion 
du benjoin s’est montrée positive dans les tubes I à 12, la réaction 
de Wassermann étant de même, d'ailleurs positive. On peut donc, danse. 
les réactions méningées de la syphilis secondaire, observer ou la 
réaction du benjoin négative, ou la réaction subpositive, ou la réac- 
tion positive. 

Il nous paraît utile de différencier la réaction du benjoin subpo-. 
sitive, qui semble correspondre au type dit. € sypmhtique » de la 
réaction de Lange, et la réaction du benjoin posive qu correspond 
au type « paralytique » de la réaction de Lange. Ces deux aspecis 
de la réaction du benjoin colloïdal (type subpositif et type positif) 
ont, croyons-nous, une valeur pronostique différente, et il sera très 
important de savoir, par des études en série, à quelle époque de 
l'évolution d’une syphilis nerveuse apparaissent ces diverses réac- 
tions et de voir, ainsi que nous le disions Elus haut, l'influence des 
traitements arsenicaux ou mercuriels sur la réductibilité ou l'irréduc- 
tibilité de l'intensité de la réaction. | 


—————— 


LA RÉACTION DU BENJOIN COLLOÏDAL DANS LE! ZONA; 


par GroRGEs GUILLAIN, Guy Larocue et P. LÉCHELLE. 


On sait que, dans l’évolution du zona, il est fréquent de déceler, 
par l'examen systémalique du liquide céphalo-rachidien, une réaction 
méningée qui se traduit ‘par l’'hyperalbumimose et la lymphocytose ; 
aussi nous a-til paru intéressant-de rechercher dans des cas de zona: 


comment se comportait la réaction du benjoin colloïdal. . 
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Dans un premier cas de zona intercostal, nous avons observé une 
réaction méningée avec liquide céphalo-rachidien hypertendu conte- 
nant 0 gr. 40 d’albumine au rachialbuminimètre de Sicard, 52 lym- 
phocytes par millimètre cube, réaction de Wassermann négative ; la 
réaction du benjoin fut négative dans les tubes 1 à 5 (zône de notre 
réaction dans la syçhilis évolutive du névraxe). Dans un second cas 
de zona intercostal, le liquide céphalo-rachidien contenait: 0 gr. 22 
d'albumine, 5 lymphocytes par millimètre cube, la réaction de Was-: 
sermann était négative, la réaction du benjoin colloïdal négative, Dans 
un troisième cas de zona lombo-sacré le liquide céphalo-rachidien 
contenait 0 gr. 22 d’albumine, 6 lymphocytes par millimètre cube, la 
réaction de Wassermann était négative, la réaction du benjoin colloi- 
dal négative. Ne 

Il ressort de ces constatalions que la réaction du benjoin colloïdal 
reste négative dans le zona, même lorsqu'il existe une réaction mé- 
nmgée avec hyperalbumimose et lymphocytose. 


MÉTAMORPHOSE DES ÉTAMINES EN CARPELLES DANS LE GENRE l&pater, 


‘ 
|! 


par L. BLARINGHEM. 


Le Pavot involucré (Papaver bractealum, Lindley), originaire de 
Sibérie et cultivé pour l’ornement depuis plus d’un siècle est resté 
très uniforme quant aux caractères de port et de floraison. Une plate- 
bande de 50 touffes suivie à Bellevue (Seine-et-Oise) depuis 1909 n’a 
fourni spontanément que des variations passagères et non durables 
de suture des pétales, observées sur 5 à 10 fleurs parmi les 300 épa- 
 nouies chaque année en juin. | 

. Lorsqu'on supprime, à la fin d'avril ou au début de mai, selon la 
précocité du printemps, les jeunes boutons formés en terre, il] appa- 
.raît des pousses tardives et peu vigoureuses, atteignant le üers, rare- 
ment la moitié de la taille des tiges témoins ; elles donnent des fleurs 
petites et mal venues ; souvent même les boutons desséchés par un 
soleil trop vif n’épanouissent pas les pétales et leurs pédoncules res- 
tent verts pendant des semaines avant de mourir. Ce ralentissement 
de croissance, dû en partie à la température élevée de la saison et 
surtout, comme le prouvent les modifications apportées par l'emploi 
de cloches blanchies, à la lumière intense et à la dessiccation de l’at- 
mosphère, est accompagné de nombreux exemples de métamorphose 
partielle des étamines en carpelles. En 1920, le printemps fut très sec 
et les rejets peu nombreux ; trois plantes mutilées donnèrent en tout 
4 fleurs à métamorphoses ; les pluies de juin ont rendu à ces plantes 

BioLocie. Co. TES REND!€4 — 1920. T. LXXXIIT, 105 
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une belle vigueur végétative et, en octobre, sur lune d'elles j'ai 

récolté en-plus deux tiges portant des couronnes d'étamines méta- 
L) 

morphosées autour des capsules centrales. La mélamorphose est tou- 


jours bien marquée et consiste en la susbstitution d'organes persis- 


tants, épais, verdâtres, fortement Sclérifiés, à dés étamines caducques 


portées par des filets grèles, bruns et rapidement désorganisés. Par- 
lois même les bases des carçelles Surnuméraires sont étalées en une 
couronne qui enveloppe la capsule centrale dont les bords déchiquetés 
portent des onglets cornés où il est facile de recoïnaïtre les éléments 
les plateaux stigmatique de la capsule des Pavots. Le plus souvent, 
comme on le voit sur.l’échantillon présenté à la Société, les pièces 
conservent leur individuälité ; la base créle et cylindrique s’épanouit 
en lame roulée en cornet plus ou moins fermé : à la loupe, on dis- 
üingue sur la face interne les enveloppes blanchâtres ou brunes, le 
plus souvent vides qui correspondent aux ovüules avortés. Au point 
de vue anatomique, le faisceau vasculaire central se résoud én rami- 
fications étalées et dispersées dans le pareñchyme de l’étamine mé- 
tamorphosée à la facon des nervures d'une feuille. Il faut noter 
l'identité de constitution de ces tissus persistants et de leur irrigation 
avec Celle de la capsule centrale, en général pelite, mal développée, : 
offrant moins de crêtes Süigmaliques (12-14) que la moyenne (18-20) 
des capsules ordinaires des témoins. À : 

La métamorphose, accidentelle chez: Papaver bractealuin, lut dé- 
crie en 1837 par Turpin dans une Esquisse d'Organographie végétale, 
Pour Servir à prouver la métamorphose des plantes de Goethe, puis 
successivement par Tenore (1843), Moquin-Tandon (1841), Morière 
(1862), Godron (1872) [cf. ©. Penzig, Pjlanzenteratologie, 1 220]. Le 
lait nouveau est l'indication d’un Frocédé qui fournit à volonté Ja 
monsiruosité, traumalisme exécuté à une période choisie dans le dé- 
veloppement de la plante qui est vivace. Il confirme et complète les 
nombreux exemples réunis dans ma thèse (1907) sous le titre Muta- 
lions et Traumatisme. De plus, J'insiste sur la lenteur de croissance’ 
des rejets et la longue durée de leur épanouissement ; elle ne me 
parait pas étrangère à la métamorphose de tissus grèles et fugace en 
issus épais, vasculaires, puis sclérifiés. | 

II. La pistillodie staminale est une mutation rigoureusement héré- 
‘aire chez une variété de J'OEillette (Papaver somniferum poly- 
cephalum). Décrite par Goeppert en 1832 et cultivée depuis dans 
les jardins botaniques, elle a fourni à de Vries (1901) le sujet de 
très belles études sur la relation entre les facteurs de la nutrition 
(fumure, repiquage, écarlement, etc). et la métamorphose plus ou 
moins complète des étamines en carpelles. Or, il arrive que les eon- 


clusions de De Vries, dont j'ai constaté l'exactitude par des-semis 


, 
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exécutés à Bellevue en 1910-1912, conduisent à une interprétation 
oute différente de celle qui vient d’être donnée au sujêt des facteurs 
qui favorisent la métamorphose sexuelle. Chez P. s. polycephalum, la 


nutrition favorable donne à la fois les plus grosses capsules cen- 


trales ét les plus belles couronnes de carpelles libres : les axes 
Principaux offrent toujours les métamorphoses les plus accusées, 
alors qu'elles sont réduites ou nulles sur les ramifications latérales ; 
le contraire est la règle chez P. bracteatum (he 

L'opposition entre les tendances propres de ces deux espèces me 
paraît fournir une image assez exacte des difficultés que les biolo- 
&istes modernes éprouvent pour expliquer le déterminisme du sexe. 
‘Chez P. s. polycephalum, la métamorphose est essentiellement un 
atuibut génétique, constamment hérité : les facteurs externes en 
modifient l'amplitude. Chez P. bracteatum, la métamorphosé est ex- 
ceptionnelle ; elle est liée à la substitution prématurée de bourgeons 
très jeunes à des bourgeons déjà évolués, à un déséquilibre marqué 
entre la souche vivace qui absorbe beaucoup d’eau et lès bourgeons 
irop jeunes qui évaporent peu et lentement. Comme je l'ai signalé 
pour le Maïs (loc. cit., 1907, p. 133), la métamorphose des organes 
“sexuels à la suite de traumatismes est un cas particulier d'adaptation 
brusque. 


(Laboratoire de Biologie agricole de l'Institut Pasteur). 
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HYPERTROPHIES NUCLÉAIRES DANS UNE APPENDICITE, 


par À, Guieysse-PELLISSIER. 


J'ai observé dernièrement, dans une appendicite, des lésions loca- 
lisées aux noyaux des cellules qui m'ont paru fort curieuses; je n’en 
avais jamais rencontré de semblables dans les nombreùx appendices 
Que j'ai eu l’occasion d'examiner et je ne crois pas qu’elles aient 
Jamais été décrites. 


_ s’agit de l’appendice d’une petite fille de 6 ans, que le D' Léo 


m'avait demandé d'examiner, surtout au point de vue de la présence 
des oxyures ; je n'en ai pas trouvé et la cause de l’'appendice m'a 
‘échappé. Cet aprendice présente de très grosses lésions : en beau- 


(x) Il est sans doute de même pour Papaver rhoeas, L., où j'ai signalé en 
1907 une métamorphose analogue compliquée cette fois de duplicature ; les 
élamines des verticilles externes évoluant en pétales, les étamines internes en 
capelles libres. Molliard a observé (1905) sur la même espèce la duplicature à 
Ja suite de la section dela tige principale à dix centimères du sol. | 
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coup de points, la muqueuse est abrasée et il a des hémorragies assez 
abondantes. Les lésions de destruction sont profondes et, dans quel- 
ques régions, arrivent au contact de la musculeuse ; là les tissus sont 
complètement dégénérés, il y a des lacs sanguins et des ‘envahisse- 
ments abondants de leucocytes. Les lésions nucléaires apparaissent 
dans des points moins profondément atteints. Dans ces points, on ne 
voit pas ou peu de lésions de destruction, les tissus, à un examen 
superficiel, pourraient presque paraître normaux ; Mais, même à un 
faible grossissement, on voit, après coloration à l’hématéine, que le 
fonds des culs-de-sac glandulaires est beaucoup plus fortement coloré 
que normalement ; ailleurs, dans la sous-muqueuse, on observe de 
larges placards irréguliers colorés en violet sombre. C’est dans les 
culs-de-sac glandulaires que la lésion est la moins prononcée, mais 


la plus constante ; sur de larges régions, tous les culs-de-sac sont . 


touchés : à un fort grossissement, on voit, souvent d'un seul côté 
seulement, tous les noyaux de la rangée des cellules épithéliales hy- 
pertrophiés en masse. Ils sont devenus énormes, deux à trois fois 
plus gros que les noyaux voisins. Toute structure à disparu en eux, 
et ce ne sont plus que des masses homogènes colorées d’une façon 
assez intense par l’hématéine. Parfois ces masses confluent, et deux 
ou plusieurs noyaux semblent s'unir pour former un amas irrégulier. 
Le protoplasma des cellules contenant ces masses ne semble que peu 
altéré ; il se colore normalement par léosine. Les placards irrégu- 
liers de la sous-muqueuse sont formés par les noyaux des cellules 
lymphoïdes frappés de la même hypertrophie ; mais, là l’hypertro- 
phie est absolument déréglée ; les noyaux atteignent des dimensions 
colossales et se fusionnent largement ; il en résulte des masses in- 
formes fortement colorées par l’hématéine et où toute structure nor- 
male a disparu. 

Ces lésions nous ont paru présenter un grand intérêt. On a lim- 
pression que dans ces éléments, c'est le noyau qui est atteint d’abord 
par le processus de la maladie, maïs, avant de dégénérer, il semble 
réagir violemment. Il ne s’agit pas ici d’une mortification cellulaire 
avec pycnose nucléaire, mais bien d’une réaction nucléaire énergique. 

Ayant l’occasion d'examiner assez souvent des appendices, je me 
propose de pouréuivre ces recherches, de me rendre compte de leur 
fréquence plus ou moins grande et d'essayer d'en rechercher les 
causes. 

(Institut de Recherches biologiques de Sèvres). 
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ÉTUDE ANATOMIQUE D'UN cAs D'ECroPIE GERVICALE DU COEUR 


CHEZ UNE GÉNISSE, 


par L. Van ne Pas: 


Une des Génisses étudiées par Houssay et Gius 
seClon de la carotide, après cmématographie d 
cœur, qu occupait la partie inférieure du cou. L 


élait complètement lisse, 


O2 
© 


U fut sacrifiée par 
es mouvements du 
à peau de la région 
continue et recouverte de poils. Le péri- 


Carde était recouvert par le muscle culané, le sterno-cléido-mastoï- 


dien, les scalènes et la partie profonde du sternocéphalique. Une 


partie de ce dernier muscle était transformée à droite en une | 
fibro-élastique unie au péricarde. Celte membrane. 
male, s’étendait depuis la première côt 
quatrième verlñbre cervicale. 

Le cœur élait plus long que normalement ; sa ] 


ame: 
d'épaisseur nor- 
e Jusqu'à la hauteur de la 


>ointe double. L'’axe 


longitudinal de l'organe était à peu près horizontal. Le xentricule 


et l'oreillette gauches étaient en dess 


ous. L’artère pulmonaire sortait 


LA 
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du ventricule gauche et avait un trajet horizontal jusqu'aux poumons. 
L'arc aortique était.large et donnait naissance au tronc brachio-cépha- 
lique, dont émanait, 8 cm. plus loin, l'artère sous-clavière gauche. 
Dans le sysième veineux, on trouva deux veines caves antérieures, 
gauche et droite, séparées par la veine cave postérieure. Les veines 
pulmonaires s’abouchaïent à l'oreillette gauche par un tronc unique. 
Le thorax avait des dimensions réduites et son entrée était large. 
Quand le cœur se développe, les ventricules sont déjà orientés vers 
le thorax. Mais dans les cas d’ectopie cervicale, la pointe est dirigée 


en avant ; dans le cas de Breschet, elle adhérait à la langue. Dans. 


notre cas, il peut y avoir eu une transposition précoce et un déve- 
loppement du cœur inverse, avec des modifications concomitantes 
des vaisseaux. Il est aussi possible que le cœur ait été retenu dans 


la région cervicale par une persistance anormale de la lame mésen- 


térique inférieure du tube cardiaque, ce qui aurait donné lieu à une 
fixation du cœur dans la cavité pleuropéricardiaque par adhérence du 
péricarde au musele sternocéphalique. Dans cette position, les veines 
pulmonaires viennent s’interposer entre les deux canaux de Cuvier qui 
débouchent dans le sinus veineux; l’anastomose entre les veines jugu- 
laires ne s'établit pas’ el les deux canaux de Cuvier, qui donnent les 
deux veines caves antérieures persistent. D'une façon analogue, on 
peut supposer qu'une traction à empêché l’artère sous-clavière gauche 
de prendre sa place habituelle. 

Dans les études cardiographiques de Houssay ét Giusti, on a ins- 
crit les contractions des deux ventricules, de l’oreillette gauche et 
le sphygmogramme de l'artère pulmonaire. 


(Faculté de Médecine vétérinaire de Buenos-Aires). 


SUR LA PRÉSENCE D'ANTICORPS NORMAUX DANS LE SANG, 


par À. SORDELLI. 


, 


f’existence d'anticorps normaux est connue depuis les premiers 


temps de l’immunolocie ; elle a pour cause : 1°, le passage d’anticorps 
de la mère à l'embryon pendant la’ gestation : 2°, l'assimilation d'an- 
ticorps par l'allaitement ; 3°, l'introduction parentérale d’un germe 
ou d’un antigène ou de leurs produits, que lon ait constaté ou non 
une maladie ; 4°, l'apparition spontanée dans le sang, comme résultai 
d’une réaction organique sans cause apparente. Les deux premiers 
cas sont des exemples d’immunité passive, le troisième relève de 


fimmunité active ; mais, le quatrième est absolument différent des 
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ASS) a: 


| ité artificielle ou acquise. On comprend 
F qu'il est souvent impossible ou difficile de différencier les troisième 
‘et quatrième cas. Cependant, c’est là une question théorique de 
. grande importance, surtout en ce moment où on tend à admettre que 
l'existence d'anticorps par le sang est liée à la résistance naturelte 
de l'homme vis-à-vis de la diphtérie. Le problème consiste donc à 
savoir si l'existence d'anticorps prouve qu'il y.a eu toujours contact 
préalable de l'organisme avec l’antigène, ou bien sl est possible 
; qu'ils apparaissent spontanément comine une, phénomène physiolo- 


hi gique. 


| phénomènes connus d'immun 


UT 9 MOT SOS ENT SV DT PE 
> alt lue " 7 


* Antitorines : diphtérie. — Les méthodes de Schick et de Rômer 
- ont permis d'étudier, dans un grand nombre de cas, la quantité d’anti- 
» jtoxine diphiérique circulant. En recherchant à divers âges le pour- 
* centage de sujets dont le sang contient 1/30 d'unité Ehrlich par 
 €.c., on trouve à la naissance un pourcentage de 85; ce chiffre décroit 

‘rapidement : à un an, il s’abaisse à 30 et ne dépasse pas 28 au cours 

de la troisième année. À partir de cet âge, il y a augmentation con- 
|  tinuelle jusqu'au maximum définitif de 85 p. 100, qui est atteint à 
D 17218 ans. 

On admet, en général, que la valeur initiale dépend des antitoxines 
reçues de la mère; la décroissance serait dûe à leur élimination ; 
leur augmentation ultérieure est interprétée par les uns comme une 
immunité active, par d’autres comme une réaction physiologique qui 
n’est pas dûe au germe bactérien. 

Nous avons vérifié chez les Chevaux une loi analoguetà celle 
observe chez l'Homme. Les animaux jeunes n’ont pas d’antitoxines, 
tandis que les Chevaux âgés en contiennent en quantité importante 


\ 


(jusqu'à l'unité Ehrlich par c.c.). Lou 
D, T'étanos. Rômer n’a pas trouvé d’antitoxine tétanique normale dans 
? le sang des bovins jeunes, tandis qu'il en a trouvé. chez les animaux 
âgés. Mais, chez les Chevaux jeunes ou âgés, nous n'avons jamais pu 
D trouver d'antitoxine tétanique. Chez nos bovins (et le fait est curieux 
À et en contradiction avec ce que Rômer a observé), nous n'avons pas 
» non plus trouvé d’antitoxine tétanique à aucun äge. 
‘ Aglutinines normales. On trouve des agglutinines, normales dans 
le sérum de presque. toutes les espèces animales, Paltauf mentionne 
(Kolle-Wassermann, t. I, quelques auteurs qui ‘ont trouvé des dif- 
férences de titre suivant l'âge : fes sérums plus actifs sont l'apanage 


qu’on 


i des sujets les plus âgés. À 
| Les quantités d’agglutinines normales augmentent avec l’âge, chez 
le Cobaye en ce qui concerne le Vibrion cholérique, chez le Cheval 
: en ce qui concerne le Bacille dysentérique. 
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Hémolysines. Chez les Lapins, le sérum des jeunes sujels a un titre 
hémolytique plus faible (érythrocytes de Mouton) que le sérum des 
animaux âgés. Dans la plupart de ces cas étudiés ici, il est impos- 
sible d'invoquer une immunisation active ignorée. 


Les faits, que nous avons observés, sont en faveur d’une produc- 


tion d'anticorps en relation avec l'âge, sans rapport nécessaire avec 
2 SLT pale < 
l'antigène spécifique. 


(Inslitut bactériologique du département national d'hygiène). 


D 


DERMATOSE GAUSÉE PAR UN PARASITE DU BLÉ, 
par J. LLamBras et D. Lorenzo. 


Au cours du mois de mars dernier, dans les provinces de Cordoba 


et de Santa-Fé, certains ouvriers, qui manutentionnaient des sacs de 


bié, présentèrent une Jermatose, caractérisée par l'apparition de pla- 
ques d’uticaire extrêmement prurigineuse. Le traitement ordinaire 
n'amenait aucune modification el les ouvriers devaient abandonner 
le travail. | | 

Les docteurs Lorenzo et Albertolli constatèrent que la maladie était 
produite par un petit parasite qui pullulait dans quelques dépôts 
de blé, au point de former parfois une couche de 1 cm. d'épaisseur 
à la surface des sacs. : 

Les parasites furent examinés à l’Institut ; nous n’observames que 
des femelles de 175 mm. ovipares et à abdomen rempli de larves. 
D’après notre détermination, il s’agit du Pediculoïdes ventriculosus. 

Les malades furent traités avec succès par des lotions d’eau tiède 
additionnée de vinaigre. | 


(Institut d'anatomie pathologique de la Faculté de médecine). 
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ÜNE MÉYHODE D'IMPRÉGNATION DE LA NÉVROGLIE PAR LE CITRATE D'ARGENT, 
par J. Lacoste et P. Roas. 


Dans les méthodes d’imprégnation de la névroglie par les sels 


F- d'argent (Cajal, Achücarro, etc.), on recourt en général aux sels 


dont l’acide est imorganique ; ces sels donnent souvent des précipités 
sénants. Cet inconvénient a élé évité dans la méthode de Recklimg- 


_ hausen (endothéliums) par emploi des sels organiques d'argent, 


ce qui nous a détidé à les employer pour l’imprégnation de la névro- 
glie. Après avoir essayé le protargol, le lactate et le citrate d'argent, 


| nous nous sommes arrêlés au Citrate qui nous a donné de bons ré- 


sultats. 

La méthode ne nous a pas donné pour les Mammifères (Homme, 
Chien, Lapin) d'aussi bons résultats que les procédés connus. Mais, 
chez les Invertébrés (Sangsue), nous avons obtenu constamment des 
imprégnations plus belles et nettes qu'avec les autres méthodes. La 
solution argentique se prépare en dissolvant 1 gr. de citrate d’ argent 


dans 10 c.c. d'eau distillée et en ajoutant de l’'ammoniaque Jusqu'à 
dissolution complète, puis en complètant à 50 c.c. avec de l’eau dis. 


üllée. 

Les temps du procédé sont les suivants : 1°, Fixation par le formol 
au 10 p. 100. Les coupes, obtenues par congélation, sont plongées 
pendant 5 minutes dans la solution ammoniacale de citrate d’ argent, 


dans une capsule de rorcelaine entre 40° et 55°, 2e, lavage à Pan 


distillée. 3°, Virage dans du formol à 20 P- 100 pendant quelques 
secondes Jusqu'à ce que la couleur jaune ait passé au brun verdâtre. 


#4 , Bain d'hyposulfite de soude à 5 p. 100 pendant quelques minutes. 


?, Lavage soigneux à l'eau, déshydratation, diaphanisation, puis mon- 
ue à la résine dammar au xylol. 
La névroglie s imprègne spécifiquement : les gliofibrilles First 


. Sont nettement, tandis que les prolongements neuroniques ne s’imprè- 


guent pas. 


(Laboratoire d'histologie de la Faculté de médecine). 


 SorpeLLi. — Si les auteurs désirent éviter les acides, ils peuvent 


employer l'hydrate d’ argent dissous dans l’ammoniaque, 


n 


* 
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LEs sPERMATOZOÏDES DES SYPHILITIQUES, 


| « 


par V. \WipaxowicH. 

1° Tout liquide séminal humain contient un certain nombre de sper- 
matozoïdes anormaux, formés par carÿocinèse atypique. ; 

20 [Le nombre des spermatozoïdes anormaux ne dépasse pas 
10 p. 1.000 chez les sujets sains. L’äge n’a aucune miluence. 

3° Le liquide séminal des syphilitiques contient en moyenne 
56 r. 1.000 dé spermatozoïdes anormaux. ; 

4° I] y à aussi une augmentation des spermatozoïdes anormaux 
chez les sujets qui présentent des stigmates d'hérédo-syrhilis. 

5° Certaines formes pathologiques de spermatozoïdes se irouvent 
exclusivement chez les syphilitiques. , ? 

Ge La détermination du nombre des spermatozoïdes pathologiques 
et leur classification permettent d'établir ou d’écarter la syphilis. 

7° Quand un traitement antisyphiliique a rendu la réaction de 
Wassermann négative, on trouve encore une proportion élevée de 
spermatozoïdes anormaux quoique leur nombre diminue après le 
traitement. : 1 

8° Un sujet syphilitique, bien traité, pourrait engendrer sans infec- 
ter sa femme, des enfants présentant des anomalies morphologiques 
physiologiques ou psychiques. 

9 La mère d’un enfant, présentant des stigmates d’hérédo-syphi- 
lis, pourrait être parfaitement saine. ï 

10° Les résultats négatifs de la réaction de Wassermann chez les 
_hérédo-syphilitiques, s’expliqueraient, par ce fait, que leurs tares V4 
seraient dues à la fécondation d'un ovule sain par un spermatozoide 
pathologique, sans que ces hérédo-syphilitiques hébergent le-Tré- M 


ponème. 7 

11° L'infériorité psychique des fils de tabétiques et de paralytiques 
est due, peut-être, aux altérations dont les caryocinèses de l’épithé- 
um séminal des syphilitiques sont le siège. pe 


rh 
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: ACTION DES MA DE SERPENTS SUR LA RESISTANCE GLOBULAIRE. 


Note de, L.-T. Aouio, présentée par M. B.-A. Houssay. 


EN 
NX 


Bcton Hnalulique in vivo des venins de Serpents a été peu élu- 
_ diée. Elle se manifeste à un premior degré par une simple diminution 
de la résistance globulaire. Plus tard, si celle-ci fléchit sensiblement, 
_le plasma se teint en rose pâle ou vif et devient laiteux (probablement 
- par lipolyse). La diminution de la résistance globulaire a été démon- 
ie pour le venin de Cobra par Troisier et Richet, apparition d'hé- 
. moglobine dans le plasma doit être recherchée en recueillant le sang 
dans de l’eau salée oxalatée (l'oxalate arrête l’hémolyse) et en cen- 
_trifugeant rapidement. Ce procédé empêche les erreurs dûes à l’hé- 
_molyse rapide qui se produit dans le sang, après son extraction. 

Nous avons déterminé la résistance des globules rouges de nombre 
de Chiens et de quelques Lapins injectés avec des venins de Ser- 
_ pents (généralement par voie veineuse). Les globules de Chiens sont 
- extrêmement sensibles ; ceux de Lapin, beaucoup moins. La résis. 
… lance a été mesurée en versant L goutte de sang ou de globules lavés 
à dans 3 cic. de solution saline (série de solutions différant entre elles 

de 0,02 p. 100). Les lectures ont été faites au bout d’une heure, à 

EL Ar . Les globules ont été lavés en diluant le sang à 1/50, dans de 
' A salée à 0,9 p. 100 et en les lavant deux fois. De nombreux 
venins ont été expérimentés. 4 

IL ya une différence marquée entre les venins non coagulants et 
les venins coagulants. Les prenuers produisent, dès après l'injection, 
une. diminution rapide de la résistance globulaire qui fléchit forte- 
ment jusqu'à un maximum (30-90 minutes) où elle se maintient pour 
… revenir après 1 à 4 jours à sa valeur initiale. 
_ Les venins coagulant produisent, en général, une augmentation 
initiale de la résistance (entre 2 et 10 minutes après l'injection) qui 
… peut croître de 0,02 p. 100 à 0,06 p. 100. Plus tard, la résistance 
diminue, surtout si le venin est très hémolytique et peu Coagulant, 
ou ne diminue pas si le venin est très coagulant et peu hémolytique. 
à Mais en tous cas, la diminution de résistance est inférieure à ce 
” que’ferait attendre le fouvoir hémolytique in vitro. 
—_ L'augmentation de résistance se produit pendant la phase posi- 
É. tive, quand le fibrinogène est en train de précipiter (Houssay et Sor- 
REIN Nous croyons qu'il se dépose sur les globules, qu'il recouvre 
. d’un vernis protecteur. Nous ne croy ons pas à une action précipi- 
ante ou durcissante des venins, car ils n ‘augmentent jamais la résis- 
… tance des globules lavés (aux doses employées dans ces expériences). 


+ 


16 
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Si on ajoute des doses sériées de venin, d’une part, à du sang entier 


citraté et, d'autre part, à du sang défibriné citraté, en agitant et 


mesurant de temps en temps la résistance globulaire, on observe 


parfois, avec des doses convenables, une augmentation mitiale de 
résistance des globules du sang entier. 
- Conclusion. Les venins de Serpents produisent, in vivo, à dose 


convenable, une diminution de la résistance globulaire. Les venins 4 


coagulants produisent une augmentation initiale de la résistance et 

une certaine protection ultérieure. Cet effet est dû à un dépôt de 

fibrine sur les globules rouges. 

_ (Institut de physiologie de la Faculté de médecine et Institut 
bactériologique du département national d'hygiène). 
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VACANGES DE LA SOCIÉTÉ 


La Société tiendra séance le 18 décembre ; elle vaquera les 25. 
décembre et 1” janvier et reprendra le cours régulier de ses 
séances le 8 janvier 1921. : 
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LA TRACHÉOFISTULISATION PULVÉRULENTE 
ET L'INSUFFLATION INTRATRACHÉALE TRANSCUTANÉE 


DE MÉDICAMENTS EN POUDRES, 
par GEORGES RosENTrHaL. 


Les techniques de la trachéofistulisation (1) introduisent dans la 
trachée toute substance utile ; elles en recherchent l'absorption, elles 
s'ingénient à éviter la révolte physiologique et protectrice contre 
l'introduction intratrachéale de tout corps étranger. Nous avons mon- 
tré que la trachéofistulisation liquidienne, grâce à l’anesthésie locale 
et au goutte à goutte (Société de thérapetique, juin 1919), arrive à la 
tolérance que. favorise l’état sirupeux (Rénon) ; la trachéofistulisa- 
on gazeuse (Société de pathologie comparée, nov.-déc. 1920) béné- 
licie de l'acceptation physiologique de la trachée envers les gaz non 
caustiques et permet l’insufflation massive ‘d'oxygène, traitement des 
asphyxiés et de la grande intoxication oxycarbonée. # 

Nous décrivons aujourd’hui notre technique simple et tolérée de 
trachéofistulisation pulvérulente. < Es PANNE Re 


(x) Journal médical frinçais, mai 1920. Société de pathologie comparée, mai 
1919, nov. ct déc. 1920. C. R. de la Société de biologie, 1913, Paris-Médical, 
1914-1020. 
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; Die les produits non irritants pour la muqueuse de la langue. L or- 
4 | thoforme est recommandé, mais il est difficile de s’en procurer ; le 
- carbonate de gaïacol récemment pulvérisé donne une poudre fine 
- utilisable. Le bec du lance-poudre est introduit dans l’orifice externe 
À de la canule de trachéofistulisation mise én place et la pression 
rythmique de la poire est effectuée. Une seule précaution est 
- ment indiquée. Si le malade est porteur de notre canule n° 1, qui 
comporte canules interne et externe, ayez soin avant manipulation de 
retirer la canule interne, de la nettoyer et de la sécher rigoureuse- 
ment. Si le malade est porteur de nos canules types pour broncho- 
pneumonies ayant 2 mm. 5 et 3 mm: 5 de diamètre interne, faites 
. d’abord passer un courant d'oxygène pour assécher toute l'humidité. 
_ La tolérance de la trachée pour les substances pulvérulentes est 
un fait qui pourra être utilisé pour l'absorption trachéale des sérums 
D dotce préparés en poudre par dessiccation. 


Sur LA RECHFRCHE DES ALBUMOSES DANS LE PLASMA SANGUIN, 
LE SÉRUM, LES SÉROSITÉS ET LES EXSUDATS, 


1 


par CH. Acxarp et E. FeurLzié. 


Avec les techniques que nous avons indiquées dans une note pré- 
cédente (1) nous avons cherché à mettre èn évidence la présence 
» d’albumoses libres ou à l’état de liaison dans le plasma et le sérum 
sanguins el dans divers exsudals el sérosités. Nous avons fait, de 
Bolus, un dosage approximatif de ces albumoses par comparaison avec 

. Je trouble obtenu avec des tubes étalonnés à la peplone de Witte, 
produit constitué, en réalité, presque uniquement par des albumoses. 
Ajoutons que nos liquides flltrés donnent bien les. caractéristiques 


“classiques des albumoses, en plus de la ;récipitation par Je réactif 


| de Tanret. 
po Pour chaque liquide examiné, les résultats sont fournis ] par 3 tubes. 
: Pubes A : désalbumination directe par le chlorure de sodium à 10 


À Le 100 en liqueur acétique. Tube B : Procédé à l’éther : Dean a 
nation après avoir épuisé par l'éther en liqueur acétique. Tube C : 


… Procédé à l’eau de chaux : désalbumination après avoir laissé en con-- 


“ fact avec une solution d’acétate de calcium et de l’eau de chaux. 

. Par abréviation, nous désignerons nos résultats par les lettres À, 
HD, C; pour indiquer dans quelles conditions s’est faite la désalbumi- 
3 nation. Le dosage À correspond aux albumoses libres. 


D (1) C./R. de la Soc. de biologie, séance du 4 décembre r920.: 


= 
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Voyons d’abord les résultats fournis par le plasma et le sérum san- 
guins. Le plasma et le sérum doivent être exempts d'hémoglobine, 
sans trace de coloration rose. 

Le plasma à toujours été du plasma citraté (nous ne parlerons pas 
-ujourd'hui d'expériences dans lesquelles nous avons ajouté de Fond e 
iate de potassium au plasma déjà citraté. Pour le plasma chez 
l'Homme et le Chien normaux, loin de la période digestive, nous trou- 
vons des albumoses dans nos trois tubes (dosages en une de 
litre) : So 

À\:10,03 à 0:07 -: B : 0,10 à 0,30 G : 0,15 à 0,40 

Le type général est : 

À : o,09 : :B : 0,20 G : 0,25 

Le sérum normal récent (nous verrons l'influence du temps et du 
chauffage) renferme presque toujours des doses plus fortes : 

À 210.0. 40:10 Le -B 10:15: à 10,402 0/0: 02048 10)10 

Le sérum correspondant au plasma type donne : 

AUEMO TO A B : 0,30 GC : 0,59 


Ce sont des résultats de ce genre que fournissent les sérums thé- 
rapeuliques (sérums de l’Institut Pasteur, hémostyl). ; 

Pendant la digestion d’un repas chargé en viande, on voit augmen- : 
ter dans le sang artériel le taux des albumoses libres et surtout des 
albumoses combinées : le tube C donne 0,60 et davantage: Dans ce 
cas, nous avons trouvé parfois chez l'Homme et chez le Chica une 
propriété anticomplémentaire très marquée du sérum. 

Quelquefois le plasma et le sérum sont tellement modifiés que ja 
désalbumination franche n’est pas possible par le procédé cirect, 
mème avec 10 p. 100 de chlorure de sodium. 

A l'état pathologique, nous avons trouvé des augmentations du 
mème genre, en dehors de toute influence digestive, dans des mala- 

dies fébriles et dans des albuminuries. En parlicuher chez un uré- 
 mique hypertendu, on vit augmenter rapidement le taux des albu- 
moses libres pendant que s’abaissait la pression artérielle. 

Dans des sérums de syphilitiques présentant une réaction de Bor- 
det-Wassermann positive, nous avons constaté l’augmentation des: 
albumoses en liaison. Par contre, en ajoutant des albumoses à des: 
sérums normaux, la réaction primitiwvement négative devient franche- 
mént positive. Avec une série de tubes identiques comme quantité de : 
sérum non chauffé et d’antigène, ou bien en faisant varier la dose - 
d'antigène, si on ajoute des quantités croissantes d’une solution d’al- 
bumoses à 0,20 p. 100, il est facile d'étudier cette « fixation du com- 
plément ». L'expérience réussit aussi bien avec une héléro- albumose | 
traitée 24 heures au Kumagawa. 
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Mais de nombreux" sérums ‘pathologiques renferment les mêmes 
_ quantités d’albumoses en liaison, ne donnent pas une réaction de Bor- 
det- Wassermann positive. Donc, pour donner une réaction positive, 
cette augmentation des albumoses ne suffit pas : elle est peut-être 
_ nécessaire, mais 1l faut, de plus, d’autres conditions que nous tente- 
rons de mettre en lumière. Des antigènes, extraits alcooliques d’or- 
ganes (antigènes renfermant dès albumoses), de même que des anti- 
» gènes artificiels chimiques, ont des propriétés hémolysantes pour les 
__ globules de Mouton : cependant l'addition d’albumoses à un mélange 
. formé de ces antigènes et d’un sérum normal non chauflé hémolysant 
lui-même, empêche l’hémolyse comme un sérum de syphilitique dans 
la réaction de Bordet-Wassermann. Voilà le point auquel nous nous 
_arrêtons aujourd’hui dans cette vue d'ensemble sur les albumoses du 

sérum de syphilitiques. 7 
.  Cete participation des albumoses dans le phénomène de la fixation 
-du’ complément dans la réaction de Bordet-Wassermann est à rap- 
. procher de la même propriété attribuée à l'addition de globulines. Il 
 Sagit peut-être d'un même phénomène, des albumoses ayant été en- 
traînées avec les globulines dans leur séparation : nous nous propo- 
sons de revenir sur ce point. Nous rapprocherons de ces constata- 
tions la précipitation que nous avons obtenue en ajoutant une solution 
. non acide d'albumoses, soit à une solution de glycocholate de soude, 
- lions la précipitation que nous avons obtenue en ajoutant une solution 
de glycocholate dans une solution d’albumoses, on voit se produire 
un précipité qui va en augmentant, puis qui se redissout complète- 
ment, par l'addition des gouttes suivantes. Quand le liquide est de- 
venu limpide, si on le porte à l'ébullition, il se fait un abondant pré- 
cipité blanc qui se redissout par refroidissement. Si l’on verse une 
solution limpide d’albumoses dans une solution opalescente d'oléate 
de soude, il se fait à froid une lactescence opaque qui augmente à 
36°, s'éclaircit en partie si on chaulfe et se reproduit intense par re- 
froidissement. Que ce soit précipité ou floculation, suivant le terme 
-qu’on voudra bien choisir, il s’est formé un complexe dont une faible 
partie seulement se dépose par centrifugation énergique : la plus 
grande part reste en suspension lactescente donnant au microscope 
l'aspect d'hémoconies animées de mouvements browniens. Avec la 
formation de ce complexe, a disparu la propriété de l’oléate de soude 
_ qui se colorait en bleu intense par le bleu brillant de crésyl. Ce com- 
plexe est un type des lipo-protéoses dont l'étude sera l’un des buts 

- principaux de nos recherches. 

Au sujet des sérums de syphilitiques, nous ferons pour aujour- 
“hui le rapprochement de ces différents faits : 1° augmentation des 
albumoses combinées dans les sérums que nous avons examinés ; 


” 
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2° phénomène de la « fixation du complément », par l'addition d'ak 


bumoses à des sérums normaux : 3° pouvoir anticomplémentaire de 
certains sérums au cours de la digestion ; 4° disparition bien connue 
du pouvoir hémolytique du sang par l'injection d'albumoses ou par 
le choc sérique (Bield et Kraus, Arthus, Nolf, Aynaud et Loiseau) ; 
5° formation d'un complexe lipo-protéosique par le mélange de solu- 
tions d’albumoses avec l’oléate de soude et Ie glycocholate de soude, 
qui ont été proposés pour le diagnostic sérologique de la syphilis 
(en particulier réaction de Porgès). : 

Voyons maintenant dans quelles circonstances le taux des albu- 
moses est diminué. FAN | 

Dans quatre cas d’ictère par rétention, le sérum et Je plasma téin- 
tés de jaune nous ont donné une diminution du taux des albumoses: 
(Dans ces quatre cas, la réaction de Bordet-Wassermann était fran- 
chement négative). Dans le tube A, c'est à peine s’il est possible de 
distinguer un louche minime par le réactif de Tanret : à peine deux 
centigrammes par litre. Les tubes B et C donnent une augmentation 
‘très peu sensible : à peine 5 centigr. par litre. 


Quant on phosphate un sérum; à la façon de Bordet, par suspen- 


sion d’un précipité gélatineux de phosphate de chaux, on obtrent après 


centrifugation énergique un résultat curieux. On constate une faible 


diminution des albumoses dans les tubes À et C. D'ailleurs, après 
l'action du phosphate de chaux, l'indice réfractométrique du sérum 
\ 4 baissé sensiblement : mais dans le tube B, à l’éther, on ne retrouve 
qu'une quantité très minime d'albumoses : elles peuvent même avoir 
cornplètement disparu, nous verrons par quel mécanisme. 

Dans le choc sérique, on constate très nettement la diminution du 
taux des albumoses libres et en liaison. En même temps, il s’est pro- 
duit un éclaircissement du plasma. Un plasma primitivement opales- 

cent ou même lactescent, est devenu tout à fait limpide huit à dix 
minutes après l’injection déchaînante, alors que le sang est incoagu- 
lable. De même, le choc peptonique produit en quelques minutes 


(peut-être en quelques secondes), l’'éclaircissement d’un plasma rendu 


lactescent par l’ingestion de beurre. - du A 

Dans ces expériences, nous venons de donner trois exemples qui 
démontrent que nos procédés à l’'éther et à l'eau de chaux ne peuvent 
être accusés d’hydrolyse des albumines. | 


Nous avons trouvé aussi des albumoses dans des analyses de liqui- 


des d’œdèmes, de liquides céphalorachidiens, de pleurésies, d’ascites, 
d'exsudats péritonéaux, expérimentalement. provoqués, d'épanche- 
ments synoviaux : nous étudierons. prochainement. leur origine. + 


Nos dosages ne donnent qu'un minimum, mais les résultats, sont 


comparables. Nous avons voulu présenter aujourd'hui une simple 
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vue d'ensemble sur une partie des résultats acquis. Déjà nous pou- 
vons entrevoir le rôle possible des albumoses ou des variations (for- 
mation ou dissociation) de leurs complexes lipo-protéosiques, dans. 
la digestion, dans la sérumthérapie, dans la réaction de Bordet-Was- 
sermann, dans les chocs sérique et peptonique, dans la coagulation et 
dans l’abaissement de la pression artérielle. 


/ 


PRÉPARATION RAPIDE À HAUTE TEMPÉRATURE D'ANTIGÈNES 


POUR LA RÉACTION DE BORDET-WASsERMaAnNN, 


par Marcez BLocx et Marcez Pomarer. 


Pendant près de deux ans nous n'avons utilisé que des antigènes 
préparés à haute température ; la première technique de préparation 


. consistait à porter à l’ébullition en présence d'alcool à 95° dans un 


ballon muni d'un réfrigérant à reflux des organes tels que : foie d'hé- 
rédo-syphilitque, foie et cœur de Cobaye, cœur de Veau, ete., préa- 
lablement pulpés, desséchés à 100° pendant 24 heurés, 48 en et 
même deux mois et finalement réduits en poudre fine. L'épuisement 
à l'alcool bouillant donnait des liqueurs extractives brunes qui, après 
décoloration à chaud au noir animal (dans les conditions de la pré. : 
paration), constituaient d'excellents antigènes, marchant en dilution 


au 1/10° dans l’eau physiologique, aux doses de 0,1 ce.c., 0,2 c.c. 


Ayant ainsi acquis la certitude que l’action prolongée de la chaleur 
(100° et même plus) ne modifiait point les qualités antigéniques des 


Lpoïdes solubles dans l'alcool, nous avons appliqué les facteurs : sé- 


chage à + 100° à l’étuve, épuisement à lalcool à 95° chaud et 
décoloration au noir animal, à la préparation rapide et avec un grand 
rendement d’antigènes type Noguchi-Tribondeau, suivant la techni- 
que ci-après | 

Le parenchyme où la parte musculaire d'organes (els que : foies, 
cœurs de Cobayes, de Veau, de fœtus M ducs sont 
divisés au hâchoir et pulpés au broyeur Latapie ; la plupe obtenue 


est mise dans un récipient à fond plat et portée 24 heures, 48 heures 


et même plus à l’étuve à 100°; le résidu sec obtenu est broyé au moulin 
et finalement réduit en poudre aussi fine que possible par pulvéri- 
Sation au mortier. La poudre d’organé ainsi. obtenue est tassée sur 
un tampon de coton dans la duile à siphon d’un appareil à épuise- 


ment à chaud (Kumagawa) de grand modèle, dans le ballon duquel 


on a au préalable introduit 200 c.c. d'alcool à 95° pour 50 gr. de 
poudre sèche à épuiser, (sans que ces chiffres aient rien d’absolu) : 
on chauffe le ballon de l'appareil au bain-marie bouillant et on pour- 
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suit l'épuisement jusqu à ce que l'alcool passe complètement incolore 
ce qui demande plusieurs heures. Ceci fait, on démonte l'appareil, 
on porte le ballon à nouveau à l’ébullition au bain-marie et on trans- 


vase la teinture trouble sursaturée de lipoïdes dans un ballon à fond 


» 


rond de 500 c.c. préalablement taré et auquel on adapte un réfrigé- 


rant. Par chauffage au bain-marie on disulle l'alcool et on termine 
l’évaporation en continuant le chauffage à l'air libre jusqu’à obten- 
tion d’un extrait mou, fortement coloré, très adhérent aux parois du 
ballon. On laisse alors refroidir et on détermine par pesée, le poids 
d'extrait mou obtenu ; la poudre sèche de foie de Cobaye donne dans 
ces conditions près de 10 p. 100 d'extrait. On introduit ensuite dans 
le ballon quelques billes de verre et 15 C.c. d’éther sulfurique pour 
1 gr. d'extrait ; on porte le tout sur un récipient rempli d’eau 
chaude et on agite ; l'éther entre en ébullition et dissout une partie 
de l'extrait, on laisse reposer quelques minutes et on décante la li- 
queur éthérée dans une capsule de porcelaine ; on laisse évaporer sur 
un récipient d’eau chaude jusqu’à réduction au quart et enfin on con- 
tinue avec cet extrait éthéré, la préparation suivant la technique indi- 


quée par Tribondeau (1), précipitation à l’acétone, etc., etc. 


Si l’antigène a été préparé avec un foie D la liqueur 
éthéro-alcoolo-méthylique finale de couleur brun foncé est décolorée 
par le noir animal (environ 10 gr. pour 100 c.c. de liqueur antigé- 
nique); dans les préparations obtenues avec du cœur de Veau cette 
opération est inutile. 

Par cette technique on obtient des antigènes actifs à la dose de 
0,1 c.c. en dilution au 1/6®% dans l’eau physiologique, dénués de tout 
pouvoir anticomplémentaire, et dont la préparation rapide avec un 
bien meilleur rendement en extrait lipoïdique et une bien moindre 
dépense d'alcool que les techniques par macération, demande moins 
de 48 heures. 

Ce mode d'obtention démontre de plus, que le séchage dans le vide 
sulfurique des pulpes d'organes et l’évaporation à basse tempéra- 
ture des liqueurs extractives alcooliques sont complètement inutiles ; 
l’action prolongée de la chaleur ne modifie en rien les qualités anti- 
géniques des lipoïdes solubles dans l’alcool, et semble même favoriser 
l'élimination des substances anticomplémentaires. 


(Laboratoire du P' Jeanselme). 


(1) C. R. de la Soc. de biologie, 16 juin 1917. 
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SATURATION DES AGGLUTININES ET COAGGLUTININES 


GONTENUES DANS LES SÉRUMS ANTIMÉNINGOCOCCIQUES 


Ë e 
par Cn. Doprer ét R. Dusarric DE LA RIVIÈRE. 


On sait qu'en effectuant l'épreuve de la saturation des agglutinines 
(méthode de Castellani), on observe, en général, les faits suivants. 

Si dans un sérum existent une agglutinine spécifique pour un Mi- 
crobe et une agglutinine non spécifique (coagglutinine ou aggluti- 


nine de groupe), et si on dépouille ce sérum de l’agglutinine spéei- 


fique en la faisant absorber par une dose convenable du microbe cor- 
respondant, on voit disparaître en même temps, non seulement l'ag- 
_ glutinine spécifique, mais encore la coagglutinine non spécifique. Si 
c’est, au contraire, la coagglutinine non spécifique qu’on fait absorber 
par le microbe correspondant, seule elle disparaît du sérum, alors 
que l’agglutinine spécifique persiste. 

Les constatations que l’un de nous avait faites avec Pauron en 1914, 
sur les sérums antiméningococciques et les différents types de Ménin- 
gocoques avaient paru différer quelque peu de celles que Castellani 
et d’autres auteurs avaient faites, notamment sur le Bacille typhique 
et les paratyphiques. 


Depuis 1914, les nécessités de la thérapeutique spécifique à exercer 


vis-à-vis de la méningococcie ont exigé la préparation de plusieurs 
sérums antiméningococciques destinés à lutter contre chacun des 


agents pathogènes connus (A,B,C) de cette infection. On est actuelle- 


ment en possession de sérums anti-A, anti-B et anti-C. Ainsi qu'il fal- 
lait le prévoir, d’après les constatations faites en 1914, chacun de ces 
sérums agglutine spécifiquement le germe qui lui correspond, et coag- 
glutine très fréquemment les germes hétérologues. Il pouvait être 
intéressant de savoir : 1° si les coagglutinines contenues dans un sé- 
rum anti-A, par exemple, pour les Méningocoques B et C étaient 
absorbées en même temps que l’agglutinine spécifique dans les expé- 
riences de saturation. 2° si elles étaient communes à ces deux germes 
ou spéciales à chacun d’eux. 

De multiples expériences ont été disposées comme suit : 

Un sérum anti-A agelutinant le Méningocoque À à 1/1000, le B 
à 1/600, le C à 1/800, est saturé par une riche émulsion de Ménn- 
gocoques A. L'expérience montre qu'il perd ses ag glutinines pour À, 
mais les conserve pour les Méningocoques B et ci Le même sérum 
saturé par B conserve ses agglutinines spécifiques pour À, de même 


‘ aussi ses agglutinines pour C, mais les perd pour B. Saturé par C, le 


. même sérum anti-À conserve encore ses agglutinines spécifiques pour 


À, de même encore ses agglutinines pour B, mais les perd pour C. 
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L'expérience répétée avec le sérum anti-B et anti-C donne, mutatis 
muiandis, des résultats identiques. 

Il résulte donc de ces faits que : 1° un sérum antiméninbococcique 
monovalent saturé par un Ménimgocoque homologue se dépouille de 
“ses agglutinmes pour le type de Méningocoque correspondant. Il con- 
serve ses co-agglutinines pour les types hétérologues ; 2° un sérum 
saturé par un Méningocoque hétérologue garde ses agglutinines 


spécifiques pour les, germes homologues ; il perd ses coagglutinines : 


pour les germes hétérologues du type correspondant, mais les con- 


serve pour les autres germes hétérologues du type étranger à celui 


qui à servi à la saturation. 

On peut donc en conclure : d’une part, et conträirement à la loi 
établie par Castellani pour le typhique.et le paratyphique, le Coli- 
bacille, etc., les coagglutinines d’un sérum antiméningococcique mo- 
nov ee ne sont pas absorbées, dans les épreuves de saturation, en 
même temps que les agglutinines spécifiques. D'autre part, les coag- 
glutinines contenues dans un même sérum, ne sont pas communés à 
tous les germes hétérologues ; fixées électivement et exclusivement 


par l’antigène de même type qui a servi à la saturation, incapables, 


par conséquent, d’être fixées par un antigène étranger, bien que très 
voisin, ces coagglutinines sont spéciales à chacun des germes hétéro- 
logues. g 

L'intérêt que comportent les résultats ainsi obtenus n’est pas seu- 
lement théorique, il est aussi d’ordre essentiellement pratique, car si 
l’on veut, dans un but d'identification d’un Méningocoque, utiliser des 


sérums saturés auxquels on doit laisser uniquement les agglutinines 
spécifiques, la saturation de chaque sérum devra, dans ce but, être 


effectuées simultanément ou successivement avec chacun des germes 
kétérologues. 
(Service de M. L. Martin, à l’Institut Pasteur). 


—. 


” 


La CROISSANCE DE L'ALOSE FINTE D'APRÈS LES ÉCAILLES, 


pas Louis Pause He ue 


Cette étude à été étledtnés sur les: die (Alèso finla L: ) de 
‘la Seine, pendant la migration reproductive de la présente année (mai- : 


‘juin 1920). Les: individus qui remontent le fleuve appartiennent. aux 
‘deux sexes. Tous £ont pourvus: de glandés sexuelles en état d’élabo- 


‘ration. Je n'en ai trouvé ‘aucun d'autre sorte; les deux: phénomènes, 


celui de la migration et. celui dé la: 1 odacton. sont concomitants et 


solidaires l’un de l’autre. La migration a essentiellement la ponte pour 


À 
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objet. Aucune alimentation n'a lieu pendant qu'elle s’accomplit. Si 
les individus s'accordent quant à leur état sexuel, en revanche, ils 
diffèrent de taille. Ces différences de dimensions correspondent à des 
différences d'âge. La croissance des Clupéides a prêté dernièrement, 
notamment en ce qui concerne le Hareng, à de nombreuses observa- 
tions basées sur la conformation des écailles. Ces dernières portent 
des lignes d’hibernation, dont chacune atteste d’une interruption de 
sroissance pendant la saison hivernale. J'ai retrouvé ces lignes sur 
_ les écailles de l’Alose finte, qui appartient à la famille des Clupeides 
comme le Hareng, et, de même, je les ai utilisées pour évaluer les 
degrés de la croissance. 

Individus mâles. Le plus petit de ces individus mesurait 215 mm. 
de longueur totale, et pesait 90 gr. ; ses écailles portaient 2 lignes hi- 
vernales, l’une d'elles étant située non loin du bord. Un autre imdi- 
vidu à peine plus fort, mesurant 232 mm. de longueur totale et pesant 
9% gr., ne portait sur ses écailles qu'une seule ligne hivernale. Les 
ide de dimensions moyennes, mesurant 275 à 310 mm. de lon- 
sueur totale, ct pesant 155 à 260 gr., portaient sur leurs écailles 2° 
lignes hivernales bien marquées, dont Fat était distante du bord. 
Enfin, les grands individus mâles, mesurant plus de 350 mm. de lon- 
gueur totale et de 400 gr. de poids, portaient sur leurs écailles 3 Tignes 
d'hibernation.… 

“Individus femelles. La plus petite Alose femelle que j'ai examinée 
mesurait 358 mm. de longueur totale, et pesait 380 gr. ; ses écailles 
portaient 3 lignes hivernales, comme celles des plus de individus 
mâles. Les femelles plus fortes, mesurant 410 à 450 mm. de longueur 
totale, et pesant 550 à 600 gr., étaient pourvues de 4 ou de 5 lignes 
d'hibernation. 

Ces constatations conduisent à deux ordres de conclusions. Le pre- 
mier s'adresse à la croissance de l'Alose, qui est discontinue, et passe 
annuellement par deux périodes, l'une d’état pendant HU l’orga- 
rusme grandit ainsi que les pièces de son revêtement écailleux, l’au- 
tre d'arrêt durant laquelle la croissance s’interrompt. Par comparai- 
son avec les autres Clupes, on peut admettre que la période d'état a 

! eu lieu pendant la saïson estivale à la faveur d’une alimentation abon- 
dante, et que la période d'arrêt se manifeste pendant la saison hiver- 
nale. La croissance sérait donc discontinue, cyclique, avec alternan- 
cés saisonnières. Le nombre des zones dé croissance marquées sur 
les écailles, où'elles Sont séparées les unes des autres par les lignes 
dhibernation, égalerait ainsi le nombre des années de ‘l'individu, et 
Ai conséquent donneraït son âge. ES RS 

Les conclusions du second ordre portent sur ie différences) d' age 
et de dimensions entre les individus mâles et les femelles. Les Aloses 
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montrent à cet égard un dimorphisme sexuel évident. Les mâles sont 
petits, et, au moment de l'apparition chez eux de la capacité reproduc- 
trice, comptent 2 ou 3 années d'âge. Les femelles sont plus grandes, 
et la capacité d'élaboration sexuelle apparaît chez elles de la 3° à la 
5 année incluse. 

Je poursuis actuellement des recherches complémentaires sur lé 


- développement des organes reproducteurs, dont l'exposé fera l’ob- 
jet d’une communication ultérieure. 


NATURE DES FERMENTS DEXDANTS ET DES FERMENTS RÉDUCTEURS. 


72 


Note de F. Barreuu et L. on Dane par ee DELEZENNE. 


ef 


Dans des travaux remarqués publiés en 1912-1914, Wieland émet 
deux hypothèses. D'après 14 première, les ferments oxydants et les 
ferments réducteurs sont identiques. D’après la seconde hypothèse, 
les uns et les autres agiraient en rendant actif l'hydrogène d’un corps, 
qui fonctionne comme donateur d'hydrogène, et en le transportant 
sur un autre corps qui est l’accepteur d'hydrogène. L’accepteur le 
plus important et le plus général est l'oxygène moléculaire. 

La première hypothèse peut être vérifiée par l'expérience. Nous 
avons fait dans ce but un grand nombre de recherches, en examinant 
l’effet des principaux catalyseurs oxydants existant dans les tissus 
des animaux supérieurs. Au mélange du tissu et de la substance à 
oxyder, on ajoute une solution de thionine qui, en se transformant en 
leucobase, indique. la déshydrogénation de la substance oxydable. 
Dans la majorité des cas, nous avons constaté un parallélisme étroit 
entre le pouvoir oxydant du tissu en présence d'oxygène moléculaire 
d'une part, et l’accélération dans la décoloration de la thionine, d’au- 
tre part. Ainsi un muscle possédant une respiration principale éner- 
gique provoque une décoloration très rapide, dont l'intensité diminue 
à mesure que la respiration principale s’affaiblit. L’addition d’acide 
citrique au tissu renfermant la citricoxydone, qui est labile, se com-. 


. porte de la même manière. L’addition d'acide succinique au tissu ren- 


fermant la succinoxydone amène une décoloration rapide. Le tissu 
laissé à lui-même, lavé, etc., conserve ce pouvoir de décolorer la thio- 
nine, la succinoxydone étant stable. L’addition d’acide urique au 
tissu contenant l’uricoxydase exerce, de même, un effet accélérateur 
sur la formation de la leucobase. Existent des exceptions -apparentes : 
l'addition de paraphénylènediamine aux tissus a donné un résultat né- 


_gatif; ainsi que l'alcool et l’aldéhyde ajoutés aux tissus contenant 
J'alcooloxydase. Ces exceptions apparentes s'expliquent facilement 


+ 


| 


# 

j SÉANCE DO 11 DÉCEMBRE 1545 
par le fait que l'addition de ces corps à la leucobase transforme celle- 
ci en thionine. Ce pouvoir est surtout énergique pour l'acide. fuma- 
rique en présence de la succinoxydone. 

les résultats de nos expériences appuient ainsi complètement l’idée 
de Wieland quant à l'identité des ferments oxydants et des ferments 
réducteurs. Reste la seconde hypothèse de Wieland relative au méca- 
hisme d'action de ces ferments, consistant à admettre qu'ils agissent 

‘comme activateurs d'hydrogène. Cette seconde hypothèse est loin 
d'être prouvée. 

Nous expliquons les résultats que nous venons d'exposer en ap- 
pliquant la théorie de Traube modernisée par l'introduction de la 
notion des ions. Cette théorie avait déjà été appliquée aux ferments 
réducteurs : nous l'étendons aux ferments oxydants, qui devraient 
aussi être considérés comme des ferments hydrolysants. 

Dans l’action des ferments oxydants, les oxhydriles-ions de l'eau 
constituent le groupe oxydant, tandis que les hydrogènes-ions se 
portent sur les corps accepteurs d'hydrogène, l'oxygène moléculaire, 
par exemple. Ils se distinguent ainsi des autres ferments hydroly- 

: tiques et hydratants uniquement par le fait que sous l’action des fer- 
ments oxydants ou réducteurs, l’oxhydrile-ion se fixe sur la molé- 
cule d’un corps et l'hydrogène-ion sur la molécule d’un autre corps. 
Dans l’action des autres ferments, au contraire, les deux ions de 
Jeau se fixent sur deux groupes de la même molécule en produisant 
l’hydratation ou la scission de la molécule. La catalase doit être aussi 
considérée comme un ferment hydrolysant. | 

On peut admettre que dans l’action des ferments oxydants, il y a 
formation d'eau oxygénée lorsque l’hydrogène-ion se combine avec 
oxygène moléculaire. Celle-ci peut être décomposée, soit par de 
nouveaux hydrogèné-ions, soit par la catalase, ou bien être activée 
par les peroxydases. : 

(Laboratoire de physiologie de l’Université de Genève). 


SUR LE BACTÉRIOPHAGE DE D'HERELLE. 


Note de SaLIMBent, présentée par AUGUSTE PETriT. 
/ 

On connait les faits intéressants mis en valeur par d'Herelle, dans” 
une gérie de notes dont la première, à l'Académie des sciences, re- 
monte au 10 septembre 1917. Pour expliquer la lyse en série du 
Bacille de Shiga qu'il provoque en utilisant le liquide obtenu, par fil- 
jration sur bougie Chamberland L?, d'une culture en bouillon des 
déjections des convalescents de dysenterie à Bacille de Shiga, 
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d'Herelle a admis l'existence d’un Microbe invisible qu'il a appelé 
bactériophage. Signalons, en passant, l'hypothèse de Kabéshima : 
cet auteur ne croit pas à l'existence d’un Microbe invisible et il 
pense que la Iyse des Bactéries est due à un proferment (produit de 
la réaction des cellules de l'organisme infecté) capable de libérer 
une. diastase lysante contenue dans le corps du Bacille de’ Shiga lui- 
même. Les faits nouveaux apportés par J. Dumas, qui a obtenu des 
filtrats très actifs pour le Bacille de Shiga et.le B. . en ensemen- 
gant dans du bouillon l'eau potable, l'eau de Séine et la terre de jar- 
din, ne vont certes pas à l’appui du proferment de Kabeshima. Les 
résultats de J. Dumas, favorables à l'hypothèse d’une action micro- 
bienne, montrent en même temps que le microorganisme en ques- 
ton, est très répandu dans la pature. 

La lyse des Bactéries provoquée par un do . se déve- 
loppant à leur dépens n'est pas un fait nouveau : on connaît, notam- 
ment, certains Thallophytes (Champignons), les Myxomycètes et les 
Myxobactéries qui ne peuvent vivre qu'en présence d’une Bactérie 
‘associée et qui, en se développant, provoquent la lyse de cette Bacté- 
rie. Dictyostelium mucoroïdes, par exemple, vii associé à B. fluores- : 
cens et Pinoy a pu isoler des cultures de D. mucoroïdes une diastase 
qu détermine en quelques heures la lyse complète d’une émulsion 
de B. fluorescens. La persistance de l’action lysante après filtration 
ne constitue pas une preuve suffisante pour justifier l'existence d'un 
être ultramicroscopique. 

Une étude plus approfondie du phénomène de la fyse in vivo et 
sur des préparations convenablement fixées et colorées par les mé- 
thodes permettant de différencier dés organismes que les procédés 
ordinairement employés pour les bactéries ne mettent pas en évi-. 
dence, s'imposait donc à mon avis et jé n'ai pas hésité à l'entre- 
prendre. C’est ainsi que je suis arrivé à montrer que le phénomène 
décrit par d’Herelle, n’est pas dû à un microbe invisible et encore 
moins à l’action d’une diastase, il est tout simplement déterminé par 
un microorganisme qui présente suivant les conditions dans lesquelles 
il se développe un pléomorphisme considérable. Les spores de ce 
microorganisme sont tellement petites qu’elles passent à travers les 
pores d'une bougie Chamberland F2? : ses formes végélatives peuvent 
dans ces conditions particulièrement fâvorables atteindre des dimen- 
sions telles qu’elles sont perceptibles à l'œil nu ; sur la gélose enfin, 
ce même microroganisme, peut présenter la forme parfaite d'un cham- 
pignon, en donnant des colonies parfaitement rondes de 3 à°4 mll- 
mètres de diamèire qui s ’enfoncent dans le milieu et dont le centre 
en dix à quinze Jours, se couvre-de fructifications sous la forme d’un 
fin duvet blanc. Voici, en quelques mots, l4 technique que nous avons 
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suivie pour nos recherches. Pour l'étude de la lyse in vivo, j'ai uti- 
lisé la cellule de Van Tieghem ; inutile de dire que les plus grandes 
précautions étaient prises pour éviter la présence d’un germe étran- 
ger. Après avoir ajouté une anse de plaune de 3 mm. de liquide 
actif à une faible émulsion de Shiga je prélevais une gouttelette du 
mélange que j'étalais sur une lamélle stérile qui était aussitôt mise 
en place sur une cellule de Van Tieghem. 
Pour suivre l’évolution du microorganisme, il faut : un objectif 
. puissant et à long foyer, un très fort éclairage, supprimer le conden- 
sateur et diaphragmer fortement. En procédant ainsi, on peut cons- 
tater dès le début de l'observation, à côté des bacilles de Shiga très 
, nombreux, un certain nombre de petits corpuscules ronds ou légère- 
ment allongés et qu’on remarque assez facilement à cause de leur 
réfringence particulière. Ces corpuscules très souvent au contact 
direct d’une bactérie germent et mettent en liberté de petites masses 
protoplasmiques qui restent pendant un temps plus ou moins long 
attachée à la bactérie. Une fois libres, ces masses protoplasmiques, 
grossissent, présentent une vacuole centrale, rarement deux, émettant 
des pseudopodes et se déplacent très lentement par des mouvements 
de réptation. Il est alors facile de se rendre compte qu'on a affaire 
à des véritables myxamibes. Pour mettre en valeur le mouvement 
des myxamibes, il faut faire un nouveau prélèvement et aménager 
une nouvelle cellule de Van Tieghem vers la troisième ou quatrième 
heure, après le début de l'expérience et l'observer sans retard, car à 
cause de l'extrême minceur de la couche liquide que nécessite la mise 
‘au point, les myxamibes se collent facilement à la lamelle par la sen- 
sibilité au contact et restent immobiles. L’oculaire micrométrique 
nous a permis de constater qu'il faut à un myxamibe placé dans les 
conditions favorables à l'observation de 30 à 40 minutes pour par- 
courir un espace de 4 à 6 micromillimètres. Plus tard, vers la sixième 
heure, lorsque la plupart des bactéries ont été dissoutes ou englo- 
bées, et que le milieu commence à être épuisé, les myxamibes pré- 
sentent des vacuoles plus nombreuses, se rapprochent, se soudent 
entre elles, émettent des filaments et édifient des: fructifications. 
Pour les préparations colorées, J'ai avec avantage procédé de la 
facon suivante : à différents moments au cours de la lyse, je fais des 
prélèvements du mélange dont je dépose une gouile sur plusieurs 
lames stériles que je place immédiatement en chambre humide sous 
une cloche de Radais stérilisée. Pour l’étude des premières phases 
du phénomène, on peut laisser les lames en chambre humide une 
| demi-heure ou une heure; mais, plus tard, pour les prélèvements 
qui doivent servir à l'étude des fructifications, les lames doivent 
rester en chambre humide plus longtemps. Ce sont les prélè- 
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vements faits vers la cinquième ou la sixième heures et laissés en 
chambre humide jusqu’à la 14°, 18 et 24° heures qui m'ont donné les 
figures les plus intéressantes. On sort les lames de la chambre hu- 
mide en prenant soin de ne pas remuer le liquide, on les laisse 47 
l’étuve juste le temps nécessaire à la dessiccation et on les plonge - 
immédiatement dans le liquide fixateur. Le liquide de Bouin comme 
fixateur, les méthodes de Giemsa, de Heidenhain et de Mann mo- 
difiée par Chatton, nous ont donné de très belles images. 

L’étude de l’évolution du microorganisme dont nous venons d’es- 
quisser rapidement les phases Erincipales au cours-du phénomène 
‘de la lyse décrit par d'Herelle, ne donne pas jusqu'à présent, les 
éléments suffisants pour permettre de lui assigner une place défini- 
üve dans un des groupes connus. 

Cependant, en tenant compte du fait qu’il est caractérisé par un 
thalle dissocié (Myxamibes) non revêtu d’une membrane cellulo- 
sique dans la période végétative de son développement, on peut dès 
à présent, le rapprocher des Tallophytes (Champignons), ordre des 
Myxomycètes créé par de Bary. | 

Je propose de l'appeler provisoirement Myxomyces shigaphagus. 


AUGUSTE PErriT. — ]l convient de rapprocher des constatations de 
Salimbeni, les résultats obtenus, dans mon laboratoire, par J. Dumas. 
Cet auteur a montré (Ces Comptes-Rendus, LXXXIIL, 1314-1315), que 
le « bactériophage » était très répandu dans la nalure, notamment 
dans le sol et dans l’eau. j 

Sur le conseil de Salimbeni, J. Dumas a recherché, dans ses pro- 
pres cultures, ensemencées avec du « bactériophage » provenant du 
milieu extérieur, le microorganisme décrit dans la note précédente : 
nombre de ses tubes renferment un Myxamibe. 


SUR DEUX FORMES DE PLAQUES DITES SÉNILES, 
par LaGNez-Lavasmine et J. Tiner. 


L'étude de quelques cas de démence sénile nous à montré la fré- 
quence des plaques, dites séniles, déjà décrites et étudiées par beau- 
Coup d'auteurs. Cependant, nous avons été particulièrement frappés 
de Corstater l'existence de deux sortes de plaques, nettement distinc- 
tes : chaque sorte de plaques se retrouve exelusivement dans les cas - 
qu'elle caractérise. Il semblerait exister ainsi deux formes anatomi- 
ques différentes du cerveau sénile avec plaques. 

La première forme, dont on retrouve la description dans tous les. 


à 


> 
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auteurs, est caractérisée par l'existence de plaques corticales, petites, 
arrondies, qui faisaient donner à ces lésions le nom de « sclérose mi- 
iaire ». Si les méthodes de Bielchowsky et de Marinesco les mettent 
facilement en évidence, par imprégnation argentique des substances 


| lipoïdiques qui les constituent, on peut les reconnaitre cependant par 
_ presque toutes les méthodes de coloration. Il existe, en effet, au niveau 


de la plaque des déformations globuleuses des cellules nerveuses, des 
aspects anormaux des neurofibrilles, des épaississements de cylin- 


.draxes, des bourgeonnements en massues, etc., que colorent très bien 


la méthode de Cajal, ou encore la méthode de Bielchowsky, après 
avoir dissous à l'alcool ou au xylol le lipoïde argyrophile. De même 
les plaques sont colorables par les colorations névrogliqués et la mé- 
thode de Mailory, en particulier, par la méthode de Mann, par Vhé- 
matoxyline au fer et même par la simple hématéine-éosine, qui mon- 
rent à leur niveau‘ une densification très nette du tissu nerveux, avec 
fesrage de fibrilles névrogliques.… RUE 

La seconde forme de plaques est complètement différente, et nous 
ne l'avons trouvée signalée dans aucun auteur. La coloration par la 
méthode de Bielchowsky monire des plaques plus grandes et surtout 
beaucoup plus irégulières. Elles sont découpées en carte.de géogra- 


_phie, festonnées, ramufiées en feuilles de fougère, anastomosées, . va- : 


riables x l'extrème et complètement différentes, par conséquent, , des 
petites plaques rondes classiques. Elles se colorent à peu près d'une 
facon uniforme, sans qu'on puisse, comme dans l’autre forme, y. dé- 
couvrir un centre et une périphérie de structure différente. Enfin elles 
sont uniquement et strictement constituées par un dépôt local de:. 
substances graisseuses, imprégnant par ilôts le cortex, mais ne dé-.' 
terminant aucune réaction névroglique, n1 aucune lésion, cellulaire. 
Ses éléments nerveux traversent la plaque sans aucune modification 
étructurale. Si par passage de la coupe ‘dans le xylol ou simplement 


J’alcool à 95°, on dissout cette matière grasse, le cerveau « décrassé » 


apparaît intact avec des ‘éléments histologiques d'apparence normale. 
Cette substance est soluble dans l'alcool, l’éther, le xylol : elle l’est 
même faiblement dans l’eau distillée. Elle ne se colore ni ne s’imprè- 
gne par l'acide osmique, même après chromage, mais elle prend fai- 
blement le Scharlach R. et le Sudan III. Elle est particulièrement 
argyrophile et l’inprégnation argentique est certanement son meil- 
leur procédé de coloration, à condition que la coupe n'ait passé nl 
par l'alcool, ni par les xylols, ni par l'ammoniaque, dissolvants de 
la substance argyrophile. 


2 


(Laboratoire de la clinique des maladies mentales du P*' Dupré). 
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SUR LA LOI D'ACCROISSEMENT DE CERTAINES GELLULES VÉGÉTALES, 
par À. Gurwrtscu. 


C'est un fait bien connu, que les cellules des jeunes racines crois- 
sent en longueur, en allant de la pointe vers la base de la racine. En 
prenant comme point de départ la zone, où la pointe conique fait. 
place à Ta partie cylindrique de la racine, il est aisé de suivre sur 
les coupes longitudinales des racines d'Allium, des rangées des 50- 
60 cellules, provenant en général d’une cellule-mère. Un simple cal- 
cul nous montre qu'une rangée pareille se développe en 3-4 heures 
et l'observation ininterrompue de: l'accroissement pendant ce laps de 
temps (en employant un cathétomètre) ne laisse aucun doute sur 
l’uniformité assez rigoureuse de la vitesse de l'accroissement. On ne 
commet pas, par conséquent, une erreur apréciable, en assimilant le 
numéro d'ordre d'une cellule appartenant à une pareille rangée (en 
comptant à parür de la proximité de la pointe), à son âge relatif 
{compté du moment où la cellule en question se trouvait à l’origine de 
la rangée). On peut donc, en construisant une courbe, ou plutôt un 
polygone de croissance des cellules, prendre pour abcisse les numé- 
ros d'ordre, où aussi bien l’âge relatif des cellules, pour ordonner 
leur longueur. L’impression immédiate d’un tel polygone est assez 
confuse, les cellules, même voisines, différant en longueur jusqu’à 
50 p. 100. L’explication de cette irrégularité n’est pas difficile. Il 
s'agit non seulement de cellules en mitose, mais aussi de celles, com- 
prises dans un accroissement prémitotique. Un ealcul spécial nous a 
montré que la longueur des cellules en mitose est en moyenne 1,49 
de celles du voisinage et que ce coefficient reste le même à partir 
des prophases à peine reconnaissables. La croissance ést donc prémito- 
tique, non milotique. Les maximums isolés du polygone de crois- 
sance, ne peuvent pas être considérés comme ir expression de l’ac- 
croissement ininterrompu des cellules à partir de la pointe vers la 
base, appartenant, comme nous venons de le voir, aux cellules en mi- 
tose au en prémitose. Il faut aussi exclure les plus profonds mini- 
rmums pairs, appartenant aux cellules-sœurs, à peine sorties de la 
uutose. Restent les minimums isolés, En les reliant par une courbe, 
on obtient une coïncidence vraiment surprenante avec une courbe 
txponentielle. 

| =$+er 
(5 étant une constante). 


Nous donnons ici quelques-unes de nos observations : 
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_ I. Cahibres observés : 
\ . ê 
* II 12 IO 10 20 10 d 10 IO 10 10 17 15 TI 13 12 15 20 16 18 15 16 


10,4 E0,5 AE SC RE LU PE NE 15 15,5 
22 22 26 22 27 27 25 29 38 30 24 20 25 50 31 33 
TES 31 33 


II. Calibres observés : 


II 208$ 218 214 208 13,13 12 14 12 15 13 19 220 45 13 19 14 5 
14 13 16 22 12 15 14 19 23 19 17 17 18 23 20 29 27 22 20 32 4o 42 


11,8 E9,2 
24 30 67 32. 45 37 47 58 51 69 47 47 4g 120, 62 
ee &7 49 Go. 


its chiffres soulignés corespondent aux dimensions « physiologi- 
ques » de laccroissement, les valeurs correspondantes théoriques 
d’après la formule Fin étant écrites dessous ; s signifie : 
siadé de spirème ; { : télophase ; a : anaphase). : 

: Nous voyons Li que, l’accroissement prémitotique sparadique 
mis à part, les cellules possèdent un accroissement contmu d’après 

une loi exponentielle. 

Le fait nous paraît d'une importance capitale : en effet, ce mode de 
croissance est l'expression d'un processus d’assimilation vraie et pure 

- au sens strict du mot, c'est-à-dire sans aucune altération de qualité 
de la matière en eroissance. Il s’agit dans notre cas, de deux compo- 
sants, l'un constant pour toutes les cellules s : S, l'autre variable en 
raison de la loi exponentielle : ea, 

Les cellules grandes et petites ne diffèrent donc que par la propor- 

_ hion réciproque de leurs deux composants S et ex. 

Il ne paraît pas douteux que la croissance assimilatrice peut être 
attribuée seulement à la superficie de la cellule, le contenu des cel- 
lubes végétales en voie d’accroissement se modifiant d’une façon qui 
exclut toute idée d’assimilation. Nous n’insistons pas sur la localisa- 
tion exacte de la couche d’accroissement assimilateur. Il s’agit plu- 
tôt de démontrer que les superficies des cellules de divers âges sont 
comparables et de donner des critères exacts et quantitatifs d’une 
telle comparaison. 

(Laboratoire d’histologie de l’Université de Tauride, Simféropol). 
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LES MITOSES DE CROISSANCE EMBRYÔNNAIRE, 
EXIGENT-ELLES UNE STIMULATION EXTRACELLULAIRE ? 


par À. GuURwWITSCH. = 


Le fait bien connu, que des mitoses dans les tissus, soit adultes, 
soit embryonnaires, peuvent être provoquées par différents agents 
irritateurs, amène à poser la question plus générale : comment se 
comportent les mitoses physiologiques embryonnaires ? Sont-elles 
dues aussi à une irritation externe spécifique ? La mitose, en général 
ne se comporte-t-elle pas comme un véritable acte réflexe ? 

En prenant comme objets des tissus végétaux, par exemple de jeu- 
nes racines, on pourrait examiner, si, abstraction faite des agents in- 
dispensables à tout développement, telles que la chaleur et l’humi- 
dité, les cônes de croissance de racines, is de la plante, sont en- 
core capables de mitoses 

Les expériences ont été faites surtout sur de Jeunes De He. : 
lianthus, de 15-30 mm. de longueur. La partie distale de la race, 
longue de 6-7 mm., séparée avec un scalpel de la plante et: montée 
dans une chambre humide, a été observée au moyen d’un cathéto- 
mètre de 24 à 52 heures. Le temps d’acéroissement tombe à peu près - 
de moitié aussitôt après l'opération, reprend plus ou moins au bout 
des quelques heures et se maintient au même niveau jusqu au. bout 
des plus longues observations. Les racines même fixées au bout des 
52 heures, contenaient des mitoses à ie On pourrait considé- 
rer la question tranchée par cette simple expérience, mais des doutes 
se soulèvent, s’il ne faut pas admettre que la plaie, due au scalpel, 
devient une source d’irritation nouvelle qui remplacerait la source 
physiologique, l'embryon ou les cotylédons. Pour trancher la ques- 
tion. il faut trouver moyen d'isoler la pointe physiologiquement, sans 
faire de plaie, qui pourrait devenir une nouvelle source d'irritation. 


Un isolement « physiologique » réussit en effet et donne des résuk 


tats qui nous paraissent concluants. On peut comprimer la base de 
la racine avec une petite pince à demeure, armée de caoutchouc pour 
éviter toute lésion grossière. On peut aussi opérer une plasmolyse 
strictement locale d'une petite région de la base de la racme (en. 
ajoutant à la solution plasmolysante de la gélatine et en collant sim- 
plement à la surface de la racine un morceau de la gelée). Une troi- 
sième méthode consiste à tuer la région basale avec de l’eau bouil- 
lante. Les résultats de ces divers abc sont à peu près les mêmes. 

Le temps de croissance tombe d’une façon rapide et, au bout de 3-5 
heures, des traces d’accroissement peuvent être constatées cathétomé- 
Fesses (à un grossissement de 10 fois) seulement dans des délais 


SÉANCE DU Â1 DÉCEMBRE 14553 


de 10-12. heures, tandis que la lecture Correspondante sur des ra- 
cines normales ou enlevées de la plante se fait aisément toutes les 
10 minutes ; une racine isolée anatomiquement et observée pendant 
52 heures, a doublé de longueur pendant ce temps. L'examen micros- 
copique montre une ‘absence complète des cinèses dans les racines 
isolées physiologiquement. La conclusion s'impose donc que les ci- 
nèses sont bien provoquées par des agents excitateurs, provenant 
d’un centre, pour le moment inconnu. 
Une objection contre l'interprétation de nos expériences serait en- 
core à réfuter : on pourrait invoquer non l'isolement physiologique 
voulue, mais plutôt des agents nouveaux inhibiteurs. Une expé- 
_rience cruciale ne serait pas difficile à accomplir. Il s'agirait de com- 
. biner la compression centrale avec une lésion tout à fait périphérique. 
. Dans le dernier cas des mitoses devraient apparaître dans le voisi- 
e nage de la plaie et ainsi toute action d'agent inhibiteur, serait éli- 
minée. Il nous est malheureusement impossible d'accomplir cette 
. expérience. Mais l'hypothèse d’un agent inhibiteur nous paraît par 
__ elle-même très peu vraisemblable, étant donné le résultat uniforme 
des différents agents employés pour l'isolement « physiologique ». 


- (Laboratoire d'histologie de l’Université de Tauride, Simféropol). 
TON TE AS 


UNE MICROPIPETTE GCAPILLAIRE , 


Par SERGE TCHAHOTINE. 
NX 


Dans la cytologie expérimentale, surtout en manipulant des œufs 
isolés très petits, comme par exemple, les œufs d’Oursins, d’Asci- 
dies, etc., on est obligé souvent de prendre un élément déterminé 
parmi les autres, de le passer d’un liquide dans un autre, de le mettre 
sur la lame Porte-objet, qui sert de table à micro-viviséction, ou dans 
des chambres opératoires et postopératoires, etc. L'emploi des pipet- 
ies à ampoules de caoutchouc ordinaires ou encore des tubes capil- 
laires n’est pas toujours commode, parce que la pression des doigts 
sur. le caoutchouc ne peut être réglée avec une précision suffisante : 
on risque toujours de perdre l'œuf par un mouvement plus ou moins 
brusque ou bien encore d’aspirer trop de liquide, ou d'entraîner plu- 
sieurs œufs au lieu d’un seul, etc. 

Pour obvier à ces inconvénients, j'emploie une micropipette capil- 

_ laire très simple, qui assure une régulation précise dés mouvements 
du liquide aspiré ou expulsé. Cette pipette peut être confectionnée 
en un instant, dans tout laboratoire. On prend un tube de verre qu’on 
effile sur une: flamme : puis on effile l’autre extrémité du capillaire 


NA 
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qu'on soude ensuite de facon à obtenir un réservoir ampulliforme ; 
on effile encore plus finement le capillaire; en y laissant un orifice 
très fin. On réchauffe ensuite un peu le réservoir et on jette l'instru- 
ment dans l’eau: en se refroidissant, l'air $e contracte et l’eau pénè- 
tre dans la pipette par l'orifice du capillaire. La micropipette est prête 
.à fonctionner. Le Tes PO RES 
Pour recueillir un œuf dans une solution, on prend la pipette 
entre deux doigts, en les pressant au niveau du réservoir ; la chaleur 
des doigts dilate l'air qui y est contenu ; de cette facon, un peu de 
Veau est expulsé hors de Ha pipette ;" quand on approche l’orifice. 
capillaire de l'œuf, qu'on veut aspirér, et si on écarte ensuite: les 
doigts du réservoir, l'air renfermé dans ce dernier, se refroidit, se: 
contracte et il se fait une minime aspiration du hquide qui entraîne 
Fœuf ; on peut très bien régler l'aspiration en écartant plus ou moins 
les doigts du réservoir. Pour expulser l'œuf du capillaire et le Faire 
çaser dans un récipient où à un endroit déterminé, il suffit de rappro- 
cher les doigts du réservoir. LÉ VAN 


fx 
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‘CONDITIONNEMENT HISTO-PHYSIOLOGIQUE DU SENS DE LA DOULEUR TACTILE, 
par G. Dureuiz. 


Il me semble inutile de supposer l'existence de nerfs et de terminai- 
sons nérveuses proprés pour le sens de la douleur. Pour étre plus 
précis, il n’y a pas dé sens de la douleur, bien qu'il y ait des sensa- 
tions douloureuses. Aucune terminaison nerveuse n’a pu être attri- 
buée spécialement à la perception des sensations douloureuses, Est. 
il nécessaire de supposer a priori ces términaisans ét'ces nerfs spé- 
craux ? Je ne le pense pas, parce que je crois que certaines condi- 
tions réalisées autour des appareils nerveux du sens du fact peuvént 
modifier les sensations et faire naître à partir d’excitations tactiles 
normales des sensations tactiles anormales et douloureuses. 

Voici mon raisonnement : dans les organes des sens hautement dif- 
férenciés, on trouve généralement un orgare de congestion véinéuse 
annexé à l'organe sensoriel proprement dit. La congestion veineuse 
paraît donc favoriser la réception des impressions et rendre lés per- 
-ceptions plus fines, plus délicates, elle. jouerait le rôle d’un renforça- 
teur de l'organe sensoriel. Si la congestion veineuse est artificielle- 
ment réalisée autour des organes du tact, ceux-ci recevant dés im- 


Ad 
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pressions les transmettront renforcées et décuplées ; à la sensation. 
de contact, se substituera la sensation de douleur. Or, la condition 
de congestion veineuse autour des organes sensoriels du tact se trouve 
artificiellement réalisée dans'les affections qui s'accompagnent de-. 
douleur : de ce fait, et dans ce cas, les excitations tactiles légères. 
peuvent donner lieu à des sensations douloureuses. 

Je ne puis donner ici que des exemples succincts. Il sera facile à 


chacun d'en trouver d’autres et de développer le raisonnement énoncé. 
ci-dessus. 


Exemples d'organes de congestion à portée des terminaisons sen- 
sorielles : la choroïde presque exclusivement veineuse, double la ré 
tine, les vaisseaux de la strie vasculaire du limaçon, des taches et. 
crêtes acoustiques doublent l’épithélium sensoriel auditif, la mu- 
queuse olfactive a même un dispositif vasculaire intra-épithéhal, à la. 
base des papilles gustatives existe un gros sinus veineux turgescent. 
Certains organes tactiles spécialisés, tels les poils tactiles sont pour- 
vus d’un sinus veineux qui entoure les terminaisons sensorielles. Les 
corpuscules du tact, dits corpuscules de la volupté ne donnent de sen- 
sation voluptueuse qu'autant qu'ils sont plongés dans les organes-- 
congestifs activés de l'érection. Il est donc à présumer qu'un organe 
de congestion veineuse si répandu joue un rôle important dans la per- 
ception des sensations, soit qu’il existe à l’état permanent (vue, ouie, 
odorat), soit qu'il n’apçaraisse que par intermittence (goût, pole 
voluptueuse). 

Or, les organes tactiles les plus répandus, terminaisons libres et: 
corpuscules ne sont pas pourvus d’un dispositif congestif. On doit. 
les considérer comme des organes des sens un peu inférieurs, dont: 
la sensibilité peut être haussée à un degré supérieur et même gênant 
par l’adjonction d’un organe congestif.. 

La congestion veineuse autour des organes du tact est ere dans 
un certain nombre d’inflammations banales (celles qui répondent à 
la tétrade symptomatique : rubor, calor, tumor, dolor), par la vaso- 
dilatation capillaire et veineuse, voire même artérielle, qui se traduit: 
par la couleur rouge, rouge veineux et même rouge violacé des tégu- 
ments. 


La douleur (il ne s’agit ici que de la douleur spontanée, de celle- 
qui résulte d’un mouvement ou d’un attouchement normalement indo- 
lores et non de celle qui résulte de l'écrasement ou de l’arrachement 
des filets nerveux, ou de la brûlure de ces filets), est la conséquence: 
de l’hyperexcitabilité des organes du tact due à la congestion (rubor), 
de la zone enflammée, d’où naît une sensation exagérée et pénible, 
douloureuse par conséquent. Par contre, les inflammations qui ne- 


larisation est normale. 


D. 
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s’accompagnent que d'une congestion légère ne provoquent pas 
de douleurs, violentes, spontanées ou provoquées. Voici quelques 


exemples. Douleurs provoquées : La section nette des filets nerveux 
cutanés (une vulgaire coupure) passe. souvent inaperçue, 1l n'en est 


pas de même de l'ouverture d’un petit abcès chaud superficiel. Il ny 

a aucune comparaison entre la douleur d’incision d'un abcès froid et 

celle d'ouverture d’un phlegmon ou d’un anthrax, c'ést que dans le 

second cas, il y a congestion, tandis que dans les premiers, la vascu- 
2 

Douleurs spontanées : La douleur provoquée par une injection sous- 

cutanée de substance non altérante ou par un énorme œdème d'ana- 


_sarque est insignifiante ; par contre, l'œdème qui accompagne uné : 


inflammation avec rougeur (signe tumor} cst souvent violente. La 
compression des filets nerveux par l'œdème donne dans le premier 


cas une sensation de contact et de distension, dans le second cas, 


bien que l'excitation des terminaisons rerveuses soit à peu près la 
même, le patient éprouve de rl sensations douloureuses, car 
il y a congestion. 

Les lésions torpides ou chroniques; sans congestion violente, s’ac- 
compagnent de douleurs relativement faibles, hors de proportion 
avec les lésions: Il suffit de comparer, par exemple, les douleurs 
des arthrites tuberculeuses et celles des arthrites rhumatismales. Dans 
les premières, douleurs relativement faibles, parce que congestion 
discrète, dans les secondes, douleurs violentes, en raison de la conges- 
tion violente, décelée par la rougeur, qui rend les terminaisons ner- 
veuses hyperexcitables. 

Il est inutile de continuer ces comparaisons, que tout médecin peut 


faire et étendre de soi-même. La seule conclusion à tirer de ces faits 


peut se résumer ainsi : les organes du sens du tact sont relativement 
incomplets par rapport aux organcs des sens supérieurs, et les sen- 
ations qu'ils nous fournissent sont obluses au ‘regard de celles que 
nous recevons de la vue où de l’ouie, et il est heureux qu’il en soit 
ainsi, car les excitations qu'ils reçoivent, sont d'intensité très va- 
riables, sans qu'il existe, pour les tempérer, nul appareil annexe 
de protection contre les impressions trop vives, tel que l'iris et la 
chaîne des osselets pour l'œil et l'oreille. Lorsque ces organes du 
tact sont complétés pathologiquement par un organe congestif, ils 
deviennent hyperexcitables et une excitation normale fournit une sen- 
sation exagérée, c'est-à-dire douloureuse. Il n’y a pas de sens de la 
douleur à proprement parler, si ce n’est par figure rhétorique, toute 
impression trop forte, ou toute impression trop fortement perçue 
peut être douloureuse. Dans le cas particulier du sens du tact, dès 
que ses organes sensoriels sont complétés par l’adjonction d’un dis- 
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positif de congestion, et surtout de congestion veineuse, une excita- 

tion est perçue comme une sensation anormale et douloureuse. Les 


organes sensoriels tactiles sont donc aussi les Organes du soi-disant 
« sens de la douleur » tactile. 


(Laboratoire d'anatomie générale et d'histologie de la Faculté de 
médecine de Bordeaux). 
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FORMATION DE LA COUCHE CORTICALE DÉFINITIVE DE L'OVAIRE DE LAPINE, 


par H. pe WiniwaRTER. 


ni était intéressant de rechercher, à la lumière des résultats obte- 
nus chez la Chatte, l’origine et le développement de la couche corti- : 
cale définitive de l'ovaire de Lapine, espèce qui constitue un matériel 
courant de laboratoire. Mes recherches sur l'ovaire de Lapine (Arch. 
Biol., t. 17) s'arrêtent au stade de 6 semaines après la naissance. 
J'ai utilisé une série continue d’ovaires depuis cette date jusqu’à 
7 mois et demi, par conséquent au-delà de la puberté, ainsi que des 
ovaires adultes et une abondante série de préparations ayant servi à 
l'étude du corps jaune gestatif et que je dois à l’obligeance de mon 


collègue, M. Damas. L'ovaire de Lapine est un matériel peu favo- 


rable : les pores si tranchés chez la Chatte, se superposenti el 
s'intriquent chez la Lapine, au point de n’être parfois reconnaissables 
que par comparaison. Je suis, par conséquent, obligé pour lintel- 


 ligence des stades ultérieurs, de rapporter des détails non signalés 


en 1900. 

Pendant les derniers jours de la gestation et les quelques premiers 
jours post partum, les cordons médullaires s'accroissent par multipli- 
cation cellulaire et différenciation des grosses cellules (œufs primor- 
diaux). .Ces formés régressent bientôt, de sorte qu’à 18 jours post 
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partum, les cordons médullaires ne renferment plus que des noyaux 
indifférents. ‘Ils constituent, au niveau du reté, un amas compact 
séparé de la couche corticale par une large zone conjonctive ; dans 
celle-ci comme sur tout le restant de la longueur de l'ovaire, on ren- 
contre des cordons médullaires isolés, plus ou moins rapprochés de 
la zone corticale. Les images d’accroissement qui siègent dans cette 
dernière, rendent la distinction facile. Or, à 18 jours post partum, 
bien que la zone corticale soit-toujours en évolution Erogressive et 
ne contrenne encore que des follicules primordiaux, l’assise épithé- 
liale reprend son activité et donné naissance aux premières Invagina- 
tions épithéliales. Ces formations sont chez la Lapine de véritables 
tubes creux, à lumière, et méritent Je nom que je leur ai donné autré- 
fois. D'abord isolées, elles s'étendent petit à petit à toute la périphé- 
rie de l'ovaire. Aussi à 6 semaines post partum, l'organe présente 
trois couches distinctes qui sont, de la surface vers la profondeur, 
une couche continue d’invaginations dirigées dans tous les sens ; 
une couche continue de follicules primordiaux à noyaux diplotènes ; . 
une couche plus ou moins régulière de follicules en croissance, em- 
piétant de plus en plus sur la zone médullaire. Il faut ajouter à ceux- 
ci quelques follicules médullaires développés entre temps et recon- 
naissables à leur continuité avec d’autres cordons médullaires. Cer- 
tains offrent déjà des, signes d’involution, par pénétration du tissu 
conjoncüf. À partir de 6 semaines, l'ovaire augmente rapidement de 
volume, ce qui est dû au nombre croissant de follicules de de Graaf, 
ainsi qu'au développement considérable des follicules déjà constitués. 
Cette distension a pour effet de laminer et d’étirer les couches super- 
ficielles : la zone des invaginations épithéliales s’amincit : les tubes 
perdent la lumière et se transforment en trainées ou cordons cellu- 
laires pleins. Parmi les follicules primordiaux apparaissent des 
groupes de dégénérescence. Cette involution est moins compliquée 
que chez la Chatte ; en général, il y a pycnose du noyau ; le proto- 
plasme se charge de gouttelettes lipoïdes, se fragmente, puis se ré- 
sorbe. Les cellules folliculeuses persistent. Cette dégénérescence at- 
teint toute l'épaisseur de la couche corticale primitive qui apparaît 
comme rongée irrégulièrement. En même temps, les follicules de de 
Graaf .«s’entreprennent : médullaires d’abord, corticaux ensuite ; 
entre ces derniers apparaissent de nouvelles poussées de cellules in- 
terstitielles. Entre 9 et 10 semaines post partum, l'involution se préci- 
pite : tous les éléments différenciés, médullaires et corticaux, dégénè- 
rent. Le volume de l’ovaire se réduit en proportion ; l'organe s’apla- 
tit et conservera cette forme quelque temps. A partir.de ce stade jus- 
qu'à la puberté, de nouveaux ovules se forment aux dépens des cel- 
_lules indifférentes qui persistent à la périphérie de l'ovaire. Cette dif- 
férenciation se poursuit plus ou moins régulièrement avec-de larges 
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_ variations individuelles (plus fortes que chez la Chatte). Très vite, 
certains ovules parcourent le cycle de l’accroissement et donnent des 
follicules de de Graaf volumineux. Avec eux surviennent des phéno- 
mènes d’atrésie qui fournissent ces grandes plages de cellules inters- 
titielles caractéristiques chez la Lapine. A la périphérie, les follicules 

+ primordiaux isolés ou en petits groupes constituent une bande étroite 

où se retrouvent toujours des trainées de cellules indifférenciées et 
des follicules anovulaires. L’activité.au niveau du hile est peu mar- 
quée. [l n'y a aucune néoformation ou pseudo-néoformation ovulaire 
chez l'adulte. Chez: là Lapine, les cordons médullaires participent 
beaucoup moins à la transformation en ovules et follicules ; leur dégé- 
nérescence est moins précoce et: coïncide en partie avec. ee de. la 
couche corticalé primitive. De plus, quelques cordons non différen- 
ciés échappent à la destruction ‘et persistent jusqu’à l’âge adulte. En- 
fin, les follicules primordiaux de la zone corticale définitive sont le 
plus souvent privés du corps de Balbiani. J'avais pensé que cette 
absence constituait un signe différentiel entre les éléments de la se- 
conde et ceux de la troisième prolifération, fait qui ne s’est pas véri- 
fié. Cependant, alors que: chaque follicule de la zone corticale primi- 
tive renferme cet élément, il n apparaît que dans la minorité des fol- 
licules définitifs. Certains ‘ovaires en sont totalement dépourvus. Il 
faut en conclure que le Corps de: Balbiani De ne PE qu'un rôle se- 
condaire. < 
Mes observations nt celles de Lacassagne (Lyon 1913), en 
ce qui concerne l'ovaire adulte. 


\ 
DE L'ACTION DE L'HIRUDINE in vitro et in vivo SUR LES EFFETS TOXIQUES: 


2 DU SÉRUM TRAITÉ PAR L'AGAR, 
par Encarp Zuwz et MaRTHE VaN GEERTRUYDEN.. 


Il suffit.de mettre en Tone à 38e. Due à 3 heures, 4 volumes : 
 de-sérum de Cobaye et 1 volume de suspension d’agar à 0,5 p. 100, 
puis de débarrasser ce mélange de l’agar par centrifugation et décan- 
tation pour conférer à ce sérum des propriétés nouvelles : injecté 
dans la jugulaire d’un Cobaye neuf pesant 200 à 300 gr., il provoque 
des symptômes analogues à ceux du choc anaphylactique et la mort 
survient presque toujours en 5 à 10 minutes. Ces faits ont été signa- 
lés par Bordet (2), et vérifiés: maintes fois par la suite. 
Plusieurs auteurs ont cru pouvoir établir des rapprochements entre 


ee 


(x) Il sera utile de rappeler que le corps de Balbiani, chez la Lapine, n’a 
rien à voir avec l’idiosome (Cf. de Winiwarter, Anat. Anz., 1902). 
(2) Bordet. C. R. de‘la Soc. de biologie, 1913, t. LXXIV, p. 225. 
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la coagulation du sang et l'anaphylavie, On était dès lors amené à se 
demander si les anticoagulants ne modifiaient pas, in vivo ou in vüiro, 
les effets du sérum traité par l'agar. 

1° Dans une première série d'expériences, nous avons dissous de 
l’hirudine (1) dans du sérum de Cobaye (dans la proportion de 2 mngr. 
d'hirudine pour 7 c.c. de sérum). Puis ce sérum hirudiné a été traité 
par l’agar, selon la méthode de Bordet. Sur 9 Cobayes injectés avec 
un tel sérum, 2 sont restés parfaitement normaux ; 6 ont eu un léger 
état de malaise, des frissons pendant quelques minutes, une chute de 
la température rectale n’atteignant pas 2? degrés ; un a présenté des 
couvulsions, puis s’est rétablir en quelques minutes. L’adjonction d’hi- 
rudine au sérum avant son trætement par lagar atténue donc forte- 
ment les effets toxiques de l'injection intraveineuse de ce sérum. 

2° Si l’hirudine est ajoutée dans les mêmes proportions au sérum 
après traitement de celui-ci par l’agar, le résultat est analogue, pour- 
vu que la dissolution de l’hirudine dans le sérum précède de 3 à 25 
heures, l'injection intraveineuse. Chez 8 Cobayes injectés avec un tel 
sérum, l’atténuation des effets toxiques a été constante : 3 ont montré 


durant 1 à 3 heures des frissons et un état de malaise ; Fabaissement 


de la température rectale a atteint 3 à 4 degrés. 3 ont manifesté un 
léger malaise pendant quelques minutes. 2 n'ont présenté aucun phé- 
nomène morbide. Cette atténuation très notable des effets toxiques du 
sérum traité par l’agar est au contraire exceptionnelle, lorsque la 
dissolution de Phirudine précède de 5 à 60 minutes l'injection intra- 


veineuse : dans les 2/3 des cas, l’injection a été suivie de mort ou de 


convulsions très violentes; 8 Cobayes seulement sur 12 n’ont.eu qu'un : 
léger malaise (2). Cependant l’atténuation de la nocivité du sérum est - 


bien due à la présence d’hirudine : le sérum non additionné d’hirudine 
conserve, en effet, sa toxicité 18 à 20 heures, après avoir été débar- 
rassé de l’agar. ; . 
3° Dans une troisième série d'expériences, des Cobayes de 200 à 
300 gr: ont reçu dans la jugulaire 2 à 4 mgr. d’hirudine (3), dissous 
\ 


(x) De Sachsse et Cie, à Leipzig. 

>) Les réactions de divers Cobayes à l'injection d’un même sérum présen- 
tent, d’ailleurs, des variations dont il y a lieu de tenir compte. Le même sérum 
Cobaye de 250 gr. peut entraîner en 3 à 5 h. la mort par affaiblissement pro- 
hirudiné, puis traité par l’agar, peut provoquer la mort chez un Cobaye et 
n'entraîne qu’un très léger malaise chez un autre. 

(3) Cette dose d’hirudine n’a jamais provoqué chez le Cobaye les symptômes 
: du choc anaphylactique ; la température réctale n'a pas subi la moindre modi- 
fication. Am contraire, l'injection intraveineuse de 1 à 3 mer. 
un Cobaye de 250 gr. peut entraîner 3 à 5 heures la mort par affaiblissement pro- 
gressif. La température rectale a baissé peu à peu. À aucun moment ces ani- 
maux n'ont présenté de frissons, de convulsions ou de dyspnée. À l'autopsie, 
les poumons n'étaient pas congestionnés et n'enserraient pas le cœur. 


d'hirudine à 


\ 
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ne 1 cc. de solution physiologique ; 5 minutes à 28 heures plus 
tard, on leur injecte du séruñn traité par lagar. | 

Les résultats de ces expériences peuvent être divisés en 3 groupes. 

a) L’injection intraveineuse d’hirudine précède de 5 à 60 minutes 
l'introduction du sérum traité par l'agar ; l’atténuationn des elfets 
toxiques est relativement rare. Le plus souvent (5 fois sur 8), le Co- 
baye meurt en quelques minutes, comme les. témoins. 

b) L’injection intraveineuse d’hirudine précède de 3 à 8 heures lin- : 
troduction du sérum traité par l’agar : l’atténuation des effets toxiques 
est-constante. Sur 9 Cobayes, aucun n’est mort ; À sont restés en par- 
faile santé ; 2 ont montré un léger malaise : 3 ont eu des convulsions 
et une nn. thermique. d'environ 2 degrés, suivis d’un Foloue rapide 

à l’état normal. 

c) L’injection intraveineuse Cbhirudine précède de 18 à 28 heures 
l'introduction du sérum : l’atiénuation ést inconstante et moindre que 
dans le groupe précédent. Sur 5 Cobayes, 2 sont moris ; 1 a eu des 
convulsions et a élé très malade ; 2 ont présenté des Here et une. 


chute thermique légère. En résumé, dans des conditions appro- 


priées, l'hirudine parvient à atténuer, in vitro et in wito, la nocivité 
pour le Cobaye du sérum traité par l'agar. 

- 4° Nous avons enfin étudié comparativement le plasma PE et 
le plasma oxalaté. L'injection intraveineuse de 9. c.c. de plasma hiru- 
 diné ( mgr. pour 15 c.c. de sang de Cobaye) ou de plasma joxalaté 
à 1 p. 1.000, n’amène aucun symptôme morbide chez un Cobaye de 
200 à 800 gr. Le plasma hirudiné traité ensuite par l'agar n'entraîne, 
tout au plus, qu'un léger malaise, Le plasma oxalaté traité par d’agar 
provoque, au contraire, la mort avec, les symptômes typiques du 
choc anaphylactique, ou amène, tout au moins, des convulsions vio- 
lentes et une forte chute de la température rectale. 

Qu'il s'agisse de sérum ou de plasma, l'addition d’hirudine avant 
le traitement par l'agar entrave donc presque complètement tout effet 
toxique. Par contre, le plasma oxalaté se comporte comme le sérum 
non. hirudiné ; tous deux amèrient après traitement par l’'agar, les. 
symptômes du choc anaphylactique et la mort des Cobayes. Ces résul- 
tats révèlent donc dés différences entre les divers anticoagulants dans 
leur action sur les effets nocifs du sérum et du plasma traités par 
l’agar et nous engagent à en poursuivre l'étude. 


. (Institut de thérapeutique de l Université de Bruxelles). 
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LE MYOGRAMME DU RÉFLEXE ROTULIEN. Pa \ 


| CoMPoSANTES CLONIQUE ET TONIQUE- 


Note de F. BREMER, présentée par J' De MEvER. 
Tous les auteurs qui ont enregistré myographiquement les réflexes 
tendineux et le réflexe rotulien en particulier, ont été Iappés LE 2 


Ÿ | K - Ei : J' 
Tracé I : Réflexe rotulien normal. — En a-b percussion du tendon. De b à €, 
ligne d’ascension qui correspond à la contraction du quadriceps, contraction 
comprenant trois secousses secondaires (S—S—$S"—) et un plateau GRR P 


(de ce à d). Temps en 1/100 sec. 


complexité des courbes ne très différentes de la courbe de la 
secousse musculaire simple, mais ils diffèrent grandement quant à 
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linterprétation de ces courbes. Dodge conclut que «la courbe nor- 
_male du réflexe rotulien indique avec beaucoup de vraisemblance que 
c'est un processus d'innervation complexe ». Strohl y voit une dualité 
- musculo-réflexe. Piéron attribue la complexité de la courbe à une 
dualité clonico-tonique de la contraction réflexe : la secousse clonique 
serait suivie et soutenue par une contraction tonique de forme com- 
plexe. Celle-ci peut manquer ou être très faible en cas d’hypotonie 

pathologique. Le réflexe est alors dit atonique. Mais c’est incontesta- 


TS 


Tracé IL: : Inscription simultanée de la contraction du quadriceps et du relà- 
chement des antagonistes. 


blement Sherrington et Langelaan qui ont émis les premiers l’hypo- 
thèse de la dualité ere -tonique des réflexes": -leur travail pré- 
cède de deux ans celui de Piéron. 

Nous avons eu l’occasion d'enregistrer le réflexe rotulien de deux 
sujets présentant un syndrome cérébelleux à la fois très accentué et 
très pur, et de le comparer aux réflexes de sujets normaux et d’un 
hémiplégique. Les courbes ont été recueillies suivant la technique de 
Piéron : le sujet étant assis la jambe pendante, la cuisse libre de toute 

Biouocie. Compres RENDUS. — 1920, T. LXXXIII. 108 
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pression, un cardiographe de Marey en relation avec une ampoule 
réceptrice recueille la contraction du droit antérieur et éventuelle- 


ment un autre cardiographe recueille celle des fléchisseurs. antago- 


nistes (Kymographe de Blix, vitesse de 100 ou 500 mm, par se- 


conde). Les tracés pris sur une dizaine de sujets normaux nous ont 


donné la courbe classique, complexe, en plateau avec deux ou plu- 
sieurs sonmmets, de forme assez variable d’un sujet à l’autre, mais re- 
marquablement constante pour le même sujet el la même position de 
l’'ampoule (Durée totale de contraction: 300 «en moyenne). Nous avons 
été frappé d'un fait qui né semble pas avoit altiré l'attention des au- 
teurs (Piéron : Rev. Neur.; 1910, le signale, mais seulement dans Îles 
cas d'exagération par parésie organique). Dans toutes les courbes, la 
ligne ascensionnelle de la contraction esl compliquée par. une série 
de reprises successives plus où moins marquées. Il est facile de véri- 
fier qu'elles ne sont pas dues à des oscillations propres du levier iñs- 


Tracé Li : Contraction (non réflexe) du quadriceps excité par des “fermetures 
successives d’un courant galvanique. Les secousses sécondaires ont disparu ; 
il n'y à qu’une contraction simple S—P et le plateau ondulé c=-d n'existe 
plus. Ïl ne reste qu'un très petit plateau en P. PRE AN: 


cripteur. D'ailleurs, elles n'existent pas dans Île myogranme de la se- 
cousse musculaire simple. Ces reprises de contraction. ne sont en 
général que de simples accidents de la ligne ascensionnelle, ‘mais 
peuvent être séparées par un plus long intervalle et ‘constituer par 
exemple, une première contraction faible suivie d’une deuxième, at- 
téignant le maximum. De pareilles courbes expliquent que Strohl qui 
les a peut-être rencontrées plus souvent, ait considéré la première 
élévation de ses traces comme d’origine musculaire directe. Cette 
hypothèse est insoutenable ne fut-ce qu’en raison de l’énormité du 
temps de latence (160 ç) qu'il faut admettre pour la contraction ré: 
flexe. Rappelons que le temps de latence de la variation électrique 


du réflexe rotulien est de 20 & pour Jolly, de il «pour Snyder, et 


que le temps de latence de la contraction est de 40 6 en moyénné. 
Ces reprises de contraction nous paraissent être d’une interprétation 
très difficile. Elles complètent l’analogie de la courbe normale avec 
celle d’un tétanos incomplet. Ce ne peut être qu'une analogie, car 
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Wertheim, Salomonson, Dittler et Günther, Jolly et Snyder ont bien 
montré que la vartation électrique du réflexe rotulien est une simple 
oscillation électrique diphasique et non une suite de courants d’ac- 
tion. 

Par contre un hémiplégique par’ plaie corticale, à réflexe ‘rotulien 
très ExASÈTÉ et trépidant (clonus de la rotule et du pied), nous a 


Tracé IV : Réflexe rotulien d’un sujet cérébelleux. En Q contraction du qua- 
driceps, en A relàchement des antagonistes. La contraction du quadriceps 
ressemble absolument à la contraction non réflexe isolée (cf. tracé IT), plus 
de secousses secondaires, plus de plateau en P, au contraire, un sommet 
aigu. Le réflexe est pendulaire ct des oscillations secondaires (0, 07) suivent 
la secousse réflexe principale. 


donné une courbe en plateau accidenté de sommets très aigus, avec re- 
prises de la ligne ascertsionnelle très marquée et chute finale brusque. 
Une pareille courbe traduit très vraisemblablement un tétanos myo- 
clonique incomplet. Notons qu'un des sujets examinés par nous, quol- 
que parfaitement normal, présentait d'une façon constante un réflexe 


rotulien pendulaire. Ces cas sont rares maïs ont déjà été signalés 


(A. Thomas). Le myogramme est de forme variable, parfois du type 


JT 


ÈS 
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ordinaire et présente en général une première élévation à sommet 
aigu, suivie d’élévations de faible amplitude ou même isolée et iden- 
tique au myogramme de la secousse simple provoquée par un choc 
d'induction isolé ou une fermeture de courant. Lorsqu'un réflexe est 
pendulaire, il existe après la secousse musculaire une série d’ondula- 
tions de la courbe, régulièrement arrondies et décroissantes, très 
facile à reconnaître, et qui sont dues à la transmission au cardio- 
sraphe des oscillations de la jambe. Ces mêmes oscillations existent 
sur la courbe des antagonistes et rendent parfois l'analyse difficile. 
C’est cette dernière forme ou une forme s'en rapprochant très fort 
que nous avons trouvée d’une façon constante chez deux sujets céré- 
belleux, Dans un premier cas (syndrome d’ atrophie cérébelleuse pure 
ayec hypotonie, rassivité extrême, déséquilibration complète, station 
debout impossible, malgré l'intégrité de la force musculaire, réflexes 
plantaires en flexion bilatérale), les réflexes rotuliens étaient pend 
laires à l'extrême. La forme du myogramme droit et gauche pris à 
plusieurs reprises et à intervalles éloignés a la simplicité de celui 
de la secousse isolée : latence 30 G; ligne ascensionnelle rapide et 
très élevée, sans aucune brisure, un seul sommet aigu, ligne de des- 
cente aussi rapide et aussi unie, pas de trace de la plus petite con- 
traction consécutive, Durée totale 80 &. La courbe est superposable 
exaclement au myogramme (pris sur le même sujet) de la secousse 
du droit antérieur provoquée par la fermeture d'un courant galva- 
nique. Le relâchement des antagonistes se fait après 60 & et dure 
100 6, ce quiest normal. Pas de contraction consécutive nette : Dans 
un deuxième cas (malade présenté. à la Société belge de Neurologie, 
janvier 1920 : hénisyndrome cérébelleux par blessure de guerre), les 
symplômes d'hypotonie et d'incoordination sont presque uniquement 
localisés à droite, sans signe de lésion pyramidale, Le réflexe rotu- 
lien est vif et ed on à droite, faible mais non pendulaire à gau- 
che. Le myogramme du réflexe droit est constitué par une forte 
lion à sominel aigu suivie, après relächement, d’ondulations de faible 


amplitude et d’ailleurs inconstantes. Latence : 30 ;6. A gauche, la 


latence est de 50 Get la courbe présente un plateau constant à deux 
somimels. À droite comme à gauche, le xelächement des antagonistes 


. est imappréciable. / 


En somme, chez un sujet normal, mais à reflexe pendulaire, donc 
hypotonique, nous avons trouvé un myogramme rotulien se rappro- 
chant parfois de celui de la seconsse simple. Le myogramme d'un 
hémicérébelleux s’en rapproche davantage encore, el on ne l’observe 
que du côté hypotonique seulement. Enfin, dans un cas de grande 
hypotonie cémébelleuse bilatérale, la- “courbe a, des deux côtés, avec 
une constance absolue, la simplicité de la secousse isolée et ln est 


BEC TT D 


de he 


à «4 


“ 


a NC NÉS 


SAT 


1197) SÉANCE DU À DÉCEMBRE 1569 


———— —————————" "———"—"—"——]— ————————Îñh—————""#û ——— "0 


x 


absolument superposable. Ces faits, joints à l'observation de la sim- 
 plicité de la phase éJectrique du réflexe rotulien, simplicité qui exelut 
la possibilité de faire de ce réflexe un tétanos classique, nous parais- 


_ sent apporter un nouvel argument à l'hypothèse de Sherrington et 


 Langelaan et celle de Piéron, relative à la dualité clonico- ionique des 
_ réflexes tendineux, et montrent de facon très nette, le rôle du cerve- 
let dans la genèse de cette phase lonique. 

Nous publions ci-dessus quelques tracés qui objectiveront les 
considérations précédentes. 


(Institut de Physiologie. Bruxelles). É 
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L'ACTION PHYSIOLOGIQUE DES ACIDES ET LEUR S@LUBILITÉ 


DANS LES LIPOÏDES, 


par Maurice Pririppson et Mile G. Hanwevarr. 


Dans un travail précédent (1), nous avons démontré que l'acide 
chlorhydrique en solution centième et millième moléculaire dans le 
liquide de Locke, utilisé en perfusion à travers la Grenouille, ne dé- 
termine pas la fatigue du muscle. Au contraire, il se produit une 
hyperexcitabilité se manifestant par de la fbrillation spontanée ou 
de la contracture rythmée après excitation électrique ; au contraire, 
l'acide lactique à partir de la concentration 6 millièmes moléculaire 
produit un épuisement rapide du muscle: au-dessous de ce seuil, ül 
a le même effet que l'acide chlorhydrique, Nous avons pu établir éga- 
lement que l’action de l'acide lactique est due à l’effet de la molécule 
complète et non à celui de l'ion « lactique ». 

Action des acides organiques en solution 0,01 n sur la contraction 
musculaire (rangés dans l’ordre de l’action physiologique crois- 
sante).' 


Coefficient de Nombre de Contraction au boul d’un temps de perfusion de 
Acides dissociation. C OH 15 minutes 30 minutes 45 minutes 60 minutes. 
formique 20. 2106-00 #0 0 —— — _ normale 
glycérique. .  230.10-5 3 2 légèrement — — fort 
diminuée : diminuée 
lab LiIQUE MN. RTS NO 20 NT — nettement — presque 
: diminuée aulle 
acétique .... TS TO VO e 0O, — nettement — nulle 
diminuée 
taririque #####070 10-00/00/py 1e ert _ — nulle 
diminuée 
EE DOG 
propionique . 13.10- 524 0 — = nulle — 
mahque te HO0DATO CAT fort nulle — — 
diminuée 
butyrique .. 19-1028 26 nulle _ — — 


4 


Dans les années qui ont précédé la guerre, nous avons étendu nos 
recherches à un très grand nombre d’acides organiques et inorgami- 
ques. Les acides inorganiques forts (sulfurique et azotique) donnent 
des résultats identiques à ceux de l'acide chlorhydrique. Parmi les 
acides organiques étudiés, seul l’acide formique est identique aux 


(1) M. Philippson et G. Hannevart. L’action des acides et des alcalis sur la 
contraction des muscles. Bull. Soc. Sc. méd. et nat., n° 8, octobre rgr2. 
M. Philippson. L'action physiologique des acides et leur solubïlité dans les 
lipoïdes. Congrès Intern. de Physiot. Groniaghe 1913. 
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acides inorganiques, tous les autres donnent une fatigue plus ou 
moins accusée, 
La rapidité de l’action épuisante des acides organiques ne tient évi- 
demment pas à leur acidité libre, car, en général, les acides fati- 
guent d'autant plus promptément qu'ils Sont moins dissociés, anne 
que l’action des acides suive exactement l'échelle de la dissociation. 
La structure chimique semble avoir une importance capitale. En 
effet, l’action de l’acide est d'autant plus énergique qu'il comporte 
plus d'atomes de carbone, tandis que les radicaux alcoot diminuent 
l’actvité dé l'acide prorortionnellement à leur nombre. Ho 
Nous avons pensé que ces phénomènes doivent ère Mis en rapport 
avec la solubilité lipoide des acides, inais à ce sujet, les assertions des 
auteurs sont aussi nombreuses que les expériences sont rares. A près de. 
nombreuses tentatives infructueuses pour étudier le coefficient de par- 
tage entre des solutions diluées d'acides et un lipoide (lécithine de 
Poulenc) et avoir utilisé les méthodes colorimétriques et électrochi- 
miques, nous avons réussi à incorporer des lipoïdes dans du collo- 
dion et à constituer ainsi des sacs dont nous avons étudié la pérméa- 
bihté. La lécithine commerciale, la cholestérine et leur mélange addi- 
tionné de graisse, sont également perméables à tous les acides. Mais 
en employant l'extrait éthéré complet de la viande musculaire et en 
l’incorporant à un collodion dans des proportions telles qu'il y ait 
deux fois plus de graisse que de coton poudre, on obtient des filtres 
excellents, à condition que toutes les opérations se passent à une tem- 
pérature élevée (sans doute supérieure à 25°). Ils sont imperméables 
pour les acides inorganiques, plus ou moins perméables pour les 
acides organiques. | î Ge 
. Notre mode de procéder est le suivant. Nous plaçons dans un tube 
en verre 10 c.c. d’eau distillée, plus une: goutte de rouge Congo, 
l'eau distillée étant neutre, la solution prend une teinte rouge écarlate 
correspondant à une teneur en ions H de 1/109.000° mol. ou moins. 
Nous immergeons dans le tube un sac de collodion lipoïdé contenant 
10, c.c. de l'acide en solution 1/100° normale. Le moindre passage 
d'acide se marque par un virage du rouge Congo qui devient violet 
pour une concentration d'ion H de 1/10.000° mol., bleu pour 1/1.000° 
mol. ions H. Dans nos premiers essais, nous notions le temps où le 
virage commençait à se produire et son intensité au bout d’un temps 
donné et nous avons obtenu ainsi des indications précieuses sur l’al- 
 lure du phénomène et reconnu une perméabilité croissante dans la sé. 
_rie chlorhydrique, acétique, lactique, formique, butyrique. Mais nous 

avions oublié de tenir compte d’un fait ; ce qui nous intéresse est de 
connaître la quantité de molécules d'acide qui passent, tandis que le 
virage de notre indicateur ne nous montre que la quantité d'ions H + 


i À 
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libres dans le liquide extérieur. Or, quand 1/10.000° mol. HCI a passé 
à travers notre filtre, il est entièrement dissocié dans le liquide exté- 
rieur et l'indicateur vire au violet, tandis qu'il faut une quantité 7, 6, 
fois plus grande d'acide butyrique pour avoir la même quantité d'ions 
H+ libres. Nous avons donc employé la méthode suivante : nous 
notons le temps au bout duquel le virage au violet se produit et nous 
divisons ce temps par la quantité de mol. qu'il faut pour avoir une 
solution 1/10.000° normale en ions H+. Nous admettons que la vitesse 
de diffusion n'a pas varié dans cet intervalle de temps, ce qui est ad 
missible vu la très faible variation des facteurs de cette diffusion, Les 
moyennes des temps de passage ainsi corrigées el obtenues pour un 
assez grand nombre d'expériences sont : acide formique : 40 minutes ; 
acide lactique : 25 minutes ; acide acétique : 11 minutes; acide buty- 
rique : 6,5 minutes. La perméabilité de la membrane lipoide artifi- 
cielle pour ces acides suit done une loi identique à celle de l’action 
physiologique. | 

Nous pouvons donc conclure de nos expériences que l’action phy- 
siologique des acides organiques sur le muscle suit la série Crois- 

sante : formique, glycérique, lactique, taririque, acétique, propio- 
nique, malique, butyrique, et que la perméabilité d’une membrane 
lipoïde suit une loi analogue formique, lactique, acélique, butyrique. 
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DE L'ACTION ANTICOAGULANTE DU PLASMA PHOSPHATÉ, 


Li 


par P. Norr. | 
_ Il y a deux manières de concevoir l’incoagulabilité spontanée du 
plasma phosphaté de Bordet et Delange : ou bien elle est la consé- 
quence de la disparition complète des substances mères de la throm- 


bine (opinion de Bordet et Delange, défendue récemment par Gratia) . 


où bien le plasma phosphaté contient toujours ces substances, mais 
en moindre quantité, ét son incoagulabilité est le résultat d’un dépia- 
cement d'équilibre colloïdal vers une plus grande stabilité, par pré- 
dominance relative de l'antithrombosine (opinion de Nolf). 

Les expériences suivantes apportent la preuve que le plasma phos- 
_phaté est non seulement incoagulable spontanément, mais qu'il peut 
a s opposer dans une mesure plus ou moins grande, à la coagulation 

d'un plasma normal ou même d’un sang complet auxquels on le mé- 
lange. Elles ont été faites avec du plasma d'Oiseau (Poule) et du 
plasma de Mammifère (Lapin). Les plasmas phosphatés qui furent uti- 
lisés au cours de ces essais, étaient préparés en partant des plasmas 
paraffinés correspondants, par deux adjonctions successives d'une 
émulsion épaisse de phosphate tricalcique, dans le rapport de 1/20; 
suivis chaque fois d’une digestion d’une heure de durée à 37° et de 
centrifugation ; la deuxième centrilugation était prolongée jusqu'à 
obtention d'un liquide parfaitement limpide. Le tableau suivant a trait 
au mélange” de plasma d'Oiseau et de sang d’'Oiseau. Le plasma pa- 
raffiné utilisé étant lui-même un liquide très stable comme le prouve 


sa fluidité indéfinie au contact du verre. Les mélanges étaient obser- 


vés à la Hope ordinaire en tubes de verre. : \ 
”  Plasuua pata’finé Plasma phosphalé - 
d'Oiseau du même Oiseau Saug d’Oiseau ; Résultals 
CSC: rc L GES 
LE Fluide indéfiniment. 
F 0,5 Caïllot après 7 heures. 
0,5 0,9 - Caillot après 5 heures. 
O2 0% ; 0,D: Caillot après 5 heures. 
T 0, Pas de caïllot apr. 2 jours. 
0,0 O:De Caillot après 18 heures. 
0.25 ro Caillot après 8 heures. 
or ON Caillot après 4 h. 1/2. 


= Dans l'expérience ci-après, le même plasma phosphaté fut essayé 
dans son action sur un plasma paraffiné d’Oiseau, qui se coagulait 
lui-même spontanément au contact du verre. 


à 
. 
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Plasma parafliné 
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Plasma phosphaté! 


DER ; 


Solution isotonique 
de chlorure sodique 
additionnée de 0.2°/60 


_d'Oiseau d'Oiseau de chlorure calcique Résultats 
CAC: Chic: k CC. L 
0,2 0,8 Indéfiniment fluide. 
0,2 0,6 loi Idem. 
0,2 0,4 0,4 Idem. 
0,2 0,2 0,6 Idem. 
0,2 0,1 0,7 Cougulé après ro heures. 
0,2 0,05 0,75 Coagulé après 6 heures, 
0,2 0,5 Cousulé près 4. heures. 


Avec le plasma phosphaté de Lapin, l'action coagulanie fut, comime 
on pouvait sy allendre, moins inlénse, mais cependant très nétte, 
. comme lé montrent les tableaux ei-dessous. 


Plasma phosphalt  addilionnée Je0,2v},, Fans 
de Lapin de chlorure caleique de Lipin Résullats 
GC: CC, CIC: ; <e 
0,25 0,9 Cailiot après 34 minutes. 
G,D 0, | Caillot après 44 minutes. 
è 0,D Caïllot après 1 h. 5o m. 
4 GT Fluide après 24 heures, 
voile après 48 heures. 
0,29 0,0 Caillot après 22 minutes. 
(a js) 6,9 Caillot après 23 minute. 
I 0, Caillot après 27 minutes. 
O,1 Cuillot après 35 minutes. 
. 1 Caillot après 24 minutes. 


Plasma pauspualé 
dedapin \ 


Solulion isolonique 
de chlorure sodique 


Solu ion i-oluique 
de chlorure souique 
addiliounte de 0,204, 
de chlorure calcique 


Plasma paraliné 
dé Lapin 


+ 


Récuilats 


CANCe GC: (E Ô 
0,9 0,1 Fluide après 24 heures. 
0,79 0,25 Après 4 heurës, petit flo- 
con ; voile après 24 h. 
5 0, Caiïllot après 25 minutes. 
0,2) 0,75 Caïllot après 25 minutes. 
0,9 0,1 Caillot après 35 minutes. 
0,79 0,25 Caillot après 25 minutes. 
ù 0, 0,D Caïllot après 25 minutes. 
z 0,5 Caillot après 25 minutes. 


Dans les expériences précédentes, le plasma phosphaté d'Oiseau 


cmpèche la coagulation de la moitié de son volume de sang d'Oiseau 
et de son volume de plasma paraffiné d'Oiseau ; pour le Lapin, la 
même action s’observe à des titres moins élevés : respectivement un 
dixième pour le sang et approximativement un cinquième pour le 
plasma. 


la vaccination, 


ses peste 0 ue 
ss... es 


ses. see 


ses. 0e 


 SÉANCE DU À DÉCEMBRE 


Au SUJET DE LA PRODUCTION DES ANTICORES.: 


Note de J. Maisin, présentée par R. BRuYNoGHE. 


l 


Date du dosage 


après 
après 
après 
après 
après 
| après 


Nous avons refait cette expérience sur 
pins inoculés comme :l est dit plus haut. 
Ci-dessous les résultats ainsi obtenus : 


h jours 
7 jours 
1/ jours 


“4 jours . 


7 jours 


14 jours 


une nouvélle série de 3 La- 


\ 


Il était intéressant à plus d'un point de vue de faire la preuve qu’en 
enlevant une partie de ses facteurs coagulants au plasma, on peut le 
transformer en un liquide doué de propriétés anticoagulantes très 


d4 pa 


Îl existe actuellement une tendance à réduire lé nombre des injec- 
tions dans les vaccinations préventives, quitte à augmenter la dose 
inoculée en 1 ou 2 séances. Par une série de recherches, 
examiné l'importance respective de la dose inoculée et dé la répéti- 
tion des injections. Nos résultats qui concernent la producuon di ag; 
glutinines et d’hémolysines établissent : que la répétition dés injecti ons. 
constitue un facteur plus important que la dose ainsi inoculée. 

I. Voyons d’abord les recherches relatives aux agglutinines : 

À 3 Lapins de poids sensiblement semblables, nous inoculous par 
voie intraveineuse à l'un 1 c.c.. d’une émulsion (1) tuée de Bacilés” 
typhiques, à un autre 3/10 de la même ee au 
émulsion en 3 injections de 1/10 de €.c. à 
avons dosé la quantité d’agglulinines ainsi lorméé 7 
après la dernière injection. 

Dans cet essai,le Lapin inoculé avec 3/10 de €.c. hab tue de 
des suites d’une pneumonie, d’où nous n'avons pu 
doser que les agelutinines des Lapins injectés de 1 c.c. et de 3/10 de 
c.c. inoculé en 3 fois. 

Ci-dessous les résulats de ces dosages : 


nous avons 


3e 3/10 de cette | 
3 Jours d' de Nous 
16 et ri . 


Î 


Activité du sérum 


‘11/8009 


I [&o00 
T [4000 


1/8000 CM 
,:1/6000, , 
ds 1/10000 ï 


.@) Emulsion d’une culture sur gélose inclinée, dans 10 cc. 0 eau physiolc- 
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è Date du dosagé Activité du sérum 


Lapin A RER CPR’ 7 jours après 1/2000 
DA NERRRAEr LUE ANESE 12 jours-après 1/500 
Lapin ERA SES 7 jours après _ 1/1000 
TETE JR 14 jours après 1/500 
ÉtDineaNE eee r oi 7 jours après 1/3000 

CAT aTe MER AE 14 jours après 1/4000 


| 

De ces recherches, il résulte que les animaux qui ont subi des injec- 
üons répétées, tout en n'ayant reçu de la sorte qu'une fraction de la 
dose administrée au Lapin I, fournissent un sérum incomparable- 
ment plus acüf. Nous tenons à faire remarquer que la production 
d'anticorps chez l’animal qui n'a reçu qu'une seule injection, n’a pas 
été entravée par-une intoxication provenant d’une inoculation trop 
massive, étant donné que, à la suite de cette inoculation, il n’a pré- 
senté aucun symptôme d'intoxication et qu'il n’a nullement maigri. 

D'autre part, nous avons également constaté que la production d’an- 
ticorps se poursuit pendant une période plus longue, chez les ani- 
maux qui ont subi des injections répétées. : 

IT. Nous avons refait les mêmes recherches à propos de la pro- 
duction des hémolysines. Nous inoculons à un Lapin, 2 c.c. du culot 
de centrifugation de globules de Mouton lavés, à un autre 3/10 et à un 
troisième 3/10 administrés en 3 injections de 1/10 de c.c. à 3 jours 
d'intervalles. Nous avons employé pour ces inoculations dés émulsions _ 
dela même concentration (numération des globules dans la cellule 
de l’hématimètre). Les résultats ainsi obtenus. concordent avec les 
données lournies dans les 2 essais précédents. 


NU Date du dosage Titre de l’hémolysine 


Lapin ere rie re 7 jours après 606 

s TA RC Per Etre Dre 12 jours après 200 
Lapin ET LEE 7 jours après 20 

] 6 Eee RE SOS re 12 jours après Ls 100 

Map IE ERP 7 jours après ho0 

ESA DER TREE à 12 jours après 800 


Comme dans l'essai précédent, nous faisons à nouveau observer 
que la production d’hémolysines se maintient pendant une période 
plus longue chez l’animal inoculé à 3 reprises que chez le premier. 

Conclusion. — Etant donné que les autres anticorps se comportent 
vraisemblablement de même que les deux que nous venons d'étudier, 
il nous semble qu'il est indiqué de maintenir dans la pratique des 
vaccinations préventives, les inoculations répétées. 


Imp., A. DAVY et FILS Aîné, 52, rue Madame. Paris. Le Gérant: A. _DAVY. 


inesthésie Locale, Régionale Rachi- Anesthésie 


SYNCAÏÎNE 


. La SYXNCAÏÎNE, qui est l'éther paraaminobenzoïque du 
diethylaminoetnanol, possède identiquement la même constitution : 

chimique et les mêmes propriétés que l’anesthésique, produit d'origine  5Ss 
allemande, délivré sous le nom de ‘‘Novocaine”. 


FORMES : 1. TUBES STÉRILISÉS CLIN ne SYNCAÏNE ça 2, 2,5 ot 100) 


seule ou associée à l'Adrénaline. Tous dosages usuels. 


II. SOLUTIONS ADRANESTHÉSIQUES : 


SYNCAINE : Ogr. 005 (ampoules! de 5, 10, 25 CG.). 
ADRÉNALINE : 4mgr. (ampoules de 4 cc.) 


SYNCAÏNE { Ogr. 04 (ampoules de 2 cc.) 
ADRÉNALINE: 1 mgr. (ampoules de 4 cc.) 


SYNCAÏNE : Ogr. 05 (ampoules de 2 cc.) 
ADRÉNALINE : 1mgr. (ampoules de 1 cc.) 
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LABORATOIRES CLIN, 20, Rue des Fossés-St-Jacaques, PARI 


TUBES STÉRILISES 


à tous médicaments pour injections hypodermiques. 


. Lä nomenclature de nos préparations hypodermiques comprend la généralité des médica- 
ments injectables. Nous exécutons en outre toutes les formules qui nous. sont confiées. 
Nous rappelons que les LABORATOIRES CLIN qui, depuis l'origine de la médication 
hypodermique. préparent les médicaments en tubes stérilisés, ont l'expérience la plus 
longue et la plus complète des diverses techniques que supposent l'établissement des solu- 
tions et leur division en ampoules (vérification de pureté, dosage. isotonisation, stérilisation), 


SÉRUMS ARTIFIGIELS 


Sérum de HAYEM, de FLEIG, de CHÉRON, de CROCOQ, Sérum quininé, etc. 
A mpoules de 50, 125,.250, 500 cc. pour injections massives 


Les Sérums ertificiels (eau physiologique, sérums de Hayem) sont délivrés dans des 
ampoules qu'un dispositil particulier permet de suspendre à là hauteur voulue; pour obtenir 
le passage du liquide dans les tissus par le seul fait dela pesanteur. 

Nous lréparons dans la sérde des solutions pour injections massives, les diverses formules 
de sérums du D° Charles FLEIG, sérums achlorurés glucosés iso et hypertoniques, dont les 
indications sont celles de la solution salée, avec des avantages notables sur cêtte dernière, 
Tous nos sérums sont prélarés avec une eau fralchement «listillée, pratiquement privée de 
gaz corhonique, exempte de matières organiques et Stérilisée le jour même de sa prépara- 
tion. (Envoi sur demande de la Notice spéciale). À 


COLLVRES STÉRILISÉS à tous néeaments 


(formules usuelles: Solutions aqueuses et huileuses) 
Flacons-Ampoules-Compte-gouttes de 10 cc. 


Ces collyres préparés avec tout le soin voulu au point de vue du dosage et de la : 
atérilisation sont enfermés dans des ampoules comptes-gouttes calibrées. Les médecins 
peuvent ainsi être assurés de la stérilité parfaite. d'un produit qui ne subit aucun 

_fransvasement pour atteindre la partie malade. . 


NOTA. — Envoi de notre Catalogue complet franco à MM. les Docteurs, sur leur demaride- 
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INSIPIDE EXPÉRIMENTAL ET OPOTHÉRAPIE HYPOPHYSAIRE, 


par Jean Camus et G. Roussy. : 


Nous avons, avant la guerre, poursuivi une série de recherches 
sur le diabète insipide expérimental ; les résultats de nos expériences 
ont été publiés ici même et résumés dans un article de la Presse 
médicale (8 juillet 1914). Cette année même, à la Société de biologie 
(12 juin 1920, C. R. de la Soc. de biologie, n° 20) nous avons pré- 
senté des Chiens chez lesquels nous avions réalisé un diabète imsi- 
pide permanent. Il ressort de nos expériences que chez l'animal 
{Chien) la polyurie expérimentale attribuée aux lésions de l'hypophyse 

\ est en réalité sous la dépendance d’une lésion de la base du cer- 


veau : région optopédonculaire. 


Poursuivant nos recherches, nous avons die Jinitene ie de 


# 


SÉANCE DU 18 DÉCEMBRE < 1579 


“  férents extraits hypophysaires sur le diabète insipide réalisé par 
_ ous expérimentalement. Nous exposerons les résultats obtenus chez 

* trois animaux | HE 2.4 

. DL Oiner/loulou jaune. Poids,: 6 gr. = le 27 novembre on pra- 

\ tiqua sous anesthésie une lésion de la base du cerveau : les urines 

> ‘qui depuis 6 jours étaient au voisinage de 206 gr. par 24 heures, 

L. triplent de volume et passent à 610 gr. dans les 24 heures qui sui 

virent la lésion ; à la fin des 24 premières heures on injecte l'extrait 


y 
3-2 


2 


> Fig. 1. Chien loulou, poids 6 kilos. Graphique des urines. Le 27 novembre 1919, 
lésion expérimentale de la base du cerveau. Le 8 novembre, injection intra- 
veineuse d'extrait d’un demi-lobe postérieur d’hypophyse de Bœuf (Choay). 


d’un demi-lobe postérieur d’hypophyse de Bœuf (Choay); malgré cette 
injection les urines atteignent 820. gr. dans les 24 heures qui sui- 
vent, puis redescendent spontanément comme cela s’observe souvent 
dans les nombreux graphiques que nous avons publiés antérieure- 
mént, vas 
HT. Chien de bouvier non adulle, mais déjà grand et vigoureux 
et pesant 14 kgr: 500 le 10 novembre 1919. Le 27 novembre est pra 
tüquée sous anesthésie une lésion de la base du cerveau ; les urines 
qui avant celte intervention étaient au voisinage de 200 gr. par 
24 heures passent à 1.420 gr. dans la journée suivante, A la fin de 
celle première journée de polyurie on lui injecte dans la veine saphène 
l'extrait d’un demi-lobe postérieur d'hypophyse (Choay): les urines 
montent cependant à 1.610 dans les 24 heures suivantes puis attei- 
gnent le troisième jour après la piqûre le chiffre de 1.670 et redes- 
cendent spontanément à 820 c.c.: à ce moment une injection sous- 
cutanée de l'extrait d'un demi-lobe postérieur d'hypophyse de Bœuf 
(Choay) est pratiquée, les urines tombent à 410 c.c. et il apparaît des 
selles noires. Si l’on compare cette courbe des volumes d'urines à 
Celles que nous avons publiées dans la Presse médicale (juillet 1914), 
on voit qu’elle leur est semblabe et qu'elle n’a pas été modifiée par. 
l'opothérapie, 
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6 semaines plus tard, en février, le taux des urines, s'était spon- 
tanément et notablement relevé. Le 18 février une nouvelle lésion 
de la base du cerveau est pratiquée sous anesthésie. Dans les 24 heu- 
res qui suivent le taux des urines passe à 6.050 e.c. puis à 6.500 et 
à la suite, reste en permanence très élevé. Le diabète insipide est 
réalisé. ue 

Au cours de ce diabète, plusieurs tentatives opothérapiques furent 


Fig. 2. Chien de bouvier, poids le ro novembre 1919 (n’est pas adulte), 14 kilos 
500 ; le 13 janvier 1920, 19 kil. 600 ; le 1° février, 22 kil. 5oo ; le 21 avril, 
6 kilos. Le 27 novembre r919, lésion expérimentale de la base du cerveau. 

Le 28 novembre, injection dans la veine saphène d’un demi-lobe postérieur 
d’hypophyse de Bœuf (Choay). Le 1 décembre 1919, le 8 mars, le 16 mars, 
les 22, 23, 24, 25, 26, 27 mars, même injection, mais faite sous la peau. 

faites, elles sont indiquées par une croix avec leurs résultats sur la 

figure IL. On voit que le 8 mars, le 16 mars, le 22 et le 24 mars 
l’opothérapie paraît avoir abaissé nettement le taux des urines, mais 
le 23 et le 26 mars. malgré l’opothérapie, le taux des urines s'élève. 

Le 28 mars après 6 jours de traitement opothérapique sans interrup- 

tion le taux des urines baisse fortement, mais la cessation du trai- 

‘tement laisse remonter les urines immédiatement au chiffre de. 6 litres. 

Fait important à noter : plusieurs fois des abaissements spontanés 

séneux sont notés : le 21 et 23 février, le 12 ot 19 mars, let 

3 avril. 
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0 NU AE 2 CPS OR PS 
III. Chienne roquet adulte. Poids : 5 kgr. 300, le 3 décembre 1919 
__ Le 9 décembre 1919 on détermine sous anesthésie une lésior: de 
la base du cerveau. Les urines qui étaient au voisinage de 200 c.c. 
_ par 24 heures passent immédiatement à 1.400 e.c.; on injecte alors 
sous la peau l'extrait d'un demi-lobe postérieur d'hypophyse de 
Bœuf (Choay). Dans les 24 heures qui suivent l'injection, les urines 
montent cependant à 2.010 c.c. puis 1:80 cc... à L.700 cc: et ne 
reviennent au chiffre normal que 8 jours après le jour de la lésion 


expérimentale. Dix jours après celte intervention les urines remontent 
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Fig. 3. Chienne roquet. Graphique des urines. Poids le 3 décembre 1919, 5 kilos 
5oo ; le 29 décembre, 7 kil. 200 ; le 12 janvier, 7 kil. 650. 9 décembre 1919, 
lésion expérimentale de la base du cerveau. 10 décembre 7919, injection sous- 
cutanée d’un 1/2 c.c. de lobe postérieur d’hypophyse de Bœuf (Choay). 
Le 12 janvier, le 30 janvier, les », 3,-4, 5, 6 février, même injection ; le 12 
février, injection sous-cutanée de 1 ce. d’hypophysine Creil ; le 18 février, 
injection sous-cutanée de 1 cc. de pituitrine de Parke et Davis ; le 8 mars. 
‘injection sous-cutanée d’un demi-lobe postérieur d’hypophyse (Choay). 


à 1.640 e.c. par 24 heures, puis à 3.550 et 3.610 c.c. par 24 heures. : 
Le diabète insipide expérimental se trouvait ainsi réalisé pour de 
longs mois. 

Les légendes des graphiques IL et IV indiquent par des croix 
toutes les tentatives opothérapiques avec des extraits hypophysaires 
variés (extrait de lobe postérieur et extrait total Choay, hypophysine 
Creil: pituitrine de Parke et Davis). 

Sur ces graphiques, on verra qu'à côté de J'abaissement du taux 
des urines, on peut noter qu contraire des élévations du taux cles 
urines au cours du traitement opothérapique. 


Conclusions. — Il importe de distinguer dans ces tentatives opo- 
thérapiques, celles qui ont été faites aussitôt après une lésion expé- 
rimentale de la base du cerveau de celles qui ont eu lieu au cours 
d’un diabète insipide expérimental permanent. 


‘ 


| 
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Dans le pemier cas. 3 fois sur 3, l'injection d'extrait hÿpophysaire 
nofñ seulement n’a pas abaissé le taux des urines dans les 24 heures 
suivanies, mais l'a laissé monter. I semble qu'après la réalisation 
de la Tésion de la base du cerveau qui donne la polyurie, il y ait 
une force presque irrésistible qui provoque la diurèse. 

Dans le 2° cas, quand le diabète insipide expérimental permanent 
est réalisé, on se trouve dans des conditions analogues à celles obser- 
vées en clinique humaine. Alors chez l’animal les extraits hypophy- 
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Fig. 4. Chienne roquet (suite). Graphique des urines. Les 16, 22, 23 et 24 mars 
1920, injection sous la pcuu d’un demi-lobe postérieur d’hypophyse de Bœuf 
(Choay). Les 25, 26 et 2- mars, injection sous la peau de 1/2 c.c. d’hypo- 
physe totale de Bœuf (Choay). Ô 


saires employés à de fortes doses comparativement à celles usitées 
chez l'Homme, ont une action oligurique, mains inconstante et va- 
riable suivant les cas. L'abaissement est parfois minime, parfois il 
y a même élévation du taux des urines malgré le traitement. Quand 
Vabaissement a été obtenu il n’est pas durable. Il y a sur la même 
courbe des urines des diminutions spontanées indépendante de toute 
opothérapie qui sont aussi importantes que celles qui peuvent être 
attribuées à l’opothérapie. | | 

De cet ensemble de constatations, il résulte que l'injection d’ex- 
traits d’hypophyse; au cours du diabète insipide expérimental donne 
des résultats: insconstants, sans efficacité ‘durable, et dépourvus de 
spécificité. Ces faits. sur lesquels nous reviendrons, “ont me grande: 
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importance dans la discussion de l’origine, soi-disant hypophysaire,, 

. du diabète insipide. | : 

= (Laboratoire de physiologie et d'analomie pathologique de la 
Faculté de médecine). 
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ÉTUDES EXPÉRIMENTALES SUR LA DÉCOMPOSITION DE L'AMIDON 


EN PRÉSENCE DE SALIVE CALCINÉE. 


Note de Eupoxre Bacnracu, présentée par CHARLES RICHET. 
Sous la direction de Krawkov, Kulpsohn (1) et Gramenitzki (2) 
observèrent les premiers le fait intéressant et inattendu que des fer- 
ments ayant subi l'influence des hautes températures ne sont pas 
rendus complètement inactifs et peuvent se régénérer dans certaines 
- conditions. 

Biedermann a trouvé à la salive chauifée ou même calcinée et 
reprise par l’eau disullée, un certain pouvoir hydrolysant sur l'em- 
pois d’amidon. ' 

Voilà l'explication proposée par cet auteur : sous l'influence des 
sels de la salive, bouillie ou calcinée, il y a, en présence de l’ami- 
don, reformation d’un ferment diastasique (3). Sur les conseils et, 
sous la direction de M. E. Rothlin, j'ai repris l'étude de cette ques | 
tion. À peine avais-Je commencé mes expériences, que parut unñ 
article de Sallinger (4), qui n’a jamais, en opérant aseptiquemeni, 
obtenu les résultats énoncés par Biedermann, alors que Wobhlge- 
muth (5) a donné des conclusions identiques à celles de ce dermer. 
M. Schulz a tenté d'expliquer .ces faits discordants. Ayant opéré 

opéré avec une salive alcaline, ainsi que Sallinger, il n’a pas obtenu 

le phénomène de Biedermann ; pour lui, c’est la différence du milieu, 
 alcalin avec Sallinger, acide avec Biedermann, qui est la cause des 
résultats contradictoires. 

D'autre part; voici les résultats de nos propres expériences 
1° Une solution aqueuse de salive calcinée, ayant au papier de 
tournesol une réaction amphotère ou neutre peut altérer, soit l’em- 
.pois d’amidon ordinaire de froment, soit l’amidon soluble de Kahl- 
baum, de telle sorte que la réaction de l'iode devienne négative. 


(x) Dissert. Suint-Pétersbourg, 1908. 

(2) Zeitschrift f. physiol. Chemie, LXIX, p. 286, 1910: 

(3) Fermentforschung. I, p. 385-436, 1916 ; Il, p. 456, 19T9- 
 (D'Ibid., IT, 449, 1919: 


(5) Biochem. Zeitschrift, XCIV, p: TB, TOLO »-\ 
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2° Les solutions de NaCI à 0,1-0,9 p. 100 exercent sur l’empois 
d'amidon une action analogue à celle de la solution de salive cal- 
cinée. 3° Une solution d'urine normale calcinée peut provoquer une 
altération de l’amidon analogue à celle que produit la salive cal- 
cinée. 4° Le température de 38° est favorable à l’altération de lami- 
don, en présence soit de salive calcinée, soit de NaCI à 0,5 p. 100. 
À 15°, la décompusition se fait beaucoup plus lentement et à 0°, l’al- 
tération n’a presque plus lieu. 5° En milieu aseptique, il n’y a pas 
décomposition ou altération de la molécule d'amidon, soit sous l’in- 
Îluence de la salive calcinée, soit sous celle de la solution de NaCI 
à 0,5 p. 100. ; 
Conclusion. Les solutions de salive calcinée, d'urine calcinée et 
de NaCI à différentes concentrations doivent être considérées comme 
des milieux favorables au développement microbien. La décompo- 
siion de l’amidon dans ces conditions est un processus bactérien, 
car elle n'a jamais pu être obtenue en milieu stérile. 


(Laboratoire de l'Institut de physiologie de Zürich). 


ALBUMOSES DES . CELLULES ET DES TISSUS, 


par CH. AcHaRp et E. Freunuié. 


1 
1 


À l’aide des techniques précédemment indiquées, nous avons étu- 
dié les albumoses des éléments fisurés du sang. 

Globules rouges. Après lavage par le procédé classique de la 
déplasmatisation par 3 centrifugations successives, nous mesurons 
1 c.c. de la bouillie globulaire bien homogène au moyen d’une fine 
pipette et nous Îe recevons dans un flacon d'Erlenmeyer renfermant 
I? c.c. d’eau distillée additionnée d’une goutte d'acide acétique : 
nous aspirons à plusieurs reprises pour bien laver la pipette. Nous 
ajoutons alors 1 gr. 30 de NaCI et désalbuminons comme nous l'avons 
indiqué (tube A). Sur un même liquide nous appliquons le procédé 
à l’éther (tube B). Pour le procédé à l’eau de chaux c’est celle-ci 
qui sert de liquide hémolysant (tube C). Nous obtenons en movenne 
chez l'Homme | 

(A)? gr. d’albumoses par litre de globules. Ce résultat est à rap- 
procher des données connues : on sait que l’oxyhémoglobine en se : 
dédoublant en globine et hématine, abandonne environ 1 p. 100 
d'albumoses et d'acides gras. Or, 1 p. 100 correspond environ, théo- 
riquement, à 2 gr. 50, par kilogramme de globules frais humides, 
car 1.000 gr. de globules frais humides renferment 300! gr. de résidu 


\ 
/ 


sec, et 300 gr. de globules secs contiennent environ 258 gr. d’hé- 
moglobine. tr 

Si, au lieu' de prendre 1 c.c. de globules déplasmatisés, on recher- 
che les albumoses dans 2 c.c. de sang complet renfermant à peu près 
volumes égaux de globules et de plasma, on devrait semble-t-il trou 
ver le même taux de 2 gr. par litre augmenté de la petite quantité 
d'albumoses du plasma. Or, il n’en est rien : c’est au contraire une 
quantité très inférieure que l’on trouve : 0 er. 30 ou 0 gr. 40. 

On peut d’ailleurs contrôler l'expérience en hémolysant d'abord un 
1 c.c. de globules lavés et en ajoutant 1 c.c. du plasma ou du sérum 
avant de désalbuminer. 

Ce résultat inattendu semblerait pouvoir s'expliquer par l’adsorp- 
tion d’albumoses par le précipité albumineux du plasma surajouté. 
Mais le phénomène paraît plus complexe, car la diminution du taux 
des albumoses n’est pas la même chez des sujets différents ou chez 
des animaux dont le taux d’albumine du plasma est pourtant le même. 
On est conduit à penser qu'il s’est produit une liaison entre les albu. 
moses globukires et les lipoïdes du plasma. 

C'est aussi une diminution des albumoses dans le filtrat que don- 
nent les procédés à l’éther (B) et à l’eau de chaux (C), par rapport 
au procédé de désalbumination directe indiquant les albumoses 
Horreur 
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. Globules déplasmatisés : (A) © gr. . (B) 0 or. 40. 

(C) O0 gr. 60. 

Mélange de globules et dé plasma: : GA) O or. 35. (B) 0 
: (C) O gr. 60! | : 

Globules blancs. Nous opérons sur les globules blancs d’exsudats 
à polynueléaines provoqués expérimentalement, sur ceux du liquide 
Céphalo-rachidien et sur ceux du sang. Pour ces derniers. après cen- 
trifugation du sang, nous séparons la pellicule, blanche légèrement 
Coagulée à la surface des hématies : ou bien nous enlevons la presque 
totalité du plasma, nous congelons le tout et grattons au bistouri la 
glace blanche au contact du glacon rouse. Les globules blancs séparés 
sont recus dans 12 ce. d’eau distillée additionnée d’une goutte d'acide 
acétique. Nous congelons à trois reprises et ajoutons 1 gr. 20 de NaCI 
pour désalbuminer. 

Les polynucléaires lavés nous ont donné de cette manière 1 Qi 510) 
d’albumoses par litre. Le liquide céphalo-rachidien riche en polynu- 
-cléaires, non centrifugé et congelé trois fois, donne par le réactif 
de Tanret un trouble beaucoup plus fort que si la désalbumination 
a été faite sur lé liquide centrifugé sans congélation. 

Globulins. Pour obtenir un plasma riche en globulins nous sou- 
mettons le: sang citraté à la centrifugation longue, mais à moyenne 


1. SO 


(gr 
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vitesse, et nous nous assurons, par la centrifugation énergique d’une 
partie, que le. pate: ne renferme Hu n: globules rouges ï ni leu- 
cocytes. 


Nous divisons en ‘deux parties ce plasma ue en cloture : la 
première est employée telle quelle : la seconde est centrifugée éner- 
giquement pour la priver presque entièrement de globulins. Les deux 
prises sont congelées trois fois en même Eure ie le même réfri- 
gérant. 


Après désalbumination directe on constate que le tube chargé de 
globulins donne un louche d’albumoses légèrement, mais franchement 
supérieur à celui qui correspond au plasma centrifugé énergiquement. 

Les données que nous venons de rapporter permettent de penser 
que la cytolyse des éléments figurés peut influencer le taux des albu- 
moses dans les sérosités, les exsudats, les épanchements sanguins 
(d'autant plus que les polynucléaires peuvent libérer in situ des fer- 
ments protéolytiques). 

Nous avons mentionné dans une note antérieure la présence d'al- 
bumoses dans le liquide céphalo-rachidien. les liquides d’œdèmes, de 
pleurésies, d’ascites, les liquides synoviaux. | 

Dans deux de ces derniers, épais et visqueux, la désalbumination 
parfaite a été impossible ; mais on pouvait aisément estimer, par 
la différence du trouble avant et après refroidissement, qu'ils ren- 
fermaient une: forte proportion d’albumoses libres et combinées. 


Tissus. Sans recourir au lavage des organes par les vaisseaux, 
nous nous sommes contentés de saigner des Lapins par les caro- 
tides, puis de débiter les organes en tranches très fines qui étaient 
exprimées doucement entre deux compresses de gaze hydrophile. 
Nous prenons 3 gr. de tissu ainsi préparé, les coupons finement aux 
ciseaux, et avec de la poudre de grès nous faisons au mortier une 
sorte de masse pilulaire longuement pikonnée. Nous ajoutons 20 c.c. 
d’eau distillée et congelons trois fois. Nous amenons le liquide au 
volume de 30 c.c. avec de l’eau distillée versée en plusieurs fois 
pour laver la poudre de grès qui reste au fond du récipient primitif : 
5 c.c. de ce liquide correspondent à 0 gr. 50 de tissu. Puis, nous dés- 
albuminons en complétant à 12 c.c. avec de l’èau distillée et en 
ajoutant 1 gr. 20 de NaCI et une goutte d'acide acétique. 

Parfois, notamment avec le poumon, le trouble “produit avec le 
réactif de Tanret est si intense qu Al: est Don de us 7 sur 
0 gr. 25 de tissu en mesurant 2 e.e. 5. sx: MST ETS 

Le tube étalon pour le dosage est nt abs mer. + pe d 
Witte dissous dans 10 c.c: d’eau et additionnée de 10 c.c: de réactif 
de Tanret : le tout porté à l’éballitron, puis refroïdi au premier ‘bouil- 
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. Jon. Pour le dosage on dilue pour arriver à la même da et 
. l’on mesure la hauteur dans les deux tubes. 
_ Voici les résultats d’une expérience type par le nd éue de n 
bumination directe : 


(A) POHIDONS . eee Por; 

REIN... :: SR OT MN di 9,40 (En grammes d’al- 
MR ÉGIE. Gin. a) 8 bumoses par kgr 
Muscletrouge:.2.210% 0.02. 4,40 de tissu). 


ISERE Lo En AREA AS ARR CEE 3 


Notoies dès maintenant que le dosage des albumoses nous fait 
ranger les tissus dans le même ordre que les indices lipocytiques de 
A. Mayer et Schaeffer | 


APOUNOMS à 52 2 va dae » et à 9 17,1 
Réim. DORDECEE NRA e » : 13,9 (Indices lipocytiques 
MR Ai nano s da dre LR NTR 8,4 du Lapin). 
Muselé) douce nue ae eo a aa 7,3 : 


Le cerveau nous a donné en moyenne 8 gr. par kilogramme. 
Les procédés à l’éther et à l’eau de chaux nous ont donné des résul- 
tats variables suivant l'organe et suivant l’état pathologique. 


Cerveau de Lapin normal.. (A)8gr. (B)6 gr. 5 (C) r2 gr. 
- Poumon très emphyséma- 
teux de Lapin paraplégi- \ 
. que et ictèrique........ (A) 3 gr. (B)r4gr. (C) 12 gr. 


La présence d’albnmoses dans les tissus et les humeurs conduit à 
se demander si ces substances n’interviennent pas dans une série 
de phénomènes biologiques, tels que la résorption des transsudats, 
exsudats, et extravasafs, dans les accidents du choc, dans la toxicité 
comparée du sang hémolysé et autolysé (Roger), dans l’immunité 
croisée conférée par la peptone à l'égard des extraits d'organes (De- 
lezenne). 


ACTION DE. L'EXTRAIT HYPOPHYSAIRE SUR LES MUSCLES BRONCHIQUES, 


par L HALLION. 


RER constaté de la façon la plus nelle, chez des Lapins et des Chiens, 
à l’aide de la méthode de Dixon et Brodie ‘(pléthysmographie d'un. 
lobe pulmonaire sous la respiration arüficielle) l’action. constrictive* 
exercée sur les bronches par l'extrait hypophysaire injecté dans les 
veines, action signalée par Houssay (1911), non retrouvée par Por- 


PRESS 


EN 
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celli Titone, et que Boehr et Pick, Frôhlich et Pick (1), par contre, 
avaient confirmée. J'ai vu, en effet, chez le: Chien et le Lapin, se 
manifester dans-ces conditions. une diminution d'amplitude des oscil- 
lations du poumon, qui attestait une contraction des fibres lisses de: 
l’organe : avec des injections successives suffisamment espacées pour 
permettre au poumon de reprendre son volume primitif, l'intensité 
et la durée du phénomène croissaient suivant la dose de produit in- 
jecté. 


x 


LA 


Fig, 1. Augmentation d'amplitude des oscillations de volume d’un 1obe puilmo- 
naire en respiration artificielle chez un Chien de 8 kgs après injection de 
décoction de poudre d'hÿpophyse totale HT. Temps en minutes (:). 


. il m'est advenu, louielois, avec des doses faibles voisines des doses 
inactives, d'observer un phénomène inverse, à savoir une «ugrmen- 
tation d'amplitude dans le jeu respiratoire du poumon, soumis à une 
insufflation rythmée uniforme ; c'est un point dont il ne me parail pas 
sans intérêt de discuter la signification. La figure 1 en offre un exem- 
ple, emprunté à une expérience sur un Chien. Chez le même ani 
à mal, des doses plus fortes du même extrait, injectées ultérieurement 
( 
( 


1) In Houssay, Presse méd., 7 octobre 1918. 
2) 


A 3 - . . . M pi . . "2e 12 
L’accroissement de la pression carotidienne, non figurée’ ici, n’a été que 
de 2 à 3 mm. de mercure. AIN Be ’ 5 À is 
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ER 
eurent un effet de contraction. La figure 2? montre un effet plus mar- 


qué, à la suite de deux injections dont la première, très minime, était 
restée sans action immédiate. 

Estce à dire que l'extrait hypophysaire puisse exercer sur les 
muscles bronchiques des actions inverses suivant la dose? J’admet- 
trais plutôt une autre interprétation (1). 

 Houssay, Wiggers, puis moi-même, avons constaté que lextrait 
d’hypophyse abaissait la pression sanguine pulmonaire. D’autre part 
Dixon et Brodie ont montré que, dans une certaine mesure, l’am-: 
plitude d’oscillation du poumon varie à l'inverse de la réplétion de 
ses vaisseaux. Or, l'augmentation légère d'amplitude des oscilla- 
tions respiratoires, que j'ai pu observer sous l'influence de l'extrait 
dhypophyse, était du même ordre de orandeur que laugmentefion à 


Fig. I. Chien de 6 k: 700. 2 injections successives de dédoction de poudre 
d’'hypophyse totale à 4 % : d’abord o ce. 25, puis o ce. 5. De haut en bas : 
pléthysmogramme d’un, lobe de poumon ; pression carotidienne (manomètre 
de Erancois-Franck) ; temps en minutes (2). Figure réduite de moitié. 


laquelle je pouvois donner lieu en diminuant l'inrigalion pelmonaire 
par une variation circulatoire mécanique, lorsque, :par éxemple, je 
‘comprimais momentanément la veiné cave inférieure et restreighais 
ainsi l'apport du sang au cœur droit et à la petite circulation. 

C’est donc. je pense, par action hypotensive sur lartère pulmoniire 


(1) C’est peut-être ainsi qu’on peut s'expliquer un fait clinique qui semble 
avoir été dûment établi, à savoir l'amendement d'accès d’asthme par injection 
d’extrait hypophysaire, même sans l’adjonction, éminemment favorable, 
d’adrénaline, substance dont les propriétés bronchodilatatrices sont des plus 
marquées (Bensaude et Hallion, Soc. de thérapeutique, 9 juin 1920 et Congrès 
français de médecine, Bruxelles, 1920): 

(2) Chez le même animal, des injections ultérieures plus fortes produisirent 
des contractions du poumon : contraction légère et fugace avec 1 ce. 5, plus 
marquée ct plus prolongée avec 3 cc. 


FE 
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et non par action relâchante sur les muscles lisses des bronches 
que l'extrait hypophysaire à pelite dose peut exercer sur le jeu mé- 
canique du poumon le rôle favorisant que je viens de signaler. 
(Laboratoire de physiologie comparée du P° François-Franck 
sou au. Collège de France). - < 


: 


a pa 


LE SUCRE PROTÉIDIQUE DANS LES NÉPHRITES CHRONIQUES, 


par H. Brerry et F. RATHERY. : 


Depuis-un certain temps nous avons abordé l'étude du sucre pro- 
téidique chez l'Homme au cours de divers états pathologiques, et 
chez l'animal en état .de choc ou porteur .de fistule d'Eck. 

Nous donnons aujourd’hui quelques-unes de nos constatations rela- 
lives au sucre protéidique chez l'Homme néphrétique. Nous avons 
été amenés à cette étude à la suite de recherches entreprises par l’un 
de nous avec Mile Levina et M. Gruat touchant l’état de la glycémie 
chez ces malades. Nos dosages du sucre protéidique portent sur le 
plasma veineux d’une quarantaine de néphrétiques de types divers. 

Normalement chez l'Homme le taux du sucre protéidique varie avec’ 
les divers individus, mais reste compris, ordinairement, entre 0 gr. 60 
et 0 gr. 80 par litre de ;plasma veineux. 


gr. gr. gr. 
Arb. 2,66 1,00 2,90 
Scud. 1,83 
Pum. T1 
Rob Mai. 1200 TOI 
Bourd. 1,06 
Brun. 0,99 
.Cour. 0,97 0,89 
Bouill. 0,72 
God. 0,80 
Beauc. O,61 


. La teneur du plasma en sucre protéidique est parfois si haute 
qu'elle dépasse largement celle du sucre libre, déjà élevée chez les 
néphrétiques. Nous devons ajouter qu'aucun de ces malades ne pré. 
sentait de glycosurie. Nous avons recherché si cette élévation très 
anormale du sucre protéidique avait une signification pronostique. 
Nous avons alors noté chez divers sujets, d’une part l’état de l’azo- 
témie et celui de la glycémie protéidique, d’autre part cette même 
slycémie et la gravité des symptômes cliniques. 


SÉANCE DU 18 DÉCEMBRE | de D 1591 


L'étude comparative de la glycémie protéidique et de l’azotémie 
nous a ‘donné le résultat suivant : 


| Sucre _protéidique p. 0/00 Urée p. 0/00 
de plasma veineux du même plasma 
Arb. 2,66 5,bo 
Pens. 1,83 2,80 
Rob Mai. 2 1,35 1,60 
Bouill. 0,72 l 0,48 
Couvr. 0,97 : 0,40 


4 que d'une manière générale des chiffres très élevés de 


Sucre protéidique correspondent à des azotémies intenses. Le paral- 


lélisme n’est pas absolu comme le montrent les exemples suivants 


Sucre protéidique Urée 
Beauc. o,67 2,19 
Mogr. 1,90 0 0,65 


51 nous comparons maintenant l’état de la-glycémie protéidique et 
la gravité des symptômes cliniques, nous pouvons noter ce fait im- 
portant qu'un chifire de sucre protéidique très élevé est toujours de 
pronostic très grave. Par contre, lorsque nous avons trouvé un taux 


. de sucre protéidique bas, même avec azotémie marquée, l’état du 


malade était relativement satisfaisant. Ce dernier fait ne nous semble 
pas toutefois avoir la même constance que le précédent. 
L'étude de la glycémie protéidique, en ce qui concerne les varia- 


- üons du « milieu intérieur », constitue un moyen d'investigation nou- 


veau. Nous avons jugé intéressant de signaler dès maintenant ces 
différences sensibles du taux du sucre protéidique et, en particulier, 
celte élévation considérable de la glycémie protéidique chez les né- 
phrétiques azotémiques gravées, élévation qui nous a paru avoir une 
réelle importance pronostique. | é 


LA RÉACTION DE FIXATION DANS LA TUBERCULOSE EXTERNE 
AU MOYEN DE L'ANTIGÉNE DE BESREDKA, 
par M. Mozer et B. Frren. 
# - ( 
Nous avons étudié à l'hôpital maritime de Berck la réaction de 
fixation à l’antigène de Besredka sur 689 malades. Nos examens ont 
porté sur 173 maux de Pott, 136 coxalgies, 83 tumeurs blanches du 
genou, 105 autres localisations ostéo-articulaires tuberculeuses, 
44 tuberculoses ganglionnaires, 105 rachitiques, 16 hérédo- syphiliti- 
ques et 27 malades atteints ee maladies différentes, non tubercu- 
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leuses. Les réactions ont porté sur des sérums chauffés avec doses 
croissantes d’alexine et doses constantes d’antigène, et sur les sérums 
non chauffés (système hémolytique antihumain). La technique fera 
l’objet d’une communication ultérieure. Qu'il nous suffise de dire 


ici que les résultats fournis par les deux méthodes ont été en tous. 


points comparables, contrairement à ce que l’on observe dans la sy- 
philis. 

Nous classons les malades examinés suivant l’âge de la lésion et 
sa gravité. Nous estimons que la période de trois ans pour le mal 
de Pott et la coxalgie, celle de deux ans pour la tumeur blanche 


du genou et les autres lésions ostéo-articulaires, comptées après 


le début apparent de la lésion, constitue le temps évolutif minimum de 
ces lésions. : 

Maux de Pott ayant moins de 3 ans : 77 p. 100 dé résultats posi- 
tifs. Au-dessus de 3 ans : 26, 94 p. 100. Fistulisés avec état général 
grave: 26;6 p. 100. 

Cozxalgies ayant moins de 3 ans nous donnent 75 p. 100 de résultats 
positifs. Au-dessus de 3 ans : 28,5 p. 100. Fistuleuses avec état 
grave : 24,4 p. 100. 

Tumeurs blanches du genou ayant moims de 2 ans : 76,95 p. 100 
positif : au delà de 2 ans : 36,6 p. 100. Fistuleuses : 14,28 p. 100. 

Autres lésions ostéo- itunes au-dessous de 2? ans : T0p: 100; 
au delà de 2 ans : 34,28 p. 100. 

La tuberculose ganglionnaire se montre positive dans 36,4 p. 100 
des cas. 

Chez ces malades, sauf de très rares exceptions, la-cuti- réaction à 
la tuberculine était positive. 

La réaction faites chez des rachitiques non cliniquement tubereu- 
leux, a été positive dans 7,5 p. 100 des cas. Parmi les rachitiques: 
ceux à cuti-réaction positive (soit 53,44 p. 100) ont donné 12,5 p. 100 
de résultats positifs, ceux à cuti-réaction négative (soit 46,56 p. 100), 
2,48 p. 100. | | 

Sur 16 hérédo-syphilitiques examinés, 2 étaient atteints de tuber- 
culose vertébrale évolutive. La réaction a été positive à l’antigène 
syphilitique et à l’antigène Besredka. Les 14 autres, cliniquement 
non tuberculeux ont donné 50 p. 100 de réactions positives à l’anti- 
sène Besredka. 

Chez 27 malades atteints d’affections variées, non cliniquement tu- 
berculeuses, 2 résultats ont été positifs (hydrarthrose du genou avec 
cuti-réaction négative, et arthrite subaiguë de la hanche terminée 
en 2 ans par ankylose osseuse). 


Des chiffres donnés ici il résulte : 1° qu'il n’y a pas de parallélisme 
_entre la cuti-réaction et la réaction de fixation ; 2° que les lésions 
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: tuberculeuses externes en évolution donnent avec l’antigène de Bes- 
redka un pourcentage de résultats positifs plus élevé que les lésions 
en Voie de. guérison ; 3° que le pourcentage des réactions positives 
est parüculièrement faible chez les porteurs de lésions fistuleuses 
avec état général médiocre. 


(Hôpital maritime de Berck-sur-Mer et Institut Pasteur, Paris). 


ACTION LOCALISÉE DES RAYONS ULTRAVIOLETS SUR LE NOYAU DE L'OŒUF 


DE L'OURSIN PAR -RADIOPUNOTURE MICROSCOPIQUE, 


par SERGE TcHAHoriE. 
: 4 

À la suite de Balbiani, de nombreux cytologistes ont expérimenté 
sur des cellules ou des Protozoaires, privés de leurs noyaux ; au 
moyen des rayons du radium, G. et P.-Hertwig ont tenté d'agir élec- 
tivement sur la substance nucléaire de l'œuf et du spermatozoïde, 
mais, d’après Packard, le cytoplasma, entourant le noyau serait égale- 
ment en cause. Depuis 1912, j'ai recherché le moyen d’évitér cet in- 
convénient. 

. La radiopunciure microscopique, que j'ai décrite antérieurement (1). 

répond à ce desideratum ; elle consiste essentiellement en ceci : di- 
riger sur le noyau de la cellule en expérimentation un faisceau de 
rayons ultraviolets d’une extrême finesse (jusqu’à 1 u de diamètre) : 
inais, pour éviter une action sensible sur la couche du cytoplasma 
que les rayons ont à traverser avant d'atteindre le noyau, J'ai pensé 
_ avant tout, qu'il suffirait de faire agir les rayons ultraviolets sur le 
noyau pendant un laps de temps très court : il faut noter, en effet, 
que les substances nucléaires absorbent ces rayons plus intensive- 
ment que le cytoplasma (2). 

Les premières expériences ont montré, que la différence de durée 
d'irradiation dans les deux cas ne devait pas être grande, puisque 
deux œufs d’Oursin, chez lesquels j'irradiais le noyau seul dans l’un. 
et un point du cytoplasma de la même grandeur dans l’autre, ne dif- 
féraient presque pas au point de vue de la réaclion, c’est-à-dire que, 
dans les deux cas, il y avait arrêt de développement chez l'œuf fé- 
condé, si l'action était suffisamment prolongée, ou bien si j'augmen- 
tais l'intensité de l'énergie rayonnante, en diminuant la durée de 
lirradiation ou l'intensité du rayonnement également dans les deux 


rt) Biolog. Centralbl. t. 3», p: 624, 19712. 
*(2) Kôhler. Z. f. w. Mikr. 1904. 


B1oLOGrE. COMPTES RENDUS. — 1920, T. LXXXII. 110: 


1994 SOCIÉTÉ DE BIOLOGIE 


séries d'œufs, les résultats, ne différaient pas sensiblement les uns 
des autres. C’est alors que je fus contraint de rechercher des moyens 
propres à agir séparément sur les deux éléments. Pour éliminer lin- 
fluence sur le cytoplasma, j'ai eu recours à deux procédés : ou bien, 
je centrifugeais l'œuf, pour rejeter le noyau vers la périphérie’ et 
je faisais une radiopuncture périphérique, ou bien encore je com- 
primais l'œuf, en diminuant l'épaisseur de la couche plasmatique 
entre le noyau et la superficie cellulaire. Néanmoins, les résultats 
n'étaient guère concluants : il y avait toujours une action défavorable 
des rayons. Or, nous savons aujourd'hui, d’après les recherches de 
J. Loeb, L. lallie, Mac Clendon, Hôber, Herlant et autres, que le 
degré de perméabilité de la cellule a une importance primordiale 
au point de vue des réactions vitales. 

J'ai été amené ainsi à aborder l’étude du mécanisme d’une action 
des rayons ultraviolets sur l'œuf d’Oursin; les faits expérimentaux (1) 
montrent, que c'est à Ja lésion de la couche plasmatique super- 
ficielle de la cellule, très sensible aux rayons ultraviolets, qu'est 
dûe en premier lieu l’action cytolysante des rayons. Après cette cons- 
tatation, ma tâche se réduisait à rechercher les procédés, qui ren- 
draient cette couche moins sensible aux rayons He le laps de 
temps nécessaire pour léser le noyau. 


Les recherches de J. Loeb, R. Lillie, Hôber et autres sur le rôle 
des divers ions dans les variations de la perméabilité et sur leur 
balancement, offraient une indication précieuse : tandis que les ions 
de K et de Na agissent en augmentant la perméabilité, l'ion de Ca 
leur est antagonisie, c'est-à-dire, qu'il solidifie la couche superficielle, 
en la rendant moins perméable. Une série d'expériences préliminaires 
a éclairci cette question. J'irradiais les œufs d'Oursins in fofo dans: 
diverses solutions de ces ions et Je pus consiater que, tandis que 
l'œuf fortement irradié pendant 3 minutes dans l’eau de mer se eyto- 
lysait dans un délai de 6-8 minutes, un œuf placé dans une solution 
de m/8 KCI ou NaCl le faisait en 1-2 minutes, dans m/8 CaCF en 
50 minutes. Mais il y avait toujours une action toxique du CaCPF, 
comme on se rendait compte sur les œufs témoins, mis en m/8 CaCP, 
sans irradiation ; J’obtins de meilleurs résultats, en employant l’eau | 
de mer avec addition de m/8 CaCE ; dans ces conditions, la ceyto- 
lyse par les rayons ne se produisait guère qu'après plusieurs heures 
et les œufs témoins ne souffraient en aucume façon. : 

Ayant obtenu ces résultats, je pouvais procéder à l'expérience déci- 
sive, c’est-à-dire à l’irradiation du noyau seul dans un œuf comprimé 
et aplati dans un tube en collodion — pour éviter l’action sur le eyto- 


(1)  Münch. med. Woch., 1919. 
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plasma — et dont la couche superficielle” était stabilisée par une solu- 
ton d'eau de mer (10 c.c.) + X gouttes de m/8 CaCE. Voici Tl’expé- 
Tience : 1 

a, un œuf d'Oursin, fécondé à 11 h. 30 est placé dans la solution 
stabilisatrice ; cour. prim. alt. 110 volts: int. 3 amp. ; distance des 
électrodes 1 mm.: durée d'irradiation 1 minute à 12 h. 30, au stade 
à deux blastomères ; radiopuncture du noyau seul dans un des blas- 
iomères. b, un autre œuf de la même ponte est radiopiqué à la péri 
phérie dans la solution stabilisatrice 1 minute plus tard que a ; durée 
le: la piqûre : 2 minutes. c, un troisième œuf de la même ponte est 
radiopiqué à la périphérie sans action de la solution stabilisatrice, 
2 minutes plus tard que b ; durée de la piqûre 2 minutes. d, un œuf 
témoim de la même ponte est tenu peñdant 3 minutes dans la solu- 
tion stabilisatrice. e, un œuf témoin dans l’eau de mer. 

Les résultats de ces différents traitements sont résumés dans le 
tableau suivant, où les chiffres indiquent le nombre des blastomères 
de’ la partie gauche (non piquée) et de la partie droite (piquée) de 
Fœuf dans les divers stades d'évolution. 


Te Heures après la fécondation : 
‘Œufs FH ‘1 36 GA SAME A CE 3 h. 

À noyau pig; stabil. t-x 2-I l-x 7-1 14-17 
B'périph:piq.; stabil. z-1 : 2-2 4-4 8-8 16-16 
Cipér-pidi- non stab. ‘1-7 2-1 (gonflé) 4-1(cytolysé) 7-(cytolysé) 12-(cytolysé 
Démon S#abil. 2. rx 2-2 4-4 8-8 16-16 ; 
Æ témoin; eau de mer 1-1 2-92 Fu RAM 0 8-8 16-16 


Ainsi, le blastomère avec noyau radiopiqué (a) s’est arrêté mo- 
mentanément dans son évolution, tandis que la piqûre périphérique 
(b), c’est-à-dire de la membrane plasmatique stabilisée, a été ineffi- 
cace ; le blastomère piqué à la périphérie sans stabilisation de la 
membrane (c) a succombé par cytolyse : la solution stabilisante seule 
n'avait aucun effet délétère (RES | 

Conclusions. 1° Au moyen de la radiopuneture microscopique: par 
un faisceau très fin de rayons ultraviolets (diamètre D u et moins), 
on peut léser le noyau ‘de l’œuf en division ; celle-ci s'arrête aussitôt. 
2° Pour localiser la lésion sur le noyau exclusivement sans atteindre. 
les autres parties de la cellule, traversées par le faisceau lumineux, 
il faut procéder à la piqûre dans un milieu contenant les ions de cal- 
cium en excès, ce qui stabilise la membrane plasmatique de l’œuf, 
en la protégeant contre l'effet destruetif de ces rayons pendant le 


temps nécessaire à la mortification du noyau. 3° Le blastomère voi- 


sin, non atteint par radiopuncture, continue son évolution normale. 


(Musée océanographique à Monaco). 
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IDENTIFICATION DES DIVERS TYPES DE MÉNINGOCOQUES À L'AIDE É 
DE L'AGGLUTINATION PAR LES SÉRUMS SATURÉS, y À 
par Doprer et DusarRric DE LA RIVIÈRE. : 


Depuis qu'il a été démontré qu'il existait non pas un, mais plu-. 
sieurs Méningocoques, tous les bactériologistes qui ont cherché à 
les identifier par l'agglutination se sont heurtés souvent à des dif 
ficultés presque insurmontables. Ces dernières provenarent de la 
présence quasi-constante dans les antisérums de coagglutinines dont: 
le taux atteint parfois celui des agglutinines spécifiques. 

Nicolle, Debains et Jouan, rejetant l'emploi des sérums saturés 
que l'un. de nous avait proposé en 1914 avec Pauron, ont EE 
résoudre le problème en utilisant un procédé extemporané, qui pré- 
sentait par la rapidité de ses résultats, l'avantage d' éliminer l’action 
des coagglutinines qui ne manifestent leur présence que, tardivement 
et après les agglutinines spécifiques. Toutefois, l'expérience de cette 
méthode montre que ces coagglutinines peuvent se montrer presque 
en même temps que ces dernières, et d’autre part, que le temps limite: 
de l’épreuve est trop réduit pour permettre dans tous les cas aux. 
agelutinines spécifiques de se manifester, surtout à Îa tempé- 
rature du laboratoire. D’où nouvelles difficultés d'interprétation. 

Après un examen impartial des faits, il nous a semblé que force 

était de revenir à l'emploi des sérums saturés, suivant une technique. ; 
{elle que les agglutinines spécifiques puissent se révéler nettement 
sans l'action gênante des coagglutinines, et assez rapidement pour 
obtenir un résultat dan des délais beaucoup plus réduits que dans. 
les conditions classiques. Mais en raison de l’emploi, obligatoire ac- 
tuellement, des sérums anti-A, Bet C, et des propriétés particulières 
des coagglutinines méningococeiques qui ont fait lo byet de notre 
uote précédente, Ja technique de la saturation, telle qu “elle avait été: 
conçue en 1914, doit subir certaines modifications : l'absorption, 
capable de dépouiller les antisérums des coagglutinines différentes. 
correspondant aux germes hétérologues, ne pouvait être réalisée que: 
par une saturation double portant, pour chacun des antisérums, sur 
chacun des germes étrangers à la préparation de ces derniers. 

Après de multiples essais, voici la technique à laquelle nous nous. 
sommes arrêtés. Prenons pour exemple la saturation du sérum anti- 
À qu'il convient, d’après les données précédentes, de libérer de ses. 
coagelutinines vis-à-vis des Méningocoques B et C. 

1° Ensemencer une boîte de Roux contenant de la gélose à 2,5 
ou 3 p. 100 avec un Méningocoque B ; étuve à 37° pendant 24 feures. 

20 A Ja sortie de l'étuve, enlever de la boîte l’eau de condensation ÿ 


' 
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verser 10 c.c. d’eau physiologique stérilisée, râcler et émulsionner 
d’une facon homogène. 

3 Prélever 9 c.c. de l'émulsion que lon verse dans un tube à cen- 
trifuger ; ajouter 1 c.c. de sérum anti-A non chauffé. Mélanger, aban- 
donner à la température du laboratoire pendant 24 heures. 

4° Centrifuger jusqu'à éclaircissement complet du liquide surna- 


geant ” 


5° Décanter ce liquide et le verser dans une boîte de Roux ense- 
mencée la veille d’un Méningocoque C. Emulsionner comme précé- 


_ demment et abandonner 24 heures à la- température du laboratoire. 


6° Centrifuger, décanter le liquide surnageant. Le liquide ainsi 
obtenu est donc du sérum dilué à 1/10, qui a été dépouillé de ses 
coagglutinines pour les Méningocoques B et C:; ses agglutinines spé- 
cifiques pour le À sont restées intactes. 

Même technique pour la saturation des sérums anti-B et anüu-C, 
en saturant respectivement chacun d'eux par les germes hétérolo- 
gues. 

À l'aide de ces sérums qui ne contiennent plus que leurs agelu- 
tinines spécifiques, la détermination exacte d’un Ménimngocoque de- 
vient facile : on peut employer le procédé lent classique qui ne donne 


(dp! 


- de résultats qu’au bout de 24 heures, en utilisant 3 tubes dans les- 


quels on verse l'émulsion du germe à identifier et les dilutions de 
chaque sérum saturé anti-A, B et C à 1/10, portées à 1/100. 

Il est préférable d'employer un procédé beaucoup plus rapide qui 
peut donner un résultat positif en un temps beaucoup plus restreint. 
Dans 3 tubes, on verse 1 c.c. d’une émulsion obtenue en râclant une 
culture entière du tube d’agar-äscite dans 10 c.c. d’eau physiologi- 
que, puis dans chacun d’eux 1 c.c. de chacun des sérums ‘saturés 
dont la dilution a été réalisée à 1/10, ce qui porte la dilution à 1/20. 
Mise à l’étuve à 37°. Si la culture n’est pas assez abondante pour 
obtenir une quantité suffisante d'émulsion, on peut émulsionner une 
anse en platine de la culture dans chaque tube contenant 1 c.c. de 
sérum, dont la dilution mère est portée à 1/20. Grâce à cette con- 
centration qui ne peut donner de résultats nets qu’à la faveur de la 
saturation opérée, la réaction peut être observée au bout de 2 heures 
de séjour à l’étuve ; comme avec le procédé lent, l’agglutination ne 
se manifeste que dans un seul tube, celui qui contient la variété de 
sérum correspondant au germe que l’on cherche à identifier ; le con- 
tenu des deux autres tubes reste homogène, évitant ainsi toute 
erreur d'interprétation; la nature du sérum contenu dans le tube 
agglutiné indique la variété cherchée des Méningocoques. L'obser- 
vation se fait macroscopiquement, sans l’aide de la loupe. Sans être 
extemporané, ce procédé est assez rapide pour fournir des résultats 

| 
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nets dans un délai très restreint, qui fait gagner un temps précieux 
pour formuler un diagnostic exact, et par conséquent mettre en 
œuvre de bonne heure la thérapeutique spécifique. 

Il est vraisemblable que ces résultats, obtenus avec des souches. 
de Méningocoque conservées au laboratoire, le seront également 
avec des germes provenant directement de l'organisme. 


(Service de M. L. Martin à l'Institut Pasteur). 


LA SURINFECTION TUBERCULEUSE CHEZ LE CoBAvyE. RÉSISTANCE DES 
ANIMAUX TUBERCULEUX A LA SURINFÉCTION PRATIQUÉE 


PAR VOIE CARDIAQUE, 


par Roserr DEBRÉ et JEAN PARAr. 

En vue d'étudier certains phénomènes de la surinfection tubercu- * 
leuse chez le Cobaye, nous avons pratiqué lexpérience suivante. 
Nous avons pris trois lots de Cobayes de 500 gr. en moyenne; le 
premier lot composé de 35 Cobayes a été inoculé par ponction du 
cœur dans le ventricule gauche (1). Chaque animal a reçu 1-mgr. 
de Bacilles tuberculeux (culture de 3 semaines sur pomme de terre 
glycérinée, souche humaine provenant des collections de l’Institut 
Pasteur, HCT) émulsionné dans 1/2 c.c. d’eau salée. Tous ces ani- 
maux sont moris.dans un délai allant de 16 jours à 45 jours ; la 
grande majorité (30) sont morts avant le 35° jour, 3 avant le 40° jour 
et 2 avant le 45° Jour. Le second lot d'animaux témoins composé de. 
36 Cobayes à été inoculé sous la peau. Chaque animal a recu 1/100 
de mgr. de la même culture. Ces animaux sont morts dans un délai 
variant de 135 jours à 415 jours ; la grande majorité (29) sont morts 
du 250° au 280° jour, 3 sont morts plus tôt (du 135° au 200° Jour) et 
3 plus tard (du 300° au 415° jour). Sur le troisième lot d'animaux, 
composé de 32 Cobayes, nous avons réalisé une expérience qui con-. 
sistait à inoculer tout d’abord 1/100 de mgr. sous la peau, püis, 
20 jours après, 1 mgr. dans le ventricule gauche. Ces animaux se 
sont comportés de la facon suivante : 8 sont morts du 18 au 40° jour 
après la seconde injection, c’est-à-dire qu'ils ont réagi comme les 
animaux simplement inoculés dans le cœur : 6 ont vécu de 100 à 
250 jours, c’est-à-dire se sont comportés comme un petit nombre 
des Cobayes injectés simplement sous la peau. La grande majo- 


(x) Nous avons vérifié par une série de témoins que notre ponction du cœur: 
était bien régulièrement faite dans le ventricule gauche. 


si 
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rité (20) a vécu de 250 à 350 jours, c'est-à-dire s’est Comporté comme 


la grande majorité des Cobayes simpiement inoculés par voie sous- 


cutanée ; un Cobaye est mort au bout de 380 jours (400 jours après, 


l'inoculation sous-cutanée), c'est-à-dire comme un petit nombre des 
Cobayes inoculés sous la peau. Enfin, un Cobaye est encore vivant 


et en très bon AE de santé 450 jours après Vinoculation intracar- 


diaque. 

Cette expérience met en lumière une fois de plus l'extraordimaire 
résistance du Cobaye tuberculeux (dans la plupart des cas tout au 
moins) vis-à-vis de la surinfection tuberculeuse, même lorsqu'on 


choisit une voie d’épreuve aussi sévère que la voie intracardiaque et 
une dose aussi forte que celle que nous avons employée. Cette expé- 


rience montre que la loi énoncée par Calmetie et Guérim en 1907, 
pour les Bovidés, et vérifiée par Rômer chez le Mouton, est exacte 
pour le Cobaye. \ 

. Les phénomènes cliniques et les constatations ‘anatomiques, ob- 
servés chez les animaux de ces trois lots différents peuvent être briè- 


vement résumés comme suit. Les Cobayes ayant reçu 1 mer. de 


Bacilles tubercaleux dans le ventricule gauche ont, le soir de l’ino- 
culation, une brève ascension de température (1° à 1°,5) qui cesse 
toujours le lendemain; puis, après une période de santé parfaite 
dure de’5 à 10 jours et pendant laquelle lintra-dermo-réaction 

à la tuberculine reste négative (période anté- allergique), le Cobaye 
pote tous lés signes de la granulie à laquelle il va rapidement 


succomber. Les Cobayes inoculés par voie sous-cutanée présentent 
une péfiode antéallergique d’une dizaine de jours (pas de signes : 
cliniques, pas de nodule perceptible au point d’inoculation, pas de 


réaction à la tuberculine), puis le nodule devient apparent, grossit, 
s'ulcère, s'accompagne d’une adénopathie caséeuse homolatérale, 
Vers le 3° ou le 4 mois, les lésions initiales régressent et, dans 
40 p. 100 des cas (14 animaux) l'ulcération se cicatrise. L'état géné- 
ral des animaux reste bon pendant très longtemps, puis, à un mo- 
ment donné, survient une baisse rapide du poids suivie de dyspnée, 
d'inappétence et de cachexie rapide ; la mort survient de 20 à 30 
jours après le début de cette phase terminale. À l’autopsie on cons- 
tate les lésions habituelles (nodule induré au point d'inoculation ayant 
souvent une minime goutte de substance caséeuse en son centre, 
adénopathie similaire caséeuse, hypertrophie considérable du foie 
et de la rate avec tubercules et de volumineux placards de nécrose 
caséifiante, infiltration tuberculeuse des poumons). Les Cobayes tu- 
berculisés par injection sous-cutanée, puis surinfectés par voie car- 
diaque, réagissent très vivement à cette surinfection : l'élévation de 
température de 1° à 1°,5 persiste pendant 3, 4, ou 5 jours : durant 
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cette période l'animal est anorexique, dyspnéique et perd de 10 à 
12 p. 100 de son poids. Quand ces accidents cessent, l’animal reprend 
rapidement du poids, puis évolue exactement comme les Cobayes 
témoins inoculés par voie sous-cutanée, avec cette différence cepen- 
dant, que les lésions d’inoculation sous-cutanées marquent une ten- 
dance plus nette vers la cicatrisation et, dans la plupart des cas, 
lorsque l'animal succombe, on n’observe plus en ce point qu’un nodule 
fibreux. Chez l'animal qui a survécu jusqu’à présent toute trace de 
l'inoculation sous-cutanée a totalement disparu. On perçoit dans 
laine correspondant au côté inoculé un petit ganglion dur, roulant 
sous le doigt. L'état général est excellent, l’intradermo-réaction à la 
tuberculine est positive. Nous avons indiqué qu’un petit nombre 
de Cobayes surinfectés se comportaient au point de vue de la’survie 
comme les Cobayes neufs, inoculés par voie intra-candiaque. Or, 
chez ces animaux l’inoculation intracardiaque n’a été suivie d’au- 
cune réaction (ni élévation de température, ni anorexie, ni amaigris- 
sement). 


(Laboratoire d'hygiène de la Faculté de médecine). : 


ACTION. DE L'ARGENT COLLOÏDAL SUR LES ÉLÉMENTS REPRODUCTEURS 


ET LES PREMIERS STADES DU DÉVELOPPEMENT CHEZ L'OURSIN,. 
par À. Drzewina et G. Bonn. 


L'action des métaux colloïdaux a été étudiée surtout par les méde- 
cins. Nous avons pensé qu'entre les mains des biologistes leur étude 
pourrait fournir des indications utiles pour l'analyse des phénomènes 
vitaux. Nous l’avons tentée sur: quelques animaux d’eau douce et 
marins, et sur les œufs à divers stades du développement. Nous . 
résumerons ici les résultats obtenus, à la station maritime de Con- 
carneau, durarit les mois d'août et septembre, avec les éléments repro- 
ducteurs et des larves d’Oursin, Parechinus miliaris, traités par l’ar- 
gent colloïdal (1). Après divers essais, nous nous sommes arrêtés 
de préférence à la dose d’une goutte d'argent colloïdal pour 25 c.c. 
d’eau de mer (16 gouttes=1 c.C.); la température, au cours ‘de nos 
expériences, oscillait entre 18° et 20e. # 

Suivant que l’on s'adresse à des œufs ou à des spermatozoïdes, 


(x) Nous avons employé l’électrargol Clin, qui nous a été obligeamment remis 
avec les caractéristiques suivantes : teneur en Ag, 0,40 p. 1.000 ; grosseur des 
grains, 10 à 5 uu ; pouvoir catalytique, 25. 


ON RARE 
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à des embryons jeunes ou à des embryons plus âgés, les effets sont 
variables. Nous avons été frappé par la résistance des œufs vierges. 
Maintenus dans la solution colloïdale 24 et jusqu'à 48 heures, ils 
gardaient leur apparence normale. Cette résistance est remarquable 
quand on la Compare, comme nous allons le faire, à celle des sper- 
matozoïdes, à celle des œufs en train de se développer, et à celle 
des embryons. À diverses reprises nous avons remarqué sur des œufs 
vierges ainsi maintenus dans le colloïde une tendance à la segmen- 
tation ou du moins à une fragmentation que ne présentaient pas les 
œufs vierges témoins. La saison étant déjà avancée, nous n’avons 
pu élucider, si, et dans quelles conditions le traitement par l'argent 
__ colloïdal nn à la parthénogénèse. 
_ Aïn de nous renseigner sur le degré de vitalité que gardaient les 
œufs vierges traités, nous les fécondions à des intervalles variés. 
Sortis du colloïde au bout de 24 heures et fécondés avec du sperme 
normal, 1ls s’entouraient, pas tous, environ 3 sur 4, d’une mem- 
; brane et subissarent une segmentation, normale pour in d’entre 
eux, mais pour la plupart irrégulière et en quelque sorte explosive : 
les œufs se coupaient d'emblée en 3, en 5, en 7 blastomères, ou 
bien il se produisait des bosselures à la surface de l’œuf, non suivies 
de segmentation. Cette fécondation, d’ailleurs, loin de prévenir, accé- 
lérait plutôt la mort : en effet, les œufs segmentés souvent se cytoly- 
saient avant les autres. 

Au cas où le traitement est de quelques heures, de 4 heures, par 
exemple, tous les œufs, mis en présence du sperme, s’entourent d’une 
membrane de fécondation, et certains commencent à se diviser même 
en avance sur les témoins. Mais l'effet du traitement se manifeste 
en ce qu'il n'y a pas de synchronisme dans la segmentation, de sorte 
qu’à un moment donné on observe à la fois des morulas, des stades 
2, 3, 4, 5, 8, plus ou moins réguliers, et pas mal one non divi- 
Sés.1Le he des blastulas et des gastrulas nageantes voisinent 
avec des œufs cytolysés, et le surlemain, on a des pluteus, moins 
beaux toutefois que dans les lots témoins. Après un traitement de 
. 5 heures, de 7 heures, les irrégularités sont plus accusées, les déchets 
plus nombreux, mais on obtient encore des gastrulas et des pluteus. 

Le sperme soumis à la même dose d’argent colloïdal se montre beau- 
coup plus, sensible. Au bout de 5 heures de traitement son pouvoir fé- 
condant disparaît. Si le traitement est de 4 heures, le enne, mis dans 
l’eau de mer pure au contact des œufs, m'en féconde qu’une infime 
partie ; s’il est de 2 heures, environ 6 p. 100 se segmentent. Après 
un traitement d’une demi-heure, d'une heure, presque tous les œufs 
sont fécondés, mais la segmentation est laborieuse pour un certain | 
nombre d’entre eux, et ne se fait pas d’une façon synchrone pour 
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l'ensemble des œufs du même lot. Chose curieuse : même dans les 

cas où les spermatozoïdes ayant subi un traitement relativement pro- 

longé n'ont fécondé qu'une très faible proportion d'œufs, la seg- 

“mentation de ceux-ci se faisait d’une façon beaucoup, plus régulière 
que dans les cas où c’étaient des œufs qui étaient traités: les gas- 
trulas et les pluteus obtenus étaient presque aussi beaux que ‘dans 

les lots témoins (1). 

Si l’on passe maintenant aux œufs segmentés . aux embryons, 
on remarquera que la sensibilité vis-à-vis de largent colloïdal test 
d'autant plus grande que le développement est plus avancé Les sta- 
des ?, les stades 4, plongés dans de argent colloïdal à la dose d’une 
goutte pour 25 e.c. d’eau de mer, continuent pendant um certain nom- 
bre d'heures à évoluer, en retardant de plus en plus sur les témoins, 
puis, arrivés au stade gastrula, entrent en cytolyse. Avec des blas- 
tulas, le laps de temps pendant lequel le développement se poursuit, 
est plus court encore : elles n'arrivent pas à franchir le stade gas- 
trula. Enfin, lorsqu'on part de jeunes pluteus, ceux-ci s’immobilisent 
au bout de quelques heures, puis se cytolysent. La sensibilité crois: 
sante vis-à-vis de l'argent colloïdal est plus frappante encore lors- 
qu'on opère avec des doses plus fortes, par exemple 2 gouttes pour 
25 e.c. d’eau. Dans ce cas, les stades 2 continuent à évoluer au moins 
pendant 3 heures sensiblement comme les témoins ; de jeunes gas- 
trulas au bout de 3 heures s’immobilisent et après 6 heures com- 
mencent à se cytolyser ; alors que des pluteus s’immobilisent déjà 
au bout de 20 minutes, et que, 5 heures après, leurs spicules sont à 
nu, dans des bras dépotillés. ; 

Nous avons observé des variations analogues de la. sensibilité au 
cours du développement de Rana fusca, comme nous le montrerons 


dans une prochaine note. FD 


LA CHOLÉMIE SALINE DANS LES ICTÈRES, 
par À. GriBerT, E, Cmaror et HENRI Bénanp. 


La recherche des sels biliaires dans le sérum sanguin se heurte à 
toute une série de difficultés techniques qui jusqu'à ce jour n’ont 
guère permis l’étude de la cholémie saline. On ne peut faire appel 
à la méthode indirecte de la tension superficielle, car la quantité de 
sels biliaires que renferme le sang est d’un ordre trop fable pour 


(1) Il n’en est pas ainsi avec d’autres traitements. Voir : Effets de l'inhibition 
des oxydations sur les spermatozoïdes d'Oursin, et, par leur intermédiaire, 
sur le développement. C. R. de l’Acad. des sciences, t. 154, p. TL. 639. 
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apporter à cette tension des variations interprétables. On est obligé 
dé recourir à la réaction de Pettenkofer. Malheureusement cette der- 
nière est d’une appréciation fort délicate! dans les milieux organiques 
en raison des diverses substances protéiques ou autres qui donnent 
au contact de l’acide suifurique et du furfurol une couleur brun foncé, 
capable de masquer entièrement la teinte rouge pourpre caracté- 
ristique des sels. On a proposé d'éviter cet écueil en précipitant au 


| préalable les sels biliaires à l’état de glycocholate et de taurocholate 


de plomb. A la vérité, cette technique est inapplicable dans les milieux. 
où les sels figurent à l’état de traces ou en quantité très minime. Trop 


 dilués, ils ne précipitent pas — ou précipitent avec une déperdition 


\ 


considérable. 

‘La méthode que nous avons employ ée pour l'étude de la cholémie 
saline ne cherche pas à isoler complètement les sels biliairés. Elle 
se contente simplement de débarrasser les milieux organiques ‘d’un 
certain nombre de substances gênantes, en particulier des albumi- 
noïdes, que l’on précipite par un excès d’ alcool. Les sels biliaires, 
très solubles dans l’alcool, passent dans le fitrat où on les met en 
évidence au moyen de la réaction de Pettenkoïer. 

Technique. ? c.c. de sérum sont précipités dans un gros tube à essai 
par 20 c.c. d'alcool à 95°. Le tube est porté quelques minutes au 
bain-marie jusqu'à ébullition, On filtre et on recueille le liquide qui 
passe dans une capsule de porn Celle-ci est ensuite placée sur 


le bain-marie bouillant jusqu’à évaporation complète de son contenu. 
: On verse alors dans la capsule aïnsi traitée 5 c.c. d'acide sulfurique 


‘pur dilué au préalable de moitié et refroidi. On triture avec un agi- ‘ 
tateur, pour reprendre par cet acide le résidu de l’évaporation. On 

_ centrifuge énergiquement. Le liquide ainsi obtenu est alors versé dans 

un tube à essai où l’on fait tomber une goutte d’une solution de fur- 

. furol à 1 p. 100. On agite et on porte le tube au bain-marie à 60° 

pendant 5 minutes. 

Lorsque le liquide renferme des sels biliaires, le contenu du tube 
prend une teinte brun foncé plutôt que rouge pourpre, ce qui ne sau- 
rait surprendre, étant donné que les manipulations précédentes n'ont 
pu libérer totalement les sels biliaires des substances organiques qui 
leur sont associées dans le sérum sanguin. 


Fort heureusement, l'examen spectroscopique intervient ici pour 
contrôler les résultats (1). Avec une quantité notable de sels biliaires, 
on observe dans le vert, au niveau de —0 u 515, une bande d’absorp- 
tion, bien distincte de l'ombre aux limites diffuses qui efface toujours 


(x) Nous avons eu recours au spectroscope d’Yvon, muni d’une échelle micro- 
métrique, permettant de repérer les différentes longueurs d'ondes. 
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plus ou moins la partie droite du spectre et qui se poursuit d'autant 
plus vers la gauche que l'isolement des sels a été moins parfait. On 
s’attachera à repérer soigneusement la position de la bande. C’est 
indispensable pour affirmer la présence des sels biliaires, Un grand 
nombre de substances sont, en effet, susceptibles de donner avec le 
furfurol et l’acide sulfurique des teintes voisines du rouge pourpre ; 
Udransky n’en signale pas moins de 78 et il est très probable que 
leur liste est loin d’être close. À vrai dire, on n’a guère l’occasion 
de rencontrer ces substances dans le sérum sanguin et d'autre part 
:/ aucune d’entre elles n’a le spectre d'absorption des sels biliaires ; si 
bien qu'en pratique, ayant opéré sur une trentaine de sérums nor- 


maux ou ictériques, nous n'avons jamais obtenu de désaccord entre 


les données de la clinique et les résultats qui ont découlé de l'appli- 
cation de noire méthode. 

Quelle est sa sensibilité? En partant de solutions artificielles, pré- 
parées en mélangeant des proportions définies de glycocholate de 
soude à des sérums normaux, nous avons reconnu que la bande carac- 
téristique était nettement appréciable dans les solutions à 1 gr. pour 
10.000. En d’autres termes, cette technique permettrait de déceler 
une proportion de sels biliaires de l’ordre de 10 egr. par litre (1). 
Dans des solutions moins concentrées, on péut encore dépister la 
cholémie saline avec une grande vraisemblance en augmentant lépais- 
seur sous laquelle le liquide est examiné au spectroscope. La bande 
d'absorption est alors moins nette. Son bord droit se confond avec 
l'ombre que donnent dans le bleu ei le violet les substances parasites 
étrangères ; par contre, son bord gauche reste assez distinct, si bien. 
que le début brusque d’une absorption vers =0 515 constitue uné 
sérieuse présomption en faveur de la présence des-sels biliaires. 


Les résultats que nous a donnés cette technique peuvent être ré- - 


partis en trois groupes : se 


1° Chez 12 sujets sans ictère, atteints ou non d’une affection du 
foie, la méthode précédente n’a pas permis de déceler de sels biliaires 


dans le sérum sanguin. 

2° Chez 4 malades présentant un ictère chronique splénomégalique, 
la réaction de Pettenkofer s’est montrée également négative, alors 
que la cholémie pigmentaire atteignait le chiffre de 1 p. 6.000. 

3° Ce sont seulement les ictériques dont le diagnostic figure dans 
ce tableau qui nous ont donné une réaction positive. Tous avaient 
des urines franchement choluriques et une cholémie pigmentaire 
supérieure à 1 p. 3.000. En voici l’'énumération : 

7 ? 


(x) Il va sans dire que pour les solutions de sels biliaires dans l’eau distillée, 
où les substances parasites n’existent pas, la sensibilité de la réaction de Petten- 
kofer est d’un ordre beaucoup plus élevé. 


2 
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Cholurie sa- 
; line 
Cholémie Cholémie Tension 
Noms Diagnostic pigmentaire saline superficielle (x) 
Dana, Cirrhose biliaire Intense Hay + 
Ch.n° 6.  Cirrhose biliaire | 1 pour 1200 + 765 
ME n° 3 Ictère catarrhal 1 pour 1500 e . Hay + 
ME 4 » Très intense + = Hay+ 
Mon x » x pour 3000 + 
Eyhrém » 1 pour 2200 + 700 
SAN 23 AP) Très intense cs) 755 
SM L Ictère pneumonie Intense + 800 
ÉRRR ,0. Ictère syphilis Très intense "n 730 
S.nEand. ... DT 1 pour 3000 + (faible) 
31e MN RER Ictère salvarsan Très intense + 730 
SET NT UE SAS 1 pour 1600 ie Hay + 
IDE ac: ER Néoplasme du foie Très intense e Hay + 
avec ictère 
LS RO OMR Néoplasme du pan- 1 pour {00 a 770 
= créas 


Si le sérum sanguin de ces 14 ictériques donnait une réaction de 
Péttenkofer positive, il ne renfermait par contre que des quantités de 
sels biliaires fort minimes. La cholémie saline restait chez eux au 
voisinage de la limite de sensibilité que nous avons évaluée par notre 
méthode à environ 10 egr. par litre. Comment expliquer cette faible 
teneur du sérum en,sels biliaires au cours des ictères les plus accu- 
sés? C’est là une question que nous nous proposons de discuter dans 
une note ultérieure. | 


Lt 


NoOuvELLES RECHERCHES SUR LA RÉDUCTION DES OXYHÉMOCYANINES ET 


“SUR LA COMBINAISON DES HÉMOCYANINES AVÉC LE BIOXYDE D'AZOTE, 
par Cx. DRéRÉ et À. SCHNEIDER. 


La présente communication complète sur quelques points les notes, 
que nous avons publiées dans ces Comptes-Rendus le 18 octobre 1919. 
1° Réduction par barbotage d'un gaz inerte. Nous avons étendu nos 
expériences aux sangs de Langouste, d'Ecrevisse et de Poulpe (2). 


. Tous les échantillons avaient été fluorés à 2 p. 100, peu de temps 


(x) La tension superficielle des urines cst rapportée à celle de l’eau distillée, 
posée conventionnellemnt à 1000. 

(>) Les échantillons de sang de Eangouste ct de sang de Poulpe nous ont été 
adressés respectivement par le Pr Viès et par le D° Richard (de Monaco), que 
nous remercions de leur grande obligeance. 
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après avoir été recueillis (1); ils étaient filtrés peu de temps avant 


d’être employés. En utilisant un courant d'hydrogène, les résultats 


correspondirent tout à fait à ceux obtenus précédemment avec les 
oxyhémocyanines d’Escargot et de Homard, c’est-à-dire que la réduc- 
tion pratiquement complète fut rapidement réalisée. 
D’après F. Botlazzi (1919), « le sang (plasma sanguin). de Poulpe 
ne se décolore pas de façon appréciable si l’on y fait garcouiller un 


courant d'azote lavé. » Nous avons donc lenu à examiner aussi les 


effets d’un courant d'azote pur, ce que nous n'avions pas fait jus- 
qu'alors. Or, les résultats furent exactement les mêmes que ceux 


obtenus avec l'hydrogène, et cela soit en opérant sur les sangs fluorés 


de Langouste, d'Ecrevisse et de Poulpe, soit en opérant sur du sang 
fluoré ou des solutions fluorées de cristaux d'oxyhémocyanine d'Es- 
cargot (2). Fe 

Par insufflation d’air (emploi d’une soufflerie de caoutchouc}, on 
vérifia à la fin de chaque expérience, que la liqueur pouvait être 
ramenée à sa couleur bleue initiale. On Opéra toujours à une tem- 
pérature comprise entre 15° et 20°. | 

= Réduction par laction combinée du vide et de la chaleur. 
Dans les conditions que nous avons indiquées antérieurement (ces 
Comptes-Rendus, 1919, p. 1.088), les oxyhémocyanines de Langouste, 
d'Ecrevisse et de Poulpe se réduisirent comme celles d’Escargot et 
de Homard et ‘redevinrent bleues après aération du sang. Faisons 


remarquer que, d'après H. Griesbach (Pfläger’s Archiv, L. 1891, 


p. 507), la couleur de l’oxyhémocyanine d’Ecrevisse ne change pas 
quand on soumet le sang à l’action du vide ou quand on y fait pas- 
ser un courant de gaz carbonique (seul gaz inerte utilisé par l’au- 
teur). 


3° Combinaison avec le bioryde d'azote. Nous avons déjà eu l’oc- 


casion de signaler la combinaison de couleur verte que forme avec 
NO l’hémocyanine d'Escargot; par contre, avec l’hémocyanine de 
Homard, nous n’avions pu constater la formation de ce composé. 
En reprenant cette étude avec du sang de Langouste, nous avons vu 
que l'action très prolongée de NO produisait un peu d’hémocyanine 


(x) Les sangs de Crustacés étaient préalablement défibrinés et, dans le cas 
du. sang d'Ecrevisse, la tétronérythrine était éliminée au moyen d’éther ; ce . 


traitement par l’éther ne fut pas nécessaire pour les échantillons de sang de 
Langouste qui ne contenaient pas de tétronérythrine en quantité gênante. 

(2) Signalons qu’en faisant dissoudre des cristaux d’oxhyhémocyanine d’Es- 
cargot dans une solution d’acide borique à 4 p. roo, à laquelle on ajoute du 
carbonate de soude (liqueur normale) jusqu’à saturation à peu’ près complète 
de l'acidité, on obtient une liqueur particulièrement appropriée aux essais de 
réduction soit par les gaz inertes, cit par l’action combinée du vide et de ja 
chaleur. 
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‘bioxyazotée. Enfin, en opérant sur du sang de Pouipe, nous avons 
_ obtenu, comme avec l’hémocyanine d'Escargot, un pigment bien vert. 
Nous conservons, depuis. 10 mois, dans un tube scellé, un échantil- 
_ Jon de cette solution d’hémocyanine bioxyazotée de Poulpe et la cou- 
leur reste d’un beau vert. Dans le cas de l'hémocyanine bioxyazotée 
d'Escargot, plusieurs échantillons préparés à la même époque ont 
pris peu à peu une teinte plus ou Moins jaunâtre ; mais, encore actuel- 
lément, la couleur verte est prédominante (1). ; 
Ces résultats montrent que l’hémocyamine d'Escargot et surtout 
celle de Poulpe sont recommandables pour la préparation de l'hémo- 
cyanine bioxyazotée ; les hémoeyanines de Homard et de Langouste, 
au contraire, ne conviennent pas pour cette préparation. 


à (Laboratoire de physiologie de l'Université de Fribourg, Suisse). 
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+ PRÉSENCE D'UN INFUSOIRE PARASITE DANS L'ESTOMAG D'UN SAUMON 


. DE FONTAINE, 


par MARCELLE (GAUTHIER. 


Chez les Poissons, les Infusoires sont surtout connus comme ecto- 
. parasites et l’on sait que certains d’entre eux, Chilodon et Ichthyo- 
phthirius, peuvent exercer de grands ravages dans les élevages de 
Cyprinides. Par contre, les Infusoires endoparasites n'ont été jus- 
qu'ici que très rarement signalés et, sans parler de l'Opalina satur- 
nalis Lég. ei Dub., parasite intestinal d’un Poisson de mer, Box 
boops, nous ne connaissons actuellement, dans l'intestin des Poissons 
d'eau douce, que deux espèces récemment signalées dans le Piarec- 
tus brachypomus Cuv., Téléostéen de l'Amérique du Sud.1, L'une 
découverte par E. Daday, appartient au genre Nyctotherus, N. pisci- 
cola Daday (Zool. Anz., 1905), l’autre est un Balantidium, B. pis- 
cicola Entz, observé dans l'intestin du même Poisson par Geza Eniz 
qui en donne le signalement en quelques lignes à l'occasion d’une 
étude détaillée sur le Nyctotherus précédent (Arch. f. Protistenk., 
1913). 3 
Les recherches de parasitologie, que nous poursuivons chez les 
Poissons à l'Institut de pisciculture de Grenoble, nous ont amené à 
rencontrer en grand nombre, dans l’éstomac d’un Saumon de fon- 
taine (Salvelinus fontinalis Mitch.) d'élevage, déjà gravement atteint 
À ë 
(x) Cristallisée par dialyse, l'hémocyanine bioxyazotée d’Escargot se conserve 
très bien dans l’eau distillée ; la dissolution. de cristaux préparés depuis plus 
de six mois nous a fourni, des liqueurs d’un beau vert. 


1 
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d’adéno-carcinome thyroïdien, un Infusoire que nous rapportons au 
genre Balantidium et qui nous paraît devoir représenter une espèce 
nouvelle que nous désignerons sous le nom de Balantidium granulo- 
sum n. SP. , Huce 
Les Infusoires de taille adulte sont ovoïdes, légèrement aplatis et 
mesurent de 45 à 50 u (grand axe) sur 30 à 35 x (petit axe) (fig. 1). 
Sur le vivant, leur extrémité antérieure semble, chez les jeunes, et 
au cours de certains mouvements, suscepüble ‘de s’allonger légère- 
ment (fig. 3). Par contre, sur des préparations fixées, ces derniers 
paraissent presque sphériques et montrent plus nettement les stries. 
espacées de la cuticule (fig. 2). Le péristome, en forme de bouton- 


Balantidium granulosum x Goo. Fig. 1, forme adulie. Fig. 2, forme jeune 
(hémat. ferr.). Fig. 3, forme jeune (état vivant). 


nière oblique, est localisé dans le quart antérieur et bordé de cils. 
atteignant en moyenne 4 u 50, tandis que les cils du reste du corps 
ne dépassent pas 3 u. L’endoplasma est ordinairement rempli | de: 
grosses sphérules granuleuses, souvent chromatophiles, qui semblent 
être d'ordre nutritif et dont l'abondance empêche de voir distincte- 
ment le système vacuolaire. Le macronucleus, de forme le plus sou- 
vent sphérique, occupe une position à peu près centrale et mesure 
en moyenne 8 u de diamètre. Sur des préparations colorées à l’hé- 
matoxyline ferrique et assez fortement différenciées, il apparaît comme 
formé d’une masse centrale, homogène, faiblement colorée, autour 
de laquelle se trouve un cordon variqueux, très chromatique, qui 
semble être la coupe d’un réseau chromatophile enveloppant la masse 
centrale. Le micronucleus, toujours bien visible (fig. 1 et 2) se trouve 
en dehors et au voisinage immédiat de ce réseau. , 

Le parasite était exclusivement localisé dans l'estomac où, malgré 
la présence de nombreuses formes jeunes, nous n'avons pu observer 
de stades de division. Nous n’avons pas davantage trouvé de kystes 
dans l'intestin. 

Nous croyons devoir justifier cette espèce nouvelle en notant qu’elle 
diffère du B. piscicola, espèce la plus voisine, par sa taille plus 
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considérable, son macronucléus sphérique, alors qu'il est ovoide dans 
B. piscicola et ses grosses et nombreuses granulations endoplasmi- 
ques. Le Saumon de fontaine infesté étant un Poisson importé d’Amé- 
rique depuis une cinquantaine d'années et dans lequel jusqu'ici aucun 
Infusoire n'avait été signalé, il faudrait peut être rechercher l’origine 
de notre parasite dans une espèce encore inconnue de nos Poissons 
d’eau douce ou admettre qu'il représente une adaptation d’un Ba- 
lantidium d'un autre animal aquatique, Triton, Grenouille par exeni- 
ple, dans lesquels, comme on le sait, ces Infusoires sont très répan- 
dus. Toutefois, parmi ces espèces de Balantidium des Batraciens, il 
ne pourrait être rapproché que de B. entozoon au moins par la seule 
considération de sa forme extérieure, mais la grande taille de celui- 
ci et la grande longueur de son péristome ne permettent pas de le 
confondre avec notre espèce. 


(nstitut de pisciculture de Grenoble). 


Mousriques DE CAMARGUE. UN ANOPHÉLINE NOUVEAU POUR LA FAUNE 
FRANÇAISE, LE Myzorhynchus sinensis Wreo., 
; | 


par Louis Lécer. 


On sait que les seuls Anophélines connus actuellement en France 
appartiennent tous au genre Anopheles avec les trois espèces : A. 
maculipennis Meig., A. bifurcatus Linné. et À. plumbeus Hal. et 
Steph. (=nigripes Staeger). Or, l'été dernier, au cours de mes re- 
cherches en basse Camargue, mon attention fut attirée par la pré- 
sence de nombreux Anophélines d'aspect bien diflérent des Anophèles 
par leur taille plus allongée, le reflet nacré de leurs ailes et leurs 
palpes annelés de blanc. A l'examen, Je reconnus qu'il s'agissait de 
Myzorhynchus et je déterminai l'espèce comme M. sinensis Wied.; 
Var. pseudopictus Grassi, détermination que mon ami H. W. Brôle- 
Mann a bien voulu me confirmer. 

Dans le bassin méditerranéen, le M4 zorhynchus est connu de la 
Palestine (Cropper), de la Hongrie (Theobald), de l'Italie (Ficalbi, 
Grassi), et, plus récemment, il fut rencontré pendant la campagne 
d'Orient en basse Macédoine (Rivet), Haute-Macédoine et Haut-Var- 
dar (Joyeux). Sa fréquence en certaines régions de l'Italie, vallée 
du Savio en Romagne, station notablement éloignée de notre région, 
est nolée par R. Blanchard ; mais, à ma connaissance, ce Moustique 
qu, d'après Grassi et Kinoshita, s’infeste facilement avec le P'Evivas 
de la tierce bénigne, n'avait encore jamais été signalé en France. 

B.0LOG1E. Compres Kenpus. — 1920. T. LXXXIII 111 
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Le Myzorhynchus sinensis var. pseudopictus est répandu en basse 
Camargue dans la région la plus méridionale des marais d'eau douce 
située à l’est du Vieux Rhône, région inhabitée, parcourue seule- 
ment par de rares chasseurs en quête d'Oiseaux palustres (Canards, 
Hérons, Chevaliers, Macreuses, Flamands, etc.), qui y abondent. C’est. 
là que je l'ai rencontré en assez grand nombre, dans les derniers 
jours d'août, au coucher du soleil, voletant au milieu des roseaux 
(Phragmites) qui bordent les marécages. Son approche était à peine 
signalée par un bourdonnement sourd et de courte durée. Assez. 
agressif, il se pose aussi bien sur la peau que sur les vêtements 
qu'il cherche à traverser pour piquer. 

Le Myzorhynchus m'a paru cantonné plus particulièrement dans 
ces marais de la Camargue méridionale où on le trouve en compa- 
gnie de nombreux Culex. A mesure qu'on se rapproche, vers l’est. 
des zones cultivées avec canaux et rizières, il fait place à l’'Anophèle 
(A. maculipennis),. peut-être plus abondant, mais moins agressif. 
Enfin, plus près des rares habitations et des eaux saumâtres, on esl 


surtout harcelé par des Culex, notamment Ochlerotaius punctatus, 


Meig., dont les larves ont la faculté de se développer dans l’eau 
salée. Pour cette raison, sans doute, leur nombre est parfois tel 
qu'ils rendent l'exploration de ces régions pénible et décourageante. 

La présence du Myzorhynchus en Camargue m'a paru digne d’être 
signalée parce que ce Moustique est reconnu comme un actif vecteur 
du paludisme. Or, cette année, il y a eu précisément une certaine 
recrudescence du paludisme en Camargue ; mais je ne veux pas en 
conclure que le phénomène soit en relation avec la présence des 
Myzorhynchus. Les Anophèles y étaient d’ailleurs suffisamment nom- 
breux pour lexpliquer et l'extension des rizières si propices à leur 
pullulation n’est pas de nature à favoriser l'extinction de l’endémie 


(Institut de zoologie, Grenoble). 
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SUR LA TENEUR DES ALGUES MARINES EN MATIÈRES MINÉRALES,  - 


par Louis et Marcerce Laprcour. 


Dans les analyses qui sont présentées, suivant les conditions 
usuelles de la chimie, en fonction de la substance sèche, les Algues 
marines sont remarquables par leur forte teneur en matières miné- 
rales; cetté teneur, en certains cas, apparaît vrawaent extraordinaire : 


diverses analyses américaines montrent plus de cinquante pour cent. 


de cendres : il ne s’agit pas d’un squelette, car presque toute celte 


i 
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masse de cendres est soluble. Quelles sont les conditions de vie pour 
des cellules comprenant cette énorme proportion de sels? 

Des recherches précédemment publiées nous ont montré, chez des 
Algues communes des côtes françaises, une proportion de cendres 
dépassant déjà le tiers (35 p. 100 chez Laminaria jlexicaulis). Nous 
avons observé des teneurs plus élevées chez d’autres Algues. Sans 
parler d’un bulbe de Saccorhiza récolté au mois d’avril qui a donné, 
en centièmes de sa substance sèche, 54 de cendres, dont 49,8 en 
cendres solubles, nous avons obtenu sur les feuilles de diverses 
espèces, c'est-à-dire sur une partie bien vivante et active, les pro- 
portions de cendres que voici : nous avons en mênre temps dosé le 
chlore (1). : 


- Cendres 
Solubles Insolubles Chlore 


Chorda jilum....….. Pare Lo, 4,4 1,1 lue 


Saccorhiza bulbosa...... 34,7 5,4 AT 
Himanthalia lorea...... SAN. 5,0 14,4 
Laminaria  cloustoni.... EE MER DSL ES 9 Eh a? 
Laminaria flexicaulis.... 28 5,6 11,2 


. 


Première remarque : ordonnées suivant leur teneur en cendres s0- 
lubles, ces plantes sont du même coup ordonnées suivant leur teneur 
en chlore ; ce métalloïde forme près de la moitié de ces cendres chez 
S. bulbosa ; il en forme de 40 à 45 centièmes chez les autres : les 
cendres solubles sont donc surtout des chlorures, comme les sels de 
l’eau de mer. 

I faut remonter à la concentration saline de la plante vivante. Les 
échantillons mêmes qui ont servi aux analyses ci-dessus avaient été 
pesés au sortir de la mer et la proportion de substance sèche y a 
été déterminée : à parur de cette ii orton, 1] est facile de faire le 
calcul. 


Pour 1000 de plante fraîche 
* Substance Cendres 


sèche solubles Chlore 
=, - —+ 
Chorda filum....... ... 98 39,7 27,7 
7 SRLDUTDOSTAN IST y) 25,3 12,4 
TES OIRI PÉ RER PRE MRERTE WT 4x 17,4 
RGO USTONER SET 134 42,5 18,7 
Leflericaulis 1e 0x RE 164 A6 18,4 


(x) Toutes ces algues, sauf Chorda filurn, ont été récoltées en avril ; prise 
en été et surtout en automne, la teneur en cendres de leur substance sèche 
serait moins élevée, parfois beaucoup moins élevée, comme nous l'avons 


. montré et essayé de l’expliquer pour L. fleæicaulis. Sous le chiffre du chlore, 


il faut comprendre la somme des halogènes exprimée en chlore ; le dosage était 
effectué volumétriquement par l'argent. 


LA 
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Un kilogramme d’eau de mer (Atlantique) contient à peu près 
35 gr. de sels, dont 19,2 de chlore. On voit que pour S. bulbosa (1) 
la teneur en matières minérales est nettement inférieure à celle de 
l'eau ambiante. Pour les autres, la constatation générale peut s’énon- 
cer de la façon suivante : teneur en cendres solubles voisine de la. 
teneur en sels de l’eau ambiante, un peu supérieure. 


Mais les cendres ne sont pas exactement les sels existant dans la 
plante : dans celle-ci, il y avait des bases combinées à des radicaux 
organiques et qui se retrouvent sous forme de carbonates après la 
combustion. On obtient une appréciation de la quantité de ces car- 
bonates en traitant les cendres par un excès d'acide titré, puis en 
titrant l'acidité restante par la soude en présence de phénolphtaléine. 
D'autre part, on peut épuiser l'Algue par l'eau bouillante (qui ne 
dissout pas, comme l’eau froide, la matière gommeuse souvent ap- 
pelée algine) et doser les cendres solubles que fournira le résidu de 
l'épuisement. Cette double. détermination a été faite sur les échantil- 
lons ci-dessus de L. jlexicaulis et de Chorda jilum ; elle a fourni pour 
chacune de ces plantes des résultats assez concordants pour per- 
mettre d'évaluer le poids de carbonates correspondant à ces bases 
dans les cendres solubles, poids qu'il faut évidemment retrancher si 
l'on veut considérer seulement les sels existant en tant que tels 
dans le suc de la plante vivante et comptant pour la tension osmo- 
tique. C’est pour 1.000 gr. de L. flexicaulis, environ 6 gr. 2 ;retran- 
chant de 46, on obtient 39 gr. 8; pour C. jilum, c’est 1 gr. 7; retran- 
chant de 39 gr. 7, reste 38 gr. 


Nous nous sommes rapprochés sensiblement du résidu sec de 
l'eau de mer, en restant à une valeur un peu plus forte ; mais il faut 
encore tenir compte de ce qu'une fraction importante du sodium, 
facilement la moitié, est remplacée dans les Algues par du potassium 
de poids atomique presque double. Un kilogramme d’éau de mer 
contient 10 gr. 3 de Na et 0 gr. 3 de K ; supposons que la substi- 
tution porte sur 5 gr. du premier ; 5x39 :23—8,5; c’est une aug- 
mentation de 3 gr. 5 dans la masse des sels sans changement de la 
concentration moléculaire. La substitution du chlore par de l’iode, 
que lon trouve chez L. jlexicaulis dans la proportion d'environ 
1 p. 1.000 de plante fraîche, ajoute encore plus d’un demi-gramme 
à cette augmentation. D’autre part le soufre des albuminoïdes est 
devenu sulfate dans les cendres ; 1.000 gr. de plante vivante con- 
tiennent de 10 à 20 gr. d'azote, ce qui indique comme ordre de gran- 


(x) Cette Laminaire, encore énigmatique quant aux conditions de sa végéta- 
tion, doit être en tout cas, biologiquement, classée à part. 


Ca ÿ f 
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deur, pour le soufre, 1 gr., pour les sulfates correspondants, 4 gr. (1). 

Par contre, 1.000 gr. de plante vivante ne sont pas 1.000 gr. de 
suc; il faut en retrancher la trame organisée qui en forme l’arma- 
ture solide ; les Algues que nous considérons en ce moment ne com- 
prennent que très peu de matière organique dissoute, de sorte que 
la substance sèche diminuée des cendres, nous donne à peu près. 
le poids de cette trame ; on trouve alors que les sels solubles d’un 
kilogramme de plante vivante sont contenue dans environ 900] gr. de 
solution chez L. flexicaulis, 950 gr. de solution chez Chorda flum. 
Il est inutile d'effectuer le calcul pour obtenir un chiffre dont la pré- 
cision, en l’état actuel des études, serait illusoire, mais on voit qu'on 
arrive au-dessous de la concentration de l’eau de mer. 

Remarquons, que la concentration en chlore, donnée par un calcul 
- simple et telle qu’elle est reproduite dans la troisième colonne du 
tableau ci-dessus, est très voisine de 18 chez toutes les plantes (ex- 
cepté S. bulbosa), tandis qu’elle est de 19,2 dans l’eau de mer. 

Nous arrivons ainsi à la conclusion suivante : [a concentration sa- 
line du suc des Algues marines est légèrement inférieure à celle de 
l’eau ambiante. 

Gette conclusion s'applique seulement : 1° aux Laminaires et autres 
Algues de fond qui sont plongées dans l’eau de mer pure d’une façon 
à peu près constante : les Fucus, qui sont émergés dans l’atmo- 
sphère pendant une partie notable de leur existence, présentent une 
proportion de cendres bien différente, qui est à l'étude ; 2° aux dites 
Algues prises à la fin de l’hiver, c’est-à-dire à la saison où elles ne 
contiennent à peu près aucune réserve sucrée ; à mesure que cette 
réserve se constitue, les sels nt partiellement chassés comme l’un 
de nous l’a montré dans une note antérieure (2). 

Mais c’est précisément chez de telles plantes prises à l’état sec, que 
l’on trouve les énormes teneurs en cendres qui ont attiré notre atten- 
ton ; en particulier, les Algues américaines qui ont donné les chif- 
fres les plus élevés Nereocystis, Macrocystis, etc., sont des plantes 
flottantes à la manière des Chorda et des Himanthalia. 

La considération de la concentration moléculaire à l'état vivant qui, 
_ chez nos Algues, rend compte facilement de leur vie dans le milieu 
marin aboutirait sans doute au même résultat chez ces Algues amé- 
ricaines si nous avions les éléments du calcul. Les Algues qui, à 
l’état sec, présentent la plus forte proportion de matières minérales 
sont simplement celles qui, à l’état vivant, contenaient la plus forte 
proportion de liquide. 

(x) Le phosphore, nous l'avons constaté, reste dans les cendres insolubles 


et n’a pas à intervenir ici. / 
(2) C. R. de l’Acad. des sciences, décembre 1919. 
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À PROPOS D'UNE GRÉGARINE PARASITE DU TUBE DIGESTIF “à 


n'Orchestia littorea Monr., RAPPORTÉE ‘AU GENRE Didymophyes, 
par R. Porsson. 


J'ai fait connaître récemment sous le nom de Cephaloïidophora 
brasili n. sp. (1) une Grégarime parasite du tube digestif d'Orchestia 
littorea Mont. et en même temps je signalais que cette Grégarine 
est souvent accompagnée d’une autre forme que, d’après À. Labbé (2), 
j'avais rapportée à Didymophyes longissima Sieb. 


1 CYR 3 


Or, la définition de la fanulle des Didymophidae est la suivante : 
Grégarines à épimérite très caduc en mucron cylindro-conique. Spo- 
radins associés par deux, rarement par trois, de telle façon que 
le septum du satellite a disparu et que l'association semble constituer 
un seul individu à trois segments et deux noyaux. Kystes sphériques 


déhiscents ordinairement par simple rupture. Spores ovalaires avec 
deux enveloppes. 


L4 
# 


(x) R. Poisson. Cephaloïdophora brasili n. sp. Grégarine parasite du tube 
digestif d’Orchestia littorea Mont., C. R. de la Soc. de’ biologie, t. XXXIIT, 
1920, p. 1396. PA IRARE 

(2) A. Labbé. Sporozoa. Das Tierreïch, 1899, p- 8. 
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Ces caractères ne sont pas ceux présentés par l’autre ‘Grégarine 
de l'Orchestia que j'ai étudiée. En effet, l'épimérite est très net et 
non Caduc. Il ressemble un peu à un épimérite de Cephaloïdophora ; 
c'est une sorte de capsule plus ou moins étalée coiffant le sommet 
du protomérite et nettement séparé de ce dernier par une cloison 


(fig. 1-3). De plus, dans les syzygies, le septum du satellite ne 


disparaît pas. Seul, l’épimérite du satellite pénètre, par refoulement, 
dans le deutomérite du prumite et son protomérite se colle sur la 


- parte postérieure du primile en se déprimant (fig. 2), Cet état de 


chose subsiste jusqu'à l’enkystement. Ces deux caractères différen- 
els montrent déjà que la “Grégarine n’est pas une Didymophyes: 


À quel genre la rapporter? 


_ Les deux stades sont piqués dans l’épithélium intestinal par un 


“épimérite simple et ne présentant pas de septum. Puis le septum 


apparait; la Grégarine présente alors l'aspect d’une polycystidée de 
20 à 30u. dont le noyau deutoméritique est sphérique et présente 
un gros nucléole. À ce stade, le parasite peut déjà se détacher de 
l’épithélium et devenir libre dans l'intestin. Lorsque la Grégarine 
atteint de 100 à 120 u de longueur, on observe la présence de deux 
sortes d'individus. Les uns ont un deutomérite longuement piri- 
forme (fig. 1). Le. noyau devenu plus ou moins ovalaire renferme 
plusieurs nucléoles. Le protomérite est globuleux et son protoplasme 
est imprégné d’une substance chromidiale diffuse. L’épimérite a l’as- 
pect signalé précédemment. D’autres individus (fig. 3) ont un deu- 
tomérite allongé et cylindrique. Le noyau présente également plu- 
sieurs nucléoles, mais ceux-ci-m’ont paru moins nombreux que chez 
les individus précédents. Le protomérite est allongé et cylindrique. 
L’épimérite est moins développé. Or, dans les Syzygles, J'ai tou- 
jours observé que la première forme était le primite et la seconde 
forme le satellite. Il y aurait donc un dimorphisme sexuel. Cette 
particularité a déjà été signalée, chez les Grégarines, par Léger et 
Duboscq (1). L’accouplement peut être très précoce, mais il n’est pas 


rare néanmoins d'observer des individus libres des deux formes me- 
Surant de 260 à 300 u de longueur. Les syzygies peuvent atteindre 


jusqu’à 900 et 1.000 u de longueur. Les dimensions du primite sont 


\ 


généralement inférieures à celles du satellite. On observe souvent au 


voisinage des noyaux du satellite et du primite des corps nueléoïdes. 
Au cours de leur croissance, les Grégarines, libres ou en syzygies, 
peuvent se refixer temporairement à lépithélium intestinal de leur 
hôte. Au moment de l’enkystement, primite et satellite perdent leurs 


(1) Léger et Duboscq. Etude sur la sexualité chez les Grégarines. Arch. für 
Protist., t. XVII, r909, P. 19. 
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caractères morphologiques et deviennent massifs. Les kystes sont 
sphériques, ne présentent pas de sporoductes et atteignent ‘de 100 
à 140 u de diamètre. Ils sont entourés d’une épaisse couche géla- 
tineuse protectrice. Ces kystes s’observent assez facilement dans 
le rectum et il faut les rechercher là plutôt que dans les excéments 
où on ne les trouve que rarement. Beaucoup d’entre eux dégénèrent 
avant d'arriver à leur complet développement. Les spores sont sub- 
sphériques et mesurent 5 u sur 5 u 5. 

Ces différents caractères me font placer cette Grégarine dans le 
genre Frenzelina (Léger et Duboscq) (1). En particulier elle pré- 
sente plusieurs points de ressemblance avec Frenzelina conformis. 
Dies. parasite de Pachygrapsus marmoratus F. 

Je la nomme Frenzelina mercieri, n. sp. (2). 

Frenzelina mercieri peut s’observer non seulement dans l'intestin 
postérieur mais aussi dans l'intestin moyen et les caecums gastri- 


ques de l’Orchestia, où elle peut être ose abondante pour 
obturer leur ne a He) FT 


(Laboratoire de zoologie, Caen). 


(x) Léger et Duboseq. L'évolution des Frenzelina (N. G.). Grégarines intes- 
finales des Crustacés décapodes. Grenoble, 1907. 
(2) Dédiée à mon maître M. le Pr Mercier. 
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C’EST L'HYALOPLASMA DES ODONTOBLASTES, ET NON LEUR CHONDRIOME, 


QUI ÉDIFIE LA PORTION DURE DE LA DENTINE ET DE L'ÉMAIL, 
par Eb. RETTERER. 


La substance fondamentale, dite encore matrice, de la dentine serait 


élaborée par un plasma collagène émanant des odontoblastes (AA 
‘ Ebner), ou par les fibrilles collagènes de la papille, qui s'engage- 


raient entre les odontoblastes (V. Korff). Enfin apparaîtrait un ciment 
qui se calcifierait et achèverait le développement de la dentine. 
Tout autres’ sont les phénomènes histogénétiques que j'ai observés 
Sur les dents saines ou normales et sur les dents en train de se 
carier. 


: À. Dents normales. Sur les dents en voie de croissance, les odon- 


toblastes sont surmontés d’une zone hématoxylinophile (1), (lamelle 
ou plexus terminal) d’où partent, en rayonnant, les fibrilles de Tomes. 
Outre ces dernières, qui sont granuleuses et basophiles, il existe un 
hyaloplasma acidophile, très abondant. C’est ainsi que se constitue 
la couche de dentine non calcifiée. Vient ensuite la dentine calei- 
fiée. Dans celle-ci, la fibrille basophile de Tomes reste entourée d’un 
manchon d'hyaloplasma, limité lui-même par une gaine réticulée 
et élastique (gaine de Neumann). Entre les gaines de Neumann, l’hya- 
loplasma devient basophile et se charge de sels calcaires, pendant 
qu'il se développe une trame hématoxylinophile, peu ou point cal- 
cifiée. À mesure que la dentine évolue vers la surface externe, l’hya- 
loplasma intra-tubüulaire diminue et disparaît, et la masse amorphe 
contenue dans la trame de la substance intertubulaire s'enrichit de 
plus en plus en sels calcaires. 

_ B. Dents en voie de carie. Dans les caries superficielles, où le point 
carré ne dépasse pas l'épaisseur de l'émail, j'ai observé les modifi- 


Cations de structure suivantes : les parties profondes de lémail se 


composent de fibres hématoxylinophiles reliées entre elles par des 
ramuscules latéraux ; leur ensemble rappelle l'aspect de fibres mus- 
culaires striées. Ces fibres sont la continuation des fibrilles de Tomes 
de la dentine : épaisses de 2 u et distantes de 1 u en moyenne, elles 
forment, avec les ramuscules latéraux, un réticulum dont les mailles 
mesurent 1 u à 1 u 5. Ces mailles sont remplies d’une masse hyaline, 
laquelle a disparu dans les portions superficielles de l’émail, où il 
n'existe plus qu’un lacis de fibres de Tomes. À 

Dans les caries profondes, ayant envahi une partie de la dentine, 


(x) Voir fig. 1 et 2 de la Revue de Stomatologie, 1920, p. 44o et h43. 
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le point carié figure une fossette ou excavation, remplie d’une masse 
brune’ et pultacée. Le fond de la fossette est limité par une zone 
brune ou jaunâtre, de consistance cartilagineuse, à laquelle fait suite 
une zone transparente à la lumière transmise (dentine transparente). 

“Sous la dentine transparente se trouve la dentine en apparence nor- 
male. 

La dentine cie difière de la dentine Dome (1° par’des 
gaines de Neumann paraissant épaissies ; 2° par une substance inter- 
tubulaire plus granuleuse, plus hématoxylinophile et plus pauvre: 
en masse amorphe. Si l’on y suit la fibrille de Tomés, on la voit 
s’épaissir à mesure qu'elle approche de la zone brune superficielle, 
et, à son voisinage, elle n’est plus entourée d’hyaloplasma hyalin, 
car tout le contenu du tube figure un cordonnet de protoplasma gra- 
nuleux, de 3 à 5 u, muni de rameaux latéraux de 1 à 2 u. Les mailles 
de la substance inter-cordonnale ne mesurent pas plus de 2 u en 
moyenne. L'hyaloplasma devenant ainsi de plus en plus rare, la den- 
tine transparente se transforme en une mince zone brune dont les 
éléments superficiels se désagrègent pour former la masse noire et 
pultacée. | 

Dans les caries plus profondes encore, la dentine transparente ac- 
quiert une grande épaisseur, c’est-à-dire que les tubes montrent 
juëque près des couches péripapillaires un cordonnet granuleux au 
lieu d’une fibrille de Tomes. Enfin, lorsque l’ivoire n’a plus qu'une. 
épaisseur de 0 mm. 2? à 0 mm. 3, les odontoblastes eux-mêmes sont 

modifiés ; ils sont riches en cytoplasma granuleux et pauvres en hya- 
Med La couche d'ivoire immédiatement sus-jacente aux odonto- 
blastes montre des fibrilles de Tomes entourées chacune d’hyalo- 
plasma et d’une gaine de Neumann ; de plus, la substance inter-tubu- 
laire- est hématoxylinophile. En d’autres termes, dans la carie très 
profonde, la couche hyaline péripapillaire, traversée par les fibrilles 
de Tomes, fait défaut, et la dentine prend, d'emblée, les caractères 
de la dentine calcifiée. À cette couche péripapillaire fait suite la den- 
tine transparente à cordonnets granuleux. | 

Résultats. Plus l’hyaloplasma de la première couche de dentine 
(couche péripapillaire) est abondant, plus seront épaisses et dures les 
couches de dentine. Autour des fibrilles de Tomes, il continue à per- 
sister un manchon d’hyaloplasma jusque près de l'émail, et, dans la 
substance intertubulaire, l’hyaloplasma se charge de sels calcaires. 
Lorsque l’hyaloplasma est rare, fait défaut, ou se transforme trop 
tôt en protoplasma granuleux, la substance intertubulaire perd la 
propriété de fixer les sels calcaires, et les fibrilles de Tomes s’hy- 
pertrophient : de pareilles modifications structurales et évolutives dé- 
terminent le développement de la couche brune ou noire et non cal- 
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cifiée, qui revêt le point carié et qui se désagrège en devenant la 
proie des microorganismes intra-buccaux. 

Au point de vue évolutif, l’'hyaloplasma est le premier protoplasma 
en date ; 1l est indispensable pour le développement de la masse dure 
et résistante de la dent. Le protoplasma granuleux, ou mitochondrial, 


est ultérieur et a un rôle nutritif et sensitif. Ce fait concorde avec 


tous les phénomènes que j'ai observés dans les tissus conjonctif, 
osseux et musculaire (1) : dans les premiers, c’est l'hyaloplasma qui 
élabore les fibrilles conjonctives ou la masse calcifiée de l'os, tan- 
dis que le protoplasma granuleux ou mitochondrial n’a qu’un rôle 
nutritif. Dans les muscles, l’hyaloplasma produit la masse countrac- 
üle, et les éléments figurés dits à tort myofibrilles ne représentent 
qu'une trame de soutien ou élastique. Par l’expérimentation, j'ai 
confirmé ces. résultats : l'hyaloplasma précède le protoplasma gra- 


nuleux ou mitochondrial, il est antérieur et supérieur au chondriome. 


Conclusion. L'hyaloplasma de l’odontoblaste est l'élément forma- 
teur de la partie dure et résistante de la dentine et de l'émail. Sil 
se transforme en protoplasma granuleux, la dent se désagrège ei se 
carie. , 


SUR L/HYPERTENSION PRODUITE PAR LES SOLUTIONS ISOTONIQUES 


A LA SUITE D'UNE INJECTON D'ADRÉNALINE, 
par Marcez GARNIER et E. ScrnuLManx. 


Si l’on imjecte dans les veines d’un Lapin une dose active d’adré- 


_naline, l'élévation de pression est passagère ; ainsi avec 0 mmgr. ? la 


pression revient au point de départ après un temps moyen de deux 
minutes et demie. L'animal reste pourtant sous l'influence de la solu- 
ton injectée ; si en effet, on introduit à ce moment 1 ou 2? c.c. d’eau 
salée physiologique la pression s’élève de nouveau, elle atteint un 
degré presque aussi élevé que celui auquel elle. était arrivée sous 
l'action de l’adrénaline et retombe ensuite rapidement, Ainsi dans 


‘un cas la pression monte, sous l'influence de 0 mmer. 2 d'adrénaline, 


de 9 cm. 2 à 16 cm. 6, au bout de 130 secondes elle est redescendue 


à 7 cm. 2, on attend encore 9% secondes et on injecte 2 c.c. d’eau 


M 


salée, la pression monte alors de 7 em. 2 à 12 cm. 5, puis s’abaisse 


(x) Voir Retterer : 1° Journal de Anatomie, 1896, p. 256 (tissu conjonctif) ; 
ibid., 1905, p. 561 (os) ; ibid., 1908, p. 47o (épithélium); 2° C. R. de la Soc. 
de biologie, 24 avril, 8 mai et 22 mai 1909 (muscles striés); 3° l’Obstétrique, 
1909, p. 693 (muscles lisses). 


VE 
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ensuite jusqu'à 6 cm. 8 en 60 secondes. Pour éviter toute cause 
d'erreur l'injection d'eau salée est faite avec une autre seringue et, 
une. autre aiguille que celles qui ont servi à introduire l’adrénaline. . 
La même opération peut d'ailleurs être faite dans la veine de l’autre « 
oreille sans changer les résuliats. jets 

Cette sensibilité remarquable à une petite dose d’eau salée va en 
s’affaiblissant à mesure qu’on s'éloigne du moment où l'adrénaline a 
été injectée. Ainsi dans un cas, 185 secondes après l'injection d'adré- 
naline, l’eau salée donne une élévation de pression de 9 cm. et le 
retour au chiffre antérieur s’effectue en 140 secondes ; 5 minutes 28 . 
après l’adrénaline, une nouvelle injection d’eau salée n’amène plus . 
qu’une élévation de pression de 3 cm. 4 avec retour au taux antérieur 
en 60 secondes; après 7 minutes 5 l'élévation n'est plus que de 
9 cm.: enfin après 9 minutes 5 l’eau salée ne détermine plus qu’un 
crochet à peine apparent sur la ligne du tracé. Une nouvelle injection 
de 0 mmgr. 2 d’adrénaline faite alors au Lapin donne l'élévation de 
pression habituelle, et, dans les minutes qui suivent l’abaissement, 
on peut encore avec l’eau salée obtenir des élévations de pression, 
mais après 9 minutes 25 l'injection reste sans effet. La durée de 
l'hypertension et le degré pendant lequel celle-ci se maintient sont 
toujours en rapport avec le temps qui s’est écoulé entre l'injection 
de l’adrénaline et celle de l’eau salée : si après l’adrénaline on a 
attendu pour faire l'injection d’eau salée 7 minutes, on n'obtient plus 
qu'une très faible hypertension de 1 cm. 4. 


Si ]n dose d’adrénaline injectée est plus forte 0 mmgr. 3, l'hyper- 
tension obtenue n’est pas beaucoup plus considérable, dans un cas 
la pression monte de 9 cm. 4 à 14 cm. 8, mais le ‘retour au chiffre 
antérieur se fait plus lentement, en 3 minutes 40. De même la sen- 
sibilité à l'injection d’eau salée dure plus longtemps ; ainsi après 
7 minutes. 2 c.c. d’eau salée font monter la pression de 5 cm. à 
12 cm. 4, ‘le retour au taux antérieur ne se fait qu'en ? minutes 40 ; 
après 11 minutes 22 on obtient encore par l'administration d’eau salée 
une légère hypertension de 4 em. durant 65 secondes. 


- Avec des doses plus faibles, au contraire, le temps pendant lequel 
l'animal reste sous l'influence de l’adrénaline est plus court. Ainsi 
après l’injection de 0 mmgr. 02 d'adrénaline l’eau salée ne détermine 
aucune hypertension manifeste quand elle est injectée 3 minutes 
seulement après la substance active. D’ailleurs, avec cette faible dose, 
la pression monte bien de 9 em. 6 à 15 cm. 2, mais l'hypertension 
est de courte durée et le retour au taux antérieur s'effectue en 1 mi- 
nute 46, Avec 0 mmgr. 05 d’adrénaline la phase d'hypertension est 
plus longue et dure 2 minutes 2; dans ce cas, 3 minutes 10 -après 


À 
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l’adrénaiine, l'injection d’eau salée détermine une élévation de 3 em. 
et le retour au chiffre primitif ne se fait qu’en 1 minute 17. 

Si au lieu d’eau salée on utilise l’eau glycosée en solution isoto- 
nique on obtient les mêmes résultats. 

Ainsi quand l'effet de l’adrénaline a cessé apparemment, l’animal 
reste encore pendant quelques temps soumis à son influence, puis- 
qu'une simple injectton d’eau physiologique suffit à ramener 
passagèrement l'hypertension. Ce phénomène est à rapprocher de 
celui décrit en 1913 par MM. Gautrelet et Briault (1) sous lé nom 
de rappel adrénalinique. Ces auteurs ont reconnu, en effet, que quel- 
ques heures ou même 24 jours après l'injection d’une faible dose 
d’adrénaline chez le Chien, l'introduction de chloralose ou de thio- 
nine ( provoque dans nombre de cas des réactions fonctionnelles de 
même ordre, rappels de l'injection première et trouvant leur place 
à côté des réactions générales (anaphylactiques) ». Mais, tandis que 
le phénomène décrit par MM. Gautrelet et Briault est inconstant, 
celui que nous signalons paraît se rencontrer dans tous les cas, de 
plus sa répétition et son intensité sont en relation directe avec la 
quantité d'adrénaline injectée. 


(Laboratoire de pathologie expérimentale et comparée). 


(x) Gautrelet ct Briault : Influence de l'adrénaline sur l’anesthésie par le 
chloralose (1 note), C. R. de la Soc. de biologie, 1913, t. IT, p. 40. Contribu- 
tion à l'étude des phénomènes circulatoires dans l’anaphylaxie adrénalinique ; 
idem, p. 105. De l'obtention à l’aide de la thionine de phénomènes cardio- 
vasculaires caractéristiques d'une injection antérieure d'adrénaline note) 
ibidem, p. 206. 
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: LA FORMATION DU CERVEAU ET L'ORDRE D'APPARITION DES NEUROMÈRES 


ENCÉPHALIQUES CHEZ Scylliorhinus canicula L. GILL, 


par P. WinrREBERT. 


L'examen d’embryons vivants de Scylliorhinus canicula dans la 
coque, à travers l'enveloppe rendue transparente par l’exfoliation 
de la couche superficielle, permet de suivre pas à pas de dévelop- 
pement du cerveau et mène à l'acquisition de données nouvelles sur 
les diverses phases de sa formation. 

Au stade F (fig. 1), on observe que les bords de la gouttière mé- 
dullaire se rejoignent au niveau de la région moyenne de la tige 
embryonraire ; le tube nerveux ains; ébauché reste ouvert à ses deux 
extrémités; en avant, la plaque céphalique, largement étalée, présente 
l'aspect d’une raquette ; ses bords latéraux se redressent en arrière 
Pour se continuer avec les bords relevés et adossés du tube déjà cons- 
titué et l’on remarque sur la plaquette dans cette région postérieure 
et de chaque côté un épaisissement nodulaire latéral ; celui-ci se ré- 
«vèlera plus tard comme le lieu d'origine du facial. Le nombre des 
myotomes visibles est à.ce moment de 7 à 9 paires. 

Le même embryon, observé 8 heures après, à la température de 
18° C., montre encore (fig. 2), sur toute la longueur du tube, un 
espace linéaire médian entre les bords rapprochés qui ne sont donc 
pas fusionnés. Toute la plage céphalique présente maintenant l’as- 
pect d’une cuvette par suite du relèvement de ses bords ; cependant 
l'excavation est beaucoup plus accentuée en arrière qu’en avant. Les 
renflements du facial, précédemment observés sur le fond étalé 
de la plage, sont maintenant partiellement cachés par les bords qui 
s'élèvent et contribueront bientôt à former le mur pariétal de l'exca- 
vation, En avant d'eux s’observent, sur les parties latéro-ventrales 
de la palette, une autre paire de renflements blanchâtres qui parais- 
sent être les points d’origine du trijumeau. Le bord antérieur est la 
région la plus large : il était légèrement convexe jusqu'ici ; il pré- 
sente maintenant une petite échancrure médiäne qui marque l’en- 
droit où s’établira le neuropore. Les angles latéraux Qui sont aux 
extrémités du bord antérieur désignent le lieu de formation des vési- 
cules optiques. 16 heures plus tard, à 18° C. (fig. 3), le tube médul- 
laire, en arrière du facial, est clos! sauf entre les lobes caudaux, 
où l’on apercoit encore une fissure longitudinale étroite. L’excavation. 
céphalique est séparée en deux parties par un rétrécissement très. 
accentué, qui s’est produit en avant du renflement facial : la région 
postér'eure est constituée par ce renflement : elle a l'aspect d’une 
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olive fendue dorsalement ; la région antérieure. cupuliforme, et beau- 


coup plus étendue, présente dans son contour dorsal l’aspect d’un 


cœur ; ses bords sont dressés mais à peine recourbés en dedans :; 


les vésicules optiques ne forment pas encore de saillie externe. 


# 


’ + 
Fig#r, 2,3, stade F (Balfour): fig. 4,5, Stade G ; fig! 6, 7, stade El ; fig. 8, 
stade I ; fig. 9, stade K à 3 premières fentes branchiales ouvertes ; de 1 à 6, 
les fig. ont été dessinées sur l'embryon vivant, vu dans la coque ; de 7 à 9, 
elles ont été dessinées d’après des embryons vivants, puis fixés et regardés 
soit par transparence (7 et 9), soit à la fois par transparence et à une vive 
lumière réfléchie (6 et 8). 


Au début du stade G (fig. 4), à 18° C., 22 heures environ avant 
l'apparition des premiers mouvents du corps, le tube nerveux est, 
sur toute sa longueur, entièrement fermé ; les dernières traces de la 
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soudure dorsale des bords de la goutlière primitive s’aperçoivent 
encore entre les lobes caudaux et entre les renflements du facial où 
lon aperçoit une petite fissure médiane. 

Le neuromère du facial est le premier formé ; il est actuellement 
le seul qui soit constitué : en avant de lui, existe une large chambre 
encéphalique indivise, aplatie dans le sens dorso-ventral, recouverte 
en son centre par un voile épendymaire transparent ; de forme arron- 
die dans sa partie postérieure et principale, elle se prolonge en ‘avant 
par un récessus médian Plus étroit qui débouche à l'extérieur par 
l'orifice neuroporique ; on peut donner à cette chambre le nom d’Ar- 
Chencéphale ; mais il convient de remarquer que lArchencéphale 
tel que Kupffer (1) l’a décrit, chez Acanthias, comprend seulement le 
prosencéphale et le mésencéphale, tandis qu'ici, à une vue dorsale 
de l'embryon vivant, aucune ligne de démarcation /ne marque la 


limite entre le mésencéphale et la partie du rhombencéphale qui prés 


cède le neuromère facial. Les vésicules optiques font maintenant une 
sailke globuleuse au-dessous et de chaque côté du recessus neuro- 
porique. Une des particularités les plus intéressantes de ce stade 
est l'apparition précoce des placodes acoustiques ; on aperçoit leur 
bord dorsal de chaque côté de la région faciale sous l'aspect d’un 
croissant brillant, concave en dèdans. En arrière du neuromère fa 
cial, le tube nerveux montre une petite dilatation tronconique, à base 


antérieure, où la ® paire prendra naissance dans la suite. 


À la fin du stade G (fig. 5).au moment où commencent les mOU- 
vements, le même embryon possède une tête moins large et beau- 
coup plus haute. De chaque côté du prosencéphale qui, par un 
sillon léger, se sépare du mésencéphale, les globes oculaires font 
une saillie prononcée. Le mésencéphale ne peut être encore, à une 


vue dorsale, distingué du rhombencéphale ; la partie commune des 


deux vésicules, a l'aspect d’une poire à grosse extrémité tournée en 
avant, dont les parties latérales sont, vers le tiers postérieur, brus- 
quement rétrécies par un sillon : celui-ci marque la limite antérieure 
du neuromère intermédiaire au facial et au trijumeau, dépourvu de 
racine nerveuse dorsale, et placé au-dessus de la première poche 
branchiale qui vient d'apparaître. Cr 
Pendant le stade H (fig. 6), le pli rhombo-mésencéphalique appa- 
raît et sépare les deux vésicules moyenne et postérieure. La tête dont 
le bord inférieur, précédemment horizontal, est devenu fortement 
concave vers le bas (fig. 7), offre, à une vue dorsale, 3 étages suc- 
cessifs, le prosencéphale, le mésencéphale, le rhombencéphale Cet 


(1) Kupifer (K. von). Die morphogenie des central ncrvensystems (Handb. d. 
-verÿl..u. exp. Entw d. Wirb., Bd IL, +. 3, fig. 83, p. 69). 
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ei, couvert d’un voile épendymaire transparent, édifie, au devant des 


neuromères facial et intermédiaire, le neuromère du trijumeau et, 
en arrière d'eux, celui de la ® paire. Le placode auditif recule légè- 
rement ; sa partie moyenne, devenue concave en dehors, se place 
dans le sillon intermédiaire aux deux neuromères facial et glosso- 
| pharyngien. La figure 7, faite d’après un embryon fixé, puis éclairei, 
dans le baume du Canada et regardé par transparence, complète les 
renseignements apportés par la vue dorsale de l'embryon précédent 
6 neuromères encéphaliques sont visibles : ce sont d'avant en arrière : 
le prosencéphale, le mésencéphale, et 4 rhombomères, celui du tri- 
jumeau, l'intermédiaire, celui du facial, celui de la Spaire. Le massif 
nerveux du trijumeau se profile eh masse sombre au devant de la 
première poche branchiale ; les massifs nerveux acousticofacial et 


glossopharyngien, confondus, surplombent el eneadrent la deuxième 


poche branchiale. 

La cavité du rhombencéphale, examinée au stade I (fig. 8), à tra- 
vers le voile dorsal épendymaire et cutané montre que les territoires 
nerveux successifs qui forment sa paroi latérale ont l'aspect de ren- 
Îlements nodulaires convexes du côté de la ligne médiane : les neu- 
romères ne sont donc plus à ce stade constitués dans la vésicule pos- 
térieure par des dilatations ampullaires. De nouveaux rhombomères 
font leur apparition ; l’un d'eux vient s'intercaler entre les neuro- 
mères primitifs du facial et du glossopharyngeien et peut être dési- 
ane sous le nom d’acoustique, en raison du fait qu'il correspond exac- 
tement au centre du placode auriculaire, placé en dehors de lui: 
un autre rhombomère apparaît en avant du neuromère trigéminal. 
dans la région assez longue, oblique en dedans et réunie à éelle du 
côté opposé qui forme la languette médiane antérieure du rhomben- 
céphale ; il a reçu le nom de neuromère trochléaire ou cérébelleux 
et se trouve parfois momentanément divisé en deux parties par un 
léger sillon. 

Au stade K (fig. 9), le prosencéphale sur le côté del la fossette 
olfactive devient visible, et le mésencéphale, se divisent, ainsi qu'il 
est bien connu, le premier en trois parties, le second en deux parties, 
tandis que le rhomhencéphale présente les six rhomhomères apparus 
au stade I et disposés dans l’ordre indiqué. 
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ÉLECTIONS DE FIN D'ANNÉE. 


ÉLEcrion pu Bureau, pu ConsEIL ET DE LA COMMISSION DE CONTRÔLE. 


Votants : 36. 
Sont élus à l'unanimité 


Vice-Président : MM. Anpré THomas et PorTiEr. 

Menibres du Conseil : MM. Moussu et VincENr. 

Adjoint au Secrétaire Général : M. FrEssiINGER. 

Archiviste : M. LAUGIER. 

Contrôle : MM. AcxaR», DELEZENNE et LiNOSSIER. : 

Secrétaires : MM. Armao-DELILLE, BRIDEL, . Mouron et 
P. GiraRD. 


Érecrion DE MEMBRES HONORAIRES, ASSOCIÉS ET CORRESPONDANTS. 
Votants : 38. 


Membres honoraires : MM. Borper et WaLrEer sont élus à 
‘ l'unanimité. 

Membres associés : MM. MaGxix, Lartte ©t PErRoNcITo sont 
élus par 33 voix. 

Membres correspondants : MM. ArLoIxG, Sagrazës et VanE- 
__ BA. Houssay, Harvey -OUsSHiNG,  GramaM-LUusk, 
Racovrrza, Rorro, Jax-Tur et ZWAARDEMARER sont élus 
à l'unanimité. 
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L’ÉPAISSEUR MOYENNE DES LAMES OSSEUSES CHEZ L'HOMME er L'ANIMAL, 
par J. Lecrerco et M. Muzrer. 


Les procédés utilisés pour différencier les os humains des os ani- 
maux dont l’albumine a été détruite par calcination ou tout autre 
action, Ont paru insuffisants à tous les auteurs. Or, deux éléments 

- seulement du tissu osseux subsistent après calcination dans leurs 
_ formes et leurs dimensions intégrales : le canal de Havers, et l’ostéo- 
…plaste. C’est done à ces deux éléments qu'il faut s'adresser pour 
essayer de baser le diagnostic de l’origine d’un os en médecine légale. : 
Nous les avons étudiés successivement. Nous rapportons dans ces 
notes les résultats que nous avons recueillis à la suite des mensu- 
rations d'environ huit cents souches osseuses. Dans un prochain 
travail nous exposerons les résultats de mensurations des canaux 
de Havers. & ; | 
Technique. Nous -opérons de préférence sur des préparations d’os 
non décalcifiés, amincis à la pièrre, nous choisissons deux ostéo- 
Flastes proches l’un de l'autre et appartenant à deux couches 
osseuses immédiatement voisines. On sait, en effet, que dans les 
Processus d'ossification les ostéoplastes sont généralement empri- 
sonnés entre les lamelles, Au moyen d'un micromètre oculaire, éta- 
lonné par rapport à un micromètre objectif, nous mesurons la dis- 
tance qui sépare le centre de Fun de ces ostéoplastes du centre de 
l'ostéoplaste voisin en ayant soin de disposer les stries de Ia QTA- 


i 
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duation parallèlement ou tangentiellement aux lamelles osseuses 
et perpendiculairement au chevelu canaliculaire. La mensuration 
ne doit pas se fire du bord d'un ostéoplaste au bord d’un autre 

ostéoplaste ; on obliendrait ainsi des chiffres inexacts car la taille 

de ces logettes osseuses diminue avec les progrès de l’ossification. 

Il est à noter qu'on ne mesure pas ainsi l'épaisseur d'une lamclle 

osseuse, mais’ de plusieurs, deux généralement, quelquefois trois. 

D'autre part la présence d'un ostéoplaste dans l'épaisseur d’une la- 

melle, quoique àssez rare, pourrait fausser les résultats, si on ne. 
procédait pas à de nombreuses mensurations en des points divers 

d'une même coupe et si on ne prenait pas la moyenne des chiffres 

obtenus. 


Résultats. Nous avons lout d'abord recherché. sur les différents 
os d’un même individu, si l'épaisseur méyenne des lames osseuses 
variait d’un os à l’autre. Nous avons trouvé chez l'adulte les chiffres - 
suivants : pour le 3° métatarsien : 13 pu 9, le fémur : 15 u 1, le tibia : 
13 n 9, l'humérus : 15 2?, la élavicule :” 14uw8, le 3 métacarpién : 
13u9, le frontal : 13u9, loccipital : 13 m9. Répétant ces examens 
sur des os provenant d'aaultes différents, nous avons trouvé à quel- 
‘jues dixièmes près des chilfres analogues: 

Nous nous sommes ensuile cflorcés de déterminer si le chiffre - 
moyen ne variait pas avec l'âge des sujets. Nous avons commencé 
nos recherches sur des fœtus de 6 mois et les avons poursuivies 
jusqu'à la fin de la eroissance. Chez le fœtus, ces mensurations ne 
doivent être prises que dans des couches récentes d'os, apposées 
ans les espaces médullaires primitifs. Nous avons trouvé à 6 mois : 
14 u 8, à 6 mois et demi : 14 pu 5, à mois : lue, à 7 moisiet 
demi ete va terme tr Hi: à 2 semaines : l14u3, à 1 mois : 
13u7, à 1 mois et demi : 134, à 3 mois : l4u, à 24 mois :14u5, 
à 4 ans : l4u 5, à 11 ans : {4m S, à lotans 16 ne" 

-Énfin nous avons mesuré l'écartement moyen de deux rangées 0s- 
téoplastiques chez l'animal jeune et l'animal adulte. Chez les quel- 
ques animaux dont nous arons étudié les os, nous avons trouvé : 
pour le-Lapin : 11u 7, le Mouton : I1u5, les Chrens tits le 
Chevreau : 1Lu2?, le Cerf ‘:11u8, le Porc,: Ilu8,le Bœuf : 12, 
la Grenouille : 10 uw, le Rat : 9 n-2. Chez l’Oiseau, bien que Fos d’après 
\.. Ebner, ne soit pas un_os lamellaire, nous avons mésuré aussi 
écartement moyen des rangées ostéoplastiques el nous avons trouvé 
: our le Poulet : 8 u 8, le Canard 11 u. Bien que toutes ces moyennes 
.ient porté sur de nombreuses mensurations, les chiffres. que nous 
donnons ici, ne doivent pas être considérés comme chiffres absolus. 
e qui nous intéresse surtout à notre point de vue, ce sont les limites 


\ 
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supérieures et inférieures de ces moyennes. En effet, comme on le 


voit nous en arrivons à ce résultat primordial au point de vue mé- 
_dico-légal : ; ; 

1° Chez l'Homme | l'épaisseur moyenne des lames osseuses dans les 
différents os d’un même sujet et dans les os de Sois d'âges diffé- 
rents depuis la formation du système lamellaire jusqu'à l’âge adulte 
est peu variable. Cette moyenne est (toujours supérieure à 13 y 4. 

2° Chez l'animal, l'épaisseur moyenne des lames osseuses est va 
- rable, mais à que espèce qu'il appartenne, cette moyenne est 
toujours inférieure à 12 n 5. | 

Les mêmes recherches appliquées à l'os calciné ont donné des 
résultats analogues. 
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DÉFORMATION COMPLEXE DU CRANE PAR SYNOSTOSE PRÉMATURÉE. 


Présentation de pièce, par M. Eure. 


Cete pièce, qui fait partie de la collection anthropologique du mu- 
sée d'anatomie, a été recueillie dans les ruines d’un égout romain. 

Ce crâne présente un ensemble de déformations, d’un type com- 
plexe, en rapport avec la synostose prématurée de certaines sutures. 
Il est fortement asymétrique, la partie antérieure droite et la partre 
postéro-latérale gauche étant plus développées. IL en résulte que la 
longueur maxima de la boîte crânienne n’est pas antéro-postérieure 
sur la ligne médiane, mais oblique d’un côté à l’autre ou en diago- 
nale. La suture sagittale dans sa portion antérieure est déviée vers 
la gauche. I s’agit donc essentiellement d’un crâne plagiocéphale, 
avec cette particularité toutefois que, la région pariétale supérieure 
gauche ayant pris un développement très accentué vers le haut, 1l 
en résulte une oxycéphalie gauche surajoutée. 

L’hémierâne droit, abstraction faite de la région frontale, est dans 
son ensemble de volume réduit. Cette constatation peut se faire par 
le simple examen extérieur et par l'étude de la conformation inté- 
rieure de la boîte crânienne, où la fosse pariétale est peu excavée, 
montrant des empreintes vasculaires moins développées qu'à gau- 


AN OU 


che et beaucoup moins profondément sculptées sur les surfaces 08 
seuses. La gouttière du sinus latéral, très nette à-gauche,,est à peine 
indiquéé du côté droit. Enfin, les fosses occipitales et cérébelleuses 
l'emportent également en importance du côté gauche. 
Ces différentes déformations sont liées tout d’abord à une synos- 
tose fronto-pariétale droite. Alors que la suture fronto-partétale gau- 
che est bien visible et richement dentelée, il n'existe plus aucune 
trace de la suture fronto-pariétale droite. D'autre part, on constate 
: une synostose complète de Fécaille occipitale avec les bords posté- 
rieurs des deux pariétaux. | tr | à | 
A la synostose fronto-pariétale droite, on doit rattacher la plagio- 
céphalie et la production du crâne oblique ovalaire. La synostose 
occipito-pariétale est venue compliquer cette déformation en s'op- 
posant à l'accroissement compensateur des régions occipitales. Il 
s’en est suivi un développement plus considérable de la région pa- 
riétale gauche, conduisant à la production de loxycéphalie gauche 
par développement compensateur de la région bregmatique. 


\ 


APPLICATION DU MASOUE MANOMÉTRIQUE A L'ÉTUDE DU-DÉBIT RESPIRATOIRE 


DE LA TORTUE, 


par J.-L. Pecx et P. Marmeu. 


Le principe appliqué pour étudier le débit respiratoire de la Tor- 
tue est le même que celui utilisé-pour la construction du masque 
manométrique destiné à l’étude du débit respiratoire de l'Homme. 

Un orifice en mince paroi de 1 mm. de diamètre est supérieur à 
l'orifice équivalent de lappareil respiratoire d’une Tortue de forte 
taille. Un tel orifice peut laisser passer 3 c.c. d'air par seconde pour 
me dépression de 1 mm. d’eau en arrière de la paroi. Le masque ma- 
nométrique destiné à la mesure du débit respiratoire de la Tortue 
est constitué par une petite gaine en caoutchouc, assez rigide, pou- 

_vant emprisonner hermétiquement toute la tête de l’animal. A la par- 
tie antérieure, le masque est terminé par un tube dont le diamètre 
intérieur est de 8 mm. Ce tube est fermé par une mince paroi pré- 
sentant un orifice de 1 mm. de diamètre en arrière de laquelle s'ouvre 
un tube de 2 mm: de diamètre intérieur qui traverse le premier. I 
est possible de relier simultanément ce tube à un manomètre et à 
un tambour inscripteur de Marey. On peut de la sorte inscrire un 
pneumogramme dont les ordonnées peuvent être graduées en c.c. 
à la seconde. ARTE | 1E 
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Si lon désire utiliser le manomètre étalonné pour la mesure des 
débits chez l'Homme, il suffit de diviser par 100 les indications lues. 


(Laboratoire de physioogie et de. physique médicale, 
Faculté de médecine). 


A PROPOS DES SUPPLÉANCES RESPIRATOIRES FONCTIONNELLES. 
ErF£TrS BE LA SUPPRESSION FONCTIONNELLE D UN POUMON 


L CHEZ LES CHÉLONIENS, 
par I. Heruanx et L. MERKkLEN. 


Au cours de recherches entreprises sur les suppléances respira- 
toires, suivant les conseils du P' Meyer, nous avons été amenés à 
réaliser la suppression fonctionnelle totale d'un poumon chez la 
Tortue. terrestre (T. marginata Schôpfer) par oblitération perma- 
nente de la bronche correspondante, opération facile en raison de 
la bifurcation haute de la trachée chez ce Reptile. Inscrivant le cou- 
rant d'air, soit par le procédé de la muselière, soit par catéthérisme 
bronchique, nous avons constaté chez ces animaux poikilothermes, 
à l’état de veille, et ne respirant plus qu'avec un seul poumon, les 
faits suivants 

Abstraction faite des phénomènes observés dans les premières 
minutes, sur -lesquels nous reviendrons, dans les heures, qui suivent 
la suppression fonctionnelle d’un poumon, la respiration reste irré- 
gulière comme elle l’est dans les conditions habituelles ; le type res- 
piratoire est conservé (1/2 expiration-inspiration-1/2 expiration) ; 
cireulation d'air est diminuée et tombe à un chiffre très inférieur 
au chiffre normal. Cette quantité d’air est elle-même fonction de l’am- 
plitude et de la fréquence des mouvements respiratoires ; ces deux 
facteurs subissent les modifications suivantes : la fréquence est di- 
minuée, l'amplitude est notablement augmentée, L'animal fait des 
mouvements respiraloires forcés (amplitude augmentée, durée: plus 
grande des périodes d'inspiration et d expiration) céparés par des 
pauses respiratoires plus longues. | 

b, Dans les jours qui suivent la suppression fonctionnelle du pou- 
mon, la fréquence reste très diminuée, mais l’amplitude commence 
à augmenter progressivement: de ce fait, la circulation d'air aug- 
mente elle-même progressivement et se rapproche peu à peu de la 
normale qu’elle paraît atteimdre au bout de 8 à 10 jours. À ce mo- 
ment, l'amplitude est au voisinage de son maximum. Pendant toute 
cette période le poids de l'animal diminue. 
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e, Enfin dans une dernière période d’une durée de 8 jours envi- 
ron, l'amplitude diminue, mais la fréquence augmente ; de ce fait, 
la circulation d’air reste au voisinage de la normale et on arrive 
ainsi à un stade où amplitude et fréquence sont redevenues ce 
qu’elles étaient avant la suppression fonctionnelle du poumon. Pen- 
dant cette dernière période le poids de l'animal est d’abord station- 
naire, puis augmente. ne 

En résumé, on peut constater deux stades dans la succession des 
phénomènes qui se produisent après suppression fonctionnelle d’un 
poumon chez les Chéloniens : dans un premier stade, on constate 
un acheminement progressif vers la circulation d’air normale pré- 
existante par des mouvements respiratoires de plus en plus profonds. 
Ce résultat est atteint à un moment où l’amplitude des mouvements 
pulmonaires unilatéraux est supérieure, sur les tracés, à la somme 
des amplitudes des mouvements pulmonaires unilatéraux précédant 
l'intervention ; à ce moment, l’animal utilise constamment sa capa- 
cité pulmonaire totale. Dans un deuxième stade, parallèlement au 
retour progressif de la fréquence à son rythme normal, on constate 
la diminution progressive de l’amplitude, jusqu'au moment où un 
seul poumon présente, l'animal étant au repos, des mouvements res- 
piratoires d'amplitude sensiblement égale sur les graphiques à l’am- 
plitude que présentaient antérieurement les mouvements respira- 
toires des deux poumons. À ce stade de compensation au repos, 
l'animal respire à son rythme normal et paraît faire circuler par 
mouvements rspiratoires forcés autant d'air dans un poumon que 
dans les deux poumons. Il est à ce moment redevenu, a priori, capa- 
ble de parer à un effort par une augmentation désormais possible 
de l'amplitude de ses mouvements respiratoires. 

Nous indiquerons ultérieurement dans quelle mesure l'étude déja 
faite par nous du chimisme respiratoire au repos et pendant leffort 
est d'accord avec ces résultats, fournis par l'inscription de la cir- 
culation d'air. En outre, nous rechercherons la relation existant entre 
nos résultats déjà acquis à ce point de vue et ceux que pourra nous 
donner l’étude du débit respiratoire vrai avec une technique con- 


forme aux enseignements contenus dans la note de ce Jour de Pech 
et Mathieu. : 


(Laboratoire de physiologie, Facullé - de médecine). 


A 


(73) SÉANCE DU À3 DÉCEMBRE 1635 


NOUVEAU CRITÉRIUM DE LA PURETÉ DES LAITS, 


PUTLE 


par M. Bouin. 


La 


\J’ai récemment montré, dans une étude sur la physiologie de la 
lactation (1), que, dans le lait de Vache, les cendres et le lactose va- 
_rient en sens inverse au cours de la lactation. En effet, tandis que 
LA teneur en lactose, élevée dans le lait des Vaches he à laut, 


diminue ensuite progressivement, la teneur en cendres, au contraire, 


relativement faible dans le lait des Vaches fraîches à lait, augmente 
au fur et à mesure que l’on s'éloigne de l’époque du vêlage. Les 
variations de ces deux constituants du lait, se produisant en sens 
inverse, ont donc une tendance à se compenser, mais, par suite de 
la Éric du poids des cendres, la compensation pondérale ne se 
produit pas. 3 

J'ai signalé également qu'en ajoutant au“poids de lactose hydraté 
cinq fois le ‘poids des cendres brutes, le tout rapporté à un litre de 
lait ,on obtenait un chiffre présentant une constance tout à fait re- 
marquable dans les différents laits, les laits colostraux exceptés. En 
effet, tandis que l'extrait dégraissé, ou constante de Gros, peut nor- 
malement présenter des variations de plus de 20 p. 100 ; la cons- 
tante.de Cornalba, des variations de 17 et 19 p. 100 et la constante 
moléculaire simplifiée de Mathieu et Férée, des variations de plus 


_ dé 16 p. 100, la somme « lactose + cendres x 5 » ne présenie guère 


que des variations de 7 à 8 p. 100. La nouvelle constante, que je 
propose, a donc une variabilité deux fois moindre que la meilleure 
des constantes chimiques que nous connaissiôns jusqu'ici. 

En étudiant les variations de cette constante au cours de la lac- 
tation, on remarque qu'elle est très faible dans le colostrum des 
premiers jours, puis qu'elle augmente rapidement pour s'élever le 
plus souvent, dès le quatrième ou le cinquième jour, sensiblement 
au-dessus de la normale, puis elle s’abaisse rapidement jusqu'aux 
environs de 86. À partir du moment où le lait a perdu ses carac- 
tères colostraux, la courbe représentative de la nouvelle constante se 
maintient avec quelques oscillations aux environs de 85, avec une 
tendance assez nette, cependant, à être un peu plus élevée dans 
les laits de Vaches fraîches à lait. Ce n’est que tout à fait excep- 
tionnellement que la courbe s’abaisse au-dessous de 83 ou s'élève 
au-dessus de 87. En fin de lactation, dans les laits de Vaches vieilles 


(1) M. Bouin. Contribution à l'étude des nations de la composition du lait 
de vache au cours de la lactation. Association française pour l’avancement des 
sciences, congrès de Strasbourg, 1920. 
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à lait, la constante s’abaisse et se tient généralement au-dessous 
de 85. Cette faiblesse relative de la: constante dans les « vieux 
laits » est due à la teneur élevée de ces laits en matière 
grasse el en protéiques ; aussi, dans les cas douteux sera-t1l sou- 
vent utile, quand on aura à examiner un lait de Vache très vieille 
à lait, d'effectuer la correction .des volumes de l’inscluble. | 
Pour déterminer le degré d’approximation que l’on peut obtenir 
par l'emploi de la nouvelle constante, j'ai étudié 273 échantillons de 
lait, tant individuels que laits de mélange ; les laits colostraux ont 


été éliminés. Les résultats obtenus sont résumés dans le tableau ci- 
dessous 


Valeur de la constante : Nombre d'échantillons 
lactose + cendres x 5 sur 273 . % 
ÉATÉTIENTE) 2100 LME RTE NSP 9 3,9 
SHDÉHEUTE ARNO LUE LACET PLUS 6 2,2 - 
comprise entre 83\et 87.2... 258 94,5 
TD TÉTIEUGE NAN SM ne Ua een Li EUR 57 18,7 
comprise entre 84 et 87.1...) 216 70,1 


Par conséquent, dans près de 95 p. 100 des cas, la constante 
lactose plus cinq fois le poids des cendres, est comprise entre 83. 
et 87, ce qui permet de dire que, dans 95 p- 100 des cas, un mouil- 
lage supérieur à 5 p.100 sera mis en évidence. Si nous admettons 
comme limite inférieure de la constante le chiffre de 81, on voit 
que, dans la presque totalité des cas, un mouillage de 7 p. 100 ne 
pourrait passer inaperçu. 


{ 
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NoOUVELLES RÉACTIONS COLORÉES SUR QUELQUES CHAMPIGNONS SUPÉRIEURS, 


par A. Sarrory et L. SERGENT. 


Le fait de distinguer les Champigions au moyen de réactifs chi- 
miques, de réactions colorées n'est pas chose nouvelle. Indépen- 
damment des caractères chimiques assez fréquemment utilisés dans 


la description des Champignons tels que l'indication de l'odeur, de 


la saveur, des propriétés organobeptiques, etc., l'emploi de réactifs 
susceptibles de donner des réactions colorées a trouvé depuis long- 
temps son application en mycologie, particulièrement dans Pétude | 


des Bolets, Russules et Lactaires. L’un de nous à déjà publié (1) un 
‘certain nombre d'expériences montrant lutilté de ces réactions 60- 
Jérées dans la différenciation de quelques espèces. Nous apportons 


aujourd'hui une nouvelle contribution à ce sujet. 6 
Les circonstances spéciales dans lesquelles nous nous sommes 
(x) A: Sartory et G. Bertrand. Action de l’ammoniaque sur différentes espèces 

de Champignons, et en particulier chez les Bolets. (C. R. de la Soc. de biologie, 

Réunion biol. Nancy, t: EXXNT,,p. 363, 1914}... LL EN 
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trouvés (la majeure partie de nos expériences ont été entreprises en 
1915, 1916, 1917 aux Armées) né nous ont pas permis | de donner à 
ce travail, toute l'importance que nous aurions; souhaité. Tel qu'il 
se présente, 1] peut néanmoins être de quelque utilité. Nous don- 
nons aujourd'hui le résultat de nos expériences sur douze espèces 
de Champignons supérieurs appartenant aux genres Amanita, Armil- 
laria, Tricholoma, Eactarius, Collybia, Fistulina, Hygrophorus, Cor- 
hnarius, tan Pholiota. Gomphidius, Les réactifs employés 
étaient, l’ammoniaque du commerce, des solutions de. potasse, de 
soude, la solution officinale de perchlorure de fer, la solution de 
Gram, les acides sulfurique et azotique du commerce, les réactifs 
de Millon et Meyer. : 

Amanita citrina Sch. — L’acide azotique donne une coloration vert 


brun (confirmation de M. Barlot) de la cuticule, du earpophore et du . 


pied ; avec l’acide du commerce, nous n'avons pas obtenu la colora- 
tion brun verdâtre signalée par M. Barlot ; est-ce la faute de notre 


acide? Il y aurait lieu d'indiquer pour toutes ces expériences la con. 


centration de l'acide employé, L’ammoniaque et le perchlorure de fer 
ne donnent rien. 


Armillaria mellea Vahl. — Avec l'acide azotique fumant coloration 


rosée de la cuticule du carpophore et du pied (coloration analogue à 


celle que développe la chair froissée de ce Champignon); avec l'acide 
sulfurique et le perchlorure de fer, résultat négatif. 

Tricholoma rutilans Sch. — Vapeurs ammoniacales : coloration 
rouge brique des lames et des squames du chapeau. Les alcalis (po- 
tasse et soude) provoquent une coloration rouge des lames et de la 
cuticule des chapeaux. Avec le perchlorure de fer, belle coloration 
vert olive. Le réactif de Meyer, donne une teinte rouge semblable 
à celle que donnent les solutions alcalines. 


Lactarius torminosus Sch. — Vapeurs ammoniacales : résultat 
négalif. Potasse et soude : belle coloration jaune orangé des tissus 
du chapeau. Le perchlorure de fer et la solution iodoïodurée de Gram 
. ne donnent'rien. 


Lactarius turpis B. — En plus de Ia bellé coloration violette (si- 


gnalée par Harlay) sur la cuticule par les alcalis, nous obtenons une 
magnifique coloration rougé sang de la cuticule, du carpophore, du 
pied et de la tranche des lames par l'acide sulfurique et l'acide azO- 
tique. 

Collybia radicata Relh. Echantillons âgés. — Le réactif de Millon 
colore les lames en rose, le réactif de Mever en rose violacé. 


(1) Barlot. C. R. de l'Acad. des sciences, p. 659, 1920. 
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Eistulina hepatica Huds. (Polyporées). — Avec le perchlorure de 
fer, coloration verte, mais tardive du chapeau. Coloration verte de 
la chair mais très lardive également. : 

Hygrophorus glutinosus B. (jeune échantillon). — Ammonraque 
belle coloration jaune orangé vif.du revêtement du pied y compris 
la partie glutineuse. Mêmes constatations avec la potasse et la soude. 
Sur la section perpendiculaire à la limite de la cuticule et des tissus 
du chapeau, zone jaune orangé puis jaune rouge avec ces deux der- 
_niers réactifs. ; \ | 

Cortinarius cinnamomeus L. — La potasse et la soude donnent 
une coloration rouge sang aux lames; le perchlorure de fer, une 
teinte vert olive au tissu des lames. 

Hypholoma jasciculare Huds. — Les alcalis, potasse, soude, am- 
moniaque, font apparaître une coloration d'abord jaune orangé, puis 
rouge orangé vif de tous les tissus du carpophore. 

Pholiota squarrosa Müll. Plusieurs échantillons à tous les états 
du développement. — L'ammoniaque donne une coloration rouge 
orangé ; la potasse et la soude également, mais d’une teinte plus vive; 
le perchlorure de fer, une belle coloration vert bleuâtre de tous les 
tissus. La teinture de gaïac, une magnifique couleur bleue obtenue 
instantanément. L'eau gaïacolée donne une couleur rouge au bout 
d’un instant assez long. 

Gomphidius glutinosus Sch. — Les vapeurs ammoniacales font ap- 
paraître une couleur violette à la chair des chapeaux et à la cuti- 
cule. Pas de coloration de la chair du pied, contrairement à ce qui 
se passe chez Gomphidius viscidus. Le perchlorure de fer donne 
uné coloration noire de la base du pied (qui est naturellement jaune). 
Avec le Lugol (solution iodoiodurée), coloration bleue de la base 
_du pied mais moins intense que chez Gomphidius viscidus. Avec le 
réactif de Meyer, réaction positive (rouge), mais seulement dans le 
carpophore. é | 

Dans une prochaine note nous ferons connaître les résultats d’ex- 
périences récentes pratiquées sur d'autres Cryptogames (1). 


(x) Une note récente de J. Barlot (Sur de nouvelles réactions colorées jutilisa- 
bles pour les diagnoses d'espèces mycologiques. GC. R. de l’Acad. des sciences, 
>9 novembre 1920) indique, pour des espèces différentes, des réactions colorées 
qui peuvent rendre de grands services pour la détermination des espèces. 


1640 RÉUNION BIOLOGIQUE DE STRASBOURG (90) 


SUR L'EXISTENCE DE PHÉNOMÈNES SÉCRÉTOIRES DANS LE CANAL DÉFÉRENT, 
par J. BExoirt. - 
Les voies excrétrices du testicule furent longtemps considérées 


comme de simplés conduits destinés à évacuer les spermatozoïdes. 
En 1893, Van der Stricht observa dans l'épididyme des phénomènes 


sécrétoires qu'il interprêta comme devant servir à la nutrition des 
spermatozoïdes. Les mêmes constatations furent faites par Hammar, 


Aigner, Fuchs, et surtout par Henry, qui étudia avec détail la sécré- 
tion épididymaire des Reptiles, des Oiseaux et des Mammifères, et 
qui considéra, lui aussi, celte sécrétion comme un processus destiné 
à nourrir les spermies, 

Quant au canal déférent, on le considère comme un conduit dont 
les parois se contractent rythmiquement lors de l’éjaculation, et ex- 
pulsent les spermies dans l’urètre. Myers-Ward, cependant, décrivit, 
en 1897, une sécrétion déférentielle chez l'Homme et quelques Mam- 
mifères, parmi lesquels nous ne mentionnerons que la Souris et le 
Rat. À la vérité, les affirmations de cet auteur manquent de préci- 
sion. 11 conclut de ses observations que « l’épididyme est presque 


certainement un tube sécrétoire » et que «le déférent a probablement 


la même fonction ». 
Nous avons pratiqué l'étude cytologique du canal déférent chez 
les Rongeurs'et, en particulier, chez la Souris. Nous y avons cons- 


taté des phénomènes sécrétoires extrèmement intenses, beaucoup plus. 


même que dans l’épididyme. Nos pièces furent diversement fixées, 
mais particulièrement dans un mélange de sublimé et d'acides osmi- 
que, chromique et trichloracétique. Après l’action de ce fixateur, les 


déférents, coupés en long, furent colorés à la fuchsme d’Altmann. 
À un grossissement moyen, toutes les cellules de l’épithélium défé- 


-rentiel — sauf sur le premier cinquième du canal au sortir de 
l’épididyme — contiennent une ou plusieurs formations volumineuses, 
sphériques ou ovoïdes, qui se. détachent en rouge vif sur le fond 
jaune du cytoplasme. Examinées avec un objectif à immersion, ces 

masses rouges nous montrent ‘une partie centrale homogène conte- 
nant quelques granulations foncées. Le reste de la masse est tantôt 


homogène et d’aspect colloïde, tantôt disposé sous forme de lamelles. 


concentriques serrées autour du bloc central. 
Ces formations fuchsinophiles peuvent exister en petit nombre dans 


les cellules ; elles sont alors volumineuses, au point d’excéder par-- 


fois le oc du noyau. Dans d’autres cas, elles sont plus petites 
et très nombreuses, Bien que de structure plus simple, elles présentent 


x 
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encore l’aspect lamellaire décrit plus haut. Ces petites masses rouges 
se pressen$ bientôt au pôle apical de la cellule, le soulèvent en une 
poche herniaire, qui se pédiculise puis s'étrangle à sa base : dans les 
régions du canal déférent où se fait cette excrétion holo-mérocrine, 
on voit, dans la lumière, une quantité de ces lobes protoplasmiques 
arrondis, bourrés ‘des mottes sécrétoires. La couleur rouge de ces 


_ dernières pâlit peu à peu ; leurs contours deviennent imprécis ; la 


substance de secrétion, primitivement fuchsinophile, devient picro- 
plule, et cesse alors d’être visible. 
Lors de cette période d’excrétion, on voit souvent des Sperma- 
tozoïces orientés perpendiculairement à la paroi déférentielle, la tête 
_ cugagée entre les lobes protoplasmiques qui se détachent des cellules. 
Il semble qu'ils soient attirés vers eux par un tactisme particulier. 
On peut se rendre compte, par le bref ‘exposé de ces faits, que 
la sécrétion du canal déférent de la Souris est un phénomène d’une 
intensité considérable, Mais la quantité de cette sécrétion nous frappe 
moins encore que sa nature. Dans les cellules sécrétantes en général, 
le produit d'élaboration prend naissance au sein du cytoplasme, sous 
forme de granules sphériques et homogènes. Nous constatons, au 
contraire, dans l'épithélium déférentiel des masses de sécrétion sou- 
vent irrégulières, volumineuses, d'aspect colloide, qui conservent jus- 
qu'à leur élimination dans la lumière du déférent leur structure spé- 
ciale, et qui dérivent substantiellement des gros corps lamelleux que 
l’on observe aux début de la phase de sécrétion, 
Quel est le rôle de cette sécrétion déférentielle? On admet que la 
sécréuon épididymaire assure la nutrition des spermies au cours de 
leur migration vers l'extérieur. Il est fort probable que la sécrétion 
déférentielle possède la même signification. Et le tactisme que les 
boules sécrétoires exercent dans certains cas sur les spermatozoïdes 
paraît, être un argument en faveur de cette: manière de voir. 


(Instilut d'histologie de la Faculté de médecine). 
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SUR L'HERMAPHRODISME GLANDULAIRE, 
par P. ANCEL. 


J'ai observé, au cours de cette année, quatre cas d'hermaphrodisme 
glandulaire chez le Porc. Divers auteurs en ont déjà signalé de 
semblables chez cet animal, je ne crois utile de joindre mes obser- 
vations aux leurs qu'à cause de la lumière que peuvent jeter de 
telles observations sur l'histoire du développement normal. Je rap- 
porterai d’abord les points principaux de mes quatre observations. 


sur lesquels je désire attirer l'attention. Il s’agit d'animaux adultes 


dont je n'ai pu étudier que les organes génitaux internes. 
1% cas. On trouve deux glandes génitales de 4,5x 4 cm. À droite, 

* Ja glande est constituée par un testicule à l'extrémité inférieure du- 
quel se trouve un ovaire de 3x2 cm.; à gauche, par un tésticule pro- 
longé. du côté inférieur par un ovaire de ? x 1,5 em. I existe des deux 
‘côtés un épididyme bien développé (11 x 1 em.) et un canal déférent 
longeant l'utérus et le vagin. L’utérus a des deux côtés le même déve- 
loppement que chez une femelle adulte, la trompe droite manque, la 


EE dr Si 


gauche à 7 cm. de long, pas “e pAaon et se termine par- une ex 


trémilé lermée. 

2e cas. À heal ; f l foilicul 

2 cas. À gauche, 1l existe)un ovaire renfermant que se oilicules: 
récemment rompus et quelques vieux corps jaunes ; à droite, la glande 
génitale a 4,5x3 em.: c'est un testicule au pôle inférieur duquel 


est placé un ovaire de 1x0,5 cm.; cet ovaire ne renferme que quel. 


ques pelits folhicules. L'utérus est bien, et également développé des 


deux côtés. La trompe gauche cost a la droite à 7,5 cm. et. 


se termine par une partie aveugle, sans pavillon. On ne trouve un 


épididyme et un canal déférent que du côté droit. L'utérus est égale- 


ment développé des deux côtés. 
De 


% cas. La glande droite est un volumineux testicule de 10 x 5,4 cm., 
surplombé par un épididyme auquel fait suite un canal Len 


La trompe de ce côté a 2 cm. de long, elle se termine par une partie 


effilée fermée. À gauche, se trouve un ovaire possédant deux gros 


follicules mais pas de corps Jaunes, la trompe qui lui fait suite cost 


normale. Les deux.cornes utérines sont bien développées. 


À 


ie cas. Une glande hermaphrodite existe du côté gauche. Elle a 


5x2 em. et est étranglée en son milieu. La partie supérieure est un 


testicule, la partie inférieure un ovaire renfermant deux corps jaunes 
récents. On voit de ce côté un épididyme bien développé (7x1 em.) 
un canal déférent, et une trompe sans pavillon, terminée par une 
extrémité fermée. À droite, on trouve un ovaire possédant 14 corps 


\ 
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jaunes ; la trompe a les dispositions normales. L'utérus est, comme 


dans les cas précédents, bien développé des deux côtés. 


L'examen microscopique, fait dans tous les cas, a montré que 
l'ovaire, faisant ou non partie d'une glande hermaphrodite, avait la 
même structure que l'ovaire normal ; le testicule, aü contraire, pos- 
sède la structure qu'on rencontre habituellement dans le testicule 
ectopique du Porc; il est essentiellement constitué par des tubes 
séminifères ne ous pas les divers éléments de la lignée sper- 
matogénétique et, entre ces LuDess par uné glande interstitielle bien 


développée. 


En. somme, ces quatre cas peuvent se résumer ainsi : 1° deux 
glandes hermaphrodites ; 2° un ovaire à gauche, une glande herma- 
phrodite à droite ; 3° un ovaire à gauche, un testicule à droite ; 4° une 
gtande hermaphrodite à gauche, un ovaire à droite. 

Trois faits me paraissent surtout à retenir : 1° dans les quatre 
glandes hermaphrodites de ces observations, le testicule occupe tou- 


jours la partie supérieure et l'ovaire la partie inférieure ; 2° le canal. 
de Wolff n’a persisté et évolué que du côté où existe un testicule ou 


“une glande hermaphrodite. C’est ainsi que nous trouvons deux épi- 


» 


didymes et canaux déférents dans la première observation, un à droite 
dans la deuxième, un à droite dans la troisième, et un à gauche dans 
la quatrième. 3° dans tous les cas la matrice a les dimensions qu’elle 
possède chez la femelle adulte, elle est développée des deux côtés, 
tandis que la trompe n’a un pavillon que du côté où existe un ovaire 
seul; je n’ai en effet pas trouvé de pavillon à côté d’une glande her- 
maphrodite ou d’un testicule. < 

La lecture des observations d’hermaphrodisme glandulaire chez le 
Porc m'a permis de voir que les faits que je viens de signaler se 
retrouvent soit dans le texte, soit dans les dessins de mes prédéces- 
seurs. Certains ont déjà été frappés par la constance dans la situation 
respective de l'ovaire et du testicule des glandes hermaphrodites. 
La constance de cette disposition montre que l’édification d’une glande 
hermaphrodite est régie par des lois aussi rigides que celles du 
développement normal ; elle appuie l'opinion des auteurs qui consi- 
dèrent la glande génitale des Mammifères comme une glande herma- 
phrodite dont une partie seulement se développe dans les conditions 
normales. 

Tous les faits actuellement connus sur l’évolution des organes gé- 
nitaux internes nous enseignent qu il y a une relation certaine entre 
le développement de l'ovaire et celui des canaux de Muller d une part. 
et entre le développement du testicule et celui des canaux de Wolii 
d'autre part. Les observations tératologiques montrent que le lien 
génétique qui unit le testicule au canal de Wolff n'est pas exacte- 
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ment le même que celui qui unit l'ovaire au canal de Muller. Il résulte 
en effet, de ces observations que l’existence de l'ovaire (libre ou fai- 
sant parie d’une glande hermaphrodite) d'un seul côté, suffit pour 
que le canal de Muller prenne des deux côlés son développement : 
normal, landis que le canal de Wolif ne se développe que du côté 
où existe un testicule ou une glande hermaphrodite. 

Cette différence, à première vue singulière, s'explique peüt-êlre 
par ce fait que le canal excréteur d’une glande à sécrétion externe, 
dégénère quand cette glande ne se développe pas. Le canal de Mu 
ler n’est, en effet, pas en continuité directe avec l'ovaire contraire- 
ment à ce qui se passe pour le testicule vis-à-vis du canal de Wolif: 

Mes observations m'amènent à penser que la persistance du canal 
de Wolf signalée assez souvent chez la Truie est toujours condi- 
lionnée par l'existence d'une glande hermaphrodite ou d’un testicule, 
‘ mais que le fait est passé imaperçu parce que les auteurs n'ont pas 
songé à étudier la glande œénitale. 

Au point de vue de la physiologie gémitale; l'atrophie de la trompé 
au voisinage d'une glande hermaphrodite et son oblitération cons: 
unte sont à retenir ainsi que l'absence constante des cellules de la 
lignée spermalogénétique «lans le testicule. Une glande hermaphro- 
dite chez le Pore ne peut done servir à la reproduction, le testicule 
ne renfermant pas de spermalozoïdes ct l'œuf ne pouvant pénétrer 
ans la trompe après la rupture folliculaire, Un Porc possédant deux 
landes hermaphrodites est donc infécond. Il n’en est pas de même 
pour celui qui possède un ovaire d'un côté et un testicule de Fautre. 
les œufs pouvant arriver dans l'utérus du côté oyarien comme dans 
les conditions normales. 


(Institut d'embryologie, Facullé de médecine). 
DÉSIR rt te 
L'ÉRYTHROMACROPHAGIE DANS LA CIRCULATION, 
par Pauz Weir. 


La destruction des globules rouges est localisée, en général, dans 
'es organes hématopoïétiques, surtout dans la rate: Pour trouver des 
hémalies ingérées par des phagocytes, il faut étudier cet organe ou 
la zone périphérique des hémorrhagies récentes el intenses. La pha- 
cocytose des globules rouges dans la circulation même est un phéno- 
mène assez rare pour mériter une attention spéciale. 2 

La bibliographie au sujet de l’érythrophagocyiose dans le saig n'est 
pas très étendue. Naegeh l’a vue dans deux cas d’anémie perni- 
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 cieuse (1912). Elle s’observe également dans l'empoisonnement par 


les Champignons, le venin de Serpent, l'extrait de Fougère, dans 
les combustions ou transfusions (Naegeli, 1909). Sarchenko en rap- 
porte une observation dans un cas de leucémie aiguë. Rowley et van 


Nuys dans un cas d’anémie grave. Ehrlich et, plus tard, Benjamim el 


Eason ont vu, chez des malades attemis d’'hémoglobinure, ee phs- 
nomène dans la circulation. Meyer et Emmerich, Kammerer et Meyer 


ont pu produire l'érythrophagocytose dans le sang normal. in titre, 


-phagie très prononcée. 


en y ajoutant du sérum d’hémoglobinuriqués. Après injection intra. 
péritonéale d’hémolysine chez le Cobaye, Levaditi a constaté ce pro- 


cessus dans la rale, Ruziezka à, fait la même observation. Enfin, 


Stäubli à vu, chez le Rat infecté de Trichinelles, une érythromacro- 

Je viens de ciler tous les cas d’érythromacrophagie que J'ai pu 
trouver dans la liltérature. J'ai observé moi-même un cas analogur 
aux précédents. Il s'agissait d’un malade âgé de 23 ans, atteint d'une 
tuberculose pulmonaire très étendue et mort de pansérosite purulente 
et d'abeès multiples du foie et de la rate. J'ai prélevé tout de suite 
après Ja mort de la moelle osseuse du fémur, des fragments dla foie 


et de rate, dont l'examen microscopique n’a rien révélé de part- 


culer. : 

Les examens du sang furent pratiqués journellement durant lee 
15 derniers jours. Nous étions devant une grave altération du sang 
(anisocytose et polychromatophile, mvélocythémie neutrophile, etc.) 
rendue surtout intéressante par l’existence d’une pliagocylose d'hé- 
maties par les macrophages. Chaque préparation montrait 10 à 15 
macrophages en train de digérer. des globules rouges. Il s'agissait 
chaque fois de grands éléments à contours ronds ou légèrement 
ovoïdes, à cytoplasme constamment. vacuolisé. d’une basophilie nelie. 
Les noyaux de ces éléments n’offrent rien de particulier. Is sont 
toujours situés dans les parties périphériques de la cellule el pré- 
sentent des contours ovoïdes: ou réniformes. Ees inclusions qui Ca- 
ractérisent ces cellules répondent exactement, surtout quand elles 
sont isolées, aux hématies qu’on trouve dans le voisinage, aussi bien 
que dans leur forme sphérique que par leur coloration rose après 
le May-Grünwald-Giemsa. Dès que le globule blanc en contient quel- 
ques-unes, elles sont plus petites, mais gardent leur forme sphéri- 
que. Plus le fractionnement progresse, plus la coloration se modifie 
et passe du.ton rose au ton vert-brun : mais il est facile de démon- 
trer qu'il existe toutes les formes de transition entre le globule rouge 
intact jusqu'à l'hématie complètement fractionnée en goultes et goul- 
telettee. 

Nous avons observé que ce phénomène de phagocylose est réalisé 
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par une seule sorte de globules blancs, par les macrophages de Met- 
chnikoïf ; les microphages n'offraient rien de pareil. Il est évident 
que ces inclusions — les hématies — sont entrées dans le cytoplasme 
par phagocytose, d'autant plus que nous avons pu observer un ma- 
crophage en train d’ingérer un second globule rouge. Cette obser- 
vation nous a suggéré l'idée que cette phagocytose aurait pu se 
faire seulement après l'étalement sur la lame. Mais, l'existence de 
globules transformés dans le cytoplasme, comme nous lavons dit 
plus haut, prouve que ce processus s’est fait dans la circulation. 

Quelle est l’explication de ee phénomène? Il ne s’agit sûrement 
pas.d'hémoglobinurie, parce que les examens d’urines faits réguliè- 
rement n’ont rien révélé à ce sujet. Il est probable que les hématies. 
avaient subi une influence nocive pour les mettre en état d'être pha- 
socytées. En dehors de l'intérêt purement morphologique de notre 
observation, il faut encore la considérer à un autre point de vue, 
celui de la question de la formation des granulations éosimophiles. 
L'étude de nos images prouve que celles-ci ne peuvent se former 
par simple phagocytose des globules rouges : il faut qu'il se pro- 
duise des conditions spéciales que nous n’avons pas à discuter ici. 
Constatons seulement que les faits dont nous venons de parler ne, 
peuvent être ni une preuve pour, ni une preuve contre la formation 
de granulation éosimnophiles par les débris des hématies. 
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Présidence de M. A. Bettencourt. 


INVAGINATIONS DE L'ÉPITHÉLIUM SUPERFICIEL ET NÉOFORMATION GVULAIRE, 


DANS L'OVAIRE TRANSPLANTÉ CHEZ LE COBAYE. 


par M. Aruras. 
L’épithélium qu recouvre la surface ‘de l'ovaire présente toujours, 
dans les premiers. temps qui suivent la transplantation sous-cutanée 
Ou intra-musculaire, des modifications plus ou moins prononcées. 
. Si on examine des coupes de greffons prélevés 3 à 8 jours après 
lopération, alors qu'il n’y a pas encore adhérence aux issus envi- 
_ronnants, on note que les cellules épithéliales sont augmentées de 
volume et ont pris souvent une forme globuleuse. Leurs noyaux mon- 
trent fréquemment des signes de dégénérescence. On aperçoit des 
Migures de mitose plus ou moins abondantes. les wnes régulières, 


d'autres atypiques (pluripolaires, hyperchromatiques et asymétriques). . 
En quelques endroits, l’assise épithéliale conserve cependant son as 


pect à peu près normal. Dans-la plupart des cas. on constate une 
prolifération de l’épithélium vers: la profondeur. On rencontre de 
nombreuses invaginations, le plus souvent simples, ne dépassant 
pas lé tiers externe de la couche dite albuginée. notablement épaissie 
à ce moment de l’évolution de la greffe. Mais, à côté de celles-ci, 
on en voit de plus développées qui s’enfoncent perpendiculairement 
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où obliquement par rapport à la surface, jusqu’à la limite interne de 
la zone conservée intacte dans les premiers jours de la transplan- 
lation. Ce sont alors des cordons épithéliaux pleins ou tubuleux, 
plus où moïns sinueux, présentant quelquefois des diverticules et 
se divisant en deux branches de longueur inégale. Il en est qui se 
terminent par une extrémité renflée. Les cellules qui composent ces 
invaginations sont d'ordinaire plus petites et plus claires que celles. 


de la surface, leurs contours sont parfois indistincts : elles renfer- 
ment chacune un noyaux ovalaire, pourvu de grains chromatiques 
irréguliers, de dimensions différentes, quelques-uns accolés contre la 


membrane nucléaire, Il n’est pas rare de voir des figures de division 
caryocimétique dans ces cellules. Les végétations de l’épithélium de: 
recouvrement ont été déjà signalées dans les ovaires greffés par Rib- 
bert, Knauer, Schultz, etc., qui les ont décrites d’une facon très. 


incomplète, Aucun auteur n'a observé de néoformation d’ovules aux 


dépens de ces formations : Knauer admet cependant qu'elle puisse: 
avoir lieu. Dans mes préparations d’ovaires de Cobaye adulte, oref- 
lés entre les plans musculaires de la paroi abdominale, sur le même 
sujet où sur un autre de la même espèce, égalément adulte. Jai pu 
voir quelquelois, au milieu des cellules épithéliales indifférentes, des 
éléments dont la taille, la forme et la structure sont identiques à celles: 
des oocrtes arrivés à une certaine phase de la période d’accroisse- 
ment. En effet, ce sont des éléments volumineux. arrondis ou ova- 


laires, à noyau excentrique, et dont le cytoplasme contient un COrPS: 


vitellin occupant la partie la plus épaisse d’un amas dé granulations 
en forme de croissant juxtanueléaire, Ces ovules ont évidemment pris 
naissance dans l'épaisseur des formations dérivées de l'épithélium 


de recouvrement. Je n’ai pas observé nettement toutes les transfor- . 
mations nucléaires depuis la cellule à noyau protobroque jusqu’à: 


loocyte dont le noyau semble avoir atteint le stade pachyiène ou 
diplotène. Outre ces cordons encore rattachés à l’assise superficielle, 
il y a de nombreuses formations épithéliales ayant perdu toute con- 
nexion avec elle. Ce sont des nodules cellulaires arrondis où allongés, 
- des boyaux pleins ou creux, plus ou moine longs, parfois incurvés, 
renfermant ou non des oocytes. Il en est qui ressemblent à des fol- 
licules primordiaux ou en voie d’accroissement, mais ne possèdent 
pas d’ovule (follicules anovulaires de Regaud et Lacassagne). 

Dans les greffes plus âgées, prélevées après l'établissement des 
adhérences, le revêtement épithélial est tantôt entièrement absent, 
tantôt conservé au niveau des fentes qui restent quelquefois in- 
terposées entre l’organe et les tissus ‘ambiants : on ces points, 
il offre alors sa structure normale. Dans les endroits où il n'y 
a plus d’assise superficielle, on rencontre souvent, au sein de lx 


/ 


. 
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couche conjonclive périphérique, des formations épithéliales sem- 
_ blables à celies qui existaient précédemment : boyaux simples ou 
 ramifiés, les uns sans ovules, d’autres renfermant un ou plusieurs 
ovules. follicules anovulaires, etc., provenant sans doute de éeile 
assise et ayant persislé après sa disparition. 

Hile crois que mes observations permettent de conclure que dans 


_ l'ovaire ansplanté, il peut se produire une néoformation ovulaire 


aux dépens des invaginations de lépithélium superficiel. Quant à la 


- destinée de ces oocytes, il me semble, d’après les images que j'ai pu 


constater jusqu ici, qu'ils entrent assez rapidement en dégénérescence 


_ © disparaissent, sinon tous, du moins la grande majorité: de ce 


processus  prohfératif de Fépithélium ovarique, il reste en définitive 
que les nodules pleins ou vésiculeux sans ovules qui se voient fré- 


quemment dans des greffons extirpés au bout d'un certain temps. 


Pour terminer, je dirai que les phénomènes de prolifération de 
l'épithélium de recouvrement ne s'observant pas souvent à l’état nor- 
mal, dans l'ovaire ‘du Cobaye adulte. Des végétations vers la pro- 
fondeur ont été décrites seulement par Paladino, V. Ebner et Cesa- 
Bianchi. D'après ce dernier, elles seraient extrêmement rares chez 
l'animal adulte, plus fréquentes chez les jeunes. J'ai examiné à ce 
point de vuc plusieurs séries de coupes d’ovaires de Cobaye, à dit- 
férentes périodes de Ja vie sexuelle, n'ayant rencontré des invagi- 
nations épithéliales que dans un nombre de cas assez restreint. II 
ny a d'ordinaire que de simples dépressions, peu profondes, de l’as- 
sise superficielle : les figures de mitose y sont très rares, même chez 
les. jeunes. C’est lout à fait exceptionnel d'y voir des cordons épi- 
théliaux à ovules. comme ceux que présentent les ovaires greffés. 
V. Ebner est le seul auteur qui dit en avoir rencontré chez le Cobare. 
Pour ma part, je n’en ai observé que chez une femelle gravide. La 
néoformalion ovulaire ne semble pas être un processus qui ait lieu 
normalement dans l’ovaire de cette espèce, du moins à \parür d’un 
cerlain âge, après la naissance. 


(institut de physiologie, Facullé de médecine de Lisbonne). 
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SUR LE TRANSPORT DES ALCALOÏDES NON SALIFIÉS EN CHAMP ÉLECTRIQUE 
(Note préliminaire). Le 


par À. BENEDICENTI el SiLvio REBELLO. 


Les solutions d'alcaloïdes purs dans Pédns distillée sous l’action 
du courant électrique tendent à s’appauvrir autour du pôle positif 
et à augmenter : de concentration au négatif. Ainsi, si nous mettons 
en communication, par un tube replié en U, deux vases, contenant, 


par exemple, une solution de brucine pure et si nous établissons : 


entre eux une différence de potentiel de 25 à 110 volts, après quel- 
ques heures, la- solution du vase positif ne sera même plus amère. 
Le Hquide-de ce vase devient rouge par suite du passage du courant, 
ct ne présente plus-aucune des réactions, soit chimiques. soit biolo- 
giques, de la‘brucine. < 

Dans un système composé de deux vases, dont bin contient une 
solution saturée de brucine et l’autre de l’eau distillée, reliés entre 
eux par un siphon contenant de l’eau distillée, on trouvera après 
quelque temjs tout l'alcaloïde transporté dans 1 vase négatif. La 
strychnine, la caféine, la quinine, etc:, se comportent de façon sem- 
blable : la picrotoxine, comme probablement les substances chimi- 
quement analogues, est transportée au pôle positif. 

Le liquide du vase positif d’où l’alcaloïde à été chassé par suite 
du passage du courant devient en général plus où moins coloré 
(en rouge, pour le cas de la brucine). Cette coloration ne dépend 

pas d'une plus grande concentration des ions d'hydrogène, laquelle 
à à peine augmentée dans le cas en question. L’addilion de quel- 
ques gouttes d'acide azotique à une solution de brucine. bien que 
déterminant une acidité beaucoup > plus forte, ne produit aucune colo- 
ration. 

Les expériences réalisées avec les alcaloïdes dissous dans des solu- 
ions aqueuses d'ovo-albumine démontrent que la présence de pro- 
téiques ne modifie pas sensiblement la marche du phénomène. 


t 


(Instituts de pharmacologie et thérapeutique des Universités de Gênes 
el de Lisbonne). , 
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NOTE SUR LA CRÈTE GANGLIONNAIRE CRANIENNE CHEZ LE ÜCOBAYE, 


par À. CELESTINO pa Cosra. 


Des études que je poursuis depuis quelque temps sur le déve- 
loppement de la crête ganglionnaire crânienne chez le Cobaye, je 
peux dès maintenant faire connaître les résultats suivants. 

La crête neurale n’existe pas encore à la phase de 4 myotomes. Ce- 
pendant le mésenchyme est déjà très abondant dans la tête, très net- 
_ tement séparé de l’épiblaste et de la plaque neurale, encore toute 
ouverte, et. entourant l'extrémité antérieure de l'intestin céphalique. 
Aucune amorce de fosses optiques. 

_ Chez lembryon de 6 myotomes, l'extrémité antérieure de la tête 
est formée de deux lames ectodermiques, du côté dorsal la plaque 
 neurale et les deux fosses optiques, du côté ventral l’épiblaste qui, 
en arrière, se continuera avec la membrane amniotique. Entre les 
deux lames il n’y a pas d'intervalle excepté dans la région des bords 
de l’ectoblaste optique. Là, au point de réflexion de l’ectoderme, 
ou une transition brusque se fait entre l’ectoderme neural et l’ecto- 
derme somatique, des traïînées cellulaires partent des bords ex- 
ternes des fosses optiques qui s’insihuent entre les deux lames. Les 
éléments de ces traînées ont une forme plus ou moins étoilée et un 
cytoplasme sombre, rempli de granulations sidérophiles, tout comme 
les éléments de la plaque neurale. Ces traînées se continuent en 


arrière, partant toujours du point de réflexion neuro-ectodermique,, 


mais ayant leur origine nettement dans la plaque neurale. Aussitôt 
qu'on arrive dans la région de l'intestin céphalique où le mésen- 
chyme devient abondant, les traînées en question, après avoir accom- 
pagné le fond des fosses optiques, constituent une crête. neurale 
typique telle qu’elle a été décrite chez beaucoup de Vertébrés. La 
crête ganglionnaire de cet embryon est constituée, dans toute son 


étendue, par des cellules dont la forme est mésenchymatoïde, mais. 


dont la structure cytologique diffère beaucoup des cellules du mé- 
senchyme, bien plus claires, pour se rapprocher tout à fait de la 
structure des cellules ectodermiques. La crête dérive des bords de 
la plaque neurale, se dirige vers le mésenchyme qui entre en con- 
tact avec le sac péricardique, tout en s’adossant à l’épiblaste, épaissi 
à son contact, avec lequel elle semble échanger des ponts intercel- 
lulaires. Elle n’est pas une formation continue ; une première portion, 
très étendue, atteint le niveau de l'union du tiers moyen et du tiers 


postérieur de l'intestin céphalique : il y a ensuite une interruption. 
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qui comprend toute la région de ce dernier, ensuite la crête réap- 
paraît dans une courte étendue. Pas de iraces de crête ganglionnaire 
rachidienne. | Ti 

Chez le embryons de 7 et 8 myotomes, les vésicules optiques son 
devenues bien plus profondes. La crête ganglionnaire existe depuis 
la partie,antérieure de la tête, se plaçant entre l'épiblaste et la paroi 
de la vésicule optique. Surtout chez l'embryon de 7 somites, on re- 
marque une subdivision de la crête en trois portions ; la première 


correspond à la région optique, la deuxième, plus volumineuse et 


plus longue, est séparée de la troisième, très petite, par un court 
intervalle. se 

Les stades entre ceux-ci et ceux de 13 myotomes me manquent 
encore. Chez les embryons de 13-16 myotomes, la flexion de l’en- 
céphale s’est faite. La fermeture des vésicules cérébrales n'est pas 
encore complète. Les bords du neuropore antérieur semblent le point 
de départ de groupes de cellules d'aspect identique à ceux de la 
crête ganglionnaire, qui s’étalent autour des vésicules opliques, tout 
en entrant en contact assez souvent avec des régions épaissies de 
Vépiblaste. Ce n’est plus une crête bien individualisée morphologi- 
quement, mais des groupes cellulaires dont les caractères ceytolo- 
giques tranchent sur ceux du mésencliyme. Dans toute la partie 
postérieure du prosencéphale et dans le mésencéphale, on ne voit 
pas de crêle ganglionnaire. Elle apparaît dans la région du rhom- 
bencéphale. divisée en trois sections. La première, très forte, allant 
des bords presque fermés de la vésicule cérébrale à lectoderme, est 
la crête du trijumeau ; la deuxième, bien séparée des autres, est læ 
crête de l’acoustique-facial ; elle va de la voûte rhombencéphalique 
jusqu'à la plaque acoustique, commençant déjà à s’'invaginer ; læ 
troisième, à une phase très peu avancée du développement, est la 
crête du glosso-pharyngien et du vague. Tant dans celte dernière- 
pare que dans la partie auditive, on voit nettement se poursuivre 
une intense émigration cellulaire, partant de la voûte de la vésicule 
postérieure pour arriver à l’épiblaste. La crête s’adosse à celui-ci 
el descend vers les arcs branchiaux, comme il a été souvent déerit 
chez beaucoup d’autres Vertébrés ; les cellules sy mêlent avec 
celles du mésoblaste, mais elles conservent leurs caractères dis- 
timctüfs. 

Chez l'embryon de 22 myotomes, les ébauches ganglionnaires sont 
plus avancées dans leur développement. Autour des vésicules opti- 
ques, on retrouve les traînées cellulaires, auxquelles nous avons déjà 
fait allusion et qui tranchent bien. sur le mésenchyme environ- 
nant. Les rapports de ces traînées avec l’épiblaste épaissi de la région 
semblent très intimes. La partie inférieure des ébauches ganglion. 
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naires se continue toujours avec le mésoblaste des arcs branchiaux. 
tout en se distinguant toujours du reste du mésenchyme la tête. 
De ce qui précède, je crois pouvoir tirer les conclusions suivantes - 
1° Chez le Cobaye, la crête ganglionnaire ne fait son apparition 
qu'après le stade de 4 myolomes. Elle tire son origine des bords de 
la plaque neurale, ainsi que l'avait dit Chiarugi et qu'il a été récem- 
ment démontré chez le Chat par Schulte et Tilney, chez le Poulet 
par Miss Heagey, landis que pour Brachet, chez les Amphibiens, et 
pour Neumayer chez les Reptiles, la crête ganglionnaire crânienne 
ürerait aussi son origine de lépiblaste. 2° La parue toute anté- 
rieure, prosencéphalique, de la crête primitive se met en rapport 
avec les ébauches optiques ; elle disparait par la suitg peu à peu, 
finissant par être représentée par des trainées cellulaires autour 
des vésicules optiques dont je ne connais pas encore le sort ulté- 
rieur. 3° La partie restante de la crête primitive se développe d'une 
façon inégale ; elle s'aceroit jusque vers la phase de 16 myotomes. 
Il est probable que le deuxième troncon des trois observés chez 
l'embryon de 7 myotomes devient l'ébauche du trijumeau, le troi- 
sième, celle de l’'acoustique. L’ébauche du glossopharyngien-vague. 
est sans doute plus tardive. Tout récemment, Otto Veit a décrit la 
crête ganglionnaire crânienne chez un embryon humain de $ myo- 
tomes. Il décrit, lui aussi, deux portions dans la crête, la première 
semblant se transformer en mésenchyme, la seconde donnant une 
vraie ébauche ganglionnaire, Je crois que la première portion de 
Veit, qui est du reste mésencéphalique. pourra correspondre à une 
portion antérieure de la deuxième portion rencontrée chez mon! 
embryon de 7 myotomes. Il est bien difficile de conclure pour des 
espèces différentes, d'autant plus qu’il y a des différences notables 
dans le synchronisme du développement embryonnaire. Mais. en 
ayant présentes les conclusions de Brauer et Marcus chez les Gym- 
nophiones et celles de Brachet chez les Reptiles, on se demande si 
cette portion de la possible crête du trijumeau qui se désagrège ne 
Correspondrait pas à sa branche ophtalmique dont l’origine serait, 


Comme chez ces autres espèces, plutôt placodiale. Je ne suis pas 


encore en élat de pouvoir répondre à cette question, bien que las- 
pect épaissi de l’épiblaste qui est voisin de la crête soit de nature 
à admettre sa parlicipaption au processus de formation des ganglions 
de la tête. 4° Depuis les travaux de Katschenko. Platt, Gorono- 
wilsch, ete., on a appris à décrire, sous le nom de mésectoderme. 
le mésenchyme céphalique, dans lequel la crête neurale se résout. 
d’après ces auteurs et beaucoup d’autres. Les faits que je viens de 
signaler ne me permettent pas encore de conclure à l'existence de 
ce mésectoderme. Le mésenchyme de la tête n'attend pas pour se 


[ 
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former quil y ait une crête ganglionnaire. Il ne me semble pas. 
prouvé que les cellules de la crêté ganglionnaire primitive se chan- 
gent en cellules mésenchymateuses. J’appelle l’attention sur les con- 
sidérations de Brachet sur la destinée de la portion branchiale des 
ébauches ganglionnaires de la tête. J'espère pouvoir contribuer à 
élucider ces points dans des travaux ultérieurs. 


(Institut d'histologie et d'embryologie de la Faculté de médecine de 
l'Université de Lisbonne). 
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MÉTHODE DE COLORATION TANNO-FERRIQUE., 


par ‘AL SALAZAR.. | im 


La réaction du tannin avec les sels de fer peut servir de base: 
à une méthode de coloration très différente de celle de Polaillon. 
On peut, avec cette méthode, colorer plusieurs éléments, les fibres 
L conjonctives, les cadres cellulaires, certaines enclaves cytoplasmi- 
4 ques, etc.; mais c’est surtout pour l'examen de certaines substances 

liquides ou semi-liquides, par exemple la figure de précipitation du 
1 liquor folliculi, des corps de Call et Exner.; de la pellicule, de la : 
4 sérosité interstitiellé du tissu conjonctif, etc. que cette réaction est 
utle. Les éléments qui se colorent par ce . en prennent une teinte 

gris, bleuâtre, bleu pâle, bleu foncé ou noir pur. La tannophilie des 
différents biémèents est très variable comme intensité; elle se manifeste. 
objectivement-par les différentes nuances du bleu, depuis le bleu le 
plus pâle jusqu'au noir pur. Les substances qui se colorent le plus sou- 
vent et avec le plus d'intensité sont les coagula de fixation de plu- 
sieurs substances albuminoïdes liquides : la réaction en est, peut- 
on dire, spécifique. La coloration des éléments n'est pas due sim- 
Hieent à une imbibition pue par le tannate de fer, car : 1° Ja 

coloration n'a pas lieu si l’on traite les coupes par le tannate de fer ; 
2° la réaction ne réussit que sur des pièces convenablement fixées : 
3° elle ne réussit pas si l’on traite les pièces par le. tannin utilisé 
comme fixateur; 4° elle est rendue difficile et se fait très mal si 
lon verse du tannin dans le fixateur ; 5° la coloration est diffuse, 

très sale et non spécifique quand on traite les coupes d’abord par 
le fer, puis par le tannin, après fixation : 6° la coloration des divers 
éléments est très différente : et la Cort üon bleu noirâtre ou noire 
présentée par, certains éléments contraste avec le ton gris bleuâtre 
du tannate de fer étendu en nappe mince. Tous ces faits démontrent 
que le tannin agit comme mordant et forme, avec les éléments tan- 
nophiles fixés, un noyau chimique complexe sur lequel se fixe le 
sel de fer. Cela se démontre encore par l'expérience suivante : on 
sait que l'acide chlorhydrique dissout presque instantanément le tan- 
nate de fer: or, si nous traitons par de l’acide chlorhydrique peu 
dilué ou même pur, une coupe colorée par la méthode tanno-ferrique, - 
la préparation se décolore presque instantanément; mais si l'on 
traite de nouveäu la coupe décolorée par l’alun de fer sans la plonger 
de nouveau dans le tannin, elle reprend la couleur. L’acide chlorhy- 
drique attaque donc le tannalbumate de fer, mais non le complexe 
résultant du mordançaæe tannique des éléments fixés, car ceux-ci ne 
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perdent pas, après l’action de l’acide, la propriété de se combiner à. 


l'alun de fer pour redonner la réaction, La réussite dépend surtout 
de la fixation ; pour chaque organe, il faut étudier le fixateur appro- 
prié. Dans l'ovaire, par exemple, le liquide de Bouin donne des 
résultats excellents, d'autres fixateurs ne donnent que dés résultats 
médiocres ou nuls. C’est surtout de la concentration et de la durée 
du bain de tannin que dépendent les résultats: celles du bain 


de fer ont moins d'importance. Cependant, un séjour trop prolongé 
dans le bam de fer décolore la coupe et la coloration passe fable. 
ment aux noyaux. Le mordançcage dans les solutions concentrées 
de lannin est parfois presque instantané : d’autres fois il exige un 
séjour plus long ; cela dépend surtout de la fixation. On doit cou 
per par congélation et laver toujours à l’eau distillée. car Ja moin- 
dre’ trace d’alcali fait virer au rouge vineux sale la coloration bleu 
noirâtre de la coupe: Si l’on veut différencier et colorer le fond, :l 
faut employer le liquide de Weigert (ferricyanure de potassium. GtC.), 
plus ou moins concentré ; les éléments tannophiles reslent alors 
colorés en violet ou en violet bleuâtre ou encore en brun, sur fond 
plus ou moins jaune, selon l'intensité de la différenciation. 
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Une préparalion réussie doit montrer les éléments tannophiles co- 
lorés en non: où en bleu noirâtre sur fond blanc : le protoplasme 
et les noyaux ne doivent pas être colorés. Ils se montrent teints en 
gris bleuâtre sale quand la réaction à mal réussi, ce qui est dû sur- 


tout à une fixation imparfaite. On ne parvient pas à colorer les 


noyaux par les colorants nucléaires habituels dans les coupes 
traitées par la méthode tanno-ferrique ; il faut, si l’on désire 


obtenir. une indication nucléaire, combiner la réaction avec un bain 


d'acide osmique à 1 p. 100 avant on après l’action du tannin : les 
noyaux se dessinent alors finement, le fond est jaune doré. 

Nous montrerons, dans des travaux ultérieurs, les principaux 
résultats que nous avons obtenus avec cette réaction dans l'étude de 
certaines questions relatives à l'ovaire. 

_ d'histologie el d'embryologie de PUnibersié de Porto, 

Faculté de Médecine). 
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SUR LE FOLLICULE DE DE GRAFF NON ATRÉSIQUE DE LA LaPinE, 


(Note prélimmaire), 
par A.-L. SALAZAR. 


Dans des coupes d’ovaire de Lapine fixé par le liquide de Bouin, 
traitées par la méthode tanno-ferrique (1), le protoplasme et les 
noyaux cellulaires de follicules de de Graaf restent incolores ; les 
coagula de fixation du liquor folliculi, de la pellucide, du noyau li- 
quide des corps de Call et Exner se présentent colorés en noir in- 
tense ; le follicule se trouve donc dans des conditions particulière- 
ment favorables pour l'examen de ces formations tannophiles. L'étude 
des coupes nous a permis d'établir les faits suivants. Le coagulum 
de fixation du liquor folliculi n° occupe pas seulement l’antrum, mais 
aussi les interstices entre les cellules de l’épithélium folliculaire, .où 
il dessine une sorte de formation endothéliale, Nous diviserons 
pour cela le liquor folliculi en liquor de l'antrum et liquor inters- 
litiel. La pellucide apparaît tantôt sous la forme d’une bande noire, 
ayant l'aspect d’une coagulation compacte, tantôt sous la forme de 
deux bandes, l’une externe noire, compacte, l’autre interne, claire, 
traversée par des filaments radiés. Le noyau des corps de Call ct 
Exner présente l'aspect réticulé bien connu différant par ses carac- 
ières de la figure de coagulation du liquor. Ces figures offrent une 
évolution propre constituant une sorte d'index de l’évolution réelle 
des substances qui les composent. À l’aide de la réaction tanno-fer- 
rique, nous avons observé, à ce propos, les faits suivants. Dès que, 
dans le follicule primordial, les cellules de la granulosa, d’abord 
plates, sont devenues cubiques, il apparaît dans leurs interstices et 
autour de Foocyte une Substance se colorant en noir par le tannin- 
fer ; nous appellerons cette substance le liquor primordial. C’est une 
sorte de blastème liquide qui va se différencier en trois sens : le 
liquor folhieuli (hquor de l’antrum et interstitiel), le noyau liquide 
.des corps de Call et Exner, et la pellucide, Le noyau liquide des 
corps de Call et Exner se forme à partir d’un certain moment de 
l'évolution de la granulosa, par condensation de la substance du 
liquor primordial ; le noyau en question débute sous la forme d’un 
peut nodule à figure de coagulation compacte ; plus tard, des cel- 
lules se disposent en rosace autour de lui; la figure de coagulation 
présente alors, d’abord des orifices ronds. ensuite un aspect réti- 
culé caractéristique. En certains follicules moyens et gros, on voit 


G) Voir la note « Méthode de coloration tanno-ferrique ». 
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apparaître une nouvelle génération de corps de Call et Exner, que 
nous appellerons corps de Call et Exner de la deuxième génération : 
ils présentent quelques caractéristiques spéciales. La constitution : 
du noyau liquide aux dépens d’une différenciation du liquor primor- 
dial précède donc (contrairement à ce qu’en dit Honoré) la dispo- 


sion des cellules en rosace : cette disposition est liée non à la 


formation, mais à la croissance des corps de Call et Exner. La figure 
de coagulation des noyaux liquides adultes est très différente de celle 
du liquor de l'antrum et du liquor intestitiel ; ces substances sem- 


blent être différentes, quoique ayant une origine commune. La pel- 


lucide se forme par condensation et transformation du liquor pri- 
mordial péri-ovulaire. Une fois différenciée, elle se montre sous deux 
aspects principaux : 1° sous la forme d’une bande noire à figure de 


coagulation homogène, entourant l’oocvyte : 2° sous la forme de deux 
ta) 2 J ; 


bandes, l’une interne, claire, traversée par des filaments radiés, l’au-. 
tre externe, noire, homogène. Ces deux aspects- ne correspondent 
pas à deux moments d'une même évolution: car on les voit indif- 
féremment dans les oocytes de tout âge; ils correspondent à des états 


physiologiques divers de la pellueide. Autour d'elle. on voit une 


zone feutrée qui n’est autre que la figure de coagulation du liquor 


 follicuh péri-ovulaire : c’est tout ce qui reste du liquor primordial 


péri-ovulaire, au sein duquel s’est différenciée la pellucide. Cette 
20e correspond à la zone feutrée de la pellucide de Regaud: ce 
n’est, comme nous venons de le voir, ni un feutrage réel ni une zone 


appartenant à la pellucide. 


La portion restante du liquor primordial forme le liquor de l'an- 
trum. et le liquor interstitiel ; les caractères de forme et de colora- 
bon de la figure de précipitation de ce liquor changent graduelle- 


ment pendant l’évolution du folicule : d’abord réticulée et fortement 


colorée en noir, elle devient granuleuse et pâle dans les follicules 


plus âgés. Certames figures de coagulation atypiques qu’on voit sou- 


vert dans quelques follicules sont atrésiques. 


La méthode lanno-ferrique colore en bleu pâle ou en gris bleu les 
sphères deutoplasmiques de l’oocyte, à partir du moment de leur 
formation par métamorphose directe des mitochondries qui, elles, 


ne se colorent pas ; la coloration est de moins en moins intense au 


fur et à mesure que le corpuscule deutoplasmique s'éloigne de son 
origine mitochondriale. Le corps de Balbiani se teint en gris bleuâtre, 
avec un centre incolore correspondant au granule sidérophile qu’on 
y voit dans les coupes traitées par la laque ferrique. Outre ces élé- 
ments, la méthode colore en bleu noir des formations particulières 
de Foocyte ayant la forme de grains, de bâtonnets, de chromosomes, 
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de longs boyaux, etc.; elles se montrent déjà dans les oocytes qui 
se différencient dans les cordons ovigènes de l’adulte ; dans Poocyte 
adulte, ils forment d'ordinaire deux ou trois amas périphériques, en 
général situés immédiatement au-dessous de la pellucide, avee laquelle 
ils offrent souvent des rapports spéciaux. Ces éléments correspon- 
dent aux pseudo-chromosomes de Van der Stricht. La discussion 
des faits que nous venons de relaler, leur comparaison avec ceux 
qui ont élé décrits par divers auteurs et les figures qui s’y rapportent 5" 
prendront place dans un mémoire ultérieur. Xe 

(Institut d'histologie et d'embryologie de l'Université de Porto”, 
Faculté de médecine). | 
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ANGINE DE POITRINE.Voir GŒUR. 


ANOPHELINE nouveau. LéÉser (L.), 


1009. 
ANOÛRES. Voir PIGMENTS. 
ANTHROPOIDES. Voir MUSCLES. 


ANTISEPTIQUES. Voir CHAMPI- | 
GNONS. 
AORTE. Voir PRESSION ARTE- | 


RIELLE. 
APOPHYSE. Voir SQUELETTE. 
APPENDICE. Voir INTESTIN. 
ARGAS reflezus en Lorraine. Lrenaarr 

(Re REV PL) rx 
ARSENIC. Voir LÉVURE. 
ARTERES. Voir CIRCULATION, 

FOIE, PRESSION ARTERIELLE, 

VAISSEAUX. 

ARTHRITE. Voir RHUMATISME. 
ARTHROPODES parasites des Isopodes. 

TomPson (W.-R.), 450. 
ARTICGULATION temporo-maxillaire. 

.RETTERER (En.), 288, 393, 515. 


ALIMENTATION — BACTÉRIOPHAGE 


— Coude. Murez (M.), 653. 

— Ligaments articulaires. Murez (M.), 
155. Voir RHUMATISME. 

ASGARIS. Voir OVAIRE. es 

ASPERGILLUS. Voir CHAMPI- 
GNONS.. 

ATHLETES. Voir MUSCLES. 

AUTOLYSE. Voir FOIE, MUSCLE. 

AVANT-BRAS. Voir MEMBRES. 

AVIATEUR. Sélection. Camus (J.), 514, 
Vincent (M.), 512. 

AVITAMINOSE. Voir GARENCE. 


AVORTEMENT épizootique. 
Bruynosne (R.), 558 Van Sace:mem 
(A), 187, 579. 


AXOLOTL. . BATRACIENS. 

AZOTEMIE. Azote du plasma et symp- 
tômes urémiques. CHaBanier (H.) et. 
Castro GALHAROD (A. Dr), 723. 

—. Azote du serum et ictère catarrhal. 
Bron (P. ) et Onpo (J.), 43, 

— Azote uréique, 

résiduel chez les urémiques. GRuAT (E.) 
et Rarnery (F.), 966. 

— Constante d'Ambard. VANSTBENBERSHE 
(P.), 1424. 

— Dosage de l’urée sanguine. ACHARD 
(Cu. je RiBor (A.) et LEBLANG (A.), 
201. 

— Rapport azotémique. 
1023. 


B 


BABESIA. Voir LEISHMANIOSE. 

BACILLE. DE KOCH, Voir TUBER- 
GULOSE. 

— DE PFEIFFER. Voir TOXINES. 

— DIPHTERIQUE. Voir DIPHTE- 
RIE. 

— PYOGYANIQUE Radium. CLuzer 
(J.), Rocnarx (A.), et Kormax (Tu), 
1043, 1428. 

BACILLUS BRUNTZII. Voir FER. 

— CHAUVZÆI. Septicémie de la Ba- 
leine. CHRISTIANSEN, 324. 

— COLI sur gélose minéralisée lacto- 
sée, KUFFERATH (H.), 1408. 

Voir DIASTASES, EAU. 

— HISTOLYTICUS. Voir ANAERO- 
BIES. 

— MELOLONTHE. Voir CHENIL- 
LES. 

__ PERFRINGENS. 
BIES. 

— SPOROGENES. 
 BIES. 

BACTERIOPHAGE. 


Voir ANAERO- 
Voir ANAERO- 
BABLET (D) 1922: 


azote total et azote 


Laupar (M.), ; 


Bonper (J.) et Cruca (M.), 1293, 1296. 
DeBré et HaGuenau, 1348, 1368. 
Dumas (J.), 1314. HERELLE, Chop) 
DT MT, LOIS, 1320. KABESHIMA 
AU ), 219, 264, 471. Meraznixow (S.). 
AGO SALIMBENI, ‘1545. WozLMaAnNx (E.), 
HAOBALX 

 BALEINE. Voir BACILLUS CHAU- 
VÆI. 


| | BANARIER Voir FLEURS. 


Rene Voir GŒUR, MUSCLE. 
 BATRACIENS. CGreffes d'œufs et de 
larves. Weser (A.), 7949, 8ot, 1058. 


._ — Irritabilité ectodermique aneurale. 
N ! WiNTREBERX (P.), 1272. 


4 


_— NT CRE et thyroïde. 


#t! 


JENSEN. 


(G:20:).2 375, 


: = Thyroïde et métamorphoses. JENSEN 


(0-02) 948: 


» — Vie ‘en eau saumâtre. BErTIN (L.), 


1308. Voir CURARE, PIGMENTS. 


IBENJOIN. Voir PLEXUS CHO. 


ROIDES. 


 BENZENE. Voir SANG. 


_ BIERE. Voir DIASTASES, LEVURE. 
BIOLOGIE GENERALE. Duors Che) 
286. 


 BLAIREAU. Voir NEMATODES. 


BLE. Voir PEAU. 
_ BŒUF. Voir DENTS. 
. BOMBINATOR. Voir BATRACIENS, 
BOMBYX. Coloration de la soie. Cou-. 
VREUR et CLEMENT, 1431. 
Rétention de la RS 
/1 CLEMENT, 1430. Voir 


LOGIE. : 


Couvreur et 


TERATO- 


BOUCHE. Voir DENTS. 


BRAS. Voir SYSTEME NERVEUX. 


_ BRONCHES. Voir HYPOPHYSE. 


C 


Î 


CALCIUM. Rôle dans la pancréatite 


hémorragique avec stéato-nécrose. Br- 
NET (L.), et Broco (P.), 347. 


 GANARD. Voir PANCREAS. 


GANCER. Voir TUMEURS. 
GANTHARIDINE des 
Corte (J.), 106. 


:Mylabris. 


_ CARENCE ALIMENTAIRE. Binaucr 


(G.) et Coururter (G.), 1022. Berry 
(H.), Porter (P.) et Ranporn-Fan- 
DARD (L.), 845. MouriQuanp (G.) et 
_ Micuez (P.), 62, 865. 

GAROTENE. Voir PIGMENTS. 


_ CAROTTE. Voir TUBERISATION. 


GARTILAGE. Corde dorsale et crâne 


chez les Reptiles. Weger (A.), 1056. 


 BACTÉRIOPHAGE — CHATTE 
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__ Développement et évolution. Rer- 
TBRER (Ën.), 21. Voir CELLULE, 
MAXILLAIRE. 

CASEINE. Voir ALBUMINOIDES. 

CELLULE. Accroissement et enzymes. 
Errront (J.), 194. Gurwirscx (A.), 


1550, 1552. 
pe cartilagineuse. Turc (J.) et Sro- 
BOZIANO “(H. -C.), 992. 


_— de Paneth. Porrcarp (A.), 866. 
— géantes. Lrénaux (E.) et Hamorr, 573. 


se hépatique « du Hérisson. drives (P.- 


| 


-R:), 879. 

__ Chondriome. Dusors (R. \ 1031. 

: GUILLIERMOND (A), 259, 4o4, Aoë8, 4x, 
885, 859, 975, 979, 1046, 1435, Man- 
3ENOT (G.), 279. MANGENOT (G.) et 
EmBerGcer (L.), 418. PorrcarD (A.) et 
Noez (R.), 6r7. Turcmmi (J.) et Sro- 
BoziaNo (H.-C.), 992. 

—  Corpuscules es AR- 
Loc (F.)et Riomarn (G.), 2 

_— Culture et sécrétion nn CHAM- 
py (Cx.), 842. 

— Hypertrophie nucléaire dans une ap- 
pendicite. Guieysse-PELLISSIER (A.), 
1523. 

— Imprégnation par le citrate d'argent. 
Lacosre (J.) et Rozas (P.) 1520. 

__ Mécanique cellulaire. Wicoeman (E. 
DE), 999: 

=_ Métachromatine et chondriome. Gurz- 
LiErMonND (A.), 259, 855, 859. 

— Paranucleus. CHAVES (P. -R.), 887. 
Voir OVAIRE, TISSUS. 

CENTRIFUGATION. Voir TERATO- 
LOGIE. 

CEPHALOIDOPHORA. Voir GRE- 
GARINE. . 

CESTODES Voir SELLES. . 

CHALEUR. Voir GARENCE, TISSUS. 

CHAMEAU. Voir FOIE, THERMO- 
GENESE. 

CHAMPIGNONS et vitamines. 
stER (G.), 346 

— Bactérie et périthèces chez Aspergil : 
lus. SARTORY (A.), 1113. 

— Levures et enzymes. 
194. 

— Moisissures et chloropicrine: Matru- 
chor (L.) et Sée (P.), 170. 

— Réactions colorées. SarTory (A.) et 
Sercenr (L.), 1637. 

— Sterigmatocystis nigra et phosphore. 
MorrrarD (M.), 479.. 

— Tetracladium. WILDEMAN (E. DE), 102. 
Voir CELLULE, MYCOSES, RES- 
PIRATION, TUMEURS. 

CHARBON. BESREDKA (A), 760, ; 

GCHATTE. Voir GLANDE MAM- 
MAIRE, OVAIRE. 


Linos- 


EFFRONT QI 
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CHAUVE-SOURIS = COLLOIDES 


CHAUVE-SOURIS. Voir ORGANES 
GENITAUX. 


CHELONIENS. Voir ORGANES GE- 


NITAUX, RESPIRATION. 
CHENILLES. Voir IMMUNITE. 
CHEVAL. Lathyrisme. Baïzzy (J.), 972. 
— Glandes de Brunner. Wizzemin (F.), 

339: 

— Gourme et vaëgcination. Van Sace- 

GHEM (R.), 6/5. 

— Pigment de mélanome, Couion (A. 

DE), 1451. | 
— Thyroïdectomie. Houssay (B.-A.) 

ét Hus (H.), 1545, Voir DENTS. , 


CHIEN. Voir OREILLE, PSEUDO- 


TUBERCULOSE. | 

CHIMIOTHERAPIE. Voir TETANOS, 
TUBERCGULOSE. 

CHLOROFORME. Voir SANG. 

CHLOROPHYLLE. Voir CELLULE, 

:  LUMIERE. 
CHLOROPIGRINE. Voir CHAMPI- 
GNONS. 

CHOC chez les animaux à sang froid. 
ARLOING (F.) et LAnceRoN, 265. Voir 
ANAPHYLAXIE, REIN. 

CHOLECGYSTITE. Voir FOIE. 

CHOLEDOQUE. Voir CIRGULATION. 

CHOLEMIE. Voir FOIE. 

CHOLERA. Férmentation butylène- 
glycolique des hydrates de carbone 
par le Vibrion, Lemoine, 336, 

_—— Vibrion pseudo-cholérique. Mezin- 
cescu(D.), 164. 

CHOLESTERINE. Oxydation du oaro- 
tène. VERNE (J.), 998. 

— Polymorphisme des 
oHAUD (A.), 389. 

— Urée et viscosité sanguine. Biscons 
et Rouzau», 29. Voir FOIE, RATE. 

GHORDOMES. Voir TUMEURS. 

CHOROIDE. Voir ŒIL, 

CHRONAXIE. Voir MUSCLE. 

CHYLURIE. Voir REIN. 


cristaux. Ri- 


CICATRISATION. Raädium. Nocrr 


(Ta.); 422, Voir SYSTEME NER- 
VEUX. : 
GILIES. Cuaïron (Ev.) et E. Pérarp 

Cu.), 1116, 

CIRGULATION. Añastomose entre les 
artères mésentériques. Viccemin (F.), 
439; 

— Choroïde et corps ciliaire. BonnEFoN, 
OI. 

— Circulations locales. Maraieu (P.),83. 

— Erythromacrophagie. Wercz (P.), 
1044. 

— Injection d'huile. Busquer (H.) et 
Viscaniac (Cu.), 956. 

— Liquide hydatique.Parisor (J.) et 
SIMONIN (P.), 149, 191, 037. 


:—« Paraffine injeotée dans l’urétère et à 
le cholédoque. Carwoï (P.), 325, ‘4 
— Sinus latéral. Jacques (P.); 360. 
— Virus rabique chez le Cobaye. Pa- 
NISSET (L.) et Discnamps (A.), 953. 
Voir ANAPHYLAXIE, SURRE- 
NALE, TÆNIA, VAISSEAUX. 
CLERODENDRON à tiges fistuleuses. 
Wicpeman (E. DE), 582. | 
COCGIDIES des Poissons, STANKOVITCH 
(S:), 833, 994. SCA 
GŒUR. Allongement protosystoliqüe. 
Houssay (B.:A.), Grusrr (L.) et Pico | 
(O.-M.), 1356. : 5 
— Anginede poitrine. PauLEsco (N. C.), … 
565 
— Angle sigmoïdien. Brites (G.), 1395. 


= Chlorure de baryum. Marmeu (P.), 


382. Tournane (A.) et GiraüD (G:), 


117. TourNans (A.) et MarcranD (L.), 


197 


_ Compression interauriculo-ventriou. 


culaire. Marareu (P.), 744: 


__ Dissociation auriculo-ventriculaire et 


excitation du vague. TouRNans (A), 
et Grraun (G.), 145. ne 
— Ectopie cervicale. Houssay (B.-A.) et 

Grusti (L.), 1253, Van pe Pas (L), 
152). LA 
— Electrocardiogramme. Méyer (J. pe), 

308, 1917. 


2 Escargot. Carnot (H.), 1376. Vecoso: 


(F.), 1333, 1384. 


_ Faisceau auriculo-ventriculaife, Van 


pen Srricar (O.) et Winsars Ton» 
(T.), 667. nie bu 
— Fibres de Purkinje. VAN DER STRICHT 
(O.) et Wivsare Top (T.), 659. : 


— Innervation vasomotrice. Meyer (E.) ; 


et Maraeu (P.), 361. 
— Oculo-compresseur manométrique.. … 
Rouginovircux (J.), 962. Re 
— Péricardite syphilitique. Onpo (C.) 
et Matter (Cx.), 223. RO 
— Réflexe oculo-cardiaque et tension 
oculaire, Mastror et BAILrIART, 794: 
—  Réflexes intracardiaques, Maraœu 
P.) et Henmanx (H.), 698 Voir 
EMBRYON, PRESSION ARTE: 
RIELLE. RE TEE 
COLLODION. Voir OSMOSE. 
GOLLOIDES. Activité biologique. - 
Dunamez (B.-G.) et Taœurzi (R.), 
_ 249, 292. sante 
_—— Argent sur les éléments reprodut- 
de l’Oursin, DazewinA (A.) et Bon 
(G.), 1600. 


—— Crisé colloïdale et glycogène du foie, 14 


Dunamerz (B.-G.) et Taœuzin (R.), 468: : 
—Hépatocatalase et toxalbumines, TarEü:: 
LIN (R.). 728+ (ae 


— Métaux et complément, ArcoG (F.) 

s et LANGERON, 778: 

—_ Propriétés du sérum. Dunamez (Be -G.) 

_ et Turn (R.), 386. 

 — Réaction de Lange. 

M'o185r; 

COLORATION tanno-ferrique. SALAZAR 

. (A.-L.), 1655. 

_GOMPOSEES. Voir HYBRIDATION. 

 GONSERVES ALIMENTAIRES. Voir 

_ ALIMENTATION. 

_CONSTIPATION. Voir INTESTIN. 

GORDE DORSALE. Voir SQUE- 

 LETTE. 

 CORNEILLE, Voir OISEAUX. 

CORPS CILIAIRE. Voir ŒIL. 

COUDE. Voir ARTIGULATIONS. 

COULEURS. Voir ŒIL. 

- GOULEUVRE. Voir SPOROZOAIRE. 
 COUPES par congélation, Tezcez (H.), 
Giro: 

CRACHATS. Voir MYCOSES, TU- 
BERGULOSE. 

 GRANE. Voir SQUELETTE. 

 GRUSTACES. Voir PIGMENTS. 

CRYPTOPS. Voir. SPERMATOGE- 
__ NESE. 
 CUIVRE. Voir. TUBERCULOSE. 

GURARE brésilien et Grenouille euro- 
 péenne. CerverA (L.), 1282. 

— L. ocellatus et Grenouilles euro- 
pénnes. CERvVERA (L.) et GueLieLMETTt 
(J.), 1499. 

-CYCLOHEXANE. Voir SANG. 

 CYPRINIDES. Voir POISSONS. 

 CYSTICERQUE. Voir TUMEURS. 


Hazuenau (J.), 


D 


-DAHLIA. Voir TUBERISATION. 

_DECES de Brocx (A.-M.), 447. De- 
LASE (Y.), 19938. GAUTIER (A.), 1198. 
Morar, 1198. 

_ DENTS. Abcès bucco-dentaires. MENDEL 
(J.). 890. 

— Cnoyal et Bœuf. REÈTERER (Ep.), r06g: 

 DERMATOSE. Voir PEAU. 

— Dentine et émail des Mammifères, 
Lams (H.), 800. Rerterer (En.), 1617. 

DIABETE. Voir PANCREAS. 

- DIAPHRAGME. Voir EMBRYON. 

-DIASTASES ct alcool benzylique. Ja- 
coBson (J.), 255, 1054, 

— Fixation de l’ amylase. AMBARD (L.), 
1458. 

— Levure de bière. Carnor (P.), Gérann 
(P.) et Rarnery (F.), 1064. Errronr 
(E.), 806, 807, 


COLLOIDES —— DYSPEPSIE 
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— Lipase du sang. Busquer (H.) et Vis- 
cHnIAC (Cx.), 844. 

-— Lipase et amylase du suc panctéati- 
que. MauBan (H.), 130. 

— Papaïne. Pozerskrt (E.), 657, 751. 

— Pepsine du contenu gastrique. Nor- 
GAARD (A.), 1165. 

— Pepsine, présure et lactase dans la 
vie fœtale. Porcuer (Cu), VoroN (J.) 
et Tapernoux (A.), 1439, PORGHER 
(Cx.) et'Tapernoux (A.), 4250, Gro. 
Pozicarp (A.), 650. 

— Salive calcinée et amidon. Bacaracu 
(E.), 1583. 

— Staphylocoagulase. Graria (A.), 584, 
585. Nozr (P.), 587. 

— Suc des tumeurs et sérum des cañ: : 
céreux. Losper (M.), Faroy (G.) et 
Toner (J.), 093. 


— Suc intestinal et panoréatite hémor- 


ragique. Biver (L.) et Broco (P.), 
340. 

__ Takadiastase in vivo. CaARNOT (PR) 
GÉRARD (P.) et Rarmeny (F,), 1066. 
Voir ANAEROBIES, SANG. 

DIDYMOPHYES. Voir GREGARINE. 

DIGESTION. Leucocytose, Wei (P c) 
639. 

— Vomissement. ParzLarD (H.), 55. Voir 
DIASTASES, INTESTIN. 

DIPATERIE. Agglutination des Bacil- 
les. Duranp (P.), 6rr, 6r3. 

— Anticorps normaux dans le sang. 
SORDELLI (A.), 1520. de 

— Corpuscules métachrormatiques, Ar- 
LOING (F.) et RicaanD (G.), 267, 4or. 

— Fermentation butylène glycolique des 
hydrates de carbone par les Bacilles. 
Lemoicne, 356. 

— Pouvoir curatif et préventif du sé- 
rum normal. Krauss (R.) et SoORDELLI 
(A.), 1497. 

— Sérum antidiphtérique et épreuve de 
Schick. Duranr (P.), 4o3, Voir 
TOXINES. 

DIPTERES. Voir INSECTES. 

DOIGTS. Polydactylie transitoire, Prres 
DE Lima (J.-A.), 1590, 

DUODENUM. Voir INTESTIN. 

DYSENTERIE BACILLAIRE. Muta- 
tions des bacilles. BruYNoGRE (R.), 
643. 

= Titrage du sérum sur les Oiseaux. 
SoRDELEt CADET A SAN Qt no. 
RIOPHAGE. 


DYSPEPSIE. Voir INTESTIN. 
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E 


EAU saumâtre et Grenouilles. BERTIN 


(L.), 1308. 
— Colibacille. 
— Stérilisation. 

-1181, 1336. 

— DE MER et réactions des embryons 
de Sélaciens. WinrReBERT (P.), 1391. 

— MINERALE. Voir ANAPHYLA- 
XIE, BACTERIOPHAGE, THY- 
ROIDE. 

ECGAILLE. Voir POISSONS. 

ECHINOGCOSE. Dévé (F.), 5rr, 720, 
1306, 1338, 1366, . Parisot (J.) 
et SrmonIN (PS; TA 1h05; 1b1, 362: 

ELECTROPHYSIOLOGIE, Décalage 
de l’excitation d'ouverture. Carnor, 
(H.) et Laucrer (H.), 517. 

— Différences de potentiel en biologie, 
Pecx (J.-L.), 282. 

— Dissociation auriculo-ventriculaire et 
excitation du vague. Tournape (A.)et 
GirauD (G.), 145. 

— Électrocardiogramme. Meyer (J. pe), 
308, 1217. 

__ Excitation des nerfs par ouverture 
des courants galvaniques. Carpor (H.) 
et LausrEr (H.), 26, 64, 163. 

— Excitstion par les courants de self. 
STROBL (A), 88, 134. 

— Loi de l'excitation électrique. LamBo- 
LEZ (H.-R.), 73. 

— Osmose électrique et tissu vivant. Gr- 
RARD (P.) et Morax (V.), 826. 

— Pression artérielle et excitation pro- 
longée du vague: Tournape (A.) et Gr- 
RAUD (G.), 3x, 39: 

— Réaction des systèmes musculaires. 
Meyer (J. pe), 3or. 

— Réflexe rotulien. Bremer (F.), 1564. 

— Seuil de l’excitation d'ouverture et 
distance des électrodes. Carpor (H.) 
et Laucier (H.), 655. Vorr ŒIL, RE:- 
FLEXE. 

EMBRYON. Appareil hyoïdien. Corsy 
(E);1e08: 

— Cerveau et neuromères 
ques chez les Sélaciens. 
(BP) .r022% 

— Coupole HORS ae 
624. 

— Crête ganglionnaire crânienne, Ce- 
LESTINO DA Costa (A.), 1657. 

— Elimination de sels par lerein. Frrker 
(J.), 1230. 

— Fonctionnement des chaînes myoto- 


GRyYSEz et PIERRET, 1or. 
AFFONSO (C.), 1179, 


encéphali- 
WINTREBERT 


Murer., 


EAU — ESTOMAC 


miques aneurales des Sélaciens. Win- 


TREBERT (P.), 1467. 
— IJrritabilité aneurale chez les 


(PA) L020; er 


— Ligaments articulaires. Morse (M. }; 4 


He 


— Mode primitif des a du cœur 
chez les Sélaciens. WiNTREBERT (P. ÿ 22 


1259. 
— Poumon. Corsy, 163. 


— Réactions des myotomes et du cœur. 
chez les Sélaciens en présence d’eau 


- de mer. WiNTREBERT (P.), 1391. 
— Réflexes et mouvements. 
(M.), 1202 


Séla- 
ciens et les Amphibiens. WINTREBERT Ÿ 


MinkowsKkr 


— Strongle. Seurar (L.-G.), 1472. Voir. ; 


CIRC ULATION, DIASTASES, 


FOIE, OS, PANCREAS, POIS- 
SONS, SQUELETTE, SURRE-. 


NALES, TERATOLOGIE. 
EMETINE. Voir REIN. 


EMPHYSEME. Voir RESPIRATION 
ENCEPHALITE LETHARGIQUE. Li. 


quide céphalo-rachidien. 
Foerstrer et MARCANDIER, 914. COMBE- 
MALE (F.) et Dunor (E.), 183. Mss- 
TREZAT et Ronreurz (B.), 1285. Nert- 
TER (A.), BLocn (S.) et DEkEUwWER, 
338. NeTTER (A.), Cosmovrc et DEkEU- 
VER, 451. Rocer/(H.), 226. 

— Pathogénèse. Borsere (N.-C.), 1170. 

— Polymorphisme. Rozer (H.), 529. 


BOURSES, 


— Sang et liquide céphalo-rachidien. : 


LAPORTE et RouzAUD, 392. 


— Virus. Levaprri (C. ) et HARVIER (P. ÿ#2 


354, 385, 674, x140. 
ENERGIE BIOLOGIQUE. GrAJA (J. ) 
1380. 


— PHYSIOLOGIQUE. LEFÈVRE (I); 
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ENFANT. Dysmorphoses facio-crânien- | 


nes et glandes endocrines. Rogin (P.), 


13. Voir LEISHMANIOSE. 


ENTEROCOQUE. Tricoims (R. ) 221, 


299, IOI8. 
ENZYMES. Voir DIASTASES. 
EOSINE. Voir LUMIERE. 
EPIDIDYME. Voir TESTICULE. 
EPISOME. Voir MUSCLES. 
EPONGE. Voir HYDRAIRE. 


ERYTHROMACROPHAGIE. Voir 


SANG. 
ESGARGOT. Voir GŒUR. 


ESTOMAC. Cryptes nb DA 


laires de la muqueuse chez le Porc. 
Mecanint (C.) et Perrir (A.), 815. 


: — Maté. Bonorino Upaonno (C.), CARULLA 


(J.-E.) et Gonazons (G.-P), 1247. 


— Repas d’épreuve liquide. Decorr (M.) - 
et Verpy (G.), 1470. Lapioque (L 4 


Sn è é 
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1470. Voir DIASTASES, POIS- | — Tissu conjonctif. Corum (R.), 78. 
_ SONS. : Deseyre (A.), 787. : 


ETHER. Voir LAIT. 
EUPHORBIA. Gomme-résine. RAYBAUD 


(L.),/r442. Physiologie normale et pathologie. 
EUPROCTIS. Voir CHENILLES. ù 
EXSUDATS. Voir ALBUMINOIDES. mo dans le duodenum. Nanra et 

en OULA, 207. : 


— Calculs de cholestérine. Gosser (A.), 
ACT BA ÿ Loswy (G.) et Macrou (J.), 1207. 
; F — Colloïdes et autolyse. DUHAMEL (B.-G.) 
; et Taræuzin (R.), 249, 292. 
— Echauffement post-mortem par élec- 


FACE. Voir ENFANT. trisation. Carpor (H.) et Riomer (C.), 
 FECES. Voir INTESTIN. OU 
FEMUR. Voir OS. — Glycogène et crise colloïdale. Dura- 


FER et pouvoir chromogène de Bacillus sua (B.-G.) et Tmeurin (R.), 4168. 
bruntzü. Nepveux (F.), 742. Voir GO- —Glycémie et indice glycémique. Berry 


 LORATION. .  (), 894. 

FERMENTATION butylèneglycolique. | — Glycogène et thyroparathyroïdecto- 

_ Lemorene, 336. mie. PArHON (M.), 140. Ë 

-— Contrôle de pureté des hydrates de | Ilots de Langerhans de l'embryon et 
_ carbone. Scamir-Jensen (H.-O.), 699. fonction glycogénique. Aron (M.), 

_ — Ferments oxydants et ferments ré- 1448. ‘ ! 
* ducteurs. Barrezrt (F.) et Stern (L.), | Pancréas du nouveau-né et glyco- 

CN 1544. surie de la mère. DuBreuz (G.) et 

_— Microméthode de diagnostic. ScHMiT- ANDERODIAS, 1490, ; 

Jensen (H.-0.), 502. ; — Résistance globulaire et cholestéri- 


FERMENTS LACTIQUES. Voir némie au cours des cholécystites. La- 


LAIT. PORTE et ROUZAUD, 477. 
 FIEVRE TYPHOIDE. Lyse des Ba- 
cilles par le serum humain et viru- - 
 Jence. Howann (J.-W.), 1204, 1266. A AROREUX 
— Rayons y du radium et Bacille. | — Dosage de la stercobiliné. BoRRIEN 
. Courmowr (P.) et Nocrer (Tx.), 858. (N.), 211. BRuLÉ (M.), 1390. BRULÉ 
*— Serum chez les Lapins immunisés. (M.) et GarBan (H.), 342. GoiFFon 
Domiwco (P.) et Armancué (M.), 1287. (R.), 60, 344. 
FLAGELLES. Mouvements chez Poly- 
 toma uvella. Janssews (F.-A.), 296. Bile. 
— Trichomonas intestinal du Cobaye. 
» Cmarron (E.), 69. — Homogénéisation des produits tuber- 
_ FLEUR des Xanthoceras. PavirrARD (J.) culeux. Grysez (V.) et BernarD (A.), 
. et LasARDE (J.), 1111. 1506. ; 
. — Couleur et sexe. BLarmaneM(L.), 892. Ttére 
_ — Régression chez le Bananier. Wippe- CE 
man (E. p8), 1002. Voir MORPHO- | __ Azote du serum sanguin. Bronin (P.) 
_ GENESE.. et Onpo (J.) 603. 
_FŒTUS. Voir EMBRYON. _— Cholémie saline. GizB8erT (A.), Cua- 
$ ; BRoL  (E.), Bénarp (H.), 1602. 
FOIE. : | — Liquide duodénal. Mausax (H.), 594. 
; — Porocephalus armillatus.«MonwzioLs, 
Embryologie. Cozrienon et Roy (J.), 28. 


ES hépato-pancréatique. Fe Dar sitalouis 


| — Hérisson. Caves (P.-R.), 879. — Pseudo-parasites d’abcès. Daumas (A.) 
et Corte (J.), 795. Voir EGHINO- 


Histologie. COCCOSE. 
| __ Chameau, Pore. Lacoste (A.) et La- | FORMOL. Voir ALGUES. 
RP) 5: «02, ue FUCACEES. Voir ALGUES. 


‘ 
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GALLERIA. Voir IMMUNITE. 

GANGRENE GAZEUSE. Voir ANAE- 
ROBIES. 

GAZ. Voir SANG. 

GENISSE, Voir CŒUR. , 

GENTIANE. Voir SUCRES. 

GLANDE GENITALE. Voir 
SECTES. 

— MAMMAIRE. Cellules si 
chez la Chatte. GéÉrarp (P.), 579. 

— SALIVAIRE. Voir INSECTES. 
GLYCOGENE. Voir FOIE, PAN- 
GREAS, SUCRES, THYROIDE. 
GLYCOSE. Voir SANG, SUCRES, 

 PANCREAS, REIN. 

GOITRE. Voir THYROIDE. 

GOMME. Voir ANESTHESIQUES, 
EUPHORBIA. 

GOURME. Voir CHEVAL. 
GRAISSE. Cellules de l’alvéole pul- 
monaire. Fauré-FRémrer (E.), 11. 

— Lipoïdes de la prostate. Pocicarp (A.) 
et Noez (R.), 868. 

— Vaucheria. Mancenor (G.), 982. Voir 
DIASTASES, PANCREAS. 

GREFFE d'organes. Murrer (L.), 20», 
203. 

— Ovaire. Arras (M.), 1647. 

— Transplantation du péroné. GENTIL 
(F.), 1175. Voir BATRACIENS. 

GREGARINE. Orchestia littorea.. 
SON (R.), 1396, 1614. 

— Talitre. Porsson (R.), 732. 

GRENOUILLE. Voir BATRACIENS, 
CURARE, PLEXUS CHOROIDES. 

GRIPPE. Sinusite sphéno-ethmoïdale. 
Brires (G.), 1186, 

GROSSESSE ectopique. Sencert (L.) 
et Aron (M.), 233. Voir PANCREAS, 

. : REFLEXE, UTERUS. 

GUI. Toxicité suivant l'hôte, Barnier 
(E.) et Marrin-Sans (E.), 379. Voir 
REIN, SANG. 


IN- 


Pors- 


H 


HÉST ERARIE Mode d’action. 
SONNE (C.), 705 

HEMATOZOAIRE. Voir 
DISME. 

HEMOGREGARINE. 
GAULT (E.), 1444. 


— Poissons. Lecer (A. et M.), 1275. 


PALU- 


Chien. Prin- 


GALLERIA — IMMUNITÉ 


HEREDITE. Voir IMMUNITE. É 
| HERISSON. Voir FOIE, SURRE-, 
NALE. 
HERMAPHRODISME 
Ancez (P.), 1642. 
HIRUDINE. Voir SANG. 
HISTAMINE. Voir SURRENALES. 
HUILE. Voir POUMON, QUININE, 
SANG. | 
HUITRES. Epizootie. Perrir (A.), 1414. 
HUMERUS. Voir OS. 
HYBRIDATION. Composées, : 
RINGHEM (L.), 1060. 
HYDRAIRE. Association à une Eponge. 
Pérez (Cn.), 835. à 
HYDROGEPHALIE, Voir PLEXUS : 
CHOROIDES . - dE 


chez le Porc 


B£a- 


Ï 
RNE PR PR EE ANR 
* g A ne d 
on dt Ps mo à red né RAS TT ES METRE ee 


HYMENOPTERES. Voir INSECTES. 
HYOIDE. Voir EMBRYON, TERA- | 
TOLOGIE. k 
HYPOPHYSE et polyurie. Houssay 
(B.-A.) et Canuzia (J.-E.), 1252. 4 
Houssay (B.-A. ). Caruzca,(I.-E,) et 
Romawa (L.), 1250. Houssav (B.-A.), | 
Garan (J.-C) et Nesrere (J.), 1248. 
— Extrait et adrénaline. Liosa (J.-B.), 
1398. 
— Extraits et muscles 
Harrion (L,), 1587. Le 
— Vasodynamie et surrénales. Kerr 


NoW (L.), 1134. Voir PANCREAS. 


bronchiques. 


I ; 12 $ à 


ILOTS DE LANGERHANS. Voir 
PANCREAS. : 

IMMUNITE. Agelutinabilité des Mi- 
crobes atténués. Fasny (P.), or. 

— Anticorps de la mère aux petits. Rey: ; 
MANN (G.-C.), 1169. 

— Anticorps normaux dans le sang. 
SORDELLI(A.), 1526. 

— Chenilles. HorLanne (A. Ch.), 670. 
METALNIKOFF (S.), 110, 667, 8x. 

— Enterococcie et anticorps. Tricorre 
(R.), ro18. 

— Hémolysines expérimentales chezMaia 
squinado. CANTAGUzÈNE (J.), 1b12. 

— Insectes. HorLanpe (A.-Cx.), 
PAILLOT (À.), 278, 425, 427, 615. 

— Microbes, globulins et opsonines. 
GOVAERTS (P. ), 196, 29206 
Fèvre DE ARRIc, 398. 

— Mite d’Abeille et tuberculose. Frs. 
SIN3ER (N.), 147, METALNIKOFF (S:), 
2 4, 2 

— Serum antityphique chef les Pa (1 
immunisés par le Bacille d'Eberth. 


720 


197; 


nn nn —— MATE 


Douwso (P.) et ArmanGué (M.), 1287. 


. — Serums antiprotéasiques. Launoy (L.) 


- et Lévr-Brugr (M,), 1020. 


/ — Thyroïde. GarisaLnt (A), 15, Launox 


ne )et Lévy-BRuHL, 90. 


. — Tumeurs. Kepinow (L.), 785. 


_— Typhus nn  NicozLE 
.  (Cx.) et Conseiz (E.), 9 
|  INANITION. Voir "ALIMENTA- 
:_ TION. 
; INDOL, Voir REIN. 

Eu Voir EGHINOC- 


es 


\ 


OSE. 
| INFUSOIRE parasite dans l'estomac 


d’un Saumon. GauTmER (M.), 1607. 


: INSECTES. Diptère parasite des D 


de Madagascar. LecendRe (J.), 8 


oo — Diptères parasites des Isopodes ter- 


… — Glandes 


| INTESTIN, Absorption par 


restres. Taomeson (W.-R.), 450. 
salivaires des Panorpes et 
glandes génitales, Mercier (L.), 470. 


à  — Respiration trachéenne. Krosu (A.), 


826, 


| — Venin des Hyménoptères. Horuanue 


 (A.-Cn.), 9. Voir IMMUNITE, RES- 
PIRATION. 

la mu-. 
queuse rectale. Duran» (P,), 403, 


-_ _ Acide dans le duodénum, Nana et 


SOULA, 20 


© __ Cellule de Paneth. Poricarn (A.), 


866, 


 — Constipation et scorbut du Cobaye. 


Mouriquanr (G.) et MioumeL (P,), Go. 


> — Duodenum des Mammifères. Vicre- 


an (F.), 65. 


ki _— Fossette retroduodénale. GÉRARD (G.) 
” et Corner (P.), 929. 


._— Glandes de Brunner chez. le Cheval. 


 Vriremn (F.), 230. 
* — Hypertrophies nucléaires dans une 


appendicite.  Guieysse - PELLISSIER 


(As), 1523. 
— Injections d'extrait de Tænia sagi- 
nata. PARisoT (J.)et Srmonin (P.), 030. 


— Intoxication par les aciges DREYFUS 


(L:);, 136. 


nr) Kyste-de d appendice et Amœba coli. 


 Rirr (A.), 238, 
— Liquide duodénal et ictère. Mausan 


. (4), 504. 


. — Papilles rectales des Panorpes. MEr- 


_ GER (L.), 758. 

— Purgation, secrétion urinaire et choc 
opératoire. Gosser et MESsTREZAT, 467. 
= Segment ileo-cæçal du Phoque. Sa- 


_ Bsagès (J), 1481. Voir BACTERIO- 
PHAGE, DIASTASES, FLAGEL.- 
LES, POISSONS, SELLES, 
VENINS, 
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IONS. Concentration de solutions éta: 
lons. WazBum (L. -E.), 707, 
_— Conductibilité des solutions, 

TIANSEN (J.), 1172, 


IPHIS, Voir ACARIASE. 


Cgris- 


L 


LACTASE. Voir DIASTASES. 

LAIT. Criterium de pureté, Boum (M.), 
1635. 

__ Ether ou alcool et coagulation. 
. Dovon (M.), 918, 970. 

— Ferments lactiques. KuFFERATE (H. ), 

199. Voir DIASTASES. 

LAMA. Voir SANG. 

LAMBIC. Voir LEVURES. 

: LANGUE, Voir TUMEURS. 

LAPIN.“#Voir RAGE, - TUBERCU- 
LOSE. 

LEISHMANIOSE. Babesia canis et 
Haemogregarina canis. PriNGauLT (E.), 
1444. 

— Leucocytes de la râte et du sang. 
Franco (E.-E.), 1187, 1180. 

LEVURE desséchée et toluène, 
(J.) et Diermanovirer (M.), 1388. 

— Energie. Grasa (J.), 1470. 

— Lambic. KurreratTa (Ï.), 1411. Voir 
DIASTASES. 

LEZARD.Voir PLEXUS GHOROIDES. 

LINGUATULES. Porocephalus armil- 
latus -et ictère. Monziors, COLLIGNON 
et Roy (J.), 28. 

LIPASE. Voir DIASTASES. 

LIPOIDES, Voir ACIDES, SANG. 

LIQUIDE HYDATIQUE. Voir ECHI- 
NOCOCCOSE, TOXINE. 

LISBONNE. Filiale de la Société de 
Biologie, 871. 

LŒLAPS. Voir AGARIASE. 

 LUMIERE. Action de l’éosine sur les 
plantes. REBELLO (S. ), 884, 886. 

__ Chlorophylle colloïdale et stabilisa- 
teurs. Wurmser (R.), 437. Voir HE- 
LIOTHERAPIE. 

LUPUS. Voir TUBERCULOSE. 


Graz 


M 


MACAQUE. Voir ARTICULA- 
TION. 

MANGANESE et échanges organiques. 
Lemoine (G.), 1417. 


_ INTOXICATION. Voir INTESTIN. | MATE. Voir ÉSTOMAC. 


MAXILLAIRE. Citer du condyle. 
Rerrerer (En.), 256. Voir ARTICU- 
LATION. 

MELANINE. Voir PIGMENTS. 

MEMBRES. Absence d’onde pulsatile 
perceptible dans l’avant-bras. Ma- 
THiEU (P.) et Ricæarn (G: uma 

—— Garrot chez les animaux à sang froid 
et choc. ArLonG (F.) et LANSERON, 
265. 

— Muscles surnuméraires. Corpter (P.), 
1106. 

MENINGITE. Agglutinines et coagglu- 

tinines des sérums antiméningococ- 

cique. Doprer (Cu.) et DUJARRIC DE 

LA Rivière (R.), 1541, 1596. 
Infection au Danemark. Labs 

(O.) et Wuzrr (F)., 946. 

— Méningocoque des pétéchies, THomsEn 
(O.) et Wuzrr (F. ) Tor. 

— Serum anti- A ni Taom- 
seN (O.) et Wuzrr (F. ); 9 


MENINGOGOQUE. Voir MENIN. 
GITE. 

METACGHROMATINE. Voir CGHAM- 
PIGNONS. , 

METAMORPHOSE. Voir BATRA- 
CIENS. « 

METAUX. Oligodynamie. AFFONSO 


(C.), 1170, 1181, 1836. Voir GOL- 
LOIDES. 


MICROBIOLOGIE. 


Milieux de culture. 


— Ascite artificielle. Lecroux (R.), 466. 

— Bile glucosée pour le Colibacille des 
eaux. GRysez et PIERRET, 101. 

— Milieux sucrés artificiels et ferments 
lactiques. KurreraTx (H.), 199. 


Golorations. 


— Gram. Scamitt (E.), 627. 
__ Nitratation des cils bactériens. SPEHL 
(P.), 1224. Imar (K.), 474: 


Physiologie. 


— Bacille diphtérique et corpuscules 
métachromatiques. ArLoc (F.) et Rr- 
cHARD (G,), Aot. 

* _— Fermentation microbienne et pureté 
des hydrates de carbone. Scamrr- 

Jensen (H.-0.),, 502, 690. 

— Microbes sur gélose minéralisée lac- 
tosée. KUFFERATH (H.), 1408. 

— Radium. Czuzer, Rocxaix et KOFMAN, 


MAXILLAIRE — MYCÉTOME 


RDS 0e 


Culture de Protozoaires. 


czvriewicz (M.), 217, 813. 
— Trichomonas. Carton (E.), 6 


LETTE. 
MICROPIPETTE capillaire. 
TINE (S.), 1593. 


GABRIEL (C.), 1447. 
MORVE. Van Sacecmem (R.), 305. 


-de l’ictère infectieux. BLanc (G. ) 263: 
Voir ANOPHELINE. 

MUSCLE. Mention ischémiques. 
 Leriome (R.) et Poricarp (A.), 415. 


Noz, 269. 
. l'Homme. Vazcors (H.V.), 383. 


(BP); 1407 

__ Chronaxie et imbibition. LaPTGQUE 
(M.), 1033. 

tendineux. ScawarTz (A.), 1128. 

— Excitation par le chlorure de baryum. 
Tournane (A.) et MancHanD (L.), 37. 


ConDrers Cr) 
tomie. PArHoN (M.), 140. 

et THevenor (L.), 1415. 
tébrés. Varzois (H.-V.), 117. 
— Mouvement des Vorticelles. 
DEK (J.), 1362. 


Sphincters Sstriés 
Lacoste (A.), 41. 


BELEHRA- 


Borcey (M.), 831. 
— Travail et température extérieure. 


Macne (H.), 396. Voir GŒUR, 


BRES, QUININE, SURRENALES, 
VENINS. 

MUTATION. Voir DYSENTERIE. 
MYCETOME. Voir TUMEURS. 


853. 
Sterigmatocystis nigra. MOLLIARD 
(ML), 50, 47 


— Sucre et indol. NAGHTERGABL (a), 70 


MICROCEPHALES. Voir SQUE- 


MOUSTIQUE. Conservation du virus si 


— Autolyse et Don Cine BousET et 
— Biceps- -crural des NAtebpuides et de 


— Chaînes myotomiques aneurales des 
Sélaciens et température. WiINTREBERT 


Contractions Mare et réflexes . 


— Fusion des tendons du grand dorsal | 
et du grand rond. GÉRARD (G-)ret. 44 


—— Intoxication phéniquée. ArLorw: (F.). à 


—— Metamérie dans l’épisome des Ver: … 


chez l'Homme. : 1 


— Température atmosphérique et force. FA 


ELECGTROPHYSIOLOGIE MEM- 


24 1 
ne RS 
TA 


1043. Courmonr (P.) et Nocter (Tu. D à 


— Spirochæta icterohemorragiæ Cie ne 


lc, ne 


MOELLE OSSEUSE. Voir OS, SANG. 5 
MORPHOGENESE. Adaptation florale: 


— (Glycogène el Dinosaure nee : 


 MYCOSES. Aspergillus. des crachats. 
_ Sarrory (A.) et FLamenr (L.), 1114 
_ MYLABRIS. Voir CANTHARIDINE. 
 MYOCARDE. Voir CŒUR. 
 _ MYOTOMES. Voir 


> MYZORHYNCHUS. Voir ANOPHE. 
B LINE. 


.N 


 NECROSE. Voir PANCREAS. 

_ NEMATODES. Ascaride du Blaireau. 
* GepœLsrt (L.), 1297. 

- — Filaires de la Corneille du Sénégal. 
. Noc (F.) et Curasson (G.), 520. . 

… — Sirongylacantha glycirrhiza. Seurar 
n : (L.-G.), 1472. 

_  NEPHRITES. Voir REIN, SUCRES. 
_ NERFS. Voir ELECTROPHYSIO. 
- _ LOGIF, SYSTEME NERVEUX. 
 NEVROGLIE. Voir SYSTEME NER- 
h 1 VEUX. 

NEZ. Voir SYSTEME NERVEUX. 
NOTOCHORDE. Voir TUMEURS. 
NOURRISSON. Voir SELLES. 


O 


ŒIL. Circulation dans la choroïde et le 

| corps ciliaire. BONNErON, 490, grr. 
 — Ectopie des points lacrymaux infé- 
_ rieurs. GÉérarpD (G.), 687. 

— Energie liminaire et surface réti- 
*  nienne excitée pour la vision péri- 
phérique. Préron (H.), 753, 1072. 

… : — Hypertonie et tension artérielle réti- 
nienne. Duvercer (C.), 429. 
 — Névroglie du nerf optique. CoLLix 

2); T6. 

— Nystagmus de la rotation. B 

1234, 1236. 
_ — Oculo-compresseur manométrique. 
Rousnovirex (J.), 962. 

:  — Réflexe oculo-cardiaque et tension 

oculaire. Macrror et BAILLIART, 734 
— Vision colorée. CLémenr (H.), 857. 
— Vision en relief, Prcn (J.-L.), 166. 
ŒUF. Antigène ou jaune d'œuf, PriN- 

GAULT (E.), 535. 

— Rayons ultraviolets sur le noyau chez 
ï l’Oursin. Towaxorive (S.). Voir BA- 
._  TRACIENS, GOLLOIDES. 


vs (E.), 


MYCOSES — OUVRAGES OFFERTS 


: L J ——_—_—_—_—_—_—__——pa CAT TH 


à EMBRYON, 
. MUSCLE. ; 

_ MYRIAPODES. Voir SPERMATO- 
| GENESE. 
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OISEAUX. Filaire de la Corneille. Noc 
(F.), et Curasson (G.), 520. Voir 
DYSENTERIE, PALUDISME, 
SANG, TÜUMEURS. 

ONCHOCERCA voluulus-. Benorr et 

… Desorr, 685. Desorr. (P.), 682. 

OR. Voir GOLLOIDES. 

ORCHESTIA. Voir GREGARINE. 

OREILLE. Chien. Portman (G.), 45. 

— Corde du tympan. Jacques (P.), 1150. 

— Lig ament tympano-maxillaire. Caaie 
(T.), 1498. 

— Pigeon. PorTManx (G.), 1488. 

— Sélaciens. Portmann (G.), 487. 

— Sillon spiral externe du canal co- 
chléaire. Van DER Srricuar (O.), 797. 

ORGANES GENITAUX. Atrophie et 
diabète insipide. Camus (J.)et Roussy 
(G.), gor. | : 

— Canaux éjaculateurs et utricule pros- 


tatique. Ancez (P.) et Warrin (JL), 
608. 


| — Castration et thyroparathyroïdec- 


tomie. 
876. 
— Glandes du chorion de la trompe de 


ATHras et FERREIRA DE Mira, 


Fallope. ArcAun (R.), 1260. 
— Oviducte des Chéloniens. AR:AUD 
(R:), 828: : 


Piquants du pénis chez Vipera aspis. 

FAURE (Cu.), 284, 330. 
ésicule séminale chez l'Homme. 

ANcez (P.) et Warrin (J.), 236. Voir 

OVAIRE, TESTICULE, UTERUS. 

ORVET. Voir TESTICULE. 

OS. Développement. MuLLER, 
RETTERER (En.), 4. 

— Différenciation. Viazreron (Le); ret 
GRANEL (F.), 1014, 1076. 

— Epaisseur des lamelles. 

- (J.) et Murrer (M.), 1627. 

— Moelle dans le rachitisme et l’ostéo- 
malacie. Lrénaux (E.), 998. 

— Os longs chez l’Embryon. ViaLLeToN 
(L.) et GRANEL (F.), 1014, 1016. Voir 
Voir GREFFE, SQUELETTE. 

OSMOSE. Diffusion du chlorure de 
sodium. TareuLin (R.), 1345. 

— Passage des sels de Syncaïne. Tareu- 
LIP (R.), 1347. Voir ELECTRO- 
PHYSIOLOGIE. 

OSTEOMALACIE. Voir OS. $ 

OURSIN. Voir ŒUF, GOLLOIDES, 
PARTHENOGENESE. 

OUVRAGES OFFERTS. Année psSy- 
chologique, par Prérow, 1384. 

— Contribution à l’étude de la vie ver- 
tébrée insulaire dans la région médi- 
terranéenne occidentale, par DExaux, 
Ak7. 


— Discours prononcé aux funérailles 


3 


1372. 
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D AV ANT CEE PNEU AP EYE RE te CO 


de M. J.-P. Morat, par Dovyow, (M.), 
1258. 

__ Histoire naturelle des Nématodés de 
Beribérie, rr° partie, par SEURAT 
(L.-G.), 1338. 

- __ La chimie et la vie, par Box (G.) 
et Drezewina (A.), 1506. 

— La physiologie, par ARTHUS, 246,294. 

__ La séméiologie cardiaque actuelle. Les 
localisations cardiaques, par Josué, 99- 

— Les sécrétions internes. Physiologie, 
par Guy (E.), 1534. / 

__ Les tuberculoses animales,par VALLÉE 
(H.) et Panisser (L.), 510. 

— Lymphangite des Solipèdes. Contribu- 

tion à l'étude des Mÿcoses, par BoQuET 

ct NÈ3RE, 246. Re 

Observations vitales sur le chon- 
driome des végétaux et recherches sur 
l’origine des chromoplastides et le 
mode de formation des pigments 
xanthophylliens et carotiniens, par 

_ GuciERMoND, 746. 

Quatre leçons sur Îles sécrétions 

internes, par GLEx, 246, 204. 

_—— Recherches anatomo-cliniques sur les 
névromes d’amputation douloureux, 
par Mariwesco (G.), 350. 

— Traité pratique de sérologie et de séro- 
diagnostic, par RuBinsTEIN, 13835. 

— Travaux neurologiques de guerre, 
par GUILLAIN (G.), 914. 

OVAIRE. Ascaris megalocephala. Dra- 
coru (J.) et FauRé-FRemreT (E.), 125. 

—_ Chatte. WnIwarTER (H. DE), 1408, 
1406. 

_—— Coloration tanno-ferrique. SALAZAR 
(A.-L.), 1655. 

_— Couche corticale définitive chez Ja 
Lapine. Winiwarrer (H. DE), 1559. 

_— Follicule de Graaf. SALazar (A.-L.), 
658. 

__ Granulosa atrésique de la Lapine. 
SALAzAR (A.-L.), 1326, 1328. 

—_ Parthénogenèse et atrophie du folli- 
cule à maturité: Hoome (L.) et MorLor 
(R°) 1102; do 

— Transplantation chez le (Cobaye. 
Arras (M.), 1647 Voir ORGANES 
GENITAUX. 5 

OXAMIDE par oxydation du sucre et 
de l’ammoniaque. Fosse (R.), 1425. 


P 


PACHON. Voir PRESSION ARTE- 


RIELLE. 
PACHYDERMIE occipitale vorticellée. 
Forsrer (A.) et Anrran (Cu.), 634. 


OUVRAGES OFFERTS — PEAU 


À 


1003. 


PANCREAS et Surrénales dans le dia 
bète. Hévon (E.) et Grau (G.), 1510. “14 


__ Acétonurie et diabète. CHABANIER (H.) 
et Lesert (M.), 459. Maienon(E.), 862. 


__ Acide dans le duodenum. Nanra et LA 


SOULA, 207 - 


= Annedu hépato-pancréatique du Ca- L 


nard. WeBer (A.), 58. 


— Dégénérescence el grossesse. ABON- 4 


(M.), 1122. 


__ Diabète insipide, atrophie génitale 


En. 


PALUDISME. Oiseaux. SERGENT (Er.), M 


et opothérapie hypophysaire. Camus 


. (J.)et Roussy (G.), 764, 907, 1578. 


_— Diabète phloridzinique. PAULESCO (N.) Ne. 


et Micaairesco (C.), 566. 
— Glycémie et consommation du glu- 


cose. CraBanier (H.) et Lesert (M.), 4 


459. Maïanon (F.), 862. 
— Glycémie et indice 
Brerry (H.), 894. 


glycémique. 


—— Glycémie et pancréatectomie. Héron 
(E.) et Gimaun (G.), 330. Pauresco, | 


(N.), 562. 
— Hématiformation dans 
Langerhans. Aron (M.), 1119. 


__ Ilots de Langerhans. ARoN (M.), 637, F1 


1445, 1448. 


__ Nouveau-né et glycosurie de là mère. ‘4 


_ Dusreuis (G.) et ANDERODIAS, 1400. 
—_ Pancréatite hémorragique avec stéato- 
. nécrose. Biner (L.) et BRocQ (P.), 340, 

341. > 


= Paranucleus. 


Gaves (PR), 281 


__ Seuil de glycosurie et diabète. FABER M 


(K.) et Norsaamp (A.), 495, 717. 

__ Sucre protéidique et diabète. GRUAT 
(.E) et Rarmeny (F.), 896. Voir DIAS- 
TASES, INTESTIN. 

PANORPES. Voir INSECTES, RES- 
PIRATION. 

PAPAINE. Voir DIASTASES. 

PAPAVER. Voir TERATOLOGIE. 


PARAFFINE. Voir CIRCULATION. î 


PARALYSIE GENERALE. Voir SY- 
PHILIS. 

PARAMECGIES. Isolement. HANseN 
(K.-M.), 709. : 

PARASITISME. 
Persique. Pérez (CH.), 1027. | 

PARATHVROIÏDES. Voir THY- 
ROIDE. 

PARTHENOGENESE. Hercant (M.), 
188. Voir OVAIRE. 

PAUPIERES. Voir SYSTEME NER- 
VEUX. : 

PEAU. Dermatose par parasite du Blé. 
Liamgras (J.) et Lorenzo (D.), 1528. 

— Filaments spiralés de l’épiderme. 
Favre (M.), 349, 35r. 


les ilot de. À 


D 
k 
æ 


N'VIS PAIN CNSPE 


Spondyle du golfe ? 


Si 
E 


4 


Le 


ë, 
Ÿ 


‘4 
Xi 


# 


| PIGEON. Voir 


na 


\ 


TS 


£ 
M SE 


_ — Mélanome. 


RP Ur 


PÊCHES — PRESSION ARTÉRIELLE 


1695 


LC C———_—_—_—_—_—_—_—_—__—— à 


 PECHES. Voir INSECTES. 


PENIS. Voir ORGANES GENITAUX. 


_ PEPSINE. Voir DIASTASES. 
 PEPTONE. Voir SANG. 


PERITOINE. Albumine du liquide. 
Roussy (G.) et Peyre (E.), 1200. 
F 


* PERONE. Voir GREFFE. 
PESTE. Diagnostic. Viorre (H.), 1258. 


PHAGOCYTOSE. Voir IMMUNITE. 
PHLORIDZINE. Voir PANCREAS. 
PHOQUE. Voir INTESTIN. 
PHOSPHORE.Voir CHAMPIGNONS, 
THYMUS, THYROIDE. 


 PIEZOMETRIE. Voir PRESSION AR- 


TERIELLE. 


ALIMENTATION, 
ARGAS, OREILLE. 


PIGMENTS. Crustacés, VERNE (J.), 760, 


963, 988. 
— Fer et pouvoir chromogène, NebvEux 


(EF), 742. 


— Larves d’Anoures. PRENANT (A.), 839, . 


919. 

— Mélanine et phagocytose chez les In- 
sectes. HorLANDE (A.-Cu.), 926. 

Coucon (A. DE), 1451. 
Voir GLANDE MAMMAIRE. 

PIPETTE. Voir MICROPIPETTE. 

PLACGENTA. Cellule conjonctive des 
villosités et hématie embryonnaire. 
Domnco (P.), 1283. 

PLASMOTHERAPIE. Voir SANG. 

PLEVRE. Voir POUMON. 

PLEXUS CHOROIDES. Albumine du 
liquide céphalo-rachidien. Baupoin 
(A.) et Bénarp (H.), Go. 

— Alcalinité des liquides céphalo-rachi- 
diens. Ranoue (A.), Sexez (Cx.) et 
Fasre, 531. FaBne, Ranque (A.) et 
SENEZ (Cu.), 533. 

— Examen des liquides céphalo-rachi- 
diens. Cendres. Jupizze (O.) et Le- 
SRouUx (R.), 464. Lecroux (R.), 524, 
607. / 

— Fonctions. Dusrin (A.-P.), 304. 

— Grenouille. Cozcin (R.) et Baunor 
(J), 143,2 

— Hydrocéphalie par choroïdoépendy- 
mite. Dupérié (R,), 1495. 

— Liquide céphalo-rachidien dans l’en- 
céphalite léthargique, Bourses, Forrs- 
TER €t MARCANDIER, 914. COMBEMALE 
(F.) et Dunor (E.), 183. Laporte ct 
Rouzaup, 392. Mesrrezar et RopriGuEz 
(B.), 128. Nerrer (A.), BLocu (S.) et 
Dexeuwer 338. NeTrer (A.). Cosmo- 
vicr et Dexeuwer (M.), 451. Rozer 
(H.), 226. 

— Quatrième ventricule, des Sélaciens 
aux Reptiles, LeBLanc (E.), 131. 


— Réaction de précipitation du benjoin. | 


Duuor (E.) et Crampon (P.), 1421. 
GUILLAIN (G.), LAroomE (G.) et Lé- 
CHELLE, 1077, 1109, IDIS8, 19520. 

— Reptiles. LeBcanc (E.), 162, 163. 

— Sucre du liquide céphalo-rachidien. 
GuiLLAUMIN (Cu.-0.), 906. Gorrron(R.) 
et Nepveux (E.), 121. 

— Trous de Magendie et de Luschka. 
Coupin (EF.), 954. 

PNEUMOGASTRIQUE. Chlorure de 
baryum. Marau (P.), 382. ToURNADE 
(A.) et GirauD (G.), 117. Voir ELEC- 
TROPHYSIOLOGIE, PRESSION 
ARTERIELLE. 

POISSONS. Cellules sanguines primi- 
tives. Jorzy (J.),848. 

— Ecailles et âge des Aloses. RouLe (L.), 
1542. 

— Mouvements automatiques de l’es- 
tomac et de l'intestin isolés des Séla- 
ciens. Arras (M.), 872. Voir GOCGCI- 
DIES, HEMOGREGARINE. 

POLIOMYELITE myoclonique. 
LENTE (P.) et Davin (M.), 1330. 

POLYTOMA. Voir FLAGELLES. 

POLYURIE, Voir REIN. 

PORC. Voir ESTOMAC, FOIE, HER- 
MAPHRODISME, ROUGET, 

POTASSIUM. Voir TUBERCULOSE. 


VaA- 


POTENTIEL. Voir ELECTROPHY- 
SIOLOGIE. 

POULS. Voir PRESSION ARTE- 
RIELLE. 

POUMON. Absorption d'huile 


GUIEYSSE-PELLISSIER (A.), 809, 1137. 
— Albumine des liquides pleurétiques. 
Roussy (G.) et Peyre (E.), 1200. . 
— Cellules à graisse. Fauré-Fremer 

(Ra) re 

— Gommes syphilitiques. 
(P.-[.), 1500, 1502. 

— Scissure chez le fœtus et l’adulte. 
Brites (G.), 1184. Consy, 103. 

— Tension intrapleurale. AmeuiLrLe 
(A.), 485. 

— Volume de la cavité pleurale. Barp 
(L.), 255. Voir TUBERCULOSE. 

POUX. Voir TYPHUS. 

PRESSION ARTERIELLE. Absence 
d’onde pulsatile perceptible dans 
l’avant-bras. Marmeu (P.) et Ricaarp 
(G.), 77- 

— Calculs pour les courbes. ALEXANDRE 
(R.) et Mourimer (R.), 1484. 

— Constantes d'action de l’adrénaline. 
Launoy (L.) et Mencuy (B.), 1510. 
— Dilatation et hypotension artériello 
sans insuffisance sigmoïdienne. Mou- 

GEOT (A.), 19... 

— Excitation du vague. Tournans (A.) 

et GrrauD (G.), 3x, 33, 
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— Hypertonie oculaire et tension réti- 
nienne. DuversERr (C.), 429. 

— Hypotension par dilatation aortique- 
sénile. MousEoT (A.), 10. 

_—_ Indice oscillométrique et pression 
maxima au Pachon. Max (E.), 86. 

—_ Isochronisme radio-fémoral. MoucroT 
AS) ner 

—— Minima et maxima. BirrarD (G.) et 
Merze (E.), 527. 

— Oscillations respiratoires. 
(P.), 630. 

__ Piézométrie oscillographique. Mou- 
ceor (A.) et Perir (P.) 1465. Perir 
(P.) et Moueror (A.), 1462. 

— Puerpuéralité. BazarD (P.), 1091. 

— Sclérose en plaques. MourGuE(R.),34. 
— Signe du pouls de Chien. Moucror 
(A.)et Perir (P.), 1465. 
— Substances hypotensives 
thésie. Busquer (H.), 741. 
—_ Transfusion. Zunz (E.) et GOvAERTS 
(P.), 1226. Voir SURRENALES. 
PROFESSEUR A. GAUTIER: ACHARD 

(Ch.), 1198. 

PROSTATE. Lipoïdes. Poricarp (A.) 
et Noez (R.), 868. 

—_ Mitochondries. Poricarp (A.) et Noez 
(R.), 617. Voir TESTICULES. 

PSEUDOTUBERCGULOSE ver- 
mineuse. GINEsTE (CH.), 1094. 

PTOMAINES Dreyrus (L.), 481. 

PUTREFACTION. Inhibition pour le 
sang. GAUDUCHEAU (A.), 1341. 


MATHIEU 


et anes- 


Q . 
QUININE. Toxicité des injections. 


Monziocs et CASTEL, 1038. 


R 


RACHITISME. Voir OS. 

RACINE. Vacuoles des cellules. Guir- 
LIERMOND (A.), 411. 

RADIUM. Réactions cutanées. NoGier 
(Tu.), 442. Voir MICROBIOLOGIE, 
SANG. , 

RAGE. Cobaye. Pamsser (L.) et Dis- 
cHAMps (A.). 983. 

— Lapin. REMLINGER (P.), 171. 

RAT. Spiroptera neoplastica et cancer. 


Freicer (J.), 221. Voir SPIROCHE:- 
TOSE ICTEROTHEMORRAGI- 


QUE, TUMEURS. 


PRESSION ARTÉRIÈLLE — REIN 


RATE. Fonction cholestérinogène, 


ABeLous (J.-E.) et Soua (L.-C.), 455. À 
663. Laporte (F.)et Soura (L.-C.),660. 


— Reticulum fibrillaire. Dusreurs (G.), 
1908. Voir LEISHMANIOSE. 
Le Enr ULTRA-VIOLETS. Voir 


REACTION DE BORDET-WASSER- 


MANN. ArcomcG (F.) et LANGERON, 
778. Brocx (M.) et Pomarer (M.), 
1539. Daumas (A.), 536. Dürupr, 2, 
453. GReNET (H.) et Drouin (H.), 143. 
Mangas (S.), 1136. Prin:auzr (E.), 


035. Renaux (E.), 1298, 1299. Ron- 4 


cHÈsE (A.-D.), 18. 


— etréaction du benjoin colloïdal. Duor 4 


(E.) et Crampon (P.), r4or: 


— DE FIXATION. Voir TUBERCU- 1 


LOSE, TYPHUS. 


— DE LANGE. Hacueneau (J.), TE ‘à 


1370. 
— DU BENJOIN COLLOIDAL.Dumor 


(E.) et Crampon (P.), 1421. GuizrAN É 
(G.) Larocme (G.) et LECHELLE, 1077, | 


1199, 1380, 1018. 
RECTUM. Voir INTESTIN. 


REFLEXE naso-palpébral et paralysie. 


faciale. GuiLLaIN (G.), 1394. 


— Mouvements du fœtus humain. Mn- | 


KOWSKI (M.), 1202, 
— Nystagmus de la rotation. Buys (E.), 
1234, 1226. 

— Réflexe oculo-cardiaque et tension 
oculaire. Masrror et BAïLLIART, 734. 
— Réflexes intracardiaques. MATHIEU 

(P.) et HERMANN (H.), 698. 


— Réflexes tendineux et sympathique. 


SCHWARTZ (AÀ,), 1128. Voir ELEC- 
TROPHYSIOLOGIE. % 


REIN 


Anatomie comparée. 


— AÂlligator. RETTERER (E».), 598. 


Physiologie normale et pathologique. 


— Azote résiduel et néphrites. BropiIN 
(P.), g02. Carnot (P.), 904. 

— Azote uréique-azote total et azote ré- 
siduel du sang chez les urémiques. 
GRuAT (E.) et RATHERY (F.), 766. 

— Constante d’Ambard. VANSTEENBER- 
GHE (P.), 1424. 

— Elimination de l’émétine. 
(Cx.), 225. 


« 


Matter 


— Elimination des matières colorantes, 


ANDRÉ (Cu.), 971. Turcni(J.), 1036. 
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.  __ Elimination de sels. Frrker (J.), r004, | 


is 1230. 

»_ — Fonction et énervation. Pico (O.-M.), 
es 1255. 

… — Glucose du sang et néphrites. Gri- 
ÿ cAuUT (A.), Bropi (P.) et Rouzaup, 53. 
ie Raraery (F.), 65. 

_  — Indolurie normale et pathologique. 
| LaBar (A.), 1089. 

+ —- Indosés organiques du gui et vaso- 
F constriction. Busquer (H.) et NiQueT 
* (L:), 153. ù 

— Polyurie cérébrale. Garan (J.-C.), 
À 1397. 

…. — Polyurie et hypophyse. Houssay'(B.- 
Fa A.), et CaruLzaA (J.-E.), 1252. Houssay 


(B.-A.), CaruzLa (J.-E) et Romana 
(L.), 1250. Houssay (B.-A.), GALAN 
- (J.-C.) et Necrete (J.), 1248. 
— Polyurie expérimentale. Camus (J.) 
et Roussy (G.), 764. 
_ — Réflexe vésico-rénal. Prco (O.-M.), 
1499. 


Urine. 


— Acide hippurique. 
96. Vroze (P.-L.), 94. 
—— Acide lactique. Poconowskt (M.), 475. 
— Acide urique dans le sang. CHaur- 
FARD (A.), Bronx (P.) et GRIGAUT 
(A.), 672. GRISAUT (A.), 1275. 
 — Acétonurie et diabète. CHABANIER 
(H.) et Leserr (M.), 459. Maïenon (F.), 
862: 2 
_— Azote non uréique du plasma etsymp- 
1 tômes urémiques. CHABANIER (H.) ct 
"Mg CasTRo GALHARDO (A. DE), 723. 
—— Azote résiduel et néphrites. BRroDiN 
_(P.), 902. Carnor (P.), 904. . 
__ Chylurie filarienne. Jansezme (E.), 
Soauzmann (E.) et Pomarer (M.), 555. 
— Dosage de l’acide urique. LAMBLINS 
(E.) et Vazzée (C.), 793. 
— Dosage du sucre. Gorrron (R.) et Nep- 
VAR) LAIT 
 — Hémoglobine. Prricariu (J.), 605. 
fe — Purgation et choc opératoire. GOssET 
et MEsTREZAT, 461. 
_— Urée et acide nitreux. Douszet (H.) 
et Lescoœur (L ), 1103. 
.  — Urée respiratoire. Barrez (G.) et Du- 
LL | Bois (CH.), 791. 


AcHARD (Cx.), 


Pathologie. 


— Kyste séreux. SaBrazës (J.), 1100. 
Voir PANCREAS, SUCRE. 

RELIEF. Voir ŒIL. 

REPTILES. Voir PLEXUSCHOROI- 
DES, SQUELETTE, TESTICULE. 
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RESINE. Voir EUPHORBIA. 

RESPIRATION trachéenne. Krocu 
(A.), 326. 

__ Absence d’urée dans la buée. BATTEZ 
(G.) et Dugors (Cx.), 791. 

— Débit chez la Tortue et masque ma- 
nométrique. Peca (J.-L.) et MArTæEU 
(P.), 1632." 

_— Emphysémateux. CREYx, 543. 

_— Ethérification du thymol et centre 
bulbaire. Busouer (H.) et ViscHNIAC 
(Cx.), 1149. 

_— Extrait de Tœnia saginata. Paris 
(J.) et Srmonin (P.),9 87. 

— Liquide hydatique. Parisot (J.) 
Srmonin (P.), 149, 151. 

— Masque manométrique. Peca (J.-L. 
790. 

.— Mécanique respiratoire. Crey (M.) 
h9x. 

Oscillations de la pression artérielle. 
Marmœu (P.), 630. à 

— Papilles rectales des Panorpes. Mer- 
ciER (L.), 758. 

— Pause apnéique volontaire. SABRAZÈS 
(J.), 1482. 

— Sérothérapie par voie aérienne. Ré- 
non (L.) et Mrenor (R.), 209. 


— Sterigmatocystis nigra. MorrrarD 
(M.), 50. : 
— Suppléances fonctionnelles chez les 


Chéloniens. Hermann (H.) et MERKLEN 
(L.). Vorr POUMON, TRACHEE. 

RETINE. Voir ŒIL. 

RHUMATISME. Microbe d’un épan- 
chement articulaire. Cosra (S.), 033. 

— Microbe d’un nodule nécrobiotique. 
Cosra (S.), 937. 

ROUGEOLE. Virulence du sang. Nr- 
coLLE (C.) et Const (E.), 56. 

ROUGET. Homme. SaBrazès et Mu- 
RATET (L.), 1101. 

ROUMANIE. Réunion biologique après 
la guerre. ATHANASIU, 378.° 


S 


SACCHAROSE. Voir SUCRES. 
SALIVE. Voir DIASTASES. 


SANG 


 Embryologie. 


_— Cellules conjonctives des villosités 
placentaires. Domivso (P.), 1283. 
_— [lots de Langerhans. ARON (M.), 1119. 
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- Histologie comparée. Hémoconies. 
— Chenilles. Parrot (P.), 615. — Granulations libres. Pryre (E.), 
— Poissons osseux. JoLzy (J.), 848. 763. 


— Tylopodes. Jozzy (J.), 125. 
Leucocytes et leucocytose. 


Chimie. | — Eléments figurés etJactivité de la 
rate. LaporTE (F.) et Soura (L.-C.), 

— Acide urique. CHAurFARD (A.), Bro- 660. 

DIN (P.) et Gricaur (A.), 672. Gri- | —_ Exsudats et autolyse microbienne. 
GAUT (A.), 1273. LAuDaT (M.), 730. Borner (J.) et Criuca (M.), 1293, 

— Glucose.du plasma et des globules. | 1296. 

Ece (R.), 697. — Fragilité et choc anaphylactique. 

— Glycémie et takadiastase. Carnor |, Mauriac (P.) et Moureau (M.), 544. 0 
(P.), GéRaRD (P.) et Raruery (F.), | — Injection d'extrait de gui. MaArtN- 
1066. : SANS et STILLMUNKÈS, 7474 +1 

— Huile en injection intra-veineuse, | = Leishmaniose, FrRANco (E.-E.), 1187. 
Busquert: (H.) et, Viscumac=(Cu.), | — Leucaänémie et cellules de Rieder. : 
908. EramBias (J.), 1663. ù 

— Recherche en’ médecine légale. VER- | —— Leucocidines. ARonsoN (J.-D.), 1083. 
3ER (H.) etLanpe (P.), 665. — Leucocytose digestive. Weizk (P.), 

— Sucre. Gorrron (R.) et Nepveux (F.), 639. 

121. GUILLAUMIN (Cu.-0.), 906. . — Lymphocytose et syphilis. Mazza (S.), 

— Sucre et acide urique. BAupoin (A.) 12417. 
et BévarD (H.), 6o2. — Nombre et position du corps. Joœr- 

— Sucre protéidique, disbètejet né- GENSEN, (G.), 689. te 
phrites. Brerry (H.) et RaruerY (F.), | — Pourcentage, PAsnez (Px.) et Léo- 


1990: GRUAT (E.), et Rartueryx (F.) BARDY (J. DE), 1474. 

896. 

— Urée. Acmarp (Cu.), Risor (A.) et 
LEBLANC (A.), 291. Biscons et Rou- |. Plasma. 
ZAUD, 6. GAD ANDRÉSEN (K.-L.), 500. 


Mesrrezar (W.) et JANET (M.), 920. — Albumoses. AcnarD!(Cn.) et Feurr- 


LÉE (E.), 1535. 


— UÜrée, sucre, chlorure et cholestérine ; ZE es 
A PAS L ë — Coägulation. Bonper (J.), 591. Gra- s 
dans l’encéphalite léthargique.  La- hé (À.), 584, 585. Nous (E DE. E88, + 
PORTE et RouzaAuD». 392. 58 1114 
à 9; 806. 4 
— (Coagulation par le Staphylocoque. | 
Hématies. GRATIA (A.), 1221. Norr (P.), 1222. 
Zuwz (E.), 1223. a 
(ENS Erythromacrophagie daus la ,Circu- —= Phosphate et action anticoagulante. k 
lation. Weize (P.), 1644. Nozr (P.), 1578. : 
— Injections d’extrait de gui. Martm- | — Toxicité et plasmothérapie. BarTaé- ï 
SANS et STILLMUNKÈS, 747. LEMY, 440. Fe 
— Radium. CLuzer, CHEVALIER et Kor- - ° k ZM 
NN SRE Goagulation. De. 
— Résistance et cholestérinémie au cour NS 
de cholécystites. Laporte et Rouzaup, | — Action thromboplastique du chloro- ; 
477- forme. LisBonne (M.), 668. Nozr (P.), : 
— Tuberculose et alcool benzylique. 588. +0 
Jacogson (J.), 1350. — Bacille ‘du Koch. Sasarué (LG) 
et BuGuET (E.), 1270. TUNER 
Globulins. — Chloroforme en milieu oxalaté. Nozr 
(P:) 16570: 
— Accolement aux microbes et aux | — Fibrinogène. Borper (J.), 299, 576. 
globules rouges. Govarrrs (P.), 196, GRATIA (A.), 640. 
197, 1232, Le FÈvVRE DE Arric, 308. | — Hirudine. Gratin. (A). ora Nas: 
— Anémie pernicieuse. Gram (H.-C.), 592. | 
714. ; — Lipoïdes ét antithrombine. Gratis 
— Numération. Taomsen (O.), 505. À : 
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_ __ Nucléinaté dé soude. 
12 U18, 070- 

_ — Temps. Gram (H.-C.), 1163. 
 __ Thrombine ét äantithrombine: Gra- 
|: rrA (A.), 1009: É 


LAS Serum. 


k a Albumises. AcHaR» (CK.) et Feurnié 


É Gi HAUTES 

_ == Afbumines des cancéreux. Loœper et 

 Tonver, 1032. Losper, FORESTIER et 
Toner, 1086. 

= Anticorps et antigènes. Nicorre (M.) 
et Césant (E.), 457. Hrüsxa (Gr) et 
Prennincen (W.), 1265. 

— Anticorps spécifiques et lathyrisme. 
Barmzy (J.), 972. 

. — ferment protéolytique et cancer. 
Loœpsr (M.), Faroy (G.) et Tonner 

_ (d.), 995. 

_ = Hirudine et sérum traité par l’agar. 
Zuwz (E.) et Van GEERTRUYDEN (M.), 
EBOT..S 

—- fnsolubilisation. BesrepxA (A.), 467. 
. — Lyse du Bacille typhique. Howarn 
(J.-W.), 1204, 1266. 
— Pouvoir spirochétolytique. 
(G.), 812. ) 
— Prélèvement de sang chez l'Homme 
Nicore (Gm.) et Conseiz (E.); 990. 
— Propriétés opsonisantes et thigmo- 
philes. Le FÈvre DE ARRIC, 10rr. 
— Toxicité du plasma et du sérum. 
. BArTHÉLEMY, 449. 
— Typhus exanthématique. Nicorre 
(Cæ:) et Conseiz (E.), 990, 991. 


Mécanir 


44 : Sérothérapie. 


 — Action des sérums sur les toxines. 

Daumas ét Mine, 58. 

 — Antitoxine diphtérique par 
rectale. Duran (P.), 408. 

._  — Choc anaphylactique et sérum anti- 
tétanique. Cancruzesco (M.), 571. 

_ — Sérum antiméningococcique: Taou- 

ju sen (O.)et Wuzrr (F.), 943: 

__ — Sérum normal dans la diphtérie 

* expérimentale. Krawss (R.) et Sor- 

k DeLuI (A:), 1497. | , 

» — Voie respiratoire. RÉNoN (lL.) 

Mienor (R:), 209. 


voie 


et 


| Pigmehts. 


» 


7 


À = Hémoglobine de l’uriñe. PrricarIU 
£ (J.), 6o5. 


3 = RAdium et oxyÿhémoglôbine. CLUZET, 


_  Cnevaiter eéb Korman, 271. 


DovôN (M :)a 


— Oxyhémocyanine bioxyazotée. Daéré 
(Cu.) et Sonnginer (A.), 1605. 

— Oxyhemoglobines et carboxyhémo- 
globines. Lavrazze (P.) et THONNARD 
(J.), 637, 1126. Nicroux (M.), 444, 

. 639, 1454, TmonnarD (J.), 4x, 44, 
hh4. 


Agglutination et Agglutininés. 


__ Agglutinines ét coägglutinines des 
SéTUumMs Ar Meet DoPTER 
(Cx.) et DuJARRIC DE LA IVIÈRE (R.), 
1541. 

_— Agglutinines normales. SORDELLI (A.), 
1526. 

Bacilles diphtériques. Durann (BY, 
Grr, 615. 2 

— Crise colloïdale. DUHAMEL (B.-G.) et 
Tasurin (R:), 386. 

_— Entérocoque. TricorRe (R.), 295. 

__ Méningocoque et sérims saturés. 
DoPrrer et Dusarric DE LA RIVIÈRE, 
1596. 

__ Microbes atténués. FasnY (P.), 5or. 

__ Production chez les animaux. Mars 
(J.), 1575. 

— Typhus axanthématique, Vioze (H.), 
283. 


Hémolyse et hémolysinés. 


__ Hemolysines normales. SORDELLI (A..)? 
1D20 Ur: | 
__ Maia squinado. CANTAGUZÈNE (IL), 


1512. j 
_ Origine des anticorps. Murren (L.), 
203. Ds 
— Production chez les animaux. Maisin 
(J.), 1975. 


__ Sels de terres rares. Frouin (A.), 
et Lepesr (Mit S.), 116. 
| — Thyro-parathyroïdectémie. GARIBALDI : 
| (A:);°15, 267. 
_— Xänthélasma. Mansais (S:), 1207. 


Opsonines: 


_— Crise colloïdale. Dumamez (B.:G.) et 
Tareuun (R.), 386. 
_— Microbes et globulins. Govarrts (P.), 

196, 197. Le FÈVRE DE ARRIC, 398. | 


Hémôrragie. 


— Injections intraveineuses d’adrénaline, 
Baknier (E.), 97. 

! _= Peptone ét hémorragies utérinés. 

| Waruon (V.), Ask (B.) et Lévr, 

i SOLAL (E:); 1364. Wei (P:E.), 1383. 
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Viscosité. 


— UÜrée et cholestérine. Biscons et Rou- 
ZAUD, 29. 


Résistance globulaire. 


— Venins de Serpents. AQuiIno (L.-I.), 
HAE 


Virulence. 


RREURe Nicozze (Cx.) et Conserr 


), 5 


Tissu hémolymphatique, 


— Benzène et cyclohexane. Launox (L.) 
et Lévy-Bruxz (M.), 215. 

— Cryptes de la muqueuse stomacale du 
Porc. Meraninr (C.) et Perrir (A.) 815. 

— Erythropoièse dans l’anémie perni- 
cieuse. ELLERMANN (V.), 318. 

— Moelle osseuse et inanition. eue 
(J.), 899. 

— Tissu de réserve. Jorry (J.), 1200. 


Parasitologie. 


— Filaire de la Corneille du Sénégal. 
Noc (F.) et Curasson (G.), 520. 


— Hémogrégarines. LesEr (A. et M.), 
1270, Fee (E.), :1444. Noir 


AZOTEMIE, DIASTASES, PRES- 
SION ARTERIELLE, PUTREFAC- 
TION, RATE, TUMEURS. 

SARCOME. Voir TUMEURS. 

SAUMON. Voir INFUSOIRE. 

SCORBUT. Voir GA RENCE. 

SCYL'LIORHINUS. Voir 
BRYON. 

SECRETION INTERNE. Hazrion (L.), 
295. RoBin (P.) 13. 

SELACGIENS. Voir GŒUR, EM- 
BRYON, OREILLES, PLEXUS 
CHOROIDES, POISSONS. 


EM- 


SELL'ES. Hymenolepis diminuta. 
GEDOELST (L.), 190. 
—  Oxydabilité et putréfaction des 


matières fécales. LABBÉ (H.), GorrFron 
et NEPVEUX, 004. 

— Pigments biliaires chez le nourris- 
son, MARFAN (A.-B.) et Dorrencourr 
(H.), 1080. 

Stercobiline. Borrten (V.), 211. 

BruLÉ (M.), 1390. Brucé (M.) et GAr- 
BAN (H.), 342. Gorrron (R.), 6o, 344. 
Voir CHOLERA. DYSENTERIE. 

SEROSITES. Voir ALBUMINOIDES. : 

SERPENTS. Voir VENINS. h 

SEXUALITE. Voir HYBRIDATION. | 


SANG — SUCRES 


t — Milieux pour 


SINUSITE. Voir GRIPPE. 
SMITHIA chamoæcrista. RayBauD (L.), 
93: ; 
SÔIE. Voir BOMBYX. * 
SOURIS. Voir TUMEUR. # 
SPERMATOGENESE. Voir TEST. 4 
CULE. 3 
SPERMATOZOIDES. Voir GOLLOT- ‘ 
DES. 
SPHINCTERS. Voir MUSCLE. 1 
SPIROCHETOSE ICTEROHEMOR- 
RAGIQUE. Branc (G.), 263, 483. 
Greszozyriewicz (M.), 217, 813. Méras D | 
NIDI (C.), 812. STEFANOPOULO (G.-J.), 
811, 1267. ne 
SPIROPTERE. Voir TUMEURS. ‘14 
SPONDYLE. Voir PARASITISME. 
SPOROZOAIRE. Couleuvre et Tréma- 
tode. Guyénor (E.) et Navirre (A) 
965. Der 
SQUÉLETTE. noie 
Forster (A.), 434. ee | 
— Apophyse paramastoïde. CHAINE (J. V0 
‘43, 546. 15 0 
— Apophyses des vertèbres lombaires. | 
Vazcois (H.-V.), 113. 
— Coccyx. ALEZAIS et PEYRON, 230, 


tbe 


— Crâne et corde dorsale des Rennes Li 
WEBER (A.), 1056. 

— Lignes temporales des microcé- 
phales. CosTA FERREIRA (A.-A, DA), 
1199. F 

— RU du crâne. Lucien (M. } ne. 
1031. ne | 


STAPHYLOGOQUE. B. PATANOERSS n 
. AronsoN (J.-D.), 1082. A) 
— Fibrinogène et fibrine. GRATIA (À ». “0 
649. 
— he eds GrarTrA (A.), 584. 
SHéb tro1. 7 None (Pl) M8 V2 
. Zuwz (E.), 1223. ‘4 
STERCOBILINE. Voir SELLES. ‘: ‘ 
STERIGMATOCYSTIS. Voir CHAM- # 
PIGNONS. 
STREPTOCOQUE. Culture dans le. 4 
lait. Tisster (M.) et Couron (À. DE), A 
TO L& 
— Culture en gélatine. Tisster Œ.) et “4 
. TRÉvISE (Y. DE), 127. He | 
— Virulence et pouvoir pathogène. 
KroncoLzp-VinAVER (S.), 253. 
SUCRES et indol. NAcHTERSAEL (A.), 
1239. 
— Bacille tuberculeux en milieu chi- 
miquement défini. Frouin (A.), 756. 
— Contrôle de pureté. SoHMIT-JENSEN 
(H.-D.), 699. :4 
— (Gentianose et saccharose chez les 
Gentianes. Brinez (M.), 24. Me | 
ferments lactiques. 
KUFFERATH (H.), 199. Voir OXA- M, 


_  MIDE, PANCREAS, PLEXUS- 
_  CHOROIDES, REIN, SANG. 

_ SURRENALE. Adrénaline dans les hé- 

_ morragies. BarDtER (E.), 97. 

- —_ Adrénaline et excitation du nerf 

splanchnique. Houssay (B.-A.), 1270. 

— Adrénaline et piqûre du bulbe. 

-_  Houssay (B.-A.) et CERVERA (L.), 1281. 

 __ Constantes d'action de l’adrénaline. 

Launoy (L.) et Mex:iuy (B.), 1510. 

- — Débit du sang. Sopexa BoNcoMPTE 

É(J:);1209, 

— Développement. CELESTINO DA Cosra 

» (A), 878. Murez, 357. 

>  — Histamine, extrait d’hypophyse et 

* adrénaline. Liosa (J.-B.), 1358. 

_ — Hypertension par les solutions isoto- 

_ niques après injection d’adrénaline. 

__ Garner (M.) et Soaucmann (E.), 1619. 

- — Muscles des veines centrales. Du- 

_ BREUIL (G.), 1096. PeINDaRE (J.), 058. 

_— Pituitrine et action vasodynamique. 

Kepinow (L.), 1134. 

. — Pléthysmographie de la circulation. 

 Hazzron (L.), 335. Voir PANCREAS, 
TUMEURS. 

SYMBIOSE et chondriome. Berry (H.), 
Marcaoux (E.), Martin (L.) et Por- 
TER (P.), 654. 

 — Gui. Barnier (E.) et MARTIN-Sans 

(E.), 379. Voir CHAMPIGNONS, 

TUBERISATION. 

_ SYMPATHIQUE. Réflexes tendineux 


et contractions des muscles striés. 


__  ScxwaRTz (À.), 1128. 

 SYMPATHOMES. Voir TUMEURS. 

SYNCAINE. Voir OSMOSE. 

SYPHILIS. Formol-gélification du se- 
rum. GATÉ et PapacosrTas, 1432. 

— Lymphocytose sanguine. Mazza (S.), 


SR 


De 12A7. 
" — Péricardite. Onno (C.) et Marre 
(Cm), 228. 
— Spermatozoïdes. WipakowiCH (V.), 
1530. 


- — Xanthome papuleux. SPIzLMANN (L.) 
et WarTrin (J.), 159. Voir POUMON, 
REACTION DE BORDET-VAS-. 
SERMANN, REACTION DE 
LANGE, REACTION DU BENJOIN 
COLLOIDAL, SYSTEME NER- 
_ SYSTEME NERVEUX. Activité neu- 

ropsychique sans écorce cérébrale. 
Mixnaicorr (S.), 1076. 

— Corde du tympan. 
1150. 

— Excitation des nerfs par le chlorure 
de baryum. Tournape (A.) et Mar- 
GHAND ([.), 37.: 

_ — Imprégnation de la névroglie par le 


Jacques (P.), 


SUCRES — TÉRATOLOGIE 


: 
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TÆNIA. 
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citrate d'argent. Lacosre (J.) et Rosas 
(Pro 207 

— Innervation vasomotrice. Meyer (E.) 
et Mare (P.), 36r. 

— [noculation intracérébrale de vaccine. 
Marie (A.), 476. 

— Intoxication phéniquée. ArLons (F.) 
et THEvENOT (L.), 1415. 

— Nerf circonflexe. Gérarn (G.) 
Corprer (P.), 927. 

— Névroglie dans la paralysie générale. 
Mariesco (G.) et Minea (J.), 557. 
— Névroglie du nerf optique. Cozzw 

(He) 0b0: 

— Névroglie et cicatrisation des foyers 
de ramollissement. Marimesco (G.) et 
Mixea (J.), 557. | 

— Paralysie du Lapin par inoculation 
de substance nerveuse. REmMLiNcEr 
(GR EP rte | 

— Plaques séniles. Laïenez-Lavasrins et 
TINEL (J.), 1538. 

— Polynévrite du Pigeon et alimenta- 
tion synthétique. Smmonwer (H.), 1508. 

—— Polyurie par piqüre et hypophyse. 
GaLaN (J.-C), 1357, Houssay (B.-A.) 
et CaRuLLA (J.-E.), 1252. Houssay 
(B.-A.), CaruL£a (J.-E.) et Romana 
(L.), 1250. 

— Régénération des nerfs après fixa- 
tion. BARTHÉLEMY, 445. 

— Reins énervés. Pico (0.-M.), 1255. 

re en plaques. Mour@ue (R.), 

y. 

— Sens de la douleur tactile. Dusreuiz 
(G.), 1555. 

— Tente du cervelet chez la Taupe. 
CLERMONT (D.), 522. Voir ECHINO- 
COCCOSE, ELECTROPHYSIOLO- 
GIE, EMBRYON, ENCEPHALITE, 
PLEXUS CGHOROIDES, PO- 
LIOMY ELITE, SURRENALES, 


et 


SYPHILIS. È 


T 


Voir ECGHINOCOCCOSE, 
TOXINES. 

TALC. Voir REIN. 

TALITRE. Voir GREGARINE. 

TANNIN. Voir GOLORATION. 

TAUPE. Voir SYSTEME NERVEUX. 

TEMPORAL. Voir ARTICULATION. 

TENDON. Voir MUSCLE. 

TERATOLOGIE. Anomalie du sys- 
tème veine cave inférieure. Corsy 
(F°), 306b: 

— Appareil hyoïdien. Consy (F.), 336. 


170? 


TÉRATOLOGIE — TOXINES 


— Centrifugation des Larves du Bom- 
byxz mort. CLÉMENT (H.), 1045. 1427. 
— Cœur. Ancez (P.) et VINTEMBERGER 

(P.), 430. 

— Fœtus humain. Corprer (P.), 147109. 

FAURE (Cx.), 599. : 

— Fossette retroduodénale. GÉrarp (G.) 

et CoRDIER (P.), 929. 

— Monstres monomphaliens. ANcEL (P.) 

et. VINTEMBERGER (P.), 430. 

— Muscles grand dorsal et grand rond. 
GÉRARD (G.) et Copier (P,), 927. 
— Nerf circonflexe. GÉérarp (G.) et 

CORDIER (P.), 927. 

— Papaver. BLARIN3HEM (L.), 1591. 
— Sinus latéral. Jacques (P.), 360. 
— Triplicité de l’artère hépatique. Mu- 

TEL, GI. 

— Vaisseaux du rein. GÉRARD (G.), 185. 
TERRE. Voir BACTERIOPHAGE. 
TERRES RARES. Voir REACTION 

DE BORDET-WASSERMANN, 

SANG, TUBERCULOSE. 
TESTICULE ectopique. Micnox (L.) et 

Porte (P.), 1438. 

— Castration partielle, Lirsonutz (A.) 

et OTrow (B.), 1340. 

— Dimégalie des spermies et spérma- 

matogenèses. Bouin (P.), 432. 

—. Phénomènes sécrétoires dans le canal 
déférent. Benorr (J.), 1640. 

Sécrétion épididymaire chez la 
Chauüve-Souris hibernante. Courier 
(M.-R:), 67. 

Sécrétion interne de la prostate 
Bocoscovsky (G.), et KorenrcaEvsky 
(V.), 718. 

— Spermatogénèse de l’Orvet. Dazco 

(A:), 820, 995, 1302. 

— Spermatogénèse du Cryptops. Amon 

(Mi), 247. 


— Spermatogénèse el vieillesse, Lecënes 


(P.), 830. : 

— Spermatozoïdes des syphilitiques. 
WipakowicH (V.), 1530. Voir TU- 
MEURS. 


TETANOS. Anticorps normaux dans 
le sang. SoRDELLI (A.), 1526. 
—Chimiothérapie expérimentale. FLores 

(P.), 987. 


— Choc anaphylactique et injection 


de sérum. Cancruzesco (M.), 571, 
Voir TOXINES. 
TETRAÇLADIUM. Voir CHAMEPI- 


GNONS. 
THERMOGENESE cet énergie, Graya 
(J.), 1386. LerÈyRE (J.), 1039. 
— Chaînes myotomiques aneurales des 
Sélaciens. WiNTREBERT (P.), 1467. 
Chamelons nouveau-nés. SERGENT 
(E».) et DonatIeN (A.), 1062. 


— Température et concentration en 
ions de solutions étalons, WaALBuM 
(L.-E.), 707. 

— Sclérose en plaques. Mour:;ue (R.), 
31: is 

— Température et force musculaire 
des athlètes, Borcex (M°), 83r. 


— Température extérieure, énergie et: 


travail musculaire. Macne (H.), 396. 
THORAX. Aspiration préliminaire du 
vomissement, ParzzarD (H.), 55. 
THROMBINE. Voir SANG. 
THYMOL. Voir RESPIRATION. 
THYMUS. Chat, 
BAILLEY (G.), 1237. 
— Phosphore et cendres. Zuwz (E.), 


647. 

THYROIDE et immunité. GARIBALDI 
(A,), 15, 
_BruuL£, 90. S 

— Goître. Houssay (B.-A.), 1244. 


— Hypertrophie compensatrice. Par- 


REIRA (H.), 1193. 

— Métamorphose des Batraciens. Jen- 
SEN (C.-0.), 315, 948. 
— Phosphore et cendres, 

1228. 
— Thyroïdectomie chez les Chevaux. 


Houssay (B.-A.) et Huc (H.), 1942. 
— Thyroparathyroïdectomie et castra- è 


tion. 


Araias et FEerneiRA pe Mur, 
870. re 


— Thyroparathyroïdectomie et glyco- . 
gène du foie et des muscles. PARHON | 


(M.), 140. Voir TUMEURS. 
TIBIA. Voir OS. 
TIGE. Voir CLERODENDRON. 


TISSU CONJONCTIF. Lacuxsse (E.), M 


9783 
Evolution 

(A), 774. 

—— 1ROIe COLTINT(R I). 178: 

TISSUS. Pouvoir réducteur (Rocer (H.), 
TD VANTO 7e NA 

—- Résistance électrique des cellules. 
Puicrppson (M.), 139 


)9 - 

TOLUENE. Voir LEVURE. 
TORTUE. Voir 

TAUX. RESPIRATION. 
TOUCHER. Voir SYSTEME 

VEUX. 
TOXALBUMINES.Voir COLLOIDES. 
TOXICOLOGIE. Voir ALCOOLISME. 


tr 


d’épithéliums. 


TOXINES. Actions réciproques. Dau- 


MAS et Mrcus, 538. 

— Action sur le Bacille 
Onticonr (A.), Gar. 

— Alcool benzylique. 
525, 1054. 

— Liquide hydatique. Parisor (J.) et 
SIMONIN (P.), 74, 149, 161. 


F 


JacoBson (J.), 


Dustin (A,-P.) ct = 


251. LAunoy (L.) et Lévy- 


Zunz (E)) 0 


PEYRON - 


ORGANES GENI. 54 
NER. | 


de Pfeiffer. + 


D 30. 


as Sues de foie. 


te Insufflation de 
TRACHEES. Voir PI 
 TREMATODE. Voir SPOROZOAIRE. 
- TRICHODERMA. Voir ALGUES. 

.  TRICHOMONAS. Voir FLAGELLES. 


_ TUBERCULOSE. Alcool 


— Lapin. Bossan (E.-A.), 7. 


— Liquide vésiculaire de Cysticercus 
pisiformis. Parisor (J.) et Simonin 


— Poisons vermineux. Parisot (J.) et 
SIMONIN (P.), 1146. 

Dunamez (B.-G.) et 
THŒEuLN (R.), 292: | 

— Toxicité de l'extrait total de Tænia. 
Parisot (J.) et Simon (P.), 037, 939. 


__— Toxine diphtérique et hépatocata- 


lase. THeuzin (R.), 728. 
TRACHEE. Injections liquides sans 
- miroir. CANTONNET (P.), 180. | 
médicaments. en 
poudre. RosEnTRAL: (G.), 1634. : 
RESPIRATION. 


TRITON Voir BATRACIENS. 

benzylique 
ét globules rouges. Jacopson (J.), 
1550. 

— Antigène tuberculeux. Boquer (A.) 
êèt Nècre (L.), 922. - 

— Bacille dans le pus des tuberculoses 
externes. Mozer (M.), 1379. 

— Bacille dans le sang. SaBATHÉ(L.-G.) 
et Bucuer (E.), 1270. 


se  — Bacille en milieu chimiquement dé- 


. fini. FrouIN (A.), 956. 


— Cellules géantes. Lrénaux (E.) et 


Hamorr, 573. 


— Chimiothérapie par le cyanure de 


cuivre et de potassium. HoLrANDE 
 (A.-Cx.) et GATÉ (J.), 178. 


__— Expectorations après injections intra- 


trachéales d’huile. BerTHeLon et DeL- 
| BECQ, 1272. 


 — Extraits alcooliques de Bacilles. Nècre 


(L.) et Boquer (A.), 960. 


_— Homogénéisation par la bile. Grysez 


(V.) et Bernarp (A.), 1506. 

— Huile et macération de Bacilles 
dans le poumon. Gureysse-PeLrissier 
(A) Tran 

— Inoculation aux Insectes et uux Che- 
nilles. Frssencer (N.), 147. Hoc- 


_ LANDE (A.-Cu.), 670. MerTarnixow (S.), 


214. 

— Lésions nécrotiques. Ecizazne (P.-J.), 

PYEDOS. 

— Lupus et réaction de fixation” Icaok 
(G.), Gornensers (L.) et Frtep (B.), 
HADO 2), Fi 

— Période antéallergique chez le Cobaye. 
DEBré (R.), Parar (S.) et DauTRe- 

BANDE (L.), 986, 1025, 1068. 

—— Sérodiagnostic. Bass (A), r26r. 

Bonrez (A.) et Boer (L.), 1130. Frien 


Î 
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(B.), 1312. GoLDENBERG (L.) et Frren 
(B.), 1370. Mozer (M.) et Frrep (B.), 
1591. 

— Sérodiagnostic chez les vieillards. 
ARManD-Deuizce (P.), 1477. Icuor (Gr.), 
1476. Fe 

— Surinfection du Cobaye. Desré (R.) 
et PARAr (J.), 1598. 


— Tuberculine et alcool benzylique. 


JacoBsox (J.), 525. Voir MYCOSES, 
PSEUDOTUBERCULOSE. 

TUBERISATION aseptique de la Ca- 
rotte et du Dahlia. Morcrarp (M.). 138. 

TUMEUR. Cancer du goudron chez la 
Souris. Frercer (J.) et Banc(F.), 1107. 

— Cancer du Rat. Rorro (A.-H.) 968. 

— Carcinome spiroptérien de la Souris 
blanche et du Rat. Fisrcer (J.), 921, 
692, 950, 1160. 

— Ferment protéolytique. Logrer (M.), 
Faroy (G.) et Toner (J.), 993. 

— Immunité. Kepmnow (L.), 785. - 

— Lymphadénomes. ArsauD (R.), 206. 

— Mycétome. Gurarr (J.), 277. 

— Onchocercose. Desorz et Benorr, 685. 

— Pigment d’un mélanome. Couron 
(A: DE), 1/45 

— Sarcome à cysticerque et carcinome 

‘ spiroptérien. Erxen (Tn.), 695. 

— Sarcome du tibia et greffe du péroné. 
GENTIL (F.), 1175. 

— S$Sarcome infectieux 
PEYRON (A.), 104. 

— Sympathomes embryonnaires. ALe- 
ZAIS et PEYRON, 54o, 771. 

— Tumeurs et autolysat. KorENTouevsk«y 
(V:), 78r. 

— Tumeurs et sécrétion interne. Korewr 
OHEVSEY (V.), 779, 781, 783. 

— Tissu notochordal. ALezAïs et PEy- 
RON, 368. 

— Vestiges médullaires coccygiens chez 
l’embryon. Arezais et PEYRON, 230. 

— Xanthome papuleux. Sri ManN (L.) 
et Warrin (J.), 159. Voir SANG. 


dés Oiseaux. 


TYLOPODES. Voir SANG. 


TYPHUS EXANTHEMATIQUE. Ag- 
glutination. Viozze (H.), 283. 

— Réaction de fixation. Grvsez (V.) et 
AuGustTe (C.), 925. 

— Sérum préventif. Nicore (Gx.) et 


Conserr (E.), 990, gor. 


U- 


UREE. Voir AZOTEMIE, SANG. 
URETERE. Survie. Boucer (L.), 790. 
Voir CIRCULATION. 
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URETHRE. Canaux 
utricule prostatique. 
Warrin (J.), 608. 

URODELES. Voir BATRACIENS. 

UTERUS. Autolyse et involution du 
muscle. Boucer et Noz, 269. 

— Epithélium utérin chez la Chauve- 
Souris hibérnante. Courrier (R.), 243- 

 — Hémorragie de la grossesse et injec- 

‘tions de peptone. WarricH (V.). 

Agramt (P.) et Lévy-SoLaL (E.), 1364. 

Wir (P.-E.), 1383. Voir VENINS. 


éjaculateurs el 
AnNceL (P.) et 


V 


VACCINE. Inoculation intracérébrale. 
Marie (A.), 476. 

VACCINOTHERAPIE. Charbon. BEs- 
REDKA (A.), 769. 

— Gourme. Van Sacecem (R.), 645. 

VAISSEAUX. Anastomose veineuse 
bee -cave rétro-aortique. GÉRARD (G..). 
18 

— Artère du nerf médian. at (G.) 
et CoRDIER (P.), 1108. 

— Artères segmentaires abdominales 
marginales. GÉRARD (G.), 822. 

— Capillaires. Krozr (A.), 498. 

— Innervation vasomotrice. MEYER des ) 
et Matuieu (P.), 367. 

_— Vaso-constriction et indosés organi- 
ques du Gui. Busquer (H.) et NiQuET 
(L.), 153. Voir SURRENALE, TE- 
RATOLOGIE. 

— Croissance et  turgescence. Bose 
(J.-C.), 1035. Laproque (L.), 1036, 
1085. WazLer (A.-D.), 1085. 

VEGETAUX. Substances fluorescentes. 
ReBELLo (S.), 884, 886. Voir GA: 


URÊTHRE — ZYMASE 


- ZONA. Voir PLEXUS CHOROIDES.. 


RENCE, CELLULE, |“ TUBERISA- 
TION. 

 VENINS. Action sur les muscles lisses. 
VecARDE (C.-F.)et MIRAvVENT (J.), en 

—— Hyménoptères. Hozzan»e (A.-Cu.), 9 

— Résistance Spore AQuINo (L. à. 
TOI 

VERS. M PSEUDOTUBERCU- 
LOSE, TOXINES. 

VERTEBRES. Voir SQUELETTE. 

VESSIE. Voir REIN. 

VIANDE. Microbe du saucisson. Gau- 
DUCHEAU (A.), 1277. Voir GARENCE. 

VIBRION CHOLERIQUE. Voir 
CHOLERA. 

VIBRION SEPTIQUE. Voir. BACIL-. : 
LUS CHAUVÆI. 

 TESTICULE, 


VIEILLARDS. Voir 
TUBERCULOSE. . 

VIPERE. Voir ORGANES GENE. 
TAUX. 

VITAMINES. Voir CARENCE, 
CHAMPIGNONS. 


VOMISSEMENT. Voir DIGESTION. 
VORTICELLES. Mouvement. BELEs-. 
RADEK (J.), 1362. Fauré-Frener, 1882. ‘e 


_ 


XANTHELASMA. Voir SANG. 
XANTHOCERAS. Voir FLEUR. 
XANTHOME. Voir TUMEUR. 


2 


ZYMASE. Voir DIASTASES. 


" 


PRÉPERATIONS COLLODALES 


ï ÊLE TRAUROL see Ampoules de 2 cc. (12 par boîte). 
AS. C (Or) Ampoules de 5 cc. (6 par botte). Syndrome 


E LEC TRO PALLADI 0 L (Pd) employé dans Elixir — Ampoules de2 cc. la Médication 
Ampoules de5 cc. (6 par botte). | le traitement (6 par boîte). — Pommade. sulfurée, 
Ampoules de 10 cc. (3 par boîte). de de « 

nombreuses omplexe 
ELECTRORHODIOL (Rd) affections IOGLYSOL iode-glycogène) us 
Ampoules de 5 cc. septiques. Ampoules de 2 cc. (42 par boîte). 


ELECTR=Ke Haute) | Toutes ELECTROMANGANOL ( Afections 


SOLUTION D'ADRÉNALINE CLIN 1/1000°. 


Métaux colloïdaux électriques à petits grains. 
Colloïdes électriques et SERIE de métalloïdes. 


ELECTRARGOL ELECTROCUPROL ç_ }ruircsose 
Toutes le r botte Maladies 
(argent) maladies Ampoules de 10 cc. (3 par boîte).} :fctiouses. 


3 È Gollyre en amp. compte-gouttes, 
Ampoules de 5 cc. (6 par boîte). | infectieuses 
Ampoules de 10 cc. (3 par botte). É Traitement 
Home de 25 cc. (2 par boîte). spécificité ELECTROSÉL NIUMs., 
ee gouttes. pour l'agent Ampoules de 5 cc. (3 par boîte). ce 


L hogène. 
SR SR ELECTROMARTIOL 


Ampoules de 1 cc. (12 par botte). ; anémique . 
Ampoules de 2 cc. (12 par botte)| | ARRHÉNOMARTIOL 
Ampoules de 5 cc. (6 par boîte). (Fer colloldal + Arsenic organique) 

Ampoules de 10 cc. (3 par boite). B. — L’ | Amp.del cc.(12p"boîte) et Gouttes 


E L E GC TR 0 p L AT l N 6 L (Pt) ÉLÉCTRARGOL COLLOTH OL ue) Toutes les 


est également indications de 


(Boîtes de 3'et 6 ampoules). 


Staphylo- 


formes de la À (Manganèse) cocciques 


Syphilis. Ampoules de 2 cc. (12 par boîte). 


Ampoules de5 cc. (6 par botte). 


(CHLORHYDRATE) 


Principe actif des Capsules surrénales. 
\ #90 —— 


FLacon de 5 c. c.: 2 fre — FLACON de 80 c. c.: 6 fr. 


 COLLYRE D'ADRÉNALINE CLIN -… :/5000: + au 2/1000. 


En Aweoues Comprs-GouTtes de 10 c. c. : 3 75 et, 4150. 
Associations: COLLVRES CLIN en Ampoules compte-gouttes de 10 c. c. 
Adrénaline-Cocaine. L'AupouLe : 425 et 4 fr. — Adrenaline-Esérine. L'AMPOULE: 4 fr, 


GRANULÉS D'ADRÉNALINE CLIN dosés à 1/4 de milligr.— Le FLacoN:51fr. 
SUPPOSITOIRES D'ADRÉNALINE CLIN Nue Due een 
TUBES STÉRILISÉS D'ADRÉNALINE CLIN 25:22" 


Solutions titrées à: 4/10 mgr, — 14 Mgr. — 1 mgr. — 4 mer. 
La boîte de6amp.: 2fr. 275 4 fr. 5 fr. 


Associations: TUBES STÉRILISÉS CLIN 

à l'ADRÉNALINE-COCAINE..: 

& lADRÉNALINE-STO VAINE 

* à ll ADRÉNALINE-SYNCAINE 


LABORATOIRES CLIN, 20, Rue des Fossés-Saint-Jaoquer, PARIS. {47% 


_ Tous dosages usuels 
en boîtes de 6 et 12 ampoules. 
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CEE 


TANT: À 


ANÉMIE 
CONVALESCENCE 
NEURASTHÉNIE 
TUBERCULOSE 


LL TENTE TETTEE 
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ETES avec les 
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Depôt Général de la Carnine Lefrancq : 


ÉTABLISSEMENTS FUMOUZE 
PARIS - 78, Faubourg Saint-Denis 
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Paris. — Typ. A. Davy, 52, rue Madame. — Téléphone Saxe-04-19- 
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